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ANATOMIE  DESCRIPTIVE 


NEVUOLOGIE 


CONSIDÉIIATIONS  GÉNÉUALES  SUR  L’APPAREIL 
UE  L’INNERVATION 


Tout  être  doué  de  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  se  compose  de 
deux  ordres  d’organes,  les  uns  qui  président  à  sa  nutrition,  les  autres  qui 
établissent  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur.  — Absorber  des  éléments 
réparateurs,  les  modifier,  les  disséminer  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
puis  les  assimiler  cà  ces  parties,  et  les  reprendre  plus  tard  pour  les  renou¬ 
veler  sans  cesse,  tel  est  le  rôle  confié  aux  premiers;  —  recueillir  les 
impressions  du  dehors  par  mille  canaux  divers,  percevoir  ces  impressions 
et  réagir  ensuite  par  d’autres  canaux  sur  l’appareil  locomoteur,  tel  est 
l’attribut  essentiel  des  seconds. 

Les  organes  consacrés  à  la  vie  intérieure  ou  nutritive  se  succèdent 
comme  les  rouages  d’une  montre,  de  telle  sorte  que  lorsque  le  premier 
anneau  de  cette  chaîne  entre  en  mouvement,  celui-ci  se  communique  de 
proche  en  proche  à  tous  les  autres. 

Les  organes  préposés  à  la  vie  extérieure  ou  animale  rayonnent  autour 
d’un  centre  qui  1-es  domine  à  la  fois  et  par  la  position  plus  élevée  qu’il 
occupe,  et  par  l’importance  de  ses  fonctions.  Ce  centre  vers  lequel  con¬ 
verge  tout  sentiment,  d’où  part  tout  mouvement,  d’où  naissent  toutes  les 
impulsions  de  l’instinct,  tous  les  actes  de  la  volonté,  tous  les  phénomènes 
de  l’intelligence,  ce  centre,  qui  envoie  des  rameaux  à  tous  les  organes  et 
qui  établit  ainsi  entre  toutes  les  fonctions  la  plus  parfaite  harmonie,  con¬ 
stitue  Vappareil  de  Vinnervation,  appelé  aussi  système  7ierveux. 

Grouper  dans  un  ordre  méthodique  l’ensemble  des  faits  qui  se  rattachent 
à  l’étude  de  ce  grand  appareil,  tel  est  le  but  que  se  propose  la  névrologie. 

llamené  à  son  expression  la  plus  simple,  l’appareil  de  l’inuervalion  se 
préseide  à  nous  sous  la  forme  d’un  axe  médian  duquel  naissent  des  irra¬ 
diations  destinées  à  le  mettre  en  communication  avec  nos  divers  organes. 
Il  comprend  donc  dans  sa  constitution  deux  parties  bien  ditïérentes  : 
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Une  partie  centrale,  impaire  et  symétimpie,  ([ni  se  proloiiiK'  de  la 
cavité  (In  crâne  dans  la  cavité  dn  rachis  :  c’est  Vaxe  cércbro-spitud  en 
cncéphalo-inédiillaire,  qn’on  désii^ne  aussi  sens  les  noms  de  centre  nerveux 
et  de  système  nerveux  central; 

Une  partie  ramifiée  et  symétri([ne  aussi,  affectant  la  forme  de  cor¬ 
dons.  Ces  cordons  sont  les  nerfs  })ro|)rement  dits;  envisagés  dans  leur 
ensemble,  ils  forment  le  système  nerveux  périphérique. 

La  partie  centrale,  grêle  et  cylindri([ne  dans  tout  le  trajet  (pi’elle  par¬ 
court  à  l’intérienr  dn  rachis,  se  termine,  à  son  extrémité  supérieure  on 
céphalique,  par  im  large  renflement  ([ni  en  a  été  considéré,  avec  raison, 
comme  un  épanouissement,  comme  une  sorte  d’efflorescence.  Elle  [U'éside 
à  la  sensibilité  et  au  mouvement,  à  l’intelligence  et  à  la  volonté;  elle  tient 
en  outre  sous  son  influence  les  princi[)aux  phénomènes  de  la  circulation, 
de  la  calorification  et  de  la  nutrition. 

La  partie  périphéri([ue,  irradiée  [)ar  ses  innombrables  divisions  dans 
tous  les  points  de  l’économie,  relie  chacun  de  ceux-ci  au  centre  commun. 
Elle  joue  le  rôle  de  simple  conducteur  :  conducteur  du  sentiment  [)our  les 
cordons  nerveux  qui  convergnent  de  la  [(ériphéric  au  centre,  condnctcur 
du  mouvement  [)Our  ceux  qui  se  portent  du  centre  à  la  [)éri[)hérie. 

L’appareil  de  l’innervation  est  donc  remarquable  [)ar  la  disposition 
rayonnée  qu’il  affecte,  et  par  l’étroite  suljordinatioii  de  ses  parties  rann- 
tiées  ou  périphériques  à  un  centre  commun. 

Cette  dis[)osition  générale  se  modifie,  du  reste,  très-notablement  suivant 
qu’on  descend  ou  remonte  la  série  animale.  —  En  la  descendant,  on  voit 
la  |)artie  centrale  diminuer  peu  à  [)eu  de  volume,  puis  disparaître  dans  les 
invertébrés,  dont  le  système  nerveux  se  compose  d’un  nondjre  variable  de 
[letits  départements  jouant  chacun  le  rôle  de  centre,  et  reliés  entre  eux 
par  les  communications  ([u’ils  échangent.  —  Plus  on  s’élève,  au  contraire, 
et  pins  aussi  rap[>areil  de  rinnervatioii  tend  à  se  centraliser,  [dus  l’axe 
cérébro-s[)iual  acquiert  d’im|)ortance,  plus  son  extrémité  cé[)bali([ue  devient 
prédominante.  En  môme  temps  que  celle-ci  augmente  de  volume,  sa  sur¬ 
face  se  soulève,  se  contourne,  se  couvre  de  [)lis  et  re[dis  de  [dus  en  [dns 
nombreux  et  de  plus  eu  plus  saillants. 

Ces  re[dis  ou  clrconvoliUions,  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  sur 
l’encéphale  des  re[)tiles  et  les  oiseaux,  se  montrent  dans  la  [)lu[)art  des 
mammifères.  Ils  apparaissent  chez  les  rongeurs,  puis  se  dévelo[)|)(Mit  de 
[dus  en  plus  en  passant  de  ces  animaux  aux  runfinants  et  aux  carnassiers, 
de  ceux-ci  aux  ([uadrumaiies,  et  de  ces  derniers  à  riiomme,  ([ui  [»ar  h' 
nond)re  et  la  banteur  de  ses  circonvolutions,  c’est-à-dire  [lar  la  vaste  élen- 
dne  de  sa  masse  nerveuse  eentrale,  [dus  (Uicore  ([ue  [)ar  le  [toids  et  le 
volume  de  celle-ci,  se  [dace  à  une  grande  hauteur  au-dessus  des  animaux 
les  [dus  rapprochés  de  lui  [)ar  leur  sysième  nerveux. 
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Voliiiiie  de  plus  en  plus  prépondérant,  surface  graduellement  croissante 
de  ta  masse  nerveuse  centrale  :  tels  sont  donc  les  attributs  que  revêt 
l’appareil  de  riimervation  eu  parcourant  la  série  de  ses  perlcctioimements 
dans  l’échelle  animale.  L’observation  nous  montre  que  ces  deux  éléments 
de  la  perfectibilité  nerveuse,  le  volume  et  la  surface,  s’associent  dans  des 
proportions  correspondantes,  et  que  les  lois  réglant  cette  association  pré¬ 
sident  à  la  répartition  de  rintelligence  dans  les  divers  animaux  :  c’est  sur 
la  réunion  de  ces  deux  éléments,  portés  chez  lui  à  leur  plus  haut  degré  de 
développement,  que  repose  la  supériorité  intellectuelle  de  l’iiomme  sur 
tous  les  êtres  qui  l’entourent. 

Considéré  dans  ses  connexions  avec  les  principaux  organes  de  l’éco¬ 
nomie,  l’appareil  de  l’innervation  a  été  divisé  par  Bicliat  en  deux  parties  : 
le  système  nerveux  de  la  vie  animale^  et  le  système  nerveux  de  la  vie 
organique.—  Le  premier  comprend  l’axe  cérébro-spinal  et  tous  les  nerfs 
qui  se  rendent  aux  organes  de  la  vie  de  relation.  —  Le  second  est  composé 
de  deux  longues  séries  de  ganglions,  échelonnés  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  reliés  entre  eux  par  des  cordons  longitudiaux,  et  formant  le 
point  de  départ  des  fdets  nerveux  qui  se  rendent  aux  viscères  de  la  diges¬ 
tion,  de  la  respiration,  de  la  sécrétion  urinaire  et  de  la  génération. 

Mais  l’observation  a  démontré  que  les  nerfs  ramitîés  dans  les  organes 
de  la  vie  végétative  tirent  aussi  leur  origine  du  centre  nerveux.  Les  deux 
systèmes  nerveux  ne  sont  donc  pas  indépendants,  et  la  distinction  établie 
par  Bicliat  n’est  plus  acceptable. 

Cependant,  on  ne  saurait  contester  que  les  nerfs  destinés  aux  viscères 
du  tronc  présentent  une  disposition  qui  leur  est  propre.  S’il  n’y  a  pas 
lieu  de  scinder  l’appareil  de  l’innervation  en  deux  portions  complètement 
distinctes,  on  peut  du  moins  partager  les  cordons  nerveux  en  deux  ordres  : 
ceux  qui  se  rendent  aux  organes  ^de  la  vie  extérieure,  et  ceux  qui  se  ter¬ 
minent  dans  les  organes  de  la  vie  nutritive  :  les  premiers,  caractérisés 
par  la  simplicité  de  leur  distribution;  les  seconds,  remarquables,  au 
contraire,  par  les  intrications  compliquées  qu’ils  présentent  et  par  la  mul¬ 
tiplicité  des  ganglions  échelonnés  sur  leur  trajet. 

Envisagé  dans  la  série  des  vertébrés  et  plus  particulièrement  chez 
l’homme,  l’appareil  de  rinnervation  nous  offre  doue  à  considérer  : 

1"  Le  système  nerveux  central  que  nous  étudierons  d’abord  dans  son 
ensemble,  puis  dans  chacune  des  parties  qui  le  composent; 

2“  Les  nerfs  de  la  vie  animale,  qui  forment  la  plus  grande  partie  du 
système  nerveux  périphérique,  et  dont  la  description  sera  précédée  aussi 
de  considérations  générales  ; 

B"  Les  nerfs  de  la  vie  nutritive,  collectivement  désignés  sous  le  nom  de 
nerf  grand  sympathique,  et  ap|)elés  aussi  nerf  trisplanchnique,  système 
nerveux  ganglionnaire. 
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CHAPITRE  PREMIER 
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I^e  mode  de  coid'ormatioii  de  l’axe  eérél)rü-si)iiial  rai)|)clle  celui  de  la 
cavité  dans  hniuelle  il  est  logé.  La  partie  de  cet  axe  ({iii  occupe  le  canal  ra¬ 
chidien  est  allongée  et  arrondie  :  elle  porte  le  nom  de  moelle  épuiière.  Lelle 
([ni  remj)lit  la  cavité  du  crâne  représente  un  segment  d’ovoïde:  elle  a  re(;u 
le  nom  d’encéphale. 

La  moelle  épinière,  semblable  à  elle-même  sur  tous  les  [)oiuts  de  son 
étendue,  forme  évidemment  un  senl  et  même  organe.  —  L’encéplnde,  sil¬ 
lonné  par  des  scissures  profondes,  se  décomj)ose  en  (juatre  principaux 
segments  ainsi  disposés  :  le  cerveau,  qui  occupe  la  [lartie  su|)érieure  de 
la  cavité  crânienne  et  ([ui  en  remplit  la  j)resque  totalité;  le  cervelet,  situé 
au-dessous  du  cerveau,  sur  les  fosses  cérébelleuses;  l’isllime  de  l’encépliale, 
s’étendant  de  l’iin  à  l’autre  et  obliquement  coucbé  sur  la  gontlière  basi¬ 
laire  ;  le  bnlbe  racbidien,  qui  repose  sur  la  [tartie  terminale  de  cette 
gouttière,  au  niveau  du  trou  occipital. 

Le  cerveau  est  subdivisé  lui-même,  par  une  scissure  médiane,  en  deux 
segments  plus  petits,  qui  ont  reçu  le  nom  d’hémisphères  cérébraux.  — 
Sur  la  partie  inférieure  et  médiane  du  cervelet  on  remarque  une  scissure 
analogue,  qui  sépare  les  deux  bémispbères  cérébelleux.  —  L’istbme  de 
l’encéphale  se  bifurque  supérieurement  pour  se  continuer  avec  les  bénii- 
spbères  cérébraux,  et  inférieurement  pour  se  continuer  avec  les  bénii- 
spbères  cérébelleux.  —  Le  bulbe  rachidien,  situé  sur  le  [irolongemcnt  de 
ristbme,  l’unit  à  la  moelle  épinière. 

D’une  structure  très-délicate,  le  système  nerveux  ceidral  est,  parmi 
nos  organes,  celui  ([ui  se  trouve  le  plus  complètement  dépourvu  de  tout 
moyen  de  résistance.  Mais  la  nature  a  multiplié  autour  de  lui  les  condi¬ 
tions  qui  pouvaient  contribuer  à  le  protéger.  Dans  ce  but  elle  l’a  entouré 
de  plusieurs  enveloppes,  d’autant  [)lus  résistantes  ({u’ellcs  sont  plus  exté¬ 
rieures,  et  d’une  couche  de  li([uide  au  sein  du([uel  il  est  comme  immergé. 

La  plus  superlicielle  de  ses  envelop[)es  est  constituée  [)ar  le  crâne  et  le 
rachis  ([ui  le  couvre  â  la  manière  d’uii  bouclier. 

La  seconde  est  une  membrane  libreuse  l’entourant  aussi  de  tous  cjïtés; 
mais  elle  [)énètre  en  outre  dans  les  scissures  (pii  sé|)arcnt  les  diverses 
parties  de  l’encéphale,  et  complète  ainsi  leur  engaînement. 
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La  troisième  présente  les  caractères  propres  aux  membranes  séreuses, 
dont  elle  diffère  cependant  sons  quelques  rapports. 

La  quatrième  a  pour  attribut  distinctif  son  extrême  vascnlarité  :  les 
vaisseaux  qui  contribuent  à  la  former  se  divisent  et  subdivisent  en  s’ana¬ 
stomosant,  et  ne  plongent  dans  l’épaisseur  du  système  nerveux  central 
qu’à  l’état  de  simples  capillaires,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  sont  assez  déliés 
pour  ne  plus  compromettre  sa  texture  intime  parles  variations  incessantes 
de  leur  calibre. 

Entre  la  tunique  séreuse  et  la  tnni({ne  vasculaire  s’étale  une  couche  de 
sérosité,  \e  liquide  cépJialo-racltidieu,  qui  entoure  tonte  la  surface  de  l’axe 
cérébro-spinal,  en  se  prolongeant  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  du  rachis. 
Ce  liquide,  dont  la  quantité  varie  suivant  les  individus,  mais  dont  l’exis¬ 
tence  est  constante,  a  pour  destination  aussi  de  protéger  le  ceidre  nerveux: 
nue  pins  grande  quantité  de  sang  pénètre-t-elle  dans  le  crâne  (ce  qui  a 
lieu  au  moment  où  le  ventricule  gauche  se  contracte  et  pendant  le  mouve¬ 
ment  d’expiration),  il  lui  cède  sa  place  en  fuyant  vers  le  rachis,  et  met  ainsi 
l’encéphale  à  l’abri  de  toute  compression.  Cette  quantité  est-elle  moindre, 
il  y  a  au  contraire  tendance  au  vide,  et  le  même  liquide,  sollicité  par 
cette  tendance,  remonte  vers  la  cavité  crânienne.  Il  oscille  donc  perpétuel¬ 
lement  du  crâne  vers  le  rachis  et  du  rachis  vers  le  crâne,  pour  maintenir 
autour  de  l’encéphale  une  pression  uniforme.  Le  système  nerveux  central, 
en  un  mot,  est  protégé  par  ses  enveloppes  contre  les  agents  du  dehors,  et 
par  le  liquide  sous-arachnoïdien  contre  l’influence  de  tontes  les  causes  qui 
pourraient  le  comprimer  en  modifiant  sa  circulation. 

I  I.  —  DES  DEUX  SUBSTANCES  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 

L’axe  cérébro-spinal  est  composé  de  deux  substances  qui  diffèrent  par 
leur  couleur  et  leur  consistance,  par  les  éléments  dont  elles  sont  formées, 
et  par  les  attributions  dévolues  à  chacune  d’elles. 

L’une  de  ces  substances  présente  une  couleur  blanche,  l’autre  une 
couleur  grise.  —  La  première  est  opaque  ;  elle  se  montre  sous  le  même 
aspect  et  avec  le  même  éclat  sur  toute  l’étendue  du  centre  nerveux.  — 
Mais  la  seconde  varie  beaucoup  sous  ce  rapport;  réduite  en  tranches 
minces  elle  devient  demi-transparente  ;  sa  couleair  est  d’un  gris  presque 
blanc  à  la  surface  du  cerveau,  et  d’un  brun  noirâtre  ou  tout  à  fait  noire  sur 
quelques  points;  entre  ces  deux  teintes  extrêmes  viennent  se  ranger  une 
fonle  de  nuances  intermédiaires. 

La  substance  blanche,  bien  que  très-molle,  possède  cepemlant  un 
certain  degré  de  fermeté  que  n’offre  pas  la  snbstance  grise.  Celte  dernière 
est  dépourvue  de  toute  consistance;  considérée  sous  ce  point  de  vue,  elle 
a  été  comparée  avec  raison  à  une  sorte  de  pulpe. 

Les  deux  substances  ne  prennent  pas  une  part  égale  à  la  constitution  du 
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syslènio  iiervonx  ceniral.  La  siilistaiico  lilanclio  on  l'ornio  los  doux  tiers 
ou  les  trois  quarts  environ. 

Leur  mode  de  répartition  est  très-varial)le.  Snr  la  moelle  épinière,  la 
sul)stance  blanche  occupe  la  périphérie;  elle  entoure  complélement  la 
substance  grise.  Sur  le  cerveau  et  le  cervelet,  c’est  celle-ci  au  contraire 
qui  s’étale  à  la  surface.  Dans  l’épaisseur  de  l’encéphale,  on  les  voit  se 
mélanger  de  la  manière  la  plus  intime  sur  un  grand  nombre  de  ])oints;  on 
peut  même  dire  que,  partout  où  l’on  rencontre  de  la  substance  grise,  elle 
se  trouve  mêlée  h  la  substance  blanche. 


A.  —  Structure  de  la  suf^stance  grise. 

La  substance  grise  comprend  dans  sa  composition  :  l*"  des  cellules  ner¬ 
veuses  qui  en  représentent  l’élément  essentiel;  2°  des  tubes  nerveux; 
13“  une  substance  granuleuse  qui  remplit  les  intervalles  conquâs  entia' 
les  cellules  et  les  tubes;  4°  des  myélocytes;  5°  des  capillaires  sanguins. 

A.  CftiîîHies  nerveuses.  —  Elles  soiit  appelées  aussi  corpuscules  ner¬ 
veux,  cellules  ei  corpiiscMles  ganglionnaires.  Chacune  de  ces  cellules  pré¬ 
sente  une  partie  contenante  et  une  partie  contenue. 

La  partie  contenante  ou  péripliéri(pie  est  mince,  homogène  et  d’aspect 
rdiroïde  sans  être  fdireuse.  En  la  soumettant  à  l’action  du  nitrate  d’argenl. 
M.  Grandry  a  constaté  qu’elle  présente  des  stries  alternativement  claires  et 
foncées,  très-analogues  à  celle  des  fibres  musculaires  de  la  vie  animale. 
Cette  enveloppe,  admise  par  M.  Cli.  Robin,  par  Stilling,  par  Waliber,  est 
niée  aujourd’hui  par  un  très-grand  nombre  d’auteurs,  pour  les({uels  la 
partie  jiériphérique  et  la  partie  centrale  des  cellules  nerveuses  sont  com¬ 
plètement  identiques. 

La  jiartie  contenue  ditfère,  ainsi  que  l’a  très-bien  fait  remarquer 
M.  Polaillon,  suivant  qu’on  l’examine  à  l’état  physiologi([ue  ou  d:ins  l’état 
cadavérique.  Pendant  la  vie,  elle  revêt  les  caractères  d’une  sidtstance 
hyaline,  assez  compacte  et  très-réfringente.  Unit  ou  dix  heures  ajirès  la 
mort,  cette  substance  se  coagule  et  devieid  gramdeuse.  Les  granulations 
(pi’elle  renferme  alors  sont  arrondies,  très-petites  et  très-pàles,  rarement 
d’une  teinte  foncée  ;  quelquefois  ce  contenu  revêt  une  apparence  tibrillaire 
ou  granulo-librillaire.  —  Dans  quelques  cellules,  à  ces  granulations  pâles 
viennent  s’ajouter  des  granulations  pigmentaires  (pii  se  déiiosent  autour 
du  noyau,  ou  se  collectent  snr  un  point  limité  et  qui  sont  jiarfois  assez 
nombreuses  pour  remplir  la  cavité  de  la  cellule. 

Au  centre  du  contenu  se  trouve  le  noyau,  constitué  par  une  simjde  vé¬ 
sicule  sphériipie  à  contour  très-net;  cette  vésicule  contient  un  liipiide 
transparent  et  un  nucléole,  plus  rarement  deux. 

Le  volume  des  cellules  est  très-variable.  Leur  diamètre  pour  (piebpies- 
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unes  ne  dépasse  pas  ;  pour  d’antres  il  s’élève  jnsfpi’à  et 

O'"'", 14'.  On  peut  donc  les  diviser  en  grosses,  moyennes  et  pelites.  Sur  le 
môme  point,  dn  reste,  les  trois  ordres  de  cellnles  peuvent  se  trouver  réunis; 
mais  dans  certaines  régions  les  grosses  se  montrent  en  pins  grand  nondire: 
ailleurs  ce  sont  an  contraire  les  petites  (pii  prédominent.  —  Le  noyau  est 
en  général  proportionnel  à  leurs  dimensions. 

Leur  forme  ne  présente  pas  moins  de  variété  ({ne  le  volume.  Les  cellnles, 
en  effet,  donnent  naissance  à  des  prolongements  ;  or,  leur  mode  de  confi¬ 
guration  est  en  grande  partie  subordonné  an  nombre  de  ceux-ci.  Les  unes 
ne  possèdent  ({u’un  seul  prolongement;  d’antres  en  possèdent  deux,  on 
plusieurs  :  d’on  les  noms  de  cellules  unipolaires,  bipolaires,  tripolaires  et 
multipolaires,  sons  les({uels  elles  ont  été  distinguées.  Les  cellnles  unipo¬ 
laires  sont  arrondies  on  piriformes  ;  les  bipolaires,  allongées  on  fusiformes; 
les  tripolaires,  plus  ou  moins  triangulaires.  Les  multipolaires  affectent  une 
forme  étoilée. 

On  a  cru  longtemps  qu’il  existait  en  outre  des  cellnles  privées  de  tout 
prolongement,  et  quelques  anatomistes  le  pensent  encore.  Mais  l’existence 
de  ces  cellules  apolaires  est  aujourd’hui  justement  contestée. 

Les  prolongements  cellulaires,  quelquefois  assez  larges  à  leur  point  de 
départ,  ne  tardent  pas  à  se  rétrécir  très-notablement,  en  sorte  qu’ils  ont 
pour  caractère  commun  leur  extrême  ténuité.  Quelques-uns  se  divisent  et 
subdivisent  dans  leur  trajet.  Formés  de  la  même  substance  que  les  cellules, 
ils  participent  de  la  mollesse  et  de  la  fragilité  de  celles-ci,  d’où  il  suit  que 
lorsqu’on  veut  procéder  à  leur  étude,  on  les  déchire  et  les  détruit  en  très- 
grand  nombre  ;  le  plus  souvent  même  aucun  n’écbappe  à  cette  ruine  géné¬ 
rale.  11  est  donc  extrêmement  difficile  de  les  suivre.  Gepeudant  les  re 
cherches  faites  sur  ce  point  ont  démontré  qu’ils  peuvent  être  partagés  en 
deux  ordres.  Les  uns  se  rendent  d’une  cellule  à  une  autre  ;  ils  forment 
avec  celles-ci,  lorsqu’ils  se  multi{)lient,  une  sorte  de  réseau.  Les  autres 
vont  se  continuer  avec  les  tubes  nerveux  dont  ils  constituent  l’origine. 

b.  Tubes  nerveux.  —  Les  tubes  iierveux,  ou  fibres  nerveuses,  se  com¬ 
posent  aussi  de  deux  parties  :  d’une  partie  contenue  et  d’une  partie  conte¬ 
nante.  —  La  partie  contenue  n’est  autre  chose  qu’un  prolongement  de 
cellules;  elle  forme  l’axe  de  la  fibre  nerveuse,  d’oii  les  noms  de  cylinder 
axis,  de  cylindre  de  Vaxe,  de  cylindre-axe  et  de  filament  axile,  qui  lui  ont 
été  donnés.  Ce  filament  est  transparent,  cylin(lri({ue  ou  un  peu  a{ilati, 
solide  mais  très-souple  ;  il  offre  en  général  un  aspect  homogène,  très-rare¬ 
ment  un  aspect  finement  granulé  ou  fibroïde.  Selon  Schultze,  cependant, 
les  stries  longitudinales  seraient  constantes,  et  le  cylindre-axe  serait  dé- 
coniposable  en  fibrilles  élémentaires,  opinion  qui  a  été  justement  contes¬ 
tée.  Fromann  dit  avoir  vu  sur  toute  la  longueur  de  celui-ci  des  stries  trans¬ 
versales  signalées  aussi  par  M,  Graudry. 
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La  partie  enveloppante  des  lnl)es  iiervenx,  dans  l’élat  de  vie,  est  semi- 
liquide,  de  consistance  visqueuse,  diaphane;  elle  réfracte  très-fortement 
la  lumière.  Après  la  mort,  par  suite  de  l’action  seule  du  refroidissement, 
et  sons  rinllnence  de  certains  réactifs,  comme  l’acool  et  les  acides,  (die  se 
coagule  assez  rapidement  de  la  périphérie  vers  le  centre.  En  se  coagnhml 
elle  change  enlièrement  d’aspect;  elle  j)erd  sa  trans[)arence,  se  hrise 
sons  la  moindre  pression,  et  ne  paraît  pins  alors  constituée  (pie  par  des 
fragments  irrégulièrement  empilés  et  entourant  le  cylindre  d’axe  :  c’est  à 
cette  partie  enveloppante  que  s’appliquent  les  noms  de  myéline,  {\e  moelle, 
de  substance  médullaire. 

Quelques  auteurs  admettent  qu’à  ces  deux  éléments  des  tiihes  nerveux 
s’en  superpose  un  troisième,  qui  entourerait  la  myéline  à  la  manière  d’ime 
gaine.  Nous  verrons  bientiît  cette  gaine  a})paraître  en  effet;  mais  c’est 
seulement  sur  la  partie  périphérique  du  système  nerveux  ipi’on  la  ren¬ 
contre.  Sur  la  moelle  épinière  et  l’encéphale  elle  fait  défaut  ;  ou  bien,  si 
elle  existe,  elle  se  trouve  réduite  à  un  tel  degré  de  ténuité  qu’il  n’a  jiasété 
possible  jusqu’à  présent  de  constater  son  existence. 

Le  cylindre  d’axe  et  la  myéline  concourent  pour  une  part  à  peu  près 
égale  à  la  formation  des  tubes  nerveux.  A  leur  point  de  départ,  ceux-ci 
sont  exclusivement  formés  par  le  prolongement  émané  des  cellules.  Mais 
en  s’éloignant  de  leur  origine  les  cylindres  d’axe  s’entourent  peu  à  peu  de 
substance  médullaire.  Les  deux  éléments  qui  les  composent  sont  loin,  du 
reste,  d’offrir  la  même  importance  ;  le  cylindre  d’axe  est  l’élément  essen¬ 
tiel  ou  caractéristique  du  tube  nerveux;  la  myéline  semble  n’avoir  d’autres 
attril)utions  que  de  l’isoler  et  de  le  protéger. 

c.  Snï»stance  gi-anMiée.  — ■  Cette  substance,  assez  al)on(lante  et  très- 
pàle,  présente  une  grande  analogie  d’aspect  avec  celle  que  renferment  les 
cellules  nerveuses.  Il  semblerait  donc  assez  rationnel  de  la  considérer 
comme  un  élément  nerveux,  opinion  (pi’admettent  en  effet  Jleide  et 
Cb.  Iiobin,  mais  très-constestée  par  un  grand  nombre  d’anatomistes,  (pii 
ne  voient  dans  cette  substance  qu’une  variété  du  tissu  conjonctif. 

(1.  P^ïyéiocyftcs.  —  M.  Cil.  Piobiii  a  décrit  sons  ce  nom  des  noyaux  et  des 
cellules,  sphériques  ou  ovoïdes,  disséminés  dans  la  substance  grise  dn  sys¬ 
tème  nerveux  central.  Les  noyaux  jilus  abondants  (jne  les  cellules  pia'*.- 
sentent  un  contour  foncé,  et  sont  généralement  dépourvus  de  nucléoles.  — 
Les  cellules  contiennent  un  noyau  semblable  à  ceux  ipii  pi’écèdeid.  Elles 
sont  très-petites;  leur  diamètre,  pour  la  plupart,  n’excède  pas  0"'"’,01. 

e.  Capillaires  sansaiïîs.  —  La  siibstaiice  grise  est  remaripiable  par  la 
multiplicité  des  vaisseaux  sanguins  qu’elle  reçoit.  Ces  capillaii’es  forment 
dans  son  épaisseur  un  réseau  à  mailles  très-serrées.  Ce  (pii  les  caractéi-ise 
jilus  spécialement  ici,  c’est  la  présence  d’une  gaine  assez  large,  très-mince, 
transparente,  entourant  cbacnn  d’eux  et  conlenanf  en  outre  un  liipiide 
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"raniileiix,  gaine  signalée  aussi  par  M.  Charles  Ilohin,  et  considérée  pnr 
cet  auteur  coinine  étant  de  nature  lyinpliaticpie. 

B.  —  Structure  de  la  substance  blanche. 

La  substance  blanche,  beaucoup  plus  simple  que  la  substance  grise,  est 
composée  de  trois  éléments  :  de  tubes  nerveux,  d’une  substance  amorplie 
qui  soutient  tons  ces  tubes  et  de  capillaires  sanguins. 

Les  tubes  nerveux  forment  la  presque  totalité  de  la  substance  blanche, 
laquelle  n’est  en  réalité  qu’une  vaste  agglomération  de  cylindres  d’axe  en¬ 
tourés  de  myéline.  Tous  ces  tubes  se  continuent  avec  ceux  de  la  sul)stance 
grise,  dont  ils  sont  le  prolongement;  tous,  par  conséquent,  tirent  leur 
origine  des  cellules  ganglionnaires.  Leur  diamètre  est  généralement  de 
O""™, 005  à  0"”",008. 

L’absence  d’une  gaine  autour  de  la  myéline  permet  de  les  dissocier 
assez  facilement,  mais  leur  communique  une  souplesse  et  une  mollesse 
extrêmes;  les  tubes  des  organes  centraux  contrastent  étrangement  sous  ce 
point  de  vue  avec  ceux  des  cordons  nerveux. —  La  direction  qu’ils  affectent 
les  lins  à  l’égard  des  autres  est  très-variable  :  sur  certains  points  ils  se 
juxtaposent,  et  restent  ainsi  parallèles  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande  de  leur  Irajet;  sur  d’autres  ils  s’entrecroisent  et  constituent,  lors¬ 
qu’ils  proviennent  de  sources  très-différentes,  des  réseaux  souvent  très- 
compliqués. 

La  substance  amorphe,  qui  entre  'comme  élément  accessoire  dans  la 
constitution  du  système  nerveux  central,  a  été  peu  étudiée,  et  ne  nous  est 
encore  que  très-imparfaitement  connue. 

Deux  opinions  très-différentes  partagent  les  anatomistes  sur  ce  point. 
Un  grand  nombre  d’observateurs  pensent,  avec  Virchow,  que  cette  sub¬ 
stance  interposée  aux  principaux  faisceaux  de  tubes  nerveux  et  aux  tubes 
eux-mêmes,  est  une  simple  variété  du  tissu  conjonctif  qu’ils  désignent  sous 
le  nom  de  névrocjUe.  Pour  M.  Henle,  elle  serait  analogue  à  la  substance 
granulée  de  la  substance  grise;  en  la  suumetlant  à  l’action  des  réactifs, 
cet  auteur  a  reconnu  qu’elle  se  comporte  comme  cette  substance  et  nulle¬ 
ment  comme  le  tissu  lamineux.  M.  Ch.  Flobiii  pense  qu’elle  n’est  rien 
autre  chose  que  cette  substance  elle-même,  qui,  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie,  se  trouve  répartie  presque  également  dans  toute  l’épaisseur  et 
dans  toutes  les  parties  du  centre  nerveux;  mais  après  le  développement  de 
celui-ci  elle  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  la  substance  médullaire, 
tandis  qu’elle  reste  encore  très-abondaide  dans  la  substance  grise. 

Les  capillaires  sanguins,  beaucoup  moins  nombreux  dans  la  substance 
blanche  que  dans  la  substance  grise,  suivent,  pour  la  plupart,  la  direc¬ 
tion  des  tubes  nerveux.  Ils  s’anastomosent  aussi  dans  leur  trajet  et 
forment  un  réseau  dont  les  mailles  sont  i(‘i  sensil)lement  ))lus  larges. 
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Los  cnpillairos  do  rmic  ot  raiili-o  sid)slanoc  dovioiiiionl  lrôs-frô(jiioiu- 
meiil  lo  siôg’o  (ruiic  infiltration  do  gramdalions  ^raissonsos,  allôratioii  (pii 
pont  ùivG  considérée  coinnie  normale  chez  le  vieillard  ;  elle  a  pour  clVel  de 
diminner  la  résistance  de  leurs  })arois  ;  et  coniine  elle  coïncide  souvent 
avec  riiypertrophie  dn  ventricule  gauche,  elle  nous  expliipie  la  facilité  avec 
la(]uelle  ils  cèdent  tà  cet  âge  à  la  pression  du  sang,  et  la  rré(|uencc  de  ra[)o- 
plexie  dans  les  dernières  périodes  de  la  vie. 

,D.  — Attributions  propres  à  chacune  des  deux  substances. 

Les  attributions  des  deux  substances  difîèrent  très-notablement.  La 
substance  grise  joue  le  nïle  actif  ot  la  substance  blanche  nn  nïle  jmre- 
ment  passif.  La  première  est  à  la  seconde  ce  que  le  corps  cbariiu  d’un 
muscle  est  à  son  tendon,  ce  que  le  corps  d’une  glande  est  à  son  conduit 
excréteur. 

La  substance  grise  préside  aux  sensations,  à  l’intelligence  et  à  la  volonté; 
elle  préside  aussi  à  nos  monvements;  elle  tient  sons  sa  dépendance  les 
principaux  phénomènes  de  la  circulation,  de  la  calorification  et  de  la  nu¬ 
trition.  Toute  atteinte  portée  à  sa  structure  se  traduit  au  dehors  par  (piel- 
que  trouble  de  la  pensée,  du  sentiment  et  dn  mouvement,  on  bien  par 
quelque  désordre  dans  l’nne  des  grandes  fonctions  de  la  vie  végétative. 
De  ses  altérations  si  variées  résultent  le  délire,  les  convulsions,  la  démence, 
la  paralysie  générale,  etc.  Les  éléments  qui  la  composent  ne  participent 
pas  tous,  du  reste,  à  des  fonctions  d’nn  ordre  si  élevé;  la  cellule  ou  cor¬ 
puscule  ganglionnaire  en  est  le  siège  spécial;  la  plupart  des  ailleurs  s’ac¬ 
cordent  même  pour  admettre  qu’elle  en  est  le  siège  exclusif. 

La  substance  blanche,  ou  plutiM.  les  tubes  nerveux  sont  de  simple  conduc¬ 
teurs  qui  transmettent  de  la  périphérie  au  centre  les  imjiressions  faites  sur 
nos  sens,  et  du  centre  à  la  périphérie  les  incitations  destinés  à  provoipier 
la  contraction  des  muscles.  Les  usages  que  remplissent  ces  tubes  jier- 
mettent  donc  de  les  diviser  en  sensitifs  et  moteurs.  A  ces  deux  ordres  vient 
s’en  ajouter  un  troisième,  les  tubes  végétatifs,  ({ni  tiennent  sons  leur  in¬ 
fluence  les  fonctions  de  la  vie  nutritive  et  de  la  calorification. 

Quelques  auteurs  avaient  d’abord  pensé,  avec  M.  Jacubowitscb,  qu’aux 
trois  ordres  de  tubes  correspondent  trois  ordres  de  cellules  nerveuses.  Ils 
avaient  cru  pouvoir  distinguer  celles-ci  en  grosses  ou  motrices,  petites  ou 
sensitives,  et  moyennes  ou  sympathiques.  Mais  parmi  celles  ipii  corres¬ 
pondent  aux  tubes  moteurs,  s’il  en  est  de  grosses,  pins  nombreuses  en 
général  au  niveau  de  .leur  origine,  on  en  rencontre  aussi  de  moyennes 
et  de  petites.  Il  en  est  de  même  jiour  celles  ipii  se  trouvent  en  connexion 
avec  les  nerfs  sensitifs;  si  les  })etites  sont  ici  jilus  nmltijiliées,  les  gi'osses 
et  les  moyennes  ne  font  jias  défaut.  Celte  distinction,  ins})irée  par  des 
considérations  purement  pbysiologiipies,  a  dû  être  abandonnée. 


DURE-MEUK  CRANIENNE. 


Il 


CHAPITRE  n 

DES  ENVELOPPES  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL 


Ces  enveloppes  on  méninges  sont  an  nombre  de  trois  :  la  dure-mère, 
V arachndide  et  la  pie-mère.  A  la  dernière  se  rattache  l’étude  du  lifpiide 
cépMlo-rachidien  et  des  granulations  de  Pacchioni. 

ARTICLE  PREMIER 

DURE-MÈRE 


La  dure-mère  est  la  pins  extérieure,  la  plus  épaisse  et  la  plus  résistante 
des  trois  membranes  qui  entourent  Taxe  encépbalo-médnllaire. 

Cette  membrane  s’étend  du  crâne  à  l’extrémité  inférieure  du  canal  sa¬ 
cré.  Comme  le  centre  nerveux,  elle  revêt  la  forme  d’un  long’ cylindre  sur¬ 
monté  d’une  sphère.  On  peut  lui  considérer  par  conséquent  une  portion 
supérieure  ou  crânienne,  et  Une  portion  inférieure  ou  rachidienne. 

§.  1.  — Dure-mère  crânienne. 

Préparation.  —  1°  Inciser  le  cuir  chevelu  d’avant  en  arrière  et  rabattre  de 
chaque  côté  les  téguments,  ainsi  que  les  muscles  temporaux.  2°  Enlever  à 
droite  et  à  gauche  du  jdan  médian,  à  l’aide  de  deux  traits  de  scie,  l’im  paral¬ 
lèle  et  l’autre  perpendiculaire  à  ce  plan,  un  segment  de  la  voûte  du  crâne,  de 
manière  à  laisser  seulement  un  arc  autéro-})Ostérieur  de  2  centimètres  de  lar¬ 
geur.  3°  Détacher  ce  segment,  puis  inciser  la  portion  de  dure-mère  (pu  lui  cor¬ 
respond,  et  retirer  de  la  cavité  crânienne  toute  la  masse  encéphalique. 

La  dure-mère  crânienne  est  l’enveloppe  fibreuse  de  l’encéphale,  dont 
elle  sépare  les  principaux  segments  â  l’aide  de  })rolongements  ou  cloisons 
qui  constituent  pour  chacun  d’eux  une  gaine  secondaire  Celte  enveloppe 
nous  offre  à  étudier  ses  deux  surfaces  et  sa  structure. 

A.  Surface  externe  de  la  dure-mère  crânienne. 

Elle  est  inégale,  légèrement  rugueuse  et  en  rapport  immédiat  avec  les 
parois  du  crâne,  auxquelles  elle  adhère  comme  le  périoste  adhère  aux  os. 
Cette  adhérence,  établie  par  des  prolongements  fibreux  et  vasculaires,  ne 
se  montre  pas  également  intime  sur  tous  les  points;  elle  est  |)lus  faible  â 
la  partie  supérieure  de  la  boîte  osseuse  qu’on  enlève  assez  facilement,  très- 
solide  au  contraire  sur  la  base  de  cette  cavité  dont  il  est  impossible  de  la 
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(lélaclior  par  voie,  (rarraclioinent.  On  poul  diro,  d’iino  manière  générale, 
fjno  les  points  les  plus  saillants  sont  ceux  on  son  adhérence  devient  la  plus 
forte,  et  les  plus  déprimés  ceux  sur  les(piels  elle  est  la  moins  prononcée  : 
ainsi  la  dure-mère  adhère  étroitement  à  l’apophyse  crista-galli,  au  hord 
postérieur  des  a])opliyses  d’Ingrassias,  au  bord  supérieur  des  rochers,  aux 
apophyses  clino'ides,  mais  faiblement  aux  fosses  coronales,  pariétales,  occi- 
piiales,  sphénoïdales,  etc. 

Les  sutures  ont  été  considérées  à  tort  comme  faisant  exception  à  cette 
loi.  C’est  sur  les  parois  latérales  du  crâne  que  les  sutures  sont  le  |)lus 
multipliées,  et  c’est  sur  ces  parois  aussi  (pic  la  dure-mère  se  laisse  le  plus 
facilement  décoller.  Ce  facile  décollement  nous  ex|)lique  pounpioi  les 
épanchements  de  sang  qui  se  forment  entre  les  os  et  la  dure-mèi'C,  à  la 
suite  d’une  contusion  ou  d’nne  fracture,  ont  |)our  siège  le  jdus  habituel  la 
région  temporale,  pourquoi  ils  ne  s’étendent  jamais  jusqu’à  la  hase 
du  crâne,  et  pourquoi  ils  sont  en  général  peu  considéraldes,  les  adhé¬ 
rences  de  l’enveloppe  fibreuse,  alors  même  (pi’elles  sont  assez  faibles, 
snlYisant  cependant  pour  mettre  obstacle  â  leur  extension.  —  Celles- 
ci  varient  du  reste  suivant  les  âges.  Elles  sont  moins  prononcées  dans  l’en¬ 
fance  que  dans  l’âge  adulte.  Chez  le  vieillard,  elles  olfreid  souvent  un  tel 
degré  de  solidité  qu’il  devient  impossihle,  ou  du  moins  fort  dirii(  de,  de 
détacher  la  voûte  du  crâne  sans  déchirer  et  sans  emporter  une  jiartie  de  la 
dure-mère. 

Indépendamment  des  prolongements  fibreux  par  lesipiels  elle  s’unit  aux 
os,  la  surface  externe  de  la  dure-mère  en  présente  d’autres  plus  importants, 
destinés  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs.  Ces  prolongements,  en  forme  de  gaine, 
adhèrent  aux  trous  ou  canaux  de  la  base  du  crâne  et  se  continuent  sur  la 
limite  de  ceux-ci  avec  le  périoste;  ainsi  se  prolonge  cette  membrane  : 

Sur  les  divisions  des  nerfs  olfactifs,  pour  former  â  chacune  un  petit 
étni  fibreux  qu’on  peut  suivre  jusqu’à  la  pituitaire; 

2°  Sur  les  nerfs  maxillaires  Supérieur  et  inférieur  jusipi’au  périoste  de 
la  fosse  zygomatique  ; 

3“  Sur  les  nerfs  facial  et  acousli([ue,  jusqu’au  fond  du  conduit  auditif 
inteime; 

4'’  Sur  les  iierfs  glosso-pharyngien,  jineumogastiiipie  et  spinal,  jusipi’â 
la  partie  inférieure  du  trou  déchiré  postéi  ienr; 

5®  Sur  le  nerf  grand  hypoglosse,  jusipi’â  sa  sortie  du  conduit  condyloï- 
dien  antérieur; 

0°  Sur  la  veine  jugulaire  interne,  sur  les  artères  ethmoïdales  antérieure 
et  postérieure,  etc. 

Aux  prolongements  externes  de  la  dure-mère  on  a  aussi  rattaché  la  gaine 
fibreuse  du  nerf  opti(pie  et  le  jiérioste  de  l’orbite.  Mais  la  dure-mère  crâ¬ 
nienne  ne  j)énèli-e  nullement  dans  cette  cavité.  —  La  g;iîne  tibreuse  du 
nerf  opli(pie  et  le  périoste  orbitaire  dilfèrent  totalement  par  leur  texture 
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de  la  meuibraiie  qui  précède.  Celle-ci,  ainsi  que  nous  le  verrons,  esl  exclu¬ 
sivement  fibreuse,  très-pauvre  en  vaisseaux  et  en  nerfs.  La  gaine  du  nerf 
optique  contient  au  contraire  un  très-graiid*nombre  de  fibres  élastiques,  de 
vaisseaux  sanguins  et  de  divisions  nerveuses.  Le  périoste  orbitaire  est 
composé  des  mêmes  éléments  ;  il  préseide  la  même  texture  que  celui  de 
toutes  les  autres  parties  du  squelette.  L’iine  et  l’autre  diffèrent  donc  de  la 
dure-mère  et  ne  sauraient  être  considérées  comme  une  dépendance  de  cette 
membrane. 


.  13.  Surface  interne  de  la  dure-mère  crânienne. 

‘La  surface  interne  de  la  dure-mère  crânienne  est  bumide,  parfaitement 
lisse  et  unie  sur  toute  son  étendue.  Elle  emprunte  cet  aspect  au  feuillet 
pariétal  de  l’arachnoide  qui  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime  et  qui 
transforme  l’enveloppe  libreuse  du  centre  nerveux  en  une  membrane  libro- 
séreuse. 

De  la  surface  interne  naissent  des  prolongements  mendjraneux,  récipro¬ 
quement  perpendiculaires,  affectant  la  forme  de  cloisons  et  destinés  à 
séparer  les  unes  des  autres  les  principales  parties  de  l’encéphale.  Ces  pro¬ 
longements,  au  nombre  de  quatre,  se  présentent  dans  l’ordre  su-ivant  :  la 
faux  du  cerveau,  située  entre  les  deux  hémisphères  cérébraux  ;  la  tente 
du  cervelet,  jetée  à  la  manière  d’une  voûte  au-dessus  de  cet  organe;  la 
faux  du  cervelet,  intermédiaire  aux  deux  hémisphères  cérébelleux ,  et  le 
repli  pituitaire  qui  entoure  le  corps  du  même  nom. 

1*’  Faux  du  cerveau.  —  Médiane  et  verticale,  cette  cloison  s’étend  de 
l’apophyse  crista-galli  et  de  la  crête  coronale  à  la  tente  du  cervelet  avec 
laquelle  elle  se  continue.  Sa  figure  rappelle  assez  bien  celle  de  rinstrument 
tranchant  dont  elle  porte  le  nom.  On  peut  lui  distinguer  par  conséquent 
deux  faces,  deux  bords,  un  sommet  et  une  base. 

Les  faces  tournées  à  droite  et  à  gauche  sont  en  rapport  avec  les  hémi¬ 
sphères  du  cerveau,  qu’elles  séparent  complètement  l’un  de  l’autre  dans 
leur  tiers  postérieur,  mais  Irès-incomplétement  en  avant.  Il  n’est  pas  rare 
de  remarquer  sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur  étendue,  particulièrement 
sur  leur  moitié  antérieure,  une  insuffisance  ou  raréfaction  des  fibres  qui 
les  constituent;  de  là  des  aspects  très-variés  :  tantôt  un  simple  entrecroise¬ 
ment  rétiforme,  une  sorte  de  dentelle;  tantôt  une  éraillure;  quelquefois 
une  solution  de  continuité  plus  ou  moins  large  à  travers  laquelle  les  deux 
hémisphères  entrent  en  contact  immédiat. 

Le  bord  supérieur,  convexe,  parcourt  successivement  les  gouttières 
frontale,  pariétale  et  occipitale.  Il  renferme  dans  son  épaisseur  le  sinus 
longitudinal  supérieur. 

Le  bord  inférieur,  concave,  mince  et  beaucoup  plus  court,  répond  au 
corps  calleux  qu’il  louche  seulement  en  arrière.  Ce  bord  mesure  l’esiiace 
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compris  entre  ru|)oi)liysc  crista-galli  et  la  tente  du  cerveh'l.  11  renlerine 
dans  sa  moitié  postérieure  le  sinus  longitudinal  inférieur. 

Le  soumet  s’insère,  soit  exclusivement  à  l’apophyse  crista-galli  (pi’il 
embrasse  en  envoyant  un  i)rolongement  conoïde  au  trou  borgne,  soit  à  la 
fois  à  cette  apophyse  et  à  la  crête  coronale. 

La  hase  ré})ond  à  la  partie  médiane  de  la  tente  cérébelleuse  (pi’fdle 
maintient  soulevée  et  tendue.  Elle  n’est  pas  horizontale,  mais  très-obli(pie- 
ment  dirigée  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière.  Le  sinus  droit  la  par¬ 
court  dans  toute  sa  longueur. 

La  faux  du  cerveau  a  pour  usages  :  1°  de  soutenir  les  hémisphères  èéré- 


Fig.  460.  —  Faux  du  cerveau. 


1,  I.  l'aux  du  cerveau.  —  2.  —  Sou  bord  couvcxe  dans  le  dédoublement  duquel  est 

reçu  le  sinus  longitudinal  supérieur.  —  3,  3.  Son  bord  concave,  étendu  de  l’apophyse 
crista-galli  au  sinus  droit.  —  i.  Sinus  longitudinal  inférieur  occupant  la  moitié  posté¬ 
rieure  de  ce  bord  et  allant  s’ouvrir  dans  le  sinus  droit. —  5,  5.  Rase  de  la  faux  du  cer¬ 
veau  se  continuant  avec  la  partie  médiane  de  la  tente  du  cervelet,  et  couteuaut  dans 
son  dédoul)lcment  le  sinus  droit.  —  G.  Sinus  droit.  —  7.  Veines  de  Galien  s’ouvrant 
dans  ce  sinus.  —  8.  Moitié  gauche  de  la  tente  du  cervelet.  —  U.  Moitié  droite  de  cette 
tente,  dont  on  n  aperçoit  ici  tpic  le  bord  antérieur.  —  10.  Circonférence  antérieure  de  la 
tente  du  cervelet.  —  II.  Partie  horizontale  du  sinus  latéral.  —  li>.  Partie  réllécliie  du 
même  sinus.  —  13.  Sinus  pétreux  sui)éricur.  —  11.  Sinus  caverneux,  dans  leipiel  ou 
entrevoit  1  artère  carotide  interne.  —  lo.  Paidie  de  la  dure-mère  (pii  tapisse  les  fosses 
cérébelleuses  inférieures. 
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braiix  et  de  s’opposer  à  la  coiiipressioii  qu’ils  pourraient  exercer  l’iiii  sur 
l’autre  ;  2"  de  transformer  la  tente  du  cervelet  eu  nue  membrane  rigide 
qui,  ainsi  tendue,  protège  le  cervelet  à  la  manière  d’une  voûte. 

2®  Tente  du  cervelet.  —  Cette  seconde  cloisoii,  située  à  la  partie  pos¬ 
térieure  du  crâne,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  n’est  pas  formée  comme 
la  précédente  d’un  seul  plan.  Elle  se  compose  de  deux  plans  dirigés  de 
dehors  eu  dedans,  lesquels  se  réunissent  à  angle  obtus  sur  la  ligne  mé¬ 
diane  eu  se  continuant  avec  la  base  de  la  faux  du  cerveau.  La  tente  du 
cervelet  se  présente  doue  sous  la  forme  d’un  toit  dont  la  crête  descend 


Fig.  461.  —  Tente  du  cervelet. 


1,  1.  Tente  du  cervelet.  — 2.  Sinus  droit.  —  3.  Veines  de  Giilien  s’ouvrant  dans  ce 
sinus.  —  i,  4.  Partie  de  la  circonférence  postérieure  ([ui  répond  aux  gouttières  de  l’occi¬ 
pital.  —  5.  Sinus  latéral  gauche.  —  G.  Origine  du  sinus  latéral  droit.  —  7.  Partie  de  la 
circonférence  postérieure  qui  s’attache  au  bord  supérieur  des  roclicrs.  —  8.  Sinus 
pétreux  supérieur.  —  9,  9.  Circonférence  antérieure  de  la  tente  du  cervelet.  —  10.  Son 
attache  à  l’apophyse  clinoïde  antérieure.  —  11.  Attache  de  la  circonférence  ])ostérieurc 
à  l’apophyse  clinoïde  postérieure.  —  12.  Sinus  caverneux.  —  13.  Sinus  circulaire. 
—  14.  Communication  de  ce  sinus  avec  le  sinus  caverneux.  —  15.  Sinus  pétreux  infé¬ 
rieur.  —  10.  Sinus  occipital  antérieur.  —  17.  Artère  carotide  interne.  —  18.  Nerf 
optique.  —  19.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  20.  Nerf  pathétique.  — 21.  Nerf  triju¬ 
meau.  —  22.  Nerf  moteur  oculaire  externe. 
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li‘ès-ül)li([uenieiil  vei's  l:i  pi‘Otul)érance  occipilalci  iiilonie,  cl  dont  las  doux 
moitiés  regardoiU  eu  haut,  eu  dehors  et  eu  arrière.  Chacune  de  ees  deux 
moitiés  se  })roIoiige  eu  arrière  jusqu’aux  gouttières  liorizoutales  de  l’occi¬ 
pital,  eu  dehors  jusqu’au  bord  supérieur  des  rochers,  eu  avaid  jusipi’aux 
apophyses  cliiioïdes.  lléuuies  dans  leur  moitié  posléi'ieure  sur  la  ligue  mé¬ 
diane,  elles  restent  séparées  dans  leur  moitié  antérieure  ])ar  une  large 
échancrure  paraholi({ue.  Il  suit  de  celte  disposition  (juc  la  lente  du  cervelet 
peut  être  comparée  aussi  à  une  sorte  de  croissant  à  concavité  antérieure. 
Ce  croissant  présente  deux  faces  et  deux  circonlereiiccs. 

•  La  face  siipérieuFe,  tectiforme,  se  continue  par  sa  partie  médiane  ou 
anguleuse  avec  la  hase  de  la  faux  du  cerveau  (pii  coustitue  })our  la  lente 
du  cervelet  une  sorte  de  ligament  suspenseur  :  c’est  sur  cette  jiartic  mé¬ 
diane  (pie  repose  le  sinus  droit.  Ses  parties  latérales,  planes  et  très-ohli- 
qiiement  descendantes,  sont  en  rapport  avec  les  hémisphères  cérébraux 
qu’elles  supportent. 

face  inférieure  configurée  à  la  manière  d’une  voûte,  répond  par  sa 
partie  médiane,  concave,  à  réminence  vermiculaire  supérieure  du  cervelet, 
et  par  ses  faces  latérales,  planes,  aux  hémisphères  cérébelleux. 

La  circonférence  postérieure  s’insère  :  en  arrière,  à  la  protubérance  occi¬ 
pitale  interne  et  aux  deux  gouttières  qui  en  partent;  en  avant,  au  bord  su¬ 
périeur  des  rochers.  Sa  portion* occipitale,  dont  l’adhérence  est  assez  faible, 
loge  la  partie  horizontale  des  sinus  latéraux.  Sa  portion  temporale,  (pii  est 
au  contraire  très-adhérente,  renferme  les  sinus  pétreux  supérieurs. 

La  circonférence  antérieure,  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  re¬ 
garde  par  sa  concavité  la  gouttière  basilaire  ;  de  ropjiosition  de  ce  bord 
concave  à  une  surface  courbe  résulte  un  large  orifice  elliptique  (pii  livre 
passage  à  la  protubérance  annulaire.  Le  grand  axe  de  cet  orifice  se  dirige 
horizontalement  d’avant  en  arrière;  quelques  anatomistes  le  désignent 
sous  le  nom  de  trou  ovale  de  Pacchioni. 

Le  mode  d’insertion  des  deux  circonférences  à  leur  extrémité  antérieure 
n’est  pas  le  même.  La  circonférence  postérieure,  arrivée  au  somimû  du 
rocher,  rahandonne  pour  aller  se  fixer  à  rajiophyse  clinoide  postérieure, 
en  formant  une  sorte  de  pont  sur  lequel  passent  les  nerfs  de  la  troisième 
et  de  la  (tnalrième  paires.  Ce  pont  transforme  la  dépression  du  sommet  du 
rocher  en  un  trou  ovalaire  (pii  donne  passage  an  nerf  trijumeau.  —  La 
circonférence  antérieure,  parvenue  au  même  point,  passe  au-dessus  de  la 
précédente  en  la  croisant  à  angle  aigu,  et  se  jirolonge  ensuite  jnsipi’à  l’atio- 
physe  clinoide  antérieure  à  laquelle  elle  s’attache. 

Le  prolongement  de  la  courbe  postérieure  comble  resjiaci'  compris  entre 
la  lame  (piadrilatère  dn  sphénoïde  et  le  sommet  dn  rocluu';  il  est  travei'sé 
j»ar  les  nerls  de  la  sixième  paire.  —  Le  prüloiigeimmt  de  la  courbe  anté- 
lienre  comble  l’espace  compris  entre  le  sommet  du  rocher  et  la  hase  de 
l’apoifiiyse  d’ingrassias  ;  il  constitue  la  paroi  externe  des  sinus  carvernenx. 
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dans  laquelle  cheiniiient  la  Iroisièine,  la  quatrième  et  la  sixième  paii-e 
(le  nerfs,  plus  la  branche  oplitlialmique  de  la  cinquième. 

Usage.  —  Supporter  la  partie  postérieure  des  hémisphères  du  cerveau, 
et  soustraire  par  conséquent  le  cervelet  à  la  compression  que  ces  organes 
pourraient  exercer  sur  lui,  tel  est  l’usage  de  la  tente  cérébelleuse. 

3*^  Faux  du  cervelet.-—  Médiane  et  verticale,  comme  celle  du  cerveau, 
et  assez  semblable  à  celle-ci,  mais  beaucoup  plus  petite.  Très-souvent 
la  faux  du  cervelet  est  constituée  par  un  simple  faisceau  conoïde  et  cur¬ 
viligne,  à  base  supérieure.  —  Ses  faces  planes  et  unies  sont  en  rapport 
avec  les  bémispbères  cérébelleux  qu’elles  séparent. 

Son  bord  postérieur,  convexe,  adhère  à  la  crête  occipitale  interne. 
L'antérieur,  concave  et  mousse,  répond  au  lobe  médian  du  cervelet. 


1.  Faux  (lu  cerveau.  —  2,  ;2.  Sou  bord  convexe,  parcouru  par  le  sinus  longitudinal 
sup(îrieur.  —  3.  Son  bord  concave.  — 4,  i.  Sinus  longitudinal  inférieur.  —  5.  Base  de  la 
faux  du  cerveau.  —  0.  Sinus  droit.  —  7.  Soniinet  de  la  faux  du  cerveau.  —  8.  Moitié 
droite  de  la  tente  du  cervelet  vue  par  sa  face  inférieure.  —  9.  Sinus  latéral  droit.  — 
lu.  Sinus  pétreux  supérieur.  —  11.  Sinus  pétreux  inférieur.  —  12.  Sinus  occipital  post(;- 
rieur.  —  13.  Faux  du  cervelet.  —  ii.  Nerf  optiijue.  —  lô.  Nerf  moteur  oculaire  coniimm 
—  tu.  Nerf  pathéti([uc.  —  17.  Nerf  trijumeau.  —  18.  Nb'rf  moteur  oculaire  externe.  — 
lu.  Nerfs  facial  et  acoustirpic.  —  20.  Nerfs  glosso-pharyngicn,  pneumogastrique  (d 
spinal.  -  21.  Nerf  by|)0glüsse.  -  22.  Première  [(aire  cervicale.  -  23.  Seconde  paire  cer¬ 
vicale.  —  21.  Extrémité  su|)érieure  du  ligament  dentelé. 

3®  KDtT.  ]ll  _ 


Fig.  1ü2.  — 


Faux  du  cerveau  et  du  cervelet. 
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^■àh((se,  lüui'iiéc  en  liaul,  se  confoiul  avec  la  j)arlie  iiiéiliaiie  de  la  leiile 
cérébelleuse,  au  voisinage  du  pressoir  d’Héroj)liile. 

Son  sommet  se  biliiiapie  pour  se  perdre  sur  le  j)onrtonr  du  Iroii 
occipital.  —  Coninie  la  Faux  du  cerveau,  celle  du  cervelet  a  pour  usage 
de  compléter  reiigaiiieiueut  des  ‘deux  liéiuisplières  (pi’elle  sépare. 

4'’  Bcpii  phnBîtaire.  —  Eu  abaiulouiiaut  la  lame  ({uadrilatère  du  si)bé- 
iioïde,  la  dure-mère  se  dédouble.  —  Sou  feuillet  superliciel  passe  au- 
dessus  du  corps  pituitaire  et  se  porte  vers  la  goidlière  des  nerfs  opti(pies; 
il  est  perforé  à  sou  centre  pour  donner  j)assage  à  la  tige  pituitaire.  —  Sou 
feuillet  profond  coutourue  la  selle  turcicpie  à  la  manière  d’une  lame  j)érios- 
tique,  puis  se  réunit  eu  avant  au  i)récédeul;  reucoidraut  de  cluupie  côté 
l’artère  carotide  interne,  il  se  relève  et  constitue  ainsi  la  paroi  interne  du 
sinus  caverneux,  dont  le  feuillet  superficiel  forme  la  paroi  supérieure.  Le 
corps  pituitaire  logé  entre  ces  deux  feuillets  se  trouve  donc  entouré  d’une 
enveloppe  à  peu  près  complète. 

De  la  séparation  de  ces  feuillets  en  avant  et  en  arrière  du  coi’ps  jiitui- 
taire  résultent  deux  sinus  transversalement  dirigés  ipii  s’ouvrent  dans 
cbaciin  des  sinus  caverneux  par  un  orifice  commun  :  ainsi  réunis  ces  deux 
sinus  prennent  le  nom  de  sinus  circulaire. 

L’enveloppe  que  la  dure-mère  fournit  au  corps  jiiluitaire  a  pour  atlri- 
butions  de  le  fixer  dans  la  place  qu’il  occupe,  de  protéger  le  pédicule  grêle 
et  délicat  auquel  il  est  comme  suspendu,  et  d’établir  une  libre  communi¬ 
cation  entre  les  deux  sinus  caverneux. 

C.  Texture  de  la  dure-mère  crânienne. 

La  dure-mère  crânienne  est  constituée  par  des  faisceaux  fibreux  dans 
la  trame  desquels  cheminent  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

a.  Faisceaux  fibreux.  —  Les  faisceaux  et  fascicules  doid  se  compose 
cette  membrane  ^s’entrecroisnt  dans  tous  les  sens.  Sur  quelques  j)oints 
cependant  ils  sont  disposés  par  plans  qni  se  su])erposent  et  circonscrivent 
des  mailles  quadrilatères  plus  ou  moins  régulières  et  très-serrées  :  ainsi, 
dans  la  région  fronto-pariétale,  la  plupart  des  faisceaux  superficiels  forment 
un  plan  antéro-postérieur,  et  les  profonds  un  plan  dirigé  transversalemeid. 
Celte  disposition  conduisit  Massa,  en  1500,  à  admettre  dans  la  dure-mère 
la  présence  de  deux  feuillets  :  l’iin,  externe  on  périosti({ue,  dont  l’étendue 
superticselle  correspond  exactement  à  celle  des  parois  du  crâne;  l’antre, 
interne,  (pd  se  sé[)arerait  du  précédent,  d’une  part  au  niveau  des  sinus, 
de  1  aidre  au  niveau  de  cbacun  des  prolongements  (pu  cloisonnent  la 
cavité  crânienne.  De  là  le  nom  de  replis  imposé  à  ces  jirolongements,  parce 
(pi’on  supposait  (pie  le  feuillet  interne,  en  s’écartant  de  l’externe,  s’adosse 
à  lui-méme  jiour  les  constituer. 

La  dislincliou  de  ces  deux  feuillets  était  ingénieuse  et  offrait  siiHout 
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pour  avantage  de  faciliter  riutelligencc  des  principaux:  détails  ({u’einbrasse 
la  description  de  la  dure-mère;  aussi  fut-elle  généralement  adoptée. 
Slevogt  et  Bourgelat  lui  donnèrent  une  nouvelle  importance  en  avançant 
qu’ils  étaient  parvenus  à  la  réaliser  anatomiquement,  le  premier  chez  le 
fœtus,  et  le  second  chez  le  cheval.  Sahalier  ajouta  que  les  deux  feuillets  se 
voient  assez  bien  sur  le  bord  d’un  lambeau  dont  on  presse  les  deux 
lames  entre  les  doigts  en  les  faisant  glisser  l’une  sur  l’autre. 

L’existence  de  ces  lames  et  la  possibilité  de  les  séparer  semblerait  donc  dé¬ 
montrées.  Il  n’en  est  rien  cependant  :  nulle  part  on  n’observe  deux  feuillets 
simplement  superposés  ;  partout  où  se  rencontrent  deux  ou  plusieurs  plans, 
on  voit  un  certain  nombre  de  fibres  passer  du  pian  superficiel  au  plan 
profond,  et  réciproquement,  en  sorte  qu’on  ne  parvient  jamais  cà  séparer 
la  dure-mère  en  deux  lames  dans  une  certaine  étendue  sans  diviser  un 
nombre  de  fibres  plus  ou  moins  considérable.  Aussi  les  anatomistes  qui 
ont  tenté  cette  séparation  tout  à  fait  artificielle  sont-ils  parvenus  à  des  ré¬ 
sultants  différents.  Plusieurs  ont  admis  trois  feuillets;  Verlieyen  en  admet 
(piatre;  et  Pauli  dit  en  avoir  observé  cinq. 

Galien  avait  déjcà  remarqué  que  les  prolongements  de  la  dure-mère  sont 
constitués  par  toute  son  épaisseur,  et  qu’elle  n’est  nullement  séparable  en 
deux  lames;  cette  opinion,  adoptée  d’abord  par  Colombo  et  plus  tard 
par  Fallope,  a  été  surtout  défendue  par  Haller;  contrôlée  le  scalpel  à 
la  main,  elle  est  incontestable. 

b.  Artères.  —  Extrêmement  frêles  pour  la  plupart,  elles  peuvent 
être  distinguées  en  latérales  et  médianes.  Les  latérales  se  partagent  en 
antérieures,  moyennes  et  postérieures. 

Les  latérales  antérieures  proviennent  des  deux  branches  ethmoïdales  de 
l’opbthalmique.  Elles  se  distribuent  à  cette  partie  de  la  dure-mère  qui  re¬ 
couvre  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde  et  les  bosses  orbitaires. 

Les  latérales  moyennes  tirent  leur  origine:  1°  de  la  maxillaire  interne, 
qui  donne  à  l’enveloppe  fibreuse  de  l’encéphale  une  branche  considérable, 
la  spliéno-épineuse  ou  méningée  moyenne,  et  un  rameau  qui  pénètre  dans 
la  fosse  moyenne  et  latérale  du  crâne  par  le  trou  ovale  ;  2“  du  tronc  de  la 
carotide  interne,  qui  fournit  de  nombreux  ramuscules  aux  parois  du  sinus 
caverneux  et  au  repli  pituitaire;  3'^  de  l’une  des  branches  de  cette  artère, 
la  cérébrale  moyenne,  qui  abandonne  souvent  une  ou  plusieurs  atérioles 
aux  parties  latérales  de  la  dure-mère. 

Les  latérales  postérieures  sont  de  très-petites  divisions  qui  naissent,  soit 
de  la  pharyngienne  inférieure,  dont  l’un  des  ramuscles  terminaux  pénètre 
dans  les  fosses  cérébelleuses  par  le  trou  déchiré  postérieur,  soit  de  l’artère 
vertébrale  à  sou  entrée  dans  le  crâne. 

Les  artères  médianes  vont  se  répandre  dans  la  faux  du  cerveau  et  la 
tente  du  cervelet.  —  Les  premières,  rares  et  grêles,  partent  des  ramifica- 
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lions  terminales  de  la  carotide  interne,  au  niveau  du  Ijord  supérieur  des 
hcniisplières  cérébraux;  elles  cheininenl  de  haut  en  bas  dans  la  Taux  du 
cerveau.  —  Les  secondes,  émanées  des  cérébelleuses  supérieures,  })énè- 
trent  dans  la  tente  du  cervelet  par  sa  circonférence. 

Toutes  ces  divisions  artérielles  occupent  l’épaisscnr  de  la  dnre-mère, 
mais  sont  très-rapprocliées  de  sa  face  externe,  sur  bupiellc  l’artère 
méningée  moyenne  fait  saillie  dans  la  plus  grande  partie  de  sou  étendue. 
Toutes  ont  encore  pour  attribut  commun  de  ne  Ini  abandonner,  en  général, 
({ue  de  simple  capillaires.  Leurs  principales  divisions  vont  se  distril)uer 
dans  le  diploé  des  os  du  crâne.  Elles  sont  donc  essentiellement  destinées  à 
l’enveloppe  osseuse  de  l’encéphale.  Cette  destination  nous  expli(pie  le  con¬ 
traste  ({u’on  observe  entre  la  vascularité  des  portions  pariétales  de  cette 
membrane  et  celle  des  prolongements  ([ui  cloisonnent  sa  cavité,  les 
})remières  étant  parcourues,  non-seulement  par  leurs  vaisseaux  propres, 
mais  aussi  par  ceux  qui  vont  se  distribuer  aux  os,  les  secondes  ne  possé¬ 
dant  que  les  rares  ramuscules  qui  leur  appartiennent. 

La  dure-mère  crânienne  est  beaucoup  moins  vasculaire  (pie  les  ligaments, 
les  tendons,  et  les  aponévroses  des  membres.  Entre  toutes  les  dépen¬ 
dances  du  système  fibreux,  il  n’en  est  en  réalité  aucune  qui  soit  plus 
pauvre  en  vaisseaux.  Lorsqu’on  rexamine  au  microscope  on  reste  frappé 
de  l’extrême  rareté  des  capillaires  qui  la  parcourent. 

c.  WciBies.  —  Les  veines  de  la  dure-mère  se  distinguent  en  deux 
ordres.  -—Les principales  suivent  le  trajet  des  artères;  elles  sont  en  général 
uni(}ues,  quel(|uefois  doubles;  ainsi,  l’artère  méningée  moyenne  est  con¬ 
stamment  accompagnée  de  deux  veines  que  Mascagni  avait  déjà  vues  et  (ju’il 
a  représentées.  Ces  veines  olîrent  un  calibre  à  peu  près  égal  dans  tonte  leur 
longueur;  elles  s’ouvrent  en  haut  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur,  en 
bas  dans  le  plexus  veineux  ptérygoïdien,  en  sorte  ([ii’elles  jouent  le  rôle 
d’une  double  anastomose.  —  Les  autres  marchent  solitairement;  elles  vont 
se  terminer  dans  les  sinus  de  la  dure-mère.  Presque  toutes  sont  du  reste 
de  sim}(les  veinules,  d’un  très-petit  calibre. 

d.  '%'aisscaux  lyiaBpBiatiqi&cs.  —  Ils  ont  été  signales  par  .Ilascagni, 
qui  déclare  en  avoir  observé  deux  sur  le  trajet  de  l’artère  sjibéno-épineuse, 
et  qui  les  a  fait  représenter  dans  son  atlas,  .sans  faire  connaître  leur  termi¬ 
naison.  Mais  ces  vaisseaux  sont  de  simples  ramuscules  veineux. 

Après  avoir  attentivement  exploré  la  dure-mère  sur  toute  rétemiiu' 
de  sa  surface  interne,  sans  en  rencontrer  aucune  trace,  j’ai  ilù  coiiclui-e 
qu’elle  en  est  entièrement  privée. 

e.  ^■crls.  —  Les  nerfs,  peu  nombreux,  se  monti’ont  sur  certains  poitits 
senlement.  .le  les  distinguerai  en  antérieurs,  moyens  ('t  postérieurs. 

[.es  antéiâeurs,  signalés  par  M.  Eroment  en  l<S  i(>,  naissent  du  lilet  etli- 
moïdal  du  rameau  nasal  do  la  branche  ophlhalmiipie  (l(‘  àVillis.  Ils  smi 
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ail  nointre  do  deux.  Lo  premier,  jdiis  gros,  se  perd  dans  cette  partie  de  la 
dure-mère  ipii  répond  an  trou  borgne.  Le  second  traverse  la  paroi  posté¬ 
rieure  des  sinus  frontaux  pour  aller  se  ramifier  dans  la  muqueuse  qui  les 
tapisse.  La  distribution  de  ces  nerfs  méningiens  antérieurs  est  donc  extrê¬ 
mement  limitée.  Tonte  la  partie  de  la  diire-mère  qni  revêt  les  bosses  orbi¬ 
taires  et  tonte  celle  qni  recouvre  la  face  postérieure  dn  frontal  sont  com¬ 
plètement  privées  de  ramifications  nerveuses. 

Les  moyens  sont  les  plus  volumineux.  Ils  accompagnent  Lartère  méningée 
qn’ils  enlacent  de  leurs  anastomoses.  Mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  leur  point  de  départ.  M.  Gruveilhier  et  M.  Froment  les  font  naître  du 
ganglion  de  Gasser,  et  plus  particulièrement  de  sa  brandie  inférieure. 
Quelques  anatomistes  avancent  qu’ils  proviennent  en  partie  du  trijumeau 
et  en  partie  du  grand  sympatbique.  Pour  reconnaître  leur  véritable  origine, 
il  importait  de  les  étudier  comparativement  sur  l’artère  spliéno-épineuse 
avant  et  après  son  entrée  dans  le  crâne.  Or,  en  procédant  à  cette  compa¬ 
raison,  j’ai  constaté  que  l’artère,  avant  son  entrée  dans  le  crâne,  est  en¬ 
tourée  d’nn  plexus  nerveux  parfîiitement  semblable  à  celui  qu’on  observe 
sur  sa  partie  méningienne.  Les  nerfs  moyens  de  la  dure-mère  sont  donc 
le  prolongement  dn  plexus  qui  enlace  l’artère  méningée  moyenne  avant 
son  entrée  dans  le  crâne,  lequel  est  lui-même  une  dépendance  du  plexus 
beaucoup  plus  important  qui  embrasse  l’artère  maxillaire  interne. 

Les  filets  constituant  ce  plexus  se  divisent  comme  l’artère  pour  suivre  ses 
principales  branches  ;  ils  deviennent  de  pins  en  plus  grêles,  mais  restent 
toujours  accolés  aux  divisions  artérielles.  Les  tubes  dont  ils  sont  com¬ 
posés  présentent  pour  la  plupart  un  moyen  calibre  et  restent  très-mani¬ 
festes  jusqu’à  la  partie  moyenne  dn  pariétal.  Parvenus  à  cette  hauteur,  ils 
se  dépouillent  de  leur  myéline,  et  deviennent  alors  d’une  telle  ténuité  qu’on 
ne  peut  les  suivre  jusqu’au  sinus  longitudinal  supérieur. 

Les  nerfs  postérieurs  delà  dure-mère,  signalés  et  représentés  par  Arnold, 
naissent  de  la  branche  ophthalmique  de  Willis  avant  son  entrée  dans  l’or¬ 
bite.  An  nombre  de  deux,  l’un  droit  et  l’autre  gauche,  ils  croisent  à  leur 
origine  le  nerf  pathétique  qui  leur  est  accolé,  ce  qui  a  d’abord  fait  suppo¬ 
ser  qu’ils  provenaient  de  celui-ci.  Ces  nerfs  cheminent  ensuite  d’avant  en 
arrière  dans  l’épaisseur  de  la  tente  du  cervelet,  où  ils  se  partagent  en  ra¬ 
meaux  internes  et  rameaux  externes.  —  Les  rameaux  internes  s’inclinent 
vers  le  sinus  droit,  où  ils  se  terminent  pour  la  plupart.  Quelques  divisions 
très-grêles  remontent  sur  la  partie  correspondante  de  la  faux  dn  cerveau, 
à  une  hauteur  de  3  ou  4  centimètres,  puis  disparaissent.  J’ai  vu  une  de 
ces  divisions  se  porter  vers  les  veines  de  Galien,  sur  lesquelles  elle  se 
prolongeait.  —  Les  rameaux  externes  s’étendent  jusqu’aux  sinus  latéraux, 
et  se  perdent  sur  leurs  parois. 

Indépendamment  de  ces  nerfs  postérieurs  destinés  à  la  tente  du  cervelet. 
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ii  ou  oxislorail  aussi  surr(‘llo  partie  de  la  duiT-uièia'  (pii  reviH  les  fosses 
(•(uadielleuses  iiifcuieures.  Ils  uaîtraieut,  selon  Luselika  el  lliidiuga'r,  d’un 
lilaiiieiit  fort  gri^de  d('peudaut  de  l’hypoglosse. 

Les  'divers  éliuiieuls  doul  se  couijiose  la  dure-iuî're  eràiiieuue  uousc'daiil 
couuus,  nous  pouvons  aborder  une  (piesliou  ipii  est  encore  un  suj(‘l.  de 
coutrovei'se  paiini  les  anatomistes  et  les  chirngiens.  Lelle  niendu'ane 
jient-elle  être  considérée  comme  une  sorte  de  périoste?  Ih*es(pie  tons  les 
auteurs  répondent  par  ranîrmative.  Mais  ranatomie  et  la  cliirni'gie  s’ac¬ 
cordent  jiour  jirotester  contre  une  semblable  opinion. 

l/anatomie  nous  montre,  en  effet,  ipie  la  dure-mère  crânienne  ne  jua’'- 
sente  aucun  des  attributs  essentiels  du  périoste.  —  Celui-ci  est  comjiosé 
en  égale  proportion  de  libres  de  tissu  lamineux  et  de  libres  élastiipies; 
l’euveloppe  fibreuse  de  bencépliale  est  exclusivement  formée  ])ar  les 
jtremières.  —  Le  périoste  est  de  toutes  les  membranes  fibreuses  la  pins 
ricbe  en  vaisseaux;  fa  dure-mère  est  au  contraire  la  moins  vasculaire.  -- 
L’un  possède  une  foule  de  nerfs  qui  constituent  sur  toute  son  étendue  d(‘s 
plexus  à  mailles  serrées;  l’autre  ne  présente  des  nerfs  que  sur  (piebpies 
points  très-limités.  —  Le  premier  nous  offre,  sur  sa  face  adbéreide,  une 
concile  de  noyaux  et  de  cellules  qui  jouent  le  rôle  prnicipal  dans  la  re|)ro- 
duction  de  Los;  on  n’observe  rien  de  semblable  sur  la  surface  adbérenle 
de  la  seconde.  Le  mode  de  constitution  des  deux  membranes  est  donc 
très-différent. 

One  nous  enseigue  la  chirurgie  ?  Elle  nous  apjirend  (pie  b)rs(pi’nne 
])arlie  des  parois  du  crâne  a  été  détachée  par  une  cause  (pielcompie,  cette 
]ierte  de  substance  n’est  pas  comlilée  par  du  tissu  osseux,  mais  nui(piement 
))ar  du  tissu  lilireux;  c’est  ce  qui  a  lieu  après  l’application  d’une  couronne 
de  trépan  chez  l’homme  on  sur  les  animaux,  â  la  suite  des  fractures  avec 
es(piilles,  ou  d’une  nécrose  pins  ou  moins  étendue.  Les  simjdes  soin! ions 
de  continuité  peuvent  se  consolider,  il  est  vrai;  mais  alors  c’est  le  diploé 
qui  fait  tous  les  frais  du  travail  de  consolidation;  la  dnre-mère  n’y  jirend 
aucune  part;  c’est  pourquoi  on  ne  voit  jamais  se  produire  sur  la  face  in¬ 
terne  du  crâne  la  saillie  (pii  accompagne  ailleurs  la  foianatioii  dn  cal  pi'o- 
visoire,  cette  saillie  étant  due  â  la  part  (pie  prend  le  périoste  â  la  soudure 
des  deux  fragments  osseux. 

La  chirurgie  et  l’anatomie  nous  démontrent  donc  (pie  ces  deux  mem¬ 
branes  fibreuses  ne  dilférent  pas  moins  par  leurs  ))ro|»riétés  (pie  par  bnir 
organisation,  d’où  nous  }»ouvons  conclure,  eu  définitive,  (pie  la  dnre-mére 
ci-ànienne  ne  saurait  être  assimilée  au  périoste. 

La  dure-mère  crânienne  remplit  trois  usages  i)rinci|)aux  et  Irès-dilïéiamts 
mais  (pii  ont  pour  résultat  commun  de  jirotéger  l’eiicépliale  eniiK'ttant  cet 
organe  a  l’abri  de  tonte  compression.  Elle  le  i»rolége  :  L  jiar  ses  cloisons, 
en  séparant  les  unes  des  antres  les  différeiUi'S  jiarlies  (pii  le  composmff  ; 
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par  SOS  si  mis,  qui  conslituoiU  pour  la  circulalioii  ou  rotour  dos  canaux 
à  parois  iiiexiensibles;  3"  par  sou  fouillol  épitliôlial,  qui  coutribuo  à  formor 
la- cavité  do  raracliiioïdo,  c’est-à-dire  à  isoler  le  feuillet  viscéral  de  cette 
séreuse,  lequel,  ainsi  isolé,  peut  se  soulever  et  s’abaisser  tour  à  tour, 
suivant  que  le  liquide  céplialo-racliidieii  remonte  vers  le  crâne  ou  rellue 
vers  le  rachis. —  Cette  meuibraue  a  aussi  pour  attribution  de  trausmettri' 
aux  parois  du  ci*àue  une  jiartie  du  saiii;-  nécessaire  à  leur  nutiâtiou. 

^  —  Dure-mèue  rachidienne. 

Préparation.  —  1“  Détacher  des  goutlières  vertébrales,  sur  toute  leur  lon¬ 
gueur,  les  muscles  qui  s’y  insèrent. 

Diviser  de  chaque  côté  les  lames  des  verlèhres,  à  leur  imioii  avec  les  a})0- 
physes  articulaires,  eu  faisant  usage  :  soit  du  rachitome  tranchant,  sorte  de  lame 
quadrilatère  à  dos  concave  se  prolongeant  sous  forme  de  manche,  et  assez  épais 
pour  supporter  le  choc  d’un  marteau  ordinaire  soit,  ce  qui  est  préférable,  d’un 
rachitome  à  scie;  soit  entin,  à  défaut  de  cet  instrument,  d’une  scie  anatomique 
ou  d’une  scie  à  amputation.  De  ces  trois  j)rocédés,  le  premier  est  sûr,  mais  long 
et  lahorieux.  Le  second  est  heaucoup  plus  expéditif  et  donne  une  coupe  très-régu¬ 
lière  ;  il  exige  seulement  un  hon  instrument  et  un  peu  d’habitude.  Le  troisième, 
comme  le  premier,  est  d’une  exécution  un  peu  lente  ;  en  l’employant,  on  est  plus 
exposé  à  léser  la  duromère  et  la  moelle  épinière;  néanmoins  il  est  fréquem¬ 
ment  mis  en  usage  dans  les  salles  de  dissection,  et  en  général  avec  succès. 

3“  l.e  canal  rachidien  étant  ouvert,  enlever  la  graisse  diftluenle  et  les  veines 
qui  recouvrent  la  dure-mère,  puis  isoler  d’uu  côté  toute  la  série  des  gaines  qui 
entourent  les  nerfs  spinaux  en  se  portant  vers  les  trous  de  conjugaison. 

Enlever  ces  gaines  du  côté  opposé  pour  mettre  en  évidence  les  prolonge¬ 
ments  qui  unissent  la  dure-mère  au  ligament  vertébral  commun  postérieur. 

.3°  Entin  inciser  cette  enveloppe  en  arrière  sur  sa  longueur  pour  l’étudier  dans 
ses  rapports  avec  la  moelle  épinière. 

La  dure-mère  rachidienne,  envelopjie  fdtrense  de  la  moelle  épinière,  se 
prolonge  ,  à  la  manière  d’nne  gaine,  dn  pourtour  dn  tron  occijiital  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  du  canal  sacré  et  s’étend  par  consécjnent  bien  an  delà 
des  limites  de  l’axe  cérébro-spinal. 

Sa  forme  est  cylindrique.  Cependant  cette  gaine  n’offre  pas  une  capacité 
égale  sur  tons  les  points  de  sa  longueur.  Elle  se  dilate  an  niveau  des 
lombes,  atteint  son  plus  grand  diamètre  au-dessus  dn  canal  sacré,  et  se 
termine  en  se  rétrécissant  comme  ce  canal. 

Sa  capacité  est  moins  grande  que  celle  dn  canal  rachiciien,  et  plus  consi¬ 
dérable  que  le  volume  de  la  moelle  épinière.  Le  diamètre  de  la  moelle  me¬ 
sure  la  moitié  environ  de  celui  dn  canal.  Entre  la  moelle,  située  an  centre 
dn  canal  ei  les  parois  de  ce  dernier  il  existe  donc  un  intervalle;  la  dure- 
mère  partage  cet  intervalle  en  deux  espaces  à  peu  près  égaux. 

a.  Surfaces.  —  La  surface  externe  de  l’enveloppe  fibreuse  de  la  moelle 
épinière  ne  présente  en  arrière  aucune  connexion  avec  le  canal  raebidien, 
dont  la  séparent  une  graisse  molle,  jiresque  difflnente,  et  les  veines  inira- 
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mcilidionnos  postérioiiros.  —  En  avnnl,  collo  surfaco  adliàro  an  ligainonl 
v(‘i1(*l)ral  coinnnin  anlnrionr  j)ar  dos  prolongoinonls  (ilainonlonx  (|ni  so 
portont  ol)li(|noinonl  (lo  oelni-ci  vors  sa  j)aTlio  môdiano.  Cos  prolongoinonls 
cellnlo-librenx  sont  rares  et  faibles  dans  la  région  dorsale  on  l’on  n’en 
trouve  souvent  anenne  trace;  pins  nombreux  et  pins  résislanls  dans  la 
région  cervicale,  et  surtout  dans  la  région  lond)aire  oii  ils  se  inoidrent 
d’autant  pins  longs  qn’ils  deviennent  pins  inférienrs.  —  Sur  les  c/ités, 
la  dnre-inère  fournit  aux  nerfs  spinaux  anlant  de  gaines  qui  les  accompa¬ 
gnent  Jnsqn’à  leur  sortie  des  trous  de  conjugaison. 

La  surface  interne  de  la  dnre-mère  présente  dans  le  rachis  comme  dans 
le  crâne  im  aspect  poli  et  linmide  dû  aussi  à  la  conche  épithéliale  (pii  la 
recouvre.  En  avant  et  en  arrière,  elle  est  unie  à  l’enveloppe  immédiate  de 
la  moelle,  par  des  filaments  cellnlo-tibrenx,  très-grêles,  d’nne  longnenr 
de  8  à  d  millimètres,  transparents,  résistants  et  assez  nombreux,  tons 
entourés  par  un  prolongement  du  feuillet  viscéral  de  l’aixichnoïde.  Sni‘  les 
cotés,  elle  est  unie  à  la  pie-mère  spinale  par  les  ligaments  dentelés;  imti'e 
les  dents  de  ces  ligaments  on  remaripie  an  niveau  de  chaipie  jiaire  rachi¬ 
dienne  deux  orifices  séparés  par  une  solde  de  })ont  vertical;  ils  livrent 
passage,  l’nn  an  faisceau  des  racines  jtostérienres,  l’antre  an  faisceau  des 
racines  antérieures. 

b.  Extrémités.  —  Supérieurement  la  dnre-mère  rachidienne  se  con¬ 
tinue  avec  la  dure-mère  crânienne,  sur  le  jiourtour  occipital,  ampiel  l’iine 
et  l’antre  adhèrent  de  la  manière  la  pins  intime.  Au-dessous  de  cet  orifice 
elle  est  traversée  de  chaque  côté  par  l’artère  vertébrale,  et  s’unit  en  arrière 
au  feuillet  profond  du  ligament  occipito-altoidien  postérieur. 

Son  extrémité  inférieure  entoure  les  cordons  nerveux  qui  forment  la 
qnene  de  chevcil,  cordons  dont  elle  reste  séparée  par  un  large  espace  (pie 
remplit  le  liipiide  cépbalo-racbidien.  En  parcourant  le  canal  sacré  elle  se 
rétrécit,  sans  contracter  anenne  adhérence  avec  ses  parois,  et  se  termine 
en  cul-de-sac  au  niveau  de  la  base  du  coccyx. 

c.  Structure. —  La  (lure-mère  rachidienne  diffère  par  sa  strnctnre  de 
la  dure-mère  crânienne.  Elle  n’est  pas  constituée  exclusivement  jiar  des 
fibres  de  tissu  lamineux.  A  celles-ci  se  mêlent  de  nombreuses  fibres  élas- 
ti([ues,  (pii  forment  avec  les  pi’écédentes  une  trame  rétiforme  à  mailles 
extrêmement  serrées. 

Ses  artères  proviennent  :  au  con,  des  branches sjiinales  des  vertébrales; 
au  dos,  des  branches  postérieures  des  intercostales;  inféiâenrement ,  des 
lombaires  et  des  sacrées  latérales.  Elles  se  montrent  jdns  (lélié(‘s  encore 
et  jdiis  esjiacées  que  celles  de  la  portion  crânienne.  L’enveloppe  fdn'euse 
de  la  moelle  est  donc  moins  vasculaire  que  celle  de  l’encéphale,  (jni  r(*st 
cependant  très-pen.  Les  veinules  succédant  à  ces  artéidoh's  se  iett(‘nt 
dans  les  veines  intra-rachidiennes. 
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Ou  ii’obsorve  dans  rôtie  onvoloppo  aurmi  vosli^o  do  vaissoaiix  lyrnplia- 
tiquos.  Jo  serais  tenté  (rajoiilor  (prelle  nepréseide  égaleineiitaucnne  Iraee 
de  filets  nerveux;  telle  est,  du  uioijis,  la  coiiclusioii  de  toutes  rues  re¬ 
cherches,  et  de  celles  de  Purkiiije  et  de  Kolliker.  Mais  Uudiuger,  qui  a 
repris  réceuimeut  leur  étude,  dit  avoir  vu  des  nerfs  dont  les  uns  étaient 
accolés  aux  vaisseaux  artériels  tandis  que  les  autres  suivaient  un  trajet  tout 
à  lait  indépendant.  De  nouvelles  observations  seraient  donc  nécessaires 
pour  fixer  la  science  sur  ce  point. 

En  comparant  les,  deux  portions  de  la  dure-mère  on  constate,  en  résumé, 
que  rinférieure  diffère  de  la  supérieure  par  son  élasticité,  par  sa  vascu¬ 
larité  moindre,  et  peut-être  aussi  par  rabsence  de  tubes  nerveux. 

d.  Usages.  ■ —  Nous  avous  vu  que  la  dure-mère  crtànienne  a  pour  usage 
de  soustraire  Tencéphale  à  l’action  des  causes  qui  pourraient  le  comprimer, 
[.a  dure-mère  rachidienne  remplit  une  destination  analogue  à  l’égard  de 
la  moelle  épinière.  Elle  la  protège  en  l’immobilisant  au  centre  de  son 
canal  osseux.  Cette  fixité  est  réalisée,  d’une  part  par  les  ])rolongements  (pii 
s’étendent  de  la  périphérie  de  la  moelle  à  la  surface  interne  de  la  dure- 
mère,  de  l’autre  par  ceux  qui  se  portent  de  la  surface  externe  de  celle-ci 
vers  les  parois  du  canal  osseux.  Ainsi  immobilisée,  la  moelle  épinière 
occupe  le  centre  de  son  étui  fibreux,  de  môme  que  celui-ci  occupe  le  centre 
du  canal  rachidien.  Elle  peut  donc  se  prêter  sans  danger  tà  tous  les  mouve¬ 
ments  de  flexion  et  d’extension  du  rachis.  Si  pendant  ces  mouvements  elle 
se  rapproche  un  peu  de  l’une  des  parois  osseuses,  le  liquide  qui  l’en¬ 
toure  se  déplace  aussitôt,  et  toute  teudance  à  la  compression  se  trouve 
annulée. 


ADTICLE  II 

AUACHXOibE 

L’arachnoïde,  intermédiaire  à  la  dure-mère  et  à  la  pie-mère,  est  une 
membrane  séreuse,  c’est-à-dire  un  sac  sans  ouverture,  qui  recouvre  tout  le 
système  nerveux  central,  sans  le  contenir  dans  sa  cavité.  Cette  séreuse, 
conformée  sur  le  même  type  que  toutes  les  autres,  se  distingue  de  celles-ci 
cependant  par  quelques  attributs  qui  lui  sont  propres.  Elle  en  diffère  par  sa 
ténuité  plus  grande  qui  l’a  fait  comparer  par  les  auciens  à  une  toile  d’arai¬ 
gnée,  et  par  sa  transparence  si  parfaite  qu’on  ne  l’ajierçoit  que  lorsqu’elle  a 
été  préalablement  soulevée  et  tendue. 

Mais  l’araclmoïde  diflere  surtout  des  autres  séreuses  par  ses  con¬ 
nexions;  tandis  (pie  la  plèvre,  le  j)éricarde,  le  péritoine,  etc.,  sont  unis  de 
la  manière  la  plus  intime  aux  organes  cori'espondanls,  la  séreuse  encé- 
phalo-médullaire  adhère  à  peine  à  celui  qu’elle  entoure.  Elle  occupe 
doue  jairmi  les  membranes  de  cet  ordre  une  place  à  part. 
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On  considôro  aussi  à  raracliiioïdo  mio  portion  rràni(‘nnp  on  cnrôplia- 
tiqno  (d  lino  portion  racliidioiuie  on  spinalo. 

^1.  —  Amaciixoïde  cuamkawk. 

L’araclinoïde  crànienno  se  déploie  autour  de  reneéphale,  à  la  manière 
d’une  sphère  ci'eiise,  dont  les  deux  pai'ois  jiixtaiiosées  se  pi'oloniioraient 
sur  les  iri'adiatious  qui  eu  partout  ou  ipii  s’y  rondout.  De  ces  deux  pai*ois 
l’iine  répond  à  la  pie-mère,  c’est  le  feidllrl  riscnvd  :  l’aiilre  s’ap[)lique  à  la 
dure-mère,  c’est  le  feuillet  pariétal. 

A.  Feuîüet  ^îscérai.  —  Ce  feuillet  présente  dans  sa  disposition  des 
caractères  qui  sont  communs  à  toutes  les  jiartios  qui  le  composent,  et  d’au¬ 
tres  qui  sont  propres  à  quelques-unes  d’entre  elles. 

a.  Caractères  communs.  —  Les  diverses  dépendances  du  feuillet  viscéral 
ont  pour  caractères  communs:  1"  d’étre  séqiarés  de  la  pie-mère  jiar  le  li¬ 
quide  céphalo-rachidien  :  cependant  elles  ne  sont  pas  sans  connexions  avec 
cette  membrane;  mais  elles  no  lui  adhèrent  que  par  un  tissu  conjouclil 
très-làche,  et  sur  quelques  points,  |)articnlièrement  sur  la  partie  inférieure 
du  cerveau,  par  des  filaments  cellulo-fihrenx  ;  lorsipie  ce  feuillet  s’étend 
d’une  circonvolution  à  une  autre,  il  jiasse  à  la  manière  d’un  jioiit  sur  h' 
sillon  qui  les  sépare  et  transforme  celui-ci  eu  un  canal  pj‘ismati([ue  et 
triangnlaire  ;  autant  d’anfractuosités,  par  couséipieut,  autant  de  canaux 
plasmatiques  et  sinueux  que  remplit  le  liquide  céphalo-rachidien  :  tous  ces 
canaux  convergent  de  haut  en  bas  pour  se  jeter  dans  (piehpies  principaux 
afilueuts  (jui  vont  eux-mêmes  s’ouvrir  dans  un  lac  ou  réservoir  central; 
d”  sur  la  ligue  médiane,  le  feuillet  pariétal  contrihue  à  former  avec  les  pal¬ 
lies  qu’ils  recouvrent,  non  plus  de  simples  canaux,  mais  des  cavités  irré¬ 
gulières,  plus  ou  moins  larges,  remplies  du  mémo  liipiide,  et  dans  les- 
(pielles  viennent  se  jeter  tous  les  afilueuts  précédents.  On  jieut  désigiu'r 
ces  cavités,  avec  Magendie,  sous  le  nom  de  confluents.  Oeux-ci,  au  nom- 
hre  de  ([uatre,  se  distinguent  en  supérieurs  (d  inférieurs. 

Les  premiers,  ou  supéiâeurs,  se  voienl,  l’iin  au-devaid  du  corps  cal¬ 
leux,  l’autre  immédiatement  en  ai*rière.  —  T.es  seconds  réjiondent,  l’aiité- 
rieiir  à  la  partie  ceidi'ale  de  la  hase  de  l’encéphale,  le  |)ostéi'i(Mii‘  au  hulhe 
rachidien  et  à  la  jiartie  corres))ondante  du  cervelet. 

Les  coidluents  supéiûeurs  se  déversent  dans  le  coidlueid  anléro-inféiueiir 
ou  central  tpii  comnmiucpie  avec  le  postéro-iiderieui’ ,  leipnd  se  ti'ouw' 
liii-méme  eu  communication,  d’une  paid  avec  les  cavilés  veulriculaiiTs, 
de  l’autre  avec  l’i'siiace  sous-arachiioidien  de  la  imndle  éjiinière. 

h.  Caraclères  propres.  —  C(‘s  faits  généraux  connus,  suivons  maintenani 
le  lèiiillet  viscéral  dans  son  trajet,  en  procédant  d(‘  haut  (ui  bas.  (adlc*  étinh' 
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nous  pormetlra  do  passer  on  rovno  lontos  los  parlionlarilôs  qui  so  rallaohonl 
à  sa  disposition. 

Sur  la  surface  externe  des  héniisplières  cérébraux,  raraclinoïde  se  com¬ 
porte  à  peu  près  comme  la  j)artie  correspondante  de  la  dure-mère.  Elle 
s’étend  de  leur  extrémité  antérieure  à  la  postéiâeure,  et  de  leur  bord  infé¬ 
rieur  au  supérieur,  sans  former  aucun  repli,  l’econvrant  toutes  les  circon- 
volutioiis,  transformant  toutes  les  aufractuosités  en  canaux  prismatiques 
triangulaires  et  sinueux  qui  se  dirigent  pour  la  plu))art  vers  la  scissure  de 
Sylvius.  Arrivée  au  voisinage  du  sinus  longitudinal  supérieur,  ampiel  se 
rendent  de  nombreuses  veines,  elle  fournit  à  chacnne  de  celles-ci  une  gaine 
qui  les  accompagne  jusqu’à  leur  entrée  dans  le  sinus,  puis  so  l’éllécliit 
sur  la  dure-mère  pour  concourir  à  la  formation  du  feuillet  pariétal. 

Du  bord  supérieur  des  hémisphères  elle  descend  sur  leur  face  interne 
et  la  recouvre  complètement  en  avant  et  en  arrière  ;  mais  incomplètement 
dans  leur  tiers  moyen  où  celle  de  droite  se  continue  avec  celle  de  gauche, 
eu  formant  un  pont  membraneux,  sous-jacent  au  bord  inférieur  de  la  faux 
du  cerveau,  et  se  dirigeant  comme  celui-ci  en  bas  et  eu  arrière,  de  telle 
sorte  que  l’extrémité  postérieure  du  pont  re])Ose  sur  le  corps  calleux,  tandis 
([ue  rantérienre  en  reste  séparée  par  un  espace  de  5  à  G  millimètres.  — 
Cet  espace,  au  niveau  duquel  les  circouvolutions  opposées  sont  on  con¬ 
tact  immédiat,  présente  une  figure  triangulaire;  il  se  continue  en  avant, 
c’est-à-dire  par  sa  partie  la  plus  large,  avec  le  confluent  antérieur  dont  il 
constitue  une  dépendance,  et  reçoit  tous  les  canaux  prismatiques  qui 
répondent  au  tiers  moyen  de  la  face  interne  des  hémisphères. 

De  la  face  supérieure  du  cerveau,  le  feuillet  viscéral  s’étend  à  sa  face 
inférieure.  - —  Sa  disposition  diffère  selon  que  l’on  considère  les  parties 
latérales  on  la  partie  médiane  de  celle-ci. 

Sur  les  parties  latérales,  il  recouvre  d’abord  la  face  inférieure  du  lobe 
frontal,  en  se  continuant,  en  dehors  avec  celui  (|ui  tapisse  la  lace  externe 
des  hémisphères,  en  dedans  avec  celui  qui  revêt  leur  face  interne,  et  trans¬ 
forme  ses  anfraetnosités  en  canaux  qui  se  dirigent  vers  la  scissure  de 
Sylvius.  —  Eu  arrière,  il  passe  borizoulalement  sur  le  tronc  du  nerf  ol¬ 
factif;  mais  en  avant  il  entoure  son  bulbe  d’une  gaine  qui  raccompagne 
jusqu’à  la  lame  criblée  de  l’etlimoide  et  qui,  là,  se  décompose  eu  plu¬ 
sieurs  gaines  secondaires  destinées  à  ses  princi|»ales  divisions.  —  En  pas¬ 
sant  du  lobe  frontal  sur  le  lobe  sjdaénoïdal  il  convertit  la  scissure  de 
Sylvius  en  un  large  canal  triangulaire  et  transversal,  dans  lequel  vieiinent 
se  déverser,  eu  dehors  les  canaux  de  la  face  externe  des  hémisphères,  en 
bas  ceux  de  la  face  inférieure  du  lobe  frontal.  Ce  canal  s’ouvre  par  son 
exli'émité  interne  dans  le  confinent  antéro-iidërieni*  on  confluent  centi*al 
de  la  base  de  l’encéphale.  —  Au  delà  de  la  scissure  de  Sylvius,  le  feuillet 
viscéral  recouvre  les  circonvolutions  et  les  anfractuosités  du  lobe  posté- 
ri(Mir.  Les  canaux  qui  sei'pentent  à  la  surface  d(‘  c(‘  lobe  conveigeid  v('rs 
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l’oxlnMiiilô  poslt'rioiiro  dn  corps  calleux  (M  voiil  s’onvrir  dans  le  conrinonl 
posf('ro-s(ip('riru)‘. 

Sur  la  parlic  incdiano  cl  en  avani,  le  feinllel  viscéral  s’étend  li-ansversa- 
lenient  du  lobe  IVonlal  droit  au  lobe  frontal  iiauclie,  en  Ibrnianl  au-devant 
et  au-dessous  du  corps  calleux  iiu  ])ont  ineiubraneux  ({ui  en  reste  séparé 
par  un  intervalle  de  8  à  10  millinièlres,  et  ([ui  se  |)roloni'e  en  bas  jus- 
({u’aii  chiasina  des  nerfs  optiques.  Entre  rarachnoide  et  le  corps  calleux, 
on  remarque  donc  sur  ce  point  un  espace  limité  en  bas  et  en  arrière  i)ar  le 
ebiasma,  contournant  en  avant  le  corps  calleux  :  c’est  cet  espace  curviliiiiu' 
qui  constitue  le  confluent  antéro-supérieur.  11  reçoit  les  canaux  |n-isma- 
tiipies  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  face  interne  des  bémispbères.  Infé¬ 
rieurement  il  communique  avec  le  coidluent  ceidral. 

Du  ebiasma  des  nerfs  optiques  l’araclmoïde  s’étend  sur  le  luher  rinereu}n, 
ou  corps  cendré,  rencontre  alors  la  tige  |)ituitairc  et  rentoure  d’une  gaine 
infundibuliforme.  Le  feuillet  viscéral,  franchissant  ensuite  une  large  et  pro¬ 
fonde  excavation,  se  prolonge  en  arrière  jusque  sur  la  })rotubéi-ance  an¬ 
nulaire,  et  latéralement  sur  les  lobes  sjtliéno'idaux  ;  il  contribue  ainsi  à 
limiter  un  grand  espace  qui  représente  le  principal  réservoir  du  licpiide 
céjibalo-racliidien  :  c’est  \e  confluent  aniéro-iuférieur  {\\\c  nous  désigne¬ 
rons  aussi  sous  le  nom  de  confluent  central .ÇiÇ,  co\\[\\\e\\i  est  traversé  :  1°  par 
les  nerfs  de  la  troisième,  de  la  quatrième,  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
paire,  lesquels  sont  entourés  par  le  feuillet  viscéral  au  moment  où  ils 
s’engagent  dans  le  canal  fd)reux  que  leur  présente  la  dure-mère  ;  2°  ])ar 
des  filaments  résistants  et  verticalement  dirigés,  (pii  unissent  solidement 
raraclinoïde  à  la  pie-mère.  Le  confluent  central  conununi({ue  en  arrière, 
par  ses  parties  latérales,  d’une  part  avec  le  connuent  posléi'o-supérieur, 
de  l’autre  avec  le  confluent  jiostéro-inférieur. 

Au  delà  du  coulluent  central ,  l’aracbnoide  répond  à  la  protubérance, 
aux  pédoncules  cérébelleux  moyens,  puis  au  bulbe  rachidien  et  aux  neiis 
qui  en  parlent.  A  ebaenu  de  ceux-ci  elle  fournit  une  gaine.  La  jilus  remar¬ 
quable  est  celle  qui  entoure  les  nerfs  delà  septième  et  de  la  huitième  jiaii'es; 
cette  gaine  se  prolonge  jusqu’au  fond  du  conduit  auditif  interne  ;  elle  est 
souvent  déchirée  dans  la  fracture  transversale  du  rocher,  et  donne  alors 
issue  au  licpiide  céphalo-racbidien.  On  a  vu  le  même  phénomène  se  ])ro- 
duire,  mais  plus  rarement,  à  la  suite  des  fractures  intéressant  la  lame 
criblée  de  l’etlimoïde,  ou  le  corps  du  sphénoïde. 

Sur  la  ligne  médiane,  en  arrière  du  corps  calleux,  le  feuillet  viscéral 
se  rénéebit,  dans  le  sens  ti'ansversal,  de  l’un  à  l’autre  liénùsplière,  et  dans 
le  sens  antéro-postérieur  du  cerveau  sur  la  face  suj»éri(Mire  du  cervelet; 
de  là  un  nouveau  ])ont  membraneux  (pi’un  certain  intervalle  sépare  des 
parties  correspondantes  ;  de  là  aussi  un  nouveau  réservoir  limilé,  en  ai-rièi-e 
l»ar  l’araclmoïde,  en  avant  j)ar  le  bonri'elet  du  corps  calleux,  en  bas  par  les 
tubercules  (piadrijumeaux  :  c’est  le  confluent postéro-supérieiu'.  Il  coinniu- 
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iii(iue,  eu  bas,  par  ses  parties  latérales,  avec  le  eoiitlueiit  rentrai  et  reeuit  ; 
1“  tous  les  canaux  prisuiatiques  du  tiers  postérieur  de  la  race  interne  des 
héiuisplières  ;  2*’  tous  ceux  qui  partent  des  deux  tiers  postérieurs  de  leur 
lace  iuférieure.  Ce  coutlueiit  est  traversé  par  les  veines  de  Galien  que  l’a- 
racliiioïde  reucoutrc  au  luoiueut  oii  elles  vont  s’ouvrir  dans  le  sinus  droit, 
et  auxquelles  elle  donne  une  ^uiiiie  cylindri(pie  de  5  à  G  luilliiuèlres  de 
longueur.  Gichat  avant  cru  rcuiarquer  que  cette  gaine  se  i)rolouge  jus({ue 
dans  le  veidricule  moyeu,  la  considérait  comme  un  canal  destiné  à  éta¬ 
blir  uûe  libre  communicatiou  entre  les  cavités  ventriculaires  et  la  cavité 
aracimoïdicune.  Mais  aucun  fait  ne  démontre  ce  canal  arachnoidien  dont 
l’existence,  du  reste,  a  été  depuis  longtemps  réfutée. 

Du  corps  calleux  et  des  veines  de  Galien  le  feuillet  viscéral  se  prolonge 
sur  toute  la  face  siq)érieure  du  cervelet,  }uiis  se  réllécliit  de  haut  eu  bas 
sur  sa  circonférence,  et  se  comporte  ensuite  dilféremment  sur  les  cotés  et 
en  arrière.  —  Sur  les  côtés,  il  chemine  de  dehors  eu  dedans,  revêt  les 
hémisphères  cérébelleux  et  passe  de  ceux-ci  sur  le  bulbe  rachidien  où  il  se 
coiitiuue  avec  celui  de  la  juirtie  médiane  du  cerveau.  —  Eu  arrière  il  s’é¬ 
tend  de  l’im  à  l’autre  hémisphère,  et  de  ceux-ci  sur  la  partie  })ostérieure 
du  bulbe,  eu  coudjlant  une  excavation  (}ue  liudtent,  eu  haut,  la  scissure 
du  cervelet,  et  eu  bas  le  bulbe  rachidien.  Cette  excavation  re})réseule  le 
confluent  postéro-inferiear.  Elle  répond  au  troue  occijdtal. 

D.  Fcusiict  parlciisi.  —  Jus(|u’à  la  fiu  du  xvuî®  sièclc,  l’arachiioide  avait 
été  considérée  comme  constituée  par  un  seul  feuillet,  intermédiaire  à  la 
dure-mère  et  à  la  pie-mère,  et  à  peu  près  iiulépeiidaiit  de  l’ime  et  de 
l’autre.  Dichat,  le  jiremier,  s’attacha  à  démontrer  ([u’elle  devait  être  rangée 
dans  la  classe  des  membranes  séreuses,  (|u’elle  était  conformée  sur  le 
même  type  que  toutes  ces  membranes,  et  qu’elle  présentait,  comme  celles- 
ci,  un  feuillel  viscéral  et  un  feuillet  pariétal.  Sou  opinion  était  basée  sur 
des  considérations  à  la  fois  si  solides  et  si  brillantes,  qu’elle  fut  niiiver- 
scllemeut  acceptée  ;  elle  méritait  de  l’être,  eu  elfet.  Il  faut  avouer  cepen¬ 
dant  que  le  feuillet  })ariétal,  si  manifeste  pour  toutes  les  autres  séreuses, 
semble  ici  plus  théori({ue  que  réel  ;  ou  ne  saurait  méconnaître  qu’il  est  au 
moins  très-rudimentaire.  Ce  feuillet  n’est  représenté,  eu  réalité,  que  par 
une  simple  couche  d’épithélium  pavimeiiteux  se  coidiuiiaiit  sur  tout  sou 
contour  avec  celui  <|ui  recouvre  le  feuillet  viscéral. 

La  continuité  des  deux  feuillets  est  étahlie  aussi  par  les  gaines  qui  s’é¬ 
tendent  de  l’encéphale  à  la  dure-mère  et  ipii  se  rélléchisseut  sur  celle-ci 
eu  formant  nu  cul-de-sac  circulaire.  Au  moment  où  l’on  renverse  l’eucé- 
lihale  eu  arrière,  ou  voit  toutes  ces  gaines  s’allonger  et  se  tendre;  elles 
deviennent  alors  très-apparentes. 

# 

Texture  de  V arachnoïde.  —  Elle  ('st  très-siuijde.  Ihie  couche  de  tissu 
conjonctif  condensé  et  rétiforme,  sur  cette  couche  un  épithélium  pavimen- 
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leux  :  tels  sont  les  scmiIs  éléiiieiils  ([ui  eoiiiposeiil  eelle  séreuse*.  (In  n’nl»- 
sei've  dans  son  épaisseur  ni  arlèrcs,  ni  veines,  ni  vaisseaux  lyinpliarniiu's; 
elle  lie  jirésenle  égalenient.  aucune  trace  de  Inlu's  nervi'ux. 

Usraje-s.  —  L’aracliiio'ide  a  pour  elestinalion  de  réjiarlir  d’nne  manière 
pins  uiiirorme  le  liejnide  céplialo-racliidien,  de  réi^nlariser  l(*s  nionve'inenls 
oscillatoires  ([ni  lui  sont  inipriinés,  cl  de  lavorisi'r  j»ar  consé([uenl  la  Inr- 
i^escence  et  le  retrait  allernatit‘8  de  la  masse  eiicépl*ali([ne.  Klle  prend 
donc  une  part  imjiortante  à  la  protection  du  centre  nerveux. 

^  :2.  —  Arachnoïde  rachidienne. 

A  raraclmoïde  racliidieiiiic  ou  spinale,  comme  à  raraclinoïde  crànii'iim*, 
on  considère  un  fenillet  viscéral  et  uii  reuillel  pariétal  dont  la  disposition 
i;éuérale  est,  du  reste,  très-aiialoi>ue. 

1°  Feuillel  riscêral.  —  Il  entoure  la  moelle  épinière  à  la  manière  d’iiiu! 
gaîiie  cyliudri([ue  (jui  se  prolonge  sur  toute  sa  longueur,  et  jus([ne  sur  les 
nerfs  de  la  queue  de  cheval,  au  niveau  desquels  elle  se  dilate  pour  former 
une  sorte  de  réservoir  où  le  liquide  céplialo-racliidieii  s’accumule  eu  jilus 
grande  abondance.  En  haut,  cette  gaine  se  coiiliiuic  avec  celle  de  l’arach- 
noïde  cràiiieiine  au  niveau  du  biilhc  rachidien.  En  bas,  c’est-à-dire  dans 
le  canal  du  sacrum,  elle  se  continue  avec  le  feuillet  pariétal  en  formant 
un  cnl-de-sac  qui  répond  et  qui  adhère  à  celui  de  la  dure-mère. 

Cette  gaine  a  pour  attributs  sou  extrême  minceur  et  sa  parfaite  trans- 
[Kirence  ;  il  faut  aussi  la  soulever  et  la  tendre  pour  la  distinguer.  Elle 
est  remarquahle  encore  par  sa  capacité  égale  à  celle  de  la  dure-mère,  et 
Irès-supérienre,  par  conséquent,  au  volume  de  la  moelle  épinière.  Entre 
celle-ci  et  le  fenillet  viscéral  il  existe  un*  grand  espace  circulaire,  rempli 
[lar  le  liquide  céphalo-rachidieii.  Cet  espace  conununi([ue  très-largement 
en  haut  avec  le  coiitlueut  postérieur  de  l’arachnoïde  crânienne  et  par  l’in- 
terniédiaire  de  celui-ci  avec  tous  les  autres,  et  avec  les  cavités  ventricu¬ 
laires.  11  est  traversé  eu  avant  et  eii  arrière  par  des  tilamenls  cellnlo- 
tihreiix,  très-niiiltipliés,  (jui  s’étendent  de  la  pie-mère  à  la  dnre-mère,  et 
sur  les([uels  le  feuillet  viscéral  se  prolonge  pour  aller  se  continuer  sur 
cette  membrane  avec  le  feuillet  [lariétal. 

De  clnupie  côté  de  la  moelle,  le  feuillet  viscéral  donne  aux  raciiu's  anlé- 
rienres  et  jiostérieures  d’autres  [irolongemeuts  plus  importants,  de  forme 
conoïde,  ([ni  les  acc()m[iagnent  également  jus([u’à  la  dure-mère. 

Le  feuillel  luirlélal  ne  dilfère  [tas  de  celui  de  raraclmoïde  crànieniK*. 
Eonstitné  aussi  par  une  sinqtle  couche  (ré[)ithérmm  [iavimenl(‘nx ,  il  se 
continue  avec  le  feuillet  viscéral,  d’une  [»art  |»ar  cet  épithélinm  ([iii  se 
prolonge  de  l’im  sur  l’autre,  de  l’autre  [lar  les  gaines  ([ni  entonreul  les 
lilameiiLs  cellulo-hhreux  et  les  racines  des  nerfs  rachidiens. 


ni 


L’anicliiiüïde  spinale,  simple  |)rüloiig(Mueiil  de  i’araeliiioïde  eiieéplia- 
li(pie,  présente  la  même  striieture  (pie  celle-ci.  Elle  reni]dit  aussi  les 
memes  usages. 
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La  })ie-mère  est  la  plus  proldnde  des  trois  membranes  ipii  entourent  le 
centre  encéiihalo-médullaire.  Elle  représeide  l’enveloppe  la  jdns  immé¬ 
diate,  la  plus  étendue  et  la  plus  importante  de  ce  centre.  Essentielle¬ 
ment  constituée  par  des  vaisseaux  qui  s’en  détachent  pour  })énétrer  dans 
son  épaisseur,  elle  joue  à  sou  égard  le  rijle  de  membrane  nourricière. 

Les  caractères  que  présente  cette  enveloppe  sur  Tencépbale  et  la  moelle 
épinière  diüèrent  assez  notablement.  11  y  a  donc  lieu  de  reproduire  ici  la 
division  que  nous  avons  déjà  adoptée  jtour  l’étude  de  la  dure-mère  et  de 
l’arachnoïde.  Mais  la  pie-mère  crânienne  ou  encéphalique  fixera  seule 
notre  attention  pour  le  moment.  La  pie-mère  spinale  ou  médullaire  sera 
décrite  avec  la  moelle  dont  elle  lait  en  quelque  sorte  partie. 

La  pie-mère  crânienne  ne  se  comporte  pas  dans  son  trajet  comme  Ta- 
raclmoïde.  Nous  avons  vu  que  cette  membrane  s’applique  aux  jiarties 
saillantes,  et  passe  à  la  manière  d’nn  pont  sur  les  parties  rentrantes.  La 
pie-mère,  après  avoir  recouvert  les  premières,  descend  dans  les  scissures, 
dans  les  aidractuosités,  dans  les  sillons,  en  un  mot  dans  toutes  les  dépres¬ 
sions  qu’elle  rencontre.  Cette  disposition  nous  montre  :  1°  qu’elle  suit 
très-exactement  les  ondulations  de  l’encéphale,  avec  lequel  elle  alTecte 
ainsi  des  rapports  beaucouj)  plus  étendus  et  plus  intimes  que  l’arachnoïde; 
^2°  qu’elle  répond  à  l’arachnoïde  au  niveau  des  parties  saillantes;  mais 
s’en  écarte  au  niveau  des  parties  rentraides,  et  s’en  éloigne  d’autant  plus 
que  celles-ci  sont  plus  profondes;  3”  que  dans  les  [larties  rentrantes  elle 
se  trouve  en  contact  avec  elle-même,  en  sorte  que  ces  dernières  se  trou¬ 
vent  séparées  par  un  double  feuillet;  L  enfin  cpie  l’enveloppe  vasculaire 
de  l’encéphale  est  beaucoup  jdus  étendue  ({ue  son  enveloppe  séreuse. 

En  étudiant  la  conformation  intérieure  du  cerveau,  nous  verrons  que  ja 
pie-mère  envoie  dans  son  épaisseur  des  prolongements  ipii  viennent  encore 
accroître  sa  vaste  étendue. 

La  surface  externe  de  la  pie-mère  répond  au  Tupiide  céphalo-rachidien 
et  au  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde.  Elle  est  unie  à  ce  feuillet  par  un 
tissu  cellulaire  très-làche  dans  la  plus  grande  jiartie  de  son  étendue,  plus 
dense  sur  la  face  inférieure  de  l’encéphale  où  il  prend  l’aspect  île  filaments 
grisâtres  s’étendant  jierpendicnlairement  de  runc  à  l’autre  membrane. 

Au  niveau  du  point  d’émergence  des  cordons  nerveux,  la  pie-mère  se 
prolonge  sur  leurs  racines,  entoure  étroitement  leur  tronc,  et  leur  forme 
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une  ^nîne  cellulo-libreuse,  résislaiile ,  (lui  ne  se  rélléehit  pas  sni*  la  diire- 
inère  coinine  raraclinoule,  mais  ([ni  la  traverse  [tour  les  aceompaiiiu'r 
jus([u’;i  leur  terminaison.  Celte  [;aîne,  (jue  nous  étndierons  plus  hdn, 
eonstilne  le  nérrilèiiie. 

En  deseendanl  dans  les  dé))ressions  ((ii’elle  rencontre,  nous  avons  vu 
(pie  renvelojipe  vasculaire  s’apjdiipie  à  elU'-im'une  et  ipie  chacune  de  ci's 
d(’‘pressions  nml'erme  ainsi  un  double  renillel.  Telle  est,  en  ell'el,  sa  dispo¬ 
sition  à  Téiiard  des  anlVactuositt^'s  du  cerveau,  bien  ipie  les  deux  l'euillets 
sur  ([uelipies  points  soient  unis  entre  eux  par  du ^ (issu  cellulaire  et  des 
vaisseaux  (pii  ne  [lermettent  [uis  toujours  de  les  séparer.  Telle  est  celle 
aussi  ([u’elle  nous  ollre  sur  le  cervelet,  au  moment  où  elle  pém'di'e  entre 
ses  [irincipaux  segments.  Mais  dans  les  sillons  ([ni  sé[)arent  les  segments 
de  second  ordre,  ainsi  ([ue  les  lames  et  lamelles,  ils  se  conlbndent  et  s(‘ 
réduisent  à  l’état  d’une  simple  [lellicule  dont  le  bord  adhérent  est  re[)ré- 
senté  [lar  des  capillaires  ([ui  plongent  dans  la  substance  nerveuse. 

Car  sa  surface  interne,  la  [lie-mère  est  en  ra|)[)ort  immédiat  avec  l’encé- 
[diale.  Elle  lui  adhère,  soit  [lar  les  artérioles  extrêmement  umlti[diées 
([u’elle  lui  abandonne  et  [lar  les  gaines  ([ni  entourent  ces  artérioles,  soit 
[lar  les  veinules  (jui  en  [iroviennent.  Cette  adhérence  n’est  [tas  telle  cep(‘n- 
dant  ([(l’on  ne  [misse  très-facilement  Ten  détacher.  Cn  voit  alors  tous  b‘s 
liens  vasculaires  s’allonger,  puis  se  roupire  et  rester  a|»[ien(lus  à  l’enve- 
lop[)e  dont  ils  dépendent.  Sur  certains  [loints  de  la  substance  médnllaiia', 
cha([n(î  ramuscule  sanguin  (]u’on  arrache  laisse  à  sa  [dace  un  [lerluis; 
lors([uc  les  [lertuis  sont  nombreux,  la  surface  ([u’ils  occupent  revêt  l’as- 
[lect  d’un  [letit  crible  et  prend  le  nom  de  mbstiDwe  perjorée. 

Structure,  —  La  [de-mère  est  constituée  par  une  trame  de  tissu  con¬ 
jonctif,  dans  hujuelle  se  ré[)an(lent  une  [irodigieuse  ([uantité  de  vaisseaux 
anastomosés.  L’un  et  l’autre  de  ces  deux  [)rinci[)aux  éléments  varient 
suivant  la  région  ([ue  recouvre  la  meiidiraiie. 

Sur  la  [lérijdiérie  du  cerveau  et  du  cervelet,  Télément  celluleux  est 
rare,  très-délié,  d’une  extrême  mollesse,  en  sorte  ([ue  la  membrane  em- 
[irunte  aux  vaisseaux  toute  sa  résistance,  d’ailleurs  très-faible.  —  Sui- 
les  [lédoncules  cérébraux  et  cérébelleux  moyens,  sur  la  protubérance  an¬ 
nulaire  il  devient  [ilus  dense,  membriineux  et  cellulo-libreux ,  caractèi'es 
([u’il  conserve’ sur  la  [lie-mère  spinale. 

L’élément  vasculaire  est  représenté  [lai*  des  divisions  ai’térielles  et  v(d- 
neuses  anastomosées  entre  elles.  Sur  la  [lartie  supérieure  de  Tencéiibab', 
le  réseau  sanguin  de  la  pie-mère  est  si  dévelo|)[)é,  ([u’il  mas([ue  |)res([ne 
entièi'ement  le  tissu  conjonctif;  celui-(d  ne  [leut  éti‘(‘  distingué  s’il  n’a  été 
|»réalablement  insufllé.  Inférieurement,  au  contrairi',  (ù,  surtout  en  arrière, 
b'  réseau  p(‘rd  une  grande  parti(‘  (b‘  son  importaïua'  ;  i(d  c’est  Téléimml 
landneux  condensé  en  membrane  ([ui  deviind  prédominant. 
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Les  artères  et  les'veines  ne  concourent  pas  dans  une  proportion  égale  à 
la  formation  de  la  pie-mère.  Les  veines  sont  plus  nombreuses  et  plus 
volumineuses.  Elles  n’accompagnent  pas  les  artères  dans  leur  trajet. 
Celles-ci  s’appliquent  à  la  surface  de  l’encéphale,  dont  elles  suivent  tontes 
les  ondulations.  11  en  est  de  môme  pour  quelques  veines.  Mais  les  plus 
importantes,  en  général  rectilignes,  ne  répondent  qu’aux  parties  saillantes  : 
telles  sont  celles,  par  exemple,  qui  rampent  sur  les  hémisphères  céré¬ 
braux  au  voisinage  du  sinus  longitudinal  supérieur. 

La  pie-mère  est  dépourvue  de  vaisseaux  lymphatiques.  Parmi  les  faits 
invoqués  pour  démontrer  l’existence  de  ces  vaisseaux,  aucun  ne  peut  être 
accepté  comme  réellement  concluant. 

Cette  membrane  possède  des  nerfs  assez  nombreux,  qui  suivent  le  trajet 
des  artères  en  s’anastomosant  et  en  formant  des  plexus.  Ils  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  portion  céphalique  du  grand  sympathique,  et  plus  spécialement 
du  plexus  carotidien.  Leur  mode  de  terminaison  est  encore  inconnu. 
Quelques  divisions  ont  pu  être  suivies  jusque  sur  les  ramuscules  qui 
pénètrent  dans  l’encéphale. 

La  pie-mère  remplit  deux  usages  très-dilférents  :  1'’  elle  distribue  au 
centre  encéphalo-médullaire  le  sang  nécessaire  à  sa  nutrition  et  au  libre 
exercice  de  ses  fonctions,  en  le  tamisant  en  quelque  sorte,  de  manière 
à  ne  le  laisser  pénétrer  dans  son  épaisseur  qu’à  l’état  de  courant  capillaire  ; 
2°  elle  préside  à  la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien. 


ARTICLE  IV 


LIQUIDE  CÉPHALO-RACIÜDIEX  - 

Le  volume  de  l’axe  cérébro-spinal  est  moins  considérable  que  la  capa¬ 
cité  de  son  enveloppe  fibreuse.  Entre  le  centre  encéphalo-médullaire  et  la 
dure-mère,  il  existe  donc  un  intervalle.  Cet  intervalle  est  rempli  par  le 
liquide  céphalo-rachidien  qui  forme  une  couche  plus  épaisse  sur  cer¬ 
tains  points,  plus  mince  sur  d’autres,  mais  partout  continue,  s’étendant 
de  la  voûte  du  crâne  à  l’extrémité  inférieure  du  rachis. 

Ce  liquide  a  été  découvert  en  1764  par  Cotugno,  qui  l’a  envisagé  sous 
ses  divers  aspects  et  qui  a  réuni  dans  un  long  et  très-intéressant  travail 
tous  les  faits  relatifs  à  son  étude  (1).  C’est  sur  le  cadavre  humain  qu’il  a 
constaté  son  existence.  On  pouvait  lui  objecter  qu’il  se  produit  après  la 
mort.  Cependant,  de  l’ensemble  de  ses  observations  et  des  savantes  consi¬ 
dérations  auxquelles  il  se  livre,  Cotugno  n’hésite  pas  à  conclure  qu’il  existe 
normalement.  Mais  il  ne  put  le  démontrer  d’une  manière  explicite,  et  laissa 


(1)  Cotugno,  Deiscidade  nervosa  commeniarius.  Ncapoli,  1761.  Ce  méiiioire  e.st  repro¬ 
duit  Di  extenso  dans  l'ouvrage  de  Sandil'ort,  Thés,  dissert.,  t.  II,  1767,  p.  407  et  suiv. 
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ainsi  dans  sa  déconvorin  une  lacune  (|ne  Maii(Mi(rn‘.  coinhla  en  18:25.  (>l 
auteur  institua  alors  une  série  d’expériences  laites  sur  des  inanimileres  et 
pins  particnlièreinent  sur  des  chiens  ;  elles  lui  permirent  de  reconnaîti'e 
(pie  le  li(piide  céphalo-rachidien  existe  antonr  de  l’encéi»hale  et  de  la  moelle, 
non-seiilement  après  la  mort,  mais  pendant  tonte  la  durée  de  la  vie. 

U,  Sii’fje.  —  Nous  avons  vu  que  ce  li(piide  est  situé  eidre  la  pie-mèi'e  (d 
le  feuillet  viscéral  de  l’arachnoide.  Les  ventricules  de  rencéphale  en  con¬ 
tiennent  aussi,  mais  une  très-minime  quantité. 

Le  liquide  sous-arachnoïdien  communique  avec  le  liquide  intra-ventri- 
culaire  par  un  orifice  très-manifeste,  qui  i-éjiond  à  la  partie  la  plus  élevée 
du  contluent  postéro-inférieur,  au  point  le  plus  déclive  du  ({uatrième  ven¬ 
tricule.  Pour  observer  cet  orifice,  il  sulïit  de  soulever  le  bulbe  rachidien  ; 
on  le  voit  alors  s’ouvrir  largement,  et  l’on  remaiapie  ({u’il  est  limité  :  en 
avant,  par  le  bec  du  calamus  scriptoriiis ;  en  arrière  j)ar  le  reniüs  infe- 
rtor;  de  chaque  côté,  par  une  lamelle  fibreuse  qui  s’étend  du  bulbe  ra¬ 
chidien  au  cervelet  et  qui  forme  une  dépendance  de  la  pie-mère.  Dans  cet 
état  de  dilatation  extrême,  il  est  formé  de  deux  moitiés  angulaires  ({ui  s’é¬ 
cartent  à  la  manière  des  mandibules  d’un  oiseau. 

Le  confluent  postéro-inférieur  forme  donc  le  trait  d’nnion,  non-s(ude- 
ment  des  üipiides  périencéphaliques  et  périmédullaires ,  mais  aussi  des 
li(piides  intra-  et  extra-ventriculaires  :  (pie  le  liquide  céphalo-rachidien 
oscille  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  ou  bien  de  dehoj'S  en  dedans  e( 
de  dedans  en  dehors ,  dans  l’nn  et  l’autre  cas  c’est  ce  conlluent  ({ui  rejuT- 
sente  en  quelque  sorte  le  centre  du  mouvement. 

h.  Quantité.  —  Ce  liipiide  n’est  pas  également  ahomiant  chez  tous  les 
sujets.  Sur  vingt  cadavres  chez  lesipiels  Cotugno  l’a  recueilli,  sa  (piantité  a 
varié  de  quatre  à  cinq  onces  (1:25  à  150  grammes).  Elle  s’élèverait  pai*  con¬ 
séquent  en  moyenne  à  140  grammes,  mais  serait  moins  considéralile  selon 
Magendie,  ipii  l’estime  à  63  grammes  seulement. 

Le  liipiide  céphalo-rachidien  est  soumis,  du  reste,  dans  son  exhalation, 
à  l’influence  d’un  très-grand  nombre  de  causes  (pii  viennent  en  modifier 
les  proportions.  Si  l’encéphale  s’hypertrojihie,  il  est  en  pailie  l’ésorbé  ;  si 
cet  organe  s’atrophie,  il  est  exhalé  au  coidraire  en  plus  gi'ande  abondance. 
Aussi  remarque-t-on  que  sa  (piantité  est  en  i-aisoii  directe  de  l’àge.  l’ai 
vu,  chez  quekpies  vieillards,  le  liquide  intra-crânien  Ibrmer  une  couche  si 
éjiaisse,  qu’après  son  écoulement  il  existait  eidre  le  cerveau  et  la  voûte 
crânienne  un  intervalle  d’un  centimètre,  un  centimèlrc  et  demi,  et  même 
jdiis  considérable  encore. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à  la  suite  de  rafrojihie  sénile  ou  morbide 
que  ce  li([ui(le  augmente  de  (piantité.  11  s’acci’oil  également  à  la  suite  de 
toutes  les  maladies  aiguës  ou  chroiiiques  assez  longues  jiour  produii’e  un 
amaigrissenieid  notable.  L’eiicé|)hale  aloi's  particijie  à  celle  réduction  de 
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volume  comme  tous  les  autres  organes  ;  esseutiellemenl  composés  de  sub¬ 
stances  grasses,  les  tubes  (|ui  forment  le  substance  médullaire  eu  perdent 
aussi  une  partie  d’autant  plus  importante  que  l’émaciation  générale  est 
plus  grande,  et  à  mesure  que  la  masse  encéphalique  diminue  de  volume, 
le  liquide  céphalo-rachidien  devient  plus  abondant. 

De  l’action  isolée  ou  combinée  de  toutes  ces  causes,  il  suit  que  sa  quan¬ 
tité  doit  varier  et  varie  en  effet  considérablement.  Elle  peut  atteindre  dans 
quelques  cas  200,  250,  300  grammes,  et  peut  monter  même  jusqu’à  372 
grammes,  ainsi  que  l’a  constaté  Magendie. 

c.  Composition  chimique.  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  offre  la  Ikiidité 
et  la  transparence  des  liquides  séreux.  Il  est  alcalin,  de  saveur  salée,  et 
présente,  selon  M.  Lassaigne,  la  composition  suivante  : 


Eau .  98,561 

Albumine . • .  0,088 

Chlorure  de  sodium  et  de  potassium .  0,801 

Osmazome .  0,474 

Matière  animale  et  phosphate  de  chaux  libre .  0,03(3 

Carbonate  de  soude  et  phosphate  de  chaux .  0,017 


99,980 


D’a})rès  M.  Couerbe,  il  contiendrait  en  outre  de  la  cholestérine,  de  la 
cérébrote,  des  sels  de  potasse  et  de  magnésie. 

cl.  Source.  —  Quelques  auteurs  ont  pensé  (|ue  le  liquide  céphalo-racbi- 
dien  était  exhalé  par  l’arachnoïde.  Selon  Cotugno,  Haller,  Magendie, 
Longet,  il  aurait  au  contraire  sa  source  dans  la  pie-mère.  Je  me  range 
à  cette  dernière  opinion,  en  faveur  de  laquelle  on  peut  invoquer  à  la 
fois  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie.  —  1"  L’anatomie  :  car  elle 
nous  enseigne  que  l’arachnoïde  ne  possède  aucun  vestige  de  vaisseaux  ;  or, 
tout  liquide  exhalé  ou  sécrété  émane  des  capillaires,  et  puisque  cette  mem¬ 
brane  en  est  dépourvue,  elle  ne  peut  être  considérée  comme  la  source  du 
liquide  sous-arachnoïdien.  —  2'’  La  physiologie  expérimentale  a  permis  de 
reconnaître  que  chez  l’animal  vivant,  en  mettant  la  pie-mère  à  découvert, 
il  s’en  exhale  une  certaine  quantité  de  liquide.  —  3"  A  la  suite  des  frac-^ 
tures  compliquées  de  l’écoulement  du  liquide  céphalo-rachidien,  les  ma-- 
lades  perdent  quelquefois  des  quantités  excessives  de  ce  liquide;  or,  ils 
ne  peuvent  en  perdre  autant  que  parce  que  celui-ci  se  renouvelle  inces¬ 
samment  et  avec  rapidité  ;  cette  rapide  reproduction  se  comprend  facile¬ 
ment  si  le  liquide  vient  de  la  pie-mère  ;  elle  ne  s’explique  plus  si  l’on  eu 
place  le  point  de  départ  dans  une  memhrane  privée  de  vaisseaux. 

e.  Destination.  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  concourt  avec  les  jué- 
niiiges  à  protéger  l’axe  encéphalo-niédullaire.  La  part  qu’il  })rend  à  cette 
protection  est  considérable  et  se  manifeste  dans  plusieurs  conditions  Irès^ 
différentes,  qui  permettent  de  lui  reconnaître  quatre  usages. 
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Premier  usage.  —  Ce  liquide  entoure  l’axe  cérébro-spinal  coninie  les 
eaux  de  raiiinios  entourent  le  lœtus.  Il  réloigne  ainsi  des  i)arois  du  eràiu*, 
diiiiinue  sou  poids,  et  le  protège  contre  rinnuence  des  contre-coui)s  doni 
il  prévient  ou  amortit  les  fâcheux  elfets. 

Deuxième  usage.  —  Lorscpie  rencéi)hale  s’atropléu'  dans  la  vieillesse*, 
lors((u’il  iiiaigrit  jeendant  le  cours  d’uiie  longue  maladie  ou  ])ar  toute  autre* 
cause,  le  liquide  céphalo-racliidieii  comble  le  viele  epii  tend  à  se  produire; 
il  protège  alors  cet  organe  eu  favorisaid  son  libre  retrait. 

Troisième  usage.  —  Il  met  reiicèpliale  à  l’abri  des  ce)nq)ressions  epii 
teudeut  à  se  produire  lorsqu’une  plus  granele  (piautitè  de  sang  leénètre* 
dans  le  cràiie.  Or,  cette  epiaiitité  augmente  chaque  fois  (pie  le  ventricub* 
gauche  se  coutracte  ;  elle  augmente  également  au  moment  de  l’expiiadion. 
Voyons  ce  qui  se  passe  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

Pendant  la  systole  ventriculaire,  les  artères  se  remplissent  et  tous  les 
organes  reçoivent  une  ondée  sanguine;  l’encéphale ,  ([ui  est  le  plus  volu- 
miiieiix,  est  aussi  celui  (jui  reçoit  l’ondée  la  ]dus  forte.  Or,  les  liipiides 
étant  incompressibles  et  les  })arois  du  crâne  étant  d’ailleurs  inextensibles, 
une  plus  grande  abondance  de  sang  ne  pourrait  iiénétrer  dans  cette  cavité, 
si  elle  était  liermétiiiuement  close,  (ju’à  la  condition  de  comprimer  l’encé¬ 
phale  et  de  réduire  proportiounellement  son  volume.  Mais  la  cavité  est 
ouverte  inférieurement  ;  le  liquide  sous-arachnoïdien  s’échajipe  })ar  cette 
issue,  pour  céder  sa  place  à  l’ondée  sanguine  :  plus  il  entre  de  sang,  plus 
il  sort  de  sérosité.  La  somme  de  liquide  contenue  dans  la  cavité  osseuse 
ne  varie  donc  pas.  et  l’encéphale,  par  conséquent,  ne  subit  aucune  com¬ 
pression.  —  Pondant  la  diastole,  des  phénomènes  inverses  se  jiroduisent. 
Il  entre  moins  de  sang  dans  la  cavité  crânienne  ;  un  vide  tend  à  se  jiro- 
duire  :  par  suite  de  cette  tendance  au  vide,  le  liijuide  céphalo-rachidien 
remonte  et  reprend  sa  place  primitive.  Sous  l’inlluence  des  contractions 
cardiaques,  il  se  porte  donc  du  crâne  dans  le  rachis  et  du  j'achis  dans  h* 
crâne,  oscillant  ainsi  70  à  75  fois  par  minute. 

Pendant  l’expiration,  le  sang  reflue  dans  les  veines.  Ce  mouvement  de 
rellux  s’étend  de  })roche  en  jiroche  jusqu’à  l’encéplude,  en  sorte  que  le 
crâne  contient  alors  une  plus  grande  quantité  de  sang  veineux.  Celui-ci 
devenant  plus  abondant,  la  sérosité  sous-araclmoïdieniie  lui  cède  égale¬ 
ment  sa  place  en  fuyant  vers  le  rachis.  —  Pendant  rins|)ii‘ation,  le  sang  est 
aspiré  ])ar  le  thorax;  les  veines  se  désemjdissent,  et  une  tendance  au  vide 
se  })roduil  dans  la  cavité  crânienne.  Sollicilé  par  cette  tendance,  le  li([uide 
céphalo-rachidien  remonte  vers  l’encéphale  qui  resti*  ainsi  soumis  à  une 
pression  constante  ou  uniforme. 

Deux  causes  impriment  donc  au  liquide  sous-arachmndien  un  mouve¬ 
ment  d’oscillation  :  les  contractions  du  cœur  gauche  d’une  part,  la  dila¬ 
tation  et  le  resserrement  alternalif  de  la  cavité  thoracique  de  l’autre. 
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Ce  mouvemeiil  est  plus  laible  dans  le  premier  cas,  plus  accusé  dans  le 
second.  Il  alteiiil  son  maximum  d’intensité  lorsque  les  deux  causes  coïnci¬ 
dent  dans  leur  action. 

En  passant  du  crâne  dans  le  canal  rachidien,  le  liquide  obéit  à  une  force 
unique,  la  pression  sanguine  qui  l’expulse  d’une  cavité  devenue  insuffi¬ 
sante.  En  refluant  du  rachis  vers  le  crâne,  il  obéit  à  deux  forces:  à  une. 
force  d’aspiration  qui  a  son  siège  dans  celte  cavité,  et  a  une  force  impul¬ 
sive  représentée  par  l’élasticité  de  la  dure-mère  spinale.  Ce  double  mouve¬ 
ment  du  liquide  sous-arachnoïdieu  est  démontré  : 

1°  Chez  le  nouveau-né,  par  le  jeu  de  la  foiitauelle  antérieure,  qui  se  sou¬ 
lève  pendant  la  systole  ventriculaire  et  l’expiration,  la  quantité  de  sang 
(|ui  pénètre  dans  le  crâne  augmentant;  qui  se  déprime  au  contraire  pen¬ 
dant  la  diastole  et  l’inspiration,  cette  quantité  diminuant. 

'2"  Chez  les  individus  affectés  d’iiydroracliis,  des  jdiénomènes  analogues 
se  produisent  :  la  tumeur  présente  un  mouvement  d’expansion  lorsque  la 
sérosité  sous-arachnoïdieune  descend  dans  le  rachis,  et  un  mouvement  de 
retrait  lorsqu’elle  remonte  dans  le  crâne. 

3"  Enfin  la  physiologie  expérimentale  complète  la  démontration  :  eu  met¬ 
tant  un  tube  qui  contient  une  certaine  quantité  d’eau  colorée  eu  commu¬ 
nication  avec  la  sérosité  sous-arachuoïdieiine,  au  niveau  de  la  colonne 
lombaire,  on  voit,  au  moment  de  la  systole  ventriculaire  et  de  l’expiration, 
le  liquide  coloré  s’élever  dans  le  tube,  la  sérosité  sous-araclmoïdienne 
refluant  alors  dans  le  rachis,  et  descendre  au  contraire  pendant  la  diastole 
et  l’inspiration,  cette  même  sérosité  remontant  vers  le  crâne. 

Par  suite  des  variations  alternatives  de  sa  masse  sanguine,  l’encéphale 
semble  s’élever  et  s’abaisser  tour  à  tour.  Un  grand  nombre  d’auteurs  ont 
admis  ces  mouvements  d’élévation  et  d’abaissement  comme  réels.  Pour 
d’autres,  l’encephale  ne  se  meut  })as  ;  il  éprouverait  seulement  une  sorte 
de  turgescence  au  moment  où  il  est  pénétré  d’une  plus  grande  quantité  de 
sang,  et  de  retrait  au  moment  où  il  eu  reçoit  moins.  Longet  a  très-bien 
établi  :  1°  que  les  mouvemeuls  de  locomotion  sont  seulement  a})parents  ; 

que  les  mouvements  de  tiirgesceiice  et  de  retrait  n’ont  pas  leur  siège 
dans  la  masse  encéphalique,  mais  dans  les  vaisseaux  qui  rentoureut,  c’est- 
à-dire  dans  la  pie-mère.  Le  centre  nerveux,  en  eflét,  ne  reçoit  que  des  ca- 
))illaires  ;  or,  nous  savons  que  dans  ces  vaisseaux  le  sang  coide  d’un  mou¬ 
vement  uniforme  ;  leurs  parois  ne  se  comportent  pas  comme  celles  des 
vaisseaux  plus  considérables  qui  se  dilatent,  puis  se  rétrécissent  sous  l’in¬ 
fluence  du  mouvement  saccadé  du  sang.  L’encéphale  ne  peut  doue  ])ré- 
seiiter  aucun  phénomène  d’ampliation  et  de  retrait,  phénomènes  auxquels 
le  liquide  céphalo-rachidien  est  destiné  à  le  soustraire,  et  auxquels  d’ailleurs 
sa  texture  si  délicate  ne  saurait  se  pi’èter  ;  ils  se  passent  exclusivement 
dans  son  enveloppe  vasculaire,  et  ne  sont  du  reste  que  la  répétition,  sur 
une  plus  grande  échelle,  de  ce  qui  a  lieu  dans  toutf's  les  autres  parties  dn 


NÉVROLOfiIE. 


;i(S 

^•orps.  Seiilemenl  dans  celle-ci  le  inonvemeiU  d’expansion  esl  en  (pudcpic 
sorte  lateni,  par  suile  de  la  disséiiiinatioii  des  vaisseaux  dans  les  divt'rs 
points  de  leur  éj)aisseur,  tandis  ({u’ici  il  est  coiicenlré  sur  la  suiiac.(‘  du 
centre  nerveux  et  ainsi  beaucoup  plus  accusé  et  plus  évident. 

Quatrième  usage.  —  Entiii  le  li([uide  céplialo-racliidien  a  encore  pour 
usai;e  de  protéger  la  moelle  é})inière.  11  la  protège  couime  rencépliab', 
mais  par  un  mécanisme  un  peu  diflereiit.  l‘onr  soustraire  celui-ci  à  la  com¬ 
pression  dont  il  est  meiiacé  par  l’afllnx  plus  considérable  du  sang,  il  se 
précipite  vers  le  rachis.  Pour  mettre  la  moelle  à  l’abri  de  la  comj)ression 
à  laquelle  elle  se  trouve  exposée  pemlanl  les  monvements  de  la  colonne 
vertébrale,  il  se  dérobe  aussi;  seulement,  au  lieu  de  fuir  dans  um*  senb' 
direction,  il  fuit  dans  tous  les  sens,  en  liant,  en  bas,  en  arrière,  de  manière 
à  former  une  couche  de  plus  en  })lus  mince,  à  mesure  ipie  la  moelle 
épinière  se  rapproche  du  centre  de  courbure. 


AllTICLE  V 

GRANULATIONS  MÉNINGILNNES 

Les  granulations  méningiennes,  ou  glandes  de  Paccliioni,  sont  des  cor¬ 
puscules  situés  dans  l’épaisseur  des  enveloppes  de  l’encéphale  ou  dans 
leurs  intervalles.  E’est  principalement  sur  le  bord  supérieur  des  hémi¬ 
sphères  cérébraux,  de  chaque  coté  de  la  scissure  interhémisphérique, 
qu’on  les  rencontre.  Lhielques-unes,  beaucoup  plus  clair-semées  et  dont 
l’existence  n’est  pas  constante,  se  voient  à  l’extrémité  antérieure  du  cer¬ 
velet,  autour  de  rembouchure  des  veines  de  (lalien,  sur  le  trajet  des  sinus 
latéraux  et  sur  plusieurs  autres  points  très-variables  de  l,;t  périphérie*  du 
cerveau,  chez  les  individus  parvenus  à  un  âge  avancé. 

La  plupart  de  ces  granulations  olfrent  les  dimensions  d’un  grain  de 
enillet.  Mais  il  en  est  qui  atteignent  le  volume  d’une  lentille,  et  même  un 
iliamètre  plus  considérable  encore. 

Leur  forme  est  sphéricjue.  Celles  qui  excèdent  les  dimensions  ordinaires 
sont  aplaties  et  limitées  par  un  contour  circulaire  ou  ovalaire. 

Leur  consistance  est  assez  ferme.  Saisies  eidre  la  pulpe  des  doigts  et 
comprimées,  elles  offrent  une  certaine  résistance  à  la  pression.  Ouelques- 
11  nés  résistent  môme  complètement  à  cettiï  pression  et  atteignent  um* 
dureté  comparable  à  celle  de  la  craie. 

Leur  couleur,  d’un  blanc  grisâtre  et  terne,  rappelle  celle  de  la  substance 
grise  du  cerveau. 

Leur  nombre  est  foiT  difficile  à  déterminer  par  suite  des  variations  très- 
grandes  (lu’il  |*résente.  Nous  savons  seulement  ([ii’il  augnn'ute  (‘ii  raison 
direct!'  de  l’àge.  Niilles  (dii'z  le  fœtus,  à  peim*  apparentes  chez  l’enfant, 
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elles  prennent  des  dimensions  plus  considérables  et  commencent  à  se 
multiplier  chez  l’adulte  ;  puis  deviennent  plus  volumineuses  et  plus  abon¬ 
dantes  encore  chez  le  vieillard.  M.  Faivre,  qui  a  tenté  de  faire  le  dénom¬ 
brement  des  granulations  méningiennes,  a  pu  en  compter  250  chez  im 
homme  de  trente  ans,  et  jdusieurs  centaines  chez  un  autre  de  quarante 
ans.  Leur  nombre  total,  chez  lés  individus  plus  âgés,  s’élèverait,  en 
moyenne,  à  500  ou  000,  selon  le  même  auteur. 

En  se  développant  et  se  multipliant  elles  se  rappproclient  et  forment 
des  groupes  dont  le  diamètre  peut  atteindre  jusqu’à  0  millimètres. 

En  même  temps  qu’elles  augmentent  de  nombre  et  de  volume,  elles  su¬ 
bissent  une  migration  fort  remarquable.  Situées  d’abord  dans  l’épaisseur 
du  feuillet  viscéral  de  rarachno'ide,  elles  font  saillie  sur  la  surface  libre  de 
ce  feuillet,  s’appliquent  alors  à  la  dure-mère  qui  s’amincit  et  s’éraille  sur 
le  point  correspondant,  s’engagent  plus  tard  dans  cette  éraillure  et  se 
comportent  ensuite  dilféremment.  —  Celles  qui  répondent  au  sinus  longi¬ 
tudinal  supérieur  se  logent  dans  l’épaisseur  de  ses  parois,  au-dessous  de  sa 
tunique  interne;  souvent  elles  soulèvent  celle-ci  pour  s’en  former  un 
])édicule  et  flottent  alors  dans  la  cavité  du  sinus.  —  Celles  qui  répondent 
aux  parois  osseuses  se  creusent  une  sorte  de  nid  dans  la  couche  la  plus 
externe  de  l’enveloppe  fibreuse. 

Mais  le  plus  habituellement  on  remarque  de  chaque  côté  de  la  suture 
sagittale,  sur  la  face  externe  de  la  dure-mère,  des  saillies  veineuses  arron¬ 
dies  ou  ovoïdes  dont  le  volume  varie  de  celui  d’une  tête  d’épingle  à  celui 
d’une  amande;  or,  au  niveau  de  ces  saillies,  les  fdires  de  la  dure-mère 
sont  largement  dissociées  et  en  grande  partie  détruites.  Les  granulations 
méningiennes,  en  vertu  de  la  force  ascensionnelle  dont  elles  semblent 
douées,  s’engagent  donc  sans  difficulté  aucune  dans  l’épaisseur  de  ces 
saillies  veineuses  lorsqu’elles  les  rencontrent  sur  leur  trajet  ;  c’est  pour¬ 
quoi  au  centre  de  chacune  il  en  existe  souvent  une  ou  plusieurs  ;  c’est 
pourquoi  aussi  ces  saillies  ont  été  considérées  jusqu’à  présent  comme 
une  dépendance  des  granulations  méningiennes,  ou  plutôt  comme  ces  gra¬ 
nulations  elles-mêmes  parvenues  à  la  dernière  jdiase  de  leur  développe¬ 
ment  :  opinion  bien  erronée  et  cependant  universellement  acceptée. 

Les  granulations  méningiennes  et  les  saillies  veineuses  de  la  dure-mère 
sont  en  effet  deux  productions  séniles  de  nature  très-différente.  —  Les 
granulations  se  composent  d’une  trame  de  tissu  conjonctif  amorphe  très- 
serrée,  à  laquelle  se  mêle  une  assez  grande  quantité  de  matière  inorganique 
constituée  par  du  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  de  chaux  et  de  la  si¬ 
lice  ;  on  n’y  trouve  aucun  rudiment  de  vaisseaux.  —  Les  saillies  veineuses 
sont  formées  par  des  veinules  dilatées,  anastomosées,  que  relient  entre 
elles  les  fibres  dissociées  de  la  dure-mère.  Ces  saillies,  dans  lesquelles 
s’onvi*eivt  les  veinules  méningées  environnantes  et  les  canaux  veineux  des 
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os  correspondants,  comninniquenl  soit  avec  les  veines  qui  vont  s’ouvrir 
dans  le  sinus  longitudinal,  soit  directement  avec  le  sinns.  Ce  sont  elles 
surtout  qui  minent  le  tissu  osseux,  qui  produisent  sa  résor))tion  à  des  pro¬ 
fondeurs  plus  ou  moins  grandes,  et  qui  se  creusent  dans  les  parois  du 
crâne  une  loge  en  rapport  avec  leur  forme  et  leurs  dimensions.  Elles  dif¬ 
fèrent  donc  des  simples  granulations  par  leur  nature,  }»ar  leur  siège  et  par 
leur  mode  d’évolution.  Elles  n’en  diffèrent  pas  moins  par  le  volume  consi¬ 
dérable  qu’elles  peuvent  prendre  et  par  les  graves  conséquences  (pi’elles 
entraînent  alors.  Les  granulations  conservent  toujours  de  très-petites 
dimensions.  Les  saillies  veineuses,  au  contraire,  ^tendent  sans  cesse  à  se 
développer  ;  elles  sont  le  point  de  départ  des  tumeurs  fongueuses  de 
la  dure-mère  dont  l’accroissement  est  indéfini. 

Les  unes  et  les  autres,  d’ailleurs,  ne  coïncident  pas  toujours.  On  ob¬ 
serve  assez  souvent  dans  l’épaisseur  des  couches  les  plus  externes  de  la 
dure-mère  des  granulations  autour  desquelles  il  n’existe  aucun  vaisseau. 
Plus  souvent  encore  on  voit  des  saillies  veineuses  qui  ne  contiennent 
aucune  granulation;  c’est  ce  qui  a  lieu  lorsqu’elles  sont  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  gouttière  sagittale.  Breschet,  qui  a  fait  une  étude  spéciale 
de  l’innuence  qu’exercent  ces  tumeurs  sui*  les  parois  du  cràue,  avait  déjà 
constaté  qu’elles  attaquent  non-seulement  les  pariétaux,  mais  les  frontaux, 
l’occipital,  et  même  la  portion  pierreuse  du  temporal.  Sur  deux  crânes 
qn’il  avait  recueillis  pour  cette  étude,  tous  ces  os  sont  comme  criblés,  sur 
leur  face  interne,  d’excavations  à  contours  irréguliers  et  taillées  à  pic.  Sur 
tous  deux,  la  plupart  des  sutures  oïd  disparu  et  témoignent,  par  consé¬ 
quent,  de  l’àge  avancé  des  individus  auxquels  ils  ont  appartenu. 

De  toutes  ces  considérations,  nous  pouvons  donc  conclure  que  les  gra¬ 
nulations  méningiennes  diffèrent  essentiellement  des  tumeurs  veinens(‘s 
de  la  dure-mère.  Elles  n’ofirent  qu’un  seul  caractère  qui  leur  soit  com¬ 
mun  avec  ces  dernières  :  c’est  de  déterminer  aussi  l’érosion  des  os  dans  la 
période  ultime  de  leur  développement. 

L’origine  de  ces  granulations  est  fort  obscure.  Elles  ont  été  considérées 
par  Buyscli  comme  un  simple  dépôt  de  molécules  graisseuses,  erreur  (pie 
réfute  l’examen  microscopique  ;  par  quelques  auteurs,  comme  des  ganglions 
lymphatiques,  et  par  Paccbioni  comme  des  glandes  dont  le  conduit  exci'é- 
teur  allait  s’ouvrir  dans  le  sinus  longitudinal  :  hypothèses  qn’aucnn  fait  ne 
justifie  et  qui  méritent  à  peine  d’être  mentionnées. 

M.  Faivre  rattache  leur  production  au  liquide  céjihalo-rachidien  dont  les 
principes  inorganiques,  en  se  précipitant,  se  mêleraieid  au  tissu  conjonclif. 
On  pourrait  admettre  sans  doute  que  les  sels  calcaires,  en  devenant  jilus 
abondants,  par  suite  de  la  raréfaction  croissante  du  tissu  osseux,  se  déjio- 
sent  dans  le  tissu  cellulaire,  sous  rinlluence  de  ce  granit  mouvement  de 
décomposition  ipii  s’empare  de  tous  nos  organes  vei's  le  déclin  de  la  vie, 
et  que  les  granulations  méningiennes  soûl  l’iin  des  caractères  ou  pliilôt 
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rmi  des  résiiltals  par  lesquels  se  manifesle  la  dégénérescence  sénile. 
Mais  alors  pourquoi  les  granulations  inéningiennes  se  montrent-elles  pres¬ 
que  exclusivement  sur  le  même  point? 


CHAPITRE  III 

DE  L’AXE  ENGÉPHALO-MÉDULLAIRE 


Cet  axe  nous  offre  à  considérer  sa  conformation  extérieure  ,  sa  confor¬ 
mation  intérieure,  les  connexions  qu’atïectent  ses  parties  constituantes,  et 
enfin  son  développement.  —  Envisagé  sous  les  trois  premiers  points  de 
vue,  il  convient,  pour  en  faciliter  l’étude,  de  descendre  des  parties  su¬ 
périeures  aux  inferieures  ;  considéré  sous  le  dernier,  il  est  préféralde,  au 
contraire,  de  remonter  de  la  moelle  vers  l’encéphale. 

C’est  donc  l’encéphale  qui  fixera  d’ahord  notre  attention.  Nous  nous  occu¬ 
perons  ensuite  de  la  moelle  épinière. 

I.  —  »E  L’ENCÉPHALE. 

L’encéphale  est  cet  organe  qui  couronne  de  ses  larges  dimensions  l’axe 
céréhro-spina!  et  qui  semble  formé  par  un  épanouissement  de  la  moelle 
épinière,  dont  il  a  été  considéré,  en  eftêt,  comme  une  efflorescence.  De  la 
hauteur  où  la  nature  l’aiplacé,  il  domine  toutes  les  dépendances  du  sys¬ 
tème  nerveux,  et  par  celles-ci  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  en  effet 
les  unes  et  les  autres  étroitement  soumises  à  son  influence. 

Parmi  nos  organes,  il  n’en  est  aucun  dont  l’empire  soit  aussi  étendu  ;  et 
cette  sorte  de  souveraineté  qui  lui  a  été  dévolue  se  lie  d’une  manière  si 
intime  à  l’essence  même  de  la  vie,  qu’elle  ne  saurait  être  supprimée  sans 
que  celle-ci  ne  soit  aussitôt  anéantie.  Chargé  de  percevoir  toutes  les  im¬ 
pressions  qui  lui  viennent  du  dehors  et  de  les  conserver  comme  autant  de 
notions  élémentaires  qu’il  associera  plus  tard  pour  en  faire  la  hase  de  nos 
jugements  et  de  nos  déterminations,  présidant  en  un  mot  aux  sensations, 
à  l’intelligence  et  à  la  volonté,  il  remplit  dans  l’économie  le  rôle  le  plus 
élevé  qu’il  ait  été  donné  d’atteindre  à  un  agent  animé  du  souffle  de  la  vie, 
et  devient  ainsi  pour  l’homme,  entre  tous  ses  organes,  celui  par  lequel  il 
traduit  sa  supériorité  de  la  manière  la  plus  éclatante. 

Nous  avons  vu  que  l’encéphale  se  compose  de  quatre  principaux  seg¬ 
ments,  le  cerveau,  le  cervelet,  l’isthme  et  le  bulbe  rachidien.  Avant  de 
passer  à  l’étude  de  chacun  de  ces  segments,  il  importe  de  le  considérer 
dans  son  ensemble  et  de  déterminer  sou  ])oids,  son  volume,  sa  densité. 
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POIDS,  VOLUME,  DENSITÉ  DE  l’ENCÉI'HALE 

Le  poids  et  !('  voliiiiie  de  reiicéjihale  soûl  coriadalifs.  Ils  varieiil  jioui* 
les  verlébi'és  selon  la  classe  ;  pour  rhoiiiiiie  selon  les  races,  le  sexe  et  l(‘s 
iudi\ddus,  selon  l’àge  el  le  degré  d’aclivilé  iniprinié  à  ses  Idnctions  ;  ils 
varient  aussi  avec  la  stature  el  suivant  l’état  de  santé  ou  de  maladie. 

1"  Le  poids  de  ^encéphale  varie  pour  les  vertébrés  selon  la  classe  à  la¬ 
quelle  ils  appartiennent.  —  De  nomhreiises  recherches  ont  été  laites  pour 
déterminer  le  l'apport  qui  existe  dans  la  série  animale  entre  le  jioids  et  h' 
volume  de  l’encéphale  d’une  part,  le  jioids  el  le  volume  du  corps  de  l’autre. 
Malheureusement  elles  n’ont  pas  été  réalisées  dans  des  conditions  semhla- 
hles.  Parmi  les  auteurs  de  ces  tables  de  comparaison,  il  n’en  est  aucun  ipii 
ait  tenu  compte  de  l’âge  ;  or,  le  volume  de  l’encéphale  et  celui  du  corps  su- 
hissent  des  moditîcations  relatives  considérahles  aux  diHérentes  éqioques 
de  leur  évolution,  et  ces  moditîcations  s’opèrent  en  sens  inverse.  Cepen¬ 
dant,  en  prenant  la  moyenne  de  tous  les  résultats  mentionnés,  les  vices 
attachés  à  cette  manière  de  procéder  disparaissent  en  partie.  M.  Leuret  a 
pu  ainsi  constater  que  le  poids  de  l’encéphale  est  au  poids  du  coi'jis  : 


Dans  les  poissons .  ::  1  :  50(38 

Dans  les  reptiles .  ::  1  :  13;21 

Dans  les  oiseaux .  ::  1  :  21:2 

Dans  les  mammil'ères .  ::  1  :  180 


11  est  donc  démontré  que  rencéphale  devient  de  plus  en  plus  considé- 
rahle  à  mesure  que  l’on  s’élève  dans  la  série  animale.  Mais  celte  conclu- 
•^  ioii,  vraie  lorsqu’on  l’applique  aux  dillerentes  classes,  cesse  de  l’étre  si 
on  l’appliipie  aux  ordres  et  aux  genres  ([ui  les  comjioseid. 

Par  le  poids  de  son  encéphale,  riiomme  est  supérieur  aux  mammiléres. 
Trois  vertébrés  seulement  jiaraissenl  l’emiiorter  sur  lui  sous  ce  rajiiiorl  : 
le  dauphin,  l’éléphant  et  la  haleine,  dont  la  niasse  encéphalique  peut  s’éle¬ 
ver,  iiour  le  premier,  jusqu’à  1800 grammes,  et[)Oui‘  les  deux  autres  à  1500. 
Chez  le  hœuf  et  le  cheval,  le  jioidsde  cet  organe  est  de  000  grammes. 

Le  poids  moyen  de  l’encéphale  chez  l’homme  étant  de  1300  grammes, 
et  celui  du  corps  de  0:2  hilogrammes,  on  voit  que  le  premier  est  au  s(‘- 
cond  :  :  1  :  47.  Ce  rapport,  chez  le  dauphin  est  de  l  à  00;  chez  le  cheval, 
de  1  à  400;  chez  l’éléphant,  de  1  à  500;  chez  le  hœuf,  de  1  à  775. 

:2'’  Le  poids  et  le  volume  de  l’encéphale  considérés  chez  l’homme  varient 
selon  les  races.  —  L’inlluence  des  races  sur  le  développement  de  la  masse 
encéphalique  a  fixé  l’attention  d’nn  grand  nonihre  d’observateurs.  Mais  ci* 
n’est  pas  sur  cette  masse  elle-même  (pi’onl  jiorté  les  étuihîs;  c’est  sur  son 
envelop|)e.  osseuse  dont  les  naturalistes  oïd  mesuré  et  ensuite  comjiaré  la 
capacité.  Yirey  et  Palissol  d(‘  Deauvoir  ont  i-imqili  d’eau  des  crâm's  de 
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nègres  et  (rEuropéeiis  ;  les  premiers  coiileiiaieiil  moins  de  liquide,  e(  lu 
différence  s’est  élevée  jusqu’à  neut  onces  (144  grammes). 

Ce  procédé  étant  d’une  application  difficile,  on  chercha  à  lui  en  substi¬ 
tuer  un  autre  qui  fût  plus  })ratique.  Tiedemann  imagina  de  rem|)lir  le 
crâne  avec  des  grains  de  millet,  après  en  avoir  fermé  toutes  les  issues,  à 
Texceptioii  du  trou  occipital.  Il  percutait  ensuite  légèrement  la  cavité  osseuse 
pour  tasser  sou  contenu,  puis  pesait  celui-ci.  Comparant  alors,  d’après  le 
])oids  obtenu,  41  crânes  d’Ethioj)iens  à  41  crânes  d’Européens,  il  avança 
([lie  la  capacité  des  premiers  ne  diffère  pas  de  celle  des  seconds.  Mais  cette 
conclusion  n’était  pas  acceptable,  car  la  quantité  de  mil  qu’on  peut  intro¬ 
duire  dans  une  cavité  à  l’aide  du  tassement  est  variable.  Un  naturaliste, 
M  .  Morton,  a  proposé  un  autre  procédé  moins  défecteuxqui  consiste  à  rem¬ 
placer  le  mil  par  du  petit  plomb  de  chasse  ;  on  le  verse  ensuite  dans  un  vase 
gradué  dont  chaque  division  correspond  à  une  mesure  cubique  détermi¬ 
née.  Les  crânes  ainsi  mesurés  appartenaient  à  la  race  germanique,  à  la 
race  nègre  et  à  la  race  australienne.  Voici  leui*  capacité  relative  : 

Places.  Nombre  tles  crânes.  (japacilé  moyenne. 

(Temianique .  38  153i  cent.  euh. 

Nègre .  (it  1371 

Australienne .  8  1:228 

En  comparant  les  crânes  de  ces  trois  races,  on  voit  que  si  la  capacité 
des  derniers  est  représentée  par  100,  celle  des  seconds  sera  égale  à  111,86, 
et  celle  des  premiers  à  124,8. 

Ainsi,  en  s’élevant  de  la  race  australienne  à  la  race  nègre,  la  capacité 
du  crâne  s’accroît  de  12  pour  100,  et  de  25  pour  100  eu  remoiitantjusqu’à 
la  race  germanique,  différences  considérables  qui  semblent  correspondre 
cependant  assez  bien  à  la  différence  intellectuelle  des  trois  races. 

3°  Le  poids  et  le  volume  de  l’encéphale  diffèrent  selon  le  sexe.  —  Nous 
avons  vu  (t.  I,  p.  165)  que  la  capacité  du  crâne  est  plus  grande  chez 
l’homme  que  chez  la  femme.  De  ce  premier  fait,  nous  pourrions  conclure 
que  le  volume  de  l’encéphale  est  plus  considérable  aussi  dans  le  sexe  mas¬ 
culin.  Mais  afin  de  rendre  cette  conclusion  plus  légitime  encore,  j’ai  cru 
devoir  peser  cet  organe  chez  les  mômes  individus  dont  j’avais"  d’abord 
mesuré  la  cavité  crânienne.  Or,  ces  individus  étaient  au  nombre  de  32  : 
16  hommes  et  16  femmes.  Voici  les  moyennes  des  résultats  obtenus  : 


Encéphale. 

Cerveau. 

Cervelet. 

Istliine. 

Pulbe. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

Hommes . 

.  1,358 

1,187 

0,143 

0,0215 

0,0080 

Femmes . 

.  1,256 

1,093 

0,137 

0,0200 

0,0075 

Différence  eu  faveur  de 

l’homme.  0,1U2 

~U,ÔU 

0,006 

0,0015 

0,0005 

La  comparaison  des  chiffres  exjiosés  dans  ce  talileau  nous  montre  (|U(‘ 
l’encéphale  préseide  un  jioids  plus  considérable  chez  riiomme  ([ue  clu'z  la 
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femme,  el  (jue  la  dilféreuce  i)orte  presque  unicpieiiK'iit  sur  le  eerveaii  poui- 
le({iiel  elle  s’élève  à  94  j^rammes.  Le  cervelet,  l’isthme  et  h*  htilhe  raclii- 
(lien  dillerent  à  j)eiue  d’mi  s(v\e  à  l’autre. 

Si  l’on  considère  la  masse  encéphalique  comme  composée  de  lUOO  parties, 
celles-ci  se  répartiroid.  chez  l’homme  de  la  manière  suivante  : 

Cerveau .  0,87.“» 

Cervelet, .  0,101 

Isthme .  0,01(1 

Unlhe .  0,00(1 

Ainsi  le  cerveau  constitue  à  lui  seul  près  des  9/10®®  de  l’encéphale,  el 
les  9  10®  au  moins  lorsque  la  masse  eucéphaliqiu'  est  très-développée.  la' 
cervelet  eu  forme  le  10®,  l’isthme  la  85®  et  le  bulbe  la  l22G®  partie. 

M.  L.  Parizot,  qui  a  récemment  contrôlé  les  recherches  itrécédeutes  en 
se  plaçant  dans  des  conditions  identiques,  et  dont  les  évaluations  ont  porté 
aussi  sur  16  hommes  et  sur  16  femmes,  est  arrivé  à  des  résidtats  très- 
analogues.  Le  ])oids  moyen  de  l’encéphale,  pour  cet  auteur,  ne  dépasse  j)as 
pour  riiomme  et  itour  la  femme  l’écart  de  l’un  à  rautr(' 

se  réduirait  donc  à  70  grammes.  11  serait  plus  considérable  selon  Par- 
chappe,  qui  évalue  le  poids  de  rencéphale  de  riiomme  à  P^‘‘,32o  et  celui 
de  la  femme  à  P^'/i^lO,  ce  ({ui  donne  une  diflerence  de  1 13  grammes,  pins 
grande  an  contraire  que  celle  ({ue  j’ai  obtenue. 

Ces  trois  séries  de  recherches  conduisent  à  la  même  conclusion  :  tontes 
trois  établissent  que  rencéjdiale  est  )dus  volumineux  et  plus  lourd  cbez 
riiomme  que  chez  la  femme.  Celles  de  M.  L.  Parizot  expriment  la  moindre 
différence  ([ue  l’on  constate  d’un  sexe  à  l’autre;  celles  de  Parchappe, 
l’écart  le  plus  grand  qn’on  ait  observé,  et  les  miennes  l’écart  moyen,  (pii 
semble  ainsi  })ouvoir  être  fixé  à  100  grammes  environ,  ou  à  8  jiour  100. 

4®  Le  poids  et  le  volume  de  Cencéphale  vurient  selon  les  individus.  — 
Les  différences  individuelles  que  jirésente  cet  organe  sont  considérables. 
Sur  un  bomme  de  trente  ans,  possédant  un  crâne  d’une  très-belle  conforma¬ 
tion,  j’ai  trouvé  un  encéphale  dont  le  poids  s’élevait  à  P'', 5 10.  Chez  un 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  ce  poids  n’excédait  pas  P'‘,06:2.  Entre  le 
jiremier  et  le.  second,  il  existait  donc  une  dilférence  de  448  grammes;  tel 
est  le  plus  grand  écart  que  j’aie  rencontré  dans  le  sexe  masculin.  Cdiez  la 
femme,  cet  écart  est  moins  considérable;  l’encépliale  le  pins  lourd  ipi’il 
m’ait  été  donné  d’observer  dans  c(i  sexe  pesait  P‘',376,  ('1  le  moins  lourd 
P‘‘,088  :  différence,  288  grammes. 

Ce  parallèle  nous  montre  que  les  variations  individuelh's  l’emportent 
très-notablement  sur  les  variations  sexuelles,  et  (pie  ces  dernières  s’effacent 
en  grande  jiartie  devant  les  précédentes.  Pieu  (pie  l’encéphale  soit  pins 
considérable  dans  le  sexe  masculin,  il  faut  admettre  par  consé(pient, 
comme  un  fait  également  démontré,  (pi’un  très-gi’and  nomhn'  de  femmes 
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peuvent  avoir  et  ont  en  eliet  une  niasse  encéphalique  d’un  volume  supé¬ 
rieur  à  celui  de  beaucoup  d’hommes. 

Quelles  sont  les  limites  extrêmes  du  volume  et  du  poids  de  rencéphale 
chez  riiomme?  Je  viens  de  dire  que  j’ai  vu  chez  un  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans  le  poids  de  cet  organe  descendre  à  Le  crâne,  chez  cet 

individu,  était  petit  et  ses  parois  assez  épaisses;  il  contenait  une  très-nota¬ 
ble  quantité  de  liquide  céphalo-rachidien.  Le  volume  de  l’encéphale  sem¬ 
blerait  donc  ne  pouvoir  se  réduire  davantage  sans  compromettre  l’intégrité 
de  ses  fonctions.  Peut-être  cependant  pourrait-on  abaisser  cette  limite  nii- 
nima  jusqu’à  1000  grammes  pour  l’homme  et  900  grammes  pour  la  femme. 

Quant  aux  limites  les  plus  élevées,  elles  sont  difficiles  aussi  à  fixer.  J’ai 
parlé  plus  haut  d’un  encéphale  de  1510  grammes.  Lejeune  homme  ainpiel 
il  appartenait  avait  la  tête  remarquablement  volumineuse  et  très-bien  con¬ 
formée;  les  parois  du  crâne  étaient  très-minces,  et  la  quantité  du  liquide 
céphalo-rachidien  peu  considérable.  Tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  aug¬ 
menter  le  volume  et  le  poids  de  la  masse  encéphalique  se  trouvait  donc  ici 
réuni;  c’était  un  encéphale  d’un  développement  très-exceptionnel.  Celui 
de  Dupuytren,  qui  avait  une  tête  volumineuse  aussi  ne  dépassait  })as 
1436  grammes. 

Cependant  cet  organe  peut  atteindre  un  })oids  })lus  considérable.  L’encé» 
phale  de  G.  Cuvier  })esait  l'''^,831  grammes;  celui  de  Cromwell,  au  rapport 
de  Baldinger,  2'^“, 229,  et  celui  de  lord  Byroii  2'‘'*,238.  Le  poids  de  l’encé¬ 
phale  de  G.  Cuvier  est  authentique;  il  a  été  déterminé  avec  une  parfaite 
exactitude  par  P.  Bérard.  Pour  celui  de  Cromwell  et  de  lord  Byron,  nous 
n’avons  pas  une  garantie  aussi  sérieuse;  sans  repousser  ces  deux  faits,  on 
peut  craindre  qu’ils  ne  soient  entachés  de  quehjue  erreur  ou  de  quelque 
exagération.  En  les  réservant,  il  reste  démontré  du  moins  que  le  poids  de 
l’encéphale  peut  s’élever  jusqu’à  1800  ou  1900  grammes,  et  doubler  par 
conséquent  en  passant  de  l’individu  chez  lequel  cet  organe  est  le  moins 
développé  à  celui  chez  lequel  il  atteint  son  pins  grand  développement. 

Le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  varient  avec  l'dfje.  — 347  faits 
empruntés  par  M.  Broca  à  Wagner  et  divisés  en  cinq  séries  de  dix  ans 
chacune,  nous  démontrent  cette  intluence  de  l’àge  (1). 


Poids  de  l’eiicepliale.  Hoiiiincs.  Feniiaos.  Différences  sexuelles. 

De  21  à  30  ans .  1341  1249  92 

31  à  40  ans .  1410  1262  148 

41  à  50  .  1391  1261  130 

51  à  60  .  1341  12.36  105 

61  et  au  delà .  1326  1203  123 


Ce  tableau  nous  enseigne  :  l°qu’à  tons  les  âges,  l’encéphale  de  l’homme 
est  plus  lourd  et  plus  volumineux  que  celui  de  la  femme  ;  2”  qu’il  atteint 


(1)  Broca,  Sur  le  volume  et  la  forme  du  cerveau.  1861,  p.  15. 
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son  plus  dévoloppenic'iil  ;i  iO  ans  dans  h'S  d(‘n\'  scîxns;  (iiTil  \ai‘i(‘ 

à  j)eine  dn  40  à  50;  4"  (ju’il  coninience  alors  à  déri’oîlrc.  (adlc  diminniion 
de  volume  est  d’al)ord  lente,  souvent  |)res(iue  nulle;  elle  devient  j»lus  ra|)id(‘ 
à  70  ans,  et  surtout  de  70  à  80, 

()'’  Le  po'uh  et  le  volunie  de  l'encéphale  rarieni  selon  que  les  hommes  se 
livrent  a  des  travaux  intellectnels  ou  mécaniques,  et  selon  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  intelligents.  —  L’observation  a  depuis  longtemps  établi  (pi’il 
existe  entre  les  organes  et  les  Ibnetions  un  l'appoi't  intime.  L’analogL' 
permet  d’appliquer  ce  principe  de  physiologie  à  l’encépliale.  Il  est  rationnel 
de  penser  qti’à  son  ampliation  plus  grande  corresiiondra  une  intelligence' 
plus  grande  aussi.  Tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués  de  leurs  con¬ 
temporains  ])ar  une  supériorité  éclatante  étaient  reinarejuables  aussi  par  le 
développement  de  leurs  circonvolutions  cérébrales  ;  j’ai  cité  jerécédem- 
meid.  lord  Byron,  Cromwell,  G.  Cuvier,  Dupuytren.  A  ces  noms  célèbres, 
il  serait  facile  d’en  ajouter  d’autres.  Si  la  liste  n’en  est  jias  très-considé- 
i-able,  c’est  moins  parce  que  les  liommes  vraiment  supérieurs  sont  rares, 
(pie  parce  ({u’il  a  été  rarement  permis  d’observer  leur  encéphale. 

Pour  arriver  sur  ce  point  à  des  données  plus  rigoureuses,  ({uelques  au¬ 
teurs  ont  eu  la  pensée  de  peser  comparativement  des  encéphales  pi'ove- 
nant,  les  uns  d’idiots  et  les  autres  d’hommes  intelligents.  C’est  ce  (ju’a  lail 
M.  Léliit,  (pii  tire  de  ce  jiarallèle  les  deux  conclusions  suivantes  : 

<(  1'’  L’encépliale  est  en  général  plus  pesant  et  plus  volumineux  (du'Z  les 
))  hommes  intelligents  que  chez  les  crétins; 

»  Cette  pro})ortion  plus  grande  de  poids  et  de  volume  est  [)lus  marijuée 
')  dans  les  lobes  cérébraux  que  dans  le  cervelet.  » 

L’encé}diale  est  donc  soumis  à  cette  loi  générale  (pii  proiiortionne 
partout  l’énergie  de  la  fonction  au  développement  de  l’organe.  Si  par- 
l'ois  il  semble  se  soustraire  à  l’empire  de  cette  loi,  l'appelons  que  son 
développement  se  mesure  non-seulement  à  réteiidue  de  son  dianiètrcy, 
mais  aussi  à  l’étendue  de  sa  surface;  or,  celle-ci  n’est  jias  toujours  en 
rapport  avec  le  volume,  et  nous  ne  })ossédons  aucun  moyen  de  l’évaluei'. 

.\joutons  qu’il  faut  tenir  compti*  aussi  de  la  nature  intime  des  éléments 
nerveux  :  à  égalité  })arfaite  de  volume  et  de  surface,  deux  encéphales 
lieuvent  être  très-inégaux  en  intelligence,  de  môme  ipic  deux  systèmes 
musculaires,  également  dévelojipés,  peuvent  être  très-inégaux  en  force.  Pai‘ 
conséquent,  lorsipi’à  la  seule  inspection  du  ci'àne  nous  cherchons  à  détei'- 
miner  le  degré  de  rintelligence,  nous  nous  plaçons  dans  les  conditions  d’un 
calculateur  s’etforçant  de  résoudre  avec  une  seule  donnée  un  jiroblème  (pii 
en  comporte  plusieurs. 

7°  Le  poids  et  te  volume  de  t encéphale  varienl  avec  la  stature.  —  iXoïO’ 
ne  possédons  sur  ce  point  (ju’un  très-pi'lit  nombre  de  faits  dont  la  conclu¬ 
sion,  cependant,  ('st  nettemeid  affirmative.  Ils  sont  dus  à  Barchapp(' 
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qui  a  pesé  reiicé})liale  chez  cinq  hoiiinies  présciitaiil  iiiu'  ^Aallll•e  de 
et  chez  cinq  autres  d’une  stature  de  l"h()d.  Sou  poids  moyeu  clu'z  les  pre¬ 
miers  s’est  élevé  à  1330  grammes,  et  cliez  les  derniers  à  1251  ;  dillerence, 
76,  ou  6  pour  100. 

Le  même  auteur  a  pesé  cet  organe  chez  ({uatre  l’emmes  (rune  taille  de 
l'",61,  puis  chez  cinq  autres  d’une  taille  de  l'",5i.  Son  })oids  moyen  })our 
les  plus  grandes  égalait  1218  grammes  et  pour  les  plus  petites  1193;  dille- 
reuce,  25. — L’iidlueiice  de  la  stature  se  manifeste  donc  dans  les  deux 
sexes;  mais  elle  est  plus  prononcée  chez  l’homme  que  chez  la  femme,  ré¬ 
sultat  qu’on  pouvait  pressentir,  la  taille  chez  lui  étant  plus  élevée  et  s(‘ 
prêtant  ainsi  à  des  variations  plus  grandes. 

8°  Le  poids  et  le  volume  de  V encéphale  varient  selon  l'état  de  santé  on  de 
maladie.  —  Ces  variations  ont  été  généralement  niées.  La  plupart  des  ana¬ 
tomistes  et  des  médecins  admettent  encore,  avec  Haller,  qu’entre  tous  nos 
organes,  l’encéphale  est  le  seul  qui  ne  maigrit  pas.  Assurément  il  n’éprouve 
pas  de  ces  grandes  et  rapides  modifications  de  volume  que  nous  olïrent  les 
autres  parties  du  corps.  Mais  ses  dimensions  se  réduisent  aussi  sous  l’in- 
tluence  de  toutes  les  affections  assez  graves  pour  produire  une  émaciation 
générale.  En  opposant  les  caractères  qui  distinguent  l’encéphale  des  indi¬ 
vidus  rohustes,  morts  de  maladies  aiguës,  à  ceux  (pi’il  nous  offre  chez 
rhonnne  progressivement  épuisé  et  succomhant  dans  le  marasme,  ou  ne 
saurait  soulever  sur  ce  poiid  aucun  doute.  Chez  le  premier,  les  circonvo¬ 
lutions  du  cerveau,  les  lamelles  du  cervelet,  les  divers  pédoncules,  la  pro- 
tuhérauce  annulaire  et  la  moelle  elle-même  présentent  un  volume  et  une 
rondeur  de  forme  tout  à  fait  caractéristiques  jiour  un  œil  exercé.  Ch(‘z  le 
second,  toutes  les  parties  saillantes  sont  amoindries  ou  plutôt  amaigries, 
elles  soid  séparées  par  des  intervalles  plus  considérahles,  dans  lesquels 
circule  une  sérosité  ahondante;  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet  est 
plus  hlaiiche,  comme  lavée;  la  }»ie-mère devient  plus  lâche  et  moins  adhé¬ 
rente,  en  sorte  qu’elle  se  laisse  })lus  facilement  détacher. 

Le  centre  encé])halo-médultaire  ne  reste  donc  pas  étranger  aux  variations 
de  volume  que  suhissent  les  autres  organes.  La  sid)stance  hlanche,  essen¬ 
tiellement  composée  de  matières  grasses,  se  réduit  lorsque  le  système 
adipeux  tend  à  disparaître  des  autres  t)arties  de  réconomie;  ses  propor¬ 
tions  augnientent  au  contraire  lorsque  le  tissu  adipeux  reparaît  et  devient 
prédominant;  elle  varie,  en  un  mot,  comme  l’embonpoint,  et  sous  l’iu- 
flueiice  des  mêmes  causes. 

Chez  l’homme  éj)uisé  par  une  longue  maladie,  rencéj)hale  participant 
à  raniaigrissement  général,  le  vide  que  laisse  sou  retrait  est  rempli  j)ar 
une  surahondance  de  liquide  céphalo-rachidien,  qui  u’apporte  aucune  en¬ 
trave  à  ses  fonctions  et  qui  semblerait,  au  contraire,  eu  favoriser  le  libre 
exercice,  eu  sorte  (pic  1(3, s  malades  conservent  jusqu’au  dernier  momeid 
toute  la  lucidité  de  leur  intelligence. 
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Chez  celui  ([ui  succoiuhe  sous  le  poids  de  sou  excessif  eiuhoupoiiil, 
c’est  toute  une  série  de  pliéuoiiièiies  inverses  qu’ou  observe.  L’eiicéphah', 
envahi  par  le  déhordeuient  des  sucs  graisseux,  augmente  d(*  volume,  prend 
la  place  du  li([uide  sous-arachnoïdien,  rem[)lil  loute  la  cavité  osseuse* 
devenue  trop  étroite,  et  subit  alors  une  sorte  de  d’étranglement  :  d’où  une 
moindre  liberté  d’action,  une  certaine  pai'esse  de  l’intelligence  et,  lorsque 
cet  état  s’exagère,  encore  une  tendance  continuelle  au  sommeil. 

Densité  de  rcncéphale.  —  D’après  Musrheuhroëk,  qui  l'a  déterminée 
chez  l’homme  adulte,  la  pesanteur  spécifique  de  la  masse  encéphalique  est 
à  celle  de  l’eau  ;  :  1030  :  1000. 

Cette  densité  diminue  sous  riutluence  de  la  pléthore  graisseuse;  mais 
elle  ne  paraît  varier  ni  avec  l’àge,  ni  selon  les  individus,  ni  selon  les  ma¬ 
ladies.  Quelques  auteurs  avaient  avancé  qu’elle  est  un  |)eu  moindre  chez 
les  idiots  et  chez  les  aliénés;  les  recherches  de  MM.  Leuret  et  Mitivier 
sont  venues  réfuter  cette  erreur. 


AIITÏCLE  PREMIFdl 

DU  CERVEAU 


Le  cerveau  est  cette  partie  de  l’encéphale  (jui  préside  aux  sensations,  â 
l’intelligence  et  à  la  volonté.  Des  (piatre  segments  qui  contribuent  à  former 
la  masse  encéphalique,  c’est  à  la  fois  le  plus  élevé  et  le  plus  volumineux 
et  le  plus  important.  D  remplit  la  j)resque  totalité  du  crâne,  s’étendant  de 
sa  voûte  à  sa  base,  reposant  en  avant  sur  celle-ci,  eu  arrière  sur  la  tente 
du  cervelet. 

Nous  avons  vu  que  son  poids  s’élève  chez  l’homme  à  1182  grammes,  et 
chez  la  femme  à  1093.  Com|)aré  à  celui  des  autres  segments  réunis,  il  mi 
forme  pas  seulement  les  7/8  de  rencéjihale,  ainsique  l’avaiicent  quel- 
([iies  auteurs;  il  en  constitue  au  moins  les  8/9  et  même  les  9/10, 
lorsqu’il  arrive  à  son  plus  grand  développement. 

^  1 .  —  Conformation  extérieure  du  cerveau 

Cet  organe  présente  la  forme  d’un  segment  d’ovoïde  dont  la  grosse 
extrémité  se  dirige  en  arrière.  Celle-ci  du  la'ste,  diffère  à  j)eine  de  l’ex¬ 
trémité  antérieure  ;  lors(|ue  le  cerveau  est  isolé  des  trois  autres  parties  d(* 
l’encéphale,  on  remarque,  en  l’examinant  par  sa  face  inférieure,  que  son 
plus  grand  diamètre  transversal  j)asse  un  peu  en  arrièia*  de  sa  partie  cen¬ 
trale.  Mais  il  suffirait  d’un  léger  déplacement  de  ce  diamètre  pour  le 
ramener  de  la  forme  ovoïde  à  la  forme  ellipsoïde. 
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Le  mode  de  coiifiguralioii  du  cerveau  })ermet  de  lui  considérer  une  face 
supérieure  et  une  face  inférieure,  remarquables  ruiie  et  l’autre  par  les 
nombreuses  circonvolutions  qu’elles  présentent. 

A.  Face  sapcrieure  ou  convexe  du  cerveau. 

Cette  face  est  recouverte  par  les  pariétaux  et  les  temporaux  latéralement, 
par  le  frontal  en  avant,  par  les  fosses  occipitales  supérieures  en  arrière. 
Elle  présente  sur  la  ligne  médiane  un  sillon  profond,  la  grande  scissure  du 
cerveau,  et  sur  les  côtés  de  cette  scissure  deux  (jiiarts  d’ovoïde  ou  d’elli})- 
soïde,  les  hémisphères  cérébraux. 


1,1.  Scissure  de  Rolaudo. —  !2,  Circonvolution  pariétale  antérieure.  —  3,  3.  Circon¬ 
volution  pariétale  postérieure.  —  4-,  4.  Circonvolution  pariétale  accessoire.  —  5,  5.  An¬ 
fractuosité  profonde  qui  sépare  le  groupe  des  circonvolutions  i)ariétales  du  groui)e  des 
circonvolutions  occipitales;  cette  anfractuosité  se  continue  sur  le  bord  supérieur  des 
hémisphères  avec  celle  qui  limite  en  arrière  le  groupe  moyen  des  circonvolutions  de  la 
lace  interne.  —  6,  0.  Circonvolution  frontale  interne. —  7,  7.  Circonvolution  qui  ne  tarde 
pas  à  se  dédoubler  pour  douuer  naissance  aux  circonvolutions  frontale  moyenne  et 
Irontale  externe.  —  8,  8.  Circonvolution  fronlale  moyenne.  —  !l,  1).  Cii'convolution  fron¬ 
tale  externe.  —  10,  10.  Circonvolution  occipitale  interne.  —  11,  II.  Circonvolution  occi- 
j)itale  moyenne.  —  1:2,  1:2.  Circonvolution  occipitale  exterm;.  —  13,  13.  Crande  scissure 
du  cerveau,  ou  scissure  interliémisphéricpie.  —  14.  Extrémité  antérieure  du  corj)s  calleux. 
—  15.  Son  extrémité  postérieure. 
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a.  Là  (fraude  semare  du  cerceau,  ou  seiasure  utédame,  osl  aiilôi-o-pos- 
lérieure  ol  verlicaU*,  comme  la  Taux  du  ceeveau  (|u’elle  recoil.  Complèh' 
eu  avant  et  eu  anaère,  où  les  deux  hémisphères  (pi’elle  sé|>are  se  mouli-eid 
iudé{)eiidaiits,  elle  réi)Oud  par  sa  partie  moyeime  au  corps  calleux,  au  niveau 
duquel  elle  s’élargit  de  chaque  côté  pour  tonner  une  solde  de  gouttière 
connue  sous  les  noms  de  sinus  et  de  ventricule  du  corps  calleux. 

b.  Les  hémisphères  cérébraux,  situés  sur  les  côtés  de  la  grande  scissui'c, 
au  sommet  de  l’axe  cérébro-spinal  dont  ils  constituent  le  pôle  céjihaliqne, 
jiartage  la  symétrie  commune  à  tous  les  orgaïu's  de  la  vie  de  relation 
et  particulièrement  au  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Le  caractère 
toutefois  est  moins  accusé  sur  la  surface  du  cerveau  ([ue  sur  les  autres  dé¬ 
pendances  du  centre  nerveux  où  il  se  montre  en  (piehpie  sorte  jdiis  stable; 
rien  n’est  plus  rare  que  de  trouver  une  moelle  épinière,  ou  une  protubé¬ 
rance  asymétrique,  taudis  (jii’oii  observe  assez  souvent  nue  prédominance 
de  l’nii  des  hémisphères  sur  l’autre.  On  aurait  jm  penseï*,  avec  Ilichat, 
(|u’nn  cervejui  ainsi  conformé  se  trouvait  dans  des  conditions  défavorahh's 
poui*  l’exercice  de  ses  fonctions;  la  fréquenci;  d’nn  semblable  mode  de  con¬ 
formation  chez  les  idiots  et  les  aliénés  donnait  beaiicouj)  de  valeui’  à  c(‘tte 
opinion.  Elle  n’est  jias  conqjlétement  fondée  cependant  ;  très-pi‘ononcé,  c(‘ 
défaut  de  symétrie  entraîne  de  fâcheuses  conséquences;  contenu  dans  de 
certaines  limites,  il  se  concilie  jiarfaitement  avec  l’énergie,  la  fécondité 
et  l’éclat  de  l’intelligence.  Entre  tous  les  faits  (ju’oii  poiin-ait  invmpier  à 
l’appui  de  cette  vérité,  aucun  ne  la  jiroclame  aussi  élo(|uennnent  ipie  h' 
cerveau  mal  symétrique  de  l’immortel  auteur  de  VAnaloniie  générale  ipii 
produisait  ses  recherches  sur  la  vie  et  la  mort  au  moment  même  où  il 
condamnait  ce  défaut  de  symétrie  à  l’inijuiissanci'. 

Chaque  hémisphère  présente  trois  faces  dont  le  mod(‘  d{‘  conlignration 
est  très-diflérent  ; 

1°  Lne  face  interne,  [ilane,  verticale,  sépai-ée  de  celle  du  côté  op[)osé 
par  la  faux  du  cerveau  qui  ne  descend  pas  (ui  avant  jusipi’au  corjis  calleux 
(‘t  ({ui  permet  ainsi  aux  deux  hémisphères  d’entrer  en  contact  immédiat 
dans  l’étendue  d’un  centimètre  environ. 

Une  face  externe,  convexe,  plus  large  ipie  la  |n‘écédent(‘,  à  hnpielle 
elle  S(‘  réunit  par  un  bord  demi-circnlaire  qui  ré|)ond  dans  tonte  sa  lon¬ 
gueur  au  sinus  longitudinal  supérieur.  Ce  hoial  ('st  i-emarijnahh'  :  1”  par 
la  présence  de  veines  voluniiinmses  cpii  convergent  d(‘  toutes  |»arls  v»*rs 
c(‘  sinus  poui'  aller  s’ouvrir  dans  sa  cavité  ;  j»ai-  le  grand  nombre  de  gi-a- 
nulations  de  Pacchioui  qui  le  |•ecouvr(Mll,  surtout  au  niveau  de  sa  jiarlie 
moyenne,  et  par  la  fréquence  des  adhérences  qu’il  contracte  avec  la  pie- 
mère  et  les  deux  feuillets  de  l’arachnoïde. 

l  ne  face  inférieure  ipii  fait  partie  d(‘  la  has('  dn  (  ('rvi'an  (d  ipii  ditfèrc 
h  -ancniip  de^'  précéd('nt''s. 
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B.  Face  inférieure^  ou  base  du  cerveau. 

La  lace  inférieure  du  cerveau  supportée  dans  ses  deux  tiers  antérieurs 
par  la  base  du  crâne,  et  dans  son  tiers  postérieur  par  la  tente  du  cervelet, 
est  surtout  caractérisée  par  l’aspect  inégal,  anfractueux  et  connue  acci¬ 
denté  qu’elle  présente.  Nous  étudierons  successivement  ses  [)arties  laté¬ 
rales  et  sa  partie  médiane. 

L  Parties  latérales  de  la  base  du  eerveau. 

Considérée  sur  les  cotés,  la  base  du  cerveau  est  formée  par  la  face  iidé- 
rieure  des  hémisphères  qui  nous  offre  à  étudier  la  scissure  de  Sylvius  et 
les  lobes  du  cerveau. 

a.  La  scissure  de  Sulviiis,  située  à  l’union  du  tiers  antérieur  avec 
les  deux  tiers  postérieurs  de  la  base  des  hémisphères,  se  dirige  transversa¬ 
lement  de  dedans  en  dehors  en  décrivatd  une  courbe  à  concavité  postérieure. 

Son  extrémité  interne  répond  aux  nerfs  optiques  et  olfactifs,  et  à  l’ex- 
cavation  centrale  et  médiane  de  la  base  de  l’encéphale,  excavation  sur 
laquelle  nous  allons  revenir. 

Son  extrémité  externe  se  partage  en  deux  branches,  dont  Tune,  beau¬ 
coup  plus  longue,  se  dirige  obliquement  en  haut  et  en  arrière  pour  se 
perdre  au  milieu  des  circonvolutions  de  la  face  externe  des  hémisphères, 
tandis  que  l’autre,  assez  courte,  se  porte  en  haut  et  un  peu  en  avant.  — 
Dans  l’angle  de  séparation  de  ces  deux  branches,  on  observe  un  groupe 
de  trois  ou  quatre  circonvolutions  remarcjuables,  par  la  profondeur  à  la¬ 
quelle  elles  sont  placées,  par  la  fixité  de  leur  nombre,  par  leur  disposition 
en  éventail,  et  surtout  par  leur  rapport  avec  le  coiqis  strié  dont  elles 
semblent  lormer  une  dépendance.  Beil,  qui  avait  très-bien  observé  ce 
petit  groupe,  l’a  décrit  sous  le  nom  d'hisula  pour  rappeler  la  sillon  cir¬ 
culaire  qui  l’entoure;  si  l’on  prend  en  considération  ses  connexions 
plutôt  que  ses  rapports,  on  peut  l’appeler  aussi  lobule  du  corps  strié. 

'  (Fig.  467,  10,  11,  12.) 

La  scissure  de  Sylvius  reçoit  l’apophyse  d’ingrassias,  et  toute  cette  vive 
arête  curviligne  et  saillante  qui  sépare  la  fosse  cérébrale  antérieure  de  la 
fosse  cérébrale  moyenne.  Elle  est  comme  voilée  par  l’arachnoïde  qui 
passe  sur  elle  sans  se  déprimer.  Pour  la  bien  observer  il  faut  donc  enlever 
cette  membrane;  on  remarque  alors  :  1”  (ju’elle  est  large  et  profonde; 
2'’  que  ses  parois  sont  tapissées  par  la  pie-mère;  0“  qu’une  branche  arté¬ 
rielle  importante,  Vartère  cérébrale  moyenue,  la  parcourt  dans  toute  son 
étendue. 

lies  détails  ([ui  précèdeni  étant  constatés,  si  l’on  enlève  à  son  tour  la 
pie-mère,  la  scissure  se  présente  sous  un  nouvel  asp('ct.  D’uiu'  couleur 
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grise  dans  les  parties  moyenne  et  externe  de  son  trajet,  elle  est  blanche  à 
sa  partie  iiderne  ({ui  se  montre  criblée  de  |)ertnis  vascnlaires,  et  ([ui  a  été 
décrite  par  Yitaj  d’Azyr  sous  le  nom  de  suhstfoiœ  jœrforôe  cmti'rieuir,  pai* 
opposition  à  mie  dis])osition  semblable  ipie  nous  retrouverons  entre  les 
deux  pédoncules  cérébraux,  et  ipi’il  appelle  subahincc  perfoirc  postérieure. 

Cette  partie  interne  on  perforée  de  la  scissure  de  Sylvins  a  j)oni‘  attri¬ 
buts  :  1°  sa  forme  (piadrilatère,  d’où  lo  nom  de  quadrilatère  perforé  (jiie 
lui  donne  M.  Foville  ;  2°  sa  direction  un  peu  obliipie  d’ari-iére  eu  avant  et 
de  dehors  eu  dedans;  3"  la  disposition  de  ses  |)ertuis  en  séries  linéaires 
assez  régulièrement  espacées.  Elle  est  limitée  :  en  ai‘i-ièi‘e,  par  la  bande¬ 
lette  des  nerfs  optiques;  en  avant,  ])ar  une  surface  grise  lriangulaii-e 
inscrite  entre  deux  lignes  blanches  formant  les  racines  interne  et  (‘xterne 
du  nerf  de  l’olfaction;  en  dedans,  par  une  lamelle  constituant  la  racine 
grise  des  nerfs  optiques;  en  dehors,  par  la  partie  sphénoïdale  du  lobe 
postérieur  du  cerveau. 

b.  Les  lobes  du  cerveau.,  appelés  aussi  lobules  par  (piebjues  auteurs 
({ui  réservent  le  nom  de  lobes  aux  hémisphères  cérébraux,  sont  au  nombre 
de  deux,  l’im  antérieur  et  l’autre  postérieur  ;  toute  la  partie  de  la  base  du 
cerveau  ({ui  est  en  avant  de  la  scissure  de  Sylvius  constitue  le  premier; 
tout  ce  qui  se  trouve  en  arrière  de  celle-ci  conqtose  le  second. 

Quelques  anatomistes,  considérant. que  ce  dernier  est  creusé  d’une  con¬ 
cavité  sur  sa  partie  moyenne,  ont  cru  pouvoir  le  subdiviser  et  admettre 
sur  la  face  inférieure  du  cerveau  trois  lobes  au  lieu  de  deux  :  un  lobe 
antérieur  ou  frontal  reposant  sur  la  voûte  orbitaire;  un  lobe  moyen  ou 
sphénoïdal  en  rapport  avec  la  fosse  cérébrale  moyenne;  et  un  lobe  j)os- 
térieur  ou  occipital  situé  sur  la  tente  du  cervelet. 

Cette  division  de  la  partie  inférieure  des  liémispbères  eu  trois  parties 
paraît  fondée  lorsqu’on  prend  en  considération  la  situation  et  les  rapj)orts 
de  chacune  d’elles.  Mais  si,  après  avoir  constaté  la  ligne  de  démarcidion 
si  vivement  accusée  qui  existe  entre  le  lobe  antérieur  et  le  lobe  moyeu, 
ou  cherche  celle  qui  sépare  ce  dernier  du  lohe  postérieur,  ou  ne  trouve 
plus  qu’une  pente  douce  conduisant  iiiseusibleineiit  de  run  à  l’outre.  L(‘s 
lobes  moyen  et  })Ostérieur  n’en  forment  donc  en  réalité  (pi’iiii  seul  (jm* 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  lobe posté}ieur  ou  sphéuo-occipital.  Quel¬ 
quefois  cependant  nous  emploierons  aussi  les  dénominations  de  lobe 
sphénoïdal  et  de  lobe  occipital,  mais  comme  une  sinq)le  formule  abré¬ 
geant  et  facilitant  le  langage.  (Fig.  ib8.) 

l.c  lobe  antérieur  ou  frontal,  considéré  dans  s:i  totalité,  lO'vèt  la  foioue 
d’une  i)yramide  à  trois  pans,  dont  le  sommet  tourné  eu  avant  réi>oud  à  ht 
foss(‘  coroiiale,  et  (fout  la  base  dii'igée  eu  ai'rière  s(‘  confond  avec  h'  c('iili‘(‘ 
d('  rbémis|)bère  correspondant.  Sa  partie  iidérieui-e,  ti’iaiigulaire,  (‘St  limi¬ 
tée  en  dedans  par  la  grande  scissure  du  cerveau,  et  en  arrière  pai*  la  scis- 
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sure  de  Sylvhis.  Sur  la  partie  interne  de  cette  surface  on  observe  deux 
circonvolutions  rectilignes,  et  entre  celles-ci  une  bandelette  blanche  (pii 
constitue  le  nerf  olfactif. 

Le  loJ)e  postérieur  ou  sphéno-occipital  préseute  une  configuration  dont 
011  lie  peut  prendre  une  idée  exacte  qn’ajirès  avoir  enlevé  le  cervelet  et  la 
protubérance  par  une  coupe  faite  sur  l’origine  des  pédoncules  cérébraux; 
il  ajiparaît  alors  sous  la  forme  d’uu  rein  ({ui  se  confond  par  sa  face  supé- 
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Fig.  461.  —  Face  inférieure  de  l’encéphale  (d’après  L.  Ilirschfeld). 

1,  1.  Lobe  antérieur  du  cerveau.  —  2.  Partie  sphéiioïade  du  lobe  postérieur.  — 
3,  3.  Partie  occipitale  du  même  lobe.  —  4.  Extrémité  antérieure  de  la  scissure  médiane.  — 
b.  Extrémité  postérieure  de  cette  scissure.  —  6,  6.  vScissure  de  Sylvius.  —  7.  Quadrilatère 
perforé.  — 8.  Corps  cendré  et  tige  pituitaire.  —  9.  Tubercules  maniillaires.  —  10.  Espace 
interpédonculaire.  —  11.  Pédoncules  cérébraux.  —  12.  Protubérance  annulaire.  — 
13.  Rulbe  racbidien.  —  11.  Pyramides  antérieures.  —  15.  Corps  olivaires.  —  16.  Corps 
restilbrme  qu’on  ne  peut  ici  qu’entrevoir  —  17,  17.  Hémisphères  cérébelleux.  — 

18.  Scissure  qui  sépare  ces  hémisphères.  — 19,  19.  Première  et  seconde  circonvolutions 
de  la  face  inférieure  du  lobe  frontal,  anfractuosité  qui  les  sépare.  —  20.  Circonvolutions 
externes  du  lobe  frontal.  —  21.  Bandelette  des  nerfs  optiques.  —  22.  Nerf  olfactif.  — 
22’.  Coupe  de  ce  nerf  destinée  à  montrer  sa  forme  prismatique  et  triangulaire;  son  tronc  a 
été  enlevé  pour  laisser  voir  l’anfractuosité  qu’il  occupe.  —  23.  Ganglion  du  nerf  olfactif. 
—  21  Chiasma  des  nerfs  optiques.  —  25.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  26.  Nerf 
pathétique.  —  27.  Nerf  trijumeau.  —  28.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —  29.  Nerf 
facial.  —  30.  Nerf  acoustique  et  nerf  de  Wrisberg.  —  31.  Nerf  glosso-pbaryngien.  — 
32.  Nerf  pneumogastrique.  —  33.  Nerf  spinal.  —  31.  Nerf  grand  hypoglosse. 
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riouro  avoo  1('  (*onlrp  dp  l’]i(’‘mis|)h(!r(‘  ol  (jiii  oIlVo  imo  l'aco  iidVM‘i(Mii‘p  lihia', 
deux  bonis  et  deux  extrémités  (Fig.  4()8.) 

La  [ace  inférieure  est  convexe  dans  son  tiers  antérimir,  où  elh*  répond 
H  la  fosse  cérébrale  inoyeiiue,  et  concave  dans  ses  deux  tiers  postérieurs 
qui  reposent  sur  la  tente  du  cervelet. 

Des  deux  bords,  Vexterne  est  plus  long  et  convexe.  —  interne,  court 
et  concave,  embrasse  dans  sa  courl)ure  le  pédoncule  cérébral  et  arrive 
jusqu’à  rextrémité  postérieure  du  corps  calleux  sous  la([uelle  il  se  t(M- 
miue.  En  soulevant  ce  bord  on  reconnaît  :  D  (pi’il  est  indéj)endaid  des 
parties  précédentes;  qu’un  intervalle  demi-circulaire,  eu  forme  ib' 
lente,  le  sépare  de  ces  parties;  3*^  que  cette  fente  latérale  se  conlinu(‘  au- 
dessous  de  l’extrémité  postérieure  du  corps  calleux  avec  celle,  du  côté 
opposé.  De  cette  réunion  résulte  la  grande  fente  céréhrate,  ou  fente  de 
Bichat,  qui  embrasse  dans  sa  courbure,  plus  que  demi-circulaire,  la  ra¬ 
cine  des  deux  hémisphères.  Elle  est  impaire,  médiane  et  symétri(pie  ;  sa 
concavité  regarde  en  bas  et  eu  avant.  Par  ses  parties  latérales,  la  pie-mère 
j)énètre  dans  les  ventricules  latéraux  pour  former  les  jdexus  cJtot‘dides. 
Par  sa  partie  postérieure  et  médiane,  nous  verrons  la  même  meud)rane  s(‘ 
prolonger  au-dessus  du  ventricule  moyen  en  s’étalant  pour  former  la  toile 
chordidienne . 

Des  deux  extrémités  du  lobe  postérieur,  Vantérieure  ou  si)héndidale  est 
ovoïde;  elle  déborde  le  fond  de  la  scissure  de  Sylvius  de  1:2  o)i  IT)  milli¬ 
mètres.  La  postérieure  ou  occipitale  offre  la  forme  d’une  |)yramide  à  base* 
triangulaire;  elle  répond  aux  fosses  occipitales  supérieures. 

Partie  médiane  de  la  base  du  cerveau. 

Examinée  d’avant  en  aridère,  la  partie  médiane  de  la  face  inférieure  du 
cerveau  nous  présente  : 

V extrémité  antérieure  de  la  grande  scissure  du  cerveau:  la  partie 
correspondante  du  corps  calleux  et  ses  deux  pédoncules. 

En  arrière  de  ceux-ci  ;  la  bandelette,  le  cJriasma  et  la  racine  gidse  des 
nerfs  optiques; 

Dans  l’espace  losangique  circonscrit  par  les  nerfs  oj)ti(jues  et  b's  pé¬ 
doncules  cérébraux  :  le  tuber  cinereum,  ampiel  se  rattachent  la  tige  et  le 
corps  pituitaires;  puis  les  tuhercules  mamillaires ;  et  au  delà  de  ces  tu¬ 
bercule  Vespace  interpédonculaire; 

Eu  arrière  de  la  protubérance  :  ïextréinité  postérieure  du  corps  cal¬ 
leux,  la  partie  médiane  de  la  grande  fente  cérébrale,  et  entin  Vexlrémilé 
postérieure  de  la  grande  scissure  ou  scissure  interhémisphérique. 

a.  Extrémité  antérieure  de  la  grande  scissure  du  cerveau.  —  Sa  dis¬ 
position  n’est  pas  la  même  pour  sa  moitié  antérieure  et  sa  moitié  j)osté- 
jieunn  Antérieurement,  elle  est  complète  et  r(‘Ç(dl  l’apophyse  crista-galli 
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ainsi  qiio  le  soniinel  de  la  faiiv  du  eerveau.  En  arrière,  ell(‘  esl  voilé(*  pai* 
lereiiillel  viscéral  de  rarachiio'itle,  qui  passe  de  rmie  de  ses  laces  à  la  lace, 
opposée.  Cette  lamelle  étant  enlevée,  il  devient  facile  d’écarter  ses  deuv 
lèvres,  et  l’on  remarque  alors  qu’elle  est  limitée  à  une  certaitie  profon¬ 
deur  par  la  partie  antérieure  du  corps  calleux. 

1).  Partie  antérieure  et  pédoncules  du  corps  calleux.  —  iVrrivé  au 
niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  l’ace  interne  des  lobes  frontaux,  le 
corps  calleux  se  replie  sur  lui-même  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière, 
en  formant  une  sorte  de  gouttière  transversale  à  concavité  postérieure  qui 
ferme  en  avant  les  ventricules  latéraux  :  c’est  la-partie  inférieure  de  cett(‘ 
portion  réfléchie  qu’on  aperçoit  lorsqu’on  écarte  légèrement  les  bords  de 
la  scissure  médiane.  Elle  se  présente  sous  l’aspect  d’une  lame  quadrila¬ 
tère,  convexe  en  avant,  plane  inférieuremeid,  unissant  les  deux  lobes 
antérieurs  à  la  manière  d’une  comnnssure.  (Fig.  465,  ^.) 

Les  pédoncules  du  corps  calleux,  bien  décrits  par  Yicq  d’Azyr,  sont 
deux  rubans  de  couleur  blanche  qui  naissent  de  la  partie  rétlécbie  de  cetl(‘ 
commissure,  et  marchent  parallèlement  d’avant  en  arrière  jusqu’au  voisi¬ 
nage  de  la  racine  grise  des  nerfs  optiques;  là  ils  se  séparent  à  angle  ti-ès- 
obtus,  pour  longer  le  côté  externe  des  mêmes  nerfs,  et  se  perdre  ensuite 
à  l’extrémité  interne  de  la  scissure  de  Sylvius,  près  de  l’origine  de  la 
grande  fente  cérébrale.  Par  leur  extrémité  antérieure,  ces  pédoncades  s(‘ 
continuent  en  général  avec  les  tractus  longitudinanx  dn  corps  calleux  dont 
011  peut  les  considérer  comme  un  prolongement.  (Eig.  465,  4.  ) 

c.  Bandelette,  chiasrna  et  racine  grise  des  nerfs  optiques.  —  La  ban¬ 
delette  des  nerfs  optiques  est  un  faisceau  de  fibres  blanches,  qui  tire  son 
origine  des  corps  genouillés,  dépendance  de  la  couche  optique.  Elle  con¬ 
tourne  la  partie  externe  des  pédoncules  cérébraux  en  croisant  obliquement 
leur  direction,  puis  se  porte  en  avant  et  en  dedans,  pour  s’unir  sur  la  ligne 
médiane  avec  celle  du  côté  opposé.  D’abord  aplaties  à  leur  point  de  dé¬ 
part,  ces  bandelettes  s’épaississent  peu  à  peu  et  finissent  par  devenii*  cylin¬ 
driques  au  voisinage  de  leur  union  qui  constitue  le  ebiasma  des  nerfs 
optiques.  (Fig.  464,  24.) 

Le  cliiasma  se  présente  sous  la  figure  d’un  carré  allongé  dans  le  sens 
transversal,  recevant  par  ses  angles  postérieurs  les  bandelettes  précé¬ 
dentes,  émettant  par  ses  angles  antérieurs  deux  gros  cordons  régulière¬ 
ment  arrondis  qui  constituent  les  nerfs  optiques  et  qui  pénètrent  jiresipie 
aussitôt  dans  l’orbite  pour  aller  s’épanouir  chacun  dans  le  globe  oculaire 
correspondant.  Il  est  en  rapport,  en  liant  et  en  arrière  avec  le  tuber  ciiK'- 
reum,  en  bas  et  en  avant  avec  la  gouttière  des  nerfs  optiques  sur  laquelle 
il  repose. 

La  racine  grise  des  nerfs  optiques  s’étend  des  pédoncules  du  corps  cal¬ 
leux  et  de  la  substance  |)erforée  à  la  parli(‘  sn|)érienre  du  (diiasma.  On  ne 
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peut  eu  prendre  une  bonne  idée  r(n’:i|)rès  avoii*  soulevé  (*elni-ri  en  le  ren¬ 
versant  en  arrière.  On  voit  alors  : 

1"  One  celle  du  coté  droit  se  coidinne  sni*  la  li^ne  médiane  avec  celle  du 
coté  ganclie  j)onr  former  une  lame  mince,  de  ligure  triangulaire,  dont  la 
base  répond  aux  nerfs  opti({nes.  (Fig-,  ibr),  3.) 

2°  Que  cette  lame,  située  sur  le  prolongement  du  bec  du  coi“j)s  calleux, 
est  un  peu  ol)liqne  de  liant  en  lias  et  d’arrière  en  avaid.; 

3°  Qn’en  la  détruisant  on  pénètre  immédialement  dans  le  ventricule 
moyen  dont  elle  contribue  à  former  le  bord  antérieur; 

4"  Qu’elle  est  composée  de  deux  lamelles  :  rime,  antérieure,  cellnlo- 
tibrense,  dense  et  résistante,  qui  provient  de  la  jiie-mère  et  qui  se  conti¬ 
nue  avec  le  névrilème  des  nerfs  optiques;  l’antre,  postérieure,  de  nature 
nerveuse,  naissant  d’nn  noyau  de  snlistance  grise  ipii  tajiisse  les  jiarois  du 
ventricule  moyen,  et  se  continuant  avec  les  nerfs  optiques  dont  elle  con¬ 
stitue  la  racine  grise  proprement  dite. 

(1.  Tuher  ci nereiim,  tige  et  corps  pituitaires.  —  Le  tnber  cinerenm,  on 
eoi'ps  cendré^  est  cet  amas  de  substance  grise  et  molle  qui  i*emplit  l’esiiace 
triangulaire  compris  entre  les  nerfs  optiques  et  les  tubercules  mamil- 
laires.  Vu  par  sa  face  inférieure,  le  corps  cendré  rejirésente  un  cône  dont 
le  sommet  se  continue  avec  la  base  de  la  tige  jiitnitaire.  Vu  par  sa  face 
supérieure  qui  répond  à  la  partie  le  plus  déclive  du  troisième  ventricule, 
il  prend  l’asjiect  d’une  dépression  infnndibnliforme  dans  laquelle  se  pré¬ 
cipite  et  séjourne  la  sérosité  intra-ventriculaire. 

La  tige  pituitaire,  décrite  par  Galien  et  Yésale  sous  le  nom  d'infuudi- 
bulum,  et  par  Chaussier  sous  celui  de  tige  sus-sphéndidate,  nuit  le  corps 
cendré  dont  elle  forme  une  dépendance,  au  corps  pituitaire  qui  est  comme 
sus})endu  à  son  extrémité  inférieure. 

Sa  longueur  varie  de  4  à  0  millimètres.  —  Sa  direction  est  oblique  de 
haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant;  sa  couleur,  d’un  gris  rougeâtre  ;  sa 
forme,  celle  d’un  cône  doid  la  base,  tournée  en  liant  et  en  arrière,  répond 
au  tulier  cinerenm. 

Sa  structure  comprend  deux  coiicbes  :  I"  une  coucbe  externe,  cellulo- 
libreuse,  assez  résistante,  dépendante  de  la  jiie-nière;  ^2"  une  coucbe 
interne  constituée  par  une  lame  mince  et  molle  de  substance  grise  pi-ove- 
nant  du  corps  cendré.  G,es  deux  coucbes  forment  un  canal  infundibuli- 
forme  qui  se  prolonge,  tantôt  dans  toute  la  longueur  de  la  tige  pituitaire, 
tantôt  dans  une  partie  seulement  de  son  étendue. 

Le  corps  pituitaire,  appelé  aussi  hypophyse  par  Sœnnnerring, 
sus-sphénoïdal  du  cerveau  jiar  Chaussier,  glans  pituitain  excipiens  j»ar 
Vésale,  occupe  la  selle  turciijue  sur  laquelle  il  est  li\é  jiar  un  dédouble¬ 
ment  de  la  dure-mère  qui  lui  forme  une  loge  ])res({ue  complète.  Le  sinus 
circulaire  eu  avant  et  en  arrière,  les  sinus  caverneux  eu  dehors  et  la  lame 
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quadrilatère  du  sphénoide  en  arrière,  foruieid  ses  rapports  les  [tins  inuué- 
diats.  —  Pour  étudier  le  mode  de  configuration  de  ce  petit  corps,  il  con¬ 
vient  de  l’extraire  de  la  fossette  qu’il  occujte.  Si  on  le  laisse  en  jtlace,  il 
faut  abattre  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde  et  la  partie  corresjtondante 
de  la  dure-mère.  Ou  pourra  aussi  le  mettre  en  évidence  à  l’aide  d’une 
coupe  médiane. 

La  forme  du  coiqts  pituitaire  est  ovoïde,  sa  couleur  grisâtre,  sou  poids 
de  40  centigrammes,  son  diamètre  transversal  de  12  millimètres  et  l’an¬ 
téro-postérieur  de  G  cà  8. 

Sa  face  supérieure,  tantôt  convexe,  tantôt  déprimée,  tantôt  plus  ou 
moins  plane,  reçoit  l’insertion  de  rinfundibulum.  Sa  face  inférieure  re¬ 
produit  la  tonne  de  la  fossette  sur  laquelle  il  repose. 

Lorsqu’on  l’incise  d’avant  en  arrière,  oji  reconnaît  qu’il  est  composé  de 
deux  parties  ou  lobes  séparés  par  une  lamelle  lîbreuse  transversale,  —  Le 
lobe  antérieur,  d’un  volume  beaucoup  plus  considérable,  est.  d’une  cou¬ 
leur  jaune,  et  le  postérieur,  très-petit,  d’une  couleur  grise.  —  La  tige 


1,  1.  Les  lobes  antérieures  du  cerveau 
écartés  pour  laisser  voir  la  partie  rélléchie 
du  corps  calleux. 

2.  Extrémité  antérieure  ou  genou  du 
corps  calleux. 

3.  Lamelle  triangulaire  des  nerfs  opti¬ 
ques  se  coutiuuant  en  liant  avec  le  bec  du 
corps  calleux,  en  bas  avec  le  cliiasma,  et 
contenant  dans  son  épaisseur  la  racine 
grise  de  ces  nerfs. 

4,  4.  Pédoncules  du  corps  calleux. 

5.  Cbiasma  des  nerfs  optiques  renversé 
en  arrière  pour  montrer  la  lamelle  trian¬ 
gulaire  qui  Punit  au  bec  du  corps  cal¬ 
leux. 

6,  G.  Racines,  tronc  et  ganglion  des 
nerf  olfactifs. 


Fin.  465(1). —  Pédoncules  du  corps  calleux. 


(1)  Cette  figure,  et  quelques  autres  qui  seront  mentionnées  plus  loin,  ont  été  em¬ 
pruntées  à  l’atlas  de  M.  Ludovic  Ilirschfeld.  En  puisant  à  cette  source,  j’ai  voulu  signaler 
à  mes  lecteurs  une  œuvre  consciencieuse  et  habilement  exécutée  qu’ils  consulteront  avec 
avantage.  Depuis  les  mémorables  travaux  de  Vicq  d’Azyr,  aucun  des  ouvrages  publiés  sur 
le  même  sujet  n’avait  réuni  à  la  variété  des  points  de  vue  une  aussi  grande  exactitude 
dans  les  détails. 

M.  Léveillé  mérite  aussi  de  grands  éloges  pour  le  talent  remarquable  dont  il  a  fait 
preuve  dans  l’exécution  de  cet  ouvrage. 

J’ai  emprunté  également  plusieurs  figures  aux  atlas  de  Vicq  d’Azyr,  d’Arnold  et  de 
M.  Foville. 

A  toutes  ces  figures,  tirées  des  meilleures  sources,  j’ai  ajouté  des  figures  originales 
assez  nombreuses  et  importantes  pour  la  plupart,  qui  ont  été  dessinées  d’après  nature 
par  M.  Léveillé  avec  son  talent  babitnel.  Afin  de  les  distinguer  de  celles  qui  ne  m’appar¬ 
tiennent  pas,  ces  figures  originales  seront  marquées  d’un  astérisque. 
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])ituiliüro  s’iiiS(M‘('  sur  l(‘  loltr  niilôriiMir  ri  ([(ichiiirrois  nii  iiiv(‘;iii  du  |d;iii 
(le  s('‘paratioii  des  (huix  lobes,  de  l^lle  sorte  (jii’elb'  semble  aloi's  se  bilm- 
qiier.  Quel([ues  anatomistes,  prenant  eette  apparence  |)our  une  r(‘alit(*, 
ont  cru  devoir  admettre  ({ue  la  cavit(;  de  riiirundibulum  se  |>arta,ueait  aussi 
j)Our  s’ouvrir  par  une  brandie  distincte  dans  chacun  des  lolies  de  l’hypo¬ 
physe.  Mais  chez  riiomme  ce  jietit  corps  est  phnn,  ainsi  (pie  l’exliahiuti' 
terminale  de  son  pi^dicule.  — -  Dans  les  animaux  vei'téhrt's,  il  l'st  au  con- 
ti'aire  creus(*  (riine  caviti'*,  surtout  remai'quab!(‘  chez  les  jioissons  où  b' 
corps  pituitaire  arrive  à  son  maximum  ib'  d(‘velojq)ement.  — ■  Dans  b* 
fœtus  humain,  il  est  creux  aussi  pendant  les  premiei's  mois  de  la  l’i's- 
tatioii. 

Le  lolie  antérieur  est  formé  par  du  tissu  coujonclif,  des  vaisseaux  san- 
i>’iiins  et  des  follicvdes  clos;  il  a  été  rangé  avec  raison  parmi  les  giamb's 
vasculaires  sanguines.  —  lohe  jiostérieur,  indéjiendamment  du  tissu 
conjonctif  et  des  vaisseaux  sanguins,  contient  des  cellules  nerveuses  nml- 
li polaires  et  des  tuhes  nerveux. 

Les  usages  du  corps  pituitaire  sont  inconnus.  Son  existence  constante, 
sa  grande  vascularité,  ses  proportions,  relativement  considérahb‘s,  dans 
les  vertébrés,  permettent  de  penser  qu’il  joue  un  rôle  jdus  im|M)rlanl 
dans  la  série  animale  que  chez  riiomme  oi'i  il  devient  laidimentaiia'. 

e.  Tuhercides  niamillaires.  —  Pœmarquahles  jiar  leur  couleur  hlancln* 
et  leur  forme  régulièrement  hémisphériipie,  ces  tubercules,  au  nombri» 
de  deux,  se  trouvent  situés  eu  arrière  du  corps  cendré,  en  avant  de  l’i's- 
pace  interpédonculaire,  en  dedans  des  pédoinndes  cérébraux,  lui  sillon 
médian  les  sépare  inférieurement.  Leur  base  l'épond  au  bord  postériimr 
du  ventricule  moyen. 

Dicisés,  ces  tubercules  présentent  :  1"  à  leur  centre,  un  noyau  volumi¬ 
neux  de  substance  grise  qui  se  continue  en  haut  avec  celle  (pi’oii  ohservi' 
sur  les  parois  du  ventricule  moyen;  2"  à  leui-  j)éri|)hérie,  nue  conclu'  di' 
substance  médidlaire  que  nous  verrons  plus  tard  foiunei’  une  dépendanci' 
des  piliers  antérieurs  du  trigone  cérébral. 

f.  Espace  interpédonculaire.  —  D  ré|)on(l  à  l’angle  de  séparation  des 
deux  j)édoncules  cérébraux  qui  le  limitent  siii*  les  ciMés.  Sa  figure  est 
celle  d’un  petit  triangle  isocèle  dont  la  base  s’ap|)uie  sur  les  luberciib's 
mamillaires,  et  le  sommet  sur  la  jiartie  siipérieiu'e  et  médiam'  di'  la  jiro- 
tiibérance.  Dans  l’aire  de  ce  triangle  on  la'inaiapie  :  D  un  grand  noml)re, 
de  pertuis  vasculaires,  d’oii  le  nom  de  substance  perfoi‘ée  postérieure,  sous 
le(piel  il  a  été  décrit  })ar  Yicq  d’Azyr;  :2'’  un  sillon  médian,  et  sur  les 
c()tés  de  ce  sillon  (bnix  faisceaux  séj)arés  des  pédoncides  cérélnaïux  par 
une  traînée  de  substance  brune  ou  noire,  (pii  forme  dans  l’épaisseur  des 
pédoncules  un  noyau  liien  circonscrit,  mais  cpii  ne  fait  (pi’aiiparaîlia*  à 
bnir  périphérii' ;  d"  (bnix  troncs  m'cveux,  les  nerfs  de  la  Iroisiiane  jiaire  ou 
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woleur.^  oodairo.'^  romnitm.^,  qui  naisseiil  des  laisceaux  i)rêcé(lenLs  et  de  la 
substance  brune  qui  les  recouvre;  i"  des  vaisseaux  volumineux  et  uom-< 
breux  qui  plongent  perpendiculairement  dans  la  substance  nerveuse. 

g.  Extrémité  postérieure  du  corps  calleux.  —  Elle  s’étend  horizontale¬ 
ment  d’un  hémisphère  à  l’autre,  comme  rantérieiire.  Mais  elle  diffère  de 
cette  dernière  :  l^par  sa  largeur  plus  considérable;  par  sa  forme  qui 
est  celle  d’un  bourrelet  et  non  celle  d’nne  lame  réfléchie  et  coudée  ;  3"  pai* 
la  distance  qui  la  sépare  de  l’extrémité  postérieure  du  cerveau,  distance  à 
])eu  près  double  de  celle  qui  sépare  la  partie  antérieure  du  corps  calleux  d(‘ 
l’extrémité  correspondante  des  hémisphères;  4”  par  la  part  importante 
qu’elle  prend  à  la  formation  de  la  grande  fente  cérébrale. 

h.  Partie  médiane  de  la  grande  fente  cérébrale.  —  Cette  fente  est  li¬ 
mitée  supérieurement,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  par  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  corps  calleux.  Les  tubercules  quadrijumeaux,  sur  lesquels  repose 
la  glande  pinéale,  forment‘son  bord  inférieur.  Pour  la  bien  voir  il  convieid, 
l’encéphale  reposant  sur  sa  convexité,  de  soulever  le  cervelet  en  le  portant 
en  avant;  par  ce  mouvement  on  entraîne  dans  le  même  sens  toutes  les 
parties  supérieures  de  l’isthme,  et  l’on  écarte  les  deux  lèvres  de  la  partie 
médiane  de  la  fente  cérébrale.  Il  devient  alors  facile  de  constater  :  1»  que 
cette  fente  horizontale  et  transversale  se  continue  de  chaque  côté  avec 
celle  qui  contourne  les  pédoncules  cérébraux;  ^2**  qu’elle  est  occupée  par 
un  prolongement  membraneux  de  la  pie-mère,  la  toile  chordidienne: 
3°  que  la  glande  pinéale  est  située  dans  l’épaisseur  de  cette  toile. 

i.  Extrémité  postérieure  de  la  grande  scissure  du  cerveau.  —  Plus 
étendue  que  l’antérieure,  cette  extrémité  postérieure  de  la  grande  scissure 
reçoit  la  base  de  la  faux  du  cerveau  qui  la  remplit  entièrement,  de  telle 
sorte  que  les  lol)es  postérieurs  ne  se  trouvent  nulle  part  en  coidact  im- 
médiat. 

ti.  Des  circonvolutions  du  cerveau. 

Les  circonvolutions  qui  se  pressent  en  si  grand  nombre  à  la  surface  du 
cerveau  sont  des  saillies  cylindroïdes  et  flexueuses  dont  la  disposition  raj)- 
pelle  assez  bien,  au  premier  aspect,  celle  des  circonvolutions  de  l’intèstin 
grêle.  La  direction  et  ragencement  réciproque  de  ces  saillies  ont  longtemps 
échappé  à  la  sagacité  des  observateurs  ,  qui  considéraient  leur  arrangement 
comme  variant  à  l’intîni  et  n’obéissant  qu’à  une  force  aveugle.  Mais  nous 
savons  aujourd’hui  qu’elles  sont  assujetties  dans  leur  disposition  la  plus 
générale  à  une  loi  uniforme  et  constante. 

Nulles  dans  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  milles  aussi  dans 
quelques  mammifères,  et  très-rudimentaires  chez  la  plupart  des  rongeurs 
et  des  édentés,  les  circonvolutions  céi'ébrab's  ai'rivent  à  un  développement 
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remarquable  dans  les  carnassiers,  plus  remaiapiable  eneoi'e  dans  les  rnini- 
nants  et  les  solipèdes.  Elles  alteii>'nent  leurs  pins  iii-andes  dimensions  chez 
les  singes,  réléjtliant,  et  snrioiit  riiez  riiomme,  ((iii  domine  sous  ce  i-ap- 
})ort  tout  rembrancliement  des  vertébrés  d’une  immense  hauteur. 

Le  volume,  le  nombre,  la  longueur  et  les  couuuunicalious  ou  anastomoses 
des  circoiivolutious  sont  généralement  en  rapport  avec  le  dévelop|)emenl 
du  cerveau. 

Les  circonvolutions  les  moins  développées  sont  aussi  les  moins  nom¬ 
breuses  et  les  moins  llexiienses.  Elles  marchent  parallèlement  en  décrivant 
des  courbes  régulières  et  concentriques  sans  communiipier  entre  elles. 
Dans  le  renard,  par  exemple,  ({u’on  jieut  jirendri'  avec  Leiiret  pour  tyjie 
d’une  étude  comjiarative,  on  trouve  six  circouvolutious  :  une  jiremière, 
presque  circulaire,  qui  borde  la  scissure  de  Sylvius;  au-dessus  de  celle-ci 
une  seconde,  puis  une  troisième,  et  une  quatrième  qui  répombmtà  la  face 
externe  des  hémisphères  et  qui  se  dirigent  jiarallèlemeut  d’avant  en  arrière, 
du  lobe  frontal  jusqu’au  lobe  occipital  ;  la  ciu({uièuie  entoure  le  corj)S 
calleux  à  la  manière  d’une  ellipse  dont  le.  grand  axe  est  aussi  aidéro-i»os- 
lérieur;  la  sixième  ou  sus-orbitaire  répond  à  la  face  iidérieure  du  lob(‘ 
frontal  et  suit  la  même  direction  que  les  précédentes. 

Ces  circouvolutious  aidéro-])ostérieures  et  ])arallèles  u’albîcteut  pas 
chez  tous  les  mammifères  la  même  simplicité  et  la  même  régidai'ité.  Hlais 
telle  est  chez  tous  leur  disposition  générale.  Ou  })eut  les  appeler  couslante^ 
ou  primitives. 

En  passant  des  mammifères  chez  lesquels  les  replis  de  la  surface  céré¬ 
brale  sont  peu  prononcés,  à  ceux  chez  lesquels  ils  sont  au  contraire  très- 
développés,  les  circonvolutions  primitives  se  modifieut  peu  .à  peu  dans  leur 
couformatiou  extérieure.  D’abord  elles  augmentent  de  volume,  se  dépriuu'nt 
sur  quelques  points,  se  creusent  de  légers  sillons  (pii  attestent  lem*  ten¬ 
dance  vers  la  bifidité;  puis  elles  s’allongent,  s’inllécliisseut,  décriveid,  (bîs 
coudes  et  devienueut  sinueuses;  enfin  on  les  voit  se  diviser  sur  un  ou  plu¬ 
sieurs  jioints,  se  réunir  sur  d’autres,  eu  écbaugeaut  entre  elles  des  branches 
de  communication  ou  anastomoses. 

Chez  rélépliaut,  les  makis,  les  singes  et  chez  l’homme,  à  ces  circonvolu¬ 
tions  primitives  déjà  modifiées  dans  leur  forme,  leur  volume  et  leur  direc¬ 
tion,  vieuneiit  s’ajouter  des  circouvolutious  nouvelles  qui  se  montrent,  non 
sur  la  région  frontale,  comme  on  l’avait  supposé,  mais  sur  la  partie  moyenne 
des  hémisphères,  ainsi  que  Leuret  l’a  ])arfaitement  établi. 

Ces  replis  (idditionnels  ou  de  perfectionnement,  dont  la  découverte  est 
venue  éclairer  d’un  jour  tout  nouveau  l’étude  des  circouvolutious  cérébrales 
si  longtemps  ensevelie  dans  la  plus  dé})lorable  confusion,  soid  remanpiables 
par  leur  volume  et  })ar  leur  direction  perpendiculaire  à  celle  des  circon¬ 
volutions  primitives.  —  Supprimez  par  la  pensée  ces  circonvolutions  traiis- 


Fig.  4G6.  —  Circonvolutions  de  la  face  interne  des  hémisphères  (*). 

1.  Lol)c  frontal  du  cerveau. —  2.  Lobe  spliénoïdal.  —  d,  3.  Circonvolution  du  corps 
calleux. —  4,4.  Circonvolutions  formant  le  groupe  moyen  de  la  face  interne.  —  5,5.  Cir¬ 
convolutions  du  groupe  antérieur.  —  6.  Circonvolutions  du  groupe  postérieur.  —  7.  Sillon 
qui  sépare  le  groupe  moyen  du  groupe  postérieur.  — 8.  Sillon  qui  sépare  le  groupe  moyen 
du  groupe  antérieur.  —  ü.  Coupe  du  corps  calleux.  —  10.  Genou  du  corps  calleux.  — 
11.  Bec  du  corps  calleux.  —  12.  Son  extrémité  postérieure.  —  13.  Trigone  cérébral.  — 
14.  Coupe  du  trigone.  —  15.  Son  pilier  antérieur  gauehe  cheminant  dans  Fépaisseur  de 
la  paroi  interne  de  la  couche  optique  pour  se  porter  vers  le  tubercule  mamillaire  corres¬ 
pondant;  son  trajet  est  indiqué  par  une  ligne  ponctuée.  —  10.  Trou  de  Monro. — ■ 
17.  Tubercule  mammillaire,  au  niveau  duquel  le  pilier  précédent  se  contourne  en  huit  de 
chiffre  pour  aller  se  perdre  dans  l’éiiaisseur  de  la  couche  opti(pie.  —  18.  Cloison  trans¬ 
parente. —10.  Coupe  de  la  toile  clioroïdienne.  —  20.  Claude  pinéale.  —  21.  Son  pédon¬ 
cule  supérieur  gauche.  —  22.  Coupe  de  la  commissure  grise  du  ventricule  moyen.  - 
23.  Tubercules  quadrijumeaux  au-dessus  dcs(piels  on  remar((ue  la  glande  pinéale,  son 
pédoncule  inférieur  et  la  commissure  postérieure. —  21.  Coupe  de  la  commissure  anté¬ 
rieure.  —  25.  Aqueduc  de  Sylvius. —  20.  Coupe  de  la  valvule  de  Vieussens.  — 27.  Ven¬ 
tricule  du  cervelet.  —  28,  28.  Coupe  du  lobe  médian  do  cet  organe.  —  20.  Arbre  de  vie 
du  lobe  médian.  —  30.  Corps  cendré.  —  31.  Corps  pituitaire.  —  32.  Nerf  optique.  — 
33.  Coupe  de  la  protubérance  annulaire.  —  34.  Coupe  du  bulbe  rachidien. 
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versales,  puis  réunissez  les  circonvolutious  frontales  auv  ocL‘i})ilales,  ipii  se 
portent  d’avant  en  arrière,  et  vous  reproduirez  la  disposition  rpi’on  observe 
sur  la  convexité  du  cerveau  chez  tons  les  inanimifères  inférieurs.  —  Ajoutez 
aux  circonvolutious  antéro-postérieures  de-s  rongeurs,  des  carnassiers,  des 
ruminants,  des  solipèdes,  des  cétacés,  deux  ou  trois  circouvolutioiis  (jui 
coupent  les  précédentes  perpendiculairement  dans  la  partie  moyenne  de 
leur  trajet,  et  la  disposition  propre  aux  mammifères  les  plus  élevés  se 
trouvera  réalisée  sous  un  état  rudimentaire. 
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Considérées  d;nis  respéce  liuiiiaine,  h'S  rircoiivoliilioiis  nous  préscoili'iil 
à  étudier  leur  eüiitbriiialioii  extérieuia',  leur  mode  de  groupemenl  ou  dis¬ 
position  récipi'oipie,  et  leur  structure. 

1°  Conforiiiatioii  extérieure  (U'S  cireouvolutioiis. 


Les  circonvolutions  de  riioninie  sont  reniartjuables  j)ar  leur  nomhi-e,  par 
leurs  dimensions  considérables  et  en  général  proporlionnelles  au  V(dume 
du  cerveau,  parleurs  sinuosités  multij)liées,  par  leurs  anastomoses,  et  aussi 
par  la  disposilion  réci})roquement  perpendiculaire  des  re|)lis  exlrémes  ou 
primitifs  et  des  replis  moyens  ou  surajoutés. 

La  ditïerence  (pi’on  observe,  sous  le  rapport  du  volume  entre  les  circon¬ 
volutions  de  riiomme  et  celles  des  mammifères  détermine  des  dillérences 
correspondantes  dans  rétendiie  de  la  surface  cérébrale  ;  et  celles-ci  à  leur 
tour  en  produisent  de  semblables  dans  rintelligence,  tpii  est  en  relation 
plus  intime  et  plus  directe  avec  rétendue  de  la  surface  du  cerveau,  ainsi 
([ue  La  démontré  Desmoulins,  qu’avec  le  volume  et  le  poids  de  cet  organe. 

Le  nombre  des  circonvolutions  ({ue  })réseide  le  cerveau  dans  resj)èce 
bnmaine  ne  saurait  être  évalué  avec  })récision.  On  retrouve  ass(‘z  facilement 
à  la  surface  des  bémisplières  les  circonvolutions  primitives  et  les  circonvo¬ 
lutions  additionnelles.  Mais  lorsqu’on  tente  de  ])oursuivre  un  semblable 
dénombrement  au  delà  de  ces  replis  principaux  ({u’on  i)Ouri-ait  appeb'r 
aussi  générateurs,  parce  qu’ils  sont  le  })oint  de  départ  d’iiiK}  foule  de  rejtlis 
secondaires,  toute  évaluation  devient  arbitraire  et  toute  j)récision  iiujtos- 
sible,  ces  replis  de  second  ordre  étant  extrêmement  variables  dans  leur 
nondjre,  leur  forme  et  leurs  rapports  respectifs. 

La  forme  des  circonvolutions  est  celle  d’un  cylindre  sinueux,  offrant 
deux  faces  légèrement  aplaties,  et  deux  bords,  l’un  adbérejit,  l’autre  libre. 

Les  faces  sont  perpendiculaires  à  la  surface  du  cerveau.  La  pie-mèia' 
les  revêt  l’iine  et  l’autre  dans  toute  leur  étendue. 

Le  bord  adhérent,  plus  étroit,  se  continue  avec  le  noyau  central  de 
cluuiue  bémisphère. 

Leur  bord  libre,  en  général  arrondi  et  sinueux,  concourt  à  former  ,ivec 
celui  de  la  circonvolution  opposée  autant  de  sillons  angulaires  et  sinueux 
([ui  ont  reçu  le  nom  d’anfractuosités.  Si  trois  ciiTonvolutions  conveigcmt 
vers  le  même  espace,  celui-ci  devient  coni(pie  ou  pyramidal.  -  -  Sui‘  (piel- 
(pies  points,  le  bord  libre  se  déprime  en  fossette  ou  se  ci‘eus(‘  en  gouttièia' 
plus  ou  moins  étendue;  sur  d’autres,  il  offre  une  dépression  anguleuse, 
simple  ou  double,  se  divisant  ([uebjuefois  en  deux  branches. 

La  hauteur  des  replis  est  de  16  à  18  millimètres;  elle  va'rie  beaucoup, 
selon  les  individus;  elle  varie  surtout  pour  les  diverses  cii'convolutions. 
11  en  est  de  même,  de  leur  épaisseur  qui  ollVe  jdus  de  variétés  encore; 
car  (die  dilfère  non-sf'ub'jm'iit  suivant  b's  individus,  suivant  les  races,  sni- 
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v;ml  le  sexe  et  selon  les  circoiivolulioiis ,  mais  aussi  [)om-  les  divei's 
points  d’un  inêiiie  repli  qu’on  voit  assez  souvent  s’eftiler  sur  une  partie*  do 
son  trajet  pour  s’épaissir  très-notablement  un  peu  pins  loin. 

Les  sillons  on  anfractuosités  séparant  les  circonvolutions  sont  recou¬ 
verts  d’un  double  feuillet  de  la  pie-mère. 

En  s’adossant  par  la  partie  arrondie  de  leurs  faces,  les  circonvolutions 
partagent  chaque  anfractuosité  en  deux  étages  :  un  étage  supérieur,  pris¬ 
matique  et  triangulaire,  que  nous  avons  précédemment  mentionné;  et  un 
étage  inférieur  arrondi  et  cylindrique. 

L’étage  supérieur  loge  les  veines  superticielles  et  le  liquide  sous-aracli- 
noïdien.  ■ —  L’inférieur  contient  les  artères  cérébrales  dont  les  princi|)aux 
troncs  se  rapprochent  toujours  davantage  du  centre  des  hémisphères. 

Après  avoir  étudié  la  conformation  extérieure  des  circonvolutions  d’une 
manière  générale,  on  pourrait  considérer  chacune  d’elles  en  particulier. 
Mais  les  replis  générateurs  ou  du  premier  ordre,  c’est-à-dire  les  circonvo¬ 
lutions  primitives  et  les  circonvolutions  de  |)erfectionnement,  se  prêtent 
seuls  à  cette  description.  Les  replis  secondaires  présentent  des  caractères 
si  variables  et  en  (jnelqne  sorte  si  fugitifs,  qu’ils  se  dérobent  pour  la  plupart 
à  une  mention  détaillée;  il  me  suffira  de  les  indiquer  en  les  rattachant 
aux  circonvolutions  principales  qui  leur  donnent  naissance. 

M()(tc!  (le  grünpenieiit  des  circijnvolulioüs. 

Les  circonvolutions  présentent  sur  les  trois  faces  des  hémisphères  le 
même  mode  de  groupement.  Cependant  elles  olfrent  sur  chacnne  de  ces 
faces  quelques  caractères  qui  leur  sont  propres.  Nous  allons  donc  les  suivre 
sur  la  face  interne,  sur  la  face  externe,  puis  sur  la  face  inférieure. 

a.  Circonvolutions  de  la  face  interne  des  hémisphères.  —  Tous  les  replis 
de  cette  face  interne  rayonnent  autour  d’ime  circonvolution  fort  remar¬ 
quable  qui  commence  au-dessous  de  l’extrémité  antérieure  du  corps  calleux, 
se  réfléchit  pour  s’appliquer  sur  la  face  supérieure  de  ce  corps  dans  toute 
son  étendue,  puis  contourne  son  extrémité  postérieure  et  vient  se  terminer 
à  la  partie  interne  de  la  scissure  de  Sylvius,  après  avoir  décrit  dans  son 
trajet  une  ellipse  (jui  embrasse  la  racine  (b*  l’iiémisphère  correspondaid 
et  la  totalité  du  corps  calleux;  de  là  le  nom  de  circonvolution  du  corps 
calleux  sous  lequel  elle  a  été  décrite. 

Etroite  à  son  origine,  cette  longue  circonvolntion  devient  pins  considé¬ 
rable  vers  la  partie  moyenne  du  corps  calleux  et  se  terminent  par  unrenlle- 
ment  assez  volnnnneux.  On  peut  lui  distinguer  (rois  parties  :  une  partie 
ascendante  étendue  de  son  origine  au  genou  du  corps  calleux;  une  partie 
horizontale  qui  se  porte  de  l’extrémité  antérieure  à  l’extrémité  postérieure 
de  c(‘  (*orps;  et  une  }»artie  desc(‘ndante  (pii  se  pi'olonge  jusqu’à  l’angle  in- 
ti'rin*  (le  l:i  scissnri*  di*  Sylvins.  —  Eclie  parlii*  descendanh'  pi-ési'iile  à 
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SOU  exlréniilé  lonniiuilo  uu  rej)!!  eu  roniie  de  o  ocliel  UMjuel  elle  se 
coutiuue  avec  l- exlréniilé  inférieure  de  la  eorue  d’Aiuiiiouoii  ^raud  liippo- 
cauipe,  d’où  le  iioiii  de  circoKVoIntioji  de  ritippocdmiie  sous  leiiuel  elle  est 
connue  depuis  les  travaux  de  Vic(|  d’Azyr.  (Fig.  4130.  ) 

Lesre})lisde  la  face  interne  (jui  si'  rattachent  à  la  circonvolution  du  corps 
calleux  se  partagent  en  trois  groupes,  inégaux  et  très-distincts,  (ju’on 
retrouve  constamment  : 

\]n  groupe  antérieur  dont  les  circonvolutions,  beaucoup  pins  longues, 
marchent  d’avant  en  arrière  : 

Un  groupe  postérieur  dont  les  circonvolutions,  très-courtes,  marchent 
dans  le  même  sens  ; 

Et  un  groupe  moyen  dont  les  circonvolutions  suivent  une  direction  ascen¬ 
dante,  c’est-à-dire  perpendiculaire  à  celle  des  précédentes.  Ce  petit  groupe, 
de  forme  quadrilatère,  a  été  signalé  par  Leuret  et  mieux  décrit  par 
M.  Eoville.  Il  est  exclusivemeut  constitué  par  des  circonvolutions  de  }»er- 
fectioimement  ou  surajoutées,  et  se  continue  siqiérieurement  avec  un 
groupe  de  môme  ordre  formé  par  les  circonvorutions  transversales  de  la 


Fig.  1-07.  —  Circonvolutions  delà  face  externe  des  hémisphères  (d’après  Fovillc). 

I,  1,  1.  Scissure  de  Rolando.  —  'i.  Circonvolutiou  pariétale  antérieuni.  — 

a,  3,  3.  (’ârconvolutioiis  frontales  naissant  perpendiculairement  de  la  circonvolution  parié¬ 
tale  antérieure.  —  4.  Anastomose  de  deux  circouvolutions  frontales.  —  5,  5,  5.  (Irande 
circonvolution  pariétale  postérieui'c.  —  0’.  Petite  circonvolution  i)ariétalc  postérieure 
allant  se  continuer,  comme  la  précédente,  avec  le  groupe  dc.s  circonvolulions  moyennes 
de  la  face  interne  de  l’Iiémisplière.  —  0.  (arconvolufioii  occipilah;  se  jiortaut  horizon¬ 
talement  en  arrière  en  se  divisant.  —  7,7  Partii;  aidérieiii’c  ou  transversah;  de  la  cii'con- 
volution  de  la  scissure  de  Sylvius.  —  S,  X.  Pai-tie  moyenne  ou  liorizoïdale  de  la  mèiiu! 
circonvolution.  —  1),  1).  Partie  posléri(‘ur(^  ou  oblique  de  celte  circonvolution.  — 
K),  11,  12.  (arconvolutious  autéri(;ure,  moyc'iiiK!  et  iiostérieure  du  lobule  de  l’insula.  — 
13.  Face  inférieure  du  lobe  frontal  du  cerveau.  —  I  I.  Partie  sphénoïdale  du  lobe  posté¬ 
rieur.  —  15.  Partie  occipitale  du  môme  lobe. 
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lace  externe.  Deux  anlVacliiosités  profondes  et  oldiquenient  ascendantes  le 
séparent  des  circonvolutions  antérieures  et  postérieures.  (Fig.  4G6.) 

b.  CÀrconvolutions  de  la  face  externe.  —  Elles  se  divisent  aussi  en  trois 
groupes  très-nettement  délimités  : 

Un  groupe  antérieur  ou  frontal,  composé  de  circonvolutions  qui  se  di¬ 
rigent  d’avant  en  arrière  : 

Un  groupe  postérieur  ou  occipital,  composé  de  circonvolutions  qui  mar¬ 
chent  dans  le  même  sens  ; 

Un  groupe  moyen  on  pariétal,  formé  de  deux  circonvolutions  principales 
qui  se  portent  un  peu  obliquement  en  haut  et  en  arrière  en  coupant  sous 
une  incidence  plus  ou  moins  perpendiculaire  les  circonvolutions  frontales 
et  occipitales.  Ces  deux  circonvolutions  naissent  inférieurement  de  la  partie 
moyenne  ou  transversale  de  la  circonvolution  qui  borde  la  scissure  de  Syl- 
vius  ;  elles  se  terminent  au  niveau  du  bord  supérieur  de  l’hémisphère  cor¬ 
respondant. —  La  circonvolution  pariétale  antérieure  est  le  point  de  départ 
de  trois  circonvolntions  qui  descendent  en  serpentant  sur  la  région  frontale 
du  cerveau.  Quelques  auteurs  la  considèrent,  bien  à  tort,  comme  faisant 
partie  du  lobe  frontal,  et  assignent  pour  limite  à  ce  lobe  la  scissure  de 
Rolande.  —  La  circonvolution  pariétale  postérieure  donne  naissance  à 
des  replis  analogues,  qui  descendent  sur  la  région  occipitale. 

En  arrière  de  la  circonvolution  pariétale  postérieure  et  près  du  bord  su¬ 
périeur  de  l’hémisphère,  on  observe  une  troisième  et  très-petite  circon¬ 
volution  pariétale  qui  se  dirige  en  haut  et  en  dedans  pour  aller  se  conti¬ 
nuer  avec  le  groupe  moyen  des  circoqvolutions  de  la  face  interne. 

L’anfractuosité  qui  sépare  les  deux  circonvolutions  pariétales  a  été  très- 
bien  décrite  par  Rolando.  Elle  est  remarquable  par  sa  direction  trans¬ 
versale  ou  légèrement  oblique,  par  sa  profondeur,  et  par  son  existemæ 
constante  ;  je  l’appellerai,  avec  Leuret,  scissure  de  Rolando.  (Fig.  440.) 

c.  Circonvolutions  de  la  face  inférieure.  —  Ici  encore  on  distingue  trois 
groupes  qui  correspondent  :  Fun  au  lobe  antérieur,  l’autre  au  lobe  posté¬ 
rieur,  le  dernier  à  la  scissure  de  Sylvius. 

Les  circonvolulions  du  lobe  antérieur  sont  antéro-postérieures  et  de  })e- 
tites  dimensions.  On  en  compte  généralement  quatre.  Deux  accompagnent 
le  nerf  olfactif  ;  elles  possèdent  pour  attributs  leur  trajet  rectiligne  et  leur 
égalité  de  volume.  La  troisième  et  la  quatrième  naissent  souvent  par  un 
tronc  commun.  Toutes  ont  pour  point  de  départ  la  grande  circonvolution 
de  la  scissure  de  Sylvius. 

Les  circonvolutions  du  lobe  postérieur  marchent  dans  le  même  sens  que 
les  précédeides.  Elles  sont  habituellement  aujiombre  de  trois,  qu’on  j)eut 
distinguer  en  externe,  moyenne  et  interne.  —  Les  deux  })reniières  naissent 
par  un  tronc  commun  de  la  partie  sphénoïdale  de  la  circonvolution  qui 
borde  la  scissure  de  Sylvius.  Ce  tronc  ne  tarde  pas  à  se  diviser,  et  l’on  voit 
3®  ÉDIT.  III  —  5 
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alors  les  deux  longues  circonvolutions  qui  en  partent  clicniiner  d’avant  en 
arrière  en  décrivant  des  lïexuosités.  Qiichpieldis  à  côté  du  Ironc  principal 
on  observe  une  circonvolution  accessoire  ({ui  a  la  môme  origine  et  cpii  va 
se  continuer  avec  rextrémité  postérieure  de  la  circonvolution  de  l’iiippo- 
campe.  —  La  troisième,  ou  circonvolution  interne,  émane  de  la  circonvo¬ 
lution  du  corps  calleux,  au  moment  où  elle  contourne  son  bourrelet;  elle 
est  très“llexueuse  et  se  dirige  aussi  d’avant  en  arrière. 

Les  circonvolutions  de  la  scissure  de  Sijlviiis  sont  au  nombre  de  quatre, 
rune  marginale  ou  enveloppante,  les  autres  centrales  ou  envelojq)ées. 

La  circonvolution  marginale,  ou  circonvolution  de  la  scissure  de  Sijlvius 
proprement  dite,  est  une  des  plus  étendues  et  des  })lus  volumineuses  parmi 
celles  qui  recouvrent  la  surface  des  hémisphères.  Née  sur  les  cotes  du  «pia- 


Fic.  4(58.  —  Circo)ivolulions  de  la  face  inférieure  du  cerreuu  U). 

I.  Extréiiiilé  antérieure  du  corps  catleux.  —  (’iliiasma  des  nerfs  opliipies. —  8.  .(àups 
<;cndré  et  tige  j)ituitaire.  —  4.  Tubercules  luauiillaires.  —  5.  Cou])e  de  la  j)rotul)é)’auc(; 
au  niveau  de  sa  continuité  avec  les  pédoncules  cérébraux.  —  (».  Nerf  moteur  oculaire 
commun.  —  7.  Coupe  de  Taqueduc  de  Sylvius.  —  8.  Eminences  testes.  — 1).  Rniiri-ebd  du 
corps  calleux.  —  10,  K).  Partie  médiane  de  la  grande  fente  cérébrale.  — 11,  il.  Parties 
latérales  de  cette  fente.  —  1:2.  Extrémité  postérieure  d(î  la  scissure  intcrhémispbéricpie. 

—  13.  Face  inférieure  du  lobe  frontal.  ■ —  14,  11.  (iirconvoUdion  de  la  scissure  de  Sylviu«. 

—  15.  Nerf  olfactif. —  1(5.  Coupe  de  ce  nerf,  destinée  à  montrer  sa  forme  prismatique  et 
triangulaire.  —  17.  Anfractuosité  qu’occupe  le  même  nerf,  et  circonvolutions  antéro¬ 
postérieures  (jui  la  limitent. —  18,18.  Troisième  circonvolution  de  la  face  inférieure  du 
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drilatère  perforé,  elle  se  porte  en  dehors  en  loni^'eant  la  scissure  de  Sylvins, 
se  rélléchit  une  première  fois  pour  passer  horizontalement  an-dessns  dn 
lohnle  de  l’insnla,  puis  nne  seconde  pour  se  diriger  en  avant  et  en  bas  et 
revenir  vers  l’espace  perforé,  an  voisinage  dm{nel  elle  se  termine.  Dans  ce 
long  circuit,  elle  eidonre  le  lohnle  de  l’insnla  en  le  recouvrant  de  ses  nom- 
hrenses  sinuosités.  Sa  partie  initiale,  située  sur  le  lobe  frontal,  forme  la 
lèvre  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvins.  Sa  partie  terminale,  située  sur 
le  lobe  postérieur,  limite  en  arrière  cette  môme  scissure. 

Pour  apercevoir  le  lobule  de  l’insula,  il  faut  donc  écarter  les  sinuosités 
de  la  circonvolntion  de  la  scissure  de  Sylvins.  On  constate  alors  :  1°  qu’il 
forme  une  saillie  pyramidale  et  triangulaire  dont  la  base  regarde  en  haut 
et  le  sommet  en  bas  et  en  dedans;  52”  que  cette  saillie  est  constituée  par 
trois  on  quatre  petites  circonvolutions,  très-courtes  et  rectilignes,  qui  se 
dirigent  de  bas  en  haut  en  rayonnant. 

Le  lobule  de  l’insula  répond  à  la  partie  externe  et  inférieure  du  corps 
strié  dont  il  forme  une  dépendance.  (Fig.  407.) 

Telle  est  la  disposition  générale  des  circonvolutions  sur  les  trois  faces 
des  hémisphères.  On  voit,  en  résumé,  que  sur  cbacune  de  ces  faces  elles 
forment  trois  groupes  :  deux  groupes  extrêmes  composés  de  circonvolu¬ 
tions  priniitiyes  ou  antéro-postérieures;  un  groupe  moyen  constitué  par 
des  circonvolutions  additionnelles  perpendiculaires  aux  précédentes.  — 
Mais  les  moyennes  ne  coupent  pas  les  antéro-postérieures  an  môme  ni¬ 
veau.  Les  circonvolutions  additionnelles  de  la  face  externe  sont  également 
éloignées  de  l’extrémité  antérieure  et  de  l’extrémité  postérieure  des  hémi¬ 
sphères.  Celles  de  la  face  interne  sont  plus  rapprochées  de  l’extrémité  occi¬ 
pitale;  et  celles  de  la  face  inférieure  plus  rapprochées  au  contraire  de 
l’extrémité  frontale.  Les  trois  groupes  moyens  sont  situés  en  un  mot  sur 
une  ligne  obli([nement  dirigée  de  dedans  en  dehors,  d’arrière  en  avant  et 
de  haut  en  bas,  d’où  il  suit  :  que  sur  la  face  externe  les  circonvolutions 
antérieures  et  })ostérieures  sont  à  peu  près  égales;  tandis  (pie  sur  la  face 
interne,  les  premières  l’emportent  très-notablement  sur  les  secondes,  et 
sur  la  face  inférieure  les  secondes  sur  les  })remières. 

11  reste  ainsi  bien  établi  que  les  circonvolutions  sont  réparties  à  la  sur¬ 
face  dn  cerveau  d’ajirès  un  type  régulier  et  constant.  Si  elles  varient,  c’est 


lobe  frontal.  —  10,  10.  Quatrième  circonvolution  de  cette  face.  —  !2U,  i2U.  Troisième  cir¬ 
convolution  (le  la  face  externe  du  lol)e  frontal.  —  ;2I,!21.  Rord  externe  du  lobe  postérieur. 

—  Extrémité  sphénoïdale  de  ce  lobe.  —  Son  extrémité  occipitale.  —  Circon¬ 
volution  de  riiippocampe.  — -  25.  Crochet  par  le({uel  se  termine  cette  circonvolution. 

—  26.  Tronc  commun  des  deux  }(rincipalcs  circonvolutions  du  lobe  postérieur.  — 
27.  Rifurcation  de  ce  tronc.  — 28.  L’une  (h;  ses  branches  (pii  représente  la  circonvolution 
externe  du  lobe  postérieur.  — 2!).  Aiiire  hraucln^  dn  Irnnc  ('onnnnii,  formant  la  circonvo¬ 
lution  moyenne  de  ce  lobe.  — 30.  (arconvolutiou  interne  du  même  lobe.  — 31.  Circon¬ 
volution  du  corps  calleux  se  rélléchissant  de  bas  en  haut.  —  32.  Circonvolution  la  [dus 
inférieure  de  la  face  interne  des  hémisphères. 


NEVROLOGIE. 


68 

seulement  dans  leurs  dimensions  (|ui  dilïëreid.  en  ellët  suivaid.»  les  rares, 
suivant  les  individus  et  selon  l’age;  dans  leurs  llexuosilés  d’anlant  j)lus 
prononcées  ({u’elles  sont  }dus  volumineuses;  dans  les  divers  détails  d(‘ 
leur  coidiguralion,  leurs  anastomoses,  etc.  Mais  tontes  ces  diHérences 
ii’offrent  (ju’une  importance  très-secondaire.  Ce  (pii  nous  intéresse  dans 
leur  étude,  c’est  le  principe  pui  préside  à  leur  l’épartition,  à  leur  agence¬ 
ment  réciproipie,  principe  lumineux  ipii  nous  iiermet  de  les  suivre  dans 
toutes  les  jihases  de  leurs  perlèctioiinements  successifs,  et  de  les  recon¬ 
naître  avec  la  même  facilité  au  milieu  de  leurs  dégradations  de  plus  en 
plus  grandes  lorsipi’oii  descend  la  série  des  mammifères. 

Les  circonvolutions  sont  eu  rapport  avec  les  jiarois  du  crâne  ipii  en 
preunent  rempreinte,  d’où  les  impressions  digitales  et  les  éminences  ma- 
millaires  (pi’oii  remarque  sur  sa  surface  interne.  H  semblerait  donc 
assez  rationnel  de  penser  que  les  plus  volumineuses  doivent  laisser  les 
empreintes  les  plus  profondes.  Mais  il  ii’eii  est  })as  ainsi.  C’est  sur  la  base 
du  crâne  que  les  impressions  sont  les  plus  profondes  et  les  éminences  les 
plus  saillaides.  A  mesure  qu’ou  remonte  vers  la  voûte,  les  unes  et  les 
autres  s’émoussent,  à  tel  point  ({ue  les  circonvolutions  de  la  face  externe 
des  hémisphères,  plus  volumineuses  ipie  celles  de  la  face  inférieure,  se 
gravent  tà  peine  cependant  sur  la  concavité  du  pariétal. 

A  quelle  cause  pouvons-nous  rattacher  l’inégale  inlluence  des  circonvo¬ 
lutions  sur  les  parois  de  la  cavité  crânienne?  Cette  cause,  il  faut  la  cher¬ 
cher  évidemment  dans  la  présence  du  liquide  céphalo-rachidien.  Cehd-ci 
étant  moins  lourd  que  l’encéphale,  tejid  naturellement  à  se  porter  vers  la 
convexité  de  l’organe,  qui  tend  par  une  raison  inverse  à  retomher  de  tout 
sou  poids  sur  la  voûte  orbitaire  et  sur  les  fosses  sphénoïdales.  Inférieure¬ 
ment,  les  circonvolutions  sont  donc  en  contact  immédiat  avec  les  os,  tan¬ 
dis  que,  supérieurement,  elles  en  sont  séparées  })arune  couche  de  sérosité 
])lus  ou  moins  épaisse;  de  là  les  impressions  digitales  et  les  éminences 
mamillaires  si  constantes  et  si  prononcées  sur  la  base  de  la  cavité  osseuse, 
si  superficielles  au  contraire  et  souvent  milles  sur  la  l'égiou  opposée.  Cette 
intluence  très-inégale  du  liquide  céjihalo-rachidieu  nous  expli(pie  poiiripioi 
les  impressions  et  les  éminences  de  la  voûte  sont  les  premières  ipii  s’ef¬ 
facent  dans  la  vieillesse,  celui-ci  augmentant  alors  de  (piantité;  et  jnuir- 
([uoi  aussi  ces  impressions  et  ces  éminences  persistent  à  cet  àg(‘  sur  les 
fosses  orbitaires  et  les  fosses  sphénoïdales. 

En  avançant  que  les  circouvolutions  se  gravent  sur  les  {larois  du  ciûne, 
les  anatomistes  avaient  donc  émis  une  }U‘oposition  vraie,  mais  troji  géné¬ 
rale  et  un  peu  vague.  Alors  sont  venus  les  phrénologistes  (pii,  s’emparant 
de  celte  généralisation,  en  ont  encore  exagéré  l’importance.  Ils  ont  ajouté  (pu; 
les  circonvolutions  laissent  des  enqireintes  d’autant  jiliis  profondes  (pi’elles 
sont  plus  saillantes;  que  leur  relief  se  traduit  au  dehors;  (jue  nous  pou- 
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VOUS,  par  conséquent,  à  la  seule  inspection  du  crâne,  reconnaître  leurs 
dimensions,  apprécier  les  facultés  qui  leur  sont  inhérentes,  et  mesurer  (mi 
quelque  sorte  le  développemeid  des  mies  et  des  autres.  De  là  l’origine  de 
la  crânioscopie,  instituée  par  (lall  au  commencement  du  siècle,  et  exposée 
par  cet  auteur  avec  un  talent  digne  d’une  meilleure  cause.  Parmi  tant  de 
brillantes  doctrines,  bâties  sur  le  sable  mouvant,  il  n’en  est  aiicnne  peüt- 
être  qui  repose  sur  une  donnée  plus  vaine  et  jilns  illusoire.  Rappelons 
brièvement  en  effet  : 

1°  Que  les  circonvolutions  de  la  face  interne  des  hémisphères  ne  sout 
nulle  part  en  rapport  avec  les  parois  du  crâne,  et  qu’elles  échappent  â 
l’inspection  de  nos  sens; 

2"  Que  les  circonvolutions  de  la  face  inférieure  se  gravent  sur  les  parois 
'de  cette  cavité,  mais  qu’elles  sont  inaccessibles  aussi  au  sens  de  la  vue  et 
du  toucher  ; 

3°  Que  les  circonvolutions  de  la  face  externe  s’impriment  à  peine  sur  la 
partie  correspondante  de  la  boîte  osseuse. 

Aînsi  les  deux  tiers  des  circonvolutions  se  dérobent  à  notre  examen;  et 
les  autres,  c’est-à-dire  les  seules  qui  répondent  à  une  région  découverte, 
se  trouvent  séparées  de  celle-ci  par  une  coucbe  de  liquide,  en  sorte  qu’elles 
la  touchent  seulement  par  leur  sommet,  et  n’y  laissent  que  des  empreintes 
fugitives,  â  peine  apparentes. 

Mais  admettons  que  les  circonvolutions  de  la  face  externe  se  gravent 
aussi  fortement  sur  la  voûte  du  crâne  que  les  inférieures  sur  sa  base.  Ces 
dépressions,  si  profondes  qu’on  les  suppose,  ne  seront  pas  un  argument 
qu’on  puisse  invoquer  en  faveur  de  la  crânioscopie;  car  elles  portent  uni¬ 
quement  sur  la  table  interne  des  os,  ainsi  que  j’ai  pris  soin  déjà  de  le 
faire  remarquer.  Jamais  elles  ne  s’étendent  jusqu’à  leur  table  externe, 
quelque  minces  qu’ils  soient.  Voyez  l’écaille  du  temporal  :  elle  est  cou¬ 
verte  en  dedans  d’éminences  et  de  dépressions;  elle  n’en  présente  aucune 
trace  en  dehors.  Voyez  la  voûte  orbitaire,  plus  mince  encore,  et  cepen¬ 
dant  si  inégale  du  côté  de  la  cavité  crânienne,  si  unie  du  côté  de  l’orbite! 


3“  Structure  des  circonvolutions. 

Lorsqu’on  divise  les  circonvolutions  dans  tonte  leur  épaisseur  et  per¬ 
pendiculairement  â  leur  direction,  on  reconnaît  qu’elles  sont  constituées  ; 
1“  par  un  noyau  de  substance  blanche  ;  par  une  couche  de  substance 
grise  qui  recouvre  ce  noyau  central  en  s’étemlant  d’une  circonvolution 
aux  circonvolutions  voisines. 

Le  noyau  blanc  ou  central  se  continue  avec  la  substance  médullaire  des 
hémisphères  dont  il  représente  un  simple  prolongement.  —  La  couche 
grise  ou  périphérique  se  continue  avec  elle-même.  Embrassant  toutes  les 
saillies  fpi’elle  rencontre,  desceiidaid  du  sommet  de  celles-ci  au  fond  des 
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antVacliiosilôs,  ollo  est  caraclériséo  siirloul  par  sa  disposilion  ossouliollc- 
iiioiil  oiidiilonse. 

Los  deux  sul)staiices  iic  preiiiioiil  pas  une  ])nrl  égale  à  la  coiisliliilioii 
des  replis  céiTbraux.  La  coiudie  grise,  dont  répaisseiir  varie  de  '2  à  i  mil¬ 
limètres,  en  forme  les  deux  tiers.  Leurs  proi)oi‘lions  relatives  se  modilicml 
du  reste  non-seulement  selon  l’Age  et  les  individus,  mais  riiez  le  même 
individu  pour  les  diliéreiites  circonvolutions,  et  souvenl  même  sui"  la 
même  circonvolution  pour  les  divers  points  de  sou  étendue. 

La  couche  (frise  ou  corticale  des  circonvolutions  a  été  étudiée  et  décrite 
avec  lieaucoup  de  soin  par  M.  Baillarger.  Cet  auteur  a  démontré  ipi’idle 
n’était  jias  formée  d’une  couche  uiiiijue,  comme  on  l’avait  iiensé  jus¬ 
qu’alors,  mais  de  six  couches  superposées  et  alterualivement  hlauches  et 
grises.  Lorsque,  après  avoir  divisé  veiiicalemeid.  de  sou  sommet  vers  sa 
hase  une  circonvolution  d’un  certain  volume,  ou  examine  la  surface  de 
section,  on  parvient  dans  quelques  cas  à  distinguer  à  roui  nu  ces  diverses 
couches.  Mais  elles  deviennent  plus  distinctes  pour  l’mil  armé  d’iim* 
loupe,  et  heaucoup  plus  apparentes  encore  si  ou  les  regai'de  par  transjia- 
rence.  Pour  les  observer  dans  cette  dernière  (‘ondition,  on  enlève  jiar  une 
coupe  verticale  nue  tranche  très-mince  de  substance  grise  sur  le  sommet 
d’une  circonvolution;  on  l’étale  entre  deux  lames  de  verre  ([ii’ou  fixe’ 
Pune  sur  l’aidre  avec  de  la  cire,  puis  on  la  jtlace  entre  l’œil  et  la  lumière 
d’une  lampe;  et  l’on  remarque  alors  eu  allant  de  dedans  en  dehoi’s  :  (pie 
la  première  couche  est  transparente,  la  seconde  opa([ue,  la  troisième 
transparente,  la  quatrième  opaque,  la  cinquième  trausparente  et  la  sixième 
opaque.  En  examinant  ensuite  cette  même  tranche  à  la  lumière  rélléchie, 
on  voit  que  les  couches  transparentes  sont  grises  et  (pie  les  couches 
opaques  sont  blanches. 

Ces  diverses  couches  n’offrent  pas  une  épaisseur  ('gale.  Souvent  la  ti'oi- 
sième  couche,  en  procédant  de  la  plus  profonde  vers  la  plus  siqierticielle, 
est  extrêmement  mince;  dans  ce  cas,  les  deux  couches  blanches  (pi’elle 
sépare  semblent  se  confondre,  et  alors  on  ne  distingue  bien  nettement  (pi(‘ 
trois  couches.  D’autres  fois  la  [iremière  et  la  troisième  couche  sont  comme 
atrophiées  et  d’une  couleur  pâle  ipii  tranche  peu  sur  celle  des  couches 
lilanches;  lorsque  cette  disposition  existe,  les  (piatre  premières  conches 
u’en  forment  {dus  qu’une  seule  d’uu  asjiect  tout  spécial  qui  constitue  la 
couche  jaune  ou  iiderstitielle  admise  })ar  (piehpies  auteurs  enti*e  la  suh- 
slance  médullaire  et  la  substance  corticale  des  circonvolutions. 

La  substance  blanche,  ou  le  noyau  centra!  des  circonvotutions,  est 
comjiosée  de  fibres  nerveuses  qid  se  juxtaposent  jiour  former  des  lamelles. 
Eelles-ci,  disjtosées  en  éveidail  et  aj)pli(piées  h'S  mies  coiitri»  l(‘s  antres 
comme  les  feuillets  d’un  livre,  se  laissent  assez  facilement  séjiarer  sm-  nn 
cerveau  (pii  a  séjourné  quehpie  temps  dans  l’alcool  concentré,  on  (pii 
a  été  soumis  à  l’action  de  l’iinile  hoiiillante. 
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Les  lamelles  centrales  sont  verlicales.  Les  antres  se  dirigent  oblique¬ 
ment  de  la  base  des  circonvolutions  vers  leurs  faces  latérales. 

Parvenues  à  la  couche  corticale,  les  fibres  ({ui  comj)osent  ces  lamelles 
la  pénètrent  et  la  traversent;  <pielques-uues  arrivent  jusqu’à  sa  superficie 
qu’elles  recouvrent.  En  regardant  par  transparence  une  mince  lame  de  la 
substance  grise  des  circonvolutions,  on  reconnaît  que  les  couches  blanches 
comprises  dans  son  épaisseur  sont  constituées  surtout  par  ces  fibres  qui 
marchent  en  rayonnant  du  cenire  vers  la  périphérie,  et  (pii  se  continuent 
avec  les  prolongements  dés  cellules  situées  sur  leur  trajet. 


Fan  iOy.  Sfruclure  des  circonvolutions  (d’après  M.  Raillargcrj. 


Fig.^1.  — Los  six  couches  de  la  substance  corlicale  des  circonvolutions,  alternative¬ 
ment  grises  et  blanches. 

Fig.  2.  —  Coupe  grossie  d’une  circonvolution.  —  La  moitié  gauche  est  vue  à  la 
lumière  rélléchie.  Les  six  couches,  alternativement  grises  et  blanches,  sont  disposées 
comme  dans  la  figure  précédente.  —  vSur  la  moitié  droite,  vue  par  transparence,  les  couches 
médullaires  sont  teintées  en  noir  parce  qu’elles  ne  transmettent  pas  la  lumière;  les 
couches  grises  qui  la  transmettent  sont  au  contraire  teintées  en  blanc. 

Fig.  3.  —  Coupe  d’une  circonvolution  montrant  l’inégale  épaisseur  des  couches 
blanches.  Au  premier  aspect,  on  ne  distingue  sur  cette  coupe  que  trois  couches,  deux 
grises  et  une  blanche  intermédiaire.  En  l’examinant  plus  attentivement,  on  retrouve  les 
six  couches;  seulement  les  couches  blanches  superficielle  et  profonde  sont  très-minces. 

Fig.  l.  —  Coupe  d’une  circonvolution  montrant  les  trois  couches  de  la  substance  grise 
telles  qu’elles  ont  été  vues  par  Vicq  d’Azyr  sur  le  lobe  occipital, 

Fig.  5.  —  Disposition  radiée  qu’alfectent  les  libres  blanches  dans  la  substance  grise 
des  circonvolutions. 

Fig.  6.  —  Coupe  d’une  circonvolution  du  cerveau  d’un  mouvcau-né.  Cette  coupe  est 
vue  à  la  lumière  réfléchie  ;  elle  présente  un  aspect  homogène. 

Fig.  7.  —  Cette  même  coupe,  vue  à  la  lumière  transmise.  Elle  offre  une  stratification 
et  une  disposition  rayonnée  analogues  à  celles  qu’on  observe  chez  l’adulte. 
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Mais,  iiulépeiulammeiil  »1<*  ces  (ibros  divorgonlos,  il  au  exista  d’aulras 
dont  la  diractioii  est  obli({na  ou  parallèle  à  la  siirlaca  du  aervaau.  La 
couelia  blauclia  superbciella  des  cireoiivobdious  eonlicMil  un  grand  i\oiubre 
de  ees  lubes  qui  croisent,  les  libres  rayouiiautes  et  (pii  seiubleiit  passi'r 
d’une  cireouvolutiou  aux  circouvolutious  voisiiu's  junir  les  unir  entre  elles, 
de  même  que  les  précédentes  unissent  la  substance  grise  périjdiériipie 
aux  divers  noyaux  de  la  substance  grise  centrale. 

§  2.  —  CONFORMATÎOX  INTÉRIEURE  I»U  CERVEAU. 

Cette  conformation  doit  être  étudiée  sons  deux  points  de  vue,  d’abord 
dans  son  ensemble,  puis  dans  ses  principaux  détails. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  la  conformation  iidérieure  du  cerveau,  c’est 
l’existence  d’une  grande  cavité,  à  compartiments  mnlti|)les,  creusée  dans 
sa  partie  centrale.  Comment  est  constituée  cette  cavité? 

Le  cerveau  se  continue  avec  l’istlime  de  l’encéphale  par  l’intermédiaii'e 
de  deux  gros  faisceaux  de  substance  blanche,  apjielés  pédoncules  céré- 
braux;  il  semble  formé  par  l’épanonissement  de  ces  jiédoncules  cpii  se 
portent  oblicpiement  en  haut,  eu  avant  et  eu  dehors,  eu  divergeant  et  se 
renftaut  de  plus  eu  plus.  A  leur  entrée  dans  les  hémisphères,  l’iin  et 
l’autre  présentent  un  premier  renllement,  c’est  la  couche  oplique;  et  sur 
un  point  pins  élevé  un  second  renllement,  c’est  le  corps  slidé.  An  delà  de 
celui-ci,  ils  rayonnent  dans  tous  les  sens  pour  aller  se  terminer  dans  les 
circonvolutions. 

De  la  marclie  divergente  des  deux  pédoncules  résulte  un  espace  angu¬ 
laire,  qui  s’élargit  de  bas  en  haut,  et  que  diverses  parties  viennent  cir¬ 
conscrire  ;  or,  c’est  l’espace  circonscrit  par  ces  diverses  [)arties  (pii  forme 
la  grande  cavité  centrale  du  cerveau. 

Cet  espace  est  limité  en  haut  par  le  corps  calleux,  c’est-à-dire,  jiar  r(m- 
semble  des  libres  qui  passent  de  riiémisplière  droit  à  riiémisplière  gauche, 
et  qui,  en  se  juxtaposant,  constituent  pour  ceux-ci  une  longue  (d  large 
commissure.  Il  a  pour  limite  inférieure  les  tubercules  mamillaires,  le 
corps  cendi'é,  les  couches  opti(pies  et  les  corps  striés;  pour  limite  aidé- 
rieiire  la  partie  réllécliie  du  corps  calleux  et  la  lamelle  liâangnlaire  des 
uerfs  optiques;  pour  limites  latérales  le  sillon  qui  sépai*e  le  corjis  calleux 
des  corps  striés. 

Ainsi  délimitée,  la  cavité  creusée  dans  l’épaisseur  du  cerveau  s’étend  : 
dans  le  sens  vertical,  des  tubercules  mamillaires  an  corps  calbmx;  dans 
le  sens  antéro-postérieur,  de  l’ime  à  l’antre  extrémité  du  même  cor|)s; 
et  dans  le  sens  transversal,  de  l’iin  à  l’autre  bord  de  celui-ci.  —  Lei-mée 
de  cin(|  ci'ilés,  la  cavité  reste  onveiMe  en  arrièiT^  :  cA'sl  à  c(‘lte  onvei‘lni‘(i 
demi-circulaire  (pi’on  donne  le  nom  di'  tfraude  feule  cérébrale. 
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Une  cloison  horizontale  que  constituent  la  toile  choroïdienne  et  le  tri- 
gonc  partage  la  cavité  cérébrale  en  deux  étages. 

L’étage  inférieur,  très-étroit,  revêt  la  forme  d’nn  iiifnndibnliim  qui 
aurait  été  fortement  comprimé  dans  le  sens  transversal,  et  dont  l’axe  se 
dirigerait  obliquement  en  bas  et  en  avant.  Cet  étage  inférieur  porte  le 
nom  de  ventricule  moyen. 

L’étage  supérieur  est  subdivisé  par  une  cloison  médiane  et  verticale  en 
deux  cavités  secondaires  appelées  ventricules  latéraux.  Un  orifice  circu¬ 
laire  fait  communiquer  cbacun  de  ceux-ci  avec  le  ventricule  moyen. 

Vue  dans  son  ensemble,  la  cavité  creusée  au  centre  du  cerveau  n’est 
donc,  en  résumé,  que  l’espace  compris  entre  le  corps  calleux  et  les  ren¬ 
flements  des  deux  pédoncules  cérébraux  :  espace  circonscrit  de  tous  côtés, 
excepté  en  arrière,  et  partagé  par  deux  cloisons  réciproquement  perpendi¬ 
culaires,  en  trois  cavités  plus  petites,  l’iine  inférieure  et  médiane,  les 
deux  autres  supérieures  et  latérales. 

Un  grand  nombre  de  parties  très-différentes  contribuent  à  limiter  ces 
trois  cavités  ou  ventricules.  Après  avoir  considéré  toutes  ces  parties  dans 
leur  ensemble  et  ces  cavités  dans  leur  mode  de  constitution,  nous  allons 
successivement  passer  en  revue  les  unes  et  les  autres. 

En  procédant  de  liant  en  bas,  elles  se  présentent  à  nous  dans  l’ordre 
suivant  :  1°  Sur  la  ligne  médiane,  le  corps  calleux,  la  cloison  transpa¬ 
rente,  le  trigone  cérébral,  la  toile  choroidienne,  la  glande  pinéale,  le  ven¬ 
tricule  moyen;  2“  sur  les  côtés,  les  ventricules  latéraux  et  toutes  leurs 
dépendances. 

A.  Du  corps  calleux. 

Pour  mettre  en  évidence  le  corps  calleux,  on  enlève  les  hémisphères 
cérébraux  à  l’aide  d’une  section  horizontale  rasant  sa  face  supérieure.  On 
remarque  alors  à  droite  et  à  gauche  de  ce  corps  :  une  surface  blanche, 
semi-elliptique,  qui  forme  le  centre  médullaire  de  chaque  hémisphère; 
autour  de  ce  noyau  centra!,  des  prolongements  qui  s’en  détachent  pour 
pénétrer  dans  l’épaisseur  des  circonvolutions;  et  plus  en  dehors,  une 
couche  de  substance  grise  qui  entoure  tous  ces  prolongements  en  décri¬ 
vant  une  courbe  alternativement  saillante  et  rentrante.  (Fig.  471.) 

Les  deux  centres  hémisphériques,  réunis  sur  la  ligne  médiane  par  le 
corps  calleux,  constituent  le  centre  ovale  de  Vieussens. 

Le  corps  calleux,  ou  grande  commissure  du  cerveau,  se  présente  sous 
l’aspect  d’une  lame  quadrilatère,  allongée  d’arrière  en  avant,  et  un  peu 
plus  large  dans  le  premier  sens  que  dans  le  second.  Cette  lame  forme  la 
paroi  supérieure  ou  la  voûte  de  la  grande  cavité  cérébrale,  et  spécialement 
des  ventricnles  latéraux.  Elle  est  })lus  rapprochée  de  l’extrémité  aidérieure 
des  hémisphères  cérébraux  doid  la  séi)are  le  i)lus  hahitnellemeut  uu  iuter- 
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valle  do  2  \/^  à  3  centiinètros,  ([iio  de  loiir  oxlrôiiiilô  j)ost(*rieiiro  dont 
idle  s’éloigiio  do  5  cpidimèlros  eiiviroii.  (Fig.  iOG.) 

La  longiKMir  du  (*orj)s  calleux  est  de  7  à  X  ceiitiuuMres.  —  Sou  éi)aisseur 
ne  peut  être  l)ieu  api*réciée  (pie  sue  une  coupe  uuMliaiie  du  cerveau,  (^etle 
coupe  nous  inoulre  ipi’il  est  très-épais  à  sou  extrémité  iiostérimire,  ipi’il 
offre  de  moindres  dimensions  au  devant  de  celle-ci,  juiis  s’é|)aissit  de 
nouveau  et  de  itlus  en  jdus  jusqu’au  niveau  de  sa  réllexion,  poui'  s’amin¬ 
cir  ensuite  progressivement  au  point  de  se  réduire  dans  sa  partie  termi¬ 
nale  à  l’épaisseur  d’une  simple  lamelle.  —  On  considère  au  coi‘ps  calleux 
deux  faces,  deux  bords,  deux  extrémités  et  ipiatre  angles. 

a.  Face  supérieure.  —  Elle  est  plane  ou  légèrement  concave  dans  le 
sens  transversal,  convexe  d’avant  en  ari'ière.  Cette  face  réjiond  ;  par  sa 
partie  médiane,  au  bord  inférieur  de  la  faux  du  cerveau,  aux  artères  cal¬ 
leuses  et  à  l’aracbnoïde;  de  chaque  côté,  à  la  circonvolution  du  cocps  cal- 


Fig.  i70.  —  Face  supérieure  du  corps  calleux  (d’après  M.  Fovillo). 


1.  Partie  de  cette  face  supérieure,  qui  est  recouverte  par  la  circonvolution  du  corps 
calleux.  —  2,  2.  Sillon  médian  parcourant  toute  l’étoudue  de  cette  face.  —  3,  .3.  Tractus 
longitudinaux  limitant  ce  sillon.  —  A.  Tractus  transversaux  se  contournant  pour  s'irra¬ 
dier  dans  les  hémisphères.  —  5.  Extrémité  antérieure  ou  genou  du  corps  calleux.  — 
G.  Extrémité  postérieure  ou  bourrelet  de  ce  corps.  —  7.  Ses  angles  antérieurs  ou  frontaux, 
8.  Ses  angles  postérieurs  ou  occipitaux.  — U.  Scs  bords  latéraux. —  10.  Eirconvolutioii  du 
corps  calleux  divisée  de  chaque  côté  à  rmiion  de  sa  j)artie  moyenne  avec  sa  partie  posté¬ 
rieure,  ainsi  que  les  circonvolutions  occipitales  correspondantes,  afin  de  montrer  les 
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leux  dont  la  sépare  une  anfracluosilé  profonde,' en  forme  de  goultiôre,  rpii 
a  reçu  de  Vcsale  le  nom  de  slniis,  el  de  Sabatier  celui  de  ventricule. 

Sur  cette  lace  su])érieure,  on  remai‘(pie,  en  j)rocédant  de  la  ligne  mé¬ 
diane  vers  les  parties  latérales  : 

1°  Un  sillon  longitudinal,  un  peu  plus  large  en  arrière  qu’en  avant,  et 
partagé  quelquefois  en  deux  sillons  plus  petits  par  une  saillie  qui  le  pai' 
court  dans  toute  sa  longueur; 

2“  Sur  les  côtés  du  sillon  médian,  deux  saillies  longitudinales,  légère¬ 
ment  flexueuses,  plus  rapprochées  en  avant  qu’en  arrière:  ces  saillies  se 
prolongent  sur  la  partie  rétléchie  du  corps  calleux  jusqu’à  ses  pédoncules 
qu’on  peut  considérer  comme  leur  terminaison.  Chacune  d’elles  représente 
un  petit  faisceau  de  fdjres  nerveuses,  ainsi  que  l’avaient  déjà  constaté 
"Winslow,  Lancisi  et  Yicq  d’Azyr  :  le  premier  leur  donne  le  nom  de  cor- 
dons  médullaires ,  et  le  second  celui  de  nerfs  ou  tractus  longitudinciux, 
dénominations  sous  lesquelles  ils  soid,  aujourd’hui  généralement  connus. 
Sur  un  cerveau  qui  avait  macéré  longtemps  dans  l’alcool,  j’ai  pu  enlever 


Fig.  47  t.  —  Centre  ovale  de  Vieussens  (d’après  Vicq  d’Azyr). 

I,  1.  Sillon  médian  delà  face  supérieure  du  corps  calleux.  — 2,  2.  Tractus  longitudi¬ 
naux  de  cette  face.  —  3.  Ses  tractus  transversaux.  —  3'.  Coupe  des  hémisphères  au 
niveau  du  corps  calleux.  —  4,  4.  Couche  grise  des  circonvolutions  serpentant  autour 
du  centre  ovale  de  Vieussens.  —  T).  Partie  antérieure  de  la  grande  scissure  du  cer¬ 
veau.  —  0.  Partie  postérieure  de  cette  scissure.  —  7,  7.  Coupe  des  parois  du  crâne. 

prolongements  postérieurs  du  corps  qu’elle  recouvre.  —  11.  Ruhan  fibreux  qui  limite 
inférieurement  cette  circonvolution.  —  12,  12.  Circonvolutions  moyennes  de  la  face 
interne  des  hémisphères. —  13.  Partie  médiane  de  la  face  supérieure  du  cervelet. 
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sans  dilTiciiKé  cos  (1(mix  Iractns  ([ii’iino  siinplo  coiiclio  do  tissu  collulairo 
unissait  à  la  siirlaco  sous-jaconto. 

8°  En  doliocs  dos  tractus  longitudinaux,  so  voiont  dos  ti’actns  trans- 
vorsaux  qui  coiqtent  porpondiculaiconiont  los  faiscoanx  ))côc(‘donts, 
au-dossoiis  dostjuols  ils  passont  on  so  poitant  do  l’un  à  l’antro  boni 
du  coiq)S  calleux,  sans  s’entcocroisec  avec  (‘Oiix  du  côté  oj)j)osé 

1).  Face  inférieure.  ■ —  Ponc  rétndior  il  Tant  ronvocsor  roncéphale  sur  sa 
convoxité,  oïdevor  lo  corvolot  ot  la  i)rotul)éranc(‘ ,  |niis  do  cha(pi(‘  côté  1(* 
})édoncnle  cérébral,  on  consorvant  lo  cbiasina  dos  norts  opti(pios,  lo  corps 
cendré  et  los  tnijorculos  niainillaires,  ainsi  (pie  le  trigono.  On  toriniiu'ra  la 
préparation  on  incisant  los  prolongoinents  (pie  les  ventricules  latéraux  en¬ 
voient  dans  la  jiartie  sphénoïdale  et  dans  la  partie  occifntale  du  lobe  jioslé- 
riour  des  héniispb{?res.  (Fig.  47:2.) 

Cette  lace  est  remarquable  par  rétendiie  considérable  qu’ollo  |)résento, 
par  les  prolongemeids  curvilignes  qui  on  dépendent,  ot  par  son  aspect  très- 
diiïérent  de  celui  de  la  face  snpérieuro.  —  Sa  jiartie  médiane,  légère¬ 
ment  saillante,  se  continue  en  avant  avec  la  cloison  transparente,  on  arrière 
avec  le  trigone  cérébral.  —  Ses  })arties  latérales,  concaves  dans  lo  sens 
transversal  et  dans  le  sens  antéro-postérieur,  répondent  aux  ventricules  la¬ 
téraux  doid  elles  forment  la  paroi  supérieure  ou  la  voiïte.  (Fig.  ibb.) 

La  face  inférieure,  comme  la  supérieure,  iirésente  dans  toute  sa  longueur 
des  faisceaux  transversalement  dirigés. 

• 

c.  Extrémité  postérieure.  —  Elle  est  transversale  et  rectiligne,  très- 
épaisse  et  arrondie,  d’où  le  nom  de  ttourretet  (pu  lui  a  été  donné.  Le  bour¬ 
relet  du  corps  calleux  se  continue  en  avaid  avec  la  base  du  trigone  céi'é- 
bral,  et  de  cbaqiie  côté  avec  la  corne  d’Ainmon  et  l’ergot  de  Morand.  |l 
forme  la  lèvre  supérieure  de  la  fente  cérébrale.  L’intervalle  (pii  le  sépare 
de  l’extrémité  libre  des  lobes  occi}>itanx  est  de  5  centimètres.  (Fig.  iOb.) 

(1.  Extrémité  antérieure.  —  Cette  extrémité  se  réllécliit  de  liant  en  bas 
et  d’avant  en  arrière,  pour  se  prolonger  en  s’amincissant  de  ]dus  en  jiliis 
jusqu’au  veidricule  moyen.  Sa  partie  la  jdiis  saillante  n’est  séjiarée  du 
sommet  des  lobes  frontaux  que  par  un  intervalle  de  2  à  4  centimètiTS  ;  elb' 
porte  le  nom  de  (jenou;  et  sa  partie  terminale,  très-mince,  celui  de.  ôcr. 
C’est  au  niveau  de  ce  bec  ({u’on  voit  les  tractus  longitudinaux  se  continuer 
avec  les  pédoncules  du  corps  calleux.  —  Far  sa  concavité,  le  genou  du  corps 
calleux  embrasse  la  cloison  transjiarente ,  contourm»  la  partie  i*enilée  des 
corps  sti'iés  et  ferme  en  avant  les  ventricules  latéraux.  (Fig.  4-00.) 

e.  —  Les  bords  latéraux  sont  un  peu  plus  i-apiu-ocbés  en  avant  qu’en 
arrière.  —  Supéiâeurement,  ils  ont  inmr  limite  la  parti(‘  la  jdus  jirofonde 
de  la  gouttière  conqirise  entre  le  corjis  calleux  et  la  circonvolution  (pii  l’cm- 
toiire.  —  InférimiriMiient,  ils  répondent  au  corps  strié. 
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f.  —  Les  angles,  au  uoinbre  de  quatre,  se  disliiigueul  eu  antérieurs  et 
postérieurs.  —  Les  antérieurs  se  prolongent  oblicpieineid  dans  l’épaisseur 
des  lobes  IVontaux,  en  décrivant  une  courbe  dont  la  concavité  tournée  (mi 
bas,  en  arrière  et  en  dehors,  embrasse  la  partie  correspondante  des  corps 
striés.  Leur  direction  contournée  leur  a  fait  donner  le  nom  de  cornes  fron¬ 
tales.  —  Les  angles  postérieurs  se  partagent  comme  les  ventricules  latéraux 
en  deux  parties  ou  deux  cornes  :  une  corne  postérieure  ou  occipitale,  cur- 


FiG.  Aôt.  —  Face  inférieure  du  corps  calleux  ei  du  trigone  cérébral —  Bandelette 
demi-circulaire  (*). 

1.  Genou  du  corps  calleux.  —  2.  Bec  du  corps  calleux.  —  3.  Ghiasma  des  nerfs  opti¬ 
ques.  —  4.  Corps  cendré.  —  5.  Tubercules  maniillaircs.  —  0.  Face  inférieure  du  Lrigonc 
cérébral.  —  7.  Sommet  du  trigone  se  divisant  en  deux  piliers  (pii  se  continuent  avec  les 
tubercules  mamillaircs.  —  8.  Base  du  trigone  constituée  par  des  fibres  antéro-posté¬ 
rieurs  et  transversales  qui  forment  la  lyre.  —  1).  Bourrelet  du  corps  calleux.  —  10.  Coupe 
des  piliers  postérieurs  du  trigone. —  11.  Face  inférieure  du  corps  calleux.  —  12.  Sa 
corne  antérieure  ou  frontale.  —  13.  Sa  corne  moyenne  ou  sphénoïdale.  —  I  I.  Crochet 

de  riiippocampe  se  continuant  avec  l’extrémité  reiillée  ou  terminale  de  cette  corne.  _ _ 

15.  Corne  jiostérieure  ou  occipitale  du  corps  calleux.  —  10.  Coupe  de  l’ergot  de  Morand- 
cette  coupe  montre  ipic  l’ergot  est  formé  par  une  eircoiivoliition  retourné('.  —  17.  Novaii 
intra-ventriculairc  du  cor|)S  strié.  —  18.  Coujie  de  la  couelic  opti(pie,  écartée  de  celle 
du  c(jté  ojtposé,  et  un  peu  renversée  en  dehors  pour  laisser  voir  la  face  inférieure  du 
corps  calleux  et  du  trigone.  —  19,  19.  Bandelette  demi-circulaire.  — 20.  Extrémité  infé¬ 
rieure  de  cette  bandelette.  — 21.  Corps  genouillé  externe  et  bandelette  des  nerfs  opti¬ 
ques.  —  22.  Nerf  olfactif.  —  23.  Ganglion  de  ce  nerf. 
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viligiie,  qui  recouvre  l’ergot  de  Moraïul  ;  el  uiu'  eorue  intérieure  ou  sphé¬ 
noïdale  qui  recouvre  le  grand  hippocanq)e  ou  corue  d’Aiuiuoii. 

Le  corps  calleux  est  composé  de  lid)es  nerveux,  horizoïilalenient  dirigés, 
(|ui  s’étendent  de  l’iin  à  l’autre  liémisplière  et  (pii  ont  pour  desliiialion  d(‘ 
les  uiiii-  :  il  constitue  la  grande  coniniissure  du  cerveau  ou  coiumissure 
interliénns})liérique.  Sur  sa  face  iiilerieur(‘,  ou  observe  des  noyaux  el  de 
très-petites  cellules  disséminés  an  milieu  d(;s  tubes  nerveux. 

B.  Cloison  transparente. 

Préparation.  —  La  cloison  transparente  se  voit  Irès-bien  sur  une  coupe  nié- 
diane  du  cerveau.  Mais  cette  coupe  a  })our  incouvéuicut  de  mutiler  l’eiicéiibale. 
Si  l’on  lient  à  tirer  de  cet  organe  le  meilleur  jiarti  jiossible,  la  pré[»aralion  sui¬ 
vante  sera  préférable  : 

1°  Après  avoir  abattu  les  deux  béinispbères  par  une  section  horizontale,  Ira- 
vei’sez  le  corps  calleux  dans  son  épaisseur,  d’arrière  en  avant  el  sur  la  ligue 
médiane,  à  l’aide  d’nn  til  de  fer  ou  de  laiton  de  15  à  18  centiinèlres  de  longueur, 
de  telle  sorte  que  ce  lil,  pénétrant  à  ceiitiinètres  au  devant  dn  bourrelet  de  ce 
corps,  sorte  à  2  centimètres  en  arrière  de  sa  partie  rellécbie,  en  restant  dans  son 
trajet  à  une  distance  de  3  millimètres  environ  au-dessous  de  sa  surl'ace. 

Incisez  ensuite  le  corps  calleux  sur  toute  sa  longueur,  à  droite  et  à  gauche, 
imniédiatement  en  dehors  des  tractus  longitudinaux,  et  parallèlcnienl  à  ces  tract  us. 

3°  Avec  deux  scalpels,  ou  tiges  solides  quelconques,  })lacés  transversalement,  l’iiu 
en  avant,  l’autre  en  arrière  du  centre  ovale  de  Vieussens,  soulevez  légèrement 
les  deux  extrémités  de  votre  fd  de  laiton  de  manière  à  ramener  la  cloison  trans- 
jiarente  dans  sa  direction  verticale  et  à  lui  restituer  ainsi  sa  foiaiie  naturelle. 

La  cloison  transparente,  septiini  lacitlam,  septum  médian  d(i  Cbaussiei-, 
est  une  lame  triangulaire,  à  bords  curvilignes,  situé  sur  la  ligue  médiane, 
entre  le  corps  calleux  et  le  trigoue  cérébral  qu’elle  réuuil,  entre  les  veiilri- 
cules  latéraux  qu’elle  sépare.  (Fig.  400  et  473.  ) 

Ses  faces,  lisses,  humides,  verticales  et  d’un  asjiect  giâsàtre,  sont  tajiis- 
sées  par  la  membrane  des  ventricules  latéraux. 

Son  bord  supérieur,  plus  long  et  convexe,  s’unit  à  la  face  inférieure  du 
coiqis  calleux. 

Sou  bord  inférieur,  très-court  et  convexe  aussi,  répond  à  la  partie  ré- 
llécbie  du  même  corps. 

Son  bord  postérieur,  concave,  se  coutimu'  avec  le  Irigoiie  cérébral.  — 
De  l’union  de  ce  bord  avec  le  siqiérieur,  l'ésulle  un  angle  ti'ès-aigu  ipii  s’in¬ 
sinue  eidre  le  trigoue  el  le  corps  calleux  ]»our  se  pi'olongiu’  (ui  aia-ièix'  jus- 
(pi’au  ))oiut  de  fusion  dè  ces  deux  parties,  c’est-à-dire  jusipi’à  ruuioii  de 
leur  tiers  })oslérieur  avec  leurs  deux  tiers  antérieurs. 

La  cloison  transpareide  est  formée  de  deux  lames  jiarallèles,  ({ue  séqiare 
un  espace  triangulaire  de  ^  millimètres  dt‘  largeiii'  dans  b‘([md  ou  Iroiivi* 
une  très-minime  ({uautiléde  liipiide  séreux,  (iel  e.sjuicc'  a  été  désigné  sous 
les  noms  de  premier  venti-icute  par  Weiizid,  de  cinquième  ceniricale  jiar 
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Cuvier,  de  sinus  du  septum  médian  par  Cliaussier  :  il  est  plus  géuéraleuieut 
connu  aujourd’hui  sous  la  déuomiiiatiou  de  ventricule  de  la  cloison.  Sou 
étendue  antéro-postérieure  est  de  4  ceidiiiiètres,  et  sa  plus  grande  hauteur 
de  l'2  à  14  millimètres.  (Fig.  4GG.) 

Ce  ventricule  commuuique-t-il  avec  les  autres  cavités  veidriculaires  ? 
Vieussens  et  Wiiislow  ont  admis  que  le  liquide  qu’il  contient  peut  s’écouler 
dans  le  ventricule  moyeu  par  un  orifice  ellipsoïde  très-étroit,  situé  à 
l’angle  de  réunion  des  bords  inférieur  et  postérieur  de  la  cloison.  Tiedmann 
et  quelques  anatomistes  modernes  partagent  cette  opinion,  qui  a  été  com¬ 
battue  par  Sautorini,  par  Sabatier  et  jiar  Yicq  d’Azyr.  Ayant  vainement 
cherché  cet  orifice,  je  me  trouve  conduit  aussi  à  eu  nier  l’existence. 

Les  lames  ({ui  circonscrivent  le  veutricnh'  de  la  cloison  sont  composées 
chacune  de  quatre  couches  très-minces  :  une  interne,  séreuse,  formée  par 


Fig.  473. —  Ventricule  de  la  cloison  transparente.  —  Parties  frontale  et  occipitale 
des  ventricules  latéraux  (*). 

1.  Ventricule  de  la  cloison,  dont  la  moitié  supérieure  a  été  enlevée,  et  dont  les  parois 
sont  déjetées  à  droite  et  à  gauche.  — ■  ''2.  Extrémité  antérieure  des  deux  lames  qui 
limitent  ce  ventricule.  —  3.  Surface  triangulaire  au  niveau  de  laquelle  le  trigone  cérébral 
se  continue  avec  le  corps  calleux.  —  4.  Base  du  trigone  cérébral  se  confondant  en  arrière 
avec  le  bourrelet  du  corps  calleux.  —  5.  Ses  parties  latérales,  lisses  et  unies.  —  6.  Ses 
piliers  postérieurs.  —  7.  Corne  d’Amnion.  —  8.  Ergot  de  Morand.  —  0.  Cavité  digitale. 
—  lu.  Plexus  choroïdes.  —  11.  Lame  cornée.  —  1-.  Corps  strié. 
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la  meinl)raiie  (|iii  lapisse  le  veiitruuile  de  la  cloison  ;  iiiio  exlenic,  sccousc 
aussi,  formée  par  la  meinbraiie  ([iii  revél  les  venlricnles  latéraux  ;  et  deux 
luoyeuues  qui  se  distiugiieid  égalemeiil  en  interne  ou  médullaire  et  (‘xterue 
ou  grise. 

La  couche  médullaire  tire  manifestement  son  origine  du  trigone  céré¬ 
bral,  dont  elle  doit  être  considérée  comme  une  dépendance.  La  couche 
grise  est  un  prolongement  de  la  masse  cendrée  (|ue  nous  verrons  tapisser 
les  parois  du  ventricule  moyen. 

En  se  réunissant  en  haut  au  corps  calleux,  en  bas  au  trigone,  les  deux 
lames  constituées  par  la  juxtaposition  de  ces  diverses  couches  restent  pai’al- 
lèles  et  forment  avec  les  parties  i)récédentes  un  double  sillon  médian  d’une 
largeur  de  2  millimètres,  à  travers  hujnel  il  est  facile  de  })énétrer  dans  le 
ventricule  de  la  cloison  sans  ouvrir  les  ventricules  latéraux. 

G.  Du  trigone  cérébral  ou  voûte  à  quatre  piliers. 

La  voûte  à  quatre  piliers,  trigone  cérébral  de  Chaussier,  tria)igle  mé¬ 
dullaire  de  Vic({  d’Azyr,  fornix  des  auteurs  latins,  voûte  à  trois  piliei's  de 
AVinslow,  bandelette  géminée  de  Keil,  se  présente  sons  deux  asj)ects  très- 
dilTérents,  suivant  qu’on  l’examine  t)ar  sa  face  supérieure  ou  par  sa  face  in¬ 
férieure. 

Vue  par  sa  partie  supérieure,  elle  offre  la  forme  d’un  triangle  isocèle 
dont  la  hase  est  tournée  en  arrière. 

Vue  par  sa  face  inférieure,  préalablement  mise  à  nu  sur  toute  son  éten¬ 
due,  elle  représente  une  voûte,  simple  dans  sa  partie  moyenne  ([ue  for¬ 
ment  deux  bandelettes  antéro-postérieures  étroitement  unies,  bifide  à  cha¬ 
cune  de  ses  extrémités  que  constituent  ces  mêmes  baïulelettc'S  devenues 
libres  et  divergentes.  (Lig.  47^.) 

Suivant  qu’on  aura  égard  à  l’iin  ou  à  l’autre  de  ces  aspects,  ou  (pi’oii 
attachera  au  contraire  plus  d’importance  à  la  structure  (pi’au  mode  de  con¬ 
figuration,  011  sera  donc  conduit  à  adopter  les  dénominations  de  trigone,  de 
triangle,  de  voûte,  de  voûte  à  quatre  piliers,  de  bandelette  géminée,  ipii 
toutes  sont  parfaiteimmt  fondées.  Winslow  senl  s’est  écarté  de  la  vérité 
lorsqu’il  a  comparé  cette  partie  dn  cerveau  à  une  vofde  montée  sur  trois 
tiiliers  ;  car  le  pilier  antérieur,  (pi’il  a  cm  sinqile,  parce  ((u’il  n’en  a  aperçu 
qu’une  faible  jtarlie,  est  réellement  double  lorsipi’on  l’observe  dans  toute 
son  étimdne. 

Le  mode  de  configiiralion  du  trigone  cérébral  |)ermet  de  lui  considérer: 
deux  faces,  l’une  supérieure,  l’autre  infériiMiri' ;  ibnix  bords,  l’iin  droit, 
l’autre  gauche  ;  et  (piatre  piliers,  diuix  postérieui's,  deux  anlérimirs. 

a.  Face  supérieure.  —  Elle  est  unie,  légèrement  convexe,  pins  large  en 
arrière  qu’en  avant  et  fait  partie  du  plancher  de^  ventricules  latéraux. 
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Ou  reiaar(|Lie  sur  sa  moitié  antérieure  un  sillon  superliciel  et  médian 
qui  fait  partie  du  ventricule  de  la  cloison.  En  arrière  du  sillon,  les  deux 
bandelettes  constitutives  de  la  voûte  se  sé})arent  à  angle  obtus  pour  se 
porter  en  bas  et  en  deliprs,  rime  à  droite  et  l’autre  à  gauche,  sous  le  nom 
de  piliers  postérieurs. 

L’angle  de  séparation  de  ces  bandelettes  est  remarquable  sous  deux 
points  de  vue  :  1°  Par  l’adhérence  de  la  face  supérieure  du  trigone  avec  la 
face  inférieure  du  corps  calleux  ;  2°  par  la  direction  relative  des  deux  ordres 
de  fd)res  médullaires  au  niveau  de  cette  adhérence  :  les  unes,  celles  du 
corps  calleux,  affectant  une  direction  transversale,  et  les  autres,  celtes  du 
trigone,  une  direction  oblique  en  bas  et  en  dehors  ;  de  telle  sorte  ipie  les 
premières  croisent  à  angle  aigu  les  secondes,  sur  lesquelles  elles  s’étendent 
de  droite  à  gauche,  parallèles  et  rectilignes  comme  les  cordes  d’un  instru- 


Fig.  'fii.  —  TrUjone  cérébral  se  continuant  en  arriéré  avec  te  grand 
et  le  petit  hippocampe  (*) 

1.  (’ommissure  aiileîrieure  du  cerveau.  —  '2.  Sommet  du  trigoiie  C(3rébral  se  divisant 
au  niveau  de  la  commissure  antérieure  en  deux  {uliers  qui  descendent  en  arrière  de 
ccllc-ci  en  s’écartant  et  s’incurvant;  la  courbure  qu’ils  décrivent  contribue  à  circonscrire 
les  trous  de  Monro.  —  d.  Base  du  trigone  se  conliimant  de  chaque  coté  avec  la  corne 
d’Ammon  et  l’ergot  de  Morand.  —  i.  Coupe  du  bourrelet  du  corps  calleux.  — 5,  (i.  Bar- 
lies  lilires  de  la  lace  supérieure  du  trigone.  7.  Ses  j)iliers  postérieurs.  —  8.  Ergot  de, 
Morand.  —  U.  Cavité  digitale  ou  ancyroide.  —  lU.  Plexus  choroïdes.  —  II.  Bamlclette 
demi-circulaire.  —  Iti.  Partie  inl'éi-ieiire  du  ventricule  de  la  cloison. 

3^"  ÉDIT. 
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iiieiiL  de  iinisi(|iie;  de  là  le  nom  de  ///re,  i)ar  kojiiel  \  in|  d’Azyr  a  elimadié 
à  caractériser  celte  disposition  (pii  a  pour  elïel  de  comider  en  jiarlie  l’angle 
de  séparation  des  deux  j)iliers  poslérienrs,  et  de  prolonger  ainsi  en  arriina* 
le  plan  de  la  voûte  en  l’élargissant  et  en  lui  constiliuuil  nn  bord  postérieur, 
appelé  par  Cliaiissier  hase  (ht  trajone.  Les  libres  (jni  rornienl  ce  bord  jios- 
lérienr  ap})artiennent  an  bourrelet  dn  corps  calleux.  (Lig.  47  i.) 

b.  Face  inférieure.  —  Elle  répond  à  la  toile  cboronlienne  cpii  la  sé[)are  : 
en  arrière,  de  la  glande  pinéale  ;  en  avant,  dn  ventiicnle  moyen  dont  elh^ 
forme  la  paroi  supérieure  on  la  voûte;  et  latéralement,  des  concbes  0|>li(pies 
ipi’elle  recouvre  dans  leur  tiers  interne. 

Un  sillon  médian  la  parcourt  aussi  dans  tonie  son  élendne,  c’est-à-dire 
de  l’angle  de  séparation  des  })iliers  postérieurs  à  l’angle  de  séiiaration  des 
[libers  antérieurs. 

c.  —  V amjle  postérieur  de  la  voûte  à  ([ualre  piliers  est  obtus.  Vers  son 
sommet  on  voit  les  libres  de  cbacune  des  moitiés  du  trigone,  (jiii  jnsipie-là 
étaient  longitudinales,  se  dévier  pour  se  [lorler  en  bas,  en  debors  et  en 
arrière,  en  restant  sous-jacentes  à  celles  du  cor[)S  calleux  transversalement 
dirigées.  De  cette  disposition  résulte  :  d’une  part,  une  légère  dépression 
située  sur  le  prolongement  du  sillon  médian  ;  de  l’autre,  cet  aspect  (pii  a 
été  comparé  à  une  lyre,  et  que  nous  avons  déjà  observé  sur  la  face  sipié- 
rieure  de  la  voûte,  mais  qui  est  plus  accusé  sur  l’inférieure.  (Fig.  4-75.) 

d.  —  Vamjle  antérieur  dilfère  beaucoup  du  précédent.  Pour  l’observer, 
il  faut  inciser  la  voûte  sur  sa  partie  moyenne  transversalement,  soulever 
ensuite  sa  partie  antérieure  et  la  ramener  en  avant.  11  devient  alors  facile 
de  constater  :  1°  que  cet  angle  est  très-aign;  12°  (pi’il  est  limité  en  avaib 
par  un  cordon  blanc  et  régulièrement  arrondi  (pie  nous  décrirons  pins  loin 
sous  le  nom  de  comniissure  antérieure  dit  cerceau;  qu’il  existe  au-dessus 
de  cette  commissure,  entre  les  deux  [dlii^rs  antérieurs,  une  dépression  an¬ 
gulaire  à  base  inférieure.  Cette  déjiression  est  remaiajualile  par  le  rapport 
qu’elle  présente  avec  la  partie  la  [ilns  déclive  du  ventricule  de  la  cloison 
dont  elle  ne  se  trouve  séparée,  ([ue  par  une  lame  assez  mince;  elle  a  été 
considérée  par  Golumbo  et  Vieussens  comme  nn  orifice  (ju’ils  ont  décrit 
sous  le  nom  de  vulve;  nous  avons  vu  ([ue  cet  orifice  n’existe  pas  :  à  sa 
place,  on  trouve  une  simple  dépression,  la  dépression  vulvaire.  (Lig.  170.) 

e.  Bords  latéraux. —  Us  sont  minces,  concaves,  obli(piement  dirigés  en 
arrière  et  en  debors,  continus  à  leurs  extrémités  avec  les  deux  jiiliers  du 
c(jté  correspondant.  Cbacnn  d’eux  est  reçu  dans  l’angle  de  i-éunion  de  la 
toile  cboroïdienne  avec  les  plexus  cboroïdes.  C('S  jdexiis  les  reconvi-eiil 
dans  toute  leur  étendue,  mais  surtout  dans  leur  moitié  [)ostérieure. 

f.  Piliers  postérieurs.  —  Situés  sur  le  jiroloiigamieid  des  deux  faisceaux 
(jiii  composent  la  voûte,  ces  piliers  S(‘.  dirigent  obli(piemeul  (ui  bas,  en 
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dehors  et  en  arrière,  en  se  divisant  dès  leur  origine  en  deux  Ijandelettes, 
rnne  postérieure  et  l’autre  antérieure. 

La  bandelette  postérieure,  très-courte,  se  contbiid  avec  l’écorce  blanche 
de  la  corne  d’Aimnon. 

La  bandelette  antérieure  descend  sur  le  bord  interne  de  la  corne 
d’Ainmon  en  s’amincissant  et  se  rétrécissant,  puis  s’effile  brusquement  et 
se  perd  dans  la  substance  grise  du  crochet  terminal  de  la  circonvolution 
de  riiippocampe.  Elle  a  été  décrite  sous  les  noms  de  bandelette  ou  tœnia 
de  lliippocampe,  de  corps  frangé,  corps  bordé,  et  serait  mieux  nommée 
corps  bordant,  ainsi  que  le  biit  remarquer  Longet,  puisqu’elle  forme  une 
sorte  de  bordure  au  devant  de  la  corne  d’i\.mmon.  (Fig.  48:2.) 

g.  Piliers  antérieurs. —  L’existence,  le  trajet  et  l’étendue  de  ces  piliers 
se  sont  dérobés  longtemps  aux  recherches  des  anatomistes.  Yieussens, 
Tarin,  Lieutaud  et  quelques  autres  anatomistes  décrivent  l’extrémité  anté¬ 
rieure  ou  le  sommet  du  trigone  comme  une  partie  indivise  qui  vient  se 
confondre  avec  la  commissure  antérieure. 

Lorsqu’on  eut  constaté  que  la  voûte  se  divise  en  avant  comme  en  ar¬ 
rière,  on  reconnut  que  ces  piliers  étaient  indépendants  de  la  commissure, 
et  l’on  admit  alors  qu’ils  venaient  se  terminer  dans  l’épaisseur  des  parois 
du  ventricule  moyen.  C’était  un  progrès;  car  on  renonçait  à  une  opinion 
erronée  pour  en  adopter  une  à  laquelle  on  ne  pouvait  adresser  d’autre  re¬ 
proche  que  de  ne  pas  exprimer  loute  la  vérité. 

Ce  fut  Santorini  le  premier  qui  suivit  les  piliers  antérieurs  tà  travers 
l’épaisseur  des  couches  optiques  jusqu’aux  tubercules  mamillaires.  — 
Gunz  consacra  cette  découverte  en  donnant  aux  mêmes  tubercules  la  dé¬ 
nomination  parfaitement  exacte  de  bulbi  fornicis.  —  Plus  tard,  Vicq 
d’Azyr  vint  compléter  les  observations  de  Santorini  en  établissant  que  les 
piliers  antérieurs  avaient  une  origine  encore  plus  éloignée,  et  qu’ils  nais¬ 
saient  de  l’intérieur  des  couches  optiques,  au-dessous  de  leur  tubercule 
antérieur. 

On  voit  par  ces  considérations  historiques  que  les  piliers  antérieurs  ne 
cheminent  pas  librement  à  la  surface  des  parois  du  ventricule  moyen, 
comme  les  postérieurs  à  la  surface  des  ventricules  latéraux.  Dès  leur  sé¬ 
paration  ils  s’enfoncent,  après  un  court  trajet,  dans  l’épaisseur  des  couches 
opti(jues  en  restant  toutefois  très-rapprochés  des  parois  du  ventricule. 
Lorsqu’on  veut  étudier  leur  origine  et  leur  trajet,  il  tant  donc  les  pour¬ 
suivre  de  haut  en  bas,  en  enlevant  avec  le  manclie  d’un  scalpel  toute  la 
substance  grise  qui  les  recouvre.  Le  même  procédé,  exécuté  de  bas  en 
haut,  ou  du  tubercule  mamillaire  vers  le  centre  de  la  couche  optique, 
permettra  de  découvrir  la  racine  du  pilier.  (Fig.  477.) 

La  direction  des  piliers  antérieurs  est  la  suivante  :  au  niveau  du  sommet 
du  trigone,  ils  s’écartent  sons  un  angle  extrêmement  aigu  dont  la  [)artie 
bbre  ou  apparente  de  la  commissure  antérieure  mesure  le  sinus.  Arrivés 
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ilerrièrc  colle  coiiiiiiissurc,  ils  plongent  anssitèl  dans  l’épaisseur  des 
conciles  optiijnes,  .puis  se  dirigent  de  liaid  (ni  lias  el  d’avant  en  arrière 
vers  le  Inbcrcnle  inainillaire  correspondant,  dont  ils  enlonrent  le  noyau 
gris  d’nne  couche  blanche;  subissant  alors  nn  double  inonvennnil,  l’nn  d(‘ 
réllexion,  l’antre  de  torsion  sur  leur  axe,  ils  (iécrivent  une  sorte  de  huit  d(“ 
cbilïre  pour  se  porter  en  liant  et  en  dehors  vei’s  le  Inbercnle  antérieur  de 
la  couche  optiijiie.  Dans  ce  trajet  les  piliers  antérieurs  présinitcnt  deux 
conrbnres  successives  :  la  première,  dont  la  concavité  regarde  en  arrièn‘, 
an  niveau  de  la  coniniissnre  antérieure;  la  seconde,  dont  la  concavité  re¬ 
garde  en  liant,  au  niveau  des  tubercules  niamillaires. 

Les  piliers  antérieurs  tirent  donc  leur  principale  oidgine  de  la  sub¬ 
stance  grise  des  couches  optiifiies  par  des  libres  d’abord  éparses,  niais  ipii 
ne  lardent  pas  à  se  réunir.  Assez  grêles  à  leur  jioint  de  déjiart,  ils  r('(,-oiv(mt 
cbemin  taisant  plusieurs  faisceaux  fibreux  ipii  les  renrorcenl,  en  sorte 
({u’an  voisinage  de  leur  adossement  ils  se  trouvent  considérablement 
accrus.  Larmi  ces  faisceaux  de  renforcement  il  importe  de  nientionner  : 
1°  les  pédoncules  supérieurs  de  la  glande  ]nnéale  (jui  se  jettent  sur  les 
piliers  au  niveau  de  la  déjiressioii  vulvaire;  les  conebes  médullaires  de 
la  cloison  transparente  (pii  se  continuent  avec  les  parties  correspondantes 
du  trigone  dont  elles  constituent  une  dépendance.  (Fig.  -1-70.) 

D.  De  la  toile  clioroidienne. 

La  toile  choroidienne  est  un  prolongement  de  la  pie-mère  ([iii  jiénèti'e 
dans  les  ventricules  jiar  la  partie  moyenne  de  la  fente  cérébrale.  Le  pro¬ 
longement,  de  ligure  triangulaire,  est  situé  eidre  le  ti-igone  cérélnvil  (ju’il 
supporte  et  les  couches  optiipics  (pi’il  recouvre.  On  peut  donc  Ini  consi¬ 
dérer  deux  faces,  deux  bords,  une  base  et  un  sommet. 

La  face  mpérienre  de  la  toile  choroïdienne  est  convexe  d’arrière  en 
avant,  concave  transversalement.  Pour  la  mettre  à  découvert,  il  snflit 
d’enlever  le  trigone  dans  tonte  son  étendne. 

Sa  face  iaférieare,  concave  et  convexe  en  sens  inverse,  ne  repose  sur 
les  couches  ojitiijues  ipie  par  ses  parties  latérales;  sa  partie  moyenne  ré¬ 
pond  au  ventricule  moyen.  Lors(pi’on  vent  i’étndier  dans  tons  ses  détails, 
il  faut  renverser  le  cerveau  sur  sa  conv(‘xité,  inciser  .sa  partie  médiane, 
puis  écarter  largement  les  deux  hémisphèi'es,  ainsi  (pie  l(‘s  (hmx  (/oncln's 
opli(pics.  On  remaripiera  alors  (lig.  475)  : 

P’  (jn’elle  est  parcourue  d’aiadère  en  avant  par  deux  traînées  de  grann- 
lations  ronges  ([ni,  api’ès  nn  trajet  de  \ll  millinièires  environ,  se  i‘ap- 
pi'oclient  et  se  jnxhiposent  [mur  fornn'r  nn  cordon  médimi,  (‘xiréniemeni 
délié,  (ju’on  m*  peut  bien  obs('rvei‘  (pi’(m  examinant  la  l(»ile  clioroidienne 
.sous  l’(‘an; 
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:2'^  Qu’arrivées  aiij)rès  de  la  dépression  vulvaire,  les  deux  Iraîiiéf's  ^i‘a- 
nuleuses,  formant  ce  cordon  médian,  se  séparent  de  nouveau  pour  se  con¬ 
tinuer  à  travers  les  trous  de  Monro  avec  les  plexus  choroïdes  des  ventri¬ 
cules  latéraux  ; 

3“  Que  chacune  de  ces  traînées  granuleuses  est  composée  d’artérioles, 
de  veinules,  mais  surtout  de  vaisseaux  capillaires  anastomosés  et  de  cor¬ 
puscules  semblables  à  ceux  des  plexus  choroïdes; 


Fig.  175,  —  Lure.  —  Toile  clioroidienne.  —  Plexus  ckoroides  des  veulncules 
latéraux.  —  Veines  de  Galien. 

1.  Toile  choroïdieniie.  —  Ü,  2.  Plexus  choroïdes.  —  3,  3.  Veine  de  Galien  du  colé 
gauche,  recouverte  en  avant  par  celle  du  côté  droit.  —  l.  Veinules  provenant  de  la  partie 
réfléchie  du  corps  calleux  et  de  la  cloison  transparente.  —  5.  Veine  du  corps  strié.  — 
fi.  Veine  du  plexus  choroïde  serpentant  sur  ses  bords.  —  7.  Veine  qui  tire  son  origine 
de  la  couche  optique,  et  en  partie  aussi  du  corps  strié.  —  8.  Veine  émanant  de  la  partie 
réfléchie  du  ventricule  latéral  et  particulièrement  de  la  corne  d’Ammon.  —  9.  Veine  de 
la  cavité  digitale  et  de  l'ergot  de  Morand.  —  10.  Coupe  des  piliers  antérieurs  du  trigone. 

—  11.  Moitié  postérieure  du  trigone  renversée  en  arrière  pour  montrer  sa  face  inférieure. 

—  1^2.  Dépression  triangulaire  de  cette  face,  oflrant  des  stries  obliques  et  transversales 
à  l’ensemble  desquelles  on  a  donné  le  nom  de  lijre.  —  13.  Origine  des  |)iliers  posté¬ 
rieurs  du  trigone.  —  14.  Extrémité  postérieure  du  plexus  choroïde. 
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4"  Oirollos  sont  réunies  l’iino  ù  l’iiulro  par  iiiu'  polilr  iiiPiiibraiio,  rrl- 
liiio-übmiso,  sous-jaroiito  aux  voinos  do  Galieu  (M  (mi  parli(‘  iiidopoiulaiiU* 
de  la  loilc  (dioroulieniie  ; 

5"  Qu’eu  arrière  elles  adlièreiil  par  des  liens  vasculaires,  déliés  et  iiuiii- 
breux  à  la  glande  piuéale. 

Ces  deux  traînées  de  granulations  vasculaires  ont  été  parraiteiuent 
observées  par  Yicq  d’Azyr,  qui  les  a  décrites  sous  le  uoui  de  jile.rus  rlio- 
ro'ides  du  veutricule  moijcn.  —  C’est  dans  l’intervalle  de  ces  j)lexus  cho¬ 
roïdes  que  Bicliat  plaçait  l’orifice  interne  de  sou  canal  aracbiioïdieu.  Pour 
constater  l’existence  de  cet  orifice,  admis  encore  par  (|uel(pies  rares  ana¬ 
tomistes,  j’ai  mis  eu  usage  des  moyens  variés,  tels  (pie  l’exameii  sous 
l’eau,  l’examen  à  la  loupe,  riutrodiiction  d’iiii  stylet  dans  la  gaine  d(‘s 
veines  de  Calien  et  riiisulïlatioii ;  mais  je  u’ai  pu  en  découvrir  aucuiu' 
trace.  La  petite  membrane,  intermédiaire  aux  plexus  cboi-oïdes  du  vmitri- 
cule  moyeu,  est  doue  imperforée.  La  cavité  de  l’aracbiioïde  ne  commu- 
uique  pas  avec  les  cavités  ventriculaires. 

Les  bords  de  la  toile  choroïdienne  se  continuent  avec  les  jilexus  (dio- 
roïdes  des  ventricules  latéraux;  ils  sont  unis  aussi  à  la  membrane  ipii 
revêt  les  parois  do  ces  ventricules.  (Fig.  475.) 

Sa  hase  ou  bord  postérieur  répond  à  la  partie  moyenne  de  ta  grande 
fente  cérébrale,  au  niveau  de  laquelle  elle  se  coulinuo  avec  la  pie-mère 
extérieure.  Elle  se  compose  de  deux  feuillets  : 

1°  D’un  feuillet  supérieur  ou  cérébral  qui  passe  au-dessus  de  la  glande 
pinéale  :  ce  feuillef  renferme  les  veines  de  Catien  dans  sou  épaisseur, 
réunit  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  et  constitue  la  toile 
choroïdienne  proprement  dite  ; 

2*^  D’un  feuillet  inférieur  ou  cérébelleux  passant  au-dessous  de  la  glamb' 
piuéale,  pour  se  rendre  dans  l’intervalle  des  plexus  cboi“oïdes  du  ventri¬ 
cule  moyen  (pi’il  réunit. 

Ces  deux  feuillets,  séparés  en  arrière  par  la  glande  |»inéal(‘,  sont  nuis 
l’un  à  l’autre  au  devant  de  ccllc-ci,  par  des  liens  cellulo-vasculairi's. 
Lorsipi’on  cliercbe,  à  l’aide  d’uii  stylet,  l’orifice  interne  du  canal  ara(di- 
noïdieii  de  Dicliat,  c’est  entre  ces  deux  feuillets  (pie  l’instrumeiit  cliemiiie 
en  se  beurtanl  aux  filaments  qu’il  rencontre. 

Le  sommet  est  bifide.  Chacune  de  ses  divisions  se  trouve  comme  enca¬ 
drée  dans  la  courbure  (|ue  forment  par  leur  réunion  les  jilexus  choroïdevs 
des  ventricules  latéraux  et  les  plexus  choroïdes  du  veidricule  moyen. 

Slructui'e.  —  La  toile  choroïdienne  est  formée  par  une  lame  celluleuse, 
assez  résistante,  dans  l’épaisseur  de  Lupielle  serjieuteut  un  grand  nombre 
de  très-petites  artères  et  des  veines  relativement  volumineuses. 

Les  artères  émanent  de  trois  sources  ;  D  Des  cérébelleuses  supérieures 
dont  (pielques  ranu'aux  l'écurreuts  péuètreiit  dans  la  toile  clioroïdieuue 
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pour  se  (erniiiier  dans  sa  ])arlie  uiédiaiie,  e!  les  plexus  elioroïdes  du  ven¬ 
tricule  uioyeii;  des  cérébrales  posléri(Mires  dont  les  l'aineaux  viennent 
se  distribuer  à  ses  parties  latérales;  8"  enfin  des  plexus  choroïdes  des  ven¬ 
tricules  latéraux  qui  abandonnent  à  la  toile  choroïdienne  quelques  ranius- 
cides  en  échange  de  ceux  qu’ils  reçoivent. 

Les  rameaux  veineux  sont  au  noml)re  de  six  de  chaipie  coté.  En  se 
réunissant  ils  donnent  naissance  aux  deux  veines  de  Galien  qui  se  dirigent 
du  sommet  vers  la  base  de  la  toile  cboroïdienne  pour  aller  s’ouvrir  dans 
la  partie  antérieure  du  sinus  droit. 

Parmi  ces  rameaux,  le  plus  antérieur  provient  de  la  partie  réfléchie  du 
corps  calleux  et  de  la  cloison  transparente. 

Le  second,  beaucoup  plus  important,  émane  par  de  nombreuses  radi¬ 
cules  de  l’épaisseur  du  corps  strié;  situé  dans  le  sillon  de  séparation  de 
ce  corps  et  de  la  couche  optique,  il  marche  d’arrière  en  avant,  recouvert 
par  une  bandelette  d’aspect  corné,  et  se  réunit  vers  le  sommet  de  la  toile 
choroïdienne  avec  le  rameau  du  corps  calleux,  pour  former  la  veine  de 
Galien  correspondante. 

Le  troisième  tire  son  origine  des  plexus  choroïdes  qu’il  longe  en  suivant 
tantôt  leur  bord  interne,  tantôt  leur  bord  externe,  et  vient  s’ouvrir  dans 
l’extrémité  antérieure  de  la  veine  de  Galien,  au  voisinage  des  deux  ra¬ 
meaux  précédents. 

Le  quatrième  a  pour  point  de  départ  le  trigone  cérébral  et  la  couche 
optique.  Quelques  veinules  qui  naissent  de  l’épaisseur  du  corps  strié 
concourent  aussi  à  sa  formation.  Il  se  porte  de  dehors  en  dedans  et 
vient  se  jeter  dans  le  tronc  principal  vers  sa  partie  moyenne. 

Le  cinquième,  parti  de  la  corne  d’Ainmon,  et  le  sixième  de  l’ergot  de 
Morand,  se  terminent  dans  le  même  tronc,  sur  un  point  plus  rapproché 
de  son  emhouchure,  en  affectant  avec  lui  une  incidence  perpendiculaire 
ou  légèrement  oblique. 

De  ces  six  rameaux  il  en  est  trois  seulement  dmd.  les  radicules  font 
partie  de  la  toile  choroïdienne  :  ce  sont  les  trois  derniers  ;  et  comme  ceux- 
ci  oflrent  une  direction  transversale,  tandis  que  les  rameaux  artériels 
marchent  généralement  d’arrière  en  avant,  on  voit  que  les  deux  ordres  de 
vaisseaux  se  croisent  à  angle  droit. 

E.  Glande  plnéale. 

La  glande  pinéale  est  un  petit  corps  grisâtre,  situé  dans  l’épaisseur  de 
la  toile  choroïdienne,  au-dessus  des  tubercules  quadrijumeaux,  au  devant 
du  cervelet,  en  arrière  du  troisième  ventricule. 

Sa  direction  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant.  —  Son 
volume  égale  celui  d’un  gros  pois  et  quehjuefois  le  surpasse. 

Sa  fonne  ra\)])cA\e  celle  d’un  cône,  d’où  le  nom  de  conarium  sous  bupiel 
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elle  a  été  décrile  d’ahord  par  Galien  et  ensuile  par  la  plupart  des  auteurs 
latins.  Le  souiuiet  de  ce  cône  est  mousse  et  sa  base  uu  j)eu  arroiidii', 
eu  sorte  ({ue  la  glande  piuéale  pourrait  être  comparée  aussi  à  uu  |»elil 
ovoïde,  ou  bien,  avec  Willis,  à  une  pomme  de  pin  doul  la  grosse  exli’é- 
mité  serait  tournée  eu  bas  et  eu  avant. 

Sa  couleur,  d’un  gris  cendré,  diffère  de  celle  de  la  substance  corticale 
par  sa  teinte  plus  terne  et  uu  peu  plus  pâle. 

Elle  affecte  les  rapports  suivants  :  —  Sa  face  inférieure  répond  à  l’inter¬ 
valle  qui  sépare  les  deux  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  —  Sa  face 
supérieure  est  recouverte  par  les  veines  de  Galien  et  le  corps  calleux. 
—  Ses  faces  latérales  sont  unies  aux  plexus  choroïdes  du  troisième  ven¬ 
tricule  par  des  liens  vasculaires  si  nombreux,  que  ces  })lexus  oïd,  été  con¬ 
sidérés  par  Yicq  d’Azyr  comme  une  dépendance  du  conarium. 

La  glande  piuéale  se  compose  de  deux  parties,  ruiie  antérieure  qui 
forme  ses  pédoncules,  l’autre  postérieure  qui  forme  sou  corps. 

Les  pédoncules  du  conarium,  au  nombre  de  trois  de  cbaqiie  coté,  sont 
des  prolongements  médullaires  qui,  nés  de  sa  base,  se  portent  ;  les  uns 
eu  avant,  les  autres  eu  bas,  les  derniers  eu  dehors.  Ou  peut  donc  les 
distinguer  eu  supérieurs,  inférieurs  et  trausverses. 

Les  pédoncules  supérieurs,  appelés  aussi  rênes,  freins  de  la  glande  pi¬ 
uéale,  forment  une  anse  dont  la  convexité,  tournée  eu  arrière,  répond  au 
conarium,  et  dont  les  branches  viennent  s’appliquer  sur  les  couches 
optiques,  à  l’angle  de  réunion  de  leur  face  supérieure  avec  leur  face' 
interne.  Leur  couleur  d’un  blanc  éclatant,  et  le  léger  relief  ([u’ils  pré¬ 
sentent,  permettent  facilement  de  les  reconnaîtr(‘  et  de  les  sinvia*  dans 
tonte  rétendne  de  leur  trajet.  Arrivés  à  la  |)arlie  aidérienre  des  coucb(‘s 
optiques,  ces  pédoncules,  alors  (rès-déliés,  se  réunisseid:  aux  piliers  anté¬ 
rieurs  du  trigone  dont  ils  constituent  l’nue  des  origines.  (Fig.  470.) 

Les  pédoncules  inférieurs  descendent  d’abord  prescjue  verticalemenl  an 
devant  de  la  commissure  postérieure  du  cerveau,  puis  s’écartent  de  la 
ligne  médiane  pour  pénétrer  aussitôt  dans  la  partie  correspondante  de  la 
couche  optique  où  ils  disparaissent.  (Fig.  400.) 

Les  pédoncules  transverses  ou  moyens  se  portent  dircctcmeid  en  dehors, 
dans  l’épaisseur  des  couches  optiques.  Ils  forment  par  leur  réuidon  un 
petit  faisceau  transversal,  superposé  à  la  commissure  postérieure  du  cci-- 
veau  qui  en  reste  toujours  indépendante.  Ce  faisceau  li*ansversal  olfi’c 
quelques  variétés  :  je  l’ai  vu  manquer  plusieurs  fois;  chez  certains  indi¬ 
vidus,  an  contraire,  on  en  trouve  deux  et  même  trois.  (  Fig.  470.) 

Le  corps  du  conarium  est  formé  par  une  substnnee  grise,  essentielle¬ 
ment  composée,  selon  M.  Cb.  Gobin,  par  des  follicules  (dos,  contenant  un 
liquide  granuleux,  et  très-analogues  à  ceux  de  l’intestin.  Dans  la  |)arti(‘ 
antérieure  de  cette  substance  grise,  on  voit  s’é|tanouii‘  sons  foi'ine  dn 
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houppe  Ih'xlrémilé  lenuinale  «les  pédoncules  supérieurs  (d  iuférieui-s.  A 
(‘es  fdires  autéro-poslérieures  s’eu  luéleiil  d’aulres  moins  uoml)i'eus(‘s  (d  * 
trausversalemeiit  dirij'ées. 

Si  l’oii  divise  le  couariuiu  dans  loide  sou  épaisseur,  on  couslate  taid(')t 
qu’il  est  creusé  d’une  cavité  centrale,  tantôt  (pi’il  est  })leiu  et  traversé  dans 
sou  centre  par  des  vaisseaux  anastomosés  et  des  lames  celluleuses  qui  lui 
douiient  une  structure  aréolaire.  Dans  l’iui  et  l’autre  cas  il  renferme  des 


Fig.  470.  —  Glande  pinéale. —  Venlricule  moijen.  —  Face  supérievre 
de  risthme  de  l'encéphale  (*). 

1.  Tnl)ercul(îs  quadrijumeaux. —  2.  Valvule  de  Vieus.seus. —  3.  Pédoncules  ca‘ré])elleux 
supérieurs.  —  4.  Partie  supérieure  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.'  —  5.  Partie  supé¬ 
rieure  des  ])édoncules  cérébraux.  —  0.  Sillon  latéral  de  l’isthme  de  l’encéphale.  — 
7.  Iluban  de  lleil.  —  8.  Cordon  étendu  des  testes  aux  corps  genouillés  internes.  — 
b.  Colonne  de  la  valvule  de  Yieussens.  —  10.  Lamelle  grise  de  la  valvule  deVieussens. — 
11.  Fibres  postérieures  du  faisceau  triangulaire  de  risthme. —  1:2.  Fibres  supérieures  des 
pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  13.  Centre  médullaire  du  cervelet.  —  14.  Corps 
rhomboïdal.  —  15.  Commissure  postérieure  du  cerveau.  —  10.  Pédoncules  supérieurs 
de  la  glande  pinéale,  au-dessous  desquels  on  aperçoit  deux  petits  tractus  transversaux 
qui  représentent  ses  pédoncules  moyens.  —  17.  Claude  pinéale  renversée  du  côté  du 
ventricule  moyen  pour  laisser  voir  ses  péiloncules  moyens  et  la  commissure  cérébrale  posté¬ 
rieure. —  18.  Tubercule  postérieur  des  couches  optiques.  —  10.  Leur  tubercule  antérieur. — 
20.  Lame  cornée.  —  21.  Veine  du  corps  strié,  recouverte  par  cette  lame.  —  22.  Piliers 
antérieurs  du  trigone,  dans  l’intervalle  desipiels  on  voit  la  commissure  antérieure.  — 
23.  Corps  striés.  —  24.  Coupe  de  la  cloison  transparente. 
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coiicrc'lions  cnicaires  oxIi’ôinoiiK'iil  vai‘inl)!('.s  dans  loin*  iioiiibi’o,  loin*  vn- 
Inino  ol  loin*  ron(loui‘alioii. 

La  oavriô  du  oonai’iimi  iio  dépasso  pas  olioz  ipiolipios  siiji'ls  sa  pai-lio 
centrale  et  envahit  chez  d’autres  la  })resqne  lotalilé  de  son  volnine.  Llh' 
contient  nn  liquide  grisâtre,  lactescent,  de  consistance  séreuse  on  inn- 
qnense.  En  l’absence  d’une  cavité  nniipie  et  centrale,  ce  liipiide  se  trouve 
disséminé  dans  les  espaces  aréolaires  de  la  glande  jiinéale,  dont  on  l’ex¬ 
prime  en  partie  en  comiiriniant  on  écrasant  le  conarinm  avec  la  jmlpe  des 
doigts. 

Les  concrétions  calcaires  de  la  glande  jiinéale  existent  jiresijiie  constam¬ 
ment.  Sur  cent  individus,  les  frères  Wenzel  les  ont  vues  mampier  six  fois 
senlement.  On  les  observe  non-seulement  chez  les  vieillards,  mais  cb(‘z 
Latinité,  chez  l’enfant  et  même  chez  le  fœtus. 

liarement  te  conai'inm  présente  une  concrétion  nniipie;  dans  les  cas  de 
ce  genre  le  noyau  calcaire  est  centrai,  inégal  et  assez  sembtabte  à  nn  grain 
de  sel  gris.  Ordinairement  il  en  existe  un  certain  nombre  ipii  occnjient 
son  centre  lorsqu’il  est  creux,  et  ipii  sont  an  contraire  pins  on  moins 
rapprochés  de  sa  surface  lorsqu’il  est  plein. 

La  couleur  de  ces  concrétions  est  d’nn  hlanc  terne  chez  l’enfant,  d’une 
teinte  grise  on  janm'dre  dans  l’àge  adulte  et  la  vieillesse.  En  général,  elh's 
]n*ésentent  une  demi-transparence. 

Lsaff, 'ipü  les  a  soumises  à  l’analyse,  chez  plusieurs  individus,  lésa 
trouvées  composées  de  phosphate  calcaire,  de  carhonate  de  chaux  et  d’une 
matière  animale. 

Les  usages  attrihnés  à  la  glande  pinéale  par  Descaries  ont  donné  à  ce 
petit  corps  une  importance  et  une  notoriété  bien  supérieure  an  rôle  ipi’il 
joue  dans  l’économie,  rôle  encore  inconnu,  mais  (|ni  se  présente  sons  des 
apparences  fort  modestes  lorsque  l’on  considère  ipie  le  conarinm  est  tantôt 
nn  organe  mon  et  pulpeux,  tantôt  mie  jiellicnle  remplie  de  liipiide,  tantôt 
nue  simple  agglomération  de  concrétions  calcaires,  et  qu’il  jient  ainsi  pas¬ 
ser  jiar  les  états  les  pins  opposés,  sans  exei'cer  d’innnence  lacliiMisi'  (ô 
même  d’inlliience  sensible  sur  les  fonctions  du  cerveau. 

E.  Du  reif  (rien le  nio  i/en. 

Le  ventricnle  mof/en,  on  troisième  rentricnle,  renh'icnle  inférieur  de 
quelques  anteui's,  rentricnle  commun  de  Yésale,  est  situé  sur  la  ligne 
médiane,  au-dessous  du  trigone  et  de  la  toile  choi’ohlienne  ipii  le  séparmit 
des  ventricules  latéraux,  an-ilessns  du  tiiber  cinerenm  et  des  tnhercnles 
mamillaires  ({ni  le  sé[)arent  de  la  hase  du  crâne,  en  avant  des  Inhercnbîs 
({iiadrijnmeanx  et  de  la  glande  pinéale  (jiii  le  dominent. 

La  forme  de  ce  ventricnle  est  celle  d’nn  entonnoir  dont  la  surface  serait 
fortement  coinjii'imée  dans  le  sens  transversal,  et  doiil  l’ax(*  se  dirigerait 
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d’arriî'i’O  oii  avaiil  ol  de  liant  ou  lias.  Il  nous  présenlo  par  consiMpionl 
à  considérer  :  deux  parois,  l’une  droite  et  l’autre  gauche;  deux  bords, 
run  postérieur  et  l’autre  antérieur;  une  base  tournée  en  haut,  et  un 
sommet  qui  se  dirige  en  bas  et  en  avant. 

«.—Les  parois  du  ventricule  moijen  sont  triangulaires,  planes,  verticales 
et  parallèles.  Un  sillon  horizontal  les  divise  en  deux  parties  ;  une  supérieure, 
formée  par  les  couches  optiques,  et  une  inférieure,  constituée  par  une 
masse  de  substance  grise.  —  Cette  masse  grise,  dont  la  face  interne  est 
tapissée  par  la  membrane  ventriculaire,  se  continue  en  bas  avec  le  tuber 
cinereum.  Elle  se  prolonge  :  en  arrière  sur  la  base  des  tubercules  mainil- 
laires  pour  les  réunir,  en  avant  sur  le  cbiasma  des  nerfs  optiques  pour 
constituer  leur  racine  grise,  eu  haut  sur  les  lames  du  septum  lucidum 
pour  former  leur  couche  corticale.  C’est  dans  sou  épaisseur  ([ue  cheminent 
les  piliers  antérieurs  de  la  voûte  (Fig.  477.) 

De  l’une  à  l’autre  paroi  latérale  du  troisième  ventricule  s’étend  une 
lame  mince  de  substance  grise  qui  forme  la  commissure  molle  ou  commis¬ 
sure  grise  des  couches  optiques.  Cette  lame  est  horizontale,  quadrilatère, 
un.  peu  plus  rapprochée  de  la  commissure  antérieure  que  de  la  posté¬ 
rieure.  Ses  bords  libres  sont  légèrement  curvilignes;  ses  bords  adhérents 
se  continuent  avec  la  masse  grise  du  ventricule  dont  cette  commissure  est 
une  dépendance.  Elle  se  déchire  avec  la  plus  grande  facilité  et  ne  paraît 
pas  entourée  par  la  membrane  ventriculaire.  —  Il  est  rare  de  rencontrer 
deux  commissures  molles  chez  le  même  sujet;  dans  ce  cas  elles  sont  su¬ 
perposées.  Sur  un  très-grand  nombre  de  cerveaux  que  j’ai  ouverts,  je  l’ai 
constamment  rencontrée.  Cependant  Meckel  et  Longet  ont  constaté  deux 
ou  trois  fois  son  absence;  J.  et  C.  Wenzel  rapportent  que  sur  70  cerveaux, 
10  en  étaient  dépourvus.  (Fig.  478.) 

h. — Le  bord  postérieur  du  ventricule  se  dirige  très-obliquement  en  bas  et 
en  avant.  Sur  ce  bord  ou  observe,  en  procédant  do  haut  en  bas  : 

1"  La  commissure  postérieure,  cordon  cylindroïde,  situé  au-dessous 
des  pédoncules  moyens  ou  transverses  de  la  glande  pinéale,  au  devant 
des  tubercules  quadrijumeaux  :  ses  extrémités  plongent  et  disparais¬ 
sent  dans  l’épaisseur  des  couches  optitpies; 

Un  orifice  circulaire  qui  forme  l’extrémité  antérieure  de  Yaqueduc  de 
Sylvius  :  cet  aqueduc  établit  nue  communication  entre  le  troisième  et  le 
quatrième  ventricule;  sou  orifice  antérieur  a  été  désigné  par  Vieussens 
sons  le  nom  (Vamis,  par  opposition  à  celui  (ju’il  admettait  à  l’angle  de 
séparation  des  deux  pilfers  antérieurs  de  la  voûte  et  qu’il  supposait  établir 
une  communication  analogue  entre  le  troisième  ventricule  et  le  ventri¬ 
cule  de  la  cloison  transparente,  orifice  ({u’il  appelait  vulve; 

IL  Au-dessous  de  cet  orifice  existe  une  })artie  blanche  formée  par  la 
protubérance  annulaire  et  par  la  lame  interpédonculaire; 
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4"  Enfin  sni'  l’c'xirninitn  inlnrinnrc'  (l(‘  en  bord  on  voit  la  liasi*  (h's  Inhnr- 
cnles  nianiillaii‘(‘S  (|n(‘  rnnnnvn'  niu'  concln'  giâsi';  (‘I  an  (l(‘vanl  (1(‘  (-(Mix-ci 
le  corps  ceinlrn. 

Ces  divers  délails,  coniine  la  })ln[)art  de  ceux  (pii  soni  relalils  à  la  silna- 
tion  et  au  mode  de  conliguration  dn  ti'oisiinne  ventricnle,  ne  penveid  être 
bien  (!‘tudiés  (]ne  sur  une  coupe  imnliane  dn  cei'veau. 

c.  —  Le  hord  antérieur  n’est  pas  rectili^iu'  coimne  1(‘.  pnnaMbnil .  Son  traji't 
est  celui  d’nne  ligne  deux  l’ois  Inâst'e  sui*  elle-inème.  D’abord  dirigé  en  bas 
et  en  avant,  on  le  voit  se  dévier  une  |)reinière  l’ois  au  niveau  dn  bec  dn 
corps  calleux,  puis  une  seconde  fois  au  niveau  du  cliiasma,  et  se  décom¬ 
poser  ainsi  en  trois  plans  successifs,  tous  inclinés  dans  le  même  sens  et 
comme  imbriipiés  les  uns  sur  les  antres.  De  ces  trois  jilans,  le  supérieur 
es!  foiané  par  les  piliers  antérieurs  de  la  vonte  cl  la  commissure  corn's- 


Fic.  477,  —  Le,  ventricule  nwijen,  son  niode  de  conllfjuralion,  ses  parois  et  ses  liants, 
sa  hase  et  son  sonunet  ('d’aprt'S  !..  Ilirsclifold;. 

1.  Kidbe  rachidien. —  ProUdtérance  aiimdaire. —  iî.  Pédoncule  céréliral. —  i.  Arhro 
de  vie  dn  lobe  médian.  —  5.  Aqnednc  de  Sylvins.  —  (i.  Valvide  de  X  ienssens.  — 
7.  Tubercules  (|uadrijinneaux.  —  8.  Olaude  pinéalc.  —  U.  Sou  ]»éiloncule  iiderieur. — 
10.  Son  pédoncule  supérieur. —  II.  Partie  luoyenue  de  la  gi-andc  ■tente  cercdirale.  — 
Face  supérieure  de  la  couclie  optique.  —  Id.  Sa  face  interne  tonnant  l’une  des  jiarois 
du  ventricule  moyen.  —  PF  Commissure  grise.  —  1  i.  Toile  cboroidienue.  —  15.  Tige 
pituitaire.  —  16.  Corps  jiituitaire.  —  17.  Corjts  cendré.  ■ —  18.  Tubercule  mamillaire 
représentaut  l’anneau  iid'éi'ieur  d’uu  Imit  de  cbilfre  qui  se  continue  jtar  ses  deux  branches 
supérieures  ponctuées,  d’une  part,  avec  le  jiilier  antérimir,  de  l’autre,  avec,  la  racine  de 
ce  pilier.  —  10.  Lamelle  perforée  médiane  ou  interpédonculaire.  — !l().  A’erf  moteur 
oculaire  commun.  —  ;21.  Nerf  optique.  —  Commissure  antérieure  du  cerveau.  — 
—  Trou  de  Mouro.  —  !24.  Coupe  du  trigone  cérébral.  —  î2o.  Cloison  transpaiamte.  — 
!2G.  Corps  calleux.  — il  Son  extrémité  postérieure,  ou  bourrelet.  —  '28.  Son  extrémité 
antérieure,  ou  genou.  —  20.  Circonvolutions  moyfumes  de  la  face  interne  de  l’iiémisplière. 
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pondante  du  cerveau,  le  moyen  par  la  lamelle  triangulaire  tles  nerls 
optiques,  Vinférleur  par  le  cliiasnia  et  le  tuber  cinereiini.  (Fig-.  177.) 

Les  piliers  antérieurs  de  la  voûte  ,  après  s’être  séparés  sous  un  angle 
très-aigu,  se  contournent  de  haut  en  bas,  passent  perpendiculairement 
derrière  la  commissure  aidérieure,  et  disparaissent  alors  dans  l’épaisseur 
de  la  masse  grise  du  troisième  ventricule.  Dans  ce  court  trajet  ils  décrivent 
une  petite  courbe  dont  la  concavité,  tournée  en  arrière  et  en  dehors,  cor¬ 
respond  cà  la  partie  la  plus  antérieure  des  couches  optiques  et  des  pédon¬ 
cules  correspondants  de  la  glande  pinéale  ;  ceux-ci,  en  se  réllécbissant  de 
bas  en  haut  pour  s’unir  à  la  voûte,  décrivent  aussi  une  courbe,  mais  dont 
la  concavité  regarde  au  contraire  en  haut  et  en  dedans  ;  de  la  réunion  de 
ces  deux  courbures  opposées  résulte  un  orifice  ovalaire  qui  établit  nue 
communication  entre  le  troisième  veidiâcule  et  les  ventricules  latéraux  : 


Fig.  4-78.  —  Le  eenlricule  'inoijen  et  ses  trois  coininissures.  —  Coupe  des  corps  striés, 
destinée  éi  les  montrer  dans  leurs  rapports  arec  le  lobule  de  l'insulu. 

J.  Trigone  cérébral  et  toile  choroïdieiiiie  renversée  eu  arrière  pour  découvrir  le  ven¬ 
tricule  luoyeii.  —  2.  Veines  de  Galien.  —  3.  Extrémité  antérieure  de  la  glande  pinéale. 
—  4.  Ses  pédoncules  supérieurs.  —  5.  Gomniissure  cérébrale  postérieure.  —  6.  Commis¬ 
sure  cérébrale  antérieure.  —  7.  Coupe  des  piliers  antérieurs  du  trigoue.  —  8.  Venlricnle 
moyen.  —  'J.  Commissure  grise.  — -  10.  Corps  strié.  —  11.  (iouclic  optirpie.  —  12.  lîande- 
lette  demi-circulaire.  —  13, 14,  15.  Circonvolutions  du  lobule  de  rinsula.  —  10,  17.  Coupe 
'lu  corps  strié  moulranl  scs  rapjiorls  avec  le  lobule  de  l’insula. 

— ^30.  Circonvolution  du  corps  calleux,  —  31.  (’ircmivdiitiniis  antérieures  de  la  l'ace 
iuteriie.  —  32.  Anfractuosité  ipii  les  sépare  des  eircoinobdious  iiioyeunes. —  33,  Circoii- 
vidutious  postérieures  de  la  face  inlerne.  —  34.  Anfraetuosité  ijiii  les  sépare  dt'S  eireon- 
volutioiis  moyenui's. 
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orilice  (léjùcoiimi  (h;  (jalieii,  inoiiliomié  j)ai“  Vésak',  mais  (jiie  A.  Mdiii'o  \r 
preinici*  a  hieii  décril,  (roù  le  nom  de  b  on  de  Mdiiro  sous  le(juel  il  est  dé- 
sii^iié  de[)uis  cette  é[)0(|ue.  (Fig-,  Vil.) 

Les  trous  de  jMoiiro  domient  passage  :  k  au  cordon  (|ui  l’émiit  les  plexus 
clioroides  du  ventricule  moyen  aux  i)lexus  choroïdes  des  ventricules  laté¬ 
raux  ;  ^2“^  à  l’origine  des  veines  de  (lalien. 

La  connu issure  anlêrlcure  du  cerveau,  plus  considéi-ahle  (pie  la  posté¬ 
rieure,  représente  comme  celle-ci  un  cordon  de  substance  médullaire  ti’aiis- 
versalement  dirigé.  Elle  répond  par  sa  partie  médiane  :  en  arrière  au 
coude  ({lie  décrivent  tes  tiiliers  antérieurs  au  moment  de  leur  réllexion  ;  eu 
haut  à  la  dépression  vulvaire;  en  avant  au  bec  du  corps  calleux  et  a  la  ra¬ 
cine  grise  des  nerts  optiipies.  —  Sa  longueur,  très-considérable,  varie  de 
6  à  8  centimètres.  —  Deux  arcs  de  cercle,  transversalement  dirigés  et  se 
continuant  par  une  de  leurs  extrémités  sur  la  ligue  médiane,  exjiriment 
assez  bien  sa  direction,  qui  est  légèrement  sinueuse  et  otïïe  ti'ois  cour¬ 
bures  :  deux  latérales  plus  grandes  à  concavité  jmstérieure,  une  moyenne 
plus  petite  à  concavité  antérieure.  L’extrémité  externe  de  ces  arcs  de  cercle 
correspond  aux  cornes  antérieures  du  corps  calleux.  Leur  partie  moyenue 
traverse  le  noyau  extra-ventriculaire  du  corps  strié. 

fia  lamelle  trkuujulaire  des  nerfs  opti(tues  s’étend  du  bec  du  corps  cal¬ 
leux  et  du  (juadrilatère  perforé  au  ebiasma.  —  Sa  }>artie  médiane,  plus 
transparente,  laisse  entrevoir  la  cavité  du  ventricide.  (Fig.  405,  8.) 

Le  ebiasma  des  nerfs  optiques  ne  participe  à  la  formation  du  boial  anté¬ 
rieur  rlu  ventricule  que  par  sa  partie  postérieure  et  supérieure  sous  laipielle 
se  prolongent  le  corps  cendré  et  la  tige  pituitaire. 

La  hase  duvenlricule  nwijen  est  limitée  sur  les  côtés  par  les  pédon¬ 
cules  de  la  glande  pinéale  qui  couronnent  sa  circonférence,  lia  toile  ebo- 
roïdieune  et  le  trigone  cérébral  la  recouvrent  dans  tonie  son  étendue. 

*  Le  soinniel  répond  au  tuber  ciiiereum  et  à  la  lige  pituitaire  dans  bupielle 
la  cavité  du  ventricule  se  prolonge  jnsqu’à  son  exlrcmilé  inférieure. 


(i.  Des  ventricules  latéraUrX‘. 

Nous  avons  vu  (pu;  la  cavité  cérébrale  est  divisée  en  deux  étages  i»ar 
une  cloison  borizontale,  et  que  l’étage  supérieur  se  trouve  subdivisé 
en  deux  cavités  secondaires  par  une  cloison  verticale;  ce  sont  ces  deux 
cavités  (pii  constituent  les  ventricules  latéraux,  appelés  aussi  ventricules 
supérieurs. 

La  conliguration  des  ventricules  bitéi'aux  dilfère  très-nolablement  de 
celle  du  veiitricnle  moyen  :  situé  entre  bvs  pédoncules  du  cerw'aii,  celui-ci 
alfecb'.  la  forme  d’uiu;  sinqile  fente  anléro-postérimire  ;  situés  sur  le  pi’olon- 
gemeiit  des  mêmes  pédoncules,  autour  de  la  coucIk*  opli(pie  et  du  corps 
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strié,  les  premiers  représentent  cluicnn  nn  canal  circulaire  (pii  embrasse 
dans  son  circuit  la  racine  de  l’hémisplière  correspondant. 

Ce  canal,  qn’on  pourrait  ‘d\)pe\er circu iiipéflonculairc,  pnisfpi’il  contourne 
deux  saillies  développées  sur  l’axe  prolongé  des  pédoncules  céréliraux, 
commence  an  centre  du  lobe  frontal,  et  se  jiorte  d’abord  en  dedans  et  en 
arrière.  Parvenu  vers  le  bourrelet  dn  corps  calleux,  il  change  de  direclion 
pour  se  diriger  en  bas  et  en  dehors,  puis  en  avant  et  en  dedans,  et  vieid  se 
terminer  dans  la  partie  sphénoïdale  dn  lobe  postérieur,  immédiatement  en 
arrière  du  quadrilatère  perforé.  Il  se  trouve,  par  conséquent,  interrompu 
au  niveau  de  l’extrémité  interne  de  la  scissure  de  Sylvius  dans  une  étendue 
qui  forme  le  sixième  environ  de  sou  trajet.  —  De  sa  partie  postérieure  ou 
voit  se  détacher  un  prolongement  accessoire,  une  sorte  de  diverticulum, 
horizontal  et  curviligne,  dont  le  sommet  se  rapproche  plus  ou  moins  de 
l’occipital.  En  donnant  naissance  à  ce  diverticulum,  le  canal  circumpédou- 
culaire  semble  se  bdurquer  pour  se  porter,  d’une  jiart  en  arrière,  de  l’autre 
en  bas  et  en  avant  ;  le  ventricule  latéral  revêt  ainsi  l’aspect  d’uue  cavité  à 
ti’ois  branches  ou  à  trois  cornes. 

Suivant  qu’oii  accordera  plus  d’importance  à  la  constitution  des  ventri¬ 
cules  latéraux,  ou  à  leur  forme,  on  sera  donc  porté  à  leur  considérer  : 

Une  partie  principale,  circulaire,  ou  plutôt  circumpédonculaire  et  une 
partie  accessoire.  (Fig.  479.) 

Ou  bien  trois  parties  ;  une  antérieure  ou  frontale,  une  inférieure  ou 
sphénoïdale,  et  une  postérieure  ou  occipitale.  (Pig.  473.) 


t'iG.  i/ü. —  Coupe,  (les  venlricules  latéraux  (lesliiiée  a  oioulrer  leur  partie  principale 
ou  circulaire  et  leur  partie  accessoire  (d’après  L.  Ilirsclifeld;. 

1.  Noyau  intra-ventriculairc  du  corps  strié.  ■ —  2.  Noyau  c^xtra-veutriculairc  du  iiiènio 
cor})s.  —  3.  Double  centre  denii-circulairc  de  Vicusseiis.  —  l.  Partie  supérieure  du 
canal  circumpédonculaire,  ou  corne  frontale  des  ventricules  latéraux.  —  5.  Partie  posté¬ 
rieure  de  ces  ventricules,  ou  corue  occipital.  —  0.  Ergot  de  Morand,  ou  jietit  hippo¬ 
campe.  —  7.  Partie  inférieure  du  canal  circumpédonculaire,  ou  corne  sphénoïdale  des 
ventricules.  —8.  Corne  d’Ainmon.  —  1).  Plexus  choroïde  recouvrant  la  corne  d’Ainmon. 
—  10.  Coupe  du  corps  calleux.  —  11.  Commissure  anlérieure  du  cerveau.  —  Iti.  Lobe 
antérieur  ou  frontal. —  13.  Partie  sphénoïdale  du  loin*  postérieur.  —  li.  Partie  occipitale 
du  mémo  lobe.  —  15.  Scissure  de  Sylvius, 
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Il  serait  plus  ralioiiiiel  de  les  envisager  suiis  le  premier  point  de  vue, 
({ni  lions  conduirait  à  reconnaîlre  dans  leur  {larlie  circnlairc  deux  {larois 
concentriqnes  ;  l’une,  convexe  et  envelop{)(!‘e,  Idrinée  jiar  la  racine  de  l’iié- 
misphère,  c’est-à-dire  par  la  couche  Ojitiipie  et  le  corjis  sliâc*  ;  l’anlre,  con¬ 
cave  et  enveloppante,  constiliR'e  par  le  coi-ps  calleux.  Oeiiendant  J’adojiterai 
la  dernière  division  ipii  est  jilus  généralement  usitée.  .Mais  alin  de  concilier 
les  avantages  de  l’ime  et  de  l’antre,  je  décrirai  d’ahord  les  {larlies  sujié- 
rienre  et  inlerienre  des  ventricules  laléranx,  ce  (pii  nous  {lermeltra  de  re¬ 
constituer  le  canal  circnmpédoncidaire  après  l’avoir  décoinjiosé. 

Les  trois  parties  (pii  composent  cliacnn  des  venlricnles  latéiainx  oH'rent 
entre  elles  une  double  analogie  : 

1°  Une  analogie  de  direction  :  tontes  trois  sont  inllécliies  sur  huir  grand 
axe  et  décrivent  une  courbe,  peu  niar({uée  {lour  la  {lartie  antérieure,  un 
peu  pins  prononcée  jiour  la  postérieui'e,  (d  très-accusée  {lonr  la  moyenne 
({ui  est  demi-circulaire  ;  d’où  les  noms  de  corues  froutule,  occipilule  et 
sphénoïdale  sous  les({uelles  elles  sont  (]uel({nefois  désignées  ; 

Une  analogie  de  conrormation  :  tontes  présentent  une  {laroi  snjiérieure 
concave  Ibrmée  par  le  corps  calleux,  et  une  paroi  inférieure  surmontée  de 
saillies  inhérentes  à  des  parties  péri{)béri({nes.  —  Ainsi  le  cor|»s  sti'ié  (d  la 
couche  optique,  qui  font  relief  sur  la  paroi  inférieure  de  la  corne  frontale, 
sont  des  reidlenients  inhérents  au  pédoncule  cérébral  corresjiondant.  —  l.a 
corne  d’Ammon,  qui  fait  saillie  sur  la  paroi  inférieure  de  la  corne  sjihé- 
noïdale,  est  une  circonvolntion  dédoublée  et  renversée  en  dedans,  de  telle 
sorte  que  sa  partie  blanche  qui  était  envelo{»pée  devient  (externe  on  (uive- 
loppante.  —  L’ergot  de  Morand,  qui  fait  saillie  sur  la  {laroi  inférieure  (h; 
la  corne  occipitale,  est  aussi  une  circonvolution  retournée.  Un  sillon  exté¬ 
rieur,  profond,  correspond  à  cbacnne  de  ces  circonvolutions  internes. 


a.  Partie  anlérieare  et  supérieure  des  ventricules  lutéraujc. 


La  partie  antérieure  des  ventricnles  hiéniuK,  partie  supérieure  du  canal 
circunipédoiiculaire,  est  horizontale.  Elle  décrit  une  légère  courbe  dont  la 
concavité  regarde  en  bas  et  en  dehors.  On  lui  considère  : 

Une  extrémité  antérieure  (jui  est  formée  jiar  la  partie  réllécbie  du  corjis 
calleux  ; 

Une  extrémité  postérieure  |)ar  la({n(dle  elle  se  conlinm'  avec  les  coriu's 
sjiliénoïdale  et  occijutale; 

Un  bord  externe,  re|)résenté  par  un  sillon  curviligne,  (jui  i‘é{)on(l  à  l’u- 
idon  du  coi-ps  calleux  avec  le  corjis  strié; 

Un  bord  interne,  constitué  dans  sa  moitié  postérieure  par  la  ligm*  d’adbé- 
renc(î  du  coi’ps  calleux  et  du  trigoiu',  et  dans  sa  nmilié  anléri(Mire  jiar  la 
cloison  tr,ins|»arente.  An  niv(‘au  de  celte  cloison  il  s’éhigii  b(‘aiiconp  de 
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haut  eu  bas  et  offre  l’aspect  d’uiie  lace  plutôt  (|ue  celui  d’uii  bord,  d’où  le 
nom  de  face  interne,  que  lui  doiiueiit  (ui  effet  quelques  auteurs. 

La  paroi  supérieure,  ou  la  voûte  de  cette  partie  antérieure  des  ventri¬ 
cules  latéraux,  est  formée  par  la  face  inférieure  du  coiqis  calleux. 

Sa.  paroi  inférieure ,  coii\e\e ,  est  esseiitiellemeiit  constituée  par  deux 
saillies:  l’ime  antérieure  et  externe,  de  couleur  grise,  c’est  le  corps  strié; 
l’autre  postérieure  et  interne ,  de  couleur  blauclie,  c’est  la  couche  optique. 


Fig.  480.  —  Face  inférieure  de  la  tuile  choroidie)ine.  —  Venlricule  muijen.  —  Couches 
optiques.  —  Les  trois  parties  constituantes  du  corps  strié. 

t.  Coupc  Iransversalc  du  trigone  cérébral  qui  a  été  renversé  eu  arrière.  —  'i.  Toile 
clioroïdienne  renversée  aussi  eu  arrière  pour  montrer  sa  l’ace  inférieure.  —  3.  Plexus  cho¬ 
roïde  des  ventricules  latéraux.  —  i.  Plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen.  —  5.  Petit 
cordon  médian  formé  par  l’adossement  de  ces  plexus.  —  G.  Lamelle  triangulaire,  cellulo- 
libreuse,  qui  les  unit  enire  eux. —  7.  Extrémité  antérieure  de  la  glande  pinéale.  —  8.  Pé¬ 
doncules  supérieurs  de  cette  glande.  —  0.  Ses  pédoncules  inférieurs,  dans  l’intervalle 
des(piels  on  aperçoit  la  commissure  postérieure.  —  10.  Commisstire  grise  du  ventricule 
moyen.  —  tt.  Sa  commissure  antérieure.  —  1-.  Piliers  autéricurs  du  trigone  j)erpendi- 
culairemeut  divisés  et  renversés  en  avant.  —  13.  Ces  mêmes  pilieis  plongeant  à  droite 
et  à  gamdie  dans  l’épaisseur  des  couclies  optiques.  —  li.  Dépression  vulvaire.  —  lô.  Ori¬ 
fice  antérieur  de  l’aipieduc  de  Sylvius.  —  10.  Couclies  optiipics.  — •  17.  Leur  tuhei-cule  an¬ 
térieur.  —  18.  Bandelette  demi-circulaire. —  10.  Noyau  intra-ventiïculaire  du  coi'ps  stiïé. 

—  ^0.  Son  noyau  extra-veutriculairc.  —  ::ll.  Doul)hi  ceiiti'e  demi-circulaire  de  Vieuss('ns. 

—  :2“2.  Branche  autéidem-e  de  la  scissure  de  Sylvius.  --  23.  Sa  hranclie  postérieure. — 
24.  Partie  inférieure  du  ventricule  de  la  cloison  transparente. 
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Dans  k‘ sillon  ({iii  S(‘{»arc'  nos  (knix  saillies,  on  ol)sei‘ve  nn  nihan  d’aspecl 
i^risàtre,  an-dcssons  de  ce  rnban  la  veine  dn  corj*s  sirié,  el  jdns  iu'ol'ondé- 
nieid  nn  second  rnban  d’aspect  librenx.  De  ces  deux  rid)ans,  le  pi*eniier, 
on  superficiel,  Ibrine  la  Unne  cornée,  et  le  second,  on  prorond,  la  hande- 
lelle  (leinl-circnlnire.  —  (ioninie  partie  accessoire,  celle  i)aroi  nous  pi-é- 
sente  encore  le  trii^one  cérébral  qui  recouvre  le  tiers  interne  de  la  conctie 
opti(|iie,  et  \e  plexus  choroïde  (pii  la  croise  obliipieinenl. 

1°  Coi'jis  slriôs. 

Vn  dn  c()té  dn  ventidcnle  latéral,  cliaqin^  corps  strié  revêt  rasjiect  (rnne 
saillie  jiirilbrnie,  située  en  avant,  en  deboi's  et  au-dessus  de  la  couche  op¬ 
tique.  Mais  cette  saillie  ne  constitue  qu’une  faible  partie  de  leni'  volnine. 
Dour  })rendre  une  notion  exacte  de  buirs  dimensions  et  de  leur  constitu¬ 
tion,  il  faut  écarter  les  trois  bords  ipii  circonscrivent  le  lobule  de  l’insnla, 
juiis  enlever  les  circonvolutions  rayonnées  de  ce  lobule,  on  déconvi’e  alors 
une  masse  grise  ,  arrondie,  dont  la  convexité  est  tournée  en  bas  et  en  de¬ 
hors.  Au-dessus  de  cette  masse  se  })résente  une  couche  de  substance 
blanche  assez  éjïaisse,  et  sur  nu  plan  plus  élevé  une  secoiub*  masse  grise 
([ui  fait  saillie  sur  le  plancher  du  ventricule  latéral.  Il  devient  ainsi  facile 
de  reconnaître  : 

1  '  Que  le  corps  strié  représente  un  ellipsoïde  situé  inmiédiatenienl 
au-dessous  du  corps  calleux,  entre  la  couche  ojdique  (pd  le  limite  en  de¬ 
dans  et  le  lobule  de  l’instda  qui  le  limite  en  dehors. 

’  Qu’il  se  compose  de  trois  portions  bien  distinctes  :  une  portion  suj)é- 
rieure  de  couleur  grise,  noyau  intra-ventricalaïre  du  corps  strié  ;  une 
})ortion  inférieure,  grise  aussi,  noyau  extra-vetUricalaire ;  et  une  portion 
intermédiaire,  blanche  ou  médullaire,  décrite  })ar  Vieussens  sous  le  nom 
de  yeniinuni  centruni  senûcirculare,  double  centre  deini-circalaire. 

JjC (lu  cor[)s  strié  est  éjtais  el  arrondi  en  avant, 
mince  et  effilé  en  arrière.  —  Son  bord  interne  est  séparé  de  la  conebe 
opti(pie  par  un  sillon  curviligne  (pi’occupeid,  de  liant  en  bas,  la  lame  cor¬ 
née,  la  veine  dn  corps  strié  et  la  bandelette  demi-circulaire.  —  Son  bord 
externe  inégal  et  comme  festonné  répond  au  corps  calleux.  — Sa  face  libre, 
convexe  et  unie,  fait  saillie  dans  les  ventricules  latéraux.  —  Sa  face  adhé¬ 
rente,  très-inégale,  repose  sur  le  double  centre  demi-circulaii'e. 

Lors(iu’on  incise  ce  noyau,  on  constare  dans  son  éjiaisseur  la  présence 
de  faisceaux  fibi  eux  d’autant  jiliis  multipliés  et  }»lns  voinminenx  qu’on  se 
rapiirocbe  davantage  de  sa  face  jirofonde.  Au  niveau  de  celle-ci,  1(‘S  deux 
substances  se  pénèti’ent  réciproquement;  sur  les  coiqicô,  l’une  ('I  l’anlia* 
jirenneid  la  forme  de  stries,  d’oii  le  nom  de  corps  striés  (pii  bmi-  a  été 
donné  par  Willis. 

Le  noyau  exlra-venlricataire,  situé  an-dessons  (d  mi  delujrs  (in  précé- 
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dent,  revèl  la  Idniie  d’iui  segnieiit  d’ovoïde.  —  La  coüiudssure  antéi-ieure 
traverse  ce  noyau  pour  aller  se  terminer  à  droite  et  à  gauche  au  devaid  de 
la  partie  rélïécliie  des  ventricules  latéi-aux. 

Le  double  centre  demi-cire ulaire  est  une  laine  de  substance  blanche 
située  sur  le  prolongement  du  pédoncule  cérébral  qui  se  déprime  de  haut 
en  bas  et  s’élargit  d’avant  en  arrière  pour  la  l'ormer.  Cette  lame,  plus 
épaisse  en  arrière  qu’en  avant,  se  continue  en  haut  avec  le  noyau  intra- 
ventriculaire  qui  la  recouvre,  et  en  bas  avec  le  noyau  extra-ventriculaire 
qu’elle  sépare  du  précédent.  Parvenue  au  delà  de  ces  noyaux,  elle  se  dé¬ 
compose  en  un  grand  nombre  de  lamelles  qui  se  portent  dans  toutes  les 
directions  et  qui  constituent  la  couronne  rayonnante  de  Pieil. 

Il  résulte  du  mode  de  conformation  et  de  structure  du  corps  strié,  que 
cet  organe  se  présentera  sous  des  aspects  très-différents  suivant  la  coupe 
à  laquelle  il  sera  soumis  : 

Une  coupe  horizontale  faite  au  niveau  de  la  face  inférieure  du  corps 
calleux  ne  découvrira  que  son  noyau  intra-ventriculaire.  (Fig.  473,  1^.) 

Une  coupe  horizontale,  un  peu  plus  profonde,  laissera  voir  les  stries  de 
ce  même  noyau  et  une  partie  du  double  centre  demi-circulaire.  (Fig.  478.) 

Une  section  pratiquée  sur  le  corps  strié,  dans  une  direction  oblique  à 
l’axe  prolongé  du  pédoncule  cérébral,  montrera  à  la  fois  les  deux  noyaux 
et  la  substance  blanche  intermédiaire.  (Fig.  480,  10,  t21.) 

Les  coupes  verticales  et  parallèles  à  la  direction  des  })édoncules  céré¬ 
braux  donneront  des  résultats  analogues  ;  comme  la  précédente,  elles 
auront  pour  avantage  de  montrer  la  disposition  réciproque  des  trois 
parties  constituantes  du  corps  strié. 

Cuuches  opliiiues. 

Les  couches  optiques  sont  deux  renllements  volumineux  et  irrégu¬ 
lièrement  cuboïdes,  situés  en  dedans  et  en  arrière  des  corps  striés,  sur 
le  trajet  des  pédoncules  cérébraux  dont  elles  occupent  le  coté  supérieur 
et  interne.  (Fig.  476  et  480.) 

Très-rapprochés  en  avant,  où  ils  ne  sont  séparés  que  jiar  l’épaisseur  des 
piliers  antérieurs  du  trigone,  ces  rentlement  s’écartent  en  arrière  pour 
recevoir  dans  leur  intervalle  les  tubercules  quadrijumeaux.  —  On  peut 
leur  considérer  quatre  faces  et  deux  extrémités. 

La  face  supérieure,  blanche  et  convexe,  fait  partie  du  plancher  des  ven¬ 
tricules  latéraux.  Elle  est  recouverte  dans  sa  moitié  supérieure  et  interne 
par  le  trigone  cérébral,  la  toile  choroïdienne  et  les  plexus  choroïdes. 

Lorsque  ces  parties  ont  été  enlevées,  ou  remarque  vei's  son  tiers  anté¬ 
rieur  une  saillie  longitudinale  et  oblongue,  plus  ou  moins  apparente,  dé¬ 
crite  parVieussens  sous  le  nom  do  corpus  album  subrotundum,Q{  par  Vieil 
d’Azyr  sous  celui  de  tubercule  antérieur  de  la  couche  optique. 
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La  face  inféi'ieare  sc  conl'oml  on  avant  avec  le  péiloiiculi'  cérébral  cor- 
respoiulaiit.  En  arrière,  elle  est  libre  et  présente  deux  petitc's  saillies 
seini-ovoïdes  (pn  j)ortent  le  nom  d'"  corj)s  geHoaillés  e'  (pii  se  distiniiiienl 
par  leur  position  en  iiderne  et  exterm'. 

Le  corps  genoaillé  iaterac,  pins  rapprocbés  des  tubercules  cpiadri- 
jumeaiix,  plus  saillant,  mais  moins  volumineux  (jne  l’externe,  se  diriiie 
obli(juement  en  bas,  en  avant  et  en  dehors.  Son  extrémité  postérieure  (d 
interne  est  unie  au  tubercule  ([uadrijnmcau  post(u*ieui*  par  nu  cordon  mé¬ 
dullaire.  Sou  extrémité  antérieure  et  interne  l'orme  le  })oint  de  départ  ib' 
la  racine  interne  du  nerf  opti([ue. 

corps  geiiouillé  eæter}ie  dilfère  dn  })récédent  non-seulement  pai*  son 
volume  plus  considérable,  et  par  sa  position  ipii  est  à  la  fois  |)lns  (‘xtiume, 
et  plus  antérieure,  mais  aussi  par  sa  couleur  ipii  est  pins  blanclu',  et  par 
sa  direction  (jiii  est  antéro-postérieure.  11  est  uni  en  aridère  an  tubercule 
(piadrijiimeau  antérieur  par  un  tractiis  médullaire,  ordinaiiamumt  peu 
apparent,  cpii  coiitoiirne  le  corps  genonillé  interne.  De  son  extrémité  anté¬ 
rieure  ou  voit  partir  la  racine  externe  du  nerf  opticpie. 

La  face  interne  se  continue  eu  arrière  avec  les  tubercules  ({iiadrijn- 
meaux.  Sa  moitié  antérieure,  libre,  d’aspect  grisâtre,  de  figure  triangu¬ 
laire,  répond  an  ventricule  moyeu  dont  elle  forme  les  ))arois  latérales. 

Nous  avons  vu  (prau  niveau  de  ces  parois  les  concbes  opti([ues  sont  unies 
ruiie  à  l’autre  par  trois  commissures  :  une  luoyeuue,  i^rise  et  molle,  (pii 
leur  appartient  essentiellement;  une  postérieure  (pii  se  termine  dans  leur 
épaisseur;  une  antérieure,  plus  considérable  (pie  la  précédente,  (pii  n’ap¬ 
partient  ni  aux  couches  opti({nes,  ni  aux  corps  stiâés,  et  ipii  vient  se  perdre 
dans  la  partie  sphénoïdale  du  lobe  postérieur  du  cerveau. 

La  face  externe  des  coucbes  optiipies  correspond  à  la  face  interne  des 
corps  striés  dont  elle  ne  se  distingue  dn  c(')té  des  ventricules  ([ue  par  le 
sillon  creusé  sur  la  limite  des  deux  renllenients. 

Uextréniitê  postérieare  des  caucbes  o^itiipies,  arrondie  et  jilns  considé¬ 
rable  ([lie  l’antérieure,  est  surmontée  d’une  saillie  à  large  base  (pii  a  été 
décrite  sous  le  nom  de  tnbercate  posfériear  de  ta  coaclie  opti(iae.  la*  |)ib(‘r 
postérieur  de  la  voûte  et  le  plexus  choroïde  corresjiondant  la  contonriumt. 
tfest  sur  la  réunion  de  cette  extrémité  avec  la  face  inférieure  des  couches 
optiipies  (jiie  reposent  les  corps  genouillés. 

l.'extréinité  antérieure  est  contournée  jiar  le  piliiu'  correspondant  de.  la 
voûte.  L’intervalle  ellipti([ue  ou  demi-circulaire  compris  (uitiaî  cette  extré¬ 
mité  et  le  pilier  aiitéiMeur  représente  l’orifice  de  comnuinicalion  des  vmi- 
tricules  latéraux  avec  le  ventricule  moyen. 

Les  concbes  optiques  par  leur  constitution  ditfèrent  très-notablement 
des  coi'ps  striés.  Dans  l’éiiaissenr  de  ceux-ci,  les  deux  substances  sont 
nettement  séparées.  Dans  les  couclu's  optiipies,  (db's  tendent  au  conti'aire 
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à  se  mélanger,  et  s’entremêlent  en  réalité  sur  presque  tous  les  points. 
Oepeiulant  la  substance  médullaire  est  plus  abondante  en  debors,  tandis 
que  la  substance  grise  prédomine  en  dedans.  Dans  cette  dernière  sub¬ 
stance  on  peut  distinguer  deux  concbes,  rime  interne,  l’antre  externe. 

La  couche  grise  interne  forme  les  parois  du  ventricule  moyen.  Elle  se 
continue  eu  bas  avec  celle  du  coté  opposé  en  pénétrant  dans  les  tubercules 
mamillaires,  qu’elle  unit  run  à  l’auti-e. 

La  couche  externe,  plus  pâle  que  la  précédente,  et  beaucoup  plus  épaisse, 
est  considérée  par  M.  Luys  comme  composée  de  quatre  centres  ou  noyaux, 
disposé  sur  une  même  ligne  antéro-postérieure,  et  dont  le  volume  varie¬ 
rait  de  celui  d’uu  pois  à  celui  d’une  noisette.  Cet  auteur  les  distingue, 


Fir,.  481.  —  Corps  striés  e.l  couches  optiques  Ç) 

I.  Taherciilos  quadrijumeaux. —  ?.  Valvule  de  Vieusseus. — 3.  Pédoncules  cérébelleux 
supérieurs.  — 4.  Partie  supérieure  des  j)édoncu]es  cérébelleux  iiioyeus.  — ^5.  Partie  sup»'- 
rieure  des  ])édoucules  céréliraux.  —  0.  Sillon  latéral  de  l’isthme  de  l’eucepliale.  — 
7.  Ruban  de  Reil.  —  8.  Cordon  étendu  des  testes  aux  corps  geiiouillés  internes.  — 
1).  Colonne  de  la  valvule  de  Vieusseus.  —  10.  Lamelle  grise  de  la  valvule  de  Vieusseus. — 
11.  Fibres  postérieures  du  faisceau  triangulaire  de  l’isthme.  —  1-.  Fibres  supérieures  des 
pédoncules  cérébelleux  mbyeus.  —  13.  Centre  médullaire  du  cervelet  —  14.  (iorps 
rbomboïdal.  —  15.  Commissure  postérieure  du  cerveau.  —  l(i.  Pédoncules  su|)érieurs  de 
la  glande  piuéale.  —  17.  Glande  pinéale.  —  18.  Tubercule  po.stérieur  des  coticbes  opti¬ 
ques.  —  10.  Leur  tubercule  antérieur. —  ï20.  Lame  cornée.  —  !21.  Veine  du  corps  sti'ié. 
—  22.  Piliers  antérieurs  du  trigone.  —  23.  Corps  striés.  —  24.  Cloison  transparente. 
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d’après  leur  siltialioii  relalive  et  les  allrilaitioiis  propres  à  cliacim  d’eux,  eu 
antérieur  ou  oli'actif,  luoyeu  ou  opti([ue,  luédiau,  el  j)oslérieur  ou  aeous- 
ti({ue.  Le  luédiaii  sei'ait  plus  spécialciueid  en  l'apport  aveu*  l(‘s  tubes  uei- 
veux  alléclés  à  la  seiisil)ilité  générale.  Kéuuis,  les  (piatre  noyaux  l'eraicuil 
de  la  couche  opliqiie  le  seitsoriian  conninuie.  Nous  discubu'ous  ce  jjoiut 
d’anatomie  et  de  physiologie  lorscpie  nous  aurons  à  déliuaniner  les  con- 
ue,\ioiis  des  diverses  i)arties  du  système  nerveux  central.  Ici  je  me  conlen- 
terai  de  l'aire  remarquer  ([u’mie  dislincliou  si  uettemeut  l'oianulée  laisse' 
supposer  une  ligne  de  démarcation  enlre  les  noyaux  précédemmeid  meii- 
tionués;  or,  il  ii’en  est  pas  ainsi. 

A  la  partie  postérieure  de  la  couche  optiepie,  enlre  celle-ci  el  le  pédon¬ 
cule  cérébral,  on  remarque  nn  petit  noyau  de  substance  grise,  sonvenl 
peu  distinct  :  c’est  le  noyau  de  Stilling,  Vodre  suycriearc  de  M.  Luys. 

Laino  oaniro. 

La  lame  cornée,  située  à  la  superficie  du  sillon  qui  sépare  le  cori)s  strié  el 
la  couche  opliipie,  est  un  ruban  grisâtre,  mince,  étroit  et  demi-transpa¬ 
rent.  Tarin,  (pii  a  décrit  cette  lame  sons  le  nom  de  frenalam  nomnn,  la 
comparait  pour  son  aspect  et  sa  consistance  à  la  cornée  de  Tu'il.  Il  a  ainsi 
heanconp  exagéré  sa  résistance,  que  VicM}  d’Azyr,  d’uue  autre  jiai't,  a  un 
peu  tro])  méconnue  lorsqu’il  a  considéré  cette  bandelette  comme  une  cou¬ 
che  de  substance  grise.  (Lig.  T7().) 

La  largeur  de  la  lame  cornée  est  de  ^  à  d  millimètres.  —  Son  extrémité 
antérieure  correspond  à  celle  du  sillon  (pii  sépare  la  couche  o|)ti([ue  du 
corps  strié;  eu  arrière  elle  se  perd  insensiblement  sur  l’exlréiuilé  posté¬ 
rieure  du  même  sillon. 

Sa  face  supérieure  est  libre.  Sa  face  iidérieure  recouvre  dans  toute  son 
étendue  la  veine  du  corps  strié. 

La  lame  cornée  est  une  dépendance  de  la  membrane  ventriculaire.  Si 
elle  dilfère  de  celte  deruière,  c’est  seulement  par  sou  épaiss(Mir  jdus  con¬ 
sidérable,  SI  plus  grande  résistance  et  sa  teinte  opaline. 

i-o  Uandoletlo  (lonii-circiilaii'c. 

La  handeJetle  denu-rirrulaire,  on  fienia  semicircaiftris,  est  nn  second 
rid)an,  situé  dans  le  sillon  de  séparation  de  la  couche  opli(jn(‘  et  du  cor|»s 
strié,  au-dessous  de  la  lame  cornée.  (Fig.  icSO.) 

Lonstituée  ])ar  un  faisceau  de  fibres  médullaires,  celtia  baudelette  em- 
brasse  à  la  manière  d’un  lien  toute  la  gerbe  fibreus(‘  (pii  rayonne  du  pé¬ 
doncule  cérébral  et  de  la  couclie  opti(pie  vers  riiémisphère. 

File  répond  :  en  liant,  à  la  veine  du  corps  strié  (pii  la  sépare  de  la  lame 
cornée;  en  bas,  à  cette  1  ii'ge  conche  médullaire  (pii  forme  b'  donide  rentre 
demi-ci  rca  taire  de  Vieussens. 
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Ses  extrémilés  sont  encore  un  ol)jet  de  contestation  pour  les  anatomistes. 
En  avant,  on  la  voit  se  perdre  dans  la  substance  grise  de  la  couche  optique. 
Selon  Longet,  elle  se  bifurque  pour  se  rendre  en  partie  dans  cette  couche, 
en  partie  dans  le  pilier  antérieur  de  la  voûle.  M.  Luys  dit  l’avoir  suivie 
jusque  dans  le  noyau  gris  antérieur  on  olfaclifde  la  couche  opti([ue. — Son 
extrémité  postérieure  s’épanouit  en  un  large  |)inceau  de  fibres  (pii  s’étalent 
sur  la  paroi  supérieure  de  la  portion  rélléchie  des  ventricules  et  qui  se  per¬ 
dent  très-manifestement  dans  la  substance  grise  du  crochet  terminal  de  la 
circonvolution  de  l’iiippocampe.  (Eig.  17^,  19,  :i0.  ) 

Selon  M.  Foville,  la  handelette  demi-circulaire  partirait  en  avant  de 
respace  perforé  et  se  terminerait  en  arrière  au  même  espace. 


.5®  IMexus  choroïdes. 

Les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  forment  une  dépendance 
de  la  pie-mère  extérieure,  qui  pénètre  dans  ces  cavités  par  leur  portion 
rélléchie,  sons  la  forme  de  deux  cordons  rougefitres.  (Fig.  479,  9.) 

Ces  plexus  se  portent  d’abord  en  haut,  en  arrière  et  en  dedans,  paral¬ 
lèlement  à  la  corne  d’Ammon  qu’ils  recouvrent  en  grande  partie,  puis 
horizontalement  en  avant,  jusqu’au  niveau  des  trous  de  Monro  qu’ils  tra¬ 
versent  pour  aller  se  continuer  avec  le  sommet  des  plexus  choroïdes  du 
ventricule  moyen.  On  peut  les  comparer  à  un  cihie  très-allongé  et  con¬ 
tourné  en  S  italique,  dont  la  grosse  extrémité,  dirigée  en  has,  se  continue 
avec  la  pie-mère  extérieure,  tandis  que  son  sommet,  tourné  en  avant,  vient 
s’adosser  sur  la  ligne  médiane  à  celui  du  côté  opposé.  (Fig.  475,  ^.) 

L’adhérence  établie  d’une  part  entre  le  toile  choroïdienne  et  le  plexus 
choroïde,  de  l’autre  entre  ces  mêmes  parties  et  la  membrane  ventricu¬ 
laire,  intercepte  toute  communication  entre  les  ventricules  latéraux  et  le 
ventricule  moyen,  au  niveau  des  bords  du  trigone. 

Les  plexus  choroïdes  sont  composés,  comme  la  toile  choroïdieene,  par 
un  lacis  de  capillaires  artériels  et  veineux.  Mais  on  observe  en  outre  dans 
leur  épaisseur  et  à  leur  périphérie  des  granulations  grisâtres  (pii  en 
augmentent  heaucoup  les  dimensions.  Parmi  ces  granulations,  les  unes 
sont  de  simples  vésicules  contenant  un  liquide  opalin  et  des  granules; 
d’autres  sont  formées  par  une  substance  disposée  en  couches  concen¬ 
triques. 

Les  artères  des  plexus  choroïdes  naissent  de  deux  sources  principales  : 
1°  inférieurement,  du  tronc  même  de  la  carotide  interne*  au  uiomeid  où 
elle  sort  du  sinus  caverneux,  et  qnehpiefois  aussi  du  tronc  de  l’artère 
cérébrale  moyenne  ;  2"  de  l’artère  cérébrale  postérieure,  lorsqu’elle  arrive 
à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cervelet.  —  Le  rameau  (pii  émane 
du  troue  carotidien  est  unique  el  assez  volumineux,  c’est  V artère  cho¬ 
roïdienne  inférieiire.  —  Ceux  (pii  partent  de  la  cérébrale  postérieure  sont 


104 


NEVROLOGIK. 


toujours  miiltiplos;  ils  forment  artères  chordidieiraes  sapéideares  rom- 
miiiies  ù  la  toile  clioroidienne  et  aux  plexus  elioroïdes. 

La  veine  })rineipale  des  plexus  elioroïdes  serpente  sur  leurs  parties  laté¬ 
rales;  elle  se  termine  dans  la  veine  du  corjis  strié. 

b.  Partie  moyenne  ou.  réftéehie  des  ventrirutes  tatéran.r. 

[.a  partie  réllécliie  des  ventricules  latéi*aux,  partie  inféideure  du  canat 
eircunipédoneiUaire,  appelée  aussi  eorne  latérale,  corne  sphénoïdale,  est 
aplatie  du  liant  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  de  telle  sorte  (pi’idle  con¬ 
tourne  la  racine  de  riiémisphère  non  pai-  ses  faces,  comme  la  portion  su¬ 
périeure,  mais  par  ses  bords. 

Idextrémité  inférieure  de  la  portion  sphénoïdale  des  ventricnles  laté- 


FrG.48!Î.^ — Parlie  itiférieure  ou  sjihénoldale de^  ren-  l’a;.  iSi. —  Celte  même  coupe 
tricules  latéraux  (d’apres  L.  Hirsclit'eldj.  vue  de  pice  ('). 

Fig.  48“2.— 1.  Partie  rénéchie  ou  sphénoïdale  des  ventricules  latéraux.— 2.  Corne  ddm- 
mon. — d.  Bandelette  Manche  de  l’hi]ipocainpe,  ou  corps  frangé. — 4.  Sa  handelette  grise, 
ou  corps  godronné. — 5.  Circonvolution  de  l’hippocam|)e  dont  le  crochet  terminal  se  con¬ 
tinue  avec  les  deux  handelettcs  précédentes. — ().  Cavité  digitale. — 7.  Coupe  de  la  corne 
fl’Amnion. —  8.  Coii|)e  du  hourrelet  du  corps  calleux. 

Fig.  483.  —  1.  Extrémité  inférieure  de  la  corne  d'.Vmmon,  turhcrcules  qn’on  remar¬ 
que  sur  sou  hoi'd  libre  ou  externe. — 2.  Sa  bandelette  blanche,  ou  corps  bordé. —  3.  Sa 
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raux  s’avance  jiis((u’aii  voisinage  de  la  scissure  de  Sylvins,  dont  la  sé))ar(‘ 
nn  intervalle  de  1:2  niilliniètres  environ. 

Son  extrémité  sapéiieure  se  continne  avec  les  cornes  frontale  et  occi¬ 
pitale  du  veidricnle. 

Son  bord  interne,  concave  et  pins  court,  embrasse  la  couche  opticpie  et 
la  partie  correspondante  du  corps  strié.  Il  présente  une  fissure  curviligne 
limitée  ;  en  haut  et  en  dedans,  par  la  face  inférieure  de  la  couche  opti([ne 
et  le  pédoncule  cérébral;  en  bas  et  en  dehors,  par  la  circonvolution  de 
riiippocampe.  Cette  fissure  constitue  la  partie  latérale  de  la  grande  fente 
cérébrale.  Elle  est  comblée  par  la  pie-mère  (jni  passe  transversalement 
sur  elle,  et  qui  supprime  ainsi  tonte  commnnication  entre  la  corne  sphé¬ 
noïdale  et  le  confluent  central  du  liquide  sons-araclmoïdien.  C’est  au  mo¬ 
ment  où  la  pie-mère  passe  sur  cette  partie  latérale  de  la  fente  cérébrale 
qn’on  voit  se  détacher  de  sa  face  profonde  les  prolongements  destinés  aux 
ventricules  latéraux. .  Ceux-ci  pénètrent  de  chaque  côté  dans  la  corne 
sphénoïdale,  par  la  fente  correspondaide,  en  se  fascicnlant  pour  former  leS 
plexus  choroïdes. 

Le  bord  externe  de  la  portion  réfléchie  décrit  une  courbure  parallèle  à 
la  hr.tnche  externe  ou  obliquement  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvins. 

paroi  supérieure,  tournée  en  bas,  en  dedans  e_t  en  arrière,  est  formée 
par  la  partie  latérale  on  descendante  du  corps  calleux.  Elle  a  été  décrite 
par  Red  sons  le  nom  de  tapétum,  et  par  Yicq  d’Azyr  sons  celui  (Vétui  de 
Vhippocampe. 

paroi  inférieure,  tournée  en  haut,  en  dehors  et  en  avant,  nous  offre 
à  considérer:  l”une  saillie  curviligne  et  cylindroïde  qui  constinne  la  corne 
d'Anrnwn;  '^2°  le  corps  frangé;  3“  le  corj)s  godronné;  4°  la  partie  la  plus 
large  de  plexus  choroïde. 

La  corne  d'Animon,  piied  dliippocampe,  grand  hippocampe,  corne  de 
bélier,  est  une  saillie  cylindroïde,  demi-circulaire,  concave  en  dedans, 
convexe  en  dehors,  plus  large  et  plus  épaisse  à  son  extrémité  inférieure, 
•  où  elle  présente  ordinairement  trois  on  quatre  et  quelquefois  cinq  bosse¬ 
lures  que  séparent  des  dépressions  superficielles.  —  Par  son  extrémité 
supérieure,  la  corne  d’Ammon,  beaucoup  moins  volumineuse,  se  confond  : 
avec  le  pilier  postérieur  du  trigone  en  avant,  avec  le  bourrelet  du  corps 
calleux  en  haut,  et  avec  la  base  de  l’ergot  de  Morand  en  arrière. 

On  voit  quelquefois  au-dessus  et  en  dehors  de  la  corne  d’Ammon  une 

bandelette  grêle,  ou  corps  godronné.  —  -i.  Partie  inférieure  de  la  circonvolution  de  l’hip¬ 
pocampe. — 5.  Crochet  de  cette  circonvolution.  —  6.  Couite  de  la  corne  d’Amnion. 

Fig.  484. —  1.  Coupe  de  la  corne  d’Animon.  — 2.  Lamelle  blanche  qui  sépare  le  corps 
godronné  de  la  circonvolution  de  l’hippocampe.  —  8.  Couche  grise  de  cette  circonvolu¬ 
tion  se  continuant  avec  celle  de  la  corne  d’Ammon,  et  montrant  que  cette  saillie  n’est 
qu’une  circonvolution  retournée.  —  i.  Coupe  du  coi  ps  godronné.  —  5.  Lamelle  blanche 
située  dans  l’épaisseur  de  la  couche  grise  de  la  corne  d’Ainmon. — 6,6.  Couche  blanche 
ou  superficielle  de  la  corne  d’Aininon.  — 7.  Coupe  du  corps  bordé. 
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antre  éniiiieiice  mentionnée  par  Malacarne  sons  le  nom  de  riiissttri,  el  pnr 
Meckel  sons  celui  (VéiniiiPnce  collatérale;  elle  a  été  considérée  par  Vic([ 
d’Azyr  comme  Vacccssoire  da  pied  d' hippocawpe. 

Le  co/‘p.s-  frangé,  corps  bordé,  corpus  funhriatant,  henia  on  bandelette 
de  riiippocanipe,  est  situé  an  devant  de  la  corne  d’Ammon,  sur  le  proloii- 
liement  des  i)iliers  postérieurs  de  la  voiite  dont  il  forme  une  dépendance. 
Il  présente  la  forme  (rnn  triangle  cni'viligne,  très-allongé,  dont  la  l»as(‘, 
tournée  en  liant  et  en  dedans,  se  continne  avec  le  pilier  postérieur  coiaa's- 
pondant,  et  dont  le  sommet,  dirigé  en  bas  et  en  avant,  se  termine  an  niveau 
du  crochet  de  la  circonvolution  de  riiijipocampe.  —  Le  bord  antéi'iem-  on 
concave  de  ce  petit  triangle  médullaire  réiiond  an  corps  strié  et  à  laconcbe 
optique.  Son  bord  postérieur,  convexe  et  plus  long,  se  continue  avec 
la  lame  blanche  ou  périphérique  de  la  corne  d’Ammon.  (Fig.  18:2,  IL) 

Le  corps  godronné,  corps  denté,  bandelette  dentelée,  fascitt  dentata,  est 
une  bandelette  de  substance  grise,  située  aussi  dans  la  courbure  de  la 
corne  d’Ammon,  immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  du  tamia  de 
riiippocampe,  qu’il  faut  soulever  jiour  l’ajtercevoir.  Cette  bandelette,  très- 
bien  décrite  mais  mal  représentée  par  Tarin,  répond  par  ses  deux  faces  cl 
par  son  bord  postérieur  à  une  lamelle  blanche  ipii  jiart  du  bord  convexe 
ou  adhérent  de  la  bandelette  de  rhi})pocampe  et  (pii  la  contourne  en  la 
séparant  du  noyau  gris  de  la  corne  d’Ammon.  —  Son  bord  anlérieni’ 
présente  douze  ou  quatorze  })etites  écbancrnres  ipii  lui  donnent  un  aspect 
denté  ou  festonné.  —  En  haut,  elle  se  continne  avec  la  substance  grise  de 
la  circonvolution  du  corps  calleux,  immédiatement  an-dessons  et  en 
arrière  du  bourrelet  de  ce  corps.  — •  En  bas  elle  se  perd  dans  la  couche 
corticale  du  crochet  par  leapiel  se  termine  la  circonvolution  (h^  l’hippo- 
campe.  (Fig.  482,  4.) 

La  corne  d’Ammon,  la  bandelette  de  riiippocampe  et  le  corps  godronné 
sont  trois  parties  dilTéreiites  d’un  même  organe.  Four  iireiidre  une  idéi* 
exacte  de  leurs  connexions,  il  convient,  à  l’exemple  de  Vicq  d’Azyr,  (h‘ 
jiratiquer  sur  la  portion  réfléchie  du  ventricule  latéral  des  coupes  perpen¬ 
diculaires  à  sa  direction;  on  reconnaîtra  alors  facilement: 

1°  One  la  corne  d’Ammon,  ainsi  que  l’ont  très-bien  démontré  les  frèia's 
Wenzel,  n’est  qu’une  circonvolution  l'etonrnée,  de  telle  sorte  (pie  sa  par¬ 
tie  médullaire,  d’enveloppée  qu’elle  était,  est  devenue  envelopiiante  ; 

2°  Que  la  bandelette  de  l’Iiippocanijie  est  attaché(‘  j»ar  son  bord  adlié- 
l'ent  an  bord  libre  et  incliné  en  dedans  de  cette  circonvcdntion  ; 

8°  (Jue  le  coiqis  godronné  se  trouve  logé  dans  la  concavité  de  sa  face 
interne  ; 

4°  Que  la  lame  blanche  de  sa  face  convexe  se  continne  en  dehors  avec 
celle  (pii  forme  la  jiaroi  snpérieni'e  de  la  coiaie  spbéiioidale,  (m  (hMlaiis 
avec  la  bandelette  de  rbippocamjie  ; 
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5"  Que  la  lame  médullaire,  apjdiquéc  sur  sa  face  concave,  se  conlimie 
aussi  avec  la  bandelette  précédente,  et  (prai)rès  avoir  contourné  la  face 
supérieure,  le  bord  postérieur  et  la  face  inférieure  du  corps  godronné, 
elle  vient  s’unir  à  celle  (jui  recouvre  la  face  ventriculaire  (le  la  circonvo¬ 
lution  de  riiippocampe,  ainsi  ([ue  l’a  fait  remaiajuer  M.  Lélut; 

6°  Que  l’enveloppe  formée  par  la  réunion  de  ces  lames  décrit  dans  son 
trajet  deux  courbures,  l’iine  dont  la  cavité  regarde  en  dehors  et  qui  ren¬ 
ferme  la  substance  grise  de  la  circonvolution  retournée,  l’autre  dont  la 
concavité  regarde  en  dedans  et  dans  laquelle  se  trouve  encadré  le  corps 
godronné:  sur  les  coupes  transversales,  ce  trajet  est  accusé  par  un  liséré 
blanc  qui  se  contourne  cà  la  manière  d’un  8  italique.  (Fig.  484-.) 

c.  Partie  postérieure  ou  orcipitate  des  ventricules  latéraux. 

La  portion  postérieure  des  ventricnles  latéraux,  plus  connue  sous  les 
noms  de  cavité  digitale,  de  cavité  ancyroïde,  représente  un  prolonge¬ 
ment,  une  sorte  de  diverticule  du  canal  circumpédonculaire,  qui  se  dé- 
lache  de  celui-ci  au  moment  on  il  change  de  direction.  Né  an  niveau  et  en 
dehors  du  bourrelet  du  corps  calleux,  ce  prolongement  se  porte  directe¬ 
ment  en  arrière  en  décrivant  une  légère  courbure  à  concavité  interne,  et 
se  rétrécit  peu  à  peu  pour  se  terminer  en  pointe,  à  une  distance  tant()t 
très-rapprochée  et  tantôt  assez  éloignée  de  l’extrémité  postérieure  des 
hémisphères  cérébraux.  (Fig.  447'.) 

La  cavité  digitale  varie  beaucoup  dans  sa  capacité,  non-seulement  chez 
les  divers  sujets,  mais  d’un  côté  à  raiitre.  Chez  quelques  individus  elle  se 
prolonge  jusqu’au  sommet  de  l’hémisphère;  chez  d’autres  elle  eu  reste 
séparée  par  une  distance  de  plus  de  3  centimètres. 

La  paroi  supérieure  de  cette  cavité  est  formée  par  la  corne  postérieure 
du  corps  calleux. 

Sur  sa  paroi  inférieure  on  remarque  une  saillie  conoide  qui  offre  la 
plus  grande  analogie  avec  la  corne  d’Ammon ,  et  qui  est  produite  aussi 
par  une  circonvolution  retournée. 

Une  anfractuosité  profonde  et  antéro-postérieure,  située  sur  le  prolon¬ 
gement  du  corps  calleux,  correspond  en  dehors  à  cette  saillie,  qui  fut 
d’abord  appelée  éminence  unciforme,  colliculus,  unyuis,  éperon,  et  qui  a 
été  bien  décrite  en  1744  par  Morand  sous  le  nom  d'ergot,  dénomination 
sous  laquelle  elle  est  généralement  connue  depuis  cette  époque.  Vicq 
d’Azyr,  pour  rappeler  l’analogie  d’origine,  de  forme  et  de  constitution 
qu’elle  présente  avec  le  grand  hippocampe,  a  proposé  de  la  nommer  petit 
hippocampè. 

L’ergot  de  Morand  présente,  comme  la  cavité  ancyroide,  une  courbure 
dont  la  concavité  regarde  en  dedans.  —  Sa  face  siq)érieure,  convexe,  est 
recouverte  par  la  corne  |)ostérieure  du  corps  calleux  qui  se  moule  sur 
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lui.  —  Sa  face  inlVuMOuro  se  coufoiul  avec  la  |)ai*oi  correspoiulaiilo  (!('  la 
cavité  aiicyroïde.  —  Sa  l)ase  se  coiilinue  avec  le  hoiinadel  du  corps  cal¬ 
leux  et  la  corue  d’Auiiuou.  —  Sou  souuuet  est  eu  général  légèreiueut 
arrondi .  (Fig-.  473.) 

Sou  voluuie  u’est  pas  toujours  eu  rapport  avec  les  diiiKuisious  de  la 
cavité  qu’il  occupe;  ou  voit  assez  souveul  une  cavité  aiicyro'ide  de  iiraiides 
diuieusioiis  reufermer  uu  er^ot  très-petit. 

De  forme  ordiuaireuieut  très-ré«'idière,  il  j)réseute  (juehpiefois  des  dé- 
pressious  transversales  ou  uu  sillon  loiigitudinal  (|ui  le  divise  eu  deux 
))arties,  l’une  supérieure  et  l’autre  intérieure. 

Sur  51  sujets,  les  frères  Weuzel  eu  ont  compté  3  chez  les(iuels  le  petit 
hippocampe  n’existait  ni  d’un  coté  ni  de  l’autre,  et  ^  ([ui  ii’eu  |)i‘éseu- 
taieiit  aucune  trace  d’un  coté  seulemeid.  Longet  a  aussi  constaté  son 
ahsence.  Meckel  affirme  au  contraire  ({ue  son  existence  est  constante. 

ï/ergot  de  Morand  est  formé  à  sa  surface  par  nue  lame  blanche,  et 
plus  profondément  par  une  lame  de  substance  grise,  (jui  se  continuent 
l’une  et  l’autre  avec  les  couches  correspondantes  des  circonvolutions  voi¬ 
sines.  Une  coupe  perpendiculaire  à  sa  direction  démontre  clairement 
(pi’il  doit  être  considéré  comme  une  circonvolution  retournée.  (Fig.  17:2.) 

11.  —  Membrane  (fui  revêt  les  parois  des  reatricales. 

Les  parois  des  cavités  ventriculaires  sont  tapissées  par  une  memhi’aiie 
extrêmement  mince,  transparente,  oITrant  une  résistance  très-inégale. 

Far  sa  face  externe,  cette  membrane  adhère  d’une  manière  assez  iidiim» 
à  la  substance  Ulanche  ou  grise  sous-jacente.  Le  procédé  le  plus  sûr  et  le 
])lus  sinude  pour  constater  son  existence  consiste,  à  détachei-  c(‘s  sub¬ 
stances  de  nn\nière  à  l’isoler  complètement  sur  une  })artie  de  son  éten¬ 
due.  Au  niveau  du  sillon  qui  sépare  le  corps  strié  de  la  couche  opli(|ue, 
elle  se  trouve  du  reste  naturellement  isolée,  puisque  la  lame  coruée  qui 
en  forme  une  dépendance  ne  repose  que  sm*  une  veine  à  laquelle  elle 
adhère  à  peine.  —  Sa  face  interne  est  lisse  et  unie  comme  celle  des 
membranes  séreuses. 

Sur  les  côtés  du  trigone.  cérébral  elle  se  continue,  d’une  j)ai  t  avec  la 
toile  choroïdienue,  de  l’autre  avec  les  j)lexus  choraides  :  d’où  il  suit  (pi(‘ 
les  ventricules  latéraux  ne  communi([uent  avec  le  ventricule  moyen  (|m‘ 
j)ar  les  trous  de  Monro. 

La  membrane  veidriculaire  est  formée  par  une  trame  extia'memeid 
mince  et  déliée  de  tissu  conjonctif  sur  buiuelle  s’étale  une  couche  épi¬ 
théliale.  Cet  épithélium  se  comj)ose  de  cellules  cylimlriijues  sur  la  hase 
desquelleson  observerait  des  cils  vihratiles  suivant  plusieurs  auteurs;  mais 
il  ne  présente  le  type  vihratile  que  sur  Facpieduc  de  Sylvius  et  le  plancher 
du  quatrième  ventricule. 
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Sous  la  face  profonde  de  cette  membrane  on  voit  ramper  des  arté¬ 
rioles  et  des  veinules  dont  (piebpies  rares  divisions  se  répandent  dans 
son  épaisseur. 

Au  niveau  de  l’oritice  situé  à  l’extrémité  inférieure  du  (|uatrième  ven¬ 
tricule,  cette  membrane  se  continue  avec  celle  qui  tapisse  le  canal  cen¬ 
tral  de  la  moelle  épinière,  c’est-à-dire  avec  l’épendyme  dont  elle  n’est  qne 
le  prolongement. 


AUTIGLE  II 

CERVELET 

be  cervelet  est  cette  partie  de  l’encéphale  qui  rej)ose  sur  la  partie 
la  plus  reculée  et  la  plus  déclive  de  la  cavité  du  crâne.  Il  est  situé  : 
au-dessous  du  cerveau,  avec  lequel  il  se  continue  })ar  les  })édoncules  céré¬ 
belleux  supérieurs  ;  au-dessus  du  bulbe  rachidien,  avec  lequel  il  se  con¬ 
tinue  par  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  ;  en  arrière  de  la  protubé¬ 
rance  qui  lui  est  unie  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens. 

Lié  au  })remier  de  ces  organes  en  avant,  le  cervelet  en  est  séparé  dans 
le  reste  de  son  étendue  par  la  tente  cérébelleuse  ;  continu  avec  les  deux 
derniers  sur  les  côtés,  il  en  est  séparé  sur  la  ligne  médiane  par  un  espace 
irrégulièrement  losangique  qui  constitue  le  quatrième  ventricule. 

Poids,  volume,  consistance  dn  cervelet. 

Le  poids  absolu  du  cervelet,  séparé  du  cerveau,  de  la  protubérance  et 
de  la  moelle  épinière  par  une  section  faite  sur  l’origine  de  chacun  de  ses 
pédoncules,  s’élève  à  li3  grammes  chez  l’homme.  Précédemment,  nous 
avons  vu  que  le  poids  moyen  du  cerveau  dans  le  sexe  masculin  est  de 
1167  grammes.  En  comparant,  sous  ce  point  de  vue,  les  deux  organes,  on 
voit  que  le  premier  est  au  second  comme  100  est  à  875.  Ainsi  le  volume 
du  cervelet  est  la  neuvième  partie  environ  de  celui  du  cerveau. 

a.  —  Le  poids  et  le  volume  du  cervelet  sont-ils  en  raison  inverse  du  poids 
et  du  volume  du  cerveau?  —  Lorsque  la  masse  encéphalique  dépasse  ses 
dimensions  ordinaires,  c’est  surtout  le  cerveau  ({ui  augmente  de  volume  ; 
le  cervelet  ne  participe  pas  au  développement  de  l’encéphale  dans  les 
mêmes  proportions.  Partant  de  cette  donnée  géiiéralement  vraie,  quelques 
anatomistes,  à  la  tète  desquels  on  doit  placer  Cuvier,  ont  pensé  que  le 
volume  du  cervelet,  comparé  au  volume  du  cerveau,  se  réduit  d’autant 
plus  que  l’animal  est  plus  intelligeid.  Mais  l’observation  démontre  qu’une 
classification  des  animaux  établie  sur  une  telle  base  ne  les  place  nulle¬ 
ment  dans  l’ordre  que  leur  assigne  leur  intelligence  respective.  En  par¬ 
courant  le  tableau  dans  leipiel  Leuret  a  réuni  aux  résultats  qu’il  a  obtenus 
tous  ceux  qu’il  a  pu  recueillir  dans  les  divers  auteurs,  on  voit  ipie 
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k'S  singes  clesceiideiil  au  niveau  des  l'ongenrs;  le  cheval  (*sl  au-dessous 
de  la  tauj)e  ;  riiouiuie  se  range  uiodesleuieul  à  cùlé  du  buud';  le  liéi'issou 
et  le  lièvre  luarclieut  lièreiueiit  en  tèle  de  la  série. 

Eu  j)reiiaiit  la  iiioyeuiie  de  tous  les  résullats  consignés  dans  ce  lahleau, 
011  trouve  que  le  jioids  du  cervelet  est  à  celui  du  cerveau  dans  les  luaiu- 
uiiteres  coiiiiue  1  est  à  5,91.  Dans  les  oiseaux,  ces  deux  organes  sont  euln* 
eux  dans  le  rapport  de  1  à  (>,18.  Ainsi  le  poids  et  le  voluiue  du  cervelet 
seraient  un  peu  moindres  chez  les  seconds  ipie  chez  les  jireiuiers,  ce  (|ui 
donnerait  aux  oiseaux  un  cerveau  plus  voluiuiiieux,  et  par  conséquent  nue 
})lace  plus  élevée  dans  la  hiérarchie  de  rintelligence.  ' 

lie  tous  ces  laits,  nous  pouvons  conclure  que  le  rapport  existant  entre  le 
})oids  et  le  volume  du  cervelet  d’une  part,  le  poids  et  le  volume  du  ciu- 
veau  de  l’autre,  est  extrêmement  vaiâahle  et  indépendant  des  l'acultés  cé¬ 
rébrales  déi)arties  aux  divers  animaux. 

h.  — Le  poids  et  le  volmnedu  cervelet  eomparés  au  poids  et  au  voluiue  du 
cerveau  varient-ils  avec  ddije? —  Chez  le  fœtus  et  pendant  les  premières 
années  de  renlance,  il  est  facile  de  constater  que  le  cervelet  ne  |U‘ésenl(i 
pas  un  déveloj»pement  ])roportionnel  à  celui  du  cerveau.  Chaussier  a  vu 
cet  organe  chez  le  nonvean-né  ne  représenter  (jue  la  17%  la  t21%  la  (q 
même  une  fois  la  38®  partie  du  poids  total  du  cerveau.  Plus  tard,  lors(pie 
s’elface  la  j»rédominance  du  cerveau,  le  volume  du  cervelet  ac(piiert  peu 
à  peu  les  dimensions  relatives  (pu  lui  sont  }>ropres. 

c.  —  Le  volume  du  cervelet  est-il  le  même  dans  les  deux  sexes 9  —  Selon 
(iall  et  Cuvier,  le  cervelet  serait  plus  volumineux  dans  le  sexe  fémiinn.  Si 
ces  auteurs  ont  voulu  parler  du  poids  aljsolu,  leur  opinion  est  erronée; 
mais  s’il  s’agit  du  poids  relatif,  elle  est  exacte.  Pj'écédemment,  en  elfel, 
nous  avons  établi  : 

i^Que  le  poids  moyen  de  l’encéphale  île  riiomme  s’élève  à  1358  grammes, 
celui  du  cerveau  à  1187,  celui  du  cervelet  à  143  ; 

^"Que  le  poids  moyen  de  reiicéphale  de  la  femme  est  de  li5(>  grammes, 
celui  du  cerveau  de  1093,  et  celui  du  cervelet' de  137. 

En  rapprochant  les  cliilfres  H3  et  137  des  chilfres  1358  et  l'25(),  on 
reconnaît  que  si  le  poids  absolu  du  cei'velet  est  j)lus  considéi-ahle  chez 
l’homme,  son  poids  relatif  est  au  contraire  jdns  petit,  puiscpie  cet  orgain; 
chez  lui  est  au  })oids  de  l’eucéphale  comme  105  (!sl  à  lOÜO,  et  chez  la 
femme  comme  109  est  à  1000. 

Consistance  du  cervelet.  —  11  est  frcMpieiil,  au  moment  où  l’on  enlève 
l’arachno'ide  et  surtout  la  pie-mère  céréhellenses,  de  détacher  de  la  surface 
du  cervelet  des  lambeaux  plus  ou  moins  étendus  (h‘  substance  grise,  et 
même  de  voir  celle-ci  en  jiartie  ramollie  foi'inei'  une  sorte  (h*  pulpe. 

Eett(‘.  altéi'ation  rapide  lieid  à  jdusieurs  causes,  parmi  lesipielles  on 
doit  mentionner  surtout  le  mode  de  constitidion  du  cervelet  dont  la  suh- 
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stîiiice  yrise  ou  corticale  forme  rélémeiil  principal.  On  sait,  en  ell'el,  ipic 
cette  substance  est  beaucoup  pins  riche  en  vaisseaux  que  la  inédnllaire, 
et  que  les  tissus  les  pins  vasculaires  sont  ceux  en  général  qui  s’altèrent 
avec  le  pins  de  rapidité. 

Comparée  à  celle  du  cerveau  sur  un  aidinal  qui  vient  d’être  sacrifié,  la 
surface  du  cervelet  ofl're  du  reste  à  peu  près  la  même  consistance. 

^  1 .  — Conformation  extérieure  nu  cervelet. 

Vu  supérieurement,  le  cervelet  représente  un  segment  d’ellipsoïde  dont 
le  pourtour  serait  écliancré  aux  deux  extrémités  de  son  petit  axe  dirigé 
d’avant  en  arrière.  Vu  inférieurement,  il  apparaît  sous  la  forme  de  deux 
segments  de  sphères  unis  l’un  à  l’autre  sur  la  ligne  médiane  par  la  circon¬ 
férence  de  leur. base. 

Ce  mode  de  contiguratiou  permet  de  distinguer  dans  le  cervelet  trois 
parties  :  l’une  moyenne  qui  forme  le  lobe  médian,  et  deux  latérales  qui 
constituent  les  lobes  latéraux  ou  hémisphères  cérébelleux. 

Le  lobe  médian  existe  dans  tous  les  vertébrés.  —  Les  loties  latéraux  n’exis¬ 
tent  ({lie  dans  les  mammifères,  où  on  les  voit,  comme  les  circonvolutions, 
ac({uérir  des  dimensions  graduellement  plus  grandes  en  remontant  la  série 
animale.  D’un  très-petit  volume  dans  les  rongeurs,  ils  prennent  des  projior- 
tions  plus  grandes  dans  les  ruminants,  les  solipèdes  et  les  carnassiers, 
deviennent  plus  considérables  encore  dans  les  dauphins  et  les  singes,  et 
arrivent  chez  l’iiomme  à  leur  maximum  de  développement  : 

Lobe  médian  peu  volumineux,  lobes  latéraux  très-développés,  tel  est. 
donc  le  caractère  du  cervelet  de  riiomme  ; 

Lobe  médian  très-développé,  lobes  latéraux  peu  volumineux,  tel  est  le 
caractère  du  cervelet  des  mammifères  ; 

Lobe  médian  très-développé  et  uni({ue,  tel  est  le  caractère  du  cervelet 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

Il  suit  de  ces  données  :  1°  que  le  lobe  médian  représente  la  partie  primi¬ 
tive  ou  fondamentale  du  cervelet;  2"  que  le  volume  si  remarquable  des 
hémisphères  cérébelleux  chez  riiomme  est  un  des  traits  par  lesquels  son 
encéphale  se  distingue  au  plus  haut  degré  de  celui  des  animaux. 

Le  cervelet  est  symétrique  lorsqu’on  l’envisage  d’une  manière  générale. 
Mais,  de  même  que  le  cerveau,  il  cesse  de  l’être  lorsqu’on  examine  com¬ 
parativement  les  détails  qui  se  correspoiideut  de  chaque  côté.  Il  n’est  pas 
très-rare  du  reste  de  voir  des  encéphales  sur  lesquels  l’un  des  hémisphères 
cérébelleux  plus  volumineux  que  celui  du  côté  opposé. 

Considéré  dans  sa  conformation  extérieure,  le  cervelet  nous  présente  à 
étudier  une  face  supérieure,  une  face  inférieure,  une  circonférence  et  des 
sillons  ({ui  segmentent  sa  périphérie  en  lobules,  lames  et  lamelles. 
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A.  Face  supérieure  du  cervelet.  —  llecouverte  par  la  leiilcdu  cervolot 
et  les  liémisplières  cérébraux,  elle  olîre  de  cluupie  coté  un  plan  (pu  s’in¬ 
cline  en  bas  et  eu  deliors,  et  sur  la  liiiiie  médiane  une  saillie  (pd  constitue 
la  partie  supérieure  du  lobe  médian. 

Cette  saillie,  plus  prononcée  en  avant,  où  elle  recouvre  les  tubercules 
(juadrijumeaux  postérieurs,  la  valvule  de  Yieussens,  et  les  j)édoncules  céré¬ 
belleux  supérieurs,  se  déprime  et  s’ell'ace  ijraduellenient  en  ai-rière.  Fdle 
est  sillonnée  transversalement  et  comme  décomposée  en  anneaux  (pii  rap¬ 
pellent  les  segments  abdominaux  de  certains  articulés,  et  iiarticulièrement 
du  ver  à  soie  :  de  là  les  noms  de  verni is  sniierio)-,  de  ver,  iVéniinence  ver- 
niiforme  ou  verniiculaire  siipérieHre,  sous  les(piels  elle  a  été  désignée. 

11.  Face  inférieure  du  cervelet.  —  Elle  est  en  rappoil  par  ses  parties 
latérales  avec  les  fosses  occipitales  inférieures,-  et  par  sa  partie  uioyemu' 
avec  le  bulbe  rachidien. 

Les  parties  latérales  de  la  face  inférieure,  arrondies  et  convexes,  consti¬ 
tuent  les  hénilsplières  cérêbelJeux. 

La  partie  moyenne,  profondément  excavée,  se  présente  sous  l’aspect  d’un 
large  sillon  qui  a  re(;u  le  nom  de  scissure  niédiaue  du  cervelet. 


Fk;.  i85.  — Face  supérieure  du  cerrelel  ('j. 

1,  1.  Éminence  verniiculaire  supérieure,  dunl  l’i'XlréniiO*  antérienm  a  été  un  peu 
ri'poussée  eu  arrière  pour  laisser  voir  les  lulHU'cules  quadi-ijuiuomix.  —  Exlréiiiilé 
postérieure  des  deux  éminences  vermirulaircs  et  de  la  scissure  médiane  du  cervrdet.  — 
a.  Grand  sillon  circoutéreutiel.  —  1.  Grand  sillon  d(‘  la  l'ace  supérieure  du  cervelet  divi¬ 
sant  cette  face  eu  deux  principaux  swyiueuts.  —  5.  Serinent  postérieur  olfraut  la  forme 
d’un  croissant.  —  G,  (i,  11,  (1,  (1.  Segment  antérieur,  (piadrilalèrc,  comiiosé  de  cinq 
segments  de  second  ordre,  cmviligiu's,  comme  le  précédent;  tons  ces  segments  sont 
formés  de  lames  et  lamelles  juxtaposées,  séjtarées  par  autant  de  sillons  dont  la  |)rofon- 
deiir  varie.  —  ~,~i-  Coupe  des  pédoncules  céréliraux.  —  H.  Cdimnissure  postf*iienn“  du 
cerveau.  —  1).  Tubercules  (piadrijnnu'anx. 
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Si  l’on  soulève  le  bulbe  rachidien  en  le  portant  en  liant  et  en  avant,  et 
si  en  même  temps  on  écarte  snl'lisammenl  les  deux  lèvres  de  la  scissure 
médiane,  on  aperçoit  protondément  une  saillie  cruciale  qui  représente  la 
partie  inférieure  du  lobe  médian  :  cette  saillie  constitue  Vénûnence  verïiit- 
forme  ou  verniiculalre  inférieure.  (Fig-.  487.) 

Composée  aussi  d’anneaux  ou  plutôt  de  lamelles  transversalement  diri¬ 
gées,  l’éminence  vermiculaire  inférieure  se  prolonge  par  ses  })arties  latérales 
dans  l’épaisseur  de  chacun  des  hémisphères  cérébelleux.  — Son  extrémité 
postérieure  proémine  sous  la  forme  d’un  tubercule  entre  les  deux  bords  de 
l’échancrure  correspondante  du  cervelet;  réunie  aux  deux  branches  laté¬ 
rales,  cette  extrémité  postérieure  constitue  Và piiraniide  lamineuse  de  Mala- 
carne.  (Fig.  487.) 

L’extrémité  antérieure  du  veriuis  inferior  hotte  dans  l’intérieur  du  (|ua- 
trième  ventricule,  entre  la  valvule  de  Vieussens  et  la  face  postérieure  de  la 
protubérance.  Vic({  d’Azyr  l’appelle  éniinence  mamiUaire,  et  Chaussier 
tubercule  lumineux  du  quatrième  ventricule.  Malacarne,  qui  le  premier  a 
fixé  sur  elle  l’attention  des  anatomistes,  en  a  donné  une  bonne  description 
sous  le  nom  de  luette.  Aplatie  de  liant  en  bas,  libre  et  arrondie  en  avant, 
adhérente  en  arrière,  se  continuant  sur  les  côtés  avec  les  valvules  de 


Fiü.  t8C>.  —  Face  inférieure  du  cervelet  (d’acres  llii'sclifeid). 


1,  1.  Euiiiience  vermiculaire  inférieure.  —  'i,  2.  Scissure  médiane  du  cervelet.  — 
3,  3,  3.  Lobes  et  lobules  des  hémisphères  cérébellcu.v.  —  i.  Amygdales  ou  lobules  du 
bulbe  rachidien.  —  5.  Lobule  du  pneumogastrique.  —  6.  Protubérance  annulaire.  — 
7.  Sillon  médian  de  la  protubérance.  —  8.  Pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  9.  Bulbe 
rachidien.  —  10.  Extrémité  antérieure  du  grand  sillon  circonférenciel  du  cervelet.  — 
il.  Bord  antérieur  de  la  face  supérieure  de  cet  organe,  —  12.  Petite  racine  ou  racine 
motrice  des  nerfs  trijumeaux.  —  13.  Leur  grosse  racine  ou  racine  sensitive,  —  14.  Nerf 
moteur  oculaire  externe.  —  15.  Neif  facial.  —  16.  Nerf  de  Wrisberg.  --  17.  Nerf  acons- 
liquc.  —  18.  Nerf  glosso-pharyngieu.  —  19.  Nerf  pneumogastrique.  —  20.  Nerf  spinal. 

—  21.  Nerf  grand  hypoglosse. 
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Tarin,  elle  prrseiili'  aii  oilet  ([iiehiue  analoi^ic  avec  l(‘  iiiodi'  (!('  coiiliyii- 
ratioii  ({iii  tlisliiiyue  la  saillie  iiiédiaiie  du  voile  du  palais. 

Valvules  de  Tai  iu.  —  Ces  valvules,  ou  voiles  médullaires  postérieurs  diî 
lleil,  lames  semi-luuaires  de  rémiuence  mamillaire  du  vermis  inferior  de 
Vicq  d’Azyr,  sont  deux  replis  lueiubraiieux  silués  de  cluupie  c(Mé  de  la 
luette,  et  seiublal)les  à  ceux  ({u’oii  observe  à  rorii>iue  de  l’ai-tère  (ndiuo- 
uaire.  Chacun  d’eux  présente  : 

Uii  bord  postérieur,  convexe  et  adhérent  à  la  paroi  supérieure  du  (pia- 
trièiue  ventricule. 

Un  bord  antérieur,  concave,  libre,  et  otTraut  nue  sorte  d’ourlet  (lui  aui'- 
uieule  sou  épaisseur. 

Llue  extrémité  interne  qui  se  continue  avec  la  luette  cérébelleuse,  couiuie 
les  ])iliers  antérieurs  du  voile  du  palais  avec  la  luette  palatine. 

Une  extrémité  externe  (pii  coidonrue  le  corjis  restiforiue  iiour  allei-  se 
continuer  avec  le  lobule  du  pueumogastrupie. 

L’espace  compris  entre  chacune  de  ces  valvules  et  la  paroi  supérieure  du 
quatrième  ventricule  a  été  comparé  par  lleil  à  un  nid  d’iiiroudelle. 

Les  valvules  de  Tarin  sont  composées  de  trois  lames  :  deux  extérieures, 
constituées  par  la  membraue  ventriculaire,  dont  elles  sont  un  siuqde 
repli;  et  une  moyeiiiie,  de  nature  nerveuse,  (jui  n’existe  pas  encore  chez  le 
fœtus  et  l’eufaut,  ipii  n’arrive  pas  chez  l’adulte  jusipi’au  bord  libre,  et  ipii 


Fig.  487.  —  Luelle  et  vulrules  de  Tarin  mises  a  nu  par  le  renrersemenl  en  aranl  du  bulbe 
rachidien  et  la  section  des  deux  anupjdales  ((l’ajirès  llirschl'cld i. 

t.  Partie  moyenne  de  l’éininence  verniiculaire  inférieure,  —  "2,  2.  Ses  parties  latérales. 
—  3.  Son  extrémité  postérieure  renllée  en  tul)ercule.  —  i.  Son  extrémité  antérieure  ou 
luette.  —  5.  Valvide  de  Tarin  du  enté  droit,  se  coidinuaiit  en  dedans  avec  le,  bord  enr- 
resj)ondant  de  la  luette,  et  en  dehors  avec  le  lobule  du  pnemno^astimpie.  —  Lobule  du 
pncumogastriijue.  —  7.  Surface  île  section  des  amygdales.  —  8.  Cavité  ilu  iiuatrièmi; 
ventricule.  —  U.  lîulbe  rachidien.  —  Hh  Protubérance  annulaiie. 
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sérail  un  prolongement  de  la  substance  grise  du  cervelet  suivant  (iuebiues 
auteurs.  Mais  sa  couleur  d’un  blanc  laiteux  et  surtout  sa  structure, 
attestent  qu’elle  tire  son  origine  de  la  substance  médullaire  sur  laquelle 
le  bord  adhérent  de  la  valvule  se  trouve  fixé. 

Circonférence.  —  La  circonférence  du  cervelet  rappelle  assez  bien  la 
ligure  d’une  ellipse  dont  le  grand  axe  serait  transversalement  dirigé.  Elle 
a  été  comparée  aussi  à  un  cœur  de  carte  à  jouer  dont  le  sommet  tronqué 
se  dirigerait  en  avant.  Les  sinus  latéraux,  réunis  aux  sinus  pétreux  su|)é- 
rieurs,  lui  forment  une  sorte  de  cadre. 

En  arrière,  elle  est  largement  échancrée  pour  recevoir  le  bord  anté¬ 
rieur  ou  concave  de  la  faux  du  cervelet  et  la  crête  occipitale  interne.  Dans 
le  fond  de  cette  échancrure,  irrégulièrement  quadrilatère,  on  remarque  la 
partie  postérieure  du  lobe  médian,  arrondie  de  haut  en  bas  et  connexe 
aussi  de  dedans  en  dehors,  composée  de  lamelles  transversalement  éten¬ 
dues  de  l’im  à  l’autre  hémisphère. 

En  avant,  elle  présente  une  seconde  échancrure,  beaucoup  plus  consi¬ 
dérable  et  plus  profonde  aussi  que  la  précédente,  destinée  à  loger  la  pro¬ 
tubérance  annulaire  et  l’origine  des  pédoncules  cérébelleux  moyens. 

Ces  deux  échancrures,  placées  aux  extrémités  de  la  scissure  médiane, 
la  prolongent  et  lui  donnent  la  forme  d’une  gouttière  étroite  dans  sa  partie 
moyenne,  plus  large  à  ses  extrémités  et  surtout  à  son  extrémité  anté¬ 
rieure.  Lorsque,  la  protubérance  et  les  deux  pédoncules  cérébelleux  moyens 
ont  été  détachés,  on  peut  juger  de  la  profondeur  de  cette  gouttière,  de  la 
petitesse  relative  du  lobe  médian  et  de  l’énorme  prédominance  des  lobes 
latéraux. 

§  ^2.  —  Sillons,  lobules,  lames  et  lamelles  du  cervelet. 

Toute  la  périphérie  du  cervelet  est  parcourue  par  des  sillons,  moins  pro¬ 
noncés  que  ceux  de  la  surface  cérébrale,  parallèles  et  concentriques,  qui 
pénètrent  à  des  profondeurs  très-inégales,  en  découpant  sa  surlace  eu 
segments,  les  segments  en  lames  et  les  lames  en  lamelles. 

Ces  sillons  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  s’étendent  jusqu’au  centre 
médullaire  de  l’organe;  les  autres  en  restent  plus  ou  moins  éloignés. 

Les  sillons  profonds,  ou  sillons  du  premier  ordre,  sont  au  nombre  de 
douze  à  quinze;  ils  divisent  le  cervelet  en  autant  de  segments  ou  lobules. 

Les  sillons  du  second  ordre  partagent  les  lobules  en  lames  et  lamelles. 
Leur  nombre  varie  de  700  à  800  selon  Malacarne,  qui  entreprit  le  premier 
ce  laborieux  dénombrement,  et  de  000  à  700  selon  Chaussier. 

Parmi  les  sillons  du  premier  ordre,  le  plus  remarquable  par  son  étendue 
et  sa  ])rofondeur  est  celui  qui  occupe  la  circonférence  dn  cervelet.  Ce 
sillon  circonférenciel,  grand  sillon  horizontal  de  Vic({  d’Azyr,  seudjh' 
partager  les  lobes  latéraux  et  le  lobe  juédian  (*n  deux  moitiés  :  une  supé- 
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rieure,  l'oriiice  par  la  base  des  premiers  et  rémiiieiice  vermirulaii'e  rurres- 
puiidaiile;  l’aiiire,  intérieure,  (pii  comprend  le  sommet  des  lii}misplR*res 
cérébelleux  et  rémineiice  vermiculaire  inférieure.  (  Kig-.  d^r).) 

Sur  la  face  supérieure,  tous  les  sillons,  lobules,  lames  et  lamelles,  décri¬ 
vent  une  courbure  dont  la  concavité  regarde  en  avant  et  en  deliors.  —  Le 
sillon  le  plus  profond,  grand  sillon  snpêrienr  de  Vic(}  d’Azyr,  s’élend  de 
la  partie  postérieure  du  vermis  à  l’extrémité  du  grand  axe  du  ciu'velel,  et 
divise  la  base  des  hémisphères  cérébelleux  en  deux  segments  piâncipaux: 
un  segment  postérieur  de  forme  semi-lunaire,  el  un  segment  antérieur 
plus  considérable,  de  figure  ipiadrilatère.  lleil,  Meckel  el  (jindipies  autres 
anatomistes  n’admettent  en  effet  (pie  ces  deux  lobes  sur  la  face  supérieure 
du  cervelet.  Mais  les  sillons  situés  en  avant  du  grand  sillon  supérieuig 
(pioiijue  moins  jirofonds,  s’étendent  également  jusipi’au  centre  médullaire 
d('.  l’organe,  et  limitent  des  segments  ({ui,  pour  être  plus  petits,  n’en  sont 
pas  moins  indépendants  les  uns  des  autres.  Le  nondire  de  ces  segments, 
curvilignes  aussi  et  concentriques,  varie  de  six  à  huit.  (Fig.  -LS,").) 

Au  niveau  du  vermis  supérieur,  quebpies-uns  des  sillons  du  iiremiiu’ 
ordre  passent  d’un  côté  à  l’autre,  en  s’intlécbissant  un  peu  jiour  se  porter 
avant.  D’autres  s’entrecroisent  sur  la  partie  médiane  de  ce  vermis  avec  les 
sillons  correspondants  du  côté  opposé,  et  les  lames  et  lamelles  ipi’ils 
séparent  semblent  former  dans  ces  divers  points  une  sorte  d’engrenage. 

Les  sillons,  lobules,  lames  et  lamelles  de  la  face  inférieure  déciâvent, 
comme  ceux  de  la  surlace  supérieure,  des  courbes  concentriques  dont  la 
concavité  est  tournée  en  avant  et  en  dedans  pour  les  postérieurs,  el  dij-ec- 
tement  en  dedans  pour  les  antérieurs.  Les  lobules  diminuent  graduelle¬ 
ment  de  volume  à  mesure  qu’on  se  rajiprocbe  de  la  protubérance, 
el  du  bulbe  rachidien  (Fig.  480.) 

Le  lobule  le  plus  antérieur,  qui  est  aussi  le  plus  jielit,  porte  le  nom  de, 
lobule  du  nerf  vague.  Il  représente  une  sorte  de  toulfe  couchée  sur  b^ 
liord  inférieur  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  en  dehors  et  en  arriére 
des  nerfs  facial  et  auditif,  en  avant  et  au-dessus  du  nerf  pneumogasiri([ue, 
sur  le  côté  externe  de  la  valvule  de  Tarin,  avec  laipielle  il  se  continue. 

De  chaque  côlé  du  bulbe  rachidien  on  obseixe  un  loiiule  beaucoup  plus 
volumineux  que  le  précédent.  Ces  lobules,  appelés  aniggdales,  lobules 
louslllaires,  lobules  du  bulbe  rachidien,  sont  (bqn’imés  en  dehors,  ou  ils 
se  moulent  sur  le  pourtour  du  trou  occipital,  et  en  dedans,  où  ils  corn"^- 
pondent  aux  corps  restiformes.  Supérieurement  les  lobules  tonsillaires  se 
trouvent  en  rapport  avec  le  vermis  inférieur  (T  les  valvules  de  Tarin,  ([u’ils 
recouvrent  complètement,  en  sorte  ipi’il  est  nécessaire  de  les  enlever 
lorsqu’on  veut  observer  ces  l'ejilis.  Far  leur  extrémité  la  plus  élevé(‘-  ou 
extrémité  profonde,  ils  ré|)ondenl  an  ([ualrième  ventricule,  dans  leipiel 
ils  font  saillie  sur  les  côtés  de  la  luette.  (Fig.  480,  4.) 
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Los  Irnne,^  du  rorrrJpt  sont  applirpires  les  unes  coiUre  les  aiilres  mais 
séparées  par  un  mince  repli  de  la  pie-mère.  Leur  bord  libre  répond  à  la 
périphérie  de  l’organe,  et  leur  bord  adhérent  à  son  centre  médullaire. 

Les  lamelles,  intermédiaires  aux  lobules  et  aux  lames  qu’elles  unissent, 
ne  s’élèvent  pas  en  général  jusqu’à  la  surface  du  cervelet,  mais  se  trou¬ 
vent  comme  ensevelies  dans  la  partie  prolbnde  des  sillons  du  premier  et 
du  second  ordre.  Leurs  dimensions  relatives  sont  du  reste  extrêmement 
variables,  soit  que  l’on  considère  leur  longueur,  ou  qu’on  les  compare  au 
point  de  vue  de  la  hauteur  qu’elles  présentent. 

3.  —  Conformation  intérieure  du  cervelet. 

Le  cervelet  se  compose,  comme  le  cerveau,  de  substance  blanche  et  de 
substance  grise. 

La  substance  blancbe  représente  la  moitié  environ  de  sa  masse  totale  ; 
elle  constitue  un  noyau  que  la  substance  grise  entoure  de  toutes  parts. 

Lo  o\\  centre  médiillaire  du  cervelet,  peu  considérable  dans  sa 

partie  moyenne  qui  répond  au  lobe  médian,  se  reiiHe  de  chaque  coté,  au 
niveau  des  hémisphères  cérébelleux.  De  sa  périphérie  partent  des  prolon¬ 
gements  qui  rayonnent  dans  tous  les  sens  pour  se  porter  :  les  uns  vers  les 
lobules,  lames  et  lamelles  du  cervelet,  ce  sont  les  irradiations  intrinsè¬ 
ques;  les  autres  vers  le  cerveau,  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe 
rachidien,  ce  sont  les  irradiations  extrinsèques  ou  'pédoncules  du  cervelet. 

Les  irradiations  intrinsèques  ou  cérébelleuses  proprement  dites  sont  au 
nombre  de  douze  à  quinze.  Elles  présentent  une  forme  arliorescente  ;  on 
les  voit  se  diviser  en  branches,  rameaux  et  ramuscules  pour  aller  consti¬ 
tuer  l’axe  des  lobules,  lames  et  lamelles.  (Fig.  489.) 

Les  irradiations  extrinsèques,  ou  pédoncules  cérébelleux,  au  nombre  de 
six,  trois  de  chaque  côté,  présentent  l’aspect  de  cordons  divergents,  et  se 
distinguent,  par  leur  position  relative,  en  supérieurs,  moyens  et  i}ifé- 
rieurs.  (Fig.  490.) 

Los  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  étroits  et  aplatis,  se  ))orlent  en 
haut  et  eu  avant  vers  les  tubercules  quadrijumeaux,  sous  lesquels  ils 
s’engagent  pour  se  rendre  ensuite  dans  les  couches  optiques  et  les  hénii» 
sphères  cérébraux.  (Fig.  490,  5.) 

Los  pédoncules  cérébelleux  moyens,  beaucoup  plus  volumineux,  se  diri¬ 
gent  horizontalement  en  avant  et  en  dedans  vers  la'  protubérance  annu¬ 
laire,  qu’ils  contribuent  à  former.  (Bhg.  493,  D2.; 

Los  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  doscondoni  obliquement  vers  le 
bulbe  rachidien,  auquel  ils  s’unissent.  (Fig.  490.) 

A  leur  point  de  départ,  les  trois  pédoncules  du  même  côté  corre^spou- 
dent  à  un  noyau  ovo'ide  qu’entoure  une  membrane  jaunâtre,  allernaljve-* 
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nient  saillante  el  rentrante.  Ce  noyan,  décrit  i)ar  Vienssens  sons  le  nom  de 
corps  rliomboïdal,  est  appelé  avec  pins  de  vérité,  par  Vic([  d’Azyi*,  corps 
dentelé  ou  festonné.  (Fig-.  488  et  489.) 

Pour  étudier  le  corps  dentelé,  le  centre  médullaire,  les  irradiations 
qui  émanent  de  ce  centre  et  le  rappord,  que  présentent  ces  irradiations 
avec  la  substance  grise  ou  cortiale  du  cervelet,  trois  coupes  au  moins  sont 
nécessaires  :  rime  verticale  et  médiane  ;  la  seconde  verticale,  latérale  et 
parallèle  au  pédoncule  cérébelleux  moyen;  la  troisième  borizontale. 

La  coupe  médiane  et  verticale  permettra  de  constater  :  1”  la  forme 
cylindroïde  du  lobe  médian;  2°  les  irradiations  arborescentes  qui  se  por¬ 
tent  du  centre  médullaire  dans  les  lobules,  lames  et  lamelles  de  ce  lobe, 
et  qui,  implantées  sur  ce  centre  commun,  forment  avec  celui-ci  V arbre 
de  vie  du  lobe  médian;  3“  en  dehors  de  ces  prolongements  arboriformes, 
la  substance  grise  qui  les  recouvre  à  la  manière  d’une  membrane  pliée  et 
repliée  sur  elle-même  ;  4°  enfin  la  continuité  de  la  valvule  de  Vieussens 
avec  cette  substance  grise  et  le  centre  médullaire.  (Fig.  46b,  ^9.) 

La  coupe  pratiquée  sur  l’hémisphère  cérébelleux,  parallèlement  au 
pédoncule  moyen,  montrera  :  1°  le  corps  rliomboïdal  dans  sa  plus  grande 
longueur,  qui  est  à  peu  près  double  de  sa  hauteur  et  de  sa  largeur;  la 


t'JG.  488.  —  Coupe  hoiizoniale  du  cerueleCdeslinée  u  )nonlrer  sou  centre  médutluire 
et  ses  deux  corps  rliombdiduiix. 

1.  Tubercules  quarlrijuineaux.  —  2.  Valvule  de  Vieusseus.  ■ —  3.  Pédoncule  cérébelleux 
supérieur.  —  4.  Partie  supérieure  de  la  protubérance  annulaire.  —  5.  Origine  du 
pédoncule  cérébral.  —  6.  Sillon  latéral  de  l’istbine  de  rcncépbale.  —  7.  Ruban  de  Red. 
-  -8.  Cordon  qui  unit  les  éminences  testes  au  coi’ps  genouillé  interne. —  0.  Colonne 
de  la  valvule  de  Vieussens.  —  10  Ijamelle  grise  de  cette  valvub'.  —  11.  Fibres  posté¬ 
rieures  du  ruban  ,  de  Reil,  se  recourbant  pour  contribuer  à  Ibriner  cette  valvule.  — ■ 
'12.  Fibres  siqiérieures  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  13.  Centre  médullaire  du 
cervelet.  — 14.  Corps  rhomboïdaux. 


CONFORMATION  INTÉRIFÜUE  DU  CERVELET. 


11!) 


continuité  du  centre  médullaire  avec  le  |)édoncule  moyen  et  la  protubé¬ 
rance;  3"  les  prolongements  qui  s’étendent  de  ce  centre  vers  les  lobules, 
lames  et  lamelles  de  l’hémisplière  cérébelleux,  pi'olongements  collective¬ 
ment  désignés  sous  le  nom  iVarbre  de  vie  des  lobes  latéraux;  4°  j’inégale 
profondeur  des  sillons;  5'^  les  dimensions  relatives  des  divers  lobules. 
Ainsi  on  reconnaîtra  facilement  que  les  lobules  postérieurs  ou  circonfé- 
renciels  sont  les  plus  volumineux  et  les  [dus  longs  ;  que  ceux  de  la  face 
inférieure  sont  un  peu  moins  allongés  ([ue  les  précédents,  et  ceux  de  la  face 
suj)érieure  plus  réduits  encore  dans  leur  volume.  (Hg.489.) 

Une  coupe  liorizontale  pratiquée  au  niveau  de  la  valvule  de  Vieussens 
et  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  découvrira  les  deux  corps  den¬ 
telés,  dont  il  sera  facile  alors  d’apercevoir  la  direction  et  la  situation 
respective.  Faite  un  peu  plus  profondément,  la  même  coupe  entamera  la 
paroi  supérieure  du  quatrième  ventricule,  et  l’on  pourra  remarquer  : 
1°  que  les  deux  corps  dentelés  sont  ouverts  en  avant  et  en  dedans; 

qu’ils  répondent  par  leurs  extrémités  antérieure  et  interne  aux  angles 
latéraux  du  quatrième  ventricule  et  au  point  de  départ  des  trois  pédon¬ 
cules  ;  3-  enfin  que  la  luette  et  l’extrémité  correspondante  des  deux 
amygdales  flottent  dans  l’intérieui'  dn  (juatrième  ventricule. 
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Fig.  489.  —  Arbre  de  vie  dei^  hémisphères  cérébelleux. 


1,1.  Corps  rhomboïdal  ou  olive  cérébelleuse  dont  le  grand  axe  est  allongé  d’arrière  en 
avant  et  de  dehors  en  dedans.  —  2.  Protubérance  annulaire.  —  3.  Coupe  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen  et  du  centre  médullaire  de  l’Iiémisplière  gauche  du  cervelet.  —  4,  4, 
4,  4.  Prolongements  qui  émanent  de  ce  centre  pour  constituer  l’axe  des  lobes,  lobules, 
lames  et  lamelles  du  cervelet;  on  peut  remarquer  que  les  prolongements  destinés  à  la  lace 
supérieure  sont  beaucoup  plus  courts  que  les  inférieurs  et  les  postérieurs.  —  5,  5.  Olive 
du  bulbe  rachidien.  —  6.  Pyramide  antérieure.  —  7.  Extrémité  supérieure  de  la  moelle 
épinière. 
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^  i.-  Dr  ()r.\TRir:\iE  VKATRiruLE,  ot'  vextricrre  r»r  ceryki-kt. 

Le  quatrième  ventricule  est  une  cavité  intermédiaire  an  cervelel,  à  la 
protubérance  et  au  bulbe  racbidieu. 

Cette  cavité  est  située  sur  le  prolougemeiil  du  canal  central  de  la  moelle 
dont  elle  représente  un  simple  évasement,  l’our  la  constilnn-,  les  liois 
parties  qui  précèdent  s’unissent  de  la  manière  snivanle  : 

La  protubéi’ance  et  le  l)ulbe  rachidien,  conlinus  rnn  à  raulre,  rorment 
nn  premier])lan  tourné  en  haut  et  en  aiadère.  A  ce  j)lan  le  cervelet  opj)ose  : 
Csa  partie  médiane  et  intérieure,  ([ui  fei'ine  le  ventricule  en  an*ière  ; 

ses  pédoncules  supérieurs  et  la  valvule  de  Viensseus,  qui  fermeid  le 
ventricule  en  haut;  3'  ses  pédoncules  moyens  et  ses  pédoncules  iidérieiirs, 
qui  se  continuent,  les  premiers  avec  les  parties  latérales  de  la  protubé¬ 
rance  annulaire,  les  seconds  avec  la  base  du  bulbe  l'acbidien,  (d  (pii  fei- 
ment  ainsi  le  ventricule  en  dehors. 

La  cavité  ventriculaire  est  donc  limitée  eu  avant,  eu  arrière,  en  haut  et 
en  dehors  par  des  parties  nerveuses.  Mais  comment  est-elle  limilée  en  bas? 
Ici  elle  est  close  par  deux  simples  lamelles  dé|)endantes  de  la  jiie-mère, 
s’étendant  des  parties  latérales  du  bulbe  racbidieu  à  la  face  inlerne  des 
amygdales;  encore  ces  lamelles  ne  sont-elles  jamais  réunies  runeà  l’autre 
à  leur  extrémité  inférieure,  en  sorte  (pie  dans  ce  point  le  ventricule  reste 
ouvert  et  eu  libre  communication  avec  l’espace  sous-aracbnonlien. 

La  quatrième  ventricule,  par  son  mode  de  configiu'alion,  rajipelle  la 
ligure  d’un  lozaiige  dont  le  grand  axe,  très-obli(piement  descendant,  se 
continue  en  lias  avec  le  canal  central  de  la  moelle,  en  haut  avec  ra([ue(luc 
de  Sylvius,  et  dont  le  petit  axe  transversalement  dirigé  se  termine  en 
|»ointe  mousse  à  ses  extrémités.  ()n  peut  lui  considérer  par  conséquent 
deux  parois,  quatre  bords  et  quatre  angles. 

A.  —  Paroi  autéro-infrrieurr.  —  Pour  la  découvrir,  il  faut  inciser  d’avant 
en  arrière,  et  dans  sa  partie  moyenne,  toute  répaisseiir  du  lobe  médian  du 
cervelet,  puis  écarter  ensuite  les  deux  bords  de  la  division.  (Lig.  ibO.) 

Cette  paroi,  tournée  eu  haut  et  en  arrière,  est  régidièrement  l()zangi(|U('. 
Llle  se  termine  en  lias  par  une  e.\(‘avalion  angulaire  très-accusé(y,  (pii  a 
été  décrite  par  Itéropbile  sous  le  nom  de  ralaïiias  scriptorias;  le  sommet 
de  cet  angle  constitue  le  hec  du  calamus. 

La  moitié  supérieure  du  losange  répond  à  la  protubérance  annulaire,  (d 
sa  moitié  inférieure  au  bulbe  racbidieu.  On  remaripie  sur  celte  paroi  : 

L  Lu  sillon  médian  qui  la  parcourt  dans  toute  son  étendue  et  (pii  repi’é- 
sente  la  tige  du  calamus  scriplorius. 

De  chaque  c()té  du  sillon,  un  léger  relief  (pii  répond  aux  faisceaux 
intermédiaires  ou  latéraux  du  bulbe. 

.  3®  A  droite  et  à  gauche  du  méim*  sillon,  au-dessous  de  sa  partie  nioyemu', 
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dos  strios  l)lanohes,  Iransvorsales,  non  symétriques,  (]ni  convergent  de 
dedans  en  dehors  pour  donner  naissance  an  nei*t‘  anditir,  et  qui  forment 
les  barbes  du  calamiis. 

4*^  A  l’extrémité  inférieure  du  sillon  médian,  une  fossette  située  sur  le 
prolongement  du  canal  central  delà  moelle,  appelée  ventricule d' Arantius. 

Toute  cette  paroi  est  revêtue  d’une  couche  de  sul)stance  grise  assez 
épaisse,  se  continuant,  en  bas  avec  celle  du  htdhe  et  delà  moelle,  en  haut 
avec  celle  du  ventricule  moyen.  Souvent  cette  couche  grise  s’étend  en 
partie  sur  les  barbes  du  calamus,  qui  se  trouvent  alors  comme  voilées. 

P),  —  Paroi  postéro-supérieure.  —  Elle  est  beaucoup  moins  régulière  que 
la  précédente.  Pour  l’étudier,  on  peut  diviser  sur  la  ligue  médiane  le  bulbe 
rachidien  et  la  protubérance  annulaire,  et  ensuite  renverser  en  dehors  les 
deux  lèvres  de  la  section  en  usant  de  beaucoup  de  ménagement.  Mais  il 
est  préférable  de  laisser  intactes  les  parties  précédentes  et  de  relever 
fortement  le  bulbe  en  même  temps  qu’on  écarte  les  deux  amygdales.  En 
portant  ainsi  le  bulbe  rachidien  en  avant  et  les  amygdales  en  dehors,  et 
retranchant,  s’il  le  faut,  une  partie  ou  la  totalité  de  ces  lobules,  on  découvre 
assez  bien  toute  la  paroi  supérieure  du  ventricule,  et  l’on  peut  bicilement 
reconnaître  : 

1°  Qu’elle  est  concave,  unie  et  de  couleur  blanche  dans  sa  moitié  anté¬ 
rieure,  formée  par  les  pédoncides  cérébelleux  supérieurs  et  la  valvule  de 
Vieussens. 


Eu;.  TDD.  —  Paroi  anfêro-iiiférienre  il  a  iiaalririne  vealricule  (d’aijrès  nirschfehl). 

1.  Sillon  médian  de  cette  paroi  formant  la  tige  du  calamus  scriptorius.  —  2.  Stries 
blanches  et  transversales  représentant  les  barbes  du  calamus  scriptorius,  et  convergeant 
de  dedans  en  dehors  ])Our  constituer  le  nerf  acoustiipie.  —  .“î.  Pédoncule  cérébelleux 
inférieur.  —  4.  Pyramide  postérieure.  —  5.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur,  croisant  à 
angle  aigu  l’inférieur  en  passant  à  son  coté  inteiaie.  —  0,  0.  Faisceaux  triangulaires  de 
l'isthme.  —  7,  7.  Sillons  latéraux  de  l’istlime.  —  8.  Tubercules  quadrijumeaux. 
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2°  QuVlIft  est  inégalo,  de  eoiilenr  grise  el  sillonnée  trnnsversalennnU 
dans  sa  moitié  postérieure,  constituée  par  le  somniel  de  réininence  verini- 
cidaire  correspondante. 

3°  Qu’au  niveau  du  point  de  réunion  de  ces  deux  moitiés,  la  paroi  supé¬ 
rieure,  sensiblement  élargie,  j)résente  :  sur  la  ligne  médiane,  la  luette 
libre  et  bottante  ;  sur  les  côtés,  l’extrémité  supérieure  des  amygdales,  el 
au-dessus  de  celle-ci,  les  valvules  de  Tarin. 

C.  —  Les  horfh  du  ventricule  se  divisent  en  sujférirnrs  et  inférieio  s. 
Les  .mpérteurs  répondent  à  la  ligne  d’union  des  pédoncules  cérébelleux 
snpérieurs  avec  la  protubérance  annulaire.- 

Les  inférieiirs  sont  formés  par  deux  bimelles  cellnlo-fibi'euses,  dé|)en- 
dantes  du  névrilème  du  bulbe  racbidien,  étendues  des  parties  latérales  d(‘ 
celui-ci  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  lolmles  tonsillaires,  oii  elles  se 
rapprochent  sans  cependant  se  réunir;  en  l)as,  ces  lamelles  se  rapprocbent 
aussi,  mais  sans  arriver  jusqu’aa  contact,  et  laissent  entre  elles  un  inter¬ 
valle  dont  la  largeur  égale  celle  du  bec  du  calamus  scriptorius. 

D.  —  Les  angles  ont  été  distingués,  d’après  leur  situation  relative,  en 
latéraux,  supérieur  et  inférieur.  —  Les  angles  latéraux  corresj)ondent  au 
point  de  réunion  des  trois  pédoncules  cérél)elleux,  et  à  l’extrémité  anté¬ 
rieure  du  corps  rhomboïdal.  Ils  sont  arrondis  et  très-coui*ts. 

Vangle  supérieur  se  continue  avec  raqueduc  de  Sylvins.  —  Cet  aque¬ 
duc,  creusé  sous  la  })artie  médiane  des  tubercules  ({uadrijumeaiix,  ))i‘ésent(‘ 
à  sa  partie  inférieure  un  sillon  longitndinal.  Son  extrémité  antérieure  s’ou¬ 
vre  dans  le  ventricule  moyen,  immédiatement  au-dessous  de  la  commissur(‘ 
|»ostérieure  du  cerveau;  il  établit  par  consétpient  une  communicalioii  enlr(‘ 
le  troisième  et  le  quatrième  ventricule.  (Lig.  477.). 

\j  angle  inférieur  présente  aussi  un  orifice  qui  est  limité  :  l"  en  bas,  ))ai‘ 
le  bec  du  calamus;  2“  en  haut,  par  une  ])etite  lamelle  triangulaire  à  som¬ 
met  postérieur,  située  entre  le  vermis  inférieur  et  les  amygdales,  lamelle 
très-variable  dans  ses  dimensions;  3"  sur  les  côtés,  pai‘  les  lamelles  (pu 
forment  les  bords  inférieurs  de  la  cavité  ventriculaire.  —  Le  coidour  de 
cet  orifice  est  inégal;  lors(pTon  soulève  le  bulbe  rachidien  pour  l’exa¬ 
miner,  il  représente  assez  bien  un  bec  d’ois(‘au  dont  les  deux  mandibules 
seraient  largement  écartées.  11  a  pour  usiqge  d’établir  une  facile  communi¬ 
cation  enti*e  les  ventricules  cérél)raux  et  (a'rébelleux  d’une  i)arl,  el  l’c'space 
sous-aracbnofdien  de  l’autre.  Son  exislence  (‘st  constante  et  ne  saurail 
être  considérée  avec  quelques  auteurs  comme  le  l’ésullal  d’une  décbiruia*. 
Qu’on  use  de  toutes  les  précautions  nécessaires  j)our  prévenir  sur  ce  |)oinl 
une  solution  de  continuité,  ou  (pi’on  soulève  sans  ménagement  le  bidbe,  il 
se  présente  avec  des  caractères  toujours  les  mêmes,  caractères  (pii  vari(‘- 
raient  certainement  si  cet  orifice  était  artificiel. 

Plexus  choroïdes  du  quatrième  ventricule.  —  Ces  petits  jilexus,  (jue 
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ViVff  (i’Azyr  a  bien  représpnlés,  iiaissonl  par  uiu*  extiabnilr  déliée  au 
niveau  de  la  lainolle  médiane  de  roiiliee  iidërieur  du  ventrieule,  s’acco¬ 
lent  aux  lamelles  latérales  puis  coidournent  avec  ces  lamelles  les  corps 
restiformes  pour  se  porter  en  haut  et  en  dehors  vers  les  lobules  du  pneu¬ 
mogastrique,  sur  le  côté  interne  desquels  ils  se  terminent  par  un  renfle¬ 
ment  très-manifeste. 


^  5.  —  Texture  du  cervelet. 

Les  'deux  sulistances  qui  composent  le  cervelet  sont  constituées  comme 
celles  du  cerveau.  Si  elles  en  dilfèrent,  c’est  surtout  par  leur  proportion  et 
leur  répartition.  La  substance  grise  présente  cependant  quelques  carac¬ 
tères  qui  lui  sont  propres. 

Nous  avons  vu  ({ue  cette  subsUnce  ne  forme  qu’une  petite  partie  de  la 
masse  totale  du  cerveau.  Elle  constitue  la  moitié  au  moins  de  la  masse  du 
cervelet.  L’élément  cellulaire  ou  actif  du  système  nerveux  est  donc  ici 
beaucoup  plus  abondant. 

Dans  le  cerveau,  la  substance  grise  recouvre  toute  sa  péripliérie;  elle 
-forme  en  outre  plusieurs  amas  assez  considérables,  ipii  entrent  pour  une 
part  fort  importante  dans  la  composition  des  corps  striés  et  des  couches  opti¬ 
ques,  lesquels  sont  quelquefois  désignés  sons  le  nom  générique  de  gan- 
(jlion's  cérébraux.  Dans  le  cervelet,  cette  substance  se  rassemble  presque 
exclusivement  à  sa  périphérie;  elle  s’y  présente  aussi  sous  l’aspect  d’une 
lame  ondulée.  Mais  ces  ondulations  sont  beaucoup  plus  prononcées  et  plus 
nombreuses.  Si  on  pouvait  la  déplisser,  elle  formerait  une  sj)hère  qui  dif¬ 
férerait  peu  probablement  de  la  sphère  cérébrale.  — •  On  ne  trouve  de  sub¬ 
stance  grise  dans  le  centre  du  cervelet  qu’au  niveau  des  corps  rbomboi- 
daux,  où  elle  conserve  encore  sa  forme  lamelleuse  et  ondulée. 

La  substance  grise  périphérique  du  cervelet  a  été  considérée  par  les  an¬ 
ciens  comme  formée  de  deux  couches,  l’une  externe  on  superficielle,  d’un 
gris  pâle,  l’autre  interne  ou  profonde,  d’un  jaune  rongefitre.  M.  Baillarger, 
qui  en  a  biit  une  étude  plus  approfondie,  a  remarqué  que  lorsiju’elle  est 
divisée  en  tranches  minces,  verticales,  elle  présente  la  même  stratification 
(pie  la  couche  corticale  du  cerveau.  En  procédant  de  dedans  en  dehors, 
elle  comprend  trois  couches  transparentes  et  trois  couches  opa([ues  ou 
médullaires,  alternativement  superposées;  la  plus  profonde  est  grise,  la 
plus  superficielle  blanche.  De  ces  six  lames,  les  trois  premières  ou  pro¬ 
fondes  constituent  la  couche  jaune  des  auteurs  anciens,  et  les  trois  der¬ 
nières,  ou  supeiTicielles,  leur  couche  grise. 

La  couche  jaune,  formée  par  la  superposition  de  deux  lames  transpa¬ 
rentes  et  d’nne  lame  opaque,  très-mince,  comprend  dans  sa  composition  : 
1“  des  cellules  nerveuses,  multipolaires,  peu  nomhreuses  et  très-petites, 
dont  le  diamètre  varie  de  0"'"’,010  à  O"™, 015;  2"  des  tuhes  nerveux  qui 
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s’oiilrorroisonl,  ol  (|ui  roi  inontà  tin  rôsoaii  à  maillos  li'às-sorréos  ;  i>  nu 
Irès-grand  noml)re  de  iiiyélocytos  semhlnhles  à  eeiix  (jne  nous  avons  déjà 
rencontrés  dans  la  substance  grise  du  cerveau  ;  4°  une  sul)slance  ainor- 
plie,  granulée  (substance  conjonctive  de  quelques  anlenrs). 

La  couche  grise,  constiluée  j)ar  la  superposition  de  deux  laines  opaques 
et  d’une  laine  transparente  intermédiaire,  est  remarquable  surtout  jiar 
la  présence  d’une  foule  de  grosses  cellules  arrondies,  découvertes  par 
Purkynje.  Le  diamètre  de  ces  cellules  varie  de  à  0’‘‘"\()(‘)0.  Fdles  jiré- 

sentent  deux  on  trois  prolongements,  plus  rarement  ({uatre.  L’iinde  ceux-ci, 
extrêmement  délié,  se  dirige  en  dedans.  Les  autres,  relativement  énormes, 
se  dirigent  en  dehors  en  se  divisant  et  subdivisant,  en  sorte  que  chacun 
d’eux  devient  le  point  de  départ  d’un  faisceau  de  librilles,  dont  les  unes 
s’anastomosent  avec  celles  des  cellules  voisines,  tandis  ipie  les  autres 
vont  très-probablement  se  continuer  avec  les  tubes  de  la  substance  mé¬ 
dullaire,  Indépendamment  de  ces  grosses  cellules  et  des  tubes,  la  couclie 
grise  contient  aussi  une  certaine  quantité  de  substance  giamulée. 

f^a  substance  blanche  ou  médidlaire  se  conqtose  de  tubes  nerveux,  (pii 
sont  rassemblés  en  deux  gros  faisceaux  principaux,  re|)résentant  chacun 
une  sorte  de  gerbe.  Par  une  de  leurs  extrémités  ces  gerbes  répondent  aux 
corps  rliomboïdaux,  c’est-à-dire  à  l’origine  des  trois  jiédoncules  cérébel¬ 
leux.  Par  l’extrémité  opposée,  largement  épanouie,  elles  se  dirigent  vei*s  la 
périphérie  des  hémisphères  du  cervelet,  en  s’irradiant  dans  tous  les  sens 
et  en  se  décomposant  en  couches  concentriques  de  plus  en  jdus  minces, 
les  jdus  considéraliles  occupant  le  centre  des  lobes,  les  moyennes  le  centre 
des  lobules,  les  antres  le  centre  des  lames  et  lamelles.  Les  }»his  minimes 
sont  réductibles  encore  eu  plusieurs  feuillets  représentant  chacun  un  |)etil 
éventail.  —  Les  tubes  nerveux  qui  entrent  dans  la  com|)osition  de  ces  fais¬ 
ceaux  radiés  ne  diffèrent  nullement  du  reste  de  ceux  (jui  forment  la  cou¬ 
ronne  rayonnante  de  Keil;  leur  extrémité  terminale  pénètre  dans  les  deux 
couches  de  la  substance  corticale,  on  ils  se  coidinueid  avec  les  |)roloiige- 
ments  des  cellules  multipolaires. 

La  structui'e  des  corps  rliomboïdaux  rapjielle  celle  des  hémisjihères  céré¬ 
belleux.  L’un  et  l’autre  sont  foianés  aussi  à  leur  périjihéide  jiar  une  lame 
onduleuse,  essentiellement  comjmsée  de  cellules  nerveuses,  et  dans  leur 
j)artie  centrale  de  tubes  irradiés  dans  tons  les  sens.  Ces  tubes  se  continuent 
à  leur  {)oinl  de  départ  avec  ceux  des  trois  jtédoncides,  et  à  leur  extrémité 
terminale  avec  ceux  de  la  gerbe  correspondante,  j)ar  l’intermédiaire  des 
cellules  du  corps  rhomboïdal  on  olive  cérébelleuse. 

l.es  dvlèyes  du  cervehd^  au  nombre  de  ti'ois  jiour  chacune  de  ses  moi¬ 
tiés,  naissent  :  l’inférieure  et  jiosiérieure,  de  la  vertébrale  ;  l’inférieure  et 
antérieure,  de  la  partie  moyeniu'  du  tronc  hasilaii-e;  la  su|)érieure,  de  la 
j)a)‘lie  terminale  de  ce  tronc.  Files  diffèrent  de  celles  du  cerveau  :  1^  |)ar 
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leur  situaliüii  ;  ces  aiTères  ne  rampent  pas  dans  la  proloiuleur  des  sillons, 
mais  à  la  siirlace  d(‘  Foriiane  ;  par  leurs  ilexuosités  plus  prononcées,  en 
rapport  avec  le  nombre  plus  considérable  des  rameaux  qu’elles  rournissent. 

Les  veines  sont  indépendantes  des  artères  et  beaucoiq)  moins  sinueuses 
que  celles-ci.  Elles  vont  se  terminer  dans  les  sinus  latéraux,  dans  les  sinirs 
pétreux  supérieurs  et  dans  le  sinus  droit. 

Le  réseau  formé  par  ranastomose  de  tous  ces  vaisseaux  artériels  et  vei¬ 
neux  constitue  la  portion  cérébelleuse  de  la  pie-mère.  Cette  portion  céré¬ 
belleuse  est  })lus  déliée,  plus  délicate,  moins  résistante  que  la  portion 
cérébrale.  En  pénétrant  dans  les  anfractuosités,  celle-ci  s’appli(|ue  à  elle- 
même,  en  sorte  (jue  les  circonvolutions  se  trouvent  partout  séparées  les  unes 
des  autres  par  deux  feuillets  adossés.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  i)Ourles 
circonvolutions  du  cervelet;  dans  la  partie  profonde  des  sillons  priucipaux 
et  dans  presque  tous  les  sillons  de  second  ordre,  les  deux  feuillets  se  con¬ 
fondent.  Souvent  même  cet  unique  feuillet  ne  descend  })as  jusqu’au  fond 
des  sillons,  ou  bien  il  n’est  plus  représenté  à  cette  profondeur  que  }>ar  les 
vaisseaux  qui  s’en  détachent  pour  pénétrer  dans  la  substance  nerveuse. 

La  substance  grise  formant  la  moitié  environ  de  la  niasse  totale  du  cer¬ 
velet,  et  cette  substance  étant  très-riche  en  vaisseaux,  on  peut  dire  d’une 
manière  générale  (}ue  cet  organe  est  plus  vasculaire  (|ue  le  cerveau. 


AIITICLE  111 

DE  l.TSTHME  DE  L’ENCEl>llALE 

L'isthme  de  ^encéphale  est  cette  portion  de  la  masse  encépbalicjue  ([ui 
relie  le  cerveau  au  cervelet  et  au  bulbe  rachidien.  11  est  situé  au-dessous 
du  premier,  au  devant  du  second,  au-dessus  du  troisième,  sur  la  moitié 
supérieure  de  la  gouttière  basilaire,  dont  il  partage  la  direction. 

Son  aspect  est  très-différent,  suivant  qu’on  rexamine  })ar  sa  partie  su¬ 
périeure,  par  sa  ^lartie  inférieure  ou  par  ses  parties  latérales. 

Vu  par  sa  partie  supérieure,  l’isthme  de  l’eucépliale  revêt  la  ligure  d’uii 
plan  allongé  d’avant  en  arrière,  assez  étroit,  reliant  le  cerveau  au  cerve¬ 
let,  et  surmonté  dans  sa  moitié  antérieure  de  (piatre  tubercules. 

Vu  par  sa  partie  inférieure,  il  se  présente  sous  la  forme  d’un  renlle- 
nient,  duquel  partent  en  divergeant  quatre  grosses  colonnes  médullaires  : 
deux  supérieures  qui  plongent  dans  les  liémisplières  cérébraux,  deux  infé¬ 
rieures  qui  pénètrent  dans  les  hémisphères  cérébelleux. 

Vu  par  ses  parties  latérales,  il  est  creusé  d’un  sillon  antéro-postérieur, 
li’ès-accusé,  ([ui  le  divise  en  deux  étages. 

Considéré  dans  son  mode  de  conformation,  l’istlmie  de  rencépbale  s(' 
conq)ose  en  effet  de  deux  |(lans  superposés: 
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1°  D’iüi  plan  supérieur,  de  ligure  reclaiigulaire,  éleiulu^à  la  manière 
d’une  commissure  du  cerveau  au  cervelet  ; 

D’un  plan  intérieur,  beaucoup  plus  long  et  plus  épais,  de  rorme 
rayonnée,  constitué  dans  sa  partie  centrale  par  la  protiibércütce  anaïUaire, 
en  avant  par  les  pédoncules  cérébraux,  en  arriére  et  de  clia(|ue  coté  par 
les  pédoncules  cérébelleux  moyens. 

Ces  deux  plans  sont  reliés  entre  eux  à  droite  et  à  gauche  par  un  fais¬ 
ceau  triangulaire  qui  monte  obliquement  de  l’inlerieur  vers  le  supérienig 
et  qui  })orte  le  nom  de  faisceau  triangalaii  e  de  distlnae. 


Fiü.  4'Jl.  —  Plan,  supérieai'  de  l’islkine  Fig.  i'J'i.  -  Plan  inferiear 

de  l'encéphale  {').  de  cet  isUune  (*). 

Fig.  491.  —  1.  Tubercules  qiuulrijiuneau.v.  —  Tubercules  auléricurs  ou  éiniuciiccs 
mîtes.  —  3.  Tubercules  postérieurs  ou  émineiuuis  testes.  —  4  Tractus  (pii  s’étend  des  émi¬ 
nences  nates  au  corps  genouillé  externe.  —  5.  (iordon  qui  relii;  les  éminences  testes 
au  corps  genouillé,  interne.  —  G.  Corps  genouillé  interne.  —  7.  Commissure  postérieure 
du  cerveau.  —  8.  Glande  pinéale  renversée  en  avant  pour  laisser  voir  les  éminences 
nates.  —  9.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  10.  Valvule  de  Vicussens.  —  11.  Lame 
grise  de  cette  valvule.  —  1:2.  Coupe  des  deux  lames,  blanche  et  grise,  (pii  l'orment  sa 
moitié  postérieure.  —  13.  Nerf  patbétiipic.  —  14.  Sillon  latéral  de  Fistbme. —  15.  lîubaii 
de  Reil  ou  faisceau  triabgulaicc  de  Fisthme.  —  IG.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  — 
17.  Pédoncule  cérébelleux  moyeu.  —  18.  Pédoncule  cérébelleux  iiilV'rieur.  —  P).  Paroi 
antéro-inférieure  du  (juatrième  ventiâciile. — 20.  Nerf  acoustiipie.  —  21.  .Moelle  épiiiii-re. 
—  22.  Cordons  médians  postérieurs.  —  23.  Ses  pyramides  postérieure'^ 


ISTHME  DE  L’ENCEPHALE. 


1-27 


^  1. —  I'lAN  supérieur  i)E  l/lSTHME  DE  i/eNCÉPI1ALE. 

0 

Ce  plan,  obliquenient  dirigé  eu  l)as  et  en  arrière,  olfre  une  longueur  de 
■i  eentiinètres,  une  largeur  de  2  centimètres,  et  une  épaisseur  moyenne 
de  3  à  d  millimètres. 

Sa  lace  supérieure,  libre,  regarde  en  liant  et  en  arrière.  Elle  est  recou¬ 
verte  :  en  avant,  par  la  glande  pineale,  la  toile  cboroïdienne  et  le  bourrelet 
du  corps  calleux  ;  en  arrière,  par  rextrémité  la  plus  saillante  de  l’énii- 
nence  vermiculaire  supérieure. 

Sa  face  inférieure  répond  :  en  avant,  aux  jiédoncules  cérébraux,  avec 
lesquels  elle  se  confond;  en  arrière,  à  la  })ai‘tie  la  plus  élevée  du  qua¬ 
trième  ventricule  qu’elle  contribue  à  Ibrmer. 

Ses  bords,  un  peu  arrondis,  s’unissent  au  niveau  du  sillon  latéral  de 
l’isthme  avec  la  protubérance  et  les  pédoncules  cérébraux. 

Son  extrémité  antérieure  se  continue  avec  les  couches  opti(|ues,  et  la 
postérieure  avec  le  centre  médullaire  du  cervelet. 

Le  plan  supérieur  de  l’isthme  de  l’encéphale  est  essentiellement  con¬ 
stitué  par  deux  faisceaux  et  parallèles  (pii  s’étendent  du  cerveau  au 
cervelet  :  les  pédoncules  cêrébeileux  supérieurs.  Ces  [lédoncnles  sont 
recouverts,  dans  leur  moitié  antérieure,  par  ijuatre  saillies  mamelonnées 
connues  sous  le  nom  de  lubercules  qiiadrijuuieaux.  Ils  sont  reliés  ruu 
à  l’autre  en  arrière  par  une  lamelle  très-mince,  la  valvule  de  Vieusseus 

A.  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  Ces  pédoncules,  appelés  aussi 
processus  cerebelli  ad  lestes  par  Haller,  processus  cerebelli  ad  cerebruiu 
par  Drelincourt,  s’étendent  du  centre  médullaire  du  cervelet  jusqu’aux 
couches  optiques  qu’ils  traversent.  Ils  sont  aplatis  de  haut  en  bas  et  un 
peu  })lns  épais  en  dehors  (pi’en  dedans. 

Leur  face  supérieure,  libre  en  arrière,  est  recouverte  en  avant  fiar  le 
faisceau  triangulaire  de  risthme  et  par  les  tubercules  quadrijumeaux, 
sous  lesquels  ils  s’engagent  pour  se  [irolonger  jusqu’au  cerveau. 

Leur  face  inférieure  répond  antérieurement  aux  pédoncules  cérébraux. 


Fig. —  1.  Tige  pituitaire.  —  :2.  Corps  cendré.  —  3.  Tubercules  inamillaires.  — 
i.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Protubérance  annulaire.  —  6.  Origine  du  pédoncule  céré¬ 
belleux  moyen.  —  7.  Extrémité  supérieure  du  bulbe  racbidien  et  pyramide  antérieure. — 
8.  Entrecroisement  de  ces  i)yramides.  —  9.  Coriis  olivaires.  —  10.  Tubercule  cendré  de 
Rolande.  — 11.  Fibres  arciformes.  —  P2.  Extrémité  sujiérieure  de  la  moelle  épinière.  — 
13,  13.  Ligament  dentelé.  14,  14.  Dure-mère  racbidienne. —  15.  Bandelette  des  nerfs 
optiques.  —  16.  Chiasma  des  nerfs  optiques.  —  17.  Nerf  moteur  oculaire  commun.— 
18.  Nerf  pathétique.  —  10.  Nerf  trijumeau.  —  'iO.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  — 
;21.  Nerf  facial.  —  Nerf  acoustique.  —  23.  Nerf  de  \Vrisl)erg.  —  24.  Nerf  glosso- 
pliaryngien.  —  25.  Nerf  pneumogastri(pie.  —  26,  26.  Nerf  s|)inal.  —  27.  Nerf  grand 
liypoglosse.  — 28.  Première  paire  cervicale.  —  20.  Deuxième  pain^  cervicale.  —  30.  Troi¬ 
sième  paiia;  cervicale. 
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avec  les(iuels  elle  se  cuiiloiid  eu  partie.  Dans  le  reste  de  sou  éteudue,  elle 
coutribue  à  former  la  paroi  su})érieui-e  du  (pudrième  veutrinde. 

Leur  bord  iuterue  se  coutiuue,  eu  arrière,  avec  la  valvule  de  Vieusseiis. 
Par  les  libres  qui  répoiuleid  à  la  moitié  autérieure  de  ce  bord,  les  deux 
pédoncules  s’eutrecroiseut. 

Leur  bord  externe  répond  au  sillon  latéral  de  Pisthme,  au  niveau  du([uel 
il  s’unit  à  la  protubérance  annulnire  et  aux  pédoncules  cérébraux. 

Leur  extrémité  postérieure  se  })erd  dans  la  |)artie  métliane  du  centre 
médullaire  du  cervelet.  Elle  est  située  au-dessus  de  l’extrémité  cor¬ 
respondante  du  ])édoncuie  cérébelleux  inférieur,  dont  elle  croise  prescjiie 
perpendiculairement  la  direction. 

Leur  extrémité  antérieure,  en  s’engageant  sous  les  tubercules  (piadrijn- 
meaux,  s’élargit  et  s’amincit;  elle  contribue  à  former  les  j)édoncules 
cérébraux,  et  plonge  avec  ceux-ci  dans  les  couches  optiques. 

Les  i)édoncules  cérébelleux  supérieurs  sont  formés  de  libres  })aralléles 
et  antéro-postérieures.  Iis  représentent  })Our  le  cerveau  et  le  cervelet  une 
double  commissure  antéro-postérieure. 

1).  Ttihercales  qiiadrljiUHeaux.  —  Ils  sont  situés  au-dessus  des  pédon¬ 
cules  cérébraux  et  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  au-dessous  de 
la  glande  pinéale  et  de  la  toile  clioroïdieime  qui  les  sépare  du  bourrelet 
du  corps  calleux,  en  arriére  du  troisième  ventricule,  au  devaid  du  vermis 
supérieur  qui  les  recouvre  en  partie. 

Un  sillon  antéro-postérieur,  médian  et  rectiligne,  séparer  les  tubercules 
du  côté  droit  de  ceux  du  côté  gauche.  Un  sillon  transversal  et  curviligne 
sépare  les  tubercules  antérieurs  des  postérieurs. 

I.es  tubercules  antérieurs,  ou  énwiences  nettes,  sont  plus  volumineux 
([lie  les  postérieurs.  Une  légère  dépression,  sur  la([uelle  repose  la  base  de 
la  glande  pinéale,  existe  à  leur  partie  antérieure  et  interne. 

Leur  couleur  est  d’un  blanc  terne.  Ils  olfrent  la  forme  d’un  ovoïde  doid 
la  grosse  extrémité  regarde  en  avant  et  en  dehors.  Leur  grand  axe,  incliné 
en  arriére  et  en  dedans,  irait  s’eidrecroiser  avec  celui  du  côté  opposé,  un 
peu  au  devant  de  la  colonne  de  la  valvule  de  Vieussens. 

De  leur  extrémité  antéro-externe  on  voit  partir  de  clnuiue  côté  nii  petit 
groupe  de  libres,  ordinairemeid  i)eu  aj)j)areides,  ([ui  contournent  le  corps 
genouillé  interne  pour  se  rendre  au  corps  genonillé  externe. 

Les  tubercules  postérieurs  et  inférieurs,  plus  connus  sous  le  nom  d’éini- 
nences  testes,  dilfèrent  des  j)récédenls,  non-seulemeid  |iar  leur  moindre 
volume,  mais  aussi  par  leurs  limites,  (pii  sont  mieux  accusées  ;  par  leur 
coideur,  (pii  est  plus  blanche  ;  par  leur  forme,  (pii  est  moins  allongée,  et 
par  leur  saillie,  (pii  est  plus  prononcée. 

De  leur  partie  externe  part  un  cordon  ({ui  s(‘  dii-ige  en  dehors  el  en 
avant  vers  b‘  corps  genouillé  intei’iie,  dans  leijuel  il  se  termiiK'. 
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Les  tubercules  quadrijumeaux  se  composent  de  substance  blanche  et  de 
substance  grise.  La  première  les  entoure  et  leur  forme  une  écorce  très- 
mince.  La  seconde  constitue  la  presque  totalité  de  leur  volume. 

C.  Valvule  de  Vieussens.  —  La  valvule  de  Vieussens,  lame  médullaire 
moyenne  du  cervelet  de  Vicq  d’Azyr,  est  une  lamelle  de  substance  blanche 
et  grise,  située  en  arrière  des  tubercules  quadrijumeaux,  entre  les  deux 
pédoncules  cérébelleux  supérieurs  qu’elle  unit  run  à  l’autre. 

Sa  longueur  varie  de  14  à  15  millimètres  et  sa  largeur  de  6  à  8.  Extrê¬ 
mement  mince  en  avant,  elle  l’est  un  peu  moins  dans  ses  deux  tiers 
inférieurs,  dont  l’épaisseur  cependant  n’excède  pas  un  millimètre. 

Sa  direction  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière,  et  sa 
figure  assez  régulièrement  rectangulaire. 

Sa  face  supérieure,  tournée  en  arrière  et  légèrement  convave,  répond 
au  vermis  supérieur,  dont  la  sépare  un  prolongement  de  la  pie-mère. 
Cette  face  est  exclusivement  formée  par  nue  lame  blanche  dans  son  tiers 
supérieur.  Mais  elle  est  recouverte  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  par 
une  couche  de  substance  grise,  arrondie  en  avant  et  plissée  transversale¬ 
ment.  La  couche  blanche  sous-jacente  envoie  un  mince  prolongement  dans 
chacun  de  ces  plis,  au  nombre  de  quatre  en  général,  plus  rarement  de 
trois  ou  cinq.  Chacun  d’eux  représente,  par  conséquent,  un  rudiment  de 
lamelle  cérébelleuse,  lamelles  qui  se  voient  très-bien  sur  une  coupe  mé¬ 
diane  de  la  valvule  de  Vieussens. 

La  face  inférieure  de  cette  valvule,  légèrement  convexe  et  tournée  en 
avant,  contribue  à  former  la  paroi  supérieure  du  quatrième  ventricule. 
Elle  s’applique  inférieurement  à  la  luette,  et  sépare  ainsi  l’une  de  l’autre, 
à  leur  extrémité  antérieure,  les  deux  éminences  vermiculaires. 

Ses  bords,  antéro-postérieurs  et  parallèles,  s’unissent  au  bord  interne 
des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 

Son  extrémité  postérieure  se  continue,  par  sa  couche  blanche  ou  pro¬ 
fonde,  avec  le  centre  médullaire  du  lobe  médian  du  cervelet  et,  par  sa 
couche  superficielle,  avec  la  substance  grise  périphérique. 

Son  extrémité  antérieure  se  continue  avec  la  lame  blanche  qui  recouvre 
les  éminences  testes.  Au  niveau  de  cette  continuité,  on  observe  sur  la 
ligne  médiane  un  petit  faisceau  arrondi,  extrêmement  court  et  oblique¬ 
ment  descendant,  qui  se  perd  presque  aussitôt  sur  la  valvule.  Il  est  quel¬ 
quefois  simple,  mais  se  bifurque  le  plus  habituellement  à  son  extrémité 
inférieure,  je  l’ai  même  vu  se  partager  eu  trois  branches,  une  moyenne 
plus  grosse  et  deux  latérales  :  ce  faisceau  porte  les  noms  de  frein,  de 
colonne  de  la  valvule  de  Vieussens.  (Fig.  491.) 

De  chaque  côté  du  frein  delà  valvule  part  un  sillon  d’abord  transversal, 
(pai  limite  en  arrière  les  tubercules  quadrijumeaux,  et  qui  se  dévie  ensuite 
pour  se  prolonger  en  avant  jusqu’aux  corps  genouillés  internes.  C’est  sur 
3®  ÉDIT.  III  —  9 
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la  première  portion,  ou  portion  transversale  de  ce  sillon,  que  prcnnein^ 
naissance  les  nerfs  de  la  quatrième  paire.  Il  existe  souvent  au-dessous 
de  la  colonne  de  la  valvule  de  Vienssens  un  tractus  médullaire  transversal 
aussi,  qui  semble  réunir  ces  deux  nerfs  à  leur  origine. 

La  valvule  de  Vienssens  est  une  dépendance  du  lobe  médian  du  cer¬ 
velet.  Recouverte  d’une  lame  grise  plissée,  qui  contient  dans  chacun  de 
ses  plis  un  prolongement  de  substance  blanche,  elle  représente,  non  une 
simple  demi-lamelle  cérébelleuse,  mais  bien  un  très-petit  lobule  du  cer¬ 
velet,  dont  toutes  les  lamelles  sont  implantées  sur  une  base  commune. 

Cette  lame  commune  se  conqDose  de  fdDres  antéro-postérieures  qui  éma¬ 
nent  pour  la  plupart  du  centre  médullaire  du  cervelet.  Mais  quelques-unes 
proviennent  aussi  du  faisceau  triangulaire  de  l’isthme.  Ces  dernières,  dont 
le  nombre  est  très-variable,  et  dont  l’existence  ne  paraît  pas  constante,  se 
détachent  du  bord  postérieur  du  faisceau  ;  elles  décrivent  sur  les  pédon¬ 
cules  cérébelleux  supérieurs  une  courbe  à  concavité  postérieure. 

§  4.  —  Plan  inférieur  de  l’isthme  de  l’encéphale 

Nous  avons  vu  que  ce  plan  inférieur,  de, ligure  rayonnée,  donne  nais¬ 
sance  par  sa  partie  centrale  à  ({uatre  prolongements  :  deux  antérieurs, 
ce  sont  les  pédoncules  cérébaux;  deux  postérieurs,  qui  s’étendent  de  la 
protubérance  dans  les  hémisphères  du  cervelet,  ce  sont  les  pédoncules 
cérébelleux  moyens.  (Fig.  -493.) 

Les  anciens,  qui  sacrifiaient  quelquefois  dans  leur  langage  la  sévérité 
au  pittoresque,  voyaient  dans  la  disposition  de  ces  dilférentes  parties 
l’image  d’un  crustacé  pénétrant  par  ses  membres  antérieurs  dans  le  cer¬ 
veau,  et  par  les  postérieurs  dans  le  cervelet.  Pour  eux,  le  centre  autour 
duquel  rayonnent  ces  divers  prolongements  n’était  que  le  chapiteau  ou  le 
couronnement  de  la  moelle  épinière;  de  là  le  nom  de  moelle  allongée  qu’ils 
avaient  donné  à  cette  partie  centrale,  et  ceux  de  bras,  de  jambes,  de 
queue  de  la  moelle  allongée,  qu’ils  imposèrent,  le  premier  aux  pédon¬ 
cules  cérébraux,  le  second  aux  pédoncules  cérébelleux  moyens,  le  troi¬ 
sième  au  bulbe  rachidien. 

A.  De  la  protubérance  et  de  ses  prolongements. 

1”  PvotubéraEicc  aaiiBaiiaîrc.  —  Ce  j'eiilleineiit  cenli'al,  appelé  aussi 
pont  de  Varole,  nœud  de  rencépliale  par  Sœnnneri-ing,  mésocépliale  par 
Chaussier,  corps  de  la  moelle  allongée  par  quelques  auteurs,  est  situé  sur 
la  moitié  supérieure  de  la  gouttière  basilaire,  au-dessous  du  cerveau, 
au  devant  du  cervelet,  au-dessus  du  bulbe  racbidien. 

Le  volume  de  la  protubérance  annulaire  est  en  raison  directe  de  celui 
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des  hémisphères  du  cervelet.  Il  arrive  chez  l’homme  à  ses  plus  grandes 
dimensions,  mais  diminue  de  plus  en  plus  chez  les  mammifères  à  mesure 
que  les  lobes  latéraux  de  cet  organe  s’atrophient,  et  se  réduit  à  ses  plus 
minimes  proportions  lorsque  celui-ci  ne  se  trouve  plus  représenté  que 
par  son  lobe  médian.  Les  trois  principaux  diamètres  de  la  protubérance 
ne  présentent,  du  reste,  que  de  très-faibles  ditférences. 

Bien  qu’arrondie  inférieurement  et  sur  les  côtés,  elle  tend  à  se  rappro¬ 
cher  de  la  forme  cubique.  On  peut  donc  lui  considérer  six  faces. 

La  face  antérmire,  inclinée  en  bas,  est  convexe  dans  le  sens  transver¬ 
sal.  Elle  présente  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  qui  répond  au  tronc 
basilaire;  2°  de  chaque  côté  de  ce  sillon,  une  légère  saillie  longitudinale 
produite  par  le  relief  des  faisceaux  pyramidaux  du  bulbe  qui  passent  à 
travers  la  protubérance  pour  aller  concourir  à  la  formation  des  pédoncules 
cérébraux;  3'’  en  dehors  de  cette  saillie,  l’origine  apparente  des  nerfs  de  la 
cinquième  paire. 


Fig.  493.  —  Protubérance  annulaire  et péchncules  cérébelleux  moyens 
(d’après  Hirschfeld). 

1.  Chiasma  des  nerfs  optiques.  —  2.  Corps  cendré  et  lige  pituitaire.  —  3.  Tubercules 
inamillaires.  —  4.  Espace  interpédonculaire  et  substance  perforée  postérieure.  —  5.  Pé¬ 
doncule  cérébral.  —  6.  Sillon  médian  de. la  protubérance  annulaire.  —  7.  Saillie  qui 
limite  ce  sillon  de  chaque  côté.  —  8.  Origine  du  nerf  trijumeau.  —  9.  Faisceaux  trans¬ 
verses  supérieurs  de  la  protubérance.  —  10,  10.  Ses  faisceaux  moyens.  —  11,  11.  Ses 
faisceaux  inférieurs  s’engageant  sous  les  précédents.  —  li2,  12.  Pédoncules  cérébelleux 
moyens;  le  pédoncule  gauche  est  divisé  près  de  son  origine;  le  pédoncule  droit  est 
en  partie  étalé  pour  montrer  l’épanouissement  de  ses  fibres  dans  l’hémisphère  céré¬ 
belleux  correspondant.  —  13.  Bulbe  rachidien.  —  14.  Sillon  médian  du  bulbe.  —  15, 
15.  Entre-croisement  des  pyramides.  —  16.  Pyramides  antérieures.  —  17.  Corps  olivairc. 
—  18.  Fibres  arciformes. 
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Toute  cette  face  est  sillonnée  de  stries  transversales  et  curvilignes  dues 
à  la  présence  de  libres  nerveuses  qui  se  dirigent  dans  le  inèine  sens,  et 
qu’on  peut  diviser  avec  Rolando  en  trois  groupes. 

Les  supérieures  suivent  d’abord  une  direction  borizontale.  Parvenues 
sur  les  côtés  de  la  protubérance,  elles  descendent  en  jiassant  en  deboi's 
des  nerfs  de  la  cinquième  paire  et  dans  Tiidervalle  de  leurs  deux  racines, 
puis  se  contournent  de  bas  en  haut  pour  aller  former  la  partie  supérieure 
et  externe  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Les  plus  élevées  répondeul 
au  sillon  latéral  de  Tisthme;  elles  se  distinguent  des  autres  par  les 
tlexuosités  qu’on  observe  quelquefois  sur  leur  trajet. 

Les  fibres  inférieures,  très-niultipliées,  suivent  une  direction  Iransver- 
sale.  Elles  forment  la  partie  centrale  des  pédoncules  cérébelleux. 

Les  fibres  moyennes  décrivent  une  courbure  demi-circulaire,  dont  la 
concavité  regarde  en  dedans  et  en  arrière.  Elles  passent  en  dedans  de 
l’origine  des  nerfs  trijumeaux,  au  devant  des  fibres  inférieures,  qu’elles 
recouvrent  en  les  croisant  obliquement,  et  descendent  jusqu’au  voisinage 
du  bulbe.  Ce  troisième  groupe  de  fibres  forme  la  partie  antéro-inférieure 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens. 

L‘à  face  postérieure  de  la  protubérance,  touruée  en  luuit,  fait  partie  de 
la  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule.  On  remarque  sur  sa  partie 
médiane  un  sillon  qui  prolonge  en  haut  la  lige  du  calamus  scriptorius,  et 
de  chaque  côté  de  celui-ci  deux  saillies,  dont  l’une,  inférieure,  répond 
au  coude  du  facial,  et  la  supérieure  au  noyau  d’origine  du  nerf  motiuir 
oculaire  externe.  Par  ses  parties  latérales,  la  face  |)ostérienre  s’unit  aux 
pédoncules  supérieurs  du  cervelet  et  au  faisceau  latéral  del’istlime. 

La  face  supérieure  se  continue  avec  les  pédoncules  cérébraux.  Aucnne 
ligne  de  démarcation  ne  la  distingue  de  ceux-ci  eu  arrière.  Elle  en  est 
séparée  en  avant  par  un  sillon  transversal,  fortement  déprimé  sur  la 
ligne  médiane,  où  il  correspond  au  sommet  de  l’espace  interpédonculain*. 
Les  fibres  les  plus  élevées  de  la  protubérance,  en  se  déprimant  à  droite 
et  à  gauche,  forment  de  chaque  côté  une  sorte  de  collier  demi-circulaire 
qui  embrasse  l’origine  des  pédoncules  cérébraux. 

La  face  inférieure  se  continue  avec  la  base  du  bull)e.  rachidien,  doid  la 
sépare  en  avant  et  sur  les  côtés  un  sillon  transversal,  un  peu  plus  que 
demi-circulaire.  La  partie  médiane  de  ce  sillon  revêt  Tasjiect  d’une  petite 
pyramide  à  base  triangulaire;  ses  extrémités,  plus  larges,  plus  profondes 
et  arrondies,  portent  le  nom  de  fossettes  latérales  du  bulbe.  Sur  les  côtés 
de  la  fossette  pyramidale,  on  remar([ne  les  iieiTs  de  la  sixième  paire  ou 
moteurs  oculaires  externes  :  les  fossettes  latérales  sont  le  point  de  déj)art 
du  nerf  facial  et  du  nerf  acoustique. 

Les  faces  latérales  se  confondent  avec  les  i)édoncnles  cérébelleux 
moyens,  au  niveau  d’un  plan  fictif  passant  en  dehors  des  trijumeaux. 
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''2'^  Pcdoiiciiics  ci^réhelleiix  moyens.  —  ('.PS  ppiloïK'ulpS  SOlU  siUU'S  SUT 
le  prolongeineiU  des  fibres  li*:iiisversales  de  la  protubérance,  (jui  se  coii- 
toiirnenl  et  se  condensent  en  faisceaux  pour  les  constituer.  (Fig.  49d.) 

Leur  volume  est  pins  considérable  que  celui  des  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs,  mais  plus  petit  que  celui  des  pédoncules  cérébraux.  —  Ils  se 
dirigent  obliquement  en  dehors  et  en  arrière  pour  se  perdre,  après  un 
court  trajet,  dans  la  partie  antérieure  des  hémisphères  du  cervelet.  — 
Tous  deux  sont  aplatis  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant. 

Leur  face  antéro-inférieure,  libre  et  convexe,  se  trouve  en  partie  recou¬ 
verte  par  les  lobules  correspondants  du  cervelet,  et  surtout  par  le  lobule 
des  pnenmogastriipies  ;  elle  répond  an  rocher. 

Leur  face  postéro-supérieure  se  confond  dès  son  origine  avec  le  centre 
médullaire  des  hémisphères  cérébelleux. 

Constitués  par  le  prolongement  des  fdjres  transversales  de  la  protubé¬ 
rance,  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  forment  avec  ces  dernières  une 
large  commissure  qui  unit  les  hémisphères  du  cervelet,  comme  le  corps 
calleux  unit  les  hémisphères  du  cerveau. 

3“  PédoncnSes  ccréhrasix.  —  Ces  pédoiicules  revêtent  la  forme  de 
deux  grosses  colonnes  blanches,  obliquement  ascendantes,  étendues  de 
la  protubérance  aux  couches  optiques  et  aux  corps  striés.  La  bandelette 
des  nerfs  optiques  qui  les  contourne  établit  leur  limite  antérieure. 

La  longueur  de  ces  colonnes  varie  de  15  à  18  millimètres.  — Leur 
volume  est  en  raison  directe  de  celui  des  hémisphères  cérébraux. 

Cylindriques  et  très-rapprochés  à  leur  point  de  départ,  les  pédoncules 
cérébraux  se  dépriment  de  haut  en  bas  et  s’élargissent  d’avant  en  arrière 
à  mesure  qu’ils  se  rapprochent  des  couches  optiques. 

Leur  face  antéro-inférieure ,  convexe,  offre  des  stries  longitudinales 
résultant  de  la  juxtaposition  des  faisceaux  fibreux  qui  les  composent.  Elle 
répond  au  confluent  central  du  liquide  céphalo-rachidien.  (Fig.  493.) 

Leur  face  interne,  moins  arrondie  que  la  précédente,  présente  un  sillon 
longitudinal  sur  lequel  on  remarque:  1°  une  ligne  noirâtre  correspondante 
an  locu>>  niger  du  pédoncule  ;  52"  une  série  de  radicules  qui  convergent 
pour  former  le  nerf  moteur  oculaire  commun*.  —  Elle  s’unit  à  celle  du 
côté  opposé  par  l’intermédiaire  d’une  lamelle  hlanche,  triangulaire,  cri¬ 
blée  de  pertuis  vasculaires,  dont  la  base  répond  aux  tubercules  mamillaires 
et  le  sommet  à  la  protubérance.  Cette  lamelle,  décrite  par  Vicq  d’Azyr 
sous  le  nom  de  substance  perforée  postérieure,  est  creusée  en  gouttière 
sur  ses  deux  faces,  qui  répondent,  l’une  à  l’espace  interpédoncnlaire, 
l’antre  an  bord  postérieur  du  ventricule  moyen. 

Leur  face  externe  est  contiguë  à  la  circonvolution  de  l’iiippocampe.  Elle 
forme  la  lèvre  interne  des  parties  latérales  de  la  grande  fente  cérébrale. 
La  bandelette  des  nerfs  optiques  la  croise  obliquement.  (Fig.  4C)8.) 
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Leur  face  postéro-supérieiire  est  recouverte  par  les  tubercules  quadri¬ 
jumeaux  et  par  les  faisceaux  Iriaugulaires  de  rislhme  qui  les  sépareul  de 
ces  tubercules. 

B.  Structure  de  la  protubérance  et  de  ses  prolongements. 

U.  Siriicture  de  Sa  protubérance.  —  Comme  Ics  autres  parties  de  l’eu- 
cépbale,  elle  se  compose  de  substance  blanche  et  de  substance  grise.  Celle- 
ci  en  forme  le  tiers  environ;  elle  occupe  sou  épaisseur  et  recouvre  toute 
sa  face  postérieure.  La  substance  blanche  est  disposée  par  couches  trans¬ 
versales  et  longitudinales,  qui  se  succèdent  dansnn  ordre  alternatif. 

Pour  étudier  la  structure  de  la  protubérance,  il  convient  de  mettre 
en  usage  deux  procédés  bien  différents,  mais  run  et  l’antre  utiles.  Le 
premier  consiste  à  suivre,  avec  le  manche  du  scalpel,  les  faisceaux  blancs 
qu’elle  contient,  en  passant  des  pins  superficiels  aux  |)lus  profonds.  Dans 
le  second,  on  la  durcit  en  l’immergeant  dans  l’acide  cbromique  dilué  ou 
les  bichromates  alcalins.  On  la  divise  ensuite  en  tranches  minces  et  trans¬ 
parentes  qu’on  colore  avec  le  carminate  d’ammoniaque;  puis  on  soumet 
celles-ci  à  rexamen  microscopique. 

1.  Étude  de  la  protubérance  à  Vétat  frais,  et  à  Vaide  du  scalpel.  —  Le 
mésocéphale  étant  situé  sur  un  plan  horizontal  et  sa  face  antéro-infé¬ 
rieure  dirigée  en  haut,  si  on  enlève  avec  l’extrémité  libre  du  manche  d’un 
scalpel  toute  la  partie  qui  dépasse  le  niveau  du  bulbe  rachidien,  on  voit 
les  faisceaux  situés  à  droite  et  à  gauche  du  sillon  antérieur  de  celui-ci 
se  prolonger  dans  l’épaisseur  de  la  protubérance  en  affectant  une  direction 
légèrement  divergente,  et  en  augmentant  progressivement  de  largeur  et 
d’épaisseur,  puis  se  continuer,  sans  ligne  de  démarcation,  au-dessus  du 
mésocephale,  avec  le  plan  antéro-inférieur  des  pédoncules  cérébraux.  Oi*, 
nous  verrons  plus  loin  que  les  faisceaux  situésà  droite  et  à  gauche  du  sillon 
antérieur  du  bulbe  ou  les  pyrcmides  antérieures,  se  composent  de  deux 
portions  bien  distinctes  :  l’iine  superficielle  et  arrondie  qui  se  continue 
en  bas  avec  les  cordons  latéraux  de  la,  moelle  épinière,  l’autre  profonde, 
de  forme  prismatique  et  triangulaire  qui  se  continue  avec  les  cordons 
postérieurs  de  ce  prolongement.  La  première  ou  portion  motrice  ne  fait 
donc  que  traverser  la  protubérance  pour  devenir  libre  sur  le  pédoncule 
cérébral.  La  seconde  ou  portion  sensitive  la  traverse  aussi  en  marchant 
parallèllement  à  la  précédente;  elle  est  d’abord  immédiatement  accolée  à 
la  portion  motrice;  mais  à  mesure  qu’elle  s’élève,  elle  s’eu  écarte,  de¬ 
vient  ainsi  de  plus  en  plus  profonde ,  et  se  porte  en  môme  temps  en 
dehors,  de  telle  sorte  qu’arrivée  sur  le  pédoncule  cérébral  elle  longe  sa 
partie  externe. 

Pour  voir  cette  portion  sensitive  des  pyramides  il  faut  enlever  non-seule¬ 
ment  la  portion  motrice  mais  une  couche  de  substance  grise  dont  l’épaisseur 
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s’accroîl  de  bas  en  haut.  An  niveau  du  pédoncule  cérébral  les  cellules  de 
cette  couche  grise  contiennent  des  granulations  pigmentaires  en  grand  nom¬ 
bre;  elles  forment  à  cette  hauteur  un  noyau  transversal,  curviligne,  de  cou¬ 
leur  noire,  qui  sépare  les  portions  motrice  et  sensitive  et  qui  constitue  le 
locus  niger  de  Sœmmerring. 

En  procédant  des  parties  superficielles  vers  les  parties  profondes,  on 
rencontre  donc  sur  la  protubérance  :  1*^  une  épaisse  couche  de  substance 
blanche  à  fibres  transversales  qui  se  continue  avec  les  pédoncules  cérébel¬ 
leux  moyens;  2°  la  portion  motrice  des  pyramides  longitndinalementdirigée 
et  comprise  dans  l’épaisseur  d’une  large  couche  de  substance  grise  ;  3°  plus 
profondément  la  portion  sensitive  des  mêmes  pyramides,  parallèle  à  la 
précédente,  mais  plus  largement  étalée,  et  entourée  aussi  de  substance 
grise;  4°  sur  un  point  plus  rapproché  encore  du  plancher  du  quatrième  ven¬ 
tricule,  un  lroisièmefaisceaulongitudinal,entrecoupédefibres  transversales, 
^  représentant  le  prolongement  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière  ; 
5°  enfin  sur  la  surface  même  de  ce  plancher,  une  couche  grise  très-mince. 

2.  Étude  de  la  protubérance  à  raide  des  coupes  et  du  microscope.  L’exa¬ 
men  de  ces  coupes  confirme  la  description  qui  précède.  En  les  multipliant 
et  en  les  observant  dans  l’ordre  suivant  lequel  elles  se  succèdent,  elles 
permettent  de  mieux  saisir  les  proportions  relatives  des  deux  substances 
du  mésocéphale.  Elles  nous  montrent  en  outre  d’autres  détails  importants 
que  le  microscope  seul  peut  mettre  en  lumière. 

Toutes  ces  coupes  et  celles  que  nous  utiliserons  plus  loin  pour  l’étude 
de  la  structure  du  bulbe  rachidien  ont  été  faites  par  M.  Mathias  Duval, 
professeur  agrégé  de  la  Faculté,  qui  a  bien  voulu  les  mettre  à  ma  dispo¬ 
sition.  Nous  les  avons  observées  pendant  plusieurs  mois  consécutifs,  tantôt 
ensemble  et  tantôt  séparément,  en  nous  communiquant  nos  impressions, 
et  en  contrôlant  l’un  par  l’autre  le  résultat  de  nos  recherches.  Les  faits 
que  je  vais  exposer  nous  sont  donc  communs.  Dans  une  note  présentée  à 
l’Académie  des  sciences  au  mois  de  février  1876,  nous  avons  formulé  les 
conclusions  qui  en  découlent.  Un  anatomiste  fort  distingué  qui  depuis 
longtemps  poursuit,  avec  beaucoup  de  succès,  des  recherches  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  central,  M.  Pierret,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  aussi 
quelques  très-belles  coupes  de  la  protubérance  et  du  bulbe  ;  je  remplis  un 
devoir  en  lui  adressant  mes  très-vifs  remercîments.  Si  celles  de  M.  Duval 
nous  ont  été  plus  utiles,  c’est  parce  que  cet  anatomiste,  les  ayant  beaucoup 
plus  multipliées,  nous  avons  pu  suivre  pas  à  pas  toutes  les  modifications 
des  parties  blanche  et  grise  qui  les  composent. —  Parmi  ces  coupes  trans¬ 
versales  j’en  donnerai  quatre  seulement,  répondant  :  la  première  à  son 
extrémité  inférieure,  la  seconde  et  la  troisième  à  sa  partie  moyenne,  la 
dernière  à  son  extrémité  supérieure. 

Sur  les  coupes  minces  et  transparentes  de  la  partie  inférieure  de  la 
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protubérance,  ou  remarque,  eu  procédant  d’avaut  eu  arrière  :  1°  nue  cou¬ 
che  blanche  dont  les  libres  curvilignes  et  transversalement  dirigées  se 
continuent  de  chaque,  côté  avec  celles  des  pédoncules  cérébelleux  moyens; 


Fig.  494.  Fig.  49"). 


Structure  de  la  protubérance. 

Fig.  494.  —  Portions  motrice  et  sensitire  des  pijramides  antérieures  suivies  à  travers 
te  bulbe  rachidien  et  la  protubérance.  —  i.  Baïuielette  et  chiasma  des  nerfs  optiques. 
—  2.  Corps  eenrtré.  —  3.  Tubercules  maniillaires.  —  4.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Pédon¬ 
cule  cérébelleux  moyeu.  —  6.  Cordon  antérieur  de  la  moelle  épinière  déjeté  eu  dehors, 
se  déviant  supérieurement  pour  contourner  les  cordons  latéraux  et  postérieurs  au  niveau 
de  leur  entre-croisement.  —  7.  Cordon  latéral  droit  s’entre-croisant  avec  celui  du  côté 
opposé.  —  8.  Portion  motrice  des  pyramides  qui  a  été  divisée  à  ejauche  ])our  laisser  voir 
la  portion  sensitive  sous-jacente.  ^ — 9.  Cette  même  portion  motrice  ([iii  traverse  la  ])rotu- 
bérance  pour  se  prolonger  ensuite  sur  les  pédoncules  cérébraux. —  10.  Coiq)e  des  fibres 
superficielles  de  Ta  protubérance. —  11.  Couche  grise  qui  sépare  la  portion  motrice  de 
la  portion  sensitive. —  12.  Olive.  —  13.  Portion  sensitive  contiguë  à  l’olive,  et  se  pro¬ 
longeant  du  bulbe  dans  la  protubérance. 

ITg.  495.  —  Coupe  de  la  base  du  bulbe  au  niveau  de  sa  continuité  avec  la  protubé¬ 
rance.  —  1,  1.  Portion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Portion  sensitive.  —  3.  Noyan 
gris  qui,  en  se  développant,  va  séparer  cette  portion  de  la  précédente.  —  4,  4.  Coupe  dt's 
cordons  antérieiu's  jirolongés  do  la  moelle.  —  5.  Crosse  racine  de  la  5®  paire.  —  fi,  fi. 
Noyau  d’origine  du  nerf  facial.  —  7.  Sillon  séparant  les  deux  pyramides.  —  8.  Paroi 
inférieure  du  quatrième  ventricule. 

Fig.  496.  —  Coupe  de  la  protubérance  au  niveau  de  son  bord  inférieur.  —  1,1.  Por¬ 
tion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive  déjà  en  partie  séparée  de  la 
précédente  par  le  noyau  gris  compris  dans  leur  infcrvallr.  —  3.  Ce  noyau  qui  a  |iris  nu 
volume  plus  considérable.  —  4,  4.  Coupe  des  cordons  antérieurs.  —  5,5.  Kacine  seiisi- 
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sur  la  lignemédiaue  1111  raplié,  maniresleineni  l’omié  par  des  fibres  Iraiis- 
versales aussi,  plus  profondes,  qui  s’eu tre-croi sent  eu  passant  de  ruii  à  l’outre 
côté  ;  ce  raplié  se  perd  eu  avant  dans  la  couclie  blanche  superficielle,  et  se 
prolonge  eu  arrière  jusqu’au  plancher  du  quatrième  ventricule;  3°  à  droite 
et  à  gauche  de  l’extrémité  antérieure  du  raplié,  un  faisceau  blanc  arrondi, 
composé  de  fascicules  très-inégaux  et  très-distincts  :  c’est  la  coupe  de  la 
portion  motrice  des  pyramides  antérieures,  située  sur  le  prolongement  des 
cordons  latéraux  de  la  moelle  ;  4'»  au-dessous  de  ces  faisceaux,  s’en  pré¬ 
sentent  deux  autres  plus  larges,  mais  non  fasciculés  :  c’est  la  portion  sen¬ 
sitive  de  ces  pyramides,  située  sur  le  prolongement  des  cordons  postérieurs  ; 
un  losange  de  substance  grise  la  sépare  de  la  précédente  ;  ce  losange  est 
traversé  par  des  fibres  blanches  qui  s’entre-croiseiit  sur  la  ligne  médiane,  et 
qui  se  continuent  en  dehors  avec  celles  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  ; 
•aux  deux  extrémités  du  losange,  les  portions  motrice  et  sensitive,  qui  sur 
le  bulbe  rachidien  sont  contiguës,  commencent  à  s’écarter  l'une  de  l’autre; 
cet  intervalle,  en  passant  des  parties  inférieures  aux  parties  supérieures  de 
la  protubérance,  s’accroîtra  progressivement.  Plus  bas  existent  à  droite 


tive  de  la  5'^  paire.  —  G,  G.  Noyau  d’origine  du  nerf  moteur  oculaire  externe. 
Noyau  d’origine  du  nerf  facial. 
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Fig.  497.  — Coupe  de  la  protubérance  intéressant  son  tiers  inférieur. —  1,  1.  Portion 
motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive  tout  à  fait  indépendante  de 
celle-ci.  —  3.  Noyau  gris  qui,  en  se  développant  et  se  prolongeant  en  dehors,  l’isole 
delà  précédente.  —  4,  4.  Cordons  antérieurs  de  la  moelle.  —  5,  5.  Grosse  racine  de 
la  5®  paire.  — G,  G.  Noyan  d’origine  des  nerfs  de  la  G®  paire.  —  7,  7.  Nerfs  de  la  G®  paire 
ou  moteurs  oculaires  externes.  — •  8,  8.  Nerfs  de  la  7®  paire  qui  vont  contourner  le  noyau 
d’origine  des  nerfs  de  la  G®  paire. 

Fig.  498.  —  Coupe  de  la  protubérance  au  niveau  de  sa  partie  nwijenne.  —  1,  1.  Por¬ 
tion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive.  —  3.  Substance  gidse  et  fi¬ 
bres  transversales  qui  séparent  ces  deux  portions.  —  4,  4.  Coupe  des  cordons  antérieurs 
lu’olongés  de  la  moelle.  —  5,  5.  Grosse  racine  de  la  5®  paire.  — G.  Sillon  de  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  protubérance,  au-dessous  duquel  on  remarque  lerapbéqui  la  partage  eu  deux 
moitiés  symétriques.  —  7.  Sillon  de  la  face  supérieure  de  la  protubérance.  —  8,  8.  Fibres 
transversales  qui  forment  par  leur  réunion  les  pédoncules  cérébelleux  moyens. 

Fig.  499.  —  Coupe  de  la  protubérance  au  niveau  de  son  bord  supérieur.  —  1,1.  Por- 
•tion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive  qui  se  porte  on  dehors. 
—  3.  Raplié  et  fibres  transversales  de  la  protubérance.  —  4,  4.  Coupe  des  cordons  anté¬ 
rieurs  traversés  ici  par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  dont  les  fibres  en  s’entre¬ 
croisant  forment  aussi  un  rapbé.  — 5,  T).  Aloyau  d’origine  des  nerfs  de  la  3®  paire.  — 
G.  Coupe  de  l’aqueducyle  Sylvius.  —  7,  7.  Cniqie  des  tubercules  quadrijumeaux. 
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et  à  gauche  du  raphé  médian  des  groupes  de  tubes  nerveux  perpendiculai¬ 
rement  divisés,  et  séparés  par  des  fdjres  transversales;  ces  groupes 
de  tubes  nerveux  forment  le  prolongement  des  cordons  antérieurs  de  la 
moelle.  Ils  sont  limités  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule  par  un 
noyau  de  substance  grise,  duquel  naissent  en  dedans  le  nerf  moteur  ocu¬ 
laire  externe,  et  en  dehors  le  nerf  facial.  Entre  ces  noyaux  et  l’extréiilité 
correspondante  du  raphé  médian,  on  voit  la  coupe  du  genou  du  nerf  précé- 
ilent,  coupe  représentée  par  un  petit  ovale  de  couleur  blanche,  et  d’aspect 
finement  granuleux.  En  dehors  des  racines  du  nerf  facial  monte  la  racine 
ascendante  ou  sensitive  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  dont  la  coupe  est 
beaucoup  plus  large  et  plus  évidente  que  celle  du  facial. 

Sur  les  coupes  transversales  intéressant  la  partie  moyenne  de  la 
protubérance  on  retrouve  les  trois  cordons  prolongés  de  la  moelle, 
mais  les  cordons  latéraux  ou  portion  motrice  des  pyramides,  et  les  cor¬ 
dons  postérieurs  ou  portion  sensitive  sont  beaucoup  plus  écartés;  et,  eu 
outre,  cette  portion  sensitive  revêt  une  configuration  bien  dilTérente  :  elle 
jirend  la  forme  d’une  corne  dont  la  base  se  dirige  en  dehors  et  dont  le 
sommet  très-effilé  répond  au  raphé  médian.  La  coupe  des  cordons  anté¬ 
rieurs  conserve  le  môme  aspect. 

Les  coupes  de  la  partie  supérieure  de  la  protubérance  démontrent  que 
les  trois  cordons  de  la  moelle  en  s’élevant  subissent  de  nouvelles  modifica¬ 
tions.  —  Les  cordons  latéraux,  portion  motrice  des  pyramides,  prennent 
un  volume  beaucoup  plus  considérable;  ils  perdent  leur  aspect  fasciculé 
dont  on  retrouve  cependant  quelques  vestiges  au  voisinage  du  raphé.  — 
Les  cordons  postérieurs,  portion  sensitive,  s’inclinent  en  dehors  et  en 
arrière  de  telle  sorte  que  les  cordons  antérieurs  ne  sont  plus  situés  au- 
dessous  des  précédents,  mais  en  dedans  de  ceux-ci;  et,  en  outre,  ils  sont  tra¬ 
versés  par  des  fibres  qui  dépendent  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs 
et  qui  s’entre-croisent  sur  la  ligne  médiane.  —  Au-dessous  de  cet  enl re¬ 
croisement,  on  aperçoit  deux  petits  noyaux  de  substance  grise,  desquels 
naîtront  un  peu  plus  haut  les  nerfs  de  la  troisième  paire. 

La  protubérance  est  donc  constituée  en  résumé  ;  1°  ))ar  le  jirolongement 
des  trois  cordons  de  la  moelle  et  de  la  grosse  racine  de  la  cinquième 
paire;  2°  par  les  fibres  provenant  des  pédoncules  cérébelleux  moyens; 

par  des  couches  de  substance  grise  remplissant  les  intervalles  compris 
entre  les  cordons  longitudinaux  et  les  fd)res  transversales. 


b.  Structure  des  pédoncules  cérébraux.  —  De  môme  que  la  protubé¬ 
rance,  il  convient  de  les  observer  soit  à  l’état  frais,  soit  au  microscope 
après  durcissement.  —  Vues  à  l’état  frais,  il  est  facile  de  distinguer  l’une  de 
l’autre,  sur  toute  leur  longueur,  la  portion  motrice  et  la  portion  sensitive 
des  pyramides.  La  première,  très-large  et  très-épaisse,  occupe  la  superficie 
du  pédoncule.  La  seconde,  très-profonde,  devient  de  plus  en  plus  externe  ; 
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elle  est  séparée  de  la  portion  motrice  par  mie  épaisse  couche  de  substance 
grise  fortement  pigmentée,  représentant  le  locus  niger;  cette  couche  pig¬ 
mentaire  l’entoure  de  tons  côtés.  En  dedans  et  en  arrière  des  portions 
sensitives  se  montrent  les  deux  cordons  antérieurs  de  la  moelle  séparés 
par  un  raphé  médian,  que  forment  les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs  en  s’entre-croisant. 

Vus  an  microscope  après  durcissement,  sur  des  coupes  transversales, 
les  trois  cordons  de  la  moelle  épinière,  que  nous  avons  suivis  à  travers  la 
protubérance,  se  prolongent  dans  les  pédoncules,  en  conservant  cliacnn 
leur  situation  primitive.  La  portion  motrice  des  pyramides  a  perdu  complè¬ 
tement  son  aspect  fasciculé.  La  portion  sensitive  devient  antéro-posté¬ 
rieure,  puis  tout  à  fait  externe,  et  cesse  alors  d’être  conoïde  pour  prendre 
la  forme  d’nn  croissant  à  concavité  interne.  Dans  la  concavité  du  croissant 
vient  se  loger  le  cordon  antérieur  de  la  moelle,  séparé  de  celui  du  côté 
opposé  par  un  espace  angulaire  qui  s’allonge  et  s’agrandit  de  bas  en  haut. 
Ces  cordons,  traversés  en  bas  par  les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs,  livrent  passage  plus  haut  aux  radicules  du  nerf  moteur  oculaire 
commun,  lesquelles,  nées  du  noyau  gris,  précédemment  mentionné, 
affectent  d’abord  une  direction  divergente  ;  elles  convergent  au  niveau  du 
locus  niger,  pour  constituer  le  tronc  du  nerf. 

Les  trois  cordons  de  la  moelle,  arrivés  àLextrémité  supérieure  dn  pédon¬ 
cule  se  terminent  différemment.  —  Les  cordons  latéraux,  ou  portion 
motrice  des  pyramides,  se  rendent  dans  les  corps  striés,  passent  entre 
leurs  deux  noyaux  pour  aller  constituer  la  couronne  rayonnante  de  Pieil,et 
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Struclure  des  pédoncules  cérébraux. 


Fig.  500.  —  Coupe  des  pédoncules  cérébraux  immédialenient  au-dessus  de  la  protu¬ 
bérance.  —  1,  i.  Portion  motrice  des  pyramides.  — ■  2,  2.  Leur  portion  sensitive.  — 
3,  3.  Substance  grise  pigmentée  ou  locus  niger  qui  sépare  ces  deux  portions.  —  4,  4.  Cor¬ 
dons  antérieurs  traversés  parles  fibres  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —5.  Raphé 
formé  par  feutre-croisement  de  ces  fibres.  — 6.  Coupe  de  l’aqueduc  de  Sylvius.  —  7,  7. 
Coupe  des  tubercules  quadrijumeaux.  —  8.  Espace  interpédonculaire. 

Fig.  501.  —  Coupe  des  pédoncules  cérébraux  au  niveau  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
oculaires  communs.  —  1,  1.  Portion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive 
devenue  externe.  — 3,  3.  Locus  niger.  — 4,  4.  Filets  radiculaires  des  nerfs  moteurs  ocu¬ 
laires  communs.  —  5,  5.  Leur  noyau  d’origine.  —  6,  G.  Réunion  de  ces  filets  en  un 
seul  tronc  à  leur  point  d’émergence  —  7,  7.  Coupe  des  tubercules  quadrijumeaux. 
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so  perdent  en  détinilive  dans  la  conclie  grise  des  circonvülnlions  frontales 
et  pariétales.  —  Les  cordons  postérieni’s,  on  poi'tion  sensitive,  se  rendent 
bien  manifestement  dans  la  couche  oj)tique  qu’ils  traversent  très-proba¬ 
blement  pour  aller  se  terminer  dans  les  circonvolutions  occii)itales. —  Les 
cordons  antérieui's  se  dirigent  aussi  vers  les  couches  opti(]ues,  an  delà  des¬ 
quelles  ils  s’étendent  sans  doute;  mais  leur  trajet  ultérieur,  de  même  (pie 
celui  des  cordons  sensitifs,  nous  l’este  inconnu. 

C,  Sïs'ïîctairc  des  jiédouesalcs  céréhcSleii.v  moyens.  —  Elle  eSt  d’uiie 
extrême  simplicité.  Ces  pédoncules  ne  comprennent  dans  leur  constitution 
que  des  rd)res  blanches,  parallèles,  s’étendant  de  la  protubérance  au  cei'vehM, 
et  unissant  les  deux  hémisphères  de  cet  oi-gane  comme  le  corps  calleux 
unit  les  deux  hémisphères  cérébraux. 

(1.  Faîsceaii  «eianj^iilaire  de  S’istlime  ou  ruBtau  de  ReîL  —  Ce  faisceau 
est  une  lame  de  substance  blanche  se  portant  obliquement  de  l’étage  in¬ 
férieur  à  l’étage  supérieur  de  l’isthme  qu’il  contribue  à  relier  l’un  à  l’antre  : 
son  point  de  départ  dans  l’épaisseur  de  la  jirotubérance  n’a  pas  encore  été 
déterminé.  Sorti  du  sillon  latéral  de  l’isthme,  il  se  dirige  en  haut  et  en 
dedans  vers  les  tubercules  testes,  s’engage  an-dessons  de  ceux-ci,  puis  se 
confond  bientôt  avec  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  correspondant 
dont  il  partage  le  trajet  et  la  terminaison;  comme  ce  dernier,  il  s’entre¬ 
croise  avec  celui  du  côté  opposé. 


ARTICLE  TV 

nULlîR  RACHIDIEN 

Le  hnlbe  rachidien  est  cette  partie  de  l’encéphale  qui  s’étend  de  la 
protubérance  et  du  cervelet  à  la  moelle  éjiinière. 

Longtemps  il  a  été  considéré  comme  une  dépendance  de  hi  moelle,  cpi’il 
surmonte  à  la  manière  d’un  chapiteau,  et  doid  il  semble  faire  partie  en 
elfet.  Mais  il  en  dilTère  assez  notablement  par  son  mode  de  conformation 
et  surtout  par  sa  structure.  En  outre,  il  est  logé  dans  la  cavité  du  crâmc 
C’est  donc  avec  raison  que  le  bulbe  rachidien  a  été  rattaché  à  l’encéphale. 
11  constitue  l’un  des  quatre  segments  de  cet  organe,  le  pins  inféricnii-  (d  b^ 
pins  minime,  puisque  son  poids  ne  Te|U‘ésente  que  la  220®  partie  de  celui 
de  la  masse  encéphalique. 

Ses  limites  sont  étadjlies  :  en  haut  et  en  avant,  par  la  protubérance  (pii 
le  déborde,  et  sous  laquelle  il  semble  s’engager  ;  en  bas,  parla  présence  de 
faisceaux  fibreux  qui  s’entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  et  ({ui  séiiarent 
le  sillon  antérieui'  du  bulbe  du  sillon  antérieur  de  la  moelle.  Un  jilan 
horizontal  passant  immédiatement  au-dessous  de  cet  entre-croisement,  telle 
est  donc  la  limite  inférieure  du  Inilbe;  ce  |)lan  correspond  à  la  partie 
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iiloyeiiiie  de  l’apophyse  odontoïde,  et  par  conséquent  à  l’arc  antérieur  de 
l’atlas,  avec  lequel  cette  apophyse  s’articnle.  —  En  arrière,  le  bulbe  se 
coidinue  sans  ligne  de  démarcation,  d’une  part  avec  la  moelle,  de  l’autre 
avec  la  protubérance  et  le  cervelet. 

La  longueur  du  bulbe  rachidien  a  pour  mesure  l’intervalle  compris 
entre  la  partie  moyenne  de  la  gouttière  basilaire  et  la  partie  moyenne 
de  l’apophyse  odontoïde,  intervalle  qui  n’excède  pas  27  millimètres.  Sa 
plus  grande  largeur  est  généralement  de  18  millimètres,  et  sa  plus  grande 
épaisseur  de  12  à  13. 

Comme  la  gouttière  sur  laquelle  il  repose,  le  bulbe  rachidien  se  dirige 
déliant  en  bas  et  d’avant  en  arrière.  Son  axe,  d’abord  oblique,  se  coudant 
au  niveau  du  trou  occipital  pour  devenir  vertical,  ses  deux  tiers  supé¬ 
rieurs  forment  avec  son  tiers  inférieur  un  angle  obtus.  (Fig.  500.) 

§  1.  —  Conformation  extérieure  nu  bulbe  rachidien 

La  forme  du  bulbe  rachidien  est  celle  d’un  renflement  conoïde  un  peu 
déprimé  d’avant  en  arrière. 

La  base  de  ce  renflement,  tournée  en  haut  et  en  avant,  légèrement 
rétrécie  et  comme  étranglée  au  voisinage  de  la  protubérance,  présente  un 
sillon  demi-circulaire  qui  établit  les  limites  respectives  de  la  protubérance 
et  du  bulbe.  —  Son  sommet,  tronqué,  arrondi,  et  un  peu  plus  effilé  que 
la  partie  sous-jacente  de  la  moelle,  porte  le  nom  de  collet  du  bulbe. 

Des  quatre  faces  du  bulbe  rachidien,  l’une  regarde  en  avant  et  en  bas, 
l’autre  en  arrière  et  en  haut;  les  deux  dernières  sont  latérales. 

A.  Face  aBitérîeiire  <Ui  bulbe  raebSdieai. —  Elle  est  611  rapport:  SLipé- 
rieiiremeiit  avec  la  gouttière  basilaire,  plus  bas  avec  les  ligaments  occipito- 
atloïdiens  antérieurs  et  l’apophyse  odontoïde.  —  Concave  de  liant  en  bas, 
convexe  transversalement,  cette  face  présente,  lorsqu’elle  a  été  préalable¬ 
ment  dépouillée  de  son  névrilème  :  un  sillon  médian;  de  chaque  côté  de 
celui-ci  une  saillie,  les  pyramides  antérieures  ;  en  dehors  des  pyramides 
nn  second  sillon,  moins  étendu  et  plus  superficiel;  puis  une  seconde 
saillie,  les  olives  ou  corps  olivaires.  (Fig.  498.) 

a.  Le  sillon  médian  de  la  face  antérieure  du  bulbe  est  situé  sur  le  pro¬ 
longement  d’un  sillon  semblable  qui  se  voit  sur  toute  l’étendue  de  la  face 
correspondante  de  la  moelle.  11  se  trouve  séparé  de  ce  dernier  par  des 
faisceaux  fibreux,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  qui  naissent  des  pyra¬ 
mides  et  qui  s’entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  ceux  du  côté  opposé. 
Son  extrémité  supérieure,  limitée  par  la  protubérance,  s’élargit  pour  for¬ 
mer  une  fossette  pyramidale,  étroite  et  profonde,  mentionnée  par  Vieil 
d’Azyr  sous  le  nom  de  trou  borgne. 

Dans  ce  sillon  pénètrent  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Au  dehà  de 
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celui-ci  011  remarque  une  bandelette  médiane  et  antéro-postérieure,  très- 
étroite,  (jui  unit  les  deux  moitiés  du  bulbe  et  qui  est  connue  depuis  les 
travaux  de  Stilling  sous  le  nom  de  raphé. 

Chez  quelques  individus,  le  sillon  médian  du  bulbe  est  en  partie  masqué 
par  des  fibres  transversales  sous-jacentes  au  bord  inférieur  de  la  protubé¬ 
rance.  Ces  fibres,  dont  le  nombre  est  très-variable  et  dont  l’existence  chez 
riiomme  est  exceptionnelle,  ont  été  collectivement  décrites  sous  les  noms 
A' avant-pont  et  de  po7iticule. 

b.  Les  pyramides,  appelées  aussi  pyramides  antérieures,  éminences  pyra¬ 
midales,  faisceaux  pyramidaux,  sowi  deux  saillies  longitudinales  et  paral- 


Fig.  5ü2.  —  Face  antérieure  Fie.  503.  —  Face  postérieure 

du  bulbe  rachidien  (')  de  ce  bulbe  (*) 

Fig.  502.  —  1.  Tige  pituilaire.  — 2.  Coi'ps  cendré.  —  3.  Tul)erciiles  iriainillaircs.  — 
i.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Protubérance  annulaire.  —  6.  Oi'igine  du  pédoncule  céré¬ 
belleux  moyen.  —  7.  Pyramides  antérieures. —  8.  Kntre-croisement  de  ces  pyramides. — 
9.  Corps  olivaires. —  10.  Tubercule  cendré  de  llolando.  —  11.  Fibres  arcil'ormes.  — 
12.  Extrémité  supérieure  de  la  moelle  épinière.  —  13,  13.  Idgament  dentelé.  —  li, 
l  i.  Uure-mère  rachidienne.  —  15.  lîandelettc  des  nerfs  optiques.  —  10.  Cbiasma  des 
nerfs  optiques.  —  17.  Nei'f  moteur  oculaire  commun. —  18.  Xdîil' pathétique.  —  19.  Nerf 
trijumeau.  —  20.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  -  21 .  Nerf  facial.  —  22.  Nerf  acoustique. 

—  23.  Nerf  de  Wrisberg.  —  24.  Nerf  glosso-pbaryngien.  —  25.  Nerf  pneumogastrique. 

—  26,  26.  Nerf  spinal.  —  27.  Nerf  grand  hypoglosse.  —  28.  l'remière  i)aire  cervicale. 

—  29.  Deuxième  paire  cervicale.  —  30.  Troisième  paire  cervicale. 
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lèles,  étendues  de  la  base  au  somuiet  du  bulbe,  situées  sur  les  côtés  du 
sillon  médian,  en  dedans  des  olives.  —  Vues  extérieurement,  les  pyra¬ 
mides  représentent  un  cône  tronqué  dont  la  base  tournée  en  haut  se 
rétrécit  en  s’engageant  sous  la  protubérance.  —  Vues  dans  leur  ensemble, 
c’est-à-dire  après  avoir  été  isolées,  chacune  d’elles  revêt  la  forme  d’un 
prisme  auquel  on  peut  considérer  trois  faces  et  deux  extrémités  : 

ÜBe  face  interne  plane,  assez  large,  en  rapport  avec  la  face  correspon¬ 
dante  de  la  pyramide  opposée. 

Une  face  externe  un  peu  concave,  de  même  largeur  que  la  précédente, 
contiguë  au  corps  olivaire  qu’elle  recouvre  en  partie. 

Une  face  antérieure  plus  étroite,  arrondie  et  convexe,  qui  répond  à  la 
périphérie  du  bulbe  rachidien. 

Une  extrémité  inférieure,  plus  petite,  qui  se  décompose  en  quatre  ou 
cinq  faisceaux  pour  s’entre-croiser  sur  la  ligne  médiane  avec  les  faisceaux 
correspondants  de  la  pyramide  opposée. 

Une  extrémité  supérieure,  plus  considérable,  qui  s’arrondit  et  diminue 
de  diamètre  en  s’engageant  sous  le  bord  inférieur  de  la  protubérance. 

c.  Les  olives,  ou  corps  olivaires,  situées  en  dehors  des  pyramides,  con¬ 
stituent  de  chaque  côté  une  saillie  oblongue  à  contour  nettement  accusé. 
Leur  grand  axe  est  parallèle  à  celui  des  pyramides. 

La  longueur  des  corps  olivaires,  un  peu  moins  grande  que  celle  des 
pyramides,  varie  de  12  à  15  millimètres,  et  leur  largeur  de  3  à  4. 

Leur  extrémité  supérieure  est  séparée  de  la  protubérance  par  une 
dépression  qui  a  reçu  le  nom  de  fossette  sus-oUvaire. 

Leur  extrémité  inférieure,  moins  saillante  que  la  précédente,  se  trouve 
quelquefois  recouverte  par  un  faisceau  de  fibres  transversales  et  curvili¬ 
gnes,  connues  depuis  Rolando  sous  le  nom  de  fibres  arciformes. 

Le  sillon  qui  sépare  les  olives  des  pyramides  antérieures  n’est  remar¬ 
quable  que  par  la  présence  des  filets  d’origine  du  grand  hypoglosse. 

B.  —  Face  |)GStérieure  «lu  bulbe  rachidien.  —  Cette  face  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes  :  dans  son  tiers  inférieur,  elle  est  blanche 
et  arrondie  comme  la  face  correspondante  de  la  moelle  épinière,  avec 
laquelle  elle  se  continue  ;  dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  elle  est  formée 


Fig.  503.  —  1.  Substance  grise  entourant  le  canal  central  du  bulbe.  —  Embouchure 
de  ce  canal  central  au  niveau  de  l’angle  inférieur  du  quatrième  ventricule.  —  3.  Sillon 
médian  de  la  paroi  inférieure  de  ce  ventricule.  —  4.  Extrémité  supérieure  de  ce  sillon 
répondant  à  l’entrée  de  l’aqueduc  de  Sylvius.  —  5.  Colonne  d’un  blanc  grisâtre  de  la¬ 
quelle  partent  les  racines  du  nerf  hypoglosse,  —  6.  EinineiUia  teres  correspondant  au 
genou  du  nerf  facial.  —  7.  Autre  saillie  légère  qui  correspond  au  noyau  d’origine  du 
nerf  moteur  oculaire  externe.  —  7'.  Noyau  d’origine  des  nerfs  moteurs  oculaires  com¬ 
muns  qui  ne  fait  pas  saillie  sur  la  paroi  du  ventricule,  mais  qui  limite  en  haut  son 
sillon  médian.  —  8.  Colonne  grise  de  laquelle  naissent  les  nerfs  mixtes.  —  'J.  Noyau  qui 
donne  naissance  à  la  racine  profonde  du  nerf  acoustique.  —  lU.  Ventricule  movcn  el 
commissure  postérieure  du  cerveau. 
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par  une  excavation  triangulaire,  d’aspect  grisâtre,  ipii  concourt  à  roriner 
la  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule.  (Fig.  4-91.) 

La  portion  dlanche  et  arrondie  de  la  face  postérieure  du  bulbe  forme, 
avec  la  portion  excavée,  un  coude  dont  le  sommet  répond  au  bec  du  cala- 
mus  scriptorius.  Elle  présente  : 

1°  Sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  ipii  se  continue  avec  le  sillon  médian 
postérieur  de  la  moelle  épinière. 

2°  En  dehors  de  ce  sillon  médian,  deux  petits  faisceaux  ipii  se  l’enllent 
au  niveau  du  bec  du  calamus  scriptorius,  et  qui  se  prolongent  ensuite, 
puis  se  jierdent  sur  la  partie  correspondante  des  jiédoncules  cérélielleiix 
inférieurs.  Ces  faisceaux  constituent  les  pyramides  postérieures.  De  leur 
snperlicie  naît  une  courte  lamelle  blanche,  logée  dans  un  repli  de  la  pie- 
mère,  et  très-analogue  aux  valvules  de  Tarin  ou  voiles  médullaires  siq)é- 
rieurs,  d’où  le  nom  de  voiles  médullaires  inférieurs  sons  lequel  ces  la¬ 
melles  sont  aujourd’hui  connues. 

Deux  sillons  latéraux  à  peine  ap})arents  qui  limitent  le  bord  exierne 
des  faisceaux  précédents. 

4°  Enfin  les  corps  restiformes,  (|ui  s’écartent  en  haut  pour  se  jiorter 
en  dehors,  l’un  à  droite,  l’antre  à  gauclie,  et  qui  laissent  à  nu,  en  s’écar¬ 
tant  ainsi,  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle. 

La  [)ortion  grise  ou  excavée  de  la  face  postérieure  du  bulbe  offre  |)lus 
d’étendue  que  la  précédente.  Limitée  de  chaque  côté  j)ar  les  j)yramides 
postérieures,  les  corps  restiformes  et  les  pédoncules  cérébelleux  inféi'ieurs 
dont  elle  mesure  l’écartement,  elle  se  continue  en  liant  avec  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  protubérance.  Une  ligne  fictive,  étendue  de  Tiin  des  angles 
latéraux  du  ventricule  à  l’angle  opposé,  marque  sa  limite  supérieure. 

Sur  l’excavation  triangulaire  ainsi  limitée,  on  remar({ue  de  lias  en  haiif, 
en  écartant  un  peu  ses  deux  bords  (Fig.  503.)  : 

U  Une  concile  de  substance  grise,  occupant  la  ligne  médiane,  et  se 
continuant  en  bas  avec  la  commissure  grise  on  postérieure  dont  elle 
constitue  l’extrémité  terminale  ; 

2°  Un  orifice  médian,  très-petit,  mais  cependant  visible  à  l’œil  nu, 
représentant  l’extrémité  supérieure  du  canal  central  de  la  moelle  ; 

3"  Au-dessous  de  celui-ci  un  sillon  médian  ipii  se  prolonge  jusipi’à 
l’entrée  de  faqueduc  de  Sylvins,  au  niveau  de  la({uelle  il  se  termine  en 
général  brusquement  ; 

4"  De  chaque  coté  de  ce  sillon  une  colonne  d’un  blanc  giâsàtre,  com¬ 
mençant  par  une  })ointe  aiguë  à  droite  et  à  gauche  de  remhonchure  du 
canal  central  de  la  moelle,  puis  s’élargissant  de  bas  en  haut.  J^a  moitié 
supérieure  de  cette  colonne  oflre  deux  rennemenis  peu  accusés,  mais 
ce[)endant  assez  manifestes  :  l’un  (jiii  correspond  an  cond(‘,  du  facial,  et 
qui  est  décrit  par  (pielques  auteurs  sous  le  nom  (yeruitieuiia  leres;  l’antie 
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plus  élevé  qui  est  formé  par  le  noyau  d’origine  du  nerf  de  la  sixième  paire 
ou  nerf  moteur  oculaire  externe. 

5°  En  dehors  de  cette  colonne  blanche  ou  colonne  motrice,  située  sur 
le  prolongement  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin,  se  présente  une  colonne  grise,  plus  large  au  contraire 
inférieurement,  de  laquelle  partent  les  nerfs  mixtes  de  l’encéphale;  et  au 
delà  de  celle-ci  une  seconde  colonne  d’un  blanc  cendré. 

G.  —  Faces  latérales  du  bulbe  rachidien.  —  Eli  procédant  d’availt  eil 
arrière,  on  remarque  sur  chacune  de  ces  faces  :1e  corps  olivaire  déjà  décrit; 
puis  un  faisceau  intermédiaire  à  l’olive  et  à  la  ligne  d’émei'gence  des 
nerfs  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique;  et  au  delà  de  celui-ci  le  corps 
restiforme  ;  au-dessous  et  en  arrière  des  olives,  le  tnbercnle  cendré  de 
Uolando;  et  enfin,  au  niveau  de  ce  tubercule,  les  libres  arciformes. 


Fig.  504.  —  Vue  latérale  du  bulbe  rachidien;  situation,  direction,  rapports  {'). 

1.  Pédoncule  cérébral.  —  2.  Bandelettes  des  nerfs  üpti({ues.  —  3.  Corps  genouillé 
externe.  —  4,  Corps  genouillé  interne.  —  5.  Chiasma.  —  6.  Eminence  nates. —  7.  Emi¬ 
nence  testes.  —  8.  Cordon  (lui  unit  cette  éminence  au  corps  genouillé  interne.  — 
9.  Glande  pinéale.  —  10.  Tronc  commun  des  deux  veines  de  Galien  s’ouvrant  dans  le 
sinus  droit.  —  11.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  12.  Faisceau  triangulaire  de 
l’isthme  émergeant  du  sillon  latéral.  —  13.  Protubérance  annulaire.  —  14.  Nerf  moteur 
oculaire  commun.  —  15.  Nerf  trijumeau.  —  16.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supé¬ 
rieur.  —  17.  Coupe  du  pédoncule  cérfilielleux  moyen.  —  18.  Coupe  du  pédoncule  céré¬ 
belleux  inférieur.  —  19.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —  20.  Coipie  du  cervelet;  arbre 
de  vie  du  lobe  médian.  —  21.  Ventricule  du  cervelet.  —  22.  Extrémité  supérietire  du 
bulbe  rachidien.  —  23.  Son  extrémité  inférieure.  —  21.  Pyramide  antérieure.  — 
25.  Olive.  —  26.  Faisceau  latéral.  —  27.  Corps  restiforme.  —  28.  Neil’  acoustique.  — 
29.  Pyramide  postérieure. —  30.  Fibres  arciformes. —  31.  Tubercule  cendré  de  Rolando. 
—  32.  Sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle  épinière. 

3°  ÉDIT. 
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L(3  faisceau  intermédiaire  à  i’olive  el  à  la  liyiie  d’émergence  des  iierl's 
glosso-pliaryngieii  et  pncmnogaslriqiie  est  en  partie  reconvert  par  lecoi'ps 
olivaire,  en  sorte  qn’on  n’aperçoit  qn’nne  portion  de  son  contour;  sa  des¬ 
cription  se  rattache  à  l’étude  de  la  structure  du  bulhc  rachidien. 

Les  corps  restifonnes,  ou  pyramides  latérales,  occupent  la  j)lus  grande 
partie  des  faces  latérales  du  bulbe.  Coidinus  inférieurement  avec  les  cor¬ 
dons  postérieurs  de  la  moelle  et  en  haut  avec  les  pédoncnles  cérébelleux 
inférieurs  ils  s’écartent  au  niveau  du  bec  du  calanms  scriptorius  (pi’ils  con¬ 
tribuent  à  limiter. —La  forme  de  ces  pyramides  est  irrégulièrement  cylin¬ 
drique. —  Elles  sont  situées  entre  les}»yramides  postérieures  elles  faisceaux 
intermédiaires  du  bulbe,  dont  les  séjiare  la  ligne  d’émergence  des  nerfs 
glosso-pbaryngien  et  pneumogastrique,  ligne  qui  se  continue  en  bas  avec 
le  sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle.  —  Au-dessus  de  celte  ligne 
011  observe  une  dépression,  la  fossette  latérale  du  bulbe,  d’où  partent  le 
nerf  facial  et  la  racine  antérieure  du  nerf  auditif. 

Le  tubercule  cendré  de  Uolando  est  un  noyau  de  substance  grise,  situé 
sur  le  prolongement  du  sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle,  à  5  ou 
()  millimètres  en  arrière  et  au-dessous  du  corps  olivaire.  Ce  noyau  semble 
produit  par  une  sorte  de  hernie  de  la  substance  grise  occiqiant  le  fond  du 
sillon  collatéral.  —  Sa  direction  est  verticale;  sa  forme  ellipsoïde;  son 
volume  très-variable,  le  plus  souvent  t>eu  apparent.  Une  très-mince  concbe 
de  substance  blanche  le  recouvre. 

Les  fibres  arciformes  sous-jacentes  aux  olives  constituent  une  couche 
mince  d’pne  hauteur  de  6  à  8  millimètres.  Elles  prennent  naissance  dans 
l’épaisseur  des  corps  restifonnes.  Parvenues  à  la  surface  du  bulbe,  ces 
libres  se  portent  transversalement  en  dedans,  embrassent  l’extrémité  cor¬ 
respondante  des  olives  et  des  pyramides,  puis  pénètrent  dans  les  sillons 
de  la  face  antérieure,  où  elles  dist)araissent. 

Ces  libres  sont  remarquables  par  leurs  variétés.  Espacées  chez  la  plupart 
des  individus,  elles  se  multiplient  assez  dans  quelques  cas  rares  pour 
former  une  sorte  de  collier  autour  des  faisceaux  (pi’elles  ombrassent. 

§  ^2. —  Structure  du  rulre  rachidien. 

Le  bulbe  rachidien  prolonge  la  moelle  épinièi'e,  dont  il  a  été  considéi'é 
comme  un  renflèment.  Toutes  les  })a!‘ties  ipii  coiitribucid,  à  la  foianer 
[irennent  part  aussi  à  sa  constitution.  Mais  à  ces  paiTies  communes  vimi- 
nent  se  surajouter  des  parties  qui  lui  sont  propres;  de  là,  sou  volume 
plus  considérable,  et  sa  structure  beaucoup  plus  compliipiée.  Nous  avons 
consacré,  avec  M.  Mathias  lJuval,  plusieurs  mois  à  son  élude,  multipliant  les 
préparations  et  les  coupes,  contrôlant  les  faits  observés  jiai"  des  investiga¬ 
tions  souvent  répétées,  les  disentant  avec  le  mutuel  désirilenous  éclaii-ei*. 
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Si  nos  recherches  n’ont  pas  résolu  toutes  les  diriicultés  que  soulève  ce 
})oint  d’anatoniie,  elles  nous  ont  permis  du  moins  d’en  élucider  plusieurs 
dont  l’importance  ne  sera  pas  contestée. 

L’ordre  que  nous  allons  suivre  dans  la  description  de  cette  structure  se 
trouve  indiqué  par  les  considérations  qni  précèdent.  Nous  nous  occuperons 
d’abord  des  parties  communes  au  bulbe  et  à  la  moelle;  puis  nous  passe¬ 
rons  eu  revue  les  parties  surajoutées  à  celles-ci  et  propres  au  bulbe;  et 
enfin  pour  arriver  à  une  notion  plus  complète  des  unes  et  des  autres,  nous 
les  étudierons  simultanément  sur  des  coupes  transversales  en  procédant  de 
bas  en  haut. 

A.  Parties  communes  au  bulbe  et  à  la  moelle. 

Le  bulbe,  comme  la  moelle,  se  compose  de  substance  ^u'ise  et  de  subs¬ 
tance  blanche.  L’un  et  l’autre  sont  creusés  d’uii  canal  qui  eu  occupe  le 
centre. 

La  substance  grise  de  la  moelle  épinière  entoure  le  canal  central.  Elle  se 
prolonge  à  droite  et  à  gauche  dans  chacune  de  ses  deux  moitiés  et  cliange 
alors  de  direction  pour  se  porter  soit  eu  avant,  soit  en  arrière,  en  sorte 
que  sur  les  coupes  horizontales  elle  l'appelle  assez  bien  la  forme  d’un  II. 
On  peut  lui  considérer  par  conséquent  trois  portions,  Fune  médiane  et 
transversale,  les  deux  autres  latérales  et  autero-postérieures. 

Sa  partie  transversale  ou  commissure  grise,  commissure  postérieure,  est 
parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  le  canal  central  et  médian  de  la 
moelle  épinière  ;  elle  représente  une  longue  bandelette  verticale,  une 
sorte  de  ruban  dont  l’épaisseur  et  la  largeur  varient  assez  notablement 
selon  les  régions  qu’elle  traverse. 

Les  parties  latérales,  plus  épaisses,  ne  sont  pas  rectilignes  comme  la 
précédente  ;  elles  décrivent  une  courbe,  en  sorte  qu’on  peut  les  comparer 
à  deux  demi-cylindres,  ou  deux  longues  gouttières,  dont  la  concavité 
regarde  en  dehors.  A  chacune  de  ces  gouttières  on  considère  trois  par¬ 
ties  :  une  partie  antérieure  plus  épaisse  et  plus  courte,  c’est  la  corne  anté¬ 
rieure  ;  une  \mP\  a  postérieure  longue  ci" ç^s>{\^corne  postérieure  ;  et 

une  partie  moyenne  par  laquelle  les  colonnes  latérales  de  la  substance 
grise  se  continuent  avec  la  bandelette  médiane.  La  corne  antérieure,  vue 
j  au  microscope,  se  distingue  de  toutes  les  autres  parties  de  la  colonne  grise 
I  centrale  par  le  nombre  et  le  volume  considérable  des  cellules  niiilti- 
I  polaires  qu’elle  renferme.  La  corne  postérieure  ne  contient  ({ue  de  très- 
j  petites  cellules,  à  peine  visibles  môme  aux  plus  forts  gi'ossissemeuts  et  dont 
I  la  nature  nerveuse  n’est  jias  encore  bien  démontrée. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  éjiinière  entoure  de  toutes  parts  la 
substance  grise;  le  sillon  médian  antérieur  et  le  sillon  médian  postérieur 
de  la  moelle  la  partagent  en  deux  moitiés  syniétri(pies.  Chacune  de  ces 
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moitiés  comprend  trois  cordons  :  1°  nn  cordon  antérienr,  (pie  limite  en 
dedans  le  sillon  médian  antérieur,  en  dehors  la  corne  antérieure;^'’  un 
cordon  ])ostérienr  limité  en  dedans  par  le  sillon  médian  posléi'ieur,  en 
dehors  par  la  corne  postérieure;  3'’  un  cordon  latéral  s’étendant  de  la 
corne  postérieure  ou  cordon  antérieur. 

Les  deux  cordons  antérieurs  de  la  moelle  s’entre-croisent  sur  tonte  leur 
longueur;  de  leur  entre-croisement  résulte  une  bandelette hlanche  trans¬ 
versale  qui  s’applique  à  la  commissure  grise  etipii  porte  le  nom  de  Couimis- 
sure  blanche  ou  Commissure  anlérienre. 

Les  cordons  postérieurs  ne  s’eidre-croisent  pas;  mais  un  sillon  très- 
délié  les  divise  sur  la  moitié  supérieure  de  la  moelle  en  deux  autres  cordons  : 
l’un  externe,  qui  tonne  le  cordon  postérieur  proprement  dit;  l’autre  intering 
très-petit,  appelé  cordon  médian  postérieur,  cordon  (jréle,  cordon  de  GolL 

Les  cordons  latéraux  sont  les  plus  volumineux;  ils  contournent  les 
cornes  antérieures  pour  aller  s’appliijiier  aux  cordons  antéro-internes  dont 
aucune  ligne  de  démanaition  ne  les  sépare. 

Les  cordons  latéraux  et  les  cordons  antérieurs  sont  affectés  à  la  motricité, 
et  les  cordons  postérieurs  à  la  sensibilité. 

La  disposition  relative  des  deux  substances  dans  la  moelle  nous  étant 
connue,  suivons  maintenant  les  trois  parties  grises  centrales  et  les  trois  cor¬ 
dons  blancs  périphériques  dans  l’épaisseur  du  bulbe  racbidien,  et  voyons  ce 
que  deviennent  les  unes  et  les  autres. 

a.  Sasiïsiance  grise  «lia  Bmihc  raeiiicilen.  —  Sur  la  partie  inférieure 
ou  arrondie  du  bulbe,  la  disposition  que  présente  cette  substance  rajipelle 
celte  de  la  moelle.  Elle  est  creusée  aussi  d’un  canal  médian  et  central;  mais 
ce  canal  s’allonge  un  peu  d’avant  en  arrière  et  prend  une  forme  elliptiipie  ; 
en  s’élevant  il  se  rapproche  de  plus  eu  plus  de  la  partie  |)ostéricure  du 
bulbe,  juns  s’ouvre  dans  l’angle  inférieur  du  quatrième  ventricule.  La  lame 
grise  qui  l’entoure  augmente  d’épaisseur. 

Les  cornes  antérieures,  immédiatement  au-dessous  de  rentre-croisennmt 
des  pyramides,  se  modifient  aussi  dans  leur  configuration  ;  elles  se  rétré¬ 
cissent  en  avant  et  s’allongent  dans  le  sens  transversal,  en  sorte  qu’il  (existe 
sur  ce  pointtrois  cornes  de  cba({ue  emté,  une  postérieure,  une  antérieure  (;t 
une  latérale. —  Au  niveau  de  rentre-croisemeut  ces  cornes  sont  traversées 
dans  leurjiartie  postérieure  par  les  faisceaux  les  plus  intermis  des  cordons 
latéraux,  qui  ne  tardent  pas  aies  écliancrer  en  dehors,  etipii  bientiM  les 
décapitent.  —  Au-dessus  de  rentre-croisemeut  elles  ne  sont  plus  repré¬ 
sentées  en  arrière  (jiie  par  une  partie  de  leur  col  ou  jiédicule  (jiii  forme 
sur  les  coujies  transversales  le  noyau  d’origiiu'  des  nerfs  byp()gloss(!S. 
Leur  extrémité  antérieure  en  s’isolant  perd  la  nett(‘té  de  ses  contours; 
elle  [)àlit,  se  déconijiose  en  grains  et  gi'anules,  et  semble  bieuti'it  disjia- 
raître.  Mais  en  l’observant  avec  plus  d’atteiition  ou  peut  constater  (pi’ellc 
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ne  disparaît  jamais  entièrement  ;  ou  en  retrouve  des  débris  sur  toute  la 
longueur  du  l)ulbe,  débris  rej)réseutés  surtout  par  les  cellules  multipolaires 
qui  en  dépendent.  Ces  cellules,  il  est  vrai,  ne  sont  plus  aussi  régulièrement 
groupées  ;  cependant  elles  restent  bien  reconnaissables.  —  Au  moment  de 
leur  décapitation  les  cornes  antérieures  se  déjettent  en  dehors;  au  niveau 
des  olives  leurs  derniers  vestiges  s’écartent  })lus  encore  du  plan  médian  ; 
ils  passent  en  dehors  de  celles-ci  et  prennent  alors  une  direction  presque 
transversale. 

Les  cornes  postérieures,  par  suite  de  l’entre-croisement  des  deux  pyra¬ 
mides,  sont  déjetées  aussi  très-fortement  en  dehors.  —  Leur  extrémité 
libre  ou  gélatineuse  est  arrondie  et  plus  volumineuse  ;  elle  s’avance  jusqu’à 
la  surface  du  bulbe  sur  lequel  elle  fait  une  légère  saillie  de  teinte  grisâtre 
qui  constitue  le  tubercule  cendré  de  Rolando.  —  De  leur  continuité  avec  la 
colonne  centrale,  on  voit  naître  les  radicules  les  plus  élevées  du  premier 
nerf  cervical,  radicules  qui  descendent  obliquement,  pour  se  réunir  un 
peu  plus  bas  à  celles  du  même  groupe;  elles  ont  été  considérées  par  la 

Fig.  505.  Fig.  500. 


Fig.  505.  —  Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie  inférieure  de  Ventre- 
croisement  des  pyramides.  Grossissement  dei  diamètres.—  l.  Sillon  médian  antérieur;:! 

,  droite  et  :i  gauche  de  ce  sillon  on  remarque  la  coupe  des  fascicules  les  plus  internes  des 
cordons  latéraux  qui  commencent  ;i  déjeter,  de  chaque  côté,  les  cordons  antérieurs.  — 
2.  Sillon  médian  postérieur.  —  3.  Commissure  postérieure  çt  canal  central  du  hulbe.  — 
4.  Commissure  antérieure,  très-épaisse  sur  ce  point.  —  5.  Corne  antérieure.  —  0.  Corne 
postérieure.  —  7.  Corne  latérale.  —  8.  Coupe  des  fascicules  les  plus  internes  du  cordon 
latéral  gauche,  qui  en  traversant  le  pédicule  des  cornes  antérieures  l’ont  déjà  largement 
échancrée.  (Préparation  de  M.  M.  Dnval.) 

I  .  Fig.  50(3.  —  Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  Ventre-croi¬ 
sement  des  pyramides.  Grossissement  de  4  diamètres.  —  1.  Sillon  médian  très-superfi¬ 
ciel  sur  ce  point.  —  2.  Sillon  médian  postérieur.  —  3.  Canal  central  du  bulhe.  — 
4,  4.  Cornes  postérieures  déjetées  en  dehors.  —  5,  5.  Cornes  antérieures. —  6,  (3.  Novau 
des  pyramides  postérieures  ou  post-pyramidal.  —  7,  7.  Fascicules  des  cordons  latéraux 
qui  coupent  le  pédicule  de  cornes  antérieures  pour  s’entre-croiser.  —  8,  8.  Racines  les 
plus  élevées  de  la  première  paire.  —  0,  9.  Coupe  des  fascicules  antérieurs  des  cordons 
latéraux;  elle  est  pointillée,  tandis  que  celle  des  fascicules  qui  sont  en  arrière  du  sil¬ 
lon  médian  revêt  l’aspect  de  lamelles  entre-croisées.  —  10,  10.  Cordons  antérieurs  déjetés 
à  droite  et  à  gauche  de  l’entre-croisement.  (Préparation  de  M.  Pierret.) 
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plupart  des  auteurs  modernes  comme  aidant  de  faisceaux  provenaid  des 
cordons  jiostérieurs  et  allant  se  joindre  aux  cordons  latéraux  afin  di*  parti¬ 
ciper  à  leur  entre-croisement  ;  mais  (“etleopiiiion  repose  sur  une  en'imr  d’iii- 
terprétalion.  Les  libres  ou  groupes  de  libi'es  (jui  semblent  couper  tes  coi’iies 
postérieures  prennent  naissance  dans  ré[taisseur  de  celles-ci;  elles  ne  se. 
dirigent  pas  des  cordons  sensitifs  vers  les  cordons  moteurs;  elles  se  portent 
en  arrière,  vers  le  sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle. 

Sur  un  point  un  peu  plus  élevé  du  bulbe  ces  cornes  soid  traversées  j>ar 
les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  qui  finissent  par  les  couper  dans  leur 
continuité,  pour  aller  s’entre-croiser  aussi  snrla  ligne  médiane,  au-dessus  des 
cordons  latéraux,  et  qui  se  comportent  à  leur  égard,  par  conséipient,  comme, 
ceux-ci  à  l’égard  des  cornes  antérieures.  Ainsi  décapitées  elles  ne  sont  plus 
représentées  en  dedans  que  par  une  colonne  grise  alfectant  sur  les  coiqies 
horizontales  la  forme  d’un  noyau  ;  de  cette  colonne,  située  en  dehors  et  en 
arrière  de  celle  qui  donne  naissance  au  nerf  hypoglosse,  jiarlent  les  neifs 
spinal,  glosso-pharyngien  et  pnemnogastri({ue  :  c’est  la  colonne  d’origine 
des  nerfs  mixtes.  L’extrémité  externe  ou  gélatineuse  de  la  corne  devient 
le  point  de  départ  de  la  racine  ascendante  ou  sensitive  des  nerfs  trijumeaux  ; 
sur  les  coupes  transversales  cette  racine  est  rejirésentée  par  des  groupes 
de  tubes  perpendiculairement  divisés,  d’autant  plus  nombreux  et  plus 
larges  que  la  coupe  a  lieu  sur  un  jioiiil  plus  élevé. 

En  se  prolongeant  de  la  moelle  dans  le  bulbe,  la  substance  grise  en  résumé 
subit  donc  les  modifications  suivantes  ;  la  partie  médiane  se  dévelo|)pe 
d’avant  en  arrière,  en  sorte  que  son  épaisseur  diffère  peu  de  sa  largeur. 
Les  cornes  antérieures  se  déjettent  en  arrière  et  sont  décapitées  par  les 
cordons  latéraux.  Les  cornes  jiostérieures  se  déjettent  en  avant  et  sont 
décapitées  par  les  cordons  sensitifs.  Ces  cornes  antérieures  et  postérieures, 
qui  sur  la  moelle  étaient  très-éloignées,  se  trouvent  par  conséipient  très- 
rapjirochées  sur  le  bulbe;  et  à  mesure  qu’elles  s’élèvent  on  les  voit  chan¬ 
ger  si  notablement  d’aspect,  qu’on  ne  peut  les  reconnaître  qn’en  les  sui¬ 
vant  pas  à  pas  et  en  assistant  pour  ainsi  dire  à  toutes  les  transformations 
successives  qu’elles  subissent. 

1).  S»ii»staiiec  «lin  hiiihc.  —  Los  trois  cordons  dc  la,  moelle 

épinière  se  prolongent  dans  le  bulbe  rachidien.  M:iis  en  plissant  de  lu 
moelle  dans  le  bulbe  fisse  déplacent  et  idfectent  dans  l’épaisseur  de  c.elui-ci 
une  situation  relative  bien  différente  :  les  latéraux  se  jiortent  en  avant  l't 
les  antérieurs  en  arrière;  les  postérieurs  cheminent  entre  les  jirécédents. 

En  se  déplaçant  les  cordons  latéraux  rencontrent  les  cornes  aifiérieiii'es, 
coupent  leur  jiédicule,  s’entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  et  montent 
ensuite  verticalement  ;  ils  forment  la  portion  superficielle  ou  motrice  des 
jiyramides  antérieures.  (Eig.  SOfi.) 

Les  cordons  postérieurs  rencontreni  de  même  sur  leur  passage  b's  corni's 
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qui  les  séparent  des  précédents  ;  ils  coupent  aussi  leur  pédicule,  s’entre¬ 
croisent  également  sur  la  ligne  médiane,  au-dessus  de  ceux-ci,  puis  s’ap¬ 
pliquent  à  ces  derniers  pour  constituer  la  portion  profonde  ou  sensitive 
des  pyramides.  (Fig.  507  et  508.) 

Les  cordons  antérieurs  qui  se  sont  entre-croisés  sur  toute  la  longueur  de 
la  moelle  épinière  et  dont  l’eiitre-croisement  est  alors  totalement  terminé 
se  dévient  à  droite  et  à  gauche  des  pyramides  antérieures,  passent  au- 
dessus,  puis  en  dehors  des  deux  cordons  entre-croisés,  et  s’appliquent  ensuite 
à  leur  partie  postérieure,  en  formant  une  sorte  de  boutonnière  obliquement 
ascendante  qui  les  embrasse  dans  son  contour. 

Périphériques  sur  la  moelle,  ces  trois  cordons  répondent  dans  le  bulbe  à 
sa  partie  médiane;  tous  les  trois  sont  situés  au-devant  du  canal  central  et 
du  quatrième  ventricule  qui  le  prolonge.  Ceux  d’un  coté  ne  se  trouvent 
séparés  de  ceux  du  côté  opposé  que  par  le  sillon  médian  antérieur  et  le 
rapbé  du  bulbe.  Presque  tout  ce  qui  est  situé  en  dehors  de  cette  partie 
médiane  ou  centrale  du  bulbe  est  formé  par  des  parties  surajoutées,  d’où 
la  prédominance  (le  plus  en  plus  grande  de  ses  dimensions  transversales 
sur  les  dimensions  antéro-postérieures.  Sur  les  parties  latérales  ce})endant 
on  observe,  indépendamment  des  coî’iies  antérieures  et  postérieures,  un 
faisceau  blanc^pii  vient  aussi  de  la  moelle  épinière,  et  qui  fait  partie  des 
cordons  latéraux. 

Ce  faisceau,  connu  sous  les  noms  de  faisceau  latéral,  faisceau  inter¬ 
médiaire,  faisceau  sous-olivaire,  répond  inférieurement  cà  la  partie  des 
cordons  latéraux  qui  est  située  immédiatement  au-devant  de  l’extrémité 
libre  ou  tête  gélatineuse  des  cornes  postérieures  ;  il  monte  verticalement 
entre  l’olive  et  le  silloti  d’origine  du  pneumogastrique,  et  par  conséquent 
échapjie  à  l’entre-croisement  des  autres  faisceaux  du  même  cordon.  Une 
très-petite  partie  des  cordons  postérieurs,  celle  qui  constitue  le  cordon 
grêle  ou  cordon  de  Goll,  échappe  aussi  à  rentre-croisement. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  en  se  prolongeant  dans  le  bulbe  forme 
donc  en  définitive  cinq  faisceaux  :  un  faisceau  antérieur  situé  sur  le  pro¬ 
longement  des  cordons  latéraux,  un  faisceau  moyen  rpii  représente  le 
prolongement  des  cordons  postérieurs,  un  faisceau  postérieur  ipii  prolonge 
les  cordons  antérieurs,  un  faisceau  latéral  qui  prolonge  la  partie  non  entre¬ 
croisée  des  cordons  latéraux,  et  enfin  un  faisceau  oliliquement  ascendant 
qui  prolonge  jusqu’au  cervelet  les  cordons  de  Goll. 

Faisceaux  antérieurs,  ou  portion  superficielle,  portion  motrice  des 
pyramules. —  Ces  faisceaux  sont  verticaux  et  parallèles,  plus  volumineux 
supérieurement  qu’inférieurement.  Le  sillon  médian  antérieur  les  sépare 
sur  toute  leur  longueur. —  En  dehors,  ils  répondent  d’abord  aux  cordons 
antérieurs  de  la  moelle  qui  les  contournent  obliquement  et  plus  haut  à 
l’olive.  Leur  faee  antérieure  est  convexe.  Leur  face  postérieure,  plane. 
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s’adosse  aux  faisceaux  moyens  avec  lesquels  ils  ont  été  jusqu’ici  confondus, 
et  qui  sur  les  coupes  en  diffèrent  cependant  trôs-notableinenl  par  leur 
aspect. —  Leur  extrémité  supérieure  arrondie  et  comme  étranglée  se  con¬ 
tinue  avec  les  faisceaux  longitudinaux  superficiels  de  la  protubérance. 
Inférieurement  ces  faisceaux  se  partagent  en  plusieurs  fascicules  qui 
s’entre-croisent.  (Fig.  505  et  50G.) 

L’entre-croisement  des  pyramides  est  un  des  points  les  plus  impoidauts 
de  la  structure  du  bulbe.  Il  a  été  découvert  en  1700  par  Mistichelli.  Ponr- 
four  du  Petit,  en  1710,  confirma  son  existence.  Duverney  et  Santorini 
l’ont  très-fidèlement  représenté.  Winslow,  Scarpa,  Sœmmering ,  l’ont 
range  au  nombre  des  faits  les  mieux  constatés  de  la  science.  Cejiendant 
cette  belle  découverte  a  rencontré  un  grand  nombre  de  contradiiqeurs 
parmi  lesquels  on  voit  avec  regret  Morgagni,  Haller,  Rolando,  etc.  Au- 
jourd’bui  elle  n’est  plus  contestée  ;  les  études  faites  à  l’œil  nu  et  rexamen 
microscopique  en  démontrent  très-nettement  la  réalité. 

La  hauteur  de  l’entre-croisement  varie  de  8  à  10  millimètres.  La  distance 
qui  le  sépare  de  la  protubérance  est  généralement  -de  2  centimètres. 


Fig.  507.  — Coupe  du  bulbe  rachidien  unmédiatemeut  au-demiH  de  Venlre-croirenienl 
des  cordons  latéraux.  Grossissement  de  4  diamètres.  {Préparation  de  M.  M.  Durai.) 

Cette  coupe  montre  reiitre-croiscment  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  et  le  mode 
d’origine  de  la  portion  sensitive  des  pyramides. —  1.  Sillon  médian  postérieur. — 
2.  Noyau  post-pyramidal.  —  3.  Noyau  du  corps  restiforme.  —  4,  4.  Cornes  postérieures 
devenues  transversales  ;  au-devant  de  leur  tète  gélatineuse  ou  voit  la  coui)e  du  faisceau 
latéral  du  bulbe.  —  5.  Canal  central  très-allongé  d’avant  en  arrière.  —  0.  Corne  anté¬ 
rieure. —  7.  Sillon  médian  antérieur.  —  8.  Portion  motrice  des  pyramides . —  U.  Cordons 
antérieurs  de  la  moelle  situés  en  arrière  de  cette  jtortion  motrice,  eu  debors  de  la  por¬ 
tion  sensitive. —  10.  Cordons  postérieurs  rpii  coupent  le  jiédicule  des  cornes  i)ostéricures 
en  se  décomposant  en  fascicules  curvilignes,  pour  se  porter  d’arrière  en  avant. —  11.  15a- 
l)bé  résultant  de  l’entre-croisement  de  ces  fascicules.  —  12.  Portion  sensitive  des  pyra¬ 
mides  formée  par  le  prolongement  de  ces  memes  fascicules  ;  elle  se  ])iMisente  sur  cette 
coupe  à  l’état  de  simple  vestige,  aUcctant  de  chaque  enté  la  figure  d’un  petit  triangle 
qui  s’adosse  à  la  portion  motrice.  — 13,  13.  Nerfs  liyi)0glüsses. 


BULBE  BACTIIDIEN. 

Eu  observant  cet  entre-croisement  sur  mi  bulbe  à  l’étal  Irais,  et  mieux 
encore  sur  un  bulbe  qui  a  été  préalablement  durci,  ou  remarque  ; 

1“  Que  chacune  des  pyramides  se  divise  inférieurement  en  quatre  ou 
cinq  fascicules  aplatis  ; 

2"  Que  les  fascicules  provenant  de  la  pyramide  droite  se  portent  en  bas, 
en  arrière  et  à  gauche,  et  ceux  de  la  pyramide  gauche  en  bas,  en  arrière  cl 
à  droite  ; 

3°  Que  ces  fascicules  se  superposent  dans  un  ordre  alternatif,  en  formant 
une  sorte  de  yatte  ou  une  série  d’X,  étagés  de  haut  en  bas  et  d’autant  })bis 
superficiels  qu’ils  sont  plus  inférieurs  ;  ' 

4»  Que  les  fascicules  de  la  pyramide  droite  se  continuent  avec  le  cordon 
latéral  gauche  de  la  moelle,  et  ceux  de  la  pyramide  gauche  avec  le  cordon 
latéral  droit. 

Les  faisceaux  antérieurs  des  pyramides  sont  composés  de  tubes  paral¬ 
lèles  et  volumineux  pour  la  plupart,  mais  cependant  inégaux;  de  la  juxta¬ 
position  de  ces  tubes  résultent  des  groupes  à  contour  arrondi,  de  volume 


Fig.  508.  —  Coupe  du  bulbe  rachidien  immédiatement  au-deasoua  des  olives. 

Grossissement  de  l  diamètres.  (Préparation  de  M.  M.  Durai. ) 

1.  Sillon  médian  postérieur  déjà  trôs-snpeiTiciol.  —  2.  Noyau  des  pyramides  postérieu¬ 
res.  —  3.  Noyau  des  corps  restiformes.  —  i,  4.  Lorne  i)ostérieure.  —  5.  Canal  central 
du  bulbe. —  G.  Vestige  de  la  corne  antérieure.  —  7.  Sillon  médian  antérieur.  —  8.  Por¬ 
tion  motrice  des  pyramides  formée  par  le  prolongement  des  cordons  latéraux. — 9.  Fasci¬ 
cules  des  cordons  postérieurs  passant  à  travers  les  cordons  antérieurs  pour  aller  s’entre¬ 
croiser  sur  la  ligne  médiane.  —  10.  Ces  mêmes  fascicules  émergeant  de  la  substance 
grise  et  coupant  le  pédicule  des  cornes  postérieures.—  11.  Raphé  résultant  (ie  leur  entre¬ 
croisement.  —  12.  Portion  sensitive  des  pyramides  formée  par  leur  prolongement.  — 
13.  Nerfs  hypoglosses  naissant  de  leur  noyau  situé  sur  les  cotés  et  eu  avant  du  canal 
central,  et  se  dirigeant  obliquement  en  avant.  —  li.  Noyau  juxta-olivaire  autéro-in- 
teriie  ;  il  descend  plus  bas  que  l’olive,  en  sorte  que  sur  les  coupes  faites  de  bas  en 
haut  il  apparait  un  peu  avant  celle-ci. 
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inégal  aussi  ol  Irés-neüemont  séparés  los  uns  des  aniros.  An  mij’rosropo 
on  dislingne  sans  peine  tons  ces  petits  groupes  qni  donnent  à  la  coupe  des 
üiisceaux  anlérienrs  un  aspect  fascicnlé  lrès-caractérisli((iie. 

2°  Faisceaux  mot/ens  du  bulbe  ou  porllonprofonde,  portion  sensitive  des 
pyramides. —  Ces  faisceaux  diffèrent  des  précédents  non-senlement  jiar 
leur  origine,  leur  terminaison  et  leurs  rapports,  mais  aussi  par  leur  aspect. 
Ils  offrent  quatre  faces  de  largeur  inégale.  La  face  antérieure,  large,  s’aj)- 
pliqne  au  faisceau  qui  prolonge  les  cordons  latéraux.  La  face  postérieure, 
très-étroite,  répond  au  ffüsceau  qui  prolonge  les  cordons  antérieurs.  En 
dedans  ils  sont  en  rapport  avec  le  raphé  du  bulbe  qui  les  sépare.  En  dehors 
ils  ont  pour  limite  les  filets  d’origine  du  nerf  hypoglosse,  un  noyau  gris  de 
forme  angulaire  et  sur  un  plan  plus  éloigné  l’olive  correspondante.  Par 
lenr  extrémité  supérieure  les  faisceaux  moyens  se  prolongent  dans  la  pro¬ 
tubérance  en  s’écartant  de  pins  en  plus  des  faisceaux  antérieurs.  —  Infé¬ 
rieurement  ils  se  divisent  en  10  ou  Ii2  fascicules  ({ni  s’enlre-croisent  avec 
ceux  dn  côté  opposé  au-devant  de  la  colonne  grise  centrale,  qni  contour¬ 
nent  ensuite  celle-ci,  puis  coupent  le  pédicide  de  la  corne  {)ostérieui‘e 
pour  se  continuer,  ceux  du  coté  droit  avec  le  cordon  |)ostérienr  ganebe, 
ceux  du  côté  gauche  avec  le  cordon  postérieur  droit.  (Fig.  507  et  508.) 

Au-dessus  de  rentre-croisement  des  coialons  latéraux,  il  existe  donc  un 
second  entre-croisement  plus  profondément  situé,  et  visible  seulement  au 
microscope  :  c’est  l’entre-croisement  sensitif,  (pii  fait  suite  au  jirécédent, 
de  même  que  celui-ci  faitsuite  à  rentrocroisement  descordons  antérieurs. 

Les  faisceaux  moyens  ou  sensitifs  du  bulbe  sont  formés,  comme  les  fais¬ 
ceaux  antérieurs,  de  tubes  parallèles  et  longitudinaux,  d’nn  diamètre  {dns 
petit  que  ceux  de  la  portion  motrice  des  pyramides,  et  ne  se  rénnissant 
jamais  par  groujies.  Leurs  coupes  présentent  nn  aspect  homogène,  tandis 
que  celle  de  la  {lortion  motrice  affecte  une  dis{)osition  tasciculée.  Eelte 
différence  suffit  pour  établir  entre  les  deux  faisceaux  ({ui  conpioseiit 
cliacune  des  pyramides  antérieures  une  ligne  de  démarcation  très-nette. 

Faisceaux  postérieurs  du  bulbe.  —  Ces  faisceaux  situés  sur  le  |)rolon- 
gement  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  ne  sont  {las  moins  distincts 
que  les  jirécédents.  Us  revêtent  la  forme  d’un  piâsme  à  ({uali'e  pans.  Leur 
face  antérieure  est  contiguë  aux  faisceaux  moyens;  la  jiostérieure  s’adosse 
à  la  colonne  grise  centrale  du  bulbe,  et  {dus  haut  au  {ilancber  du  ({uatidèim* 
ventricule.  En  dedans  ils  sont  limités  jiar  le  raphé  médian  ({ui  les  sé{)are  ; 
en  dehors  ils  ré{)ondent  aux  filets  radiculaiia'S  du  nei'f  hypoglosse  et  aux 
débris  de  la  corne  antérieure.  Leni*  extrémité  sujx'rieure  se  |)rolonge  dans 
la  protnbérance  en  restant  sous-jacente  an  plancher  dn  quatrième  veidri- 
cule.  —  Inférienrement  ces  faisceaux  contournent  les  deux  eutuî-ci’oise- 
meiits,  les  enlacent  dans  la  coni-b(‘  à  concavilé  interne  ({u’ils  décrivent, 
|)uis  s’a|)i)li({nent  l’un  à  l’autre  au  niveau  du  collet  du  bulbe. 
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Ils  sont  composés  aussi  de  tubes  longitudinaux  et  parallèles,  dans  les 
intervalles  desquels  passent  un  très-grand  nombre  de  libres  transversales 
([ui  seront  décMâtes  plus  loin  et  qui  viennent  s’entre-croiser  sur  la  ligne 
médiane  pour  constituer  le  raplié  du  bulbe.  Ges  libres  s’anastomosant  Iré- 
qnemment  entre  elles  forment  dans  leur  épaisseur  un  véritable  réseau. 
C’est  à  travers  les  mailles  de  ce  réseau  que  cheminent  les  tubes  des  fais¬ 
ceaux  postérieurs. 

Faisceau  latéral  du  bulbe. —  Ce  faisceau,  appelé  aussi  faisceau  inter¬ 
médiaire,  faisceau  sous-olivaire ,  est  incomparablement  plus  petit  que  le 
précédent.  Nous  savons  déjà  qu’il  est  situé  immédiatement  au-devant  de 
la  tête  des  cornes  postérieures,  qu’il  monte  verticalement  et  qu’il  échappe 
ainsiàrentre-croisement  des  cordons  latéraux.  Sur  la  moitié  inférieure  du 
bulbe  il  longe  le  bord  antérieur  du  tubercule  de  Ilolando.  Sur  la  moitié 
supérieure  il  chemine  entre  l’olive  et  la  ligne  d’émergence  des  radicules  du 
nerf  pneumogastrique.  Par  sa  partie  interne  ou  profonde  ce  faisceau 
latéral  répond  aux  cornes  postérieures  et  antérieures;  il  occupe  tout  l’es¬ 
pace  qui  les  sépare.  Au-dessous  du  bulbe  cet  espace  est  considérable  et  le 
cordon  latéral  qui  le  remplit  est  très-volumineux  aussi.  Mais  au  niveau  et 
au-dessus  de  rentre-croisement  de  ces  cordons,  les  deux  cornes  fortement 
déjetées  en  dehors,  et  très-rapprocbées  par  conséquent,  ne  sont  plus  sépa¬ 
rées  que  par  un  minime  intervalle;  c’est  dans  cet  intervalle  que  chemine 
le  faisceau  latéral.  Il  est  très-bien  limité  en  arrière  par  les  cornes  posté¬ 
rieures  qui  s’en  distinguent  non-seulement  i)ar  leur  contour,  mais}>ar  leur 
couleur  plus  foncée.  En  avant  et  en  dedans  ses  limites  sont  plus  vagues, 
celles-ci  n’étant  représentées  que  par  les  débris  de  la  corne  antérieure. 
Cette  corne  le  sépare  de  l’olive  correspondante,  avec  laquelle  il  n’affecte 
aucun  rapport;  les  noms  de  faisceau  olivaire  et  sous-olivaire  qui  lui  ont  été 
donnés  ne  peuvent  donc  lui  convenir.  (Fig.  507  et  508.) 

Telles  sont  les  connexions  qu’il  présente  sur  toute  la  longueur  du  bulbe. 
De  ce  renflement  il  passe  dans  la  prolnbérance,  mais  se  réduit  alors  à  des 
proportions  de  plus  en  plus  minimes  -et  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Les 
tubes  qui  le  forment  se  dépouillent  supérieurement  de  leur  myéline,  et  ne 
sont  plus  représentés  sur  le  tiers  iidérieur  du  mésocépliale  ({ue  j)ar  leur 
cylindre  d’axe.  Que  deviennent  ceux-ci?  Très-probablement  ils  entrent 
en  continuité  avec  les  cellules  nerveuses  qui  les  entourent,  et  se  jettent 
ensuite  dans  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  pour  se  rendre  au  cer¬ 
velet;  car  sur  la  moitié  supérieure  de  la  protubérance  on  ne  rencontre 
plus  aucune  trace  dès  faisceaux  latéraux. 

Faisceaux  divergents  dubulbe  ou  pyramides  postérieures. —'^o[\s,ü\ons 
vu  que  ces  petits  faisceaux,  obliquement  ascendants,  se  reidlent  au  niveau 
de  l’angle  inférieur  du  ([iiatrième  ventricule,  et  (pi’ils  s’amincissent  ensuite 
de  plus  en  j)lus  en  s’appliquant  aux  |iédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Ils 
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sont  donc  séparés  en  liant  par  tout  l’espace  compris  entre  ces  pédoncules 
et  pins  bas  par  le  sillon  médian  jiostérienr  dn  bulbe.  Inférieuremenl  ces 
faisceaux  se  continuent  avec  les  cordons  i^rèles.  Snpérienrement  ils  se 
confondent  avec  l’origine  des  pédoncules  sur  lesquels  ils  sont  ap[)liqués 
et  paraissent  se  perdre  dans  le  centre  médullaire  du  cervelet. 

Des  trois  cordons  de  la  moelle,  il  en  est  donc  deux  qui  ne  s’entre-croisent 
pas  en  totalité,  le  latéral  et  le  postérieur.  On  peut  considérer  par  consé¬ 
quent  dans  la  substance  blanche  du  prolongement  médullaire  deux  pai-lies  : 
une  partie  principale,  qui  en  représeide  la  presque  totalité,  (pu  s’entre- 
croise,  et  (pu  poursuit  ensuite  sa  marche  ascendante  pour  aller  se  teiaiuiKM- 
dans  le  cerveau;  et  une  partie  accessoire  très-minime,  non  enlre-croisée, 
(pii  se  terminerait  dans  le  cervelet. 

D.  Parties  qui  se  surajoutent  dans  le  bulbe  à  relies  provenant 
de  ta  moelle  épinière. 

Les  parties  propres  an  bulbe  sont  formées  les  unes  exclusivement  par  la 
substance  grise,  les  autres  par  les  deux  substances. 

Les  premières,  an  nombre  de  trois,  se  présentent  sur  les  coupes  trans¬ 
versales  sous  la  forme  de  noyaux  et  sur  les  coupes  longitudinales  sons 
l’asjiect  de  colonnes.  Elles  ont  pour  siège  les  pyramides  postérieures,  l’es¬ 
pace  compris  entre  les  pyramides  'antérieures  et  les  olives,  et  celui  qui 
sépare  les  olives  des  cornes  antérieures.  Les  secondes  sont  re})réscntées 
par  les  olives,  les  corps  restiformes  et  les  fibres  arciformes. 

V  Colonnes  grises.  —  Les  trois  colonnes  grises  ne  parcourent  pas  toute 
la  longueur  du  bulbe.  Celle  des  pyramides  postérieures  s’étend  de  sa  jiai'tie 
inférieure  à  sa  partie  moyenne;  celle  qui  est  située  au  dedans  des  olives 
mesure  le  tiers  de  sa  longnenr  seulement;  celle  qu’on  voit  à  leur  {lartie 
exteiaie  est  {)lns  courte  encore. 

tiO  colonne  grise  des  pyramides  postérieures  en  occupe  le  centre.  Son 
contour  est  vaguement  limité.  L’aspect  sons  lequel  elle  se  présente  sur  les 
coupes  transversales  lui  a  mérité  le  nom  de  noyau  des  cordons  grêles 
et  celui  de  noyau postpyranridal . 

La  colonne  intermédiaire  à  l’olive  et  aux  pyramides  antérieures  com¬ 
prend  deux  lames:  l’nne  antérieure  et  transversale  (jiii  s’effile  en  dehors 
l’antre  interne  et  antéro-postérieure  qui  s’effile  en  arrière.  Ces  deux 
lames  se  réunissent  à  angle  droit  au  niveau  de  la  portion  sensitive  des  py¬ 
ramides.  L’olive  est  reçue  et  comme  logée  dans  cet  angle.  Sur  les 
co(q)es  horizontales,  cette  colonne  angulaire  revêt  la  forme  d’un  noyau 
qui  s’allonge  en  écpierre  :  c’est  le  grand  noyau  pyramidal  de  Stilling.  .b‘- 
rap[)ellerai  noyan  juxta-olivaire  antéro-interne;  il  contient  des  cellides 
multipolaires  de  moyennes  dimensions.  (Fig.  508.) 
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La  colonne  intermédiaire  à  l’olive  et  aux  cornes  antérieures  est  heaii- 
conp  moins  impoiiante.  Elle  s’allonge  dans  le  sens  transversal,  en  décrivant 
line  courbure  à  concavité  antérieure  et  se  termine  en  })ointe  à  ses  deux  ex¬ 
trémités;  011  peut  l’appeler,  par  opposition  à  celle  qui  précède, 
juxta-oUvaire  postéro-externe ;  elle  contient  aussi  des  cellules  nerveuses. 

'2°  Olives.  —  Les  olives  sont  situées  entre  les  pyramides  antérieures  et 
les  cornes  antérieures  ;  le  noyau  juxta-olivaire  interne  les  sétiare  des  pre¬ 
mières,  et  le  noyau  juxta-olivaire  externe  des  secondes.  Elles  jirésentent  la 
Ibrine  d’un  ovoïde  déprimé  d’avant  en  arrière,  dont  le  grand  axe,  parallèle 
aux  pyramides  antérieures,  se  dirige  un  peu  obliipiement  en  bas  et  en 
dedans  ;  ce  grand  axe  est  de  il  millimètres,  leur  diamètre  transversal 
de  6  à  7,  et  l’antéro-postérieur  de  d  à  Cliacuue  de  ces  saillies  comprend 
dans  sa  structure  une  membrane  jaunâtre  alternativement  saillante  et  ren¬ 
trante,  circonscrivant  une  cavité  ipie  remplissent  des  tubes  nerveux.  Par 
son  aspect,  sa  coloration  et  sa  constitution,  l’olive  bulbaire  offre  donc 
line  remarquable  analogie  avec  l’olive  cérébelleuse. 

La  membrane  sinueuse  ijui  la  limite  présente  une  épaisseur  unitbrme 
de  0,3  mil.  Sa  cavité  reste  ouverte  en  bas  et  en  dedans.  Dans  son  épais¬ 
seur  on  observe  nu  grand  nombre  de  petites  cellules  multipolaires  qui 
contiennent  des  granulations  pigmentaires. 

Les  tubes  que  renferme  la  cavité  de  l’olive  proviennent,  jionr  la  jilupart, 
des  libres  arciformes  qui  rentourent  et*  qui  traversent  son  (‘iiveloppe. 
Aux  libres  précédentes  ou  fibres  extrinsèques  se  joignent  probablement 
d’autres  libres  émanées  des  cellules  de  cette  enveloppe.  Tontes  ces  libres 
se  dirigent  vers  son  ouverture  ({u’elles  franchissent  pour  aller  s’entre-croiser 
sur  la  ligne  médiane  avec  celles  de  l’olive  opposée. 

3°  Corps  restifotines  oit  pyramides  latérales.  —  Situés  sur  le  trajet  des 
cordons  postérieurs  de  la  moelle,  et  se  continuant  en  haut  avec  les  pédon¬ 
cules  cérébelleux  inférieurs,  les  corps  restiformes  ont  été  considérés  tour 
à  tour  comme  destinés  à  prolonger  les  premiers  jusqu’au  cervelet  et  les 
seconds  jusqu’au  bulbe.  Mais  rappelons  ijiie  les  cordons  postérieurs  de 
la  moelle  se  portent  obliquement  en  haut  et  en  avant  pour  s’entre-croiser 
au-devant  de  la  colonne  grise  centrale  du  bulbe  et  })onr  aller  ensuite  con¬ 
stituer  la  [lortion  sensitive  des  pyramides  antérieures;  par  conséquent,  ils 
ne  se  continuent  pas  avec  les  corps  restiformes;  la  continuité  des  uns 
avec  les  antres  est  une  simple  apjiarence. 

Les  pyramides  latérales  qui  restent  indépendantes  des  cordons  posté¬ 
rieurs  se  continuent-elles  avec  les  jiédoncules  cérébelleux  inférieurs? 
Tous  les  faits  bien  observés  répondent  aftirmativemcid.  Ici  la  continuité  ne 
lient  être  contestée;  elle  est  évidente.  Les  coi'ps  restiformes  et  les  pédon- 
cnles  cérébelleux  forment  une  seule  <‘t  même  colonm;  dont  les  deux 
moitiés  portent  seulemeid  un  nom  ditférent;  et  selon  ({u’on  procédera 
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clans  son  ôtiide  de  bas  en  liant  on  de  liant  en  bas,  elle  naîtra  du  bulbe  on 
dn  cervelet.  Prenons- la  à  son  énier^ence  du  cervelel  ;  elle  descend  obli(|ne- 
inent  vers  l’angle  inférienr  dn  ventricule  et  conserve  jnsijii’à  cette  limite 
la  dénoniination  de  pédoncule  cérébelleux  ;  plus  bas  elle  devient  jiaralléle 
à  celle  dn  côté  opposé  et  prend  alors  le  nom  de  corps  reslil’orine.  Dans 
cette  dernière  partie  de  son  trajet,  la  colonne  émanée  du  cervelet  se  trouve 
située  entre  la  pyramide  postérieure,  et  la  corne  postérieure  ipii  la  limite 
en  dehors  et  en  avant.  Mais  sa  portion  bulbaire  et  sa  portion  cérébelleuse 
oiïrent  la  même  structure  ;  toutes  deux  sont  formées  à  leur  centre  jiar  la 
substance  grise  et  à  leur  périphérie  par  la  substance  blanche. 

La  substance  grise  se  présente  sous  l’aspect  d’une  traînée  à  contour 
vague  et  irrégulier,  se  terminant  au  niveau  de  l’extrémité  inférieure  des 
corps  restifonnes  par  une  pointe  eflilée,  et  se  prolongeant  en  liant  dans  la 
plus  grande  partie  dn  pédoncule  cérébelleux.  Sur  les  coupes  elle  simule 
un  simple  noyau,  généralement  désigné  sous  le  nom  de  noijati  des  corps 
restiformes.  Quelques  particules  s’en  détaclient  pà  et  là,  de  telle  sorte 
(pi’autour  du  noyau  piâncijial  il  existe  sur  certains  points  des  noyaux 
accessoires  reliés  au  précédent  par  des  traînées  linéaires. 

La  substance  blanche  entoure  la  snlislance  grise  et  se  mélange  en  partie 
à  celle-ci.  Ce  qui  la  caractérise  surtout,  ce  sont  les  jirolongeinents  innom¬ 
brables  (pli  naissent  de  tonte  sa  longnenr  et  de  tout  son  contour,  particu¬ 
lièrement  de  sa  partie  interne  ;  aussi  voit-on  sur  les  coupes  transversales 
les  pyramides  latérales  apparaître  comme  un  véritable  centre  de  rayon¬ 
nement.  Ces  irradiations  se  répandent  dans  le  bulbe  en  alfectant  les 
directions  les  pins  diverses  ;  elles  constituent  les  fibres  arciformes. 

40  /7/ôrc5  arciformes.  —  Ces  fibres  ont  été  distingnées  en  internes  et 
externes.  Les  unes  et  les  antres  proviennent  de  la  môme  source;  tontes 
partent  des  corps  restiformes  dont  elles  représentent  la  terminaison  on 
l’origine  selon  qu’on  les  suit  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut. 

Les  fibres  arciformes  internes,  remar([nables  par  leur  extrême  multipli¬ 
cité,  décrivent  des  arcades  plus  ou  moins  horizontales,  dont  la  concavité 
regarde  en  dedans  et  en  arrière.  Elles  naissent  de  la  partie  profonde  des 
corps  restiformes,  sous  l’aspect  de  faisceaux  dont  le  volume  s’occi'oît  de 
bas  en  liant,  en  sorte  ipie  les  plus  considérables  ré])ondent  constammenl  à 
la  racine  ascendante  de  la  cinquième  paire  (pi’ils  contournent  et  traversent. 
On  peut  les  diviser  en  deux  groupes. 

Le  groupe  inférieur  se  compose  de  fascicules,  ti‘ès-|»etils  poni‘  la  plu¬ 
part,  (pii  échangent  de  continuelles  anastomoses  pt  qui  forment  ainsi  nii 
réseau  âmailles  extrêmement  serrées,  contenant  clmcnne  de  l;i  snbsl:inc(', 
grise.  C’est  surtout  à  ce  réseau  (pie  les  analoniisl(*s  olb'iminds  et  l(Mirs 
disciples  en  Lrance  ont  donné  le  nom  de  formation  rêlicalée.  Les  fibi-es 
qui  le  constituent  se  prolongent  en  conservant  la  inéinc  disposition  ius(pi’au 
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raplié  médian,  au  niveau  duquel  celles  d’un  colé  s’enlre-ccoisent  avec 
celles  du  côté  opposé,  pour  lui  donner  naissance. 

Le  groupe  supérieur  des  libres  arcifornies  internes  ne  comprend  ({ue  île 
gros  laisceaux  dont  les  uns  contoiirneid  la  racine  ascendanle  de  la  cin¬ 
quième  paire,  tandis  ({ue  les  autres  passent  à  travers  l’épaisseur  de  celle-ci. 
En  dehors  on  voit  tous  ces  faisceaux  se  continuer  avec  la  portion  corres¬ 
pondante  du  corps  restiforme  ;  en  dedans,  chacun  d’eux  se  divise  en  un 
pinceau  de  fascicules,  qui  bientôt  se  subdivisent  eux-mémes,  et  qui  se  com¬ 
portent  ensuite  différemment.  Les  divisions  émanées  des  faisceaux  les  plus 
inférieurs  cheminent  entre  le  réseau  précédemment  décrit  et  les  olives; 
leur  disposition  est  aussi  réticulée.  Celles  qui  proviennent  des  faisceaux 
moyens  traversent  les  olives  pour  se  mêler  aux  libres  qui  remplissent  leur 
cavité;  elles  sortent  ensuite  de  cette  cavité  avec  les  précédeides,  par  l’ou¬ 
verture  qu’elle  présente,  et  vont  se  continuer  à  travers  le  raphé  avec  celles 


Fig.  509.  — Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  des  olives. 

Grossissement  de  i  diamètres.  {Préparation  de  M.  M.  Duval.) 

1.  Sillon  médian  postérieur.  —  2.  Noyau  des  pyramides  postérieures.  —  3.  Noyau 
des  corps  restiformes.  —  -4.  Tête  gélatineuse  des  cornes  postérieures,  sur  laquelle  on 
remarque  la  coupe  de  quelques  fascicules  nerveux  qui  contribuent  à  former  la  grosse 
racine  de  la  cinquième  paire  et  qui  en  représentent  l’origine.  —  5.  Canal  central.  — 
6.  Derniers  débris  de  la  corne  antérieure,  séparée  de  la  postérieure  par  le  faisceau 
latéral  du  bulbe,  facilement  reconnaissable  à  son  asj)cct  finement  pointillé  et  à  sa 
teinte  plus  claire.  — 7.  Sillon  médian  antérieur.  — 8.  Portion  motrice  des  pyramides. 
—  9,  9.  Coupe  des  cordons  antérieurs ,  traversée  par  les  fascicules  des  cordons 
postérieurs.  — •  10,  10.  Fascicules  arcifornies  provenant  de  ces  cordons  et  s’entre-croi- 
sant  sur  la  ligne  médiane.  —  11.  Raphé  résultant  de  leur  entre-croisement.  —  12,  12. 
Portion  sensitive  des  pyramides  constituée  par  leur  prolongement.— 13,  13.  Nerfs  hypo¬ 
glosses,  passant  entre  l’olive  et  le  noyau  ju.xta-olivaire  antéro-iiitéro-inlerne  ;  en  arrière 
et  en  dehors  du  noyau  dont  ils  tirent  leur  origine,  s’en  trouve  un  autre  qui  donne 
naissance  au  nerf  siiinal.  —  14.  Noyau  juxta-olivaire  antéro-interne.  —  15,  15.  Coupe 
de  fextrémité  inférieure  des  olives. 
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de  l’olive  opposée.  Les  divisions  des  faisceaux  les  plus  élevés  j)assenl  eu 
dehors  des  olives  ([u’elles  recouvrent;  elles  fout  partie  des  libres  arci¬ 
formes  externes. 

Les  fibres  arciformes  externes  naissent  sni-toid  de  la  partie  libre  on  su¬ 
perficielle  des  corps  restiforines.  Elles  constilnent  une  concbe  (pii  recouvre 
coinpléteinent  les  parties  latérales  et  la  face  antérieure  du  bulbe.  Ou  peut 
les  partager  aussi  eu  deux  principaux  groupes.  —  Les  fibres  ai'ciforuies 
externes  inférieures  se  recourbent  à  leur  jioiut  (réiuergeiice  d’arrière  eu 
avant,  passent  à  travers  les  filets  d’origine  du  sjiiual  et  du  juieuuiogaslriipie, 
coutouriieut  ensuite  le  faisceau  latéral,  puis  la  moitié  inférieure  des  oliv{*s 
et  Forigine  des  })yramides  antérieures.  Au  niveau  du  sillon  ([ui  sépare 
celles-ci  des  olives,  un  certain  nombre  d’entre  elles  })éuèlreut  entre  les 
deux  saillies  pour  aller  se  réuidr  aux  fibres  arciformes  internes  les  plus 
élevées.  Sur  le  sillon  médian  du  bulbe,  d’autres  embrassent  les  })yramides 
et  se  prolongent  égalemeid  jus(|u’au  ra})bé.  —  Les  fibres  arciformes  sii]>é- 
rieures  recouvrent  les  faisceaux  latéraux  du  bulbe,  la  partie  correspon¬ 
dante  des  olives,  et  la  base  des  pyramides  aidérieures.  Elles  se  com¬ 
portent,  en  j)assant  sur  les  sillons  de  la  face  antérieure,  comme  les  fibres 
arciformes  inférieures.  Lors(tu’elles  deviennent  nombreuses  ces  fibres 
forment  une  coiicbe.  ([u’on  peut  distinguer  à  l’œil  nu  et  (jui  constitue 
V avant-pont  ou  ponticule. 

[/observation  nous  enseigne  donc  (pie  toutes  les  fibres  arciformes  ont  la 
même  origine  ;  (pie  toutes  se  portent  vers  le  rapbé  médian  du  bulbe,  et  (pi’elles 
forment  ce  i‘a})bé.  Au  delà  du  rapbé  (pie  deviennent-elles?  Selon  Meynerl 
celles  du  cmté  droit,  après  avoir  traversé  le  rapbé,  iraient  se  continu(‘r 
avec  les  fibres  du  cordon  postérieur  gauebe  de  la  moelle  et  réciproipie- 
ment:  opinion  purement  s[)écnlative  et  doublement  erronée:  car  nous 
avons  vu  (pie  les  cordons  postérieurs  s’entre-croisent  au-dessus  et  en  ar¬ 
rière  des  cordons  latéraux  pour  s’élever  ensuite  jusipi’anx  couebes  oj»- 
tiipies  ;  d’une  autre  part,  l’examen  microscopiipie  atteste  clairement  (pie 
les  fibres  arciformes  d’nn  côté  se  continuent  à  travers  le  rapbé  avec  celbîs 
du  côté  opposé,  de  telle  sorte  ({ii’elles  unissent  l’im  à  l’autre  les  deux  corps 
restiforines,  ou  plutôt  les  deux  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  dont  ces 
corps  sont  le  prolongement.  Ainsi  conlinnes  (Mitre  elles,  ces  fibres  com¬ 
posent,  avec  les  cor})S  restiforines  et  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs, 
une  grande  commissure  (pii  relie  l’iiéiiiisplière  cérélxdleux  droit  à  l’bémi- 
spbère  gauebe,  et  (jiii  rappelle  sous  une  forme  dilférente  la  commissur(‘ 
constituée  jiar  la  protubérance  et  les  jiédoncules  cérébelleux  moyens. 

Aux  fibres  arcifoiMiies  externes  se  mêlent  des  noyaux  de  substance  grise, 
de  configuration  ajilatie  et  lainelleiise  ;  il  en  existe,  en  général,  deux  dans 
la  couebe  ([iie  lorment  les  fibres  arciformes  externes  inlérieures,  et  plu¬ 
sieurs  dans  celle  (pii  déjtend  (b's  fibres  arciformes  supérieures. Ces  noyaux 
lamelliformes  deviennent  surtout  très-évidents  sur  la  base  du  bulbe.  A  me- 
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sure  qu’oii  se  rapproche  de  celle-ci  ils  s’alloiigeiil,  contournent  les  pyra¬ 
mides  antérieures,  et  tendent  à  les  entourer  coinpléteinent,  ce  ([ni  a  lieu 
au  moment  où  elles  entrent  dans  la  protubérance. 


G.  Étude  du  bulbe  à  l’aide  de  coupes  horizontales,  pratiquées  sur  les  divers 
points  de  sa  longueur,  et' ensuite  soumises  à  l’examen  microscopique. 

Pour  retirer  de  cette  étude  tout  ce  ([u’elle  peut  donner,  il  importe  de 
multiplier  les  coupes  le  plus  possible.  M.  Mathias  Duval,  en  faisant  usage 
du  microtome,  est  parvenu  à  diviser  le  bulbe  en  trente-cimj  ou  ([uarante 
lamelles,  d’une  extrême  minceur,  et  assez  trans[)arentes  pour  qu’on  puisse 
les  observer  avec  de  fortes  lentilles.  Mais  les  grossissements  les  plus  faibles 


Fig.  5J0.  —  Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie  nwijenne  des  olives. 

Grossissement  de  i  diamètres.  Préparation  de  M.  M.  Duval. 

1.  Sillon  médian  de  la  face  postérieure  du  bidbe  qui  fait  ici  partie  du  plancher 
du  quatrième  ventricule.  —  2,  2.  Noyau  d’origine  des  nerfs  liypoglosses.  —  3,  3.  Ces 
nerfs  émergeant  des  hulbes  dans  le  sillon  qui  sépare  les  pyramides  des  olives.  — 
4,  4.  Noyau  d’origine  des  nerfs  pneumogastriques.  —  5,  5.  Racines  de  ces  nerfs.  — 
b,  6.  Noyau  des  corps  restiformes,  traversés  à  cette  hauteur  par  les  faisceaux  des¬ 
cendants  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  —  7,7.  Tète  des  cornes  postérieures, 
presque  entièrement  envahie  par  les  faisceaux  qui  constituent  la  racine  asccndaïUr 
de  la  cinquième  paire.  —  8.  Sillon  médian  antérieur.  —  1).  Portiommotricc  des  pyra¬ 
mides.  —  10,  10.  Leur  portion  sensitive.  —  11,  11,  11.  Noyaux  gris  entourant  la  por¬ 
tion  motrice  des'  pyramides.  —  12.  Noyau  situé  sur  les  cotés  du  raphé. —  13.  Très-petit 
noyau  compris  dans  l’épaisseur  des  portions  sensitives.  —  14,  14.  Coupe  des  cordons 
antérieurs,  traversés  par  le  réseau  des  fibres  arciformes.  —  15,  15.  Réseau  des  fibres 
arciformes.  —  16.  Raphé  résultant  de  leur  entre-croisement.  —  17,  17.  Olive.  —  18. 
Noyau  juxta-olivaire  antéro-interne. —  10.  Noyau  juxta-olivaire  i»ostéro-externe. 
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sont  ici  prétëraljles,  parce  qu’ils  permettent  de  considérer  la  préparation 
dans  son  ensemble.  Ne  pouvant  passer  en  revue  des  con[tes  si  nombreuses, 
les  plus  importantes  fixeront  seules  notre  attention.  Nous  exaiinnerons  : 
1"  les  coiqies  faites  sur  rentre-croisement  des  pyramides;  2°  les  coupes 
j)ratiqiiées  entre  cet  entre-croisement  et  l’extrémité  inférieure  des  olives; 
8°  les  coupes  portant  sur  la  parlie  moyeime  de  celles-ci  ;  4”  enfin  celles 
qui  intéressent  leur  quart  supérieur. 

1°  Coupes  portant  sur  Vextrémité  inférieure  de  V  entre-croisement  des  py¬ 
ramides. — Ces  coupes  nous  montrent  qu’au  niveau  de  la  continuité  du  bulbe 
avec  la  moelle,  la  disposition  relative  des  deux  substances  est  à  peine  mo¬ 
difiée.  Les  cornes  postérieures  et  la  commissure  grise  ont  conservé  la  forme 
et  les  dimensions  qu’elles  présentent  plus  bas.  De  la  continuité  de  ces 
cornes  avec  la  commissure  naît  la  première  paire  des  nerfs  cervicaux.  Mais 
les  cornes  antérieures  sont  beaucoup  moins  volnminenses  ;  elles  s’effilent 
en  avant  et  se  prolongent  en  dehors,  de  telle  sorte  que  sur  le  collet  dn 
bulbe  il  existe,  en  réalité,  trois  cornes  de  chaque  côté  :  une  })ostérieure, 
une  antérieure,  et  une  latérale  très-grêle  s’allongeant  en  forme  de  slylel. 
La  coupe  du  canal  central  est  encore  circulaire.  Entre  les  cornes  latérales 
et  les  cornes  postérieures  on  voit  des  deux  côtés,  ou  d’un  côté  scnlement, 
s’avancer  la  partie  interne  des  cordons  latéraux  de  la  moelle  qui  se  dé¬ 
compose  en  nombreux  fascicules  arrondis  et  obliqnemeid  ascendants. 

Tantôt  ces  fascicules  traversent  de  part  en  part  le  pédicule  on  col  des 
cornes  antérieures,  en  laissant  intact  son  contour;  tantôt,  et  le  pins  sou¬ 
vent  même,  ils  écliancrentce  contour  en  l’entamant  pins  on  moins  profon¬ 
dément,  selon  que  la  coupe  est  pins  on  moins  élevée.  A  droite  et  à  ganclie 
du  sillon  antérieur  du  bulbe,  très-superficiel  sur  ce  point,  se  })résente  la 
coupe  des  cordons  latéraux  de  la  moelle,  cordons  qui  ne  sont  constitués 
(jue  par  leurs  fascicules  les  plus  internes,  encore  peu  nombreux.  La  sub¬ 
stance  blanche,  très-abondante  sur  l’extrémité  inférieure  dn  bulbe,  en  forme 
environ  les  (juatre  cinquièmes.  (Fig.  505.) 

Coupes  pjratiquées  sur  la  partie  moyenne  de  Ven  tre-croisement  des  py¬ 
ramides.  —  Sur  ces  coupes,  la  disposition  et  les  proportions  relatives  des 
deux  substances  se  présentent  sons  un  aspect  bien  dilférent  de  celui  (pi’on 
observe  plus  bas.  La  substance  grise,  considérée  dans  son  ensemble,  prend 
à  la  constitution  du  bulbe  une  i)art  plus  importante;  elle  en  forme  le  tiers 
environ.  Les  cornes  postérieures  sont  fortement  déjetées  en  dehors  et  à 
peu  près  transversales.  Leur  extrémité  libre,  l'emanpiable  surtout  par 
son  volume,  s’avance  jns(pi’à  la  surface  du  bulbe  sur  Icnpiel  elle  fait  sail¬ 
lie;  cette  saillie  constitue  le  tubercule  dellolando.  (Fig.  500.) 

A  runion  des  cornes  })oslérieures  avec  la  commissure  gi'ise,  on  renianpie 
quelques  tractus  blancs  qui  représeident  les  racines  les  jdns  élevées  de  l:i 
première  j)aire  cervicale;  après  avoir  parcouru  un  ceidain  trajet,  ces  raci- 


BULBE  BAGHIDIEN. 


168 


lies  disparaissent  dans  l’épaisseur  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle, 
pour  émerger  du  bulbe  au  niveau  de  l’extrémité  inférieure  de  l’entre-croi- 
seiueut  des  pyramides.  Tous  les  auteurs,  jusqu’ici,  ont  considéré  ces  ra¬ 
cines  comme  des  tractus  provenant  des  cordons  postérieurs,  et  coupant  le 
col  des  cornes  correspondantes  pour  aller  prendre  part  àTentre-croisement 
des  cordons  latéraux,  erreur  d’interprétation  que  le  microscope  réfute  en 
nous  montrant  que  ces  tractus  ne  traversent  pas  les  cornes  postérieures, 
mais  s’arrêtent  dans  leur  épaisseur,  où  ils  prennent  naissance.  —  Les 
cornes  antérieures  sont  volumineuses,  arrondies,  bien  limitées  en  dedans, 
mais  très-vaguement  limitées  en  avant  et  en  dehors. 

Entre  ces  cornes  et  le  pédicule  des  cornes  postérieures  s’avancent,  en 
masse  serrée,  les  fascicules  des  cordons  latéraux  qui  coupent  leur  col,  en 
sorte  qu’elles  se  montrent  isolées  et  comme  décapitées.  Ces  fascicules 
affectent,  en  dehors,  la  forme  de  tractus,  et  en  dedans  celle  de  lamelles  très- 
courtes  et  transversales,  obliquement  ascendantes;  les  lamelles  droites  et 
gauches  se  croisent  en  se  superposant  dans  un  ordre  alternatif  très-régu¬ 
lier.  On  peut  les  suivre  jusqu’au  sillon  médian  ;  sur  les  côtés  de  celui-ci 
elles  disparaissent,  et  les  fascicules  qui  prolongent  les  cordons  latéraux  ne 
sont  plus  représentés  que  par  un  pointillé  résultant  de  la  coupe  des  tubes 
nerveux.  — Entre  Tentre-croisement  et  les  cornes  antérieures  se  trouvent 
les  cordons  antérieurs  de  la  moelle.  —  Le  canal  central  du  bulbe  s’allonge 
d’avant  en  arrière;  de  chaque  côté  du  sillon  médian  postérieur  on  remar¬ 
que  un  noyau  gris  rectangulaire  :  c’est  le  noyau  des  cordons  grêles. 
A  droite  et  à  gauche  de  ces, noyaux  se  montrent  les  cordons  postérieurs. 

3"  Coupes  faites  imniédiatement  au-dessus  de  V entre-croisement  des  py¬ 
ramides. — Ces  coupes  ont  surtout  pour  avantage  de  mettre  en  évitlence 
l’entre-croisemenl  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  elle  mode  de  for¬ 
mation  ou  de  constitution  de  la  portion  sensitive  des  pyramides.  —  Le 
canal  central  s’allonge  de  plus  en  plus.  Les  cornes  postérieures  devien¬ 
nent  tout  à  fait  transversales. — Les  cornes  antérieures,  très-fortement  aussi 
déjetées  en  dehors,  se  rapprochent  beaucoup  des  précédentes  dont  les 
sépare  seulement  un  petit  espace  triangulaire  :  cet  espace  donne  passage 
tà  la  portion  des  cordons  latéraux  qui  ne  s’entre-croise  pas,  c’est-à-dire  au 
faisceau  latéral  du  bulbe. — La  corne  antérieure  à  cette  hauteur  n’est  plus 
représentée  du  reste  que  par  un  petit  groupe  de  granules  grisâtres,  sans 
limites  arrêtées.  —  De  la  commissure  grise  partent  en  arrière  deux  prolon  ¬ 
gements,  l’un  externe  et  plus  petit,  de  figure  triangulaire,  c’est  le  noyau 
des  corps  restiformes  ;  l’autre  interne,  pins  long  et  quadrilatère,  que 
nous  connaissons  déjà,  c’est  le  noyau  des  cordons  grêles.  Au-dessus 
du  noyau  des  corps  restiformes  surgissent,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  substance  grise  entourant  le  canal  central,  de  gros  faisceaux  arci¬ 
formes,  antéro-postérieurs,  (jui  coupent  le  pédicule  des  cornes  iiosté- 


Fig.  511.  —  Coupe  du  bulbe  rachidieu  au  niveau  de  la  partie  supérieure  des  olives. 

Grossissement  de  4  diamètres.  Préparation  de  M.  M.  Duval. 

1.  Sillon  médian  de  la  face  postérieure  du  bulbe.  —  2.  Sillon  médian  antérieui'.  — 
3.  Portion  motrice  des  pyramides.  —  4,  4,  4.  Noyaux  qui  rcntourent.  — •  5,  5.  Portion 
sensitive.  —  G.  Noyau  qui  sépare  les  deux  portions  sensitives,  mais  qui  par  sa  partie 
supérieure  cunéiforme  commence  aussi  à  se  prolonger  entre  celles-ci  et  les  ])ortions  mo¬ 
trices. —  7,  7.  Coupe  des  cordons  antérieurs. —  8,  8.  Coupe  des  corps  restiformes,  dont 
le  noyau  gris,  très-large  à  cette  hauteur,  est  traversé  de  toutes  parts  ])ar  les  libres  pro¬ 
venant  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  —  9,  9.  Réseau  très-délié  de  libres  arci¬ 
formes  naissant  de  la  partie  i)Ostérieiire  des  corps  restiformes. —  10,  10.  Faisceaux  vo¬ 
lumineux  émanant  de  leur  pai'tie  antérieure,  et  se  })rolongeaiit  par  leurs  divisions 
vers  les  olives,  les  pyramides  et  le  raplié.  —  11,  ii.  Noyau  d’origine  des  nerfs  acous- 
liques.  —  12,  12.  Les  deux  racines  de  ces  nerfs  émergeant  de  la  fossette  latéi'ale  du 
bulbe. —  13.  Ra])bé  formé  par  rentre-croisement  des  libres  arciformes. — 14,  14.  Olives 
dont  l’ouverture  l'egarde  en  dedans  et  en  arrière;  sur  les  limites  de  cette  ouverture  ori 
voit  les  noyaux  juxta-olivairc  antéro-iuteriie  et  postéro-externe  dont  les  dimensioiis  soiil 
Irès-i'éduites  et  (|ui  Fuii  et  l’autre  tciideiit  à  disparaître. 


iU 


NEVROLOGIE. 


rieures,  comme  les  cordons  latéraux  coupent  celui  des  cornes  anté¬ 
rieures  :  ces  faisceaux  se  continuent  en  bas  avec  les  cordons  postérieurs 
de  la  moelle  dont  ils  sont  le  prolongement;  en  haut  ils  s’enlre-croisent 
sur  la  ligne  médiane  et  donnent  ainsi  naissance  à  une  ligne  blanche  ou 
raphé  qui  s’avance  jusqu’au  sillon  médian  antérieur  du  bulbe.  Parvenu 
au-dessous  de  celui-ci,  le  raphé  se  bifurque,  ou  plutôt  les  faisceaux  les 
plus  élevés  du  côté  droit  passent  à  gauche  et  réciproquement,  puis  s’ap¬ 
pliquent  à  la  portion  motrice  des  pyramides,  en  formant  de  chaque  côté 
un  petit  triangle  qui  représente  le  premier  vestige  de  leur  portion’  sensi¬ 
tive. — Au  devant  de  celle-ci  se  voit  la  portion  motrice  et  le  sillon  médian 
antérieur. — Immédiatement  en  dehors  de  la  portion  sensitive  et  en  arrière 
de  îa  portion  motrice  se  présente  la  coupe  des  cordons  antérieurs,  les¬ 
quels  s’avancent  [encore  jusqu’à  la  périphérie  du  bulbe,  mais  seulement 
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par  leur  partie  la  plus  amincie.  Les  premières  racines,  ou  racines  infé¬ 
rieures  des  nerfs  hypoglosses,  les  séparent  de  la  petite  masse  granulée 
qui  représente  les  cornes  antérieures.  (Fig.  507.) 

Si  la  coupe,  faite  au-dessus  de  l’entre-croisementdes  pyramides,  se- trouve 
plus  rapprochée  des  olives,  on  voit  quelques  nouvelles  modifications  se 
produire  ;  mais  elles  n’ont  pour  la  plupart  qu’une  importance  secondaire. 
Ainsi,  ^  mesure  qu’on  s’élève,  l’entre-croisement  des  cordons  postérieurs 
(le  la  moelle  se  complète  ;  la  portion  sensitive  des  pyramides  s’allonge 
dans  le  sens  transversal  et  s’accroît  aussi  d’avant  en  arrière. — Les  cordons 
antérieurs  s’éloignent  de  plus  en  plus  de  la  périphérie  du  bulbe  pour  se 
concentrer  en  arrière  des  pyramides  sur  les  côtés  du  raphé.— -  Les  noyaux 
des  corps  restiformes  et  du  cordon  grêle  s’allongent  et  s’élargissent  aux 
dépens  de  la  substance  environnante  qui  n’occupe  plus  sur  les  coupes 


Fig.  512. 


Fig.  513 
1  1 


Fig.  515. 
1  1 


Coupes  de  la  partie  supérieure  du  bulbe  et  de  la  partie  inférieure  de  la  protubérance, 
de  grandeur  naturelle.  Préparations  de  M.  31.  Duval. 

Fig.  512.  —  Cette  figure  répète  la  figure  511  ramenée  à  ses  dimensions  réelles;  elle 
établit  la  transition  entre  les  figures  précédentes  et  les  suivantes.  —  1.  Portion  motrice 
des  pyramides. —  2.  Leur  portion  sensitive.  —  3.  Noyau  qui  tend  à  les  séparer.  —  4.  Cor¬ 
dons  antérieurs.  —  5.  Olives.  —  6.  Corps  restiformes.  —  7.  Nerf  acoustique. 

Fig.  513.  —  Coupe  du  bulbe  au  niveau  de  sa  base.  —  1,  1.  Portion  motrice  des  pyra¬ 
mides. —  2,  2.  Leur  portion  sensitive.  —  3.  Noyau  tendant  à  les  séparer.  —  4.,  4.  Cordons 
antérieurs.  —  5.  Cinquième  paire. —  fi.  Noyau  d’origine  du  facial. 

Fig.  514.  —  Coupe  de  la  protubérance  au  niveau  de  son  tiers  inférieur.  —  1,1.  Portion 
motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive.  —  3.  Noyau  qui  les  sépare.  — 
4,  4.  Cordons  antérieurs.  —  5,  5.  Cinquième  paire. —  fi,  6.  Noyau  d’origine  de  la  sixième 
paire.  —  1,1.  Nerfs  partant  de  ce  noyau.  —  8,  8.  Nerfs  de  la  septième  paire. 

Fig.  515.  —  Coupe  de  la  protubérance  au  niveau  de  son  bord  inférieur. —  1,  1.  Por¬ 
tion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive.  —  3.  Noyau  losangique  qui 
les  sépare.  —  4,  4.  Cordons  antérieurs.  —  5,  5.  Cinquième  paire.  —  6.  Noyau  d’origine 
de  la  sixième  paire.  —  7.  Noyau  d’origine  du  facial. 
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qu’uiip  place  restreinte.  Le  noyau  d’origine  des  nerfs  hypoglosses  s’accuse 
davantage.  En  dehors  et  un  peu  en  arrière  de  celui-ci  s’eu  inouti'e  nu 
second  qui  alTecte,  comme  le  précédent,  la  forme  d’une  colonne  sur  les 
coupes,  longitudinales  et  qui  donnera  naissance  au  spinal,  puis  au  piieumo- 
gastri(iue  et  au  glosso-pharyngien.  Dans  l’épaisseur  de  la  tête  gélatineuse 
des  cornes  postérieures  apparaissent  des  faisceaux  et  fascicules  nerveux 
qui,  eu  se  groupant,  formeront  la  racine  asceudaute  des  nerfs  li'ijumeanx. 
En  outre,  un  nouveau  noyau  eu  forme  d’équerre  se  développe  dans  la 
partie  antérieure,  du  hulhe;  sa  hranche  transversale  limite  eu  arrière  la 
portion  sensitive  des  j)yramides  ;  sa  hranche  antéro-postérieure  limite  eu 
dehors  les  cordons  antérieurs;  ce  nouveau  noyau  réj)ondra  plus  haut  à  la 
partie  antérieure  et  interne  de  l’olive,  c’est  le  noyim  juxta-ol irai ir,  (oitrro- 
interneon  grand  noyaii  pyramidal  de  Stilling.  Il  renferme  des  cellules 
jmiltipolaires,  mais  de  petites  dimensions.  (Fig.  508  et  509.) 

4.*^  Coupes  portant  sur  la  partie  moyenne  des  olives. —  Ces  coupes,  par 
leur  aspect,  diffèrent  très-notablement  des  précédeides.  Celles-ci  intéres¬ 
saient  la  portion  arrondie  du  hulhe;  les  coupes  faites  sur  les  olives  por¬ 
tent  en  arrière,  pour  la  plupart,  sur  la  paroi  antéro-inférieure  du  qua¬ 
trième  ventricule;  les  premières  -avaient  pour  caractère  commun  ta 
présence  d’un  canal  central  autour  duquel  se  disposent  les  substances 
grise  et  blanche;  les  secondes  ont  pour  attribut  une  large  échancrure  (pii 
occupe  leur  partie  postérieure  et  qui  leur  communique  une  forme  irrc'gu- 
lièrement  triangulaire.  —  Sur  la  partie  médiane  de  ces  coujies  on  dis¬ 
tingue  très-bien  les  trois  cordons  prolongés  de  la  moelle  :  en  avant  se 
trouve  la  coupe  des  cordons  latéraux  ou  portion  motrice  des  pyramides, 
eu  arrière  la  coupe  des  cordons  postérieurs  ou  portion  sensitive,  plus  eu 
arrière  encore  celle  des  cordons  antérieurs.  L’aspect  et  la  coutiguratiou 
de  ces  trois  coiqies  diffèrent  beaucoup.  La  coupe  de  la  portion  motrice  des 
pyramides  est  arrondie  et  fascicnlée  ;  celle  de  la  |)ortion  sensitive  est 
(juadrilatère,  d’une  teinte  claire  et  finement  pointillée  ;  celle  des  cordons 
antérieurs  très-allongée  d’avant  en  arrière,  et  quadrilatère  aussi,  a  j)our 
limite  eu  dedans  le  rajdié  médian,  et  en  dehors  les  l'acines  de  l’hypo¬ 
glosse  ;  d’innombrables  fibres  arciformes  les  traversent.  (Fig.  510.) 

Sur  les  côtés  il  existe  encore  un  dernier  vestige  des  deux  coiau^.  La  ])os- 
tchâeure  est  presque  eutièremeiit  envahie  par  les  faisceaux  (pii  forment  la 
racine  asceudaute  des  nerfs  trijumeaux;  l’antérieure  ii’est  plus  représentée 
(pie  par  quehpies  granules  gris  et  ses  cellules  multi|)olair(‘s. —  Entre  cetl(‘ 
corne  et  la  pyramide  antérieure  se  trouvent  :  1“  l’olive  (jue  trav(‘rseMt  de 
toutes  parts  des  fibres  arciformes;  '2'’  le  noyau  jiixta-olivaire  aiitéro- 
interiie,  constitué  à  cette  hauteur  par  une  seule  branche  ohli(ju(mi(mt  di¬ 
rigée  ;  tD  le  noyau  juxta-olivaire  jiostéro-exteriie,  qui  alfectc  une  direc¬ 
tion  transversale  et  (pii  atteint  sur  ces  coujies  son  jdns  grand  déveloiipemeid. 
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—  En  arrière  des  cornes  postérieures  se  présente  le  noyau  des  corps  resti- 
formes,  très-largement  étalé  et  traversé  par  les  laisceanx  qui  forment 
ces  corps,  les([uels  commencent  à  se  dissocier  pour  prendre  ensuite  les 
directions  les  plus  diverses;  à  leur  côté  interne  on  aperçoit  déjà  des 
fd)res  arciformes  très-nombreuses,  mais  très-déliées.  En  arrière  du  réseau 
que  constituent  toutes  ces  fibres,  on  remarque  le  noyau  d’origine  des  nerfs 
hypoglosses,  et  plus  eu  dehors  celui  du  nerf  pneumo-gaslrique. 

5^  Coupes  répondant  à  la  partie  siipérieure  des  olives. —  Elles  diffèrent  à 
peine  des  précédentes  par  leur  partie  médiane.  Les  coupes  de  la  portion 
motrice  et  de  la  portion  sensitive  des  pyramides,  et  celle  des  cordons  an¬ 
térieurs  ne  présentent  aucune  modification  nouvelle.  Le  noyau  qui  limite 
en  dedans  la  portion  sensitive  est  seulement  plus  développé.  A  droite  et  à 
gauche  l’olive  a  conservé  ses  grandes  dimensions;  mais  les  deux  noyaux 
qui  lui  sont  annexés  tendent  à  disparaître.  Des  cornes  antérieures  et  pos¬ 
térieures  on  pourrait  croire  qu’il  n’existe  plus  aucune  trace;  cependant  les 
premières  sont  encore  reconnaissables  à  leurs  cellules  multipolaires  irré¬ 
gulièrement  disséminées,  et  les  secondes  à  la  présence  de  la  racine  ascen¬ 
dante  de  la  cinquième  paire  qui  en  occupe  la  place. 

Mais  ces  coupes  ont  pour  avantage  principal  de  bien  démontrer  les  con¬ 
nexions  qui  unissent  le  système  des  fibres  arciformes  aux  corps  resti- 
formes.  A  l’aide  d’un  grossissement  de  50  à  100  diamètres,  il  est  facile 
de  constater  que  ces  corps  sont  un  véritable  centre  d’irradiation,  que  les 
faisceaux  auxquels  ils  donnent  naissance  se  portent  dans  tontes  les  direc¬ 
tions  ;  que  la  plupart  de  ceux-ci  émanent  de  leur  partie  antéro-interne  ; 
que  les  postérieurs  sont  extrêmement  déliés,  et  que  les  antérieurs  sont 
remarquables,  au  contraire,  par  leur  volume.  Le  noyau  du  nerf  hypoglosse 
n’existe  plus.  Celui  qui  se  Irouve  situé  plus  eu  dehors  existe  encore; 
il  donne  naissance  au  nerf  acoustique.  (Fig.  511.) 

Vaisseaux  du  bulbe  raehidien.  —  Les  artères  du  bulbe  sont  nom¬ 
breuses.  Mais  elles  avaient  été  peu  étudiées.  C’est  surtout  aux  recherches 
de  M.  Duret  que  nous  sommes  redevables  de  nos  connaissances  sur  leur 
trajet  et  leur  mode  de  distribution.  Les  plus  importantes  pénètrent  dans 
le  bulbe  par  le  sillon  médian  antérieur  ;  d’autres  accompagnent  les  filets  d’o¬ 
rigine  des  nerfs;  quelques-unes,  beaucoup  plus  grêles,  répondent  au  sillon 
médian  postérieur  et  à  la  périphérie  de  l’organe. 

Les  artères  médianes  antérieures  naissent,  les  unes  des  vertébrales, 
les  autres  de  la  spinale  antérieure.  Les  premières,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  ont  pour  point  d’immergence  la  fossette  triangulaire,  sous-protubé- 
rantielle;  les  secondes  s’échelonnent  de  liant  en  bas  sur  toute  la  longueur 
du  sillon  médian.  Les  unes  et  les  autres  se  conqiortent,  du  reste,  de  la 
même  manière  dans  leur  trajet  ultérieur.  Elles  traversent  la  portion  sen¬ 
sitive  des  jiyramides  et  les  cordons  antérieurs,  en  donnant  à  ces  parties 
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blanches  quelques  fines  ramifications,  s’étendent  ainsi  jus(jn’an  plancher 
du  (tuatrième  ventricule,  et  se  partagent  alors  en  j)lnsieurs  ramnscules 
dont  les  divisions  terminales  se  perdent  dans  la  sidistance  grise  et 
particulièrement  dans  les  noyaux  d’origine  des  nerfs. 

Les  artères  latérales,^ou  radicuJaires  de  M.  Diiret  proviennent  des  verté¬ 
brales  et  des  cérébelleuses  inférieures.  Elles  se  portent  vers  le  point 
d’émergence  des  nerfs,  et  là  se  divisent  en  deux  rameaux  :  l’un  ])ériplié- 
rique  ou  superficiel  dont  les  ramifications  s’épuisent  dans  les  parties  voi¬ 
sines;  rantre  profond  qui  suit  les  racines  des  nerfs  pour  aller  se  terminer 
par  un  réseau  de  capillaires  dans  les  noyaux  formant  leur  point  de  départ. 
Leurs  dernières  divisions  s’anastomosent,  par  conséij lient,  avec  celles  des 
artères  médianes  antérieures;  de  là,  pour  ces  noyaux,  une  vascularité  plus 
grande  et  une  nutrition  mieux  assurée. 

Les  artères  médianes  postérieures  émanent  des  spinales  correspondantes. 
Elles  se  prolongent  jusqu’au  voisinage  du  canal  central  et  se  distribuent 
principalement  dans  la  substance  grise. —  Les  artères  qui  rampent  sur  la 
périphérie  du  bulbe  sont  les  plus  grêles;  ce  sont  celles  aussi  dont  l’origine 
et  la  terminaison  présentent  le  pins  de  variétés. 

La  disposition  des  veines  du  bulbe  n’a  pas  encore  été  bien  clairement 
déterminée.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  indépendantes  des  artères. 


II.  —  MOEIXE  ÉPEMÈRE. 


La  moelle  épinière  est  cette  partie  de  l’axe  cérébro-spinal  qui  occupe  le 
canal  vertébral. 

Grêle  et  semblable  à  une  tige  au  sommet  de  laquelle  on  voit  s’épanouir 
les  principaux  renflements  du  système  nerveux  central,  elle  mériterait  bî 
nom  de  pédoncule  de  V encéphale. 

Cette  tige  s’étend  du  corps  de  la  seconde  vertèbre  lombaire  à  l’îirc  anté¬ 
rieur  de  l’atlas.  —  Ses  limites  supérieures  sont  fixes.  Mais  ses  limites 
inférieures  offrent  de  légères  variétés.  Chez  quebpies  rares  individus,  elle 
descend  jusqu’à  la  troisième  vertèbre  lombaire;  chez  d’autres,  et  plus 
rarement  encore,  elle  s’arrête  au  niveau  de  la  première. 

Poids  de  la  moelle  épinière. 

La  moelle  épinière,  préalablement  dépouillée  des  racines  des  nerfs  sjii- 
naux,  pèse  de  25  à  30  grammes. 

Son  poids,  comparé  à  celui  de  l’encépliale,  a  été  très-différemment 
évalué  par  Cliaussier  et  Meckel.  Selon  le  premier  de  ces  auteurs,  il  rejn-é- 
senterait  de  la  dix-neuvième  à  la  vingt-cinquième  partie  du  poids  de  cet 
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organe  cliez  l’adulte;  selon  le  second,  il  n’en  serait  le  plus  habituellement 
que  la  quarantième  partie. 

Pour  expliquer  une  aussi  grande  différence,  quelques  anatomistes  ont 
fait  remarquer  que  Gliaussier,  dans  ses  évaluations,  n’avait  dépouillé  la 
moelle  ni  de  son  enveloppe  propre,  ni  des  racines  des  nerfs  spinaux. 
Mais  lorsque  l’on  conserve  ces  racines,  c’est-à-dire  lorsqu’on  les  divise  au 
niveau  de  l’orifice  que  leur  présente  la  dure-mère,  le  poids  de  la  moelle 
augmente  de  5  grammes  seulement.  Longet  a  placé  avec  plus  de  raison 
la  cause  de  cette  dissidence  dans  l’étendue  inégale  que  les  deux  auteurs 
attribuaient  à  la  moelle,  l’auteur  français  la  prolongeant  jusqu’à  la  protu¬ 
bérance  annulaire  et  l’auteur  allemand  lui  donnant  pour  limite  supérieure 
le  trou  occipital,  de  telle  sorte  que  l’un  ajoutait  à  son  poids  celui  du  bulbe 
rachidien,  que  l’autre  au  contraire  en  retrancbait.  Or  le  poids  du  bulbe 
rachidien  s’élève  à  8  grammes  environ.  Ce  poids,  réuni  à  celui  des  racines 
des  nerfs  spinaux,  comble  à  peu  près  la  différence  que  nous  avons  précé- 
demment  signalée. 

Cependant  il  m’a  paru  utile  de  recourir  à  de  nouvelles  observations 
pour  contrôler  d’une  manière  plus  directe  et  plus  précise  les  résultats 
mentionnés  par  Chaussier  et  Meckel.  Après  avoir  extrait  de  sa  cavité  l’axe 
cérébro-spinal  chez  huit  sujets  du  sexe  masculin  âgés  de  vingt-cinq  à 
soixante  ans,,  j’ai  pesé  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  successivement, 
l’encéphale,  le  cerveau,  le  cervelet  séparé  de  l’isthme  par  une  section 
faite  sur  la  partie  moyenne  de  ses  six  pédoncules,  puis  cet  isthme,  et  enfin 
la  moelle  épinière.  J’ai  pu  ainsi  constater  que  le  poids  moyen  de  la  moelle 
s’élève  à  27  grammes,  celui  de  l’isthme  et  du  bulbe  réunis  à  26,  celui  du 
cervelet  à  140,  celui  du  cerveau  à  1170,  celui  de  l’encéphale  à  1358.  Or,  en 
comparant  entre  eux  ces  divers  résultats  et  en  prenant  pour  terme  de  com¬ 
paraison  la  moelle  épinière,  on  voit  que  le  poids  de  cet  organe  est  à  celui  : 


De  l’isthme  et  du  bulbe  réunis . :  :  1  :  1 

Du  cervelet .  ;  :  1  :  5 

Du  cerveau .  ;  :  1  ;  i3 

De  reucéphale .  :  :  1  :  50 


Par  conséquent,  le  rapport  indiqué  par  Meckel,  loin  d’être  exagéré, 
était  au  contraire  trop  faible.  11  y  avait  erreur  de  part  et  d’autre,  mais 
surtout  du  côté  de  Chaussier. 

Volume  de  la  moelle  épinière. 

Le  volume  de  la  moelle  épinière  peut  être  considéré  sous  plusieurs 
points  de  vue  :  dans  ses  rapports  avec  celui  de  l’encéphale  chez  l’homme 
et  chez  les  animaux  ;  dans  ses  rapports  avec  celui  du  corps  et  avec  la  capa¬ 
cité  du  canal  vertébral.  11  doit  être  étudié  en  outre  dans  les  différences 
qu’il  présente  sur  les  divers  points  de  son  étendue. 
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l"  Quel  est  le  rapport  existant  entre  le  volume  de  la  moelle  épinière  et 
celui  de  Vencéphale  ?  —  Nous  avons  vu  ([iie  plus  ou  s’élèv(‘  ilaiis  la  sério 
animale,  plus  le  système  nerveux  tend  à  se  centraliser,  et  (pie  renc(‘|)liale 
forme  en  qnelipie  sorte  le  noyau  de  cette  centralisation.  A  mesure  ipi’il 
se  développe  la  moelle  épinière  semblera  donc  décroître.  Aussi  remaripie- 
t-on  que  riiomme,  entre  tous  les  vertébrés,  est  celui  qui  présente  la 
moelle  la  plus  petite  comparativement  à  la  masse  encéplialiipie.  En  for¬ 
mulant  la  loi  de  cette  décroissance  dans  les  termes  les  plus  généraux,  on 
peut  dire  que  le  volume  de  ces  deux  organes  est  en  raison  inverse. 

2"  Existe-t-il  un  rapport  déterminé  entre  le  volume  de  la  moelle  épinière 
et  celui  du  corps  ?  —  Le  volume  de  la  moelle  augmente,  comme  celui  de 
l’encépliale,  en  remontant  la  série  des  vertébrés,  mais  dans  une  pro))or- 
tion  beaucoup  plus  faible,  d’où  sa  décroissance  relative,  signalée  plus  haut, 
décroissance  qui  reconnaît  pour  unique  cause  l’évolution  plus  rajùde  et 
la  prédominance  du  second  de  ces  organes. 

Cet  accroissement  graduel  du  volume  de  la  moelle  correspond  au  déve¬ 
loppement  des  forces  musculaires  et  au  perfectionnement  de  la  sensibilité. 

3"  Quelles  sont  les  dimensions  relatives  de  la  moelle  épinière  et  du  canal 
vertébral? —  Le  rapport  qu’on  observe  entre  la  longueur  de  la  moelle 
épinière  et  celle  du  canal  racbidien  ditîère selon  l’àge.  Depuis l,e  moment  de 
son  apparition  jusqu’à  la  tin  du  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  la 
moelle  occupe  le  canal  sacro-vertébral  dans  toute  son  étendue.  Vers  la 
fin  du  cinquième  mois,  son  extrémité  inférieure  répond  à  la  base  du 
sacrum.  A  la  naissance,  elle  répond  au  corps  de  la  troisième  ou  de  la 
quatrième  vertèbre  des  lombes.  C’est  en  général  vers  l’époque  d(‘  la 
])uberté  ou  dans  les  premières  années  qui  la  suivent  qu’elle  arrive  à  labau- 
teur  de  la  seconde  vertèbre  de  la  même  région.  Ainsi,  dans  le  laps  d(‘  | 

temps  qui  s’écoule  du  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine  à  l’àge  (b* 

douze  ou  quinze  ans,  la  moelle  épinière  diminue  graduellement  de  longueur 
relativement  au  canal  vertébral.  Lorsque  le  rapport  de  la  jiartie  contemu' 
à  la  partie  contenante  se  trouve  délinitivement  établi,  l’étendue  de  la  pre- 
mièrv^,  représente  environ  les  trois  cinquièmes  de  celle  de  la  seconde. 

Le  diamètre  de  la  moelle  est  à  peu  jirès  dans  les  mômes  proportions  j 

avec  celui  du  canal  rachidien.  Il  existe  par  conséijuent  entre  la  surface  de  j 

l’axe  nerveux  et  les  parois  osseuses  un  iidervalle  assez  considérable.  La 
dure-mère  spinale  divise  cet  intervalle  en  deux  esjiaces  secondaires  et  : 

concentriques  :  un  espace  intérieur,  limité  d’un  c(Mé  jiar  la  surface  d(‘  la  | 

moelle,  de  l’autre  par  la  dure-mère,  et  un  espace  extérieur  un  peu  |)lus  { 
considérable,  circonscrit  en  dedans  pai*  cette  môme  envelopiie,  en  (bdiors 
par  le  canal  vertébral.  Le  premier  de  ces  espaces  est  occupé  jiar  le  liipiiib* 
cé|)balo-racbidien,  le  second  par  des  plexus  veineux  (d  un  tissu  c(‘lluto- 
adipeux  extrêmement  tin.  ! 
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4”  Différences  que  présente  le  volume  de  la  moelle  épinière  sur  les  divers 
points  de  son  étendue.  —  L’axe  médullaire  esl  iiii  long  cylindre  a[)lali 
d’avant  en  arrière  dans  les  régions  lombaire  et  cervicale,  mais  pins  régu¬ 
lier  dans  la  région  dorsale,  de  telle  sorte  que  son  diamètre  transverse 
l’emporte  sur  l’antéro-postérieur  d’un  sixième  dans  les  deux  premières 
régions,  tandis  qu’il  en  diffère  à  peine  d’un  douzième  dans  la  dernière. 

Le  diamètre  de  ce  cylindre  n’est  pas  éga  sur  toute  sa  longueur.  Peu 
considérable  à  son  extrémité  supérieure  par  laquelle  il  se  continue  avec  le 
collet  du  bulbe,  on  le  voit  s’accroître  très-sensiblement  de  la  troisième 
vertèbre  cervicale  à  la  sixième  et  diminuer  ensuite  à  mesure  qu’il  appro¬ 
che  de  la  deuxième  vertèbre  dorsale,  où  il  reprend  ses  dimensions  pre¬ 
mières  après  avoir  décrit  un  renflement  fusiforme.  (Fig.  510,  517,  518.) 

Dans  la  région  dorsale,  la  moelle  épinière  atteint  ses  plus  petites 
dimensions  et  revêt  une  forme  assez  régulièrement  arrondie. 

A  partir  de  la  neuvième  vertèbre  du  dos  jusqu’à  la  onzième,  elle  se 
renfle  et  s’aplatit  de  nouveau,  puis  décroît  très-rapidement  pour  se  termi¬ 
ner  en  pointe  derrière  le  corps  de  la  seconde  vertèbre  lombaire. 

Des  deux  renflements  de  la  moelle  épinière,  le  supérieur  ou  cervical, 
plus  considérable,  répond  à  l’origine  des  nerfs  du  membre  thoracique  ; 
l’inférieur  ou  lombaire  est  le  point  de  départ  des  nerfs  du  membre  abdo¬ 
minal  :  de  là  les  noms  de  renflement  brachial  et  crural  sous  lesquels  ils 
sont  aussi  quelquefois  désignés. 

Considérées  d’une  manière  absolue,  les  dimensions  de  la  moelle  varient 
avec  les  individus.  La  mensuration  m’a  donné  pour  sa  longueur  totale  et 
moyenne  45  centimètres;  pour  sa  circonférence,  38  millimètres  au  niveau 
du  renflement  cervical,  .33  au  niveau  du  renflement  lombaire,  27  au  niveau 
de  la  portion  dorsale.  Son  lliamètre  moyen  est  par  conséquent  de  13  mil¬ 
limètres  pour  les  parties  les  plus  volumineuses  ou  supérieures,  de  il  pour 
son  renflement  inférieur,  et  de  9  pour  sa  partie  moyenne. 

Moyens  de  fixité,  direction,  symétrie  de  la  moelle  épinière. 

La  moelle  épinière  se  trouve  comme  suspendue  au  centre  du  canal  ver¬ 
tébral  dont  elle  partage  les  courbures  et  tous  les  mouvements.  Deux 
membranes  rd3reuses,  l’une  externe,  la  dure-mère,  et  l’autre  interne,  la 
pie-mère,  rimmobilisent  dans  la  position  qu’elle  occiipe.  Pour  cette  immo¬ 
bilisation,  la  dure-mère  se  prolonge  de  chaque  côté  sur  la  série  des  nerfs 
spinaux,  et  vient  se  continuer  au  niveau  des  trous  de  conjugaison  avec  le 
périoste  correspondant,  de  telle  sorte  (pi’elle  ne  peut  se  porter,  ni  àdroite 
ni  à  gauche,  ni  en  avant  ni  en  arrière.  —  La  pie-mère  spinale,  immédia¬ 
tement  appliquée  sur  la  moelle  épinière  ([u’elle  entoure  de -toutes  parts, 
envoie  vers  la  metnbrane  |)récédente  des  prolongements  multipliés  qui  ont 
pour  effet  de  l’unir  à  elle  aussi  solidement  que  celle-ci  est  unie  aux  os. 
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Ainsi  reliée  à  ses  enveloppes  osseuse  et  fibreuse,  la  moelle  épinière 
occupe  une  situation  constante  et  déterminée;  elle  est  immobilisée  au 
centre  du  canal  rachidien.  Dans  les  grands  mouvements  de  llexion,  ell(‘  se 
rapproche  un  peu  cependant  de  la  paroi  antérieure  du  canal,  mais  sans 
arriver  jus(pi’au  contact  de  celle-ci.  Le  rapprochement  se  fait  aux  dépens 
du  liquide  sous-arachnoïdien  qui  se  déplace. 

Direction.  —  La  moelle  épinière,  occupant  Taxe  du  canal  rachidien,  en 
suit  très-régulièrement  la  direction.  Mais  comme  elle  se  termine àla  partie 
supérieure  de  la  colonne  lombaire,  et  comme,  d’une  antre  part,  la  colonne 
cervicale  est  presque  rectiligne,  on  ne  saurait  admettre  avec  quehpies 
auteurs  qu’elle  est  llexueuse.  Dans  la  j)remière  partie  de  son  trajet,  elh» 
descend  tà  peu  près  verticalement;  dans  la  seconde,  c’est-à-dire  dans  la 
région  dorsale,  elle  décrit  une  courbure  à  concavité  antérieure. 

Située  sur  le  plan  médian,  la  moelle  est  symétrique  comme  tontes  les 
autres  parties  du  système  nerveux  central.  Sa  symétrie  est  même  plus 
constante  et  plus  parfaite  que  celle  de  rencéj)hale. 

§  1.  —  Conformation  extérieure  de  la  moelle  épinière. 

Considérée  dans  sa  conformation  extérieure,  la  moelle  épinière  diffère 
suivant  qu’elle  est  revêtue  de  la  pie-mère  spinale  on  qu’elle  est  dépouillée 
de  cette  membrane.  Nous  avons  donc  à  l’envisager  sous  le  j)remi(‘r 
aspect;  nous  nous  occuperons  ensuite  de  son  envelopjie  propre;  puis  d(‘ 
la  configuralion  qu’elle  présente  lorsque  celle-ci  est  enlevée. 

A .  —  Surface  externe  de  la  moellê  épinière  revctne 
de  son  enveloppe  propre. 

Recouverte  de  son  enveloppe,  la  moelle  épinière  est  douée  d’une  con¬ 
sistance  assez  grande,  très-supérieure  à  celle  de  l’encéphale. 

Tant  (pi’elle  conserve  sa  direction  normale,  elle  reste  unie  sur  loute  sa 
})éripliérie.  Lorsqu’elle  a  été  retirée  du  canal  rachidien,  si  on  l’infléchit 
dans  un  ou  plusieurs  sens,  on  remarque  au  niveau-des  inflexions  une  série 
de  plis  transversaux  formés  par  le  relâchement  de  la  pie-mère  spinale  H 
comparables  à  ceux  que  nous  offre  la  surface  des  tendons  dans  les  mêmes 
conditions.  Sous  rinfluence  des  grands  mouvements  du  rachis,  des  r(q)lis 
semblables  ou  analogues  se  produisent,  mais  beaucoup  moins  j)ron()ncés, 
du  côté  de  la  flexion,  tandis  que,  du  côté  opposé,  la  pie-mère  se  dé[)lisse 
et  s’étend. 

La  périphérie  de  la  moelle  nous  offre  à  étudier  une  face  antérieure,  une 
face  postérieure  et  deux  faces  latérales. 

La  face  antérieure,  convexe  transversahnnent,  jirésente  sur  la  ligiu' 
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médiane  une  bandelette  fdjreiise  ([ui  lait  partie  de  la  couche  externe  de  la 
pie-mère  spinale. Cette  bandelette  s’étend  à  toute  la  longueur  de  la  moelle; 
mais  elle  est  plus  large  et  plus  manifeste  dans  la  région  cervicale.  A  droite 
et  à  gauche  de  celle-ci,  on  remarque  les  racines  anlérieures  des  nerls 
spinaux,  disposées  eu  série  linéaire. 

La  face  postérieure,  convexe  comme  la  précédente,  est  plus  unie  (pie 


Moelle  épinière  vue  par  sa  face  postérieure  (d’après  Ilirschfeld). 


Fig.  516.  Partie  supérieure  Fig.  517.  Partie  moyenne  Fig.  518.  Partie  inférieure 
ou  cervicale.  ou  dorsale.  et  queue  de  cheval. 

1.  Paroi  antéro-inférieure  du  quatrième  ventricule.  —  Pédoncule  cérébelleux  supé¬ 
rieur.  —  3.  Pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  i.  Pédoncule  cérébelleux  inférieur.  — 
5.  Renllement  mamelonné  des  cordons  médians  postérieurs.  —  0.  Nerf  glosso-pbaryn- 
gien.  —  7.  Nerf  pneumogastrique.  —  8.  Nerf  si)inal  mis  à  nu  du  coté  gauche  par  l’arra¬ 
chement  des  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux.  — l),  9,  9,  9.  Ligament  dentelé.  — 
10,  10,  10,  10.  Racines  postérieures  des  nerfs  spinaux.  —  11,  11,  11,  11.  Sillon  collaté¬ 
ral  postérieur,  sur  lc({uel  sont  implantées  ces  racines.  —  l'2,  P2,  l!2,  1:2.  Ganglions  des 
nerfs  racliidiens;  dn  coté  gauche,  les  racines  postérieures  ont  été  eidevées  pour  laisser 
voir  le  ligament  dentelé;  du  côté  droit,  on  voit  le  tronc  formé  par  les  deux  ordres 
de  racines  traverser  la  dure-mère.  —  13,  13.  Racines  antéricmres.  —  li.  Division  des 
ganglions  spinaux  en  deux  branches.  —  fô.  Extrémité  terminale  de  la  moelle  épi¬ 
nière.  —  16,  16.  Ligament  coccygien  ou  lilum  terminale.  —  17,  17.  qneuo-de-cbeval, 
dont  les  cordons  i)ostéricurs  ont  été  enlevés  du  (aUé  gauche.  —  1...  VIH.  Nerfs  cervicaux. 

1...  Xll.  Nerfs  dorsaux. —  I...  V.  Nerfs  lombaiies.  —  1...  V  Nerfs  sacrés. 
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celle-ci.  De  chaque  côté  du  plan  médian,  elle  donne  naissance  aux  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens,  disposées  aussi  en  série  linéaire,  mais 
})lus  nombreuses,  plus  volumineuses  (pie  les  antérieures  et  plus  réi;ulière- 
ment  implantées  que  ces  dernières,  en  sorte  qn’à  l’inspeclion  seule  de 
leurs  racines  il  est  facile  de  distinguer  rune  de  l’autre  les  deux  faces 
correspondantes  de  la  moelle  épinière. 

Les  faces  latérales  sont  plus  arrondies  et  plus  étroites  (pie  rantérieure 
et  la  iiostérieure.  De  chacune  d’elles  part  nue  longue  bandelette  lihreuse, 
étroite  et  résistante,  par  laquelle  la  moelle  épinière  s’attache  à  la  dure- 
mère  spinale  :  c’est  le  ligament  dentelé,  qui  forme  une  dépendance  de  la 
}»ie-mère  spinale  et  qui  sera  décrit  })lus  loin. 

1).  —  Pie-mère  s|)iiiale. 

i»pè|>aratioii.  —  Deux  modes  de  préparation  jieuvenl  être  mis  eu  usage  pour 
l’étude  de  celte  enveloppe.  —  On  pourra  t’inciser  sur  toute  sa  longueur,  et  la 
détacher  ensuite  de  haut  en  bas  jiar  voie  de  traction  on  de  décollement. 

A  ce  procédé  je  préfère  le  suivant,  qui  est  moins  expéditif,  mais  (pii  donne  des 
résultats  plus  satisfaisants.  11  m’a  été  communiqué  par  le  M.  le  docteur  Parise. 
La  voûte  du  crcàne  ayant  été  enlevée,  et  le  canal  vertébral  étant  ouvert  par  sa 
})artie  postérieure  dans  tonte  son  étendue,  recouvrez  la  dure-mère  rachidienne 
d’un  linge  humide,  })uis  abandonnez  la  moelle  épinière  à  son  ramollissement 
naturel,  pendant  six  on  huit  jours  en  été  et  trois  semaines  en  hiver. 

Ce  temps  écoulé,  pressez  doucement  la  dure-mère  rachidienne  de  bas  en  haut, 
en  agissant  d’abord  sur  la  partie  supérieure  de  la  moelle,  jmis  sur  sa  jiartie 
moyenne,  et  enfin  sur  toute  sa  longueur.  Sous  l’inlluence  de  cette  pression,  la 
substance  ramollie  de  l’organe  s’écoulera  par  l’extrémilé  la  plus  élevée  de  la 
})ie-mère  spinale,  qui  sera  ainsi  vidée  en  grande  partie. 

Cette  première  manœuvre  ayant  évacué  tonte  la  partie  ramollie  de  la  moelle, 
ahandonnez-la  de  nouveau  à  elle-même  pendant  })lusieurs  jours,  puis  renouvelez 
avec  un  extrême  ménagement  les  mêmes  })ressious  en  procédant  de  la  mêiiuî 
manière.  Après  trois  ou  quatre  manœuvres  semldahles,  la  substance  nerveuse 
se  trouvera  conqilétement  évacuée. 

Lorsque  l’enveloppe  de  la  moelle  a  été  ainsi  préparée,  on  adapte  à  son  exirémilé 
supérieure  un  liège  sur  le((uel  on  la  lie,  puis  à  l’aide  d’un  tube  (pii  traverse  le 
même  liège,  elle  est  ensuite  insufllée  :  dans  cet  état,  elle  se  jirésente  dans  les 
conditions  les  jdus  favorables  à  l’étude. 

Cette  préparation  jieut  être  facilement  conservée;  pour  atteindre  ce  but,  il 
suffit  de  piquer  les  nerfs  spinaux  sur  une  })laucbe(le  liège  ou  de  sapin,  après  les 
avoir  disséqués  à  une  petite  distance  de  leur  origine. 

Si  l’on  désire  reconstituer  la  moelle  dans  sa  conformation  primitive,  on  coulera 
dans  son  envelojipe  de  la  cire  blanche  fondue,  (pii  représente  jtarfaitement  la 
substance  médullaire. 

La  pie-mère  rachidienne  est  une  membrane  résistante  qui  enloure  et 
protège  la  moelle  comme  le  névrilème  entoure  (d  protège  les  nerfs. 

Vue  dans  son  état  d’intégrité,  celte  membj'ane  ('st  transparente'.  Exami¬ 
née  sons  l’ean  après  avoir  été  isolée  de  la  substance  médullaire,  elb'  p(‘r(l 
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eu  partie  cette  transparence  pour  prendre  une  couleur  d’un  blanc  nacré 
analogue  à  celle  de  tous  les  tissus  fibreux. 

L’enveloppe  propre  de  la  moelle  nous  présente  à  étudier  sa  surlace 
externe,  sa  surface  interne  et  sa  texture. 

a.  Surface  externe  de  la  pîe-mère  spinale. — Cette  surface  est  recou¬ 
verte  de  rameaux  artériels  et  veineux  qui,  après  s’ôtre  anastomosés,  la 
traversent  pour  aller  se  distribuer  dans  l’épaisseur  de  la  moelle.  Parmi  ces 
vaisseaux,  les  plus  considérables  rampent  sur  les  faces  antérieures  et 
postérieures  au  voisinage  de  la  ligne  médiane. 

Quatre  ordres  de  prolongements  naissent  de  la  surface  externe  de  la 
pie-mère  spinale  ;  1°  des  prolongements  filamenteux  extrêmement  multi¬ 
pliés;  2”  des  prolongements  triangulaires  qui,  en  s’ajoutant  les  uns  aux  . 
autres,  constituent  les  ligaments  den  telés  ;  3°  un  prolongement  cylindrique 
et  médian  qui  forme  le  ligament  coceggien;  4'’  enfin  des  prolongements 
canaliculés  qui  entourent  les  racines  des  nerfs,  et  qui  deviennent  l’origine 
du  uévrilème  de  tous  les  nerfs  rachidiens. 

a.  Les  prolongements  filamenteux  de  la  pie-mère  spinale  s’étendent  de 
ses  faces  antérieure  et  postérieure  aux  faces  correspondantes  de  la  dure- 
mère  rachidienne.  Les  plus  nombreux  et  les  plus  résistants  sont  situés  sur 
la  ligne  médiane.  Les  autres  se  trouvent  irrégulièrement  disséminés  à 
droite  et  à  gauche  de  celle-ci.  Pour  observer  ces  filaments  cellulo-fibreux, 
il  faut,  après  avoir  incisé  la  dure-mère  et  le  feuillet  pariétal  de  l’arachnoïde, 
soulever  par  voie  d’insuflïation  le  feuillet  viscéral  de  cette  membrane.  Les 
filaments  étant  alors  redressés  et  tendus,  on  remarquera  que  l’arachnoïde 
se  prolonge  sur  cliacun  d’eux  en  leur  formant  autant  de  petites  gaines 
irrégulières  qui  traversent  sa  cavité. 

b.  Les  ligaments  dentelés,  situés  à  droite  et  à  gauche  de  la  moelle  épinière, 
entre  les  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  se  pré¬ 
sentent  sous  l’aspect  de  deux  bandelettes,  d’une  longueur  presque  égale  à 
celle  de  la  moelle,  découpées  sur  leur  bord  libre  en  festons  assez  réguliers. 
Ils  offrent  par  conséquent  deux  faces,  deux  bords,  deux  extrémités. 

Les  faces,  extrêmement  étroites,  lisses  et  unies,  sont  tournées  l’une  en 
avant,  l’autre  en  arrière.  —  Le  bord  interne,  rectiligne  et  plus  épais,  se 
continue  sur  toute  sa  longueur  avec  la  pie-mère  spinale.  —  Le  bord 
externe,  alternativement  rentrant  et  saillant,  présente  de  dix-huit  à  vingt 
festons  séparés  par  autant  de  saillies  angulaires  dont  le  sommet  très-aigu 
s’insère  à  la  dure-mère.  Ces  languettes  anguleuses  répondent  aux  inter¬ 
valles  des  nerfs  rachidiens.  En  général  il  existe  une  saillie  pour  chaque 
intervalle  ;  quelquefois  le  même  feston  est  assez  long  pour  comprendre 
deux  nerfs,  au-dessus  et  au-dessous  desquels  il  s’attache. 

Par  leur  extrémité  supérieure,  ces  ligaments  s’insèrent  sur  la  dure-mère 
rachidienne  au-dessous  de  l’oriüce  ([ui  donne  passage  aux  artères  verté- 
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braies,  au  niveau  des  masses  articulaires  de  l’allas.  —  Leur  exlrémilé 
inférieure  répond  à  la  dernière  vertèbre  dorsale  ou  à  la  })reinière  lom¬ 
baire.  (Fig.  5  U)  et  517.) 

Les  ligaments  dentelés  sont  manifestement  de  nature  libreuse.  Selon 
IJicbat,  ils  représentent  des  j)arties  surajoutées  et  distinctes  des  trois 
enveloppes  de  la  moelle.  Pour  Cliaussier,  ils  forment  une  dépendance  de 
rarachnoïde,  et  pour  Meckel  une  dépendance  de  la  dure-mère.  Mais 
l’aspect  de  ces  ligaments,  leur  continuité  avec  l’enveloi)pe  propre  de  la 
moelle,  l’examen  microscopique  démontrent  (pi’ils  sont  un  prolongement 
de  la  pie-mère  spinale,  au  même  titre  que  la  faux  du  cerveau  est  un  pro¬ 
longement  delà  dure-mère  crânienne. 

Ils  ont  pour  usage  d’uuir  les  parties  latérales  de  la  moelle  aux  parties 
'latérales  de  son  enveloppe  fibreuse;  et  comme  celle-ci  est  unie  elle-même 
à  la  série  des  trous  de  conjugaison,  on  voit  ([ue  la  moelle  épinière  ne  peut 
se  porter  ni  à  droite  ni  à  gau€he  :  par  les  ligaments  dentelés  elle  se  trouve 
immobilisée  dans  le  sens  transversal. 

c.  Le  ligament  coccygien  est  un  cordon  fibro-nerveux,  très-grèle,  de. 
forme  conoïde,  étendu  de  la  partie  terminale  de  la  moelle  é})inière  jusqu’à 
la  base  du  coccyx  sur  laquelle  il  s’insère.  (Fig.  518.) 

Ce  cordon  médian  et  symétrique  semble  en  quelque  sorte  comme  perdu 
au  milieu  des  nerfs  qui  forment  la  queue-de-clieval.  D’abord  assez  large, 
il  ne  tarde  pas  à  se  rétrécir,  puis  conserve  dans  le  reste  de  son  étendue, 
c’est-à-dire  sur  ses  deux  tiers  inférieurs,  une  épaisseur  uniforme,  et  se 
termine  en  se  divisant  en  deux  ou  trois  languettes. 

Quoique  très-grèle,  il  est  doué  d’une  résistance  remarquable  qui  lui 
permet  de  fixer  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle  dans  la  position  qu’elle 
occupe  au  centre  du  canal  vertébral  et  des  nerfs  lombaires.  Dans  l’état 
d’extension  du  tronc  il  est  rectiligne  sans  être  tendu  ;  dans  l’état  de  flexion 
il  devient  légèrement  flottant. 

Le  ligament  coccygien  présente  une  structure  beaucoup  plus  compli- 
(plée  qu’on  ne  l’avait  d’abord  pensé.  Le  canal  central  de  la  moelle  se  pro¬ 
longe  jusqu’à  sa  partie  moyenne  avec  les  éléments  (pii  le  composent.  Ce 
canal  est  entouré  d’une  couche  mince  de  substance  giâse  autour  de  laipielle 
on  observe  des  tubes  nerveux  très-fins. 

Le  ligament  coccygien  n’est  donc  pas  une  simple  dépendance  de  la  pie- 
mère  spinale  :  c’est  un  véritable  prolongement  de  la  moelle  épinière,  d’où 
le  nom  de  fil  terminal  (filam  lerminale),  sous  lequel  il  a  été  décrit  par 
ipielques  auteurs  modernes. 

Les  prolongements  qui  s’étendent  de  l’enveloiipe  de  la  moelle  sur  les 
raciiKis  des  nerfs  spinaux  forment  de  cbaipie  ctMé  deux  longues  séiûes  d(‘. 
canalicules.  Par  leur  ('xtrémilé  interne  ces  canalicub^s  réjanuleid  à  la 
substance  médidlaire;  par  bmr  ('.xtrémité  ('xterm*  ils  S(‘  confondent  au 
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voisinage  des  ganglions  spinaux  pour  former  l’enveloppe  des  cordons  ner¬ 
veux.  Tous  deviennent  très-manifestes  lorsque  la  pie-mère  spinale  a  été 
préparée  par  le  procédé  que  nous  avons  précédemment  décrit. 

b.  Surface  interne  de  la  pie-mère  spinale.  —  Cette  SUrfacC  acfllèrc  à 
la  moelle  épinière.  Comme  la  précédente,  elle  est  remarquable  par  les 
prolongements  qu’elle  fournit. 

De  sa  partie  médiane  antérieure  naît  une  cloison  verticale,  antéro-posté¬ 
rieure,  qui  pénètre  dans  le  sillon  correspondant  de  la  moelle,  dont  elle 
occupe  toute  l’étendue.  Cette  cloison  est  composée  de  deux  feuillets  qui 
représentent  un  prolongement  de  la  couche  profonde  de  la  pie-mère,  et  qui 
adhèrent  à  la  couche  superficielle  de  cette  enveloppe  assez  intimement 
par  leur  partie  antérieure.  Elle  loge  dans  son  épaisseur  un  grand  nombre 
de  ramuscules  artériels  et  veineux. 

De  sa  partie  médiane  postérieure  se  détache  une  cloison  semblable  à 
la  précédente,  mais  beaucoup  plus  mince,  et  formée  d’un  seul  feuil¬ 
let.  Cette  seconde  cloison  occupe  le  sillon  médian  postérieur. 

Tndépendamment  de  ces  cloisons  médianes,  la  face  interne  de  la  })ie- 
inère  rachidienne  présente  d’antres  prolongements  qui  partent  des  divers 
points  de  son  contour.  Ces  prolongements  très-nombreux  n’olTrent  pas 
une  égale  importance  :  quelques-uns^  s’étendent  jusqu’à*  la  substance  grise 
en  se  divisant  et  se  subdivisant  dans  leur  trajet,  et  en  donnant  de  plus 
par  leurs  parties  latérales  de  minces  lamelles  ;  d’autres  ne  s’avancent  pas 
aussi  loin,  mais  se  jVartagent  également  en  cloisons  de  plus  en  plus  dé¬ 
liées.  Toutes  ces  cloisons  s’unissent;  de  leur  continuité  résulte  un  en¬ 
semble  de  gaines  longitudinales  dans  lesquelles  sont  logés  les  faisceaux 
I  et  fascicules  qui  forment  les  cordons. 

c.  Texture  de  la  pie-mcFc  spinale.  — Les  éléments  qui  entrent  dans 
ta  composition  de  cette  membrane  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  constituent 
la  pie-mère  encéphalique  ;  mais  ils  se  trouvent  associés  sous  des  propor¬ 
tions  dilïerentes.  Dans  l’enveloppe  nourricière  de  l’encéphale,  c’est  l’élé¬ 
ment  vasculaire  qui  domine  l’élément  celluleux;  dans  l’enveloppe  de  la 

I  moelle,  c’est  ce  dernier  au  cojitraire  qui  devient  prédominant.  En  outre, 

1  il  se  condense  davantage;  et  cette  modification  dans  sa  densité  s’opère 
I  insensiblement  en  passant  du  cerveau  aux  pédoncules  cérébraux,  à  la 
j  protubérance,  au  bulbe  rachidien,  et  de  ces  parties  à  la  moelle  épinière. 

!  Les  ligaments  dentelés  et  coccygien  constituent  le  dernier  terme  de  cette 
j  condensation. 

Ainsi  modifiée,  l’enveloppe  de  la  moelle  présente  tous  les  caractères  des 
enveloppes  fibreuses  :  leur  couleur  d’un  blanc  nacré,  leur  résistance,  leur 
mode  de  constitution.  Elle  est  composée  de  deux  couches  intimement  unies, 
mais  dilïerentes  par  la  direction  de  leurs  fibres.  La  couche  superficielle 
I  est  surtout  formée  de  fibres  longitudinales.  La  couche  profonde  comprend 
1  3°  ÉDIT.  m  —  12 
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dans  sa  structure  des  fibres  (|ui  suivent  pour  la  plupart  une  direction 
transversale.  Ces  deux  ordres  de  fdjres  se  mêlent  du  reste  sur  une  foule  de 
points.  Elles  sont  de  nature  conjonctive.  Aux  faisceaux  ([u’elles  consti¬ 
tuent  se  joignent  un  très-grand  nombre  de  fdjres  élastiques.  La  pie-mère 
spinale  se  rapproche  sous  ce  point  de  vue  de  la  dure-mère  rachidienne  ; 
toutes  deux  sont  élastiques. 

Les  rameaux  artériels  qui  rampent  à  la  surface  ou  dans  répaisseur  de 
cette  membrane  naissent  de  sources  multiples  :  .en  haut,  des  vertébrales  ; 
au  cou,  des  mêmes  artères  et  de  la  branche  ascendante  des  thyroïdiennes 
inférieures;  dans  la  région  dorsale,  des  intercostales  aortiques,  et  plus  bas 
des  premières  lombaires.  —  Les  divisions  émanées  de  ces  diverses  sources 
donnent  naissance  à  trois  troncs  principaux  qui  parcourent  la  moelle  dans 
toute  son  étendue  :  un  tronc  antérieur  unique  et  médian,  et  deux  troues 
postérieurs  et  latéraux.  —  Ceux-ci  deviennent  à  leur  tour  le  point  de 
départ  d’une  foule  de  ramuscules  qui  recouvrent  de  leurs  anastomoses 
toute  la  surface  de  la  moelle,  et  qui  forment  surtout  un  plexus  à  mailles 
serrées  autour  de  l’origine  des  nerfs  spinaux.  Ils  pénètrent  dans  la  sub¬ 
stance  nerveuse  par  tous  les  points  de  sa  périphérie,  mais  principalement 
par  le  sillon  médian  antérieur  et  les  sillons  qui  correspondent  à  l’origine 
des  nerfs  spinaux. 

Les  veines  'de  la  pie-mère  spinale  se  trouvent  logées  d’abord  dans 
l’épaisseur  des  cloisons  qui  se  détachent  de  sa  face  interne.  Parvenues  à 
l’extérieur,  elles  se  mêlent  aux  ramuscules  artériels  et  forment  deux 
troncs  principaux,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur. 

L’enveloppe  propre  de  la  moelle  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
filets  nerveux  qui  cheminent  dans  tous  les  sens,  en  se  divisant,  se  rami¬ 
fiant  et  s’anastomosant.  Ces  nerfs  forment  un  réseau  à  mailles  larges  et 
irrégulières  chez  l’homme.  Dans  quelques  animaux,  particulièrement  chez 
le  bœuf,  ils  sont  beaucoup  plus  multipliés  et  constituent  un  réseau  plus 
manifeste,  plus  élégant,  à  mailles  en  général  plus  serrées  que  dans  l’espèce 
humaine.  —  Entre  les  tubes  qui  les  composent  et  ceux  ({ui  forment  les 
racines  des  nerfs  rachidiens,  il  existe  une  notable  différence  de  calibre  : 
les  premiers  offrent  constamment  un  diamètre  plus  petit.  Ils  proviemient 
du  grand  sympathique. 

La  distribution  des  nerfs  sur  la  pie-mère  ciânienne  et  sur  la  pie-mère 
spinale- est  donc  très-différente.  Sur  l’enveloppe  immédiate  de  rencéphale, 
ils  s’appliquent  aux  divisions  artérielles  et  les  accompagnent  dans  toute 
leur  étendue  sans  jamais  s’en  écarter.  Sur  l’envelopjje  de  la  moelle,  ils 
restent  à  peu  près  complètement  indépendants  des  artères.  On  peut  les 
suivre  jus([u’à  la  surface  du  système  nerveux  central,  dans  l’épaisseur 
duquel  ils  semblent  pénétrer. 

La  pie-mère  spinale  remplit  plusieurs  usages  importants  :  I^  elle  sou¬ 
tient  les  diverses  parties  constituantes  de  la  moelle  par  son  élasticité  et  les 
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protège  par  sa  résistance  ;  2'"  elle  unit  très-solidement  les  radicules  des  nerls 
rachidiens  au  système  nerveux  central;  3"  elle  contribue  à  immobiliser  la 
moelle  au  centre  de  son  étui  libreux  ;  4°  enfin  elle  distribue  aux  parties 
qu’elle  recouvre  les  éléments  de  leur  nutrition,  en  tamisant  le  sang  arté¬ 
riel,  c’est-à-dire  en  le  réduisant  en  courants  capillaires. 

G.  —  De  la  moelEc  épinière  dépouillée  de  son  enveloppe. 


La  pie-mère  spinale  et  les  racines  des  nerfs  rachidiens  étant  enlevées, 
la  surface  externe  de  la  moelle  épinière  se  montre  sous  l’aspect  qui  lui  est 
propre  et  dans  tous  les  détails  inhérents  à  son  mode  de  configuration. 

Elle  présente  une  couleur  blanche,  un  aspect  uni,  des  sillons  qui  la 
parcourent  dans  toute  sa  longueur  et  des  cordons  longitudinaux. 

Les  sillons  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  médians,  très-profonds, 
l’un  antérieur,  l’autre  postérieur;  et  deux  latéraux  superficiels. 

1°  süion  médian  aniériciir.  —  Ce  silloii  s’étend  de  l’entre-croisemeiit 
des  pyramides  à  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle.  Il  est  voilé  par  la 
pie-mère  spinale,  qui  se  dédouble  pour  en  lapisser  les  parois  ;  le  feuillet  su¬ 
perficiel  de  la  membrane  passe  transversalement  sur  le  sillon;  le  feuillet 
profond  descend  sur  l'un  de  ses  bords  jusqu’à  la  commissure  antérieure 
pour  remonter  ensuite  sur  le  bord  opposé.  Des  vaisseaux  artériels  très- 
multipliés  et  logés  dans  l’épaisseur  de  ce  prolongement  le  parcourent 
d’avant  en  arrière. 

Lorsqu’on  écarte  les  bords  du  sillon,  on  aperçoit  dans  sa  partie  pro¬ 
fonde  une  lame  blanche,  s’étendant  de  l’une  à  l’autre  moitié  de  la  moelle  : 
c’est  la  commissure  blanche  ou  commissure  antérieure. 

La  commissure  blanche,  un  peu  plus  saillante  sur  la  ligne  médiane  que 
sur  les  parties  latérales,  est  formée  de  fibres  en  partie  obliques,  en  partie 
transversales  qui  s’entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  pour  passer  de  droite  à  gauche,  et  réciproquement.  Elle  se  continue 
de  chaque  côté  avec  le  cordon  antéro-latéral  de  la  moelle. 

2°  siisoM  médian  |to^téi‘icuE‘.  —  Le  silloii  médian  postérieur  s’étend  du 
bec  du  calamus  scriptorius  au  sommet  de  la  moelle.  Il  est  beaucoup  moins 
large,  mais  plus  profond  que  l’antérieur;  ce  dernier  ne  s’avance  pas  au 
delà  du  quart  ou  du  tiers  seulement  de  l’épaisseur  totale  de  la  moelle, 
tandis  que  le  postérieur  pénètre  jusqu’à  son  centre. 

Les  deux  lèvres  de  ce  sillon  sont  séparées  par  la  cloison  médiane  posté¬ 
rieure  de  la  pie-mjîre  spinale,  cloison  extrêmement  mince,  en  sorte  que 
cette  séparation  ne  s’opère  pas  sans  difficulté.  De  là  sans  doute  l’erreur 
de  Huber  et  de  Keuffel,  qui  ont  nié  son  existence;  celle  de  Haller,  qui  ne 
le  regarde  pas  comme  constant  ;  celle  de  Chaussier  et  de  quelques  autres 
anatomistes,  qui  le  croient  moins  profond  que  l’antérieur.  L’observation 
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atteste  non-seulement  qu’il  existe  et  s’étend  à  une  plus  grande  profon¬ 
deur  que  le  précédent,  mais  qu’il  arrive  jus(ju’îi  la  substance  grise,  ainsi 
que  l’ont  avancé  Petit  (de  Namur)  et  un  peu  plus  tard  Vic(]-d’Azyr. 

Au  fond  de  ce  sillon  existe  une  couche  de  substance  grise  appelée  com¬ 
missure  postérieure  ou  commissure  grise. 

En  s’adossant  à  la  commissure  blanche,  la  commissure  grise  forme  une 
lame  mince,  transversale,  qui  unit  les  deux  moitiés  de  la  moelle. 

3‘’  latéraux.  •—  La  pie-mère  rachidienne  et  les  racines  des  nerfs 

spinaux  étant  enlevées,  on  remarque  sur  la  face  postérieure  de  la  moelle, 
de  chaque  côté  du  sillon  médian,  deux  sillons  latéraux  :  le  sillon  collatéral 
postérieur  et  le  sillon  postérieur  intermédiaire. 

Les  sillons  collatéraux  postérieurs  répondent  à  l’origine  des  racines 
postérieures.  Ils  sont  formés  par  une  succession  de  points  grisâtres,  dé¬ 
primés  en  fossettes  et  linéairement  échelonnés.  Au  niveau  des  renllemeuts 
cervical  et  lombaire,  chacun  d’eux  décrit  nue  courbe  à  concavité  interne. — 
Leur  extrémité  supérieure  se  prolonge  sur  les  faces  latérales  du  bulbe 
rachidien;  elle  répond  d’edjord  au  tubercule  cendré  de  Uolaudo,  et  plus 
haut  à  l’origine  des  nerfs  pneumogastrique  et  glosso-pharyiigieii.  —  lulé- 
rieuremeiit,  ils  se  rapprochent,  puis  se  confoiideiit  avec  le  sillon  médian 
sur  le  sommet  du  reutlement  londjaire. 

Les  sillons  postérieurs  intermédiaires,  beaucoup  moins  ap})arcjds  (pie 
les  précédents,  sont  situés  à  2  millimètres  eu  dehors  du  sillon  médian. 
Ils  prennent  naissance  sur  les  côtés  des  reidlements  mameloimés  cpii 
limitent  le  bec  du  calamus  scriptorius,  puis  desceudeiit  verticaleimmt 
jusqu’au  niveau  des  premières  vertèbres  dorsales,  où  ils  cessent  eu  général 
d’ètre  manifestes. 

Iiidépeiidamment  du  sillon  collatéral  postérieur,  quelques  auteurs  ont 
admis,  avec  Ghaussier,  Ch.  Bell  et  Bellingeri,  uii  sillon  collatéral  anté¬ 
rieur,  répondant  à  l’origine  des  racines  antérieures.  Mais  l’existence  de 
ces  sillons  collatéraux  antérieurs  n’a  pu  être  démontrée.  xVjirès  l’arra¬ 
chement  des  racines  postérieures,  on  trouve  à  la  place  qu’elles  occupaient 
une  ligne  de  démarcation  toujours  très-évidente  ;  après  raiTachemeut  des 
racines  antérieures,  on  n’observe  rien  de  semblable.  Ces  racines  d’ail¬ 
leurs  ne  sont  pas  échelonnées  sur  la  même  ligue  :  elles  sont  dissémi¬ 
nées  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  millimètres. 

4”  Des  cordons  de  la  moelle  épinière.  —  Les  silloiis  médians  divisent  la 
moelle  épinière  en  deux  moitiés  latérales  et  symétriques  (pi’uuisseid  entre 
elles  les  commissures  hlauche  et  grise. 

Chacune  de  ces  moitiés  est  subdivisée  par  le  sillon  collatéral  iiostérieur 
en  deux  cordons  de  même  longueur,  mais  de  volume  très-inégal  : 

Un  cordon  antéro-latéral,  ({ui  comprend  toute  la  jiortion  de  la  moelle 
située  entre  le  sillon  médian  antérieur  et  le  sillon  collatéral  }>üslérieur. 
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2°  Un  cordon  postérieur,  beaucoup  moins  considérable  que  le  précé¬ 
dent,  limité  en  dehors  par  ce  même  sillon  latéral,  en  dedans  par  le  sillon 
médian  postérieur. 

Pour  les  auteurs  qui  ont  admis  un  sillon  au  niveau  des  racines  antérieures, 
le  cordon  antéro-latéral  se  décomposerait  en  deux  cordons  secondaires  : 
l’im,  antérieur,  s’étendant  dans  le  sens  transversal,  du  sillon  médian 
antérieur  au  sillon  collatéral  voisin  ;  l’autre,  latéral,  offrant  pour  limites 


Moelle  épinière  dépouillée  de  son  névrilème  (D’après  Hirschfeld). 


l'iG.  Renflement  cervical  Fig.  520.  Portion  intermédiaire  Fig.  521.  Renflement 
ou  brachial.  aux  deux  renflements.  lombaire  ou  crural. 

1,  1,  1,1,51,  1.  Sillon  médian  postérieur  de  la  moelle.  —  2,  2.  Sillon  postérieur  inter¬ 
médiaire;  entre  ce  sillon  et  le  précédent,  on  voit  le  cordon  médian  postérieur.  —  3.  Ren¬ 
flement  mamelonné  de  ce  cordon  et  pyramide  postérieure  du  l)ulbe.  —  4, 4,  4,  4,  4,  4. 
Cordon  postérieur.  —  5.  Extrémité  supérieure  de  ce  cordon  se  continuant  avec  le  corps 
restiforme  correspondant.  —  6.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  7,  7,7,7, 
7,  7.  Sillon  collatéral  postérieur.  —  8,  8,  8,  8,  8,  8.  Cordon  antéro-latéral  dont  on  n’aper¬ 
çoit  sur  la  face  postérieure  de  la  moelle  qu’une  faible  partie.  —  9.  Extrémité  inférieure 
de  la  moelle. 
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les  sillons  collatéraux  antérieur  et  j)ostérieiir.  Les  Iravanx  de  Ch.  Bell 
ont  donné  pendant  quelque  temps  une  assez  grande  imporlance  à  ces 
cordons  latéraux.  Mais  le  sillon  collatér:d  aidérieur  faisant  réellement 
défaut,  il  n’y  a  pas  lieu  d’admettre  leur  existence,  en  faveur  de  la({uelle 
on  n’a  invoqué  jusqu’ici  que  de  simples  ap})areuces  ou  des  considérations 
purement  pliysiologi({ues. 

Souvent  cependant,  pour  la  facilité  du  langage,  nous  emploierons  ces  deux 
expressions,  mais  en  modifiant  légèrement  l’acception  attachée  à  chacune 
d’elles.  Subdivisant  le  cordon  antérieur  en  deux  parties,  nous  admettrons 
un  cordon  antéro-interne  et  un  cordon  antéro-latéral.  Le  premier  ne  com¬ 
prendra  que  la  portion  située  entre  les  deux  cornes  antérieures  :  il  a  jiour 
attribut  essentiel  l’entre-croisement  des  fibres  qui  le  composent,  l’entre¬ 
croisement  dont  la  commissure  blanche  est  le  résultat.  Le  second,  beau¬ 
coup  plus  volumineux,  est  formé  par  la  partie  assez  large  qui  est  située 
au-devant  des  cornes  antérieures  et  par  celle  plus  large  encore  qui  rem¬ 
plit  l’espace  compris  entre  les  deux  cornes.  Les  fibres  qui  le  constituent 
ne  s’entre-croisent  pas  dans  la  moelle,  mais  elles  s’entre-croisent  au-dessus 
de  celle-ci,  au  niveau  de  l’origine  du  bulbe. 

Quant  au  cordon  postérieur,  il  est  bien  manifestement  formé  de  deux 
faisceaux  parallèles  dans  la  région  cervicale.  Le  plus  interne,  qui  est  aussi 
le  plus  petit,  a  reçu  le  nom  de  cordon  médian  postérieur.  Il  a  été  consi¬ 
déré  avec  raison  comme  une  dépendance  du  cordon  postérieur.  Gelni-ci  se 
compose  en  effet  d’un  certain  nombre  de  faisceaux  prismatiques  et  triangu¬ 
laires  répondant  par  leur  base  à  la  périphérie  de  la  moelle.  Or  le  cordon 
médian  postérieur  ne  diffère  pas  de  ces  faisceaux  prismatiques  ;  ses  dimen¬ 
sions  sont  seulement  un  peu  plus  considérables  et  ses  limites  plus  ac¬ 
cusées. 


§  2.  —  Conformation  intérieure  de  la  moelle  épinière. 

.  Pour  étudier  la  conformation  intérieure  de  la  moelle  épinière,  il  faut  la 
diviser  transversalement  et  horizontalement  sur  les  divers  points  de  sa 
longueur.  Ces  coupes,  nous  montrent  : 

1“  Que  chacune  des  moitiés  de  la  moelle  est  formée  à  sa  jiér^pbéi'ie 
par  la  substance  blanche,  et  dans  sa})artie  centrale  par  la  substance  grise  : 
qui  se  prolongent  l’ime  et  l’autre  sur  toute  son  étendue,  la  premièi’e  riqn'é- 
sentant  une  sorte  de  gaine,  et  la  seconde  une  longue  colonne  centrale. 

2“  Que  la  substance  blanche  d’nn  côté  est  reliée  à  celle  du  côté  o^iposé 
par  la  commissure  antérieure,  et  la  colonne  grise  de  la  moitié  droite  à  la 
colonne  grise  de  la  moitié  gauche  par  la  commissure  postéi'ieure. 

iP  Que  la  commissure  grise,  sur  les  limites  de  sa  face  antéiacure  on  (h; 
sa  continuité  avec  la  commissure  blanche,  est  creusée  d’un  canal  central 
et  médian  qui  s’étend  inférieurement  jusipi’à  la  |)artie  moveniu'.  du  tilnni 
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terminale,  et  qui  s’épanouit  en  haut  à  la  manière  d’un  entonnoir,  pour  se 
continuer,  avec  le  quatrième  ventricule. 

A.  ^ultNtanco  blanche  on  périphécifiuo.  —  NoUS  aVOUS  VU  que  CCttO 
substance  comprend  trois  cordons,  run  antéro-latéral  très-large,  le  se¬ 
cond  antéro-interiie  très-petit ,  le  troisième  de  dimension  moyenne. 
Chacun  de  ces  cordons  est  réductible  eu  faisceaux  et  fascicules  longitudi¬ 
naux  et  parallèles,  offrant  la  forme  de  prismes  triangulaires  qui  répondent 
par  leur  base  à  la  surface  de  la  moelle  et  par  leur  sommet  tronqué  à  la 
substance  grise.  Ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  minces  la¬ 
melles  de  tissu  conjonctif  émanées  de  l’enveloppe  propre  de  la  moelle. 
De  ces  lamelles  se  détachent  de  très-nombreuses  divisions  qui  s’unissant 
entre  elles  par  leurs  bords  forment  dans  l’épaisseur  des  cordons  une  trame 
délicate  très-apparente  sur  les  coupes  transversales. 

Les  faisceaux  et  fascicules  constituant  les  cordons  de  la  moelle  épinière 
se  composent  de  tubes  nerveux  longitudinaux  pour  la  plupart.  Ces  tubes 
affectent  des  dimensions  extrêmement  inégales;  il  en  est  de  très-petits, 
de  moyens,  et  de  très-volumineux.  Quelques-uns  sont  si  grêles,  qu’ils 
semblent  représentés  seulement  par  leur  fdament  axile.  Sur  les  coupes 
tous  les  tubes  prennent  l’aspect  d’anneaux  circulaires  au  centre  desquels 
on  peut  reconnaître  la  présence  de  ce  cylindraxe. 

B.  ^iibstnnco  grise  ou  eeiafraie.  —  La  substauce  gi’ise,  cntourée  de 
toutes  parts  par  la  substauce  blanche,  se  présente  sous  l’aspect  d’une 
colonne  qui  se  continue  en  haut  avec  celle  du  bulbe,  et  qui  se  prolonge 
en  bas  dans  le  fdum  terminale.  Cette  longue  colonne  comprend  trois  par¬ 
ties  :  une  médiane  transversale  et  deux  latérales  antéro-postérieures. 

La  partie  médiane  ou  transversale,  appelée  commissure  postérieure, 
adhère  en  avant  à  la  commissure  antérieure. 

Les  parties  latérales  ou  antéro-postérieures  occupent  le  centre  de  cha¬ 
cune  des  moitiés  du  prolongement  médullaire.  Elles  décrivent  une  courbe 
dont  la  concavité  regarde  en  dehors.  Par  leur  convexité,  tournée  en  de¬ 
dans,  elles  s’unissent  à  la  partie  médiane  qu’elles  débordent  en  avant  et 
en  arrière.  Celle  de  leurs  extrémités  qui  se  porte  en  avant  est  plus  grosse 
et  plus  courte  :  elle  a  reçu  le  nom  de  corne  (intérieure;  celle  qui  se  di¬ 
rige  en  arrière  se  prolonge  jusqu’à  la  périphérie  de  la  moelle;  on  l’entre¬ 
voit  lorsqu’on  arrache  les  racines  postérieures  ;  elle  est  plus  étroite  et  plus 
longue  que  la  précédeute  :  c’est  la  corwc  postérieure. 

Ainsi  constituée,  la  colonne  grise  de  la  moelle  présente  sur  son  contour 
quatre  échancrures  profondes  d’inégale  largeur  :  une  antérieure  qua¬ 
drilatère,  pins  petite;  une  postérieure  beaucoup  plus  grande,  offrant  sur  les 
coupes  horizontales  la  figure  d’un  triangle  dont  lesommet  tourné  en  avant 
serait  largement  tronqué  ;  et  deux  latérales  semi-lunaires.  C’est  dans  réchan- 
crure  antérieure  que  sont  reçus  les  deux  cordons  antéro-internes,  séparés 
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l’iin  de  l’autre  par  le  sillon  médian.  Dans  récliancrnre  postérieure  sont 
logés  les  deux  cordons  postérieurs  séparés  aussi  par  le  sillon  correspon¬ 
dant.  Les  échancrures  latérales  ou  semi-lunaires  logent  les  cordons  latéraux; 
et  comme  les  cornes  antérieures  ne  se  prolongent  pas  jusqu’à  la  périphérie 
de  la  moelle,  ces  cordons  les  débordent,  et  viennent  se  joindre  aux  cordons 
antérieurs  dont  aucune  ligne  de  démarcation  ne  les  sépare,  mais  dont 
ils  se  distinguent  par  leur  mode  de  terminaison  bien  différent,  puisque 
ceux  qui  occupent  récliancrnre  antérieure  s’entre-croisent  sur  toute  la 
longenr  de  la  moelle,  tandis  que  ceux  qui  se  trouvent  situés  en  avant  et 
sur  les  cotés  des  cornes  antérieures  ne  s’enlre-croisenl  qu’à  leur  entrée 
dans  le  bulbe  rachidien. 

La  substance  grise  de  la  moelle  n’offre  pas  sur  tous  les  points  une 
teinte  et  une  nature  identiques.  Considérée  sous  ce  double  point  de  vue 
on  peut  admettre,  avec  Piolando,  une  substance  grise  proprement  dite  for¬ 
mant  la  presque  totalité  de  la  colonne  grise  centrale  et  une  substance  géla¬ 
tineuse;  celle-ci  a  pour  siège  principal  l’extrémité  libre  des  cornes  })oslé- 
rieures  ;  sur  les  coupes  transversales  elle  prend  la  figure  d’un  arc  dont 
la  concavité  est  tournée  en  avant. 

La  colonne  grise  centrale  n’est  pas  également  développée  sur  tous  les 


Fig.  522.  —  Coupe  de  la  moelle  Fig.  523,  —  Coupe  du  renflement 

au-dessous  du  bulbe  (;).  cervical  de  la  moelle  (f) 


Fig.  522.  —  1.  Sillon  médian  antérieur.  —  2.  Sillon  médian  postérieur.  —  .3.  Com¬ 
missure  grise,  beaucoup  plus  épaisse  que  celle  des  portions  sous-jacentes.  —  i.  Connnis- 
.‘iure  blanche,  formée  par  rentre-croisement  des  cordons  antérieurs.  — 5.  Corne  antérieure. 

—  0.  Corne  postérieure.  —  7.  Corne  laiônûc. .{Préparalion  de  M.  Mathias  Durai.) 

Fig.  523.  —  1,  Sillon  antérieur.  —  2.  Sillon  i)Ostérieur.  —  3,  3.  Cordon  antérieur  de 
la  plupart  des  auteurs.  —  4,  4.  Leur  cordon  latéral.  Ce  cordon,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  ne  remplit  pas  seulement  l’espace  compris  entre  les  deux  cornes,  il  passe  au-devant 
de  la  corne  antérieure,  tandis  que  le  cordon  antérieur  véritable  se  trouve  situé  en  de¬ 
dans  de  celle-ci.  —  5.  Cordon  postérieur.  —  (>.  Commissure  postérieure  extrêmement 
mince.  —  7.  Disposition  réticadéo  qu’affectent  les  substances  blanclie  et  grise  en  dehors 
des  doux  cornes  an  niveau  de  leur  continuité.  —  8.  Corne  antérieure,  dans  laquelle  les 
cellules  multipolaires  sont  réunies  en  trois  principaux  groupes.  —  1).  Corne  i)ostérieure. 

—  lü.  Cinquième  paire  des  nerfs  cervicaux.  {Préparutio)i  de  M.  Mathias  Durai.) 
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points  de  sa  longueur.  C’est  sur  la  portion  lombaire  qu’elle  atteint  ses  plus 
larges  dimensions;  elle  devient  Irès-grêle  sur  la  portion  dorsale,  se  renfle 
de  nouveau  sur  la  portion  cervicale,  sans  reprendre  cependant  les  pro¬ 
portions  qu’elle  présente  inférieurement,  puis  se  réduit  encore  sur  les  li¬ 
mites  du  bulbe.  Au  niveau  du  renflement  lombaire  la  substance  grise  est 
à  la  substance  blanche  :  :  3  ;  2  ;  dans  la  région  dorsale  la  première  est  à 
la  seconde  :  :  1  :  5;  dans  la  région  cervicale  :  :  1  :  3  ;  et  au-dessous  du 
bulbe  :  :  1  :  4. 

Du  grand  développement  de  la  colonne  grise  résulte  le  renflement  lom¬ 
baire.  On  attribue  en  général  à  la  môme  cause  l’existence  du  renflement 
cervical,  mais  bien  tà  tort  évidemment ,  car  ce  renflement  est  plus  consi¬ 
dérable  que  le  précédent,  et  la  substance  grise  qui  en  occupe  le  centre  est 
lieaiicoup  moins  développée  que  dans  la  région  lombaire.  Les  deux  sub¬ 
stances  concourent  donc  à  sa  formation,  principalement  la  substance  blan¬ 
che.  Il  est  digne  de  remarque,  en  effet,  ({ue  cette  dernière  réduite  à  elle- 
même  ne  formerait  pas  un  cylindre,  mais  un  cône  dont  la  base  répondrait 
au  bulbe.  Inférieurement  elle  tient  sur  les  coupes  transversales  une  place 
moins  grande  que  la  substance  grise  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  fdires  des¬ 
cendantes  ou  motrices  et  les  fibres  ascendantes  ou  sensitives,  qui  se  ter¬ 
minent  les  unes  et  les  autres  dans  cette  substance,  sont  alors  réduites  à 


1 

I 


Fig.  524.  — Coupe  de  la  portmi  Fig.  525.  —  Coupe  du  renflement 

dorsale  de  la  moelle  (D-  lombaire  de  la  moelle  (i). 

Fig.  524.  —  1.  Sillon  antérieur.  —  2  Sillon  postérieur.  —  3.  Cordon  antérieur  situé 
en  dedans  de  la  corne  correspondante,  s’entre-croisant  sur  la  ligne  médiane  avec  celui 
dn  côté  opposé.  — 4,  4.  Cordon  latéral  s’avançant  jusqu’au  précédent  dont  aucune  ligne 
de  démarcation  ne  le  sépare.  —  5.  Cordon  postérieur.  —  G,  7.  Coupe  des  colonnes  de 
Clarke,  situées  aux  deux  extrémités  de  la  commissure  grise,  à  l’union  des  cornes  anté¬ 
rieures  avec  les  postérieures,  renfermant  l’ime  et  l’autre  do  grosses  cellules  multipo¬ 
laires. —  8.  Corne  antérieure.  —  9.  Corne  postérieure.  —  10.  Racine  postérieure  des 
nerfs  dorsaux.  (Préparation  de  M.  il/.  Duval.) 

Fig.  525.  —  1.  Sillon  antérieur.  —  2.  Sillon  postérieur.  —  3,  3.  Cordon  antérieur  des 
auteurs.  —  4,  4.  Leur  cordon  latéral.  —  5.  Cordon  postérieur.  —  6.  Commissure  grise, 
canal  central  de  la  moelle,  à  droite  et  à  gauche  duquel  on  remarque  un  orifice  repré¬ 
sentant  la  coupe  d’une  veine  longitudinale.  — 7.  Disposition  réticulée.  —  8.  Corne  an¬ 
térieure.  —  9.  Corne  postérieure.  —  10,  Racine  postérieure  des  nerfs  lombaires.  (Prépa¬ 
ration  de  M.  M.  Duval.) 
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leur  plus  petit  nombre,  les  premières  étant  presque  éj)nisées,  et  les  se¬ 
condes  ne  faisant  qu’apparaître.  Dans  la  région  moyenne  tie  la  moelle  ces 
deux  ordres  de  tul)es  sont  plus  noml)reux;  supérieurement  ils  le  sont  plus 
encore,  d’où  le  rendement  cervical  j)roduit  en  partie  par  leur  abondance 
croissante,  et  en  partie  par  l’épaississement  de  la  colonne  grise.  Si  le  dia¬ 
mètre  de  la  moelle  diminue  au-dessus  des  deux  rendements,  bien  que  le 
nombre  des  fibres  motrices  et  sensitives  continue  de  s’accroître  de  bas 
en  haut,  c’est  par  suite  de  la  réduction  de  volume  de  celte  colonne;  s’il 
diminue  plus  au-dessus  du  rendement  lombaire  qu’an-dessns  du  rende¬ 
ment  cervical,  c’est  que  la  même  colonne  dans  la  région  dorsale  ar¬ 
rive  à  ses  moindres  dimensions.  Pour  en  acquérir  la  preuve,  il  sutïit  de 
comparer  une  coupe  prise  sur  le  rendement  lombaire  avec  nneautre  coupe 
faite  au-dessous  du  bulbe  (fig.  525  et  522).  Le  diamètre  des  deux  coupes 
ne  ditfère  pas,  ou  diffère  à  peine  ;  et  cependant  voyez  sur  la  première  les 
grandes  diminutions  de  la  sidistance  grise  qui  forme  plus  de  la  moitié  de 
la  moelle,  et  sur  ta  seconde,  le  volume  considérable  de  la  substance  blan- 
clie  qui  en  foiane  les  trois  quarts  environ. 

La  disposition  qu’affecte  la  colonne  grise  de  la  moelle  se  modifie  assez 
notablement  suivant  les  régions.  Sur  les  coupes  qui  intéressent  la  jiorlion 
cervicale,  elle  [leut  être  comparée  avec  Vicq-d’Azyr  à  deux  demi-lnnes 
réunies  par  un  trait  transversal  ;  sur  celles  qui  intéressent  les  portions 
dorsale  et  lombaire,  cette  disposition,  suivant  Ilnlier,  rappellerait  iafigni’e 
de  l’os  hyoïde  ;  elle  serait  comparable,  selon  Mouro,  à  quatre  rayons  con¬ 
vergents,  selon  d’antres  auteurs  à  la  lettre  X,  ou  à  deux  reins  unis  par 
leur  bord  convexe.,  comparaisons  beaucoup  moins  exactes  que  la  première, 
laquelle  s’applique  à  toutes  les  régions,  avec  les  modifications  suivantes:  , 
ainsi  sur  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle,  les  cornes  antérieures  sont 
volumineuses  et  arrondies;  sur  sa  partie  moyenne  elles  sont  allongées  ' 
et  très-étroites;  supérieurement  elles  deviennent  triangulaires.  —  Les  ’ 
dimensions  antéro-jioslérieures  de  la  commissure  grise  diminuent  de  bas  en  j 
liant;  très-large  inférieurement,  cette  commissure  s’amincit  dans  la  région 
dorsale,  et,  plus  encore,  dans  la  région  cervicale  où  elle  contraste  par 
son  étroitesse  avec  les  larges  dimensions  des  cornes  antérieures. 

Au  niveau  de  leur  union  les  deux  siilistances  ne  sont  jias  du  reste  nette-  J 
ment  séparées.  Les  fibres  qui  composent  la  substance  médullaire  se  ter-  i 
minent  dans  la  substance  grise  ;  il  n’y  a  donc  jias  simple  adbésion  des  deux 
substances,  mais  continuité  et  jiénétration  réciiiroqiie  de  celles-ci,  en  j 
sorte  (pie  sur  une  notable  partie  de  leur  étendue  il  serait  difficile  et  souvent  i 
même  impossible  de  déterminer  le  pointoùfinit  Lune  et  commence  l’auli'e.  I 

i 

C.  ('oDiiïtiiN.mircs  «Be  Ea  mnoBBo.  —  Eli  se  jiixtaposaiit,  les  (leiix  commis-  I 
sures  forment  une  bandelette,  verticale  et  transversale,  qui  s’étend  de  j 
rentre-croiseinent  des  jiyramides  à  la  base  du  ligament  coccygien.  Le  dia-  I, 
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mètre  antéro-postérieur  ou  l’épaisseur  de  cette  bandelette  varie  selon  les 
diverses  régions.  Au  col  elle  ne  dépasse  pas  1  millimètre  ;  inférieurement 
et  supérieurement  elle  atteint  2  millimètres. 

hd,  commissure  antérieure  est  plus  mince  que  la  postérieure  sui’' les 
portions  lombaire  et  dorsale  ;  sur  la  portion  cervicale  on  observe  une  dis¬ 
position  inverse.  Fdle  répond,  en  avant,  à  la  cloison  médiane  antérieure. 
De  celle-ci  naissent  de  nombreux  vaisseaux  qui  la  traversent  pour  aller  se 
distribuer  à  droite  et  à  gauche  dans  la  partie  centrale  de  la  moelle.  —  Sa 
face  postérieure  adhère  à  la  commissure  grise.  —  Ses  parties  latérales  se 
perdent  dans  les  cordons  antérieurs  et  dans  les  cornes  correspondantes 
de  la  substance  grise. 

Cette  commissure  se  compose  de  fd^res  nerveuses  qui  dépendent  des 
cordons  antérieurs  et  qui  se  portent  les  unes  du  cordon  antérieur  droit 
dans  la  moitié  gauche  de  la  moelle,  les  autres  du  cordon  gauche  dans  la 
moitié  opposée.  Toutes  ces  fibres  par  conséquent  s’entre-croisent  sur  la 
ligne  médiane.  Cet  entre-croisement  n’est  pas  contestable,  l’examen  micro¬ 
scopique  le  démontre  ;  cependant  il  est  assez  difficile  à  constater  par 
suite  de  la  direction  des  fibres  qui  ne  se  coupent  pas  à  angle  aigu  comme 
celles  des  pyramides  antérieures,  mais  qui  prennent  en  entrant  dans  la 
commissure  une  direction  presque  parallèle. 

La  commissure  postérieure  diffère  de  la  précédente  ;  par  son  épaisseur 
un  peu  plus  grande  inférieurement,  plus  petite  siqiérieurement  ;  par  ses 
limites  qui  ne  sont  pas  aussi  nettement  arrêtées,  et  surtout  par  sa  struc¬ 
ture  beaucoup  plus  compliquée.  C’est  dans  son  épaisseur  que  se  trouve 
situé  le  canal  central  de  la  moelle. 

Unie  en  avant  à  la  commissure  blanche,  elle  répond  en  arrière  à  la 
cloison  médiane  postérieure,  formée,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  d’un  seul 
feuillet,  lequel  se  divise  profondément  pour  s’appliquer  de  chaque  côté  à 
la  commissure  grise.  Au  niveau  de  cette  division,  la  commissure  présente 
une  sorte  de  crête  qui  est  reçue  dans  l’angle  rentrant  de  la  cloison.  — 
Sur  les  côtés  de  cette  crête,  elle  répond  aux  cordons  postérieurs,  puis  se 
continue  avec  la  colonne  grise  des  deux  moitiés  de  la  moelle. 

D.  Canal  central  de  la  snoeiie.  -  Ce  caiial  cst  très-délié.  Pour  l’obscrver 
chez  l’homme,  il  importe  d’immerger  la  moelle  épinière  pendant  deux 
ou  trois  mois  dans  une  solution  d’acide  chromi(pie  ou  de  ebromate  de 
potasse.  Sur  les  coupes  transversales  pratiquées  à  l’aide  d’un  instrument 
bien  tranchaut,  on  pourra  alors  distinguer  à  l’œil  nu,  et  mieux  encore 
avec  une  loupe,  un  orifice  situé  sur  la  ligne  médiane  dans  l’épaisseur  de 
la  commissure  postérieure,  et  très-rapproclié  de  sa  lace  antérieure  ;  à 
droite  et  à  gauche  de  ce  canal,  on  observe  en  général  deux  orifices  plus 
petits  résultant  de  la  coupe  des  deux  veines  principales  de  la  substance 
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Le  dicamètre  de  cet  orifice  varie  de  l  à  dixièmes  de  millimètre.  Son 
contour  est  cordiforme  inférieurement,  circulaire  dans  la  région  dorsale 
et  la  plus  grande  partie  de  la  région  cervicale,  elliptique  dans  sa  partie 
terminale  ou  bulbaire.  Il  s’ouvre  par  son  exti'émité  supérieure  dans  le 
quatrième  ventricule.  Selon  Stilling,  ce  canal  s’ouvrirait  en  bas  dans  le 
sillon  postérieur  au  niveau  du  renllement  lombaire  et  se  prolongerait 
ensuite  jusqu’à  la  partie  moyenne  du  filum  terminale.  Aucun  fait  ne  dé¬ 
montre  cet  orifice  inférieur  dont  l’existence  reste  contestable. 

La  substance  grise  de  la  commissure  postérieure  entoure  complètement 
le  canal  central  ;  mais  elle  est  si  mince  en  avant,  que  sur  ce  point  il  semble 
se  trouver  en  rapport  presque  immédiat  avec  la  commissure  blanche. 

Ce  canal  n’est  en  réalité  que  le  prolongement  des  cavités  ventriculaires 
de  reiicéphale,  avec  lesquelles  il  se  continue  au  niveau  du  bec  du  calamus 
scriptorius.  Il  présente  un  calibre  beaucoup  plus  considérable  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie  :  et  sa  continuité  avec  les  ventricules  encéphali¬ 
ques  est  alors  très-évidente.  Inférieurement,  il  se  prolonge  eu  général  jus¬ 
qu’à  la  partie  moyenne  du  fdum  terminale. 

3.  —  Structure  de  la  moelle  épinière. 

A.  §»ti>ucturc  rtc  la  .mib^tancc  si-isc.  —  Elle  diffère  pour  la  partie  mé¬ 
diane  et  les  parties  latérales  de  la  colonne  grise  centrale  de  la  moelle. 

1°  Partie  médiane  ou  commissure  grise.  —  Cette  partie  médiane  ren¬ 
ferme  le  canal  central  dont  les  parois  possèdent  une  texture  qui  leur  est 
propre. — Dans  la  cavité  du  canal  séjourne  un  liquide  transparent  qui  paraît 
avoir  pour  destination  principale  de  prévenir  le  rapprochement  et  l’adhé¬ 
rence  de  ses  parois  et  d’en  maintenir,  par  conséquent,  la  forme,  le  diamètre 
et  l’état  d’intégrité;  cependant  on  le  trouve  quelquefois  en  partie  ou  même 
complètement  oblitéré  sur  une  partie  de  sa  longueur,  surtout  dans  la  ré¬ 
gion  cervicale. 

Trois  couches  concentriques,  une  couche  éi)ilbéliale,  une  couche  amor¬ 
phe,  une  couche  fibrillaire,  contribuent  à  former  les  parois  dn  canal  cen¬ 
tral. —  La  couche  interne  ou  é})ithéliale  est  constituée  par  un  seul  plan  de 
cellules  cylindri(pies,  à  cils  vibratiles,  dont  l’exlrémité  })rofoinle,  très-effi¬ 
lée,  se  perd  dans  la  couche  amorphe.  — Celle-ci,  très-mince  aussi,  ren¬ 
ferme,  indépendamment  de  ces  })rolongements,  des  cellules  arinndies  et 
des  noyaux  logés  dans  leurs  iutervalles,  cellules  et  noyaux  (pii  ne  sont  très- 
probablement  que  des  rudiments  de  cellules  cylindriques  en  voie  de  déve¬ 
loppement.  —  La  troisième  couche,  ou  couche  externe,  beaucoup  plus 
é[)aisse  que  la  précédente,  a  reçu  le  nom  (Végend  g  me;  c’est  la  couche  géla¬ 
tineuse  centrale  de  Slilling.  Elle  se  compose  de  filaments  d’une  exlréme 
ténuité  et  de  nature  conjonctive,  cheminant  et  s’entre-croisanl  dans  toutes 
les  directions. 


STRUCTURE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 


189 


La  substance  grise  qui  entoure  le  canal  central  et  qui  forme  la  commis¬ 
sure  postérieure  comprend  aussi  parmi  les  éléments  (pii  entrent  dans  sa 
constitution,  des  fibrilles  conjonctives  en  très-grand  nombre  se  continuant 
avec  l’épendyme.  Mais  elle  est  essentiellement  formée  de  cellules  et  de 
fibrilles  nerveuses, —  les  cellules,  peu  nombreuses,  de  petites  dimensions, 
sont  multipolaires  pour  la  plupart,  —  les  fibrilles,  remarquables  surtout 
par  leur  multiplicité  et  leur  ténuité ,  représentent  de  simples  cylin- 
draxes  qui  se  divisent  et  subdivisent  en  s’anastomosant,  et  qui  affectent 
ainsi  une  disposition  finement  réticulée.  —  Cependant  sur  les  deux  faces  de 
la  commissure  on  voit  d’autres  fibrilles  plus  régulièrement  disposées, 
dont  la  direction  est  transversale.  Celles  qui  répondent  à  la  face  anté¬ 
rieure  sont  entourées  d’une  couche  mince  de  myéline  et  plus  volumineuses  ; 
elles  se  perdent  parleurs  extrémités  dans  les  cornes  ^antérieures.  Celles  qui 
occupent  la  face  postérieure  ne  diffèrent  des  fibrilles  centrales  que  par 


Fig.  52G.  —  Coupe  transversale  de  la  moelle  épiniere  au  niveau  de  la  cinipdènie  paire 
cervicale  (d’après  Stilling.) 

1,1.  Cordon  aiitéro-latéral  dont  la  coupe  est  ici  teintée  en  noir  pour  mieux  détacher 
le  mode  de  configuration  des  cornes  antérieure  et  postérieure  de  la  substance  grise.  — 
2.  Cordon  postérieur.  —  3.  Sillon  médian  antérieur.  —  i.  Sillon  médian  postérieur, 
plus  profond,  mais  beaucoup  plus  étroit  que  le  précédent.  —  5.-  Commissure  blanche  ou 
antérieure.  —  6.  Commissure  grise  ou  postérieure.  —  7.  Coupe  du  canal  central.  — 
8.  Partie  externe  de  la  colonne  grise  centrale,  creusée  en  gouttière,  dont  la  concavité 
regarde  en  dehors  et  en  arrière.  —  9.  Rord  antérieur  de  cette  colonne,  offrant  sur  les 
coupes  horizontales  l’aspect  d’un  rennemcnt  qui  a  reçu  le  nom  de  corne  antérieure.  — 
10,  10.  Groupe  de  grosses  cellules  multipolaires  disséndnées  dans  l’épaisseur  de  cette 
corne. —  11,  11,  11.  Racines  antérieures  des  nerfs  spinaux,  tirant  leur  origine  de  ces 
cellules.  —  12.  Rord  postérieur  de  la  colonne  grise,  ou  corne  postérieure,  composée 
d’une  partie  renflée  qui  en  forme  la  tète  et  d’une  partie  plus  étroite  qui  en  représente  le 
col.  —  13.  Racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  naissant  de  la  partie  renllée  ou  gélati¬ 
neuse  de  la  corne  postérieure.  (D’après  Stilling.) 
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leur  direction  et  leur  juxtaposition.  Eilcs  se  termiuciit  sur  la  hase  des  cor¬ 
nes  postérieures  eu  se  prolongeant  dans  les  colonnes  de  Elarke. 

2'’  Parties  latérales  de  la  substanee  grise. —  Elles  présentent  des  carac¬ 
tères  (pii  leur  sont  communs  avec  la  })artie  médiane  ou  conimissure  })os- 
térieure,  et  d’autres  qui  leur  sont  propres. 

Comme  cette  dernière,  elles  renferment  une  trame  délicate  de  substance 
conjonctive,  fibrillaire  (névroglie),  à  laquelle  se  mêlent  de  nombreux 
noyaux  ou  myélocytes.  —  Dans  toute  leur  épaisseur  ou  remar([uo  aussi  un 
réseau  de  fibrilles  nerveuses  constituées  par  des  cylindraxes,  réseau  plus 
développé  et  plus  apparent  que  celui  de  la  commissure  postérieure.  Cepen¬ 
dant,  un  certain  nombre  de  ces  filaments  axiles  s’entourent  d’une  légère 
couche  de  myéline  ;  quelques-uns  môme  sont  de  véritables  lubes  nerveux. 
—  A  ces  deux  éléments  se  joignent  des  cellules  qui  alteigneid  ici  leur  plus 
grand  développement,  mais  qui  diffèrent  beaucoup  par  leur  situation,  leur 
mode  de  groupement,  leur  forme  et  les  prolongements  ([ui  en  parlent.  C’est 
surtout  par  leurs  cellules  que  les  parties  latérales  de  la  substance  grise 
se  distinguent  de  la  partie  médiane. 

Afin  de  mieux  déterminer  les  caractères  qui  leur  sont  propres,  on  con¬ 
sidère  dans  ces  parties  latérales  :  une  partie  antérieure,  une  })artie 
moyenne  et  une  partie  postérieure. 

La  partie  antérieur-e,  ou  corne  antérieure,  est  particulièrement  remar¬ 
quable  par  les  grandes  dimensions  de  ses  cellules  et  leur  multijilicité.  Dans 
toute  l’étendue  des  rentlements  cervical  et  lombaire,  elles  forment  trois 
principaux  groupes  à  contour  irrégulièrement  circulaire  et  de  volume 
tantôt  à  peu  près  égal,  tantôt  inégal.  L’un  de  ces  groupes  répond  à  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  corne,  le  second  à  son  côté  interne,  le  troisième  à  son 
côté  externe.  En  arrière  de  ces  trois  groupes  et  dans  leur  intervalle,  il 
existe  des  cellules,  en  général  plus  petites  et  distribuées  sans  ordre.  Vues 
à  l’œil  nu,  ou  à  l’aide  d’une  loupe,  ces  cellules  se  })réseutent  sous  la  forme 
d’un  point  rouge,  si  la  préparation  a  été  colorée  avec  le  carmiuate  d’am- 
moniaqne.  Vues  au  microscope,  elles  coutienneut  un  gros  noyau  spbériipie 
pourvu  d’un  nucléole.  Souvent  aussi  elles  renferment  des  granulations  pig¬ 
mentaires  accumulées  sur  un  point  et  envahissant  i)arfois  l’origine  du  pro¬ 
longement  émané  de  ce  point.  Les  plus  grosses  atteignent  et  même  déj)as- 
sent  un  dixième  de  millimètre;  les  moyennes  ont  de 0'“'“ ,05  à  0“’",06,  et  les 
plus  petites  seulement.  Toutes  sont  multii)olaires.  Le  nombre  de. 

leurs  prolongements  varie  de  3  à  8  ou  10.  Parmi  ceux-ci  la  jdupart  se  di¬ 
visent  et  subdivisent;  leurs  ramifications  affectent  les  directions  les  pins 
diverses,  s’entre-croisent  dans  tous  les  sens  et  forment  une  trame  i-éticnlée, 
très-manifeste,  ([ui  tient  dans  la  composition  des  cornes  antérieures  une 
place  fort  importante. 

Portant  plus  spécialement  son  attention  sur  les  prolongements  émanés 
de  ces  cellules,  Deiters  a  cru  pouvoir  les  diviser  en  prolongements  ranii- 
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liés  et  prolongements  indivis.  Chaque  cellule,  selon  cet  auteur,  ne  possé¬ 
derait  qu’un  prolongement  indivis,  généralement  désigné  aujourd’hui  sous 
les  noms  de  prolongement  cylindraxe,  de  prolongement  ftbre-nerveuse. 
Celui-ci  est  très-délié  à  son  origine,  mais  en  s’allongeant  il  prend  plus 
d’épaisseur,  s’entoure  de  myéline  et  passe  progressivement  de  l’état  de 
simple  fdament  axile  cà  l’état  de  tube  nerveux.  En  se  groupant,  à  leur  sortie 
des  cornes  antérieures,  ces  prolongements  iraient  constituer,  d’une  part 
les  racines  des  nerfs ,  de  l’autre  les  trois  cordons  de  la  moelle. 

Que  Deiters  ait  vu  partir  des  cellules  des  prolongements  indivis,  s’entou¬ 
rant  de  myéline  après  un  certain  trajet,  loin  de  moi  la  pensée  de  le  contes¬ 
ter.  Mais  conclure  de  cette  simple  donnée  que  les  divisions  des  prolon¬ 
gements  ramifiés  n’ont  aucune  connexion  avec  les  fibres  radiculaires  et  les 
fibres  des  cordons,  c’est  certainement  tirer  de  ses  observations  une  conclu¬ 
sion  beaucoup  trop  générale.  Certes,  le  nombre  des  cellules  disséminées 
dans  l’épaisseur  et  sur  toute  la  longueur  de  la  colonne  grise  centrale  est 
considérable.  Cependant,  comparez  sur  une  coupe  transversale  ces  cellules 
aux  tubes  nerveux  :  les  premières  sont  relativement  rares  ;  les  seconds  sont 
réellement  innombrables.  Or  les  tubes  moteurs  émanés  de  l’encéphale  ne 
se  continuent  pas  directement  avec  les  racines  motrices  ;  entre  ces  tubes  et 
ces  racines  il  y  aun  intermédiaire  ;  cet  intermédiaire  c’est  la  cellule.  D’une 
autre  part,  les  tubes  sensitifs  provenant  de  toutes  les  parties  du  corps  ne 
se  continuent  pas  directement  avec  les  tubes  des  cordons  postérieurs; 
entre  les  uns  elles  autres  il  y  a  aussi  un  intermédiaire;  cet  intermédiaire 
c’est  encore  la  cellule.  Tels  sont  les  faits  généraux  qui  découlent  de  l’en¬ 
semble  des  recherches  modernes. 

Les  prolongements  indivis  de  Deiters  répondent-ils  aux  nécessités  ana¬ 
tomiques  et  physiologiques  de  ces  données  fondamentales?  Non  évidem¬ 
ment.  Car  si  ces  prolongements  étaient  les  seuls  moyens  d’union  entre 
les  cellules  et  les  tubes,  l’immense  majorité  de  ceux-ci  en  resteraient  indé¬ 
pendants.  Or  c’est  pour  les  rattacher  tous  aux  cellules  que  ces  dernières 
donnent  naissance  à  des  prolongements  multiples  et  que  ces  prolonge¬ 
ments  se  ramifient.  Les  irradiations  qui  en  naissent  ne  sont  si  multipliées 
que  pour  suppléer  à  l’insuffisance  de  leur  nombre.  L’opinion  émise  par 
Deiters  n’est  qu’une  vue  spéculative;  on  n’a  produit  jusqu’ici  aucun  fait 
réellement  probant  en  sa  faveur  ;  rien  ne  justifie  l’importance  bien  exagé¬ 
rée  que  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  lui  accorder. 

La  portion  intermédiaire  aux  cornes  antérieures  et  postérieures  se  pré¬ 
sente  dans  la  région  dorsale  sous  l’aspect  d’une  colonne  cylindrique  sur 
les  coupes  longitudinales,  et  sous  celui  d’un  noyau  circulaire  sur  les  cou¬ 
pes  transversales.  C’est  la  colonne  de  Clarke  ou  noyau  de  StUling.  Cette 
colonne  se  prolonge  en  haut  jusque  dans  la  partie  inférieure  du  renlle- 
ment  cervical;  elle  se  termine  en  bas  dans  le  quart  supérieur  du  renlle- 
inent  lombaire.  Indépendamment  du  réseau  des  fibrilles  nerveuses,  elle 
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contient  de  grosses  cellules,  multipolaires  pour  la  plupart  et  très-analogues 
à  celles  des  cornes  antérieures,  mais  qui  sont  cependant  nn  peu  moins  vo¬ 
lumineuses.  Parmi  ces  cellules,  il  en  est  quelques-unes  de  bipolaires  et 
d’unipolaires,  dont  les  prolongements  se  ramirient  aussi.  Ces  dernières  ne 
paraissent  pas  constantes,  ou  sont  assez  rares  pour  qu’on  ne  réussisse  pas 
toujours  à  constater  leur  présence.  —  Au  delà  des  limites  précédemment 
indiquées,  cette  colonne  disparaît,  et  la  portion  intermédiaire  aux  deux 
cornes  ne  mérite  plus  d’être  distinguée  de  celle-ci. 

Les  cornes  postérieures  sont  formées  en  arrière  par  la  substance  géla¬ 
tineuse  qui  coiffe  leur  extrémité  libre,  et  dans  le  reste  de  leur  étendue 
par  la  substance  grise.  —  La  substance  gélatineuse  a  pour  élément  prin¬ 
cipal  une  trame  de  nature  conjonctive  {névroglie  de  quelques  auteurs). 
Mais  les  fdaments  ou  fd)rilles,  qui  prennent  une  part  si  considérable  à  la 
formation  de  la  substance  gélatineuse  entourant  le  canal  central  de  la 
moelle,  se  montrent  ici  en  nombre  beaucoup  plus  limité;  les  noyo.ux  an¬ 
nexés  à  ces  fibrilles  se  distinguent  au  contraire  par  leur  grande  abon¬ 
dance.  —  A  cette  trame  de  bdu'illes  et  de  noyaux  se  mêlent  des  cellules 
de  petites  dimensions,  fusiformes  pour  la  plupart,  ou  triangulaires,  sur  la 
nature  desquelles  les  observateurs  restent  encore  très-divisés.  Quelques- 
uns  les  considèrent  comme  de  véritables  cellules  nerveuses.  D’autres  leur 
contestent  les  propriétés  propres  à  ces  dernières,  opinion  qui  paraît  la 
mieux  fondée.  D’une  part,  en  effet,  elles  n’ont  aucun  rapport  avec  les  ra¬ 
cines  postérieures,  qui  ne  pénètrent  pas  dans  la  substance  gélatineuse, 
ainsi  que  l’avance  Stilling  et  après  lui  beaucoup  d’anatomistes,  mais  ([ui  la 
contournent,  sans'même  avoir  avec  elle  le  moindre  contact  ;  de  l’autre  on 
n’observe  pas  dans  son  épaisseur  le  réseau  de  fibrilles  nerveuses  ([iie  con¬ 
tient  la  substance  grise  proprement  dite. 

Cette  substance  grise  qui  constitue  la  ])lus  grande  partie  des  cornes  posté¬ 
rieures  diffère  de  la  substance  gélatineuse:  1°  par  la  présence  du  réseau 
des  fibrilles  nerveuses;  S'’ par  les  cellules  multi[)olaires,  mais  en  géné¬ 
ral  très-petites  qu’elle  renferme.  Elle  est  traversée  par  des  fibres  antéro¬ 
postérieures  qui  semblent  dépendre  des  racines  sensitives,  et  par  des 
fibres  longitudinales  assez  nombreuses,  groupées  en  fascicules. 

B.  structure  «le  la  substance  blanche.  —  Elle  comprend  dans  sa  com¬ 
position  des  tubes  nerveux,  une  trame  réticulée  de  nature  conjonctive, 
des  artères  et  des  veines. 

a.  Les  tubes  nerveux  forment  la  presque  totalité  de  l’écorce  blanche  di; 
la  moelle.  L’immense  majorité  de  ceux-ci  se  dirigent  lougitudinalement, 
quelques-uns  obliquement,  d’autres  horizontalement. 

Les  tubes  longitudinaux  occupent  la  périjihérie  de  la  moelle  et  s’aviin- 
cent  même  jusqu’au  voisinage  de  la  colonne  grise  cimtrale.  Ils  se  groujieiit 
en  faisceaux  prismatiques  et  triangulaires  dont  tous  les  sommets  convergent 
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d0  dehors  eu  dedans.  Ces  faisceaux  préseuleul  du  reste  un  vohiiue  très- 
iiiéyal.  Les  tubes  qui  les  composent  s’étendent  pour  la  })lupart  de  l’écorce 
grise  de  rcucéj)lialc  à  la  sul)stauce  grise  de  la  moelle  dans  la(iuelle  ils  pé¬ 
nètrent  pour  se  coutiiiiier  avec  les  cellules  (pi’elle  renferme.  Mais  parmi 
ces  tubes  il  eu  existe  un  certain  nombre  ([ui  se  comportent  ditféreuimeut', 
ils  se  rendent  d’une  partie  de  la  colonne  grise  à  une  partie  plus  élevée  et 
semblent  ainsi  appelés  à  jouer  le  rôle  de  commissures  longitudinales  :  les 
cordons  grêles  ou  cordons  médians  postérieurs  seraient  plus  iiarticulicre- 
inent  formés,  selo.n  M.  Pierret  et  quelques  autres  observateurs,  par  ces 
tubes  destinés  à  relier  entre  elles  les  diverses  parties  du  prolongement 
médullaire. 

Les  tubes  obliques  n’existent  pas  à  proprement  parler  ;  ils  ne  sont  autre 
chose  que  le  prolongement  des  tubes  longitudinaux  ({ui,  sur  les  limites  de 
la  colonne  grise  centrale,  se  dévient  pour  pénétrer  dans  son  épaisseur. 
C’est  ainsi  que  les  fibres  des  cordons  antérieurs  se  coudent  à  leur  termi¬ 
naison  afin  de  se  rendre,  celles  du  cordon  droit,  dans  la  corne  antérieure 
du  côté  opposé,  et  celles  du  cordon  gauche  dans  la  corne  antérieure  droite. 
Les  fibres  des  cordons  latéraux  se  comportent  de  même.  Tous  les  tubes 
descendants  ou  moteurs,  en  un  mot,  convergent  vers  la  périphérie  de  ces 


Fig.  D'il. —  Coupe  de  la  substance  blanche  de  la  moelle;  cellules  de  la  substance 
grise.  {Cross,  de  !200  diamèlre.s.) 

A.  Coupe  de  la  substance  blanche.  —  1,  1.  Pie-mère  spinale.  —  2,  2,  2,2.  Prolon¬ 
gements  en  forme  de  cloisons  qui  naissent  de  sa  couche  profonde.  —  3,  3,  3.  Tubes 

1  larges.  —  i,  i,  i.  Tubes  d’un  diamètre  moyen.  —  5,  5,  5.  Tubes  fins. 

B.  Cellules  des  cornes  antérieures.  —  1,  Cellule  bipolaire.  —  2.  Cellule  tripolaire.  — 
3,  3.  Cellules  quadripolaires.  —  4.  Cellule  quintipolaire. 

C.  Cellules  de  la  colonne  de  Clarhe.  —  Iiidé|iendanmicnt  des  c(dlules  multipolaires 
ordinaires,  on  rencontre  dans  cette  colonne  quelques  cellules  unipolaires. —  1.  Cellule 
uni[Kjkilre  dont  le  prolongement  reste  ipdivis.  —  2.  Cellule  unipolaire  dont  le  pro¬ 
longement  se  bifurque  tout  près  de  sa  base.  —  3.  Cellule  unipolaire  dont  le  prolonge¬ 
ment  ne  SC  divise  qu’a|)rès  un  certain  trajet. 
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cornes  ({u’ils  eiilourciit  et  qu’ils  pénètrent  obruiin'inent.  (lenK  des  cordonr. 
postérieurs  se  coudent  également  an  niveau  du  pédicule  des  cornes  corres- 
))ondanles  pour  se  perdre  dans  leur  épaisseur. 

Les  fibres  horizontales  se  distinguent  en  transversales  et  antéro-[)Oslé- 
rieures. —  Les  premières  ont  pour  siège  la  commissure  grise.  La  commis¬ 
sure  antérieure,  selon  plusieurs  anatomistes,  comprendrait  deux  })lans  de 
fibres,  l’im  formé  de  fibres  entre-croisées,  l’antre,  poslérieur,  formé  de 
fibres  parallèles  ;  ce  plan  postérieur  représenterai!,  pour  eux,  une  com¬ 
missure  transversale  unissant  les  deux  moitiés  de  la  moelle.  Mais  nue 
élude  plus  complète  de  la  commissure  démontre  (prelle  se  compose  ex¬ 
clusivement  de  fibres  entre-croisées  ;  seulement  celles-ci,  après  s’èlre 
inclinées  pour  l’atteindre,  deviennent  presipie  (ontes  transversales  et  plus 
on  moins  parallèles,  en  sorte  qu’elles  simnlent  très-bien  alors  des  libres 
conuuissnrales  ;  cependant  elles  ne  sont  que  la  continuation  des  fibres 
obli(pies,  de  même  que  ces  dernières  n’étaient  ([ue  le  })rolongemeut  d(‘s 
fibres  longitudinales.  —  Dans  la  couche  antérieure  de  la  commissure 
grise,  nous  avons  vu  qu’il  existe  des  fibres  réellement  transversales,  ([ui 
relient  rime  à  l’autre  les  deux  parties  latérales  de  la  colonne  centrab', 
sans  dépasser  leurs  limites.  Sur  la  face  })oslérieure  de  cette  commissure 
il  existe  des  fdjres  semblablement  dirigées. 

Les  fdjres  horizontales  aidéro-postérieures  sont  représentées  par  b's 
racines  des  nerfs  rachidiens.  Les  racines  antérieures  on  motrices  clicmi- 
nent  d’avant  en  arrière,  à  travers  les  faisceaux  longitudinaux  de  la  sub¬ 
stance  blanche,  atteignent  bientôt  les  cornes  correspondantes,  puis  se  |)ei'- 
dent  dans  leur  épaisseur.  —  Les  racines  sensitives  contournent  les  cornes 
postérieures,  traversent  d’avant  en  arrière  les  cordons  situés  à  leui'  côté 
interne  et  pénètrent  ensuite  dans  les  cornes  au  niveau  de  leur  coidinuité 
avec  la  commissure  grise. 

Il  existe  donc,  en  définitive,  dans  l’écorce  blanche  de  la  moelle  deux 
ordres  de  tubes  indépendants,  des  tubes  longitndinanx  ([ui  deviennent  obli- 
({iies  à  leur  terminaison,  et  des  tubes  antéro-postérieurs.  Les  uns  et  les 
autres,  à  mesure  (pi’ils  se  rapprochent  de  lasubstance  grise,  dimiimenl  d(‘ 
calibre  progressivement,  puis  se  réduisent  en  })énétrant  dans  celle-ci  à 
leur  élément  essentiel  ou  axile. 

Les  tubes  nerveux  de  la  moelle  sont  dépourvus,  comme  ceux  de  l’cn- 
cépbale,  de  gaine  de  Schwann.  Leur  calibre  est  exlréimnneiil  inégal; 
beaucoiq)  d’entre  eux  ne  sont  représeidés  sur  les  coupes  ({ne  jiar  leur  (•ylin- 
draxe.  D’autres  sont  entourés  d’une  couche  mince  de  myéline;  d’antres 
d’une  couche  jilns  épaisse.  A  ces  tubes  de  très-minime  et  de  moycmne  di¬ 
mension  se  trouvent  mêlés,  sur  tons  les  {mints,  des  tnbi's  volnmiiienx.  Os 
derniers  se  monli*enl  en  {dns  grand  noinbia*  sur  la{»éri{diérie  de  la  moelle, 
et  les  {iremiers  au  voisinage  de  la  substance  grise. 
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c.  Trame  conjonctive  de  la  substance  blanche.  —  De  la  lace  adhérenle 
(le  la  pie-mère  spinale  naissent  de  nombreux  })rolongeinentslainellirürnies, 
verticaux,  (]iii  pénètrent  dans  la  substance  médullaire  ’à  des  ])rorondeurs 
inégales,  les  uns  se  perdant  dans  son  épaisseur,  les  autres  s’avançant 
jusipi’à  la  périphérie  de  la  colonne  grise  centrale.  Ces  prolongements 
revêtent  la  forme  de  cloisons  longitudinales.  Ils  sont  d’autant  plus 
épais  (ju’ils  pénètrent  })lus  profondément.  Chemin  faisant  les  plus  impor¬ 
tants  se  divisent  dicliotomiquement,  et  donnent  naissance  à  des  cloisons 
secondaires.  Des  parties  latérales  de  toutes  les  cloisons  de  premier  et  de 
second  ordre  se  détachent  de  minces  lamelles  (jui  se  continuent  avec  celles 
des  cloisons  voisines.  De  là  des  gaines  verticalement  dirigées,  plus  larges 
sur  la  périphérie  de  la  moelle,  plus  étroites  et  fdiformes  vers  le  centre, 
entourant  chacune  l’un  des  faisceaux  et  fascicules  dont  les  cordons  se  com¬ 
posent,  et  formant  pour  ceux-ci  en  définitive  une  trame  à  la  fois  délicate 
et  résistante  ipii  devient  pour  eux  un  moyen  de  soutien  et  de  protection. 
Sur  les  limites  profondes  de  la  substance  blanche,  elle  se  continue  avec 
la  trame  analogue  et  plus  délicate  encore  de  la  substance  grise. 

Les  cloisons,  septula,  émanées  de  la  conclie  profonde  de  la  pie-mère 
sont  constituées  par  des  fibres  de  tissu  conjonctif,  auxijuelles  se  mêlent  un 
certain  nombre  de  fibres  élasti(|ues  extrêmement  fines.  Sur  leurs  divi¬ 
sions  on  remarque  en  outre  des  cellules,  en  général  très-petites,  les  unes 
arrondies,  les  antres  étoilées,  ([ue  le  carminate  d’ammoniaque  met  en  évi¬ 
dence  en  colorant  fortement  leur  noyau. 

A  mesure  qu’on  se  rapproche  de  la  surbice  libre  des  cloisons  leur  mode 
de  constitution  se  modifie.  Les  fibrilles  deviennent  moins  distinctes,  })uis 
disparaissent  ;  et  à  celles-ci  se  substitue  une  substance  de  plus  en  plus 
homogène,  granuleuse  ou  complètement  amorphe.  C’est  cette  substance 
amorphe  qui  forme  les  minces  divisions  des  cloisons;  c’est  par  elle  (pie 
ces  dernières  se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  la  substance  médullaire  ; 
c’est  elle  qui  s’insinue  entre  les  tubes  nerveux  et  ({ui  a  pour  destination  à 
la  fois  de  les  séparer  les  uns  des  autres  et  de  les  relier  entre  eux.  Elle  ne 
paraît  être  qu’une  simjile  modification  du  tissu  conjonctif;  car  sur  cer¬ 
tains  points  on  y  rencontre  encore  des  traces  de  réseau  fibrillaire  ;  Deiters 
a  vu  dans  son  épaisseur  des  cellules  dont  les  noyaux  étaient  déjà  connus 
de  M.  Cil.  Robin  qui  les  a  décrits  sous  le  nom  de  myélocytes. 

Artères  et  veines  «le  la  ntoeiie.  —  Troîs  troiicules  artei’iels  s’étendent 
i  de  l’extrémité  supérieure  à  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle,  ce  sont  : 
Vartère  spinale  antérieure  et  les  deux  spinales  postérieures  dont  la  dis¬ 
position  nous  est  connue. 

De  ces  troncules  naissent  un  très-grand  nombre  d’artérioles  qui  s’anas¬ 
tomosent  pour  la  plupart  dans  l’éqiaisseur  de  la  })ie-mère  spinale,  en  for¬ 
mant  un  réseau  analogue  à  celui  de  la  pie-mère  cérébrale,  mais  à  mailles 
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}>lus  larges.  I^es  divisions  naissant  de  la  tare  proldiide  de  ce  réseau  s’arconi- 
pagnent  aussi  de  gaines  périvasculaires  (d  pénèlrenl  avec  celles-ci  dans 
la  moelle  où  elles  se  jierdent.^On  peut  les  dislinguer,  avecM.  Durci,  eu  li'ois 
ordres:  artères  médianes,  altères  radiculaires,  artères  périiilièriques. 

Les  artères  médianes  antérieures  péiièlreut  dans  le  sillon  sous-jacrnd, 
eu  s’éclieloniiaut  de  haut  eu  bas  à  de  courtes  distances.  Elles  ahandomuMil 
d’abord  des  cajiillaires  auv  cordons  antérieurs.  l‘arvenues  au  fond  du  sil¬ 
lon,  cbacune  d’elles  se  partage  en  uii  pinceau  de  raïuibcatious  (jui  se  1er- 
luiiient,  soit  dans  les  deux  commissures,  soit  dans  le  col  des  cornes  anté¬ 
rieures  auxquelles  elles  sont  surtout  destinées.  —  Les  artères  médianes 
postérieures,  plus  longues  mais  beaucoiq)  plus  grêles  ([ue  les  précédentes, 
fournissent  de  bues  divisions  aux  cordons  postérieurs  entre  les({uels  elles 
cbeminent,  puis  se  résolvent  en  simples  capillaires  qui  se  })erdent  et 
s’anastomosent  dans  l’épaisseur  de  la  commissure  postérieure. 

Les  artères  radiculaires  accomj)agnent  les  racines  antéi  ieures  et  f)os- 
térieures.  —  Les  antérieures  plongent  avec  les  racines  corres[H)ndantes 
dans  les  cordons  latéraux  et  se  terminent  dans  les  cornes  antérieures  [)ar 
un  riche  réseau  dont  chaque  maille  entoure  une  cellule  multipolaire.  — 
Les  })ostérieures  forment  trois  petits  groupes  :  les  unes  cheminent  dans  les 
intervalles  des  racines  sensitives  pour  aller  se  })erdre  dans  les  cornes  pos¬ 
térieures  ;  les  autres  passent  en  dehors  de  ces  cornes  et  se  prolongent 
jusqu’aux  cornes  antérienres  qui  reçoivent  leurs  divisions  terminales;  les 
dernières,  situées  en  dedans  des  cornes  postérieures,  vont  s’épuiser  comme 
les  précédentes  dans  les  cornes  antérieures,  mais  sur  leur  coté  interne, 
tandis  que  celles-ci  se  ramifient  sur  leur  coté  externe. 

Les  artères  périphériques,  assez  nombreuses  et  trôs-gréles,  suivent  le 
trajet  des  cloisons  émanées  de  la  couche  profonde  de  la  pie-mère.  Elles  se 
ramihent  surtout  dans  la  substance  blanche.  Les  plus  longues  s’avancent 
jusque  sur  les  limites  de  la  substance  grise,  où  elles  s’anastomosent  avec 
les  dernières  divisions  des  artères  radiculaires.  . 

Les  veines  de  la  moelle  épinière  ont  été  moins  étudiées  et  sont  moins 
connues  que  ses  artères.  Gomme  celles  de  l’encéphale  on  pourrait  les  di¬ 
viser  en  veines  profondes  et  veines  superlicielles. 

Les  })rofondes,  au  nombre  de  deux,  suivent  le  trajet  du  canal  C(‘nlr:d  ;  : 

sur  les  coupes,  on  distingue,  à  droite  et  à  gauche  du  canal,  un  large  ori-  i 
üce  qui  les  représente.  Ges  veines  semblent  collecter  tout  le  sang  (pu; 
versent  les  artères  dans  la  substance  grise.  Leur  mode  de  terminaison  ^ 
reste  encore  à  déterminer.  ; 

Les  veines  périphéri({ues  chenunent  du  centre  vers  la  surface  de.  la  ! 
moelle  en  suivant  la  direction  des  cloisons;  elles  forment  sur  cette  suiface  j 
un  réseau  plus  développé  en  arrière  (pi’en  avant.  I)(‘  celui-ci  naissent  :  j 
1°  de  nombreux  raniuscules  (jui  s’accolent  aux  racines  antérieunîs  et  j 
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postérieiiros  et  qui  traversent  l:i  dure-mère  pour  se  rendre  dans  les  plexus 
veineux  iidra-racliidiens  ;  deux  troncules  ou  veines  principales  paral¬ 
lèles  aux  artères,  dont  rime  est  antérieure  et  l’autre  postérieure. 


D.  —  Fonctions  de  la  moelle  épinièré. 

La  moelle  épinière  remplit  deux  grandes  fonctions  :  d’une  part,  elle 
transmet  aux  nerfs  moteurs  les  incitations  parties  de  l’encéphale,  et  à  l’en¬ 
céphale  les  impressions  que  lui  apportent  les  nerfs  sensitifs;  de  l’autre, 
elle  possède  une  action  qui  lui  est  propre.  Ell(‘  joue  en  un  mot  le  rôle 
d’organe  conducteur  et  celui  d’un  agent  nerveux. 

a.  De  la  moelle  épinière  considérée  comme  organe  conducteur. 

Lorsqu’on  divise  transversalement  la  moelle  chez  un  vertébré,  les  impres¬ 
sions  recueillies  par  les  nerfs  sensitifs  ne  sont  pins  transmises  à  l’encé¬ 
phale,  et  les  incitations  émanées  de  cet  organe  ne  sont  plus  transmises 
aux  muscles.  La  physiologie  expérimentale  chez  les  animaux,  l’observation 
clinique  chez  l’homme,  démontrent  donc  sa  conductibilité.  Envisagée  sous 
ce  point  de  vue,  elle  se  comporte  comme  les  nerfs,  et  peut  être  considé¬ 
rée,  avecies  anciens,  comme  le  plus  gros  nerf  de  l’économie. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu’elle  est  parcourue  en  sens  inverse  par 
les  impressions  sensitives  et  les  incitations  motrices.  Il  importe  de  con¬ 
naître  la  voie  que  suivent  les  unes  et  les  autres.  Pour  découvrir  cette  voie, 
deux  séries  d’expériences  ont  été  instituées  :  dans  la  première,  on  soumet 
à  l’action  des  excitants  les  diverses  parties  de  la  moelle;  dans  la  seconde 
on  coupe  transversalement  et  successivement  ces  mêmes  parties. 

1"  Phénomènes  qui  se  produisent  sous  Vinfluence  des  excitants.  —  Les 
physiologistes  ont  tour  à  tour  soumis  à  l’action  des  excitants  la  substance 
grise,  les  cordons  antéro-latéraux  et  les  cordons  postérieurs.  De  l’ensemble 
des  faits  observés  découlent  les  trois  propositions  suivantes  : 

La  substance  grise  est  insensible  à  l’action  des  excitants;  quelle  que 
soit  la  nature  de  ceux-ci,  que  leur  action  soit  faible  ou  énergique,  qu’ils 
agissent  sur  elle  par  simple  contact  ou  (ju’ils  la  violentent  au  point  de  la 
détruire,  elle  reste  toujours  complètement  inexcitable. 

Les  cordons  antéro-latéraux  répondent  aux  excitants  par  des  secousses 
on  contractions  musculaires.  Mais  il  importe  que  ces  excitants  soient  suffi¬ 
samment  énergiques;  trop  faibles,  ils  ne  permetlent  pas  de  constater  leur 
excitabilité,  d’où  l’erreur  où  sont  tombés  quelques  expérimenlateurs,  et 
particulièrement  M.  Chauveau,  qui  l’ont  niée,  les  procédés  mis  en  usage 
pour  la  constater  étant  insuffisants. 

Les  cordons  j)ostérieurs  sont  excitables  aussi.  Leur  excitabilité  se  traduit 
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par  des  pliéiiomènes  de  seiisil)ilité  el  par  des  coidraclions  imiscidaires. 
Mais  ces  coiitraclioiis,  loujours  direcles  lors(pi’oii  excite  le  cordon  aidéro- 
latéral  de  la  moelle,  se  produisent  ici  })ar  un  mécanisme  bien  dill'érenl;  la 
sensibilité  vivement  éveillée  détermine  dans  l’encéphale  une  réaction  (pii 
se  manifeste  jiar  des  secousses  mnscnlaires. 

Ces  premières  données  de  la  physiologie  expérimentale  sembleraient 
nous  faire  pressentir  que  les  deux  cordons  possèdent  des  atti  ibutions  dif¬ 
férentes.  Si  nous  voulions  définir  leurs  fonctions  sur  ces  seules  données, 
nous  serions  conduits  à  admettre  que  les  cordons  antéro-latéraux  repre''- 
sentent  la  voie  par  laquelle  passent  les  excitations  musculaires  ou  centri¬ 
fuges,  et  les  cordons  postérieurs  celle  que  suivent  les  impressions  sensi¬ 
tives  ou  centripètes.  Telles  furent  en  effet  les  conclusions  que  formula 
Ch.  Bell  en  1814,  conclusions  que  vinrent  contirmer  les  remanpiables 
expériences  de  Longet  en  1841,  et  qui  furent  acceptées  sans  conteste  jns- 
qn’en  1855.  On  pouvait  les  considérer  comme  définitivement  acquises, 
lorsque  de  nouvelles  expériences  instituées  par  M.  Brown-Séquard  à  celte 
époque  établirent  péremptoirement  qu’elles  n’étaient  pas  fondées. 

2°.  Phénomènes  qui  se  produisent  sous  Vinfluence  des  coupes  partieUes. 
— ^On  avait  pensé  jusqu’alors  que  la  substance  blanche  était  seule  allectée 
à  la  conductibilité;  et  l’on  admettait  que  les  cordons  antéro-latéranx  con¬ 
duisent  le  principe  incitateur  des  mouvements,  et  les  cordons  poMérieurs 
les  impressions  sensitives.  Mais  l’étude  des  fonctions  de  la  moelle  à  l’aide 
des  coupes  partielles  démontre  que  la  première  de  ces  opinions  était  trop 
absolue  et  que  la  seconde  était  erronée.  Cette  nouvelle  série  d’expé¬ 
riences  nous  a  fait  connaître  avec  beaucoup  de  précision  les  attribu¬ 
tions  qui  sont  propres  à  la  substance  grise  et  celles  des  cordons  antéro¬ 
latéraux. 

La  substance  grise,  qu’on  avait  crue  dépourvue  de  toute  conductibililé, 
joue  un  double  rôle  conducteur  :  elle  transmet  à  la  fois  les  excitations  cen¬ 
tripètes  et  centrifuges,  exclusivement  les  premières,  i)artiellement  les 
secondes.  Deux  expériences  de  M.  BroAvn- Séquard  semblent  prouver 
très-nettement  qu’à  elle  seule  est  attribué  l’nsage  de  conduire  jus(pi’à 
l’encéphale  les  impressions  sensitives,  (iet  auteur  divise  transvers;d('- 
meid,  sur  un  mammifère,  la  substance  grise  en  respectant  ‘les  coialoiis 
postérieurs  de  la  moelle;  aussitôt  les  parties  situées  en  arrière  de  l’inci¬ 
sion  sont  privées  de  toute  sensibilité.  Pour  faire  la  contre-épreuve  de  c(fite 
expérience,  il  coupe  les  cordons  postérieurs,  et  constale  (pie  non-senle- 
ment  la  sensibilité  n’est  ni  affaiblie  ni  diminuée,  mais  qu’elle  devient  pins 
vive.  Ces  deux  expériences,  répétées  deiniis  1855  par  un  grand  nombre 
d’observateurs,  ont  constamment  donné  les  mêmes  résidtats. 

Le  rôle  qn’on  attribuait  autrefois  aux  coialons  postérieurs  appartient 
donc  en  réalité  à  la  substance  grise.  Quebjues  idiysiologistes  cependant 
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persistent  à  penser  que  ces  cordons  ne  doivent  pas  être  complètement 
déshérités  de  leurs  anciennes  fonctions.  Selon  Scliiff  et  Longet,  ils 
seraient  conducteurs  des  impressions  de  simple  contact,  et  les  colonnes 
grises  transmettraient  seulement  les  impressions  de  douleur. 

Les  cordons  antéro-latéranx  sont  les  agents  conducteurs  des  excitations 
motrices  on  centrifuges.  Lorsqu’on  les  coupe  sur  un  animal,  les  muscles 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  parties  de  la  moelle  située  en  arrière  de  la 
section  perdent  la  propriété  de  se  contracter.  Mais  ces  cordons  ne  repré¬ 
sentent  pas  runique  voie  par  laquelle  s’opère  la  transmission  des  excita¬ 
tions  motrices  volontaires  ;  car  si  l’on  divise  la  substance  grise,  les  mouve¬ 
ments  deviennent  moins  énergiques,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences 
de  van  Deen,  Stilling  et  Brown-Séquard. 

Telles  sont  les  attributions  des  colonnes  grises  et  des  cordons  antéro¬ 
latéraux.  Quelles  sont  celles  des  cordons  postérieurs?  Sur  ce  point,  il  faut 
le  reconnaître ,  la  physiologie  de  la  moelle  présente  une  regrettable 
lacune.  Très-probablement  ils  remplisseiit  des  usages  analogues  à  ceux 
des  cordons  moteurs;  car  tous  les  faits  couuus  tendent  à  nous  démontrer 
qne  les  tubes  nerveux,  quels  que  soient  leur  direction,  leur  origine,  leur 
mode  de  groupement,  etc.,  jouent  le  rôle  de  conducteurs;  seuls  ceux  qiq 
forment  les  cordons  postérieurs  seraient-ils  donc  privés  de  cette  pro¬ 
priété?  Malgré  les  expériences  en  apparence  si  concluantes  de  M.  Brown- 
Séquard,  je  persiste  à  penser  qu’il  ne  peut  en  être  ainsi;  et  je  dirai 
volontiers  avec  M.Vulpian  :  f(  B  est  très-possible  que  les  impressions,  une 
fois  élaborées  dans  la  substance  grise,  passent  de  cette  substance  dans 
les  cordons  postérieurs,  pour  être  transmises  vers  Tencéphale  (1).  » 

b.  De  la  moelle  considérée  comme  centre  d'innervation. 

La  moelle  épinière  n’est  pas  un  simple  conducteur  des  impressions  qui 
se  rendent  à  l’encéphale  et  des  excitations  qui  cbemiiieut  vers  les  muscles; 
elle  jouit  d’une  action  propre  en  vertu  de  laquelle  elle  exerce  sur  toutes 
les  fonctions,  mais  principalement  sur  les  fonctions  de  la  vienutritive,  une 
influence  considérable. 

Cette  action  propre  de  la  moelle  épinière  a  son  siège  dans  la  substance 
grise.  Très-souvent  elle  n’entre  en  jeu  que  lorsqu’elle  est  provoquée  par 
une  impression  :  elle  prend  alors  le  nom  de  pouvoir  réflexe.  Mais,  pour 
riufluence  qu’elle  exerce  sur  plusieurs  fonctions,  cette  excitation  préalable 
n’est  pas  nécessaire;  son  intervention  est  directe  ou  spontanée. 

1°.  Actions  et  pouvoir  réflexes.  —  Les  actions  ou  phénomènes  réflexes 
sont  des  mouvements  involontaires  succédant  à  des  impressions  en  général 
non  perçues.  —  Le  pouvoir  réflexe,  ou  faculté  excito-motrice,  est  la  pro- 

(1)  Vulpian,  Dict.  encijclop.  r/e, s  sciences  méd.  :  Physiol.  de  la  moelle  épinière,  p.  398. 
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priélé  que  possède  la  sid)stance  grise  de  la  moelle,  du  bulbe  racbidieii  et. 
de  la  protubérance,  de  transforiiier  ces  impressions  eu  mouvements  sans 
la  participation  de  la  volonté. 

Toutes  les  actions  réflexes  se  produisent  par  le  même  mécanisme  ;  toutes 
supposent  un  anneau  entr’ouvert  dont  les  deux  moitiés,  représentées,  rime 
par  un  nerf  sensible,  l’autre  par  un  nerf  moteur,  seraient  réunies  par  la 
substance  grise.  L’impression  arrive  par  le  nerf  sensitif  à  celte  substance 
qui  la  transforme  en  incitation  motrice,  bupielle  se  rend  aux  muscles  en 
suivant  le  trajet  des  nerfs  moteurs. 

La  réaction  de  la  substance  grise  est  en  raison  directe  de  l'intensité  de 
l’impression.  Lorsque  celle-ci  est  faible,  les  mnscles  qui  répondent  à  son 
point  de  départ  entrent  seuls  en  contraction.  Lorsqu’elle  est  plus  vive,  les 
contractions  s’étendent  à  tout  un  membre.  Si  elle  est  }»lus  violente 
encore,  tous  les  muscles  se  contracteront  à  la  fois.  L’impression,  en 
s’immergeant  dans  la  substance  grise  de  la  moelle,  peut  donc  s’irradier 
par  l’intermédiaire  des  prolongements  qui  unissent  les  cellules,  et  se  pi'o- 
pager  ainsi  de  bas  en  liant  et  de  haut  en  bas,  au  point  d’envabir  cette 
substance  dans  toute  sa  longueur. 

La  moelle  étant  transversalement  divisée  dans  sa  partie  moyenne,  cbacnne 
de  ses  moitiés  conserve  son  pouvoir  réflexe.  Celles-ci  peuvent  être  subdi¬ 
visées  et  même  partagées  en  plusieurs  tronçons;  la  faculté  excito-motrice 
de  ces  tronçons  restera  également  intacte. 

Lorsqu’on  fait  sur  la  partie  médiane  de  la  moelle  une  incision  longitudi¬ 
nale,  cette  faculté  survit  aussi  dans  ses  moitiés  droite  et  gauebe  ;  et  si  les 
impressions  ne  se  propagent  plus  de  l’un  à  l’autre  côté,  elles  jieuvent  encore 
s’irradier  avec  la  même  facilité  dans  toute  la  colonne  grise  correspomlanle 
au  point  excité  en  se  propageant  à  la  fois  vers  ses  deux  extrémités. 

Les  mouvements  réflexes  peuvent  être  divisés,  avec  Longet,  en  deux 
ordres  :  les  uns,  plus  évidents,  ont  pour  siège  les  muscles  de  la  vie  ani¬ 
male  ;  les  autres  ont  pour  agents  les  muscles  de  la  vie  organique  ;  et  cba- 
cun  de  ces  ordres  se  partage  en  deux  genres,  selon  <jue  les  nerfs  sensitifs 
viennent  de  l’axe  cérébro-spinal  ou  du  grand  sympathique. 

2°.  Action  directe  et  spontanée  de  la  ntoeJle  épinière.  —  Les  actions  ré¬ 
flexes  ont  pour  caractère  commun  leur  intermittence,  régulière  et  jiério- 
dique  pour  les  unes,  fort  inégale  pour  le  plus  grand  nombre.  L’action  directe 
de  la  moelle  est  continue.  Par  sa  substance  grise,  l’axe  médullaii'e  exerce 
une  influence  considérable  sur  la  nutrition,  la  circulation,  la  caloriticalioii 
et  la  tonicité  musculaire.  Il  ne  m’appartient  jias  de  passer  ici  en  revue  b's 
divers  effets  par  lesipiels  se  manifeste  cette  influence.  Je  dirai  un  mot  seu¬ 
lement  de  la  tonicité. 

Les  sphincters  sont  en  état  i)ermanent  de  contraction,  parce  ijiie  hoirs 
nerfs  moteurs  reçoivent  de  la  moelle  épinière  une  excitation  continue.  De 
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même,  pendant  nos  divers  monvernents,  tons  les  muscles  antagonistes  sont 
dans  nn  état  de  tension  active  due  aussi  à  l’excitation  permanente  qu’ils 
reçoivent  de  la  substance  grise.  Cet  état  de  tension  ou  d’activité  constante 
des  muscles  constitue  leur  tonicité,  propriété  bien  différente  de  la  contrac¬ 
tilité.  Celle-ci  est  inhérente  aux  fibres  muscnlaires;  la  tonicité  est  placée 
sous  la  dépendance  du  système  nerveux  ;  elle  implique  l’intégrité,  non- 
seulement  des  nerfs  moteurs,  mais  encore  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  et  des  nerfs  sensitifs  ou  excito-moteurs. 


IIÎ.  ^  CONSTITUTION  GÉNÉRALE  DE  L’AXE 
ENGÉPHALO  -  MEDULLAIRE 


Dans  l’étude  de  la  conformation  extérieure  et  intérieure  du  système  ner¬ 
veux  central,  nous  avons  dû  procéder  par  voie  d’analyse,  c’est-à-dire  le 
diviser  en  segments  de  plus  en  plus  réduits,  afin  de  prendre  de  cbacnn 
d’eux  une  notion  plus  complète.  Mais  les  limites  qui  séparent  ceux-ci  ne 
s’étendent  pas  au  delà  de  leur  superficie.  En  réalité,  toutes  ces  parties  s’en¬ 
chaînent  et  se  continuent;  elles  sont  liées  entre  elles  par  la  pins  étroite 
solidarité.  Pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  il  nous 
reste  donc  à  rapprocher  tous  ces  tronçons  épars,  à  les  étudier  dans  leur 
continuité,  leurs  connexions  et  leur  mode  d’agencement,  à  recomposer  en 
un  mot  le  plus  important  et  le  plus  compliqué  de  nos  organes. 

La  marche  que  nous  allons  suivre  dans  cette  œuvre  de  reconstitution  est 
toute  tracée.  Le  système  nerveux  central  est  formé  de  deux  substances 
dont  l’une  est  subordonnée  à  l’antre.  Gomment  se  trouve  répartie  la  sub¬ 
stance  grise  ou  active?  Comment  est  disposée  la  substance  blanche  à  l’égard 
de  celle-ci  dans  les  diverses  parties  de  l’axe  cérébro-spinal?  Quelle  est 
l’origine  des  principaux  groupes  de  tubes  nerveux  qui  forment  cette  sub¬ 
stance?  Qu’elle  est  la  direction  relative  de  chacun  de  ces  groupes?  Quel 
est  leur  mode  de  terminaison  ? 

S’il  nous  était  donné  de  résoudre  tontes  ces  questions,  après  avoir  consi¬ 
déré  l’axe  encéphalo-médullaire  dans  les  infinis  détails  de  sa  configuration, 
nous  pourrions  élever  nos  regards  plus  haut  et  le  contempler  aussi  dans 
l’ensemble  de  sa  constitution,  spectacle  d’un  intérêt  puissant  qui  a  été  la 
grande  ambition  de  tous  les  observateurs  depuis  trois  siècles  !  Et  cepen¬ 
dant,  avouons-le,  malgré  tant  d’efforts  sans  cesse  renouvelés,  le  voile  qui 
couvre  cette  constitution  intime  de  l’axe  cérébro-spinal  n’a  pu  être  que 
très-imparfaitement  soulevé.  La  science,  sur  ce  point,  est  beaucoup  plus 
riche  en  opinions,  en  hypothèses,  en  aperçus,  en  considérations  générales, 
qu’en  acquisitions  positives.  Ces  acquisitions  toutefois  sont  déjà  assez  nom¬ 
breuses  et  présentent  nue  importance  très-réelle  ;  c’est  surtout  aux  recherches 
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des  anatoinisles  iiioderiies  que  nous  en  sommes  re(leval)les.  Kdles  per¬ 
mettent  d’espérer  (pie  le  jour  viendra  où  ragencement  réeiproipie  de 
toutes  les  parties  constituantes  du  centre  nerveux  sera  assez  bien  connu 
pour  qu’on  puisse  donner  une  formule  générale  de  sa  siruclure.  Mais  il 
importe  de  déclarer  que  ce  moment  n’est  j)oint  encore  arrivé.  Nous  devons 
donc  nous  borner  ici  à  exposer  les  faits  connus  et  les  bypotbèses  les  plus 
probables. 

§  1.  —  Mode  de  répartition  de  la  suf.stance  grise. 

Cette  substance  occupe  trois  régions  liien  différentes.  Clle  enloure  le 
canal  central  de  l’axe  cérébro-spinal;  elle  recouvre  la  plus  grande  jiarlie 
(le  sa  périphérie;  elle  forme  des  amas  disséminés  dans  son  épaisseui-. 

l.a  substance  grise  centrale  se  présente  sous  l’asjiecl  d’une  longue  c.olomn' 
s’étemlaid  du  tilum  terminale  au  corps  calleux.  —  La  subslance  grise 
périphérique  revêt  la  forme  d’une  couche  onduleuse.  —  Celle  (pii  oc¬ 
cupe  l’épaisseur  du  système  nerveux  constitue  autant  de  noyaux  qu’on 
désigne  sous  le  terme  générique  de  (janrjllons  cérébraux  ou  encéphaliques. 

A.  l'oionne  grâso  centrale.  —  Le  caual  qu’eiitoure  la  substaiice  grise 
centrale  s’étend  de  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle  jusipie  dans  la 
cavité  creusée  au  centre  de  l’encéphale.  Inférieurement  il  est  situé  dans 
l’épaisseur  de  la  commissure  grise  de  la  moelle.  —  Au  niveau  du  bulbe,  il 
s’entr’oiivre,  s’élargit  considérablement  et  concourt  ainsi  à  la  formation 
du  quatrième  ventricule.  —  Au-dessus  de  celui-ci,  on  le  voit  se  rétrécir 
pour  former  ra([ueduc  de  Sylvius,  puis  se  dilater  de  nouveau  pour  s’épa¬ 
nouir  dans  le  ventricule  moyen  ;  de  là  il  se  prolonge  par  les  trous  de  Monro 
dans  les  ventricules  latéraux  où  il  se  termine  en  se  dédoublant.  rGqqielons 
que  les  parois  de  ce  canal  sont  formées  par  l’épendyme  recouvert  d’un 
épithélium  vibratile,  et  qu’il  contient  une  très-minime  ({uantité  de  li({ui(le. 
Cet  épendyme,  avec  sa  couche  épithéliale,  se  prolonge  aussi  dans  l’encé- 
pliale,  où  il  est  représenté  par  la  membrane  ventriculaire. 

La  colonne  de  substance  grise  entourant  le  canal  central  ju'ésente  la 
même  longueur  que  celui-ci.  Inférieurement,  elle  descend  dans  le  liluin 
terminale  jusqu’au  niveau  du  sacrum,  et  supérieurement  elle  remonte  sur 
les  jiarois  du  septum  lucidum  jus({u’au  corps  calleux. 

Nous  savons  déjà  que  cette  colonne  grise  est  composée  de  trois  lames, 
deux  latérales,  curvilignes  à  convexité  inteiaie,  et  une  médiane  ti'ansvei- 
sale  (pii  leur  sert  de  trait  d’union;  c’est  dans  l’épaisseur  de  celle-ci  (pi’est 
situé  le  canal  central.  La  lame  latérale  droite  (d  la  lame  latérale  gauche  S(; 
})rolongent  eu  arrière  jusiju’au  sillon  collatéral  postérieur;  mais  en  avant 
elles  n’arrivent  pas  jusqu’à  la  surface  de  la  moelle.  Leur  bord  jioslérii'ur, 
long  et  mince,  est  en  connexion  avec  les  racines  postérieures  ou  sensitives 
des  nerfs  rachidiens.  L’antérieur,  court,  éjiais,  arrondi  et  irrégulièrement 
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dentelé,  forme  le  point  de  départ  dos  racines  antérieures  on  moirices. 
Telle  est  la  disposition  de  la  snbslance  grise  centrale  dans  loiite  Tétendne 
de  la  moelle  épinière. 

Dans  la  première  portion,  ou  portion  arrondie  du  bulbe  racbidien,  le 
canal  central  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  face  postérieure  de  la 
moelle,  puis  s’entr’ouvre  pour  former  la  paroi  antéro-inférieure  du  qua¬ 
trième  ventricule.  ;  il  s’étale  alors  largement,  et  la  substance  grise  centrale 
subit  dans  sa  disposition  une  moditication  importante  :  les  cornes  anté¬ 
rieures  et  postérieures,  jusque-là  très-écartées,  se  déjettent  Tune  et  l’antre 
très-fortement  en  dehors,  en  sorte  qu’elles  ne  se  trouvent  plus  séparées 
que  par  un  minime  intervalle. 

Au  niveau  de  l’aqueduc  de  Sylvius,  la  colonne  grise  centrale  devient 
cylindrique.  —  Dans  le  ventricule  moyen,  elle  tapisse  ses  parois  latérales 
et  son  bord  postérieur,  en  formant  une  gouttière  à  concavité  supérieure. 
La  commissure  molle  ou  grise,  qui  tend  à  convertir  cette  gouttière  en  canal, 
en  forme  une  dépendance. —  Les  deux  lamelles  grises  de  la  cloison  trans¬ 
parente  représentent  son  extrémité  terminale. 

La  colonne  grise  de  l’axe  cérébro-spinal  s’étend  donc  à  tonte  sa  lon¬ 
gueur  ;  elle  accompagne  le  canal  central  qu’elle  entouia'  et  à  la  configuration 
duquel  elle  se  trouve  en  partie  subordonnée.  C’est  sur  cette  colonne  que 
sont  implantés  les  cordons  nerveux  par  une  double  série  de  racines,  l’une 
sensitive,  l’autre  motrice.  Au  niveau  des  racines  sensitives,  elle  présente  une 
couleur  jaunâtre,  un  aspect  gélatiniforme  ;  elle  est  plus  molle,  jdiis  déli¬ 
cate,  plus  altérable  ;  les  cellules  qui  en  font  partie  se  distinguent  par  leurs 
petites  dimensions.  Du  côté  des  racines  motrices,  elle  offre  une  colo- 
ratmn  rosée;  elle  s’altère  moins  rapidement;  elle  est  caractérisée  surtout 
par  le  volume  relativement  considérable  de  ses  cellules  et  l’ampleur  des 
prolongements  qui  en  dépendent. 

Cette  colonne  grise  remplit  des  attributions  fort  importantes  :  c’est  elle 
qui  transmet  aux  nerfs  moteurs  les  incitations  parties  de  l’encéphale,  et 
à  l’encéphale  les  impressions  recueillies  par  les  nerfs  sensitifs.  Comme 
centre  d’innervation,  elle  tient  sous  sa  dépendance  prescpie  tous  les  phé¬ 
nomènes  réflexes.  En  vertu  de  l’action  qui  lui  est  propre,  elle  exerci' 
aussi  une  remarquable  influence  sur  des  fonctions  de  la  vie  nutritive. 

B.  Siih.stance  grise  pcripiiériqcie.  —  La  disjiositioii  générale  qu  affecte 
la  substance  grise  périphérique  nous  est  connue.  C’est  seulement  sur  les 
parties  les  plus  largement  épanouies  du  système  nerveux  central  qu’on  la 
rencontre.  Sur  le  cerveau  elle  forme  une  couche  assez  épaisse,  très-irré¬ 
gulièrement  ondulée.  Sur  le  cervelet,  elle  oflre  un  aspect  analogue  ;  mais 
les  ondulations  sont  ici  remplacées  par  des  plis  et  replis  multipliés,  cur¬ 
vilignes  et  concentriques  pour  la  plupart.  Il  suit  de  leurs  ondulations  ou 
replis  que  l’une  et  l’autre  de  ces  couches  offrent  nne  très-large  surface  ;  la  plus 
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grande  j)ai1ie  de  la  sid)SlancegTise,  les  ncufdixièines  environ,  s’étale  ainsi 
à  la  péri})liérie  de  l’axe  cérél)ro-sj)inal  :  fait  considérable  alleslanl  claire- 
inent  à  lui  seul  que  les  lonclions  les  i)lus  cssenlielles  du  ceidre  nerveux 
ont  surtout  leur  siège  dans  la  couche  corlicale  de  rencé})hale. 

De  cette  couche  périphérique  partent  trois  ordres  de  ühres  :  l°des  tihres 
parallèles  à  sa  direction  qui  relient  les  uns  ;uix  autres  les  divers  points  de 
sa  vaste  surface;  2"  des  libres  convergentes  ([ui  se  rendent  dans  les  gan¬ 
glions  encéphaliques  les  plus  rapprochés,  c’est-à-dire  dans  les  corps  siriés 
et  les  couches  opti([ues;  3°  des  fibres  transversales  qui  s’étendent  de  l’un 
des  hémisphères  dans  le  jioint  correspondant  de  riiémisplière  opjiosé,  et 
qui  forment  par  leur  réunion  le  corps  calleux.  La  couche  corticale  du  cer¬ 
veau  comprenant  une  énorme  quantité  de  substance  grise,  le  nombre  îles 
tulles  auxquels  elle  donne  naissance  est  aussi  très-considérahle,  d’où  les 
larges  dimensions  des  hémisphères  cérébraux,  et  leur  prédominance  de 
plus  en  plus  grande  à  mesure  qu’on  remonte  la  série  des  vertébrés. 

La  concile  corlicale  du  cervelet  se  distingue,  comme  c-elle  du  cerviem, 
par  sa  grande  étendue,  par  son  épaisseur  et  par  le  caractère  de  stralilica- 
tion  qu’elle  présente.  Les  fibres  qui  en  partent  convergent  vers  le  corps 
rhomhoidal  par  rintermédiaire  duquel  elles  se  continuent  avec  celles  dc's 
trois  pédoncules.  —  La  destination  de  cette  enveloppe  es!  encore  très- 
contestée.  Il  est  permis  de  penser  cependant  qu’elle  a  très-ttrohahlement 
pour  usage  de  coordonner  les  mouvements  volontaires.  Le  jirincipe  incita- 
teur  de  ces  mouvements  a  son  siège  dans  l’enveloppe  grise  du  cerveau; 
mais  l’impulsion  une  fois  donnée,  l’enveloppe  grise  du  cervelet  en  pren¬ 
drait  la  direction  ;  telle  est  du  moins  la  conclusion  ipii  découle  des  expé¬ 
riences  de  Flourens,  coulirmées  par  celles  de  j\]M.  Bouillaud,  Longet  et 
Yulpian.  Sa  structure  témoigne  en  faveur  de  cette  opinion.  Nous  avons  vu, 
en  effet,  qu’elle  est  caractérisée  surtout  par  l’énorme  volume  de  ses  cel¬ 
lules;  or,  ces  grandes  cellules  sont  celles  aussi  (pfoii  observe  dans  les 
cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle,  lesquelles  répondeid 
à  l’origine  des  racines  motrices. 


G.  fiàaiigiioiis  encéphaliques.  —  JJaiis  l’épaisseiir  (les  |)rincipales  p<ar- 
ties  de  l’encéphale  on  observe  des  dép()ts  de  substance  gi'ise,  de  volume 
très-inégal  et  de  forme  extrêmement  variée.  Sur  certains  points,  ces  dé¬ 
pens  sont  assez  nettement  circonscrits;  sur  d’autres  ils  sont  vagnement 
limités;  sur  quelques-uns  la  substance  grise  paraît  comme  inlilli'ée  dans 
les  interstices  des  tubes  nerveux. 

l’armi  ces  ganglions,  les  plus  importants  soid  représentés  par  les  corps 
striés  et  les  couches  opti(pies;  viennent  ensuite  les  dép(Ms  situés  dans  la 
protubérance  annnlaire,  dans  le  bidbe  rachidien,  dans  hïs  j)édoncid(‘S  céré¬ 
braux,  dans  les  tubercules  ([uadrijumeaux,  etc. 

Ils  se  composent  essenliellement  de  celbdes  et  de  tid)es  nerveux,  (àmx-ci 
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se  coiiliiiueut  avec  les  cellules  situées  sur  leur  prolou^enieiit  ;  puis  renais¬ 
sant  de  leur  pôle  opposé  ils  poursuivent  leur  route.  Beaucoup  d’entre  eux 
se  trouvent  donc  coupés  dans  leur  continuité  jiar  une  cellule  bipolaire  ou 
multipolaire.  Ainsi  constitué,  clia({ue  ganglion  encéphalique  présente  deux 
ordres  de  tnbes  :  ceux  qui  pénètrent  dans  son  épaisseur  pour  se  mettre 
en  connexion  avec  les  cellules  qui  en  dé[)endent;  ou  seulement  pour  les 
traverser;  ce  senties  tubes  nerv.eux  afferents;  ceux  qui  en  sortent;  ce 
sont  les  tubes  nerveux  efj'érents. 

Les  tubes  nerveux  sensitits,  dans  la  longue  route  qu’ils  parcourent  depuis 
leur  origine  jusqu’à  leur  terminaison,  traversent  toute  une  série  de  gan¬ 
glions.  Ceux  qui  offrent  la  disposition  la  plus  simple  correspondent  par 
chacune  de  leurs  extrémités  à  une  cellule.  L’axe  cérébro-spinal  n’est  en 
définitive  qu’une  vaste  association  de  tubes  ainsi  étroitement  unis  aux 
cellules.  Seulement,  tandis  que  les  plus  courts  n’entrent  en  connexion 
avec  celles-ci  que  par  leurs  deux  extrémités,  les  autres,  indépendamment 
des  cellules  qui  répondent  à  leur  origine  et  à  leur  terminaison,  en  présen¬ 
tent  sur  leur  longueur  une,  deux  ou  plusieurs  échelonnées  à  des  distances 
très-variables. 

Les  ganglions  encéphaliques  sont  pour  les  tubes  nerveux  d’une  part 
des  centres  générateurs,  de  l’autre  autant  d’étapes  successives  à  chacune 
desquelles  ils  subissent  l’influence  d’une  cellule,  inOuence  favorable  sans 
doute  à  la  destination  qu’ils  remplissent,  mais  encore  inconnue  dans  sa 
nature. 

§  2.  —  De  la  substance  blanche  considérée  dans  son  mode 

DE  RÉPARTITION  ET  SA  CONTINUITÉ. 

Bamené  à  sa  plus  grande  simplicité,  l’axe  cérébro-spinal  se  présenterait 
à  nous  sous  l’aspect  de  deux  cellules  reliées  l’une  à  l’autre  par  un  tube 
nerveux.  A  l’unité  substituons  la  multiplicité,  cet  axe  se  compliquera. 
Supposons,  ce  qui  a  lieu  en  effet,  que  ces  a])pareils,  en  quantité  innom¬ 
brable,  affectent  des  directions  différentes,  qu’ils  s’entre-croiseid,  qu’ils 
s’unissent  pour  former  des  groupes,  que  tous  ces  groupes  communiquent 
entre  eux,  et  la  complication  atteindra  des  proportions  bien  autrement 
grandes.  Tel  est  l’organe  dont  nous  cherchons  à  connaître  la  structure. 
Après  avoir  déterminé  le  mode  de  répartition  de  la  substance  grise,  nous 
avons  donc  à  étudier  aussi  le  mode  de  ré})arlition  des  tubes  nerveux  et 
leur,  mode  d’association  ou  de  groupement,  à  les  suivre  depuis  leur  origine 
jus(pi’à  leur  terminaison,  à  les  considérer  dans  leurs  rapports,  soit  entre 
eux,  soit  avec  la  colonne  grise  centrale  et  les  ganglions  encéphaliques. 
Nous  serons  ainsi  conduits  à  constater  comment  ils  s’unissent  à  la  sid)- 
stance  grise  pour  former  autant  d’organes  ou  centres  d’innervation;  et 
coniment  ces  organes  s’unissent  à  leur  loin-  pour  constituer  le  grand  édi¬ 
fice  organique  qui  préside  aux  sensations,  à  l’intelligence  et  à  la  volonté. 
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Eli  ayant  éyard  à  k'ur  diroclion,  les  Idircs  nerveuses  peuvent  être  divi¬ 
sées  en  longitudinales,  transversales ,  a^itéro-postérieures  et  annulaires. 
Chacun  do  ces  ({uatre  ordres  de  libres  inérilo  de  lixer  notre  attention. 

A.  Fi{>i’cs  longitudinales. 

Ces  fibres  sont  les  plus  noinbrenscs.  Elles  s’étendent  de  rune  vers  rantre 
extrémité  de  l’axe  encéplialo-inédullaire.  On  pensait  autrelbis  qu’elles 
étaient  un  simple  prolongement  de  celles  qui  l'orment  les  racines  anté¬ 
rieures  et  postérieures  des  nerfs  spinaux.  Mais  nous  savons  aujourd’hui 
que  ces  racines  se  perdent  dans  la  colonne  grise  centrale,  et  (ju’il  eu 
est  de  même  pour  tous  les  tubes  longitudinaux.  Sur  la  moelle  épinière 
ceux-ci  se  groupent  en  lames  prismatiques  et  triangulaires,  puis  les  lames 
se  réunissent  pour  former  trois  cordons,  lesciuels  s’entre-croisent  sur  la 
ligne  médiane  avec  ceux  du  côté  opposé.  Suivons  ces  trois  cordons. 

Les  cordons  antérieurs  s’entre-croisent  sur  toute  la  longueur  de  la 
moelle,  et  donnent  ainsi  naissance  à  la  commissure  antérieure.  Arrivés 
au  bulbe  ils  s’écartent,  coidournent  les  deux  autres  cordons,  deviemieid 
postérieurs  à  ceux-ci,  rampent  sous  le  plancher  du  (piatriéme  ventricule 
et  pénètreid  dans  les  couches  optiques  au  delà  desquelles  ils  se  prolongent 
très-probablement  pour  aller  se  terminer  dans  la  substance  grise  des  cir¬ 
convolutions  occipitales.  Prises  à  leur  origine,  les  fibres  qui  les  composent 
s’étendent  par  conséquent  de  la  substance  grise  du  cerveau  jus([u’aux 
cornes  antérieures  de  la  colonne  grise  centrale  de  la  moelle. 

Les  cordons  latéraux  s’entre-croisent  au  niveau  du  collet  du  bulbe, 
forment  la  portion  motrice  des  pyramides  antérieures,  traversent  ensuite 
la  protubérance,  puis  les  pédoncules  cérébraux,  montent  jusiju’aux  corps 
striés,  qu’ils  traversent  aussi,  et  vont  se  })erdre  dans  les  circonvolutions 
frontales  et  pariétales;  nés  de  la  concliegrise  de  celles-ci,  ils  se  termineid 
également  dans  les  cornes  antérieures. 

Les  cordons  postérieurs  s’entre-croisent  immédiatement  au-dessus  des 
précédents  ;  leur  entre-croisement,  plus  profondément  situé,  se  teionine 
au  niveau  de  l’extrémité  inférieure  des  olives. En  jiassaid,  du  côté  opposé  à 
celui  qu’ils  occupaient  d’abord,  ils  constituent  la  portion  sensitiv(‘.  des 
pyramides,  sous-jacente  à  la  portion  motrice,  traversent  la  ])rolubé- 
rance,  se  placent  sur  le  côté  externe  des  pédoncules  cérébraux  et  se  i*en- 
dent  dans  les  couches  opti({ues;  peut-être  se  })rolongent-ils  aussi  jus(pi’aux 
circonvolutions  du  cerveau.  Ils  oïd  ])Our  origine  la  substance  grise  de  la 
moelle  et  pour  terminaison  la  substance  grise  de  l’encépliale. 

Chacun  des  trois  cordons  s’eidre-ci'oise  donc  avec  celui  du  côté  opposé 
sur  un  poiid  déterminé  et  constaid  de.  l’axe  encépbalo-médullaii'e. 

Les  trois  entre-croisements  se  disposent  en  série  linéaire,  et  forimudune 


CONSTITUTION  DE  L’AXE  GÉUÉBUO-SPINAL. 


407 


non  intoiToinpue.  Ou  peut  iiéaiimoiiis  les  disliiiguer  eu  inférieur, 
nioyeii  et  supérieur.  —  L’iiilerieur,  j)lus  étendu  et  plus  profeiul,  occupe 
le  fond  du  sillon  niédiaii  antérieur  de  la  moelle. — ■  Le  moyeu,  très-court, 
très-superticiel  et  beaucoup  plus  évident,  siège  sur  le  collet  du  bulbe.  — 
Le  troisième,  très-court  aussi,  répond  à  l’extrémité  inférieure  du  sillon  mé¬ 
dian  du  bulbe.  Si  rentre-croisement  moyen  fait  saillie  entre  les  deux 
autres  au  point  de  combler  le  sillon  médian  antérieur,  c’est  par  suite  du 
volume  beaucoup  plus  considérable  des  cordons  latéraux. 

De  ces  trois  entre-croisements,  les  deux  premiers  ou  entre-croisements 
moteurs  ont  pour  limites  en  bas  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle,  et  en 
haut  l’extrémité  inférieure  du  sillon  médian  du  bulbe.  Le  dernier  ou 
entre-croisement  sensitif  s’étend  de  la  partie  inférieure  de  ce  sillon,  à 
l’extrémité  inférieure  des  olives.  Au  niveau  de  ces  saillies  tous  les  tubes 
longitudinaux  de  la  moelle  i-edevienneiit  doue  parallèles  ;  ceux  du  côté 
droit  sont  à  gauche  et  ceux  du  côté  gauche  sont  à  droite,  à  l’exception 
cependant  d’un  petit  nombre  de  libres  qui  ne  participent  pas  à  rentre- 
croisement,  et  qui  -se  rendent  dans  les  héniisphères  cérébelleux. 

Comment  naissent  et  se  terminent  ces  tubes  entre-croisés?  Deux  faits 
généraux  répondent  à  cette  question.  D’une  part,  les  recherches  modeiaies 
ont  clairemeid  établi  que  tout  tube  sensitif  ou  moteur  du  système  nerveux 
central  naît  d’une  cellule  et  se  termine  dans  une  cellule;  ainsi  les  tubes 
des  cordons  antérieurs  et  latéraux  partent  des  cellules  de  la  substance 
grise  de  l’encéphale  et  se  terminent  dans  les  cellules  multipolaires  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle.  Aucune  d’entre  elles  ne  se  continue 
directement  avec  celles  qui  forment  les  racines  antérieures  ou  motrices. 
Ces  dernières  éinanent  des  cellules  dans  lesquelles  se  rendent  les  précé¬ 
dentes.  C’est  par  l’intermédiaire  de  ces  cellules  que  les  tubes  moteurs 
se  continuent  avec  les  tubes  des  racines  motrices.  —  De  même  les  libres  des 
cordons  postérieurs  s’étendent  d’une  cellule  de  l’eucéphale  aux  cellules 
de  la  colonne  grise  centrale  de  la  moelle,  pour  se  continuer  par  rintermé- 
diaire  de  celle-ci  avec  les  libres  des  racines  sensitives.  —  L’observation  a 
démontré  en  outre  que  les  fdjres  nerveuses  ne  se  continuent  pas  seulement 
avec  les  cellules  jiar  leurs  deux  extrémités,  mais  qu’elles  ont  souvent  des 
connexions  analogues  avec  d’autres  cellules  situées  sur  leur  trajet  ;  ces 
cellules  échelonnées  en  nombre  variable  sur  leur  longueur  constituent 
pour  elles  autant  d’étapes  où  le  principe  iucitateur  qui  les  parcourt  subit 
une  sorte  d’élaboration  ou  de  renforcemeid.  Ces  faits  généraux  rappelés, 
nous  sommes  actuellement  en  juesure  de  suivre  les  lubes  inoteurs  et  sen¬ 
sitifs  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  terminaison. 

Les  tubes  chargés  de  transmettre  aux  muscles  le  i)riuci]){i  de  leur  con¬ 
traction  ont  pour  point  de  départ  la  subslancc  grise  des  cii'convohitions 
froidales  et  pariétales.  Des  cellules  de  celle  subslance  ils  se  dirigent  vers 
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le  corps  strié  où  ils  rencontrent  les  cellules  des  noyaux intru  et  exii’a-ven- 
triculaires,- se  continuent  avec  celles-ci  par  rinterinédinire  des  prolonge¬ 
ments  qni  en  dépendent,  s’appliquent  ensniteau  pédoncnle  cérébral,  tra¬ 
versent  la  protubérance,  forment  la  portion  snperliciolle  on  moti-ice  des 
pyramides  antérieures,  s’entre-croisent  sur  le  collet  du  bulbe  pour  aller 
constituer,  ceux  du  côté  droit  le  cordon  latéral  gauche,  ceux  de  gauche  le 
cordon  latéral  droit,  cheminent  en  avant  et  en  dehors  des  cornes  anté¬ 
rieures,  et  se  perdent  dans  leur  éitaisseur,  en  se  continuant  avec  leurs 
cellules  multipolaires;  par  rintermédiaire  de  ces  dernières  ils  se  ))rolon- 
gent  horizontalement  en  avant,  forment  ainsi  les  racines  antérieures  ou 
motrices  des  nerfs  rachidiens,  puis  se  portent  vers  les  muscles  dans  les¬ 
quels  ils  se  ramifient. 

Indépendamment  de  cette  première  série  si  considérable  de  libres  mo¬ 
trices  émanées  des  circonvolutions  antérieures  du  cerveau,  il  en  est  d’au¬ 
tres,  beaucoup  moins  nombreuses,  qui  semblent  partir  des  circonvohdions 
postérieures  pour  converger  vers  la  couche  optique;  elles  cheminent  ensuite 
sous  la  sulistance  grise  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  contournent 
dans  le  bulbe  les  cordons  latéraux  et  postérieurs,  et  prennent  alors  le  nom 
de  cordons  antérieurs  ;  nous  avons  vu  qu’ils  s’entre-croisent  sur  toute 
l’étendue  de  la  moelle. 

De  presque  toutes  les  parties  du  corps  naissent  des  libres  alfeclées  au 
transport  des  impressions  sensitives.  Elles  convergent  vers  la  moelle,  for¬ 
ment  les  racines  postérieures,  se  jettent  dans  le  pédicule  des  cornes  cor¬ 
respondantes,  où  elles  se  continuent  avec  leurs  cellules  multipolaires, 
et  au  delà  de  celles-ci  avec  les  tubes  des  cordons  postérieurs,  s’entre¬ 
croisent  dans  le  bulbe,  immédiatement  au-dessus  des  cordons  latéraux, 
forment  la  portion  sensitive  des  pyramides,  traversent  la  protubérance, 
le  pédoncule  cérébral,  la  couche  optique,  et  se  rendent  très-probablement 
dans  la  couche  grise  des  circonvolutions  occipitales. 

Du  trajet  que  suivent  les  tubes  moteui's  et  seiisitits  il  suit  (pi’on  peut 
considérera  chacun  d’eux  deux  parties  très-diflèrenles  par  leur  siège;  une 
partie  supérieure  ou  encéphalique  située  d’un  coté,  et  une  partie  iiderieure 
ou  médullaire  située  du  côté  opposé  ;  ainsi  la  portion  encéphalifpie  du 
cordon  latéral  droit  se  trouve  à  gauche  du  ])lan  médian,  tandis  «pie  celhî 
du  côté  gauche  se  trouve  à  droite;  même  o})position  eidre  les  [)ailies  su¬ 
périeures  et  inférieures  des  cordons  antériems  et  postérieurs. 

De  là  aussi  pour  la  transmission  du  principe  incitalenret  des  impressions 
des  phénomènes  croisés.  La  moitié  gauche  du  cerveau  limitsous  sa  dép(Mi- 
dance  tous  les  muscles  du  côtédi'oit  ;  qii’mie  cause  mécani(pie  ou  morbide 
déternune  dans  les  (nbes  moteurs  (jni  en  j)artenl,  une  solution  de  c,onli- 
nnité,  ce  sont  les  muscles  droits  (pu  seront  jtaralysés;  si  la  soliilioii  d(ï 
continuité  réside  dans  les  circonvolutions  elle  sera  partielle,  et  la  paralysie 
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le  sera  aussi  ;  qu’elle  ait  sou  siège  dans  les  cori)S  striés,  elle  conq)rendra  la 
plupart  des  tubes  qui  concourent  à  former  le  cordon  latéral  droit,  et 
la  paralysie  frappera  pres({ue  tous  les  muscles  du  même  côté,  mais  restera 
encore  incomplète  ;  qu’elle  intéresse  le  pédoncule  gauche  ou  le  coté  cor¬ 
respondant  de  la  protubérance,  la  paralysie  se  généralisera  davantage,  et 
s’étendra  alors  à  toute  la  moitié  opposée  du  corps.  Plus  la  solution  de 
continuité  se  rapprochera  du  point  d’entre-croisement  des  cordons  moteurs, 
et  plus  aussi  seront  graves  les  conséquences  qui  en  découlent.  Si  au  lieu 
il’une  déchirure,  résultat  ordinaire  des  hémorrhagies  cérébrales,  c’est  une 
irritation  qui  se  produit  sur  la  partie  encéphalique  des  cordons  moteurs, 
ce  sont  des  mouvements  désordonnés  ou  convulsifs  qui  se  manifesteront 
sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du  système  musculaire. 

Des  phénomènes  analogues  se  passeront  du  côté  des  parties  sensible!? 
sous  l’inlluence  des  mêmes  conditions.  Une  altération  portant  sur  les  cir¬ 
convolutions  occipitales  du  côté  droit  détermine  une  perte  de  la  sensi¬ 
bilité  dans  les  organes  du  côté  opposé.  Un  épanchement  sanguin  dans  la 
couche  optique  aura  pour  résultat  une  perte  semblable,  mais  beaucoup 
moins  limitée  ;  et  la  paralysie  s’étendra  sur  une  surface  de  plus  en  plus 
large  à  mesure  que  la  lésion  des  tubes  sensitifs  se  rapprochera  de  leur 
entre-croisement.  Selon  la  nature  et  le  degré  de  la  maladie,  les  effets  ob¬ 
servés  consisteront,  du  reste,  tantôt  dans  l’affaiblissement  ou  la  perte  de¬ 
là  sensibilité,  et  tantôt  dans  l’exaltation  de  celle-ci  portée  juscpi’à  la 
douleur  ;  quelquefois  ces  deux  ordres  de  phénomènes  se  combineront. 

Aux  fdores  longitudinales  émanées  de  la  moelle  épinière  viennent  s’en 
ajouter  d’autres.  Mais  les  cordons  latéraux  seuls  participent  <à  cette  addi¬ 
tion  de  fdîres  nouvelles,  qui  commence  au-dessus  de  leur  entre-croise- 
niont.  Aux  fibres  provenant  de  la  moelle  s’ajoutent  alors  celles  qui  pren¬ 
nent  naissance  dans  le  bulbe,  puis  celles  qui  naissent  dans  la  protubérance, 
dans  les  pédoncules  et  dans  les  corps  striés.  La  portion  encéphalique  des 
cordons  latéraux  ou  portion  motrice  des  pyramides  acquiert  ainsi  des 
dimensions  croissantes,  déjà  très-remarquables  sur  les  })édoncules,  mais 
bien  autrement  considérables  dans  les  ganglions  cérébraux  antérieurs  et 
au  delà  de  ceux-ci. 

Ces  ganglions  sont  donc  pour  les  cordons  latéraux  deux  puissants 
moyens  de  renforcement  ou  de  multiplication.  Chacun  d’eux  représente 
un  centre  d’irradiation  et  d’innervation.  Aussi  leur  a-t-on  accordé  dans 
tous  les  temps  une  grande  importance.  Willis  })laçait  dans  les  corps  striés 
le  sensorium  commune.  Mais  les  expériences  faites  sur  les  animaux  et 
les  faits  pathologiques  observés  chez  riiomme  démontrent  qu’ils  sont 
affectés  à  la  motilité.  Lorsqu’on  les  enlève,  la  sensibilité  survit  à  cette 
mutilation;  les  mouvements  au  contraire  sont  très-notablement  affaiblis. 

Les  usages  (jiie  Willis  accordait  au  corps  strié,  M.  Luys  les  attribue  au- 
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jourd’liui  il  la  couche  opthiue.  Précédoiument  nous  avons  vu  (ju’elle  serait 
composée,  selon  cet  auteur,  de  quatre  noyaux  ou  centres  disposés  sur  une 
même  ligne  d’avant  en  arrière,  le  premier  présidant  à  rollaclion,  le  second 
à  la  vision,  le  troisième  ou  centre  médian  à  la  sensibililé  générale,  le 
dernier  à  l’audition  (1).  Laissons  de  côté  le  centre  aidérienr  ou  olfaclir, 
bien  qu’il  soit  aussi  contestable. — 'Le  centre  optique  situé  immédiatement 
en  arrière  de  celui-ci  lient-il  réellement  la  vision  sous  sa  dépendance, 
ainsi  que  l’avance  M.  Luys?Non;  car  si  l’on  enlève  la  couche  opli([ue  inté¬ 
gralement,  la  vision  persiste  ;  et  si  l’on  excise  les  tubercules  (piadriju- 
ineaux,  elle  est  au  contraire  complètement  abolie.  Les  nerfs  qui  recueil¬ 
lent  les  impressions  visuelles  se  rendent  donc  dans  ces  lidjercules  et 
nullement  dans  la  conclie  optique.  —  Le  centre  médian  ou  sensilif  peut-il 
être  considéré  comme  lé  foyer  de  la  sensibilité  générale?  La  physiologie 
expérimentale  semble  répondre  négativement;  elle  nous  enseigne  qu’on 
peut  enlever  les  deux  couches  optiques  sans  l’affaiblir.  M.  Luys,  il  est  vj'ai, 
s’appuie  surtout  sur  l’analomie  ;  il  avance  que  les  cordons  latéraux,  aju-ès 
s’être  entre-croisés  dans  le  bulbe,  vont  se  terminer  dans  lecenti'e  médian 
de  ces  rentlements,  et  il  déclare  que  ces  cordons  sont  sensibles.  Mais  l’ob¬ 
servation  atteste  que  s’ils  présentent  quelques  traces  de  sensibilité,  c’est 
seulement  au  niveau  de  leur  contact  avec  les  cordons  postérieurs;  sur 
tous  les  autres  points,  ils  sont  affectés  à  la  motilité;  —  quant  an  centre 
acoustique,  son  existence  n’est  pas  mieux  établie.  Nous  savons  que  le  nerf 
auditif  tire  son  origine  d’un  noyau  dépendant  de  la  conclie  grise  du  qua¬ 
trième  ventricule,  et  que  l’ablation  des  couches  optiques  laisse  l’ouïe 
intacte. 

En  considérant  la  couche  optique  comme  formée  de  quatre  centres  pré¬ 
sidant  cjiacun  à  un  ordre  particulier  de  phénomènes  sensitifs,  M.  Luys  a 
donc  eu  le  tort  grave  de  ne  pas  assez  tenir  compte  des  données  les  pins 
positives  de  la  physiologie  expérimentale  et  de  la  physiologie  pathologmjiie. 
Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d’autres,  il  s’est  laissé  guider  bien 
plus  par  l’induction  que  par  l’observation.  S’écartant  des  voies  suivies  jiar 
ses  prédécesseurs,  consultant  peu  leurs  travaux,  s’inspirant  surtout  des 
conseils  d’une  imagination  ardente,  il  a  tenté  de  faire  à  lui  seul  ce  ({u’une 
longue  série  de  générations  avait  à  peine  ébauché  et  ce  que  les  siècles,  en 
se  superposant,  ne  réaliseront  peut-être  ([ue  dilïicilement.  De  cette  témé¬ 
raire  tentative  est  née  une  constitution  nouvelle  du  centre  nerveux,  où 
chaque  fdjre  est  suivie  pas  à  pas  depuis  son  origine  jns({n’à  sa  terminaison, 
où  chaque  partie,  chaque  particule  a  sa  })lace,  ses  rapports  et  ses  con¬ 
nexions  bien  déterminés  :  constitution  tirée  au  cordeau,  nette,  complète, 
parfaite,  et  dont  la  perfection  mêmeest  le  principal  défaut,  cette  [)erfection 
étant  purement  idéale. 


(1)  Luys,  Itecherches  sur  le  système  nerveux  céréhro-spinalf  1805,  p.  1!)8. 
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Considérées  dans  leurs  connexions  avec  la  substance  grise,  les  libres 
longiludinales  relient  la  colonne  grise  de  la  moelle  aux  principaux  gan¬ 
glions  de  l’encéphale,  et  ceux-ci  à  la  couche  corticale  du  cerveau.  En 
s’associant  à  toutes  ces  parties,  elles  forment  deux  longs  organes  ou  ceii' 
très  nerveux,  parallèles  et  symétriquement  disposés  de  chaque  côté  du  plan 
médian,  s’entre-croisant  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et 
tenant  sous  leur  dépendance  tous  les  phénomènes  de  la  motilité  et  de  la 
sensibilité. 


B.  —  FfiSêres  transversales  dia  centre  ner vctix. 

Les  fibres  transversales  ou  commissurales  sont  réparties  sur  toute  l’é¬ 
tendue  de  l’axe  cérébro-spinal.  Mais  elles  diffèrent  dans  leur  disposition, 
suivant  qu’elles  appartiennent  à  la  moelle,  épinière,  au  bulbe  rachidien,  à 
la  protubérance  annulaire  et  aux  hémisphères  cérébraux. 

Sur  la  moelle  épinière,  les  fibres  transversales  contribuent  à  former  la 
commissure  grise.  Nous  avons  vu  qu’elles  sont  disposées  sur  deux  plans, 
l’un  antérieur,  l’autre  postérieur  ;  ces  fibres  relient  l’une  à  l’autre  les 
deux  moitiés  de  la  moelle. 

Au-dessus  de  rentre-croisement  des  pyramides,  les  fibres  transversales 
reparaissent.  Elles  sont  représentées  par  les  fibres  arciformes  profondes 
qui  relient  la  moitié  droite  à  la  moitié  gauche  du  bulbe. 

Sur  les  parties  plus  élevées  de  l’axe  encéphalo-médullaire,  les  fibres 
commissurales  se  groupent  en  faisceaux  bien  délimités,  de  dimensions 
très-différentes,  et  du  reste  peu  nombreux.  Elles  forment,  en  procédant 
de  bas  en  haut,  la  protubérance  annulaire  et  les  pédoncules  cérébelleux 
moyens,  puis  les  deux  commissures  du  cerveau,  et  supérieurement  le 
corps  calleux. 

Les  fibres  transversales  de  la  protubérance,  en  se  continuant  avec  celles 
des  pédoncules  moyens,  donnent  naissance  à  une  large  commissure  qui 
unit  les  deux  hémisphères  du  cervelet.  L’anatomie  comparée  et  l’anatomie 
de  développement  viennent  à  l’appui  de  cette  opinion,  que  Beil  le  pre¬ 
mier  formula  en  termes  très-explicites  et  que  Gall  et  Spurzheim  adoptè¬ 
rent  un  peu  plus  tard.  Cette  commissure  n’existe  que  chez  les  animaux 
dont  le  cervelet  présente  des  lobes  latéraux;  elle  apparaît  avec  ces  lobes, 
et  offre  des  dimensions  toujours  proportionnelles  à  ceux-ci.  Chez  rhoinme 
et  chez  les  mammifères,  où  elle  arrive  à  son  plus  haut  degré  de  dévelop¬ 
pement,  on  la  voit  se  produire  à  l’époque  seulement  où  les  lobes  latéraux 
commencent  à  se  former,  et  suivre  ensuite  dans  son  accroissement  l’évo¬ 
lution  de  ces  mêmes  lobes.  Il  est  donc  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les 
fibres  transversalement  étendues  de  l’iin  à  l’autre  hémisphère  cérébel¬ 
leux  partent  réellement  de  la  substance  grise  qui  recouvre  les  lames  et  la¬ 
melles  de  leur  surface. 
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Les  commissures  cérél)rales  aüecleiU  Finie  et  Faiitre  la  Ibrme  il’iiii 
cordon. — La  commissure  postérieure,  extrêmement  courte.,  se  perd  presi^ue 
aussitôt  dans  la  substance  grise  des  couches  optiques  [lour  les([uelles 
elle  constitue  un  moyen  d’union.  —  La  commissure  cérébrale  antérieure, 
plus  volumineuse  que  la  précédente,  remarquable  surtout  jiar  sa  grande 
longueur,  ne  se  comporte  pas  de  même  à  Fégard  des  corps  striés,  qu’elle 
déborde  par  son  extrémité,  pour  s’étendre  très-})robablemeut  jusipie  dans 
la  substance  grise  des  lobules  de  Fiusula,  lobules  que  cette  commissure 
mettrait  par  conséquent  en  communication. 

Le  corps  calleux  est  parmi  les  commissures  celle  qui  a  le  plus  vivement 
attiré  l’attention  des  anatomistes.  En  1GG3,  Willis  s’attacha  à  démontrer 
que  le  cerveau  est  composé  de  deux  ordres  de  libres  :  de  libres  longi¬ 
tudinales  ou  divergentes  qui  se  portent  vers  les  circonvolutions;  2°  de 
fibres  transversales  ou  convergentes  qui  forment  le  corps  calleux  (1). 

Malpiglii  adopta  la  plupart  des  idées  de  Willis.  En  parlant  du  coiqis 
calleux,  il  s’exprime  ainsi  :  «  Le  corps  fibreux  qui  forme  la  voûte  des  veu- 
}>  tricules  se  termine  de  l’iin  et  de  l’autre  côté  par  des  bords  découpés  en 
))  franges  ou  prolongements  ondulés  qui  pénètrent  dans  la  substance  cor- 
»  ticale  et  s’y  répandent  comme  les  racines  d’une  plante  dans  le  sol  ipii 
»  la  nourrit.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  «  De  la  moelle  épinière  contenue  dans 
»  le  crâne,  ainsi  que  d’un  tronc  commun,  on  voit  naître  toutes  les  tibi*es 
»  qui  se  répandent  dans  le  cerveau  et  le  cervelet;  ces  filires  émanent  de 
»  quatre  troncs  et  marchent  en  se  ramifiant  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
»  arrivées  à  l’écorce  (2).  » 

Pour  cet  auteur,  le  système  médullaire  de  l’encéphale  se  compose  donc 
aussi  de  deux  ordres  de  fibres  :  de  fibres  longitudinales  ipii,  après  avoir 
formé  la  tige  du  cerveau  et  du  cervelet,  s’irradient  dans  leur  couche  grisi' 
périphérique;  et  de  fibres  transversales  limitant  supérieurement  la  cavité 
des  ventricules  et  se  terminant  de  la  même  manière. 

Yieussens,  qui  décrivit  avec  une  si  grande  exactitude  les  libres  ascen¬ 
dantes  de  la  moelle  allongée,  leur  donne  également  pour  dernière  limite 
la  substance  corticale  du  cerveau.  Quant  au  coiqis  calleux,  il  eu  parle  en 
ces  termes  :  «  Ce  corps  forme  presque  toute  la  voûte  des  ventricules;  il 


(1)  «  Medullæ  substaiitia,  corpus  callosum  dicta,  iiiteriorcui  ccrebri  superlicieiii  coiica- 
»  merans,  anfractiium  oniniuiii  medullas  in  se  cxcipit.  »  (Tbc  Willis,  Cerebri  anatome, 
ôRns  B ihlioüi.  anat.  Mmigeti,  t.  Il,  p.  28.) 

(2)  «  Fibrosa  corpora  quibus  veiitriculoruiii  testudo  contcxitur,  tandem  dcsiiiimt  vcliiti 
»  laciiiiatis  limbriis,  seu  prodiictionibus  iii  gyriiiii  ductis,  qiiæ  imineryuiitur  et  iiiiplan- 
»  taiitur,  non  sectis  ac  copiosæ  plantannn  radiées,  in  cortice,  (pti  s(di  .son  bu’m!  viceiii 
))  gererc  videtur....  A  spinalis  medullæ  truuco  intra  calvariam  coiitento,  veluli  ab  iiisigiii 
»  fibrarum  collectione  egressum  videiitur  liaberc  omnes  critribus  liiiic  iiide  ramilicautur, 
»  donec  ramosis  termiiialionibus  iii  corticem  desiiiaiit.  »  (Mdlpiijliii  exercilalio  ejiisl.  de 
cerebro  ud  Car.  Fracassatuui,  daus  Bibliolb,  anal.  Mangeli,  t.  11,  p.  58.) 
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»  est  composé  de  rd)res  médullaires  qui  uaisseut  de  la  substance  cendrée 
»  des  deux  hémisphères  (l).  » 

Ainsi,  selon  Willis,  Malpiglii,  Vienssens,  dont  les  recherches  parurent 
dans  la  période  qui  s’écoula  de  1680  à  1690,  et  selon  aussi  quelques  au¬ 
tres  observateurs  contemporains  et  d’un  mérite  non  moins  éminent,  parmi 
lesquels  je  dois  citer  Ch.  Fracassati,  une  indépendance  complète  existe¬ 
rait  entre  les  fibres  qui  rayonnent  de  la  moelle  allongée  vers  le  cerveau  et 
celles  qui  composent  le  corps  calleux.  Les  unes  et  les  autres  s’épanouis¬ 
sent  par  leurs  extrémités  dans  la  substance  corticale  périphérique,  en 
sorte  que  Willis  a  pu  dire  ;  «  Ubi  corpus  callosum  desinere  putatur,  me- 
))  dulla  ohlongata  incipit.  » 

L’indépendance  des  fdires  du  corps  calleux,  proclamée  d’une  voix  una¬ 
nime  par  cette  forte  génération  d’anatomistes,  a  été  admise  sans  contesta¬ 
tion  par  les  auteurs  du  xviiF  siècle.  Au  commencement  du  xix%  Reil, 
dont  les  travaux  ont  obtenu  un  si  grand  et  si  légitime  retentissement,  se 
rallia  aussi  à  celte  opinion,  que  Gall  et  Spurzlieim,  quelques  années  plus 
tard,  s’approprièrent  en  quelque  sorte  en  la  généralisant.  Pour  ces  auteurs, 
la  substance  médullaire  de  l’encéphale  se  compose  de  deux  principaux 
groupes  de  fibres  : 

1“  D’un  groupe  de  fibres  divergentes  étendues  de  la  moelle  à  la  sub¬ 
stance  corticale,  représenté  par  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  pour 
le  cervelet,  par  les  pyramides  antérieures  pour  le  cerveau  ; 

2°  D’un  groupe  de  fibres  convergentes  qui  a  pour  point  de  départ  la 
couche  corticale  périphérique,  et  qui  est  constitué,  par  les  pédoncules  céré- 
helleux  moyens  et  la  protubérance  pour  le -premier  de  ces  organes,  par  le 
corps  calleux  et  les  autres  commissures  pour  le  second. 

Mieux  formulée,  cette  opinion  acquit  une  importance  plus  grande.  Mais 
elle  ne  devait  pas  briller  longtemps  de  ce  nouvel  éclat.  L’impulsion  com¬ 
muniquée  à  l’étude  du  système  nerveux  par  les  travaux  de  Gall  et  Spurz- 
beim  fit  naître  des  doutes  dans  quelques  esprits  sur  la  réalité  des  fibres 
convergentes,  et  bientôt  l’existence  de  ces  fibres  fut  niée,  puis  ardemment 
combattue. 

Tiedeman,  le  premier,  entrant  dans  cette  voie,  avança  qu’il  n’existe 
dans  le  cerveau  qu’un  seul  ordre  de  fibres  dont  les  pédoncules  cérébraux 
sont  la  source  commune;  que  ces  pédoncules  s’écartent  en  éventail; 
qu’ils  se  recourbent  pour  former  les  hémisphères  et  circonscrire  la 
cavité  cérébrale;  qu’ils  se  portent  ensuite  de  dehors  en  dedans,  se  rap¬ 
prochent,  se  soudent  l’un  à  l’autre  sur  la  ligne  médiane,  et  constituent 
ainsi  le  corps  calleux.  —  Selon  M.  Foville,  ces  pédoncules,  au  niveau  des 


(1)  «  Ventriculorum  totam  fere  canieram  callosum  corpus  efformat  :  parietes  vcro  ex 
»  medullaribus  fibrillis  construuntur,  quæ  biuoruni  cerebri  bemispberiorum  cinerea  sub- 
»  stautia  emergunt.  »  (R.  Nienssens,  De  cerebro  liber,  dans  Jiibliotli.  anal.  Mangèli,  t.  11, 
p.  142.) 
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corps  striés,  se  partagent  en  deux  parties  :  rune,  interne,  plus  petite, 
aplatie,  qui  s’inflécliit  de  dehors  en  dedans,  et  (pii  l'orme  le  corps  cal¬ 
leux  en  s’unissant  à  celle  du  cijté  opposé;  l’autre,  externe,  beaucoup  [)lus 
considérable,  qui  s’épanouit  dans  les  béinisplières. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  trois  opinions  bien  diirérciiles  : 
l’opinion  ancienne,  qui  considère  le’corps  calleux  comme  nue  commissure 
des  béinisplières  implantée  par  ses  extrémités  dans  la  substance  grise; 
celle  de  Tiedemann,  (iiii  le  regarde  aussi  comme  une  commissure  inter- 
bémispbérique,  mais  se  contiuiiant  à  droite  et  à  gauche  avec  la  substance 
médullaire,  et  par  rintermédiaire  de  celle-ci  avec  les  pédoncules;  celle 
de  M.  Foville,  (}ui  en  fait  une  commissure  interpédonciilaire  proprement 
dite. 

Ilemarquons  d’abord  que  l’opinion  de  Tiedemann  est  basée  uniquement 
sur  le  mode  d’évolution  du  cerveau  :  «  Le  corps  calleux,  dit-il,  existe  (b'jà 
»  dans  le  fœtus  de  quatre  à  cinq  mois,  c’est-à-dire  dans  un  temps  où  il  n’y 
))  a  ni  circonvolutions,  ni  substance  corticale  à  la  superticie  des  bémi- 
»  sphères.  Les  prétendues  fdires  rentrantes  ne  sauraient  donc  naître  de 
))  })arties  (jui  n’existent  point  encore.  »  Cette  objection  semble  péremptoire  ; 
elle  ne  l’est  pas  cependant  :  car  le  corps  calleux  peut  très-bien  se  déve¬ 
lopper  avant  les  circonvolutions  et  la  couche  corticale,  et  venir  se  termiiiei- 
plus  lard  dans  cette  dernière  couche.  Nos  tissus,  en  effet,  ne  se  développent 
pas  à  la  manière  des  végétaux;  ils  se  développent  simultanément  dans 
toute  leur  étêndue.  Ainsi  les  nerfs  naissent  certainement  du  centre  ner¬ 
veux,  et  cependant  ils  en  sont  primitivement  indépendants;  ce  n’est  que 
plus  tard  qu’ils  s’y  réunissent;  et  même  cette  réuuion  i)eid.  ne  pas  avoir 
lieu,  comme  on  l’observe  chez  les  monstres  dépourvus  de  moelle  épinière 
et  d’encéphale.  Une  semblable  indé])endance  existe  d’abord  entre  le  corps 
calleux  et  la  couche  corticale  des  hémisphères;  un  peu  plus  lard  ces  deux 
parties  se  réunissent  comme  l’extrémité  centrale  des  nerfs  s’unit  au  ceutre 
nerveux. 

M.  Foville  appuie  son  opinion  sur  un  simple  fait  de  dissection.  Pour 
mettre  le  corps  calleux  à  découvert,  il  conseille  d’écarter  les  hémisphères 
et  de  pratiquer  sur  ceux-ci  deux  incisions  borizoutales  et  transversales  : 
Tune  antérieure,  partant  du  genou  de  la  commissure,  l’autre  postéri(!ure,  ; 
partant  de  son  bourrelet.  c(  Introduisez  ensuite,  ajoute  cet  auteur,  l’(‘xtré-  j 
»  mité  du  doigt  indicateur  entre  le  corps  calleux  et  la  circouvoliilion  (pu 
»  le  surmonte,  pressez  doucement  sur  le  sillon  intermédiaire  en  prome-  ; 

»  liant  la  pulpe  du  doigt  d’avant  en  arrière  et  d’arrière  eu  avant.  Cette  i 

))  manœuvre,  renouvelée  trois  ou  quatre  foisi,  permettra  de  décoller  l’iié-  j 

»  mispbère  du  corps  calleux  et  de  le  renverser  en  dehors.  »  Par  ce  p'ro-  | 

cédé,  on  met  elfectivemeiit  en  évidence  des  libres  (pii  monteiit  et  se  | 

recourbent  pour  se  porter  vers  le  corps  calleux;  mais  elles  vieiiiieiit  de  la  ; 

substance  grise  des  circonvolutions  inférieures;  et  pour  les  découvrir  il  i 
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faut  préalaljlement  déchirer  toutes  celles  qui  éiuaueiit  des  circoiivolidioiis 
externes  et  supérieures. 

Les  hiits  cités  en  faveur  des  deux  opinions  modernes  ont  donc  peu  de 
valeur.  Ils  ne  sauraient  ni  renverser,  ni  même  ébranler  l’opinion  ancienne, 
qui  d’ailleurs  emprunte  aussi  un  point  d’appui  à  l’embryologie,  et  un 
autre,  plus  important,  à  l’anatomie  comparée.  En  effet,  les  hémisphères 
se  développent  d’avant  en  arrière,  et  c’est  dans  le  même  sens  que  se  déve¬ 
loppe  constamment  le  corps  calleux,  de  telle  sorte  que  l’évolution  de  ces 
trois  parties  est  toujours  simultanée  et  proportionnelle.  D’une  antre  part, 
les  dimensions  du  corps  calleux  dans  la  série  des  mammifères  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  celles  de  la  moelle  épinière  et  des  pédoncnles  cérébraux, 
mais  bien  avec  le  volume  des  hémisphères.  Les  poissons,  les  reptiles  et 
les  oiseaux,  chez  lesquels  les  lobes  cérébraux  sont  très^peu  développés, 
ne  possèdent  pas  cette  commissure.  Celle-ci  est  rudimentaire  chez  les  ron¬ 
geurs  ;  elle  offre  des  proportions  de  plus  en  plus  grandes  en  passant  de  ces 
animaux  aux  carnassiers,  aux  ruminants,  aux  solipèdes  et  aux  singes. 

Qu’on  observe  l’encéphale  dans  la  série  de  ses  développements,  ou 
qu’on  l’étudie  comparativement  dans  la  série  des  vertébrés,  on  remarque 
toujours  entre  les  hémisphères  et  le  corps  calleux  la  pins  intime  corréla¬ 
tion.  Or,  le  volume  de  ces  trois  parties  restant  constamment  corrélatif, 
il  nous  semble  rationnel  de  conclure  que  la  partie  médiane  est  une  dépen¬ 
dance  des  latérales;  que  le  corps  calleux,  en  un  mot,  est  une  commissure 
inter-hémisphérique  et  non  une  commissure  interpédonculaire. 

Un  dernier  fait  appuiera  cette  conclusion  :  divisez  le  corps  calleux  de 
chaque  côté  et  dans  toute  sa  longueur,  à  sa  jonction  avec  les  corps  striés  : 
puis  enroulez  ce  corps  sur  lui-même  d’avant  en  arrière,  de  manière  à  le 
convertir  en  un  cylindre,  et  comparez  ce  cylindre  au  volume  de  l’un  des 
pédoncules  cérébraux  :  le  premier  sera  très-notablement  supérieur  au 
second.  Les  pédoncules  ne  sont  donc  pas  le  point  de  départ  du  corps  cal¬ 
leux,  puisque  ceux-ci  seraient  insuffisants  pour  le  produire,  alors  même 
qu’ils  se  réfléchiraient  en  totalité  de  dehors  en  dedans  ;  et  cette  insuffi¬ 
sance  devient  bien  autrement  évidente  lorsque  l’on  considère  que  ce  n’est 
pas  la  totalité  des  pédoncules  cérébraux  qui  se  réfléchirail  pour  lui  don¬ 
ner  naissance,  mais  seulement  une  partie,  et  même  la  plus  petite  partie 
de  leur  épaisseur.  L’opinion  émise  par  Willis,  défendue  par  Malpighi, 
adoptée  par  tous  les  anatomistes  du  xviii®  siècle,  développée  au  commen¬ 
cement  dnxix®  parReil,  Gall  et  par  Spurzheim,  est  donc  la  mieux  fondée. 

En  résumé,  les  fibres  transversales  du  centre  nerveux  forment  six  prin¬ 
cipaux  groupes  :  1®  un  groupe  très-mince  subdivisé  en  deux  plans,  qui 
unit  la  moitié  droite  de  la  moelle  à  la  moitié  gauche;  2°  dans  l’épaisseur 
du  bulbe,  un  réseau  de  fibres  arciformes  unissant  aussi  ses  deux  moitiés 
l’une  à  l’autre;  3°  sur  la  protubérance  un  lai'ge  faisceau  semi-annulaire. 
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qui  unit  les  deux  hémisphères  cérél)elleux  ;  4"  au-dessus  des  ventricules 
latéraux  une  lame  eu  forme  de  voûte,  qui  nuit  les  deux  hémisphères  céré- 
hraux;  5"  uii  cordon  grêle  et  court,  qui  unit  les  deux  couches  optiques; 
6°  uu  second  cordon,  plus  gros  et  surtout  heaucoup  plus  long,  (pii  unit 
les  deux  lobules  de  rinsula. 

En  embrassant  d’un  coup  d’œil  général  ces  divers  groupes,  on  voit  qu’ils 
constituent  un  vaste  moyen  d’union  pour  les  deux  moitiés  de  l’axe  céré¬ 
bro-spinal.  On  remarquera  que  l’étendue  en  hauteur  de  ces  moyens 
d’union  est  égale  à  la  longueur  des  fibres  longitudinales;  qu’ils  se  déve¬ 
loppent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  aiqiareils  longitudinaux  sont 
d’une  structure  plus  compliquée  et  d’un  volume  plus  considéi’ahle ;  et 
(pi’après  s’être  graduellement  perfectionnés  chez  les  mammifères,  ils 
arrivent  chez  l’homme  à  leur  plus  haut  (h^gré  de  dév(*loppemeid.  Aussi  la 
protubérance  par  son  volume  considérable,  et  le  corps  calleux  par  sa 
grande  étendue,  tiennent-ils  une  place  importante  |)armi  les  caractères 
distinctifs  de  l’encéphale  humain. 

C.  —  Fsbres  antéro-poslcrieures. 

.  Les  fdtres  antéro-postérieures  ne  prennent  qu’une  très-faible  part  à  la 
constitution  du  centre  nerveux.  A  cet  ordre  se  rattachent  celles  (pii  for¬ 
ment  les  pédoncules  céréhelleux  supérieurs,  lesquelles  se  dirigent  en 
avant,  en  haut  et  en  dedans.  Elles  s’entre-croisent  sur  la  ligne  médiane 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  se  portent  ensuite  vers  les 
couches  optiques  en  suivant  les  pédoncules  cérébraux. 

D’autres  fd3res  s’étendent  horizontalement  du  cerveau  au  cervelet  : 
elles  viennent  aussi  des  couches  optiques.  Ces  fibres  occupent  le  c(’)té 
interne  des  pédoncules  cérébraux,  s’entre-croisent  en  passant  des  jiédon- 
ciiles  dans  la  protubérance  et  se  mêlent  ensuite  aux  fibres  transversales 
les  plus  élevées  de  celle-ci  pour  se  rendre  avec  les  pédoncules  cérélxd- 
leux  moyens  dans  les  lobes  latéraux  du  cervelet. 

Parmi  les  fibres  antéro-postérieures  on  a  rangé  aussi  celles  qui  se  porte¬ 
raient,  suivant  un  grand  nombre  d’auteurs,  des  cornes  jiostérieures  de  la 
colonne  grise  centrale  aux  cornes  antérieures.  Ces  dernières  mettraient 
en  communication  les  racines  sensitives  et  motrices  des  nerfs  spinaux,  et 
compléteraient  l’anneau  que  parcourt  l’innux  nerveux  dans  les  pliéno- 
mènes  réflexes  dont  la  moelle  épinière  est  le  siège. 

D.  —  Fibres  annulaires. 

Le  caractère  distinctif  de  ces  fibres  est  d’embrasser  à  la  manière  d’un 
lien  un  ou  plusieurs  faisceaux  de  fibres  longitudinales.  On  les  observe  sur 
les  points  où  ces  dernières,  jusqu’alors  parallèles,  tendent  à  s’écarter  pour 
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s’irradier  en  sens  divers.  An  niveau  du  bulbe,  une  tendance  de  cette  nature 
se  manifeste  et  les  libres  arciformes  superficielles  apparaissent.  A  mesure 
qu’elles  s’élèvent,  les  fibres  longitudinales  tendent  de  plus  en  plus  à 
diverger;  aussi  voit-on  les  fibres  annulaires  se  multiplier  dans  la  même 
proportion.  Elles  sont  représentées  sur  les  couches  optiques  et  les  corps 
striés,  c’est-à-dire  sur  le  pourtour  du  cône  pédonculaire,  par  les  piliers 
supérieurs  de  la  glande  pinéale,  par  la  bandelette  demi-circulaire,  et  sur¬ 
tout  par  la  voûte  à  quatre  piliers. 

Les  fibres  annulaires  ont  donc  pour  attributs  communs  leur  situation 
plus  superficielle  que  celle  des  fibres  longitudinales,  leur  direction  perpen¬ 
diculaire  à  celles-ci,  leur  enroulement  d’autant  plus  complet  qu’elles 
répondent  à  des  fibres  plus  rayonnantes.  En  se  groupant  autour  des  prin¬ 
cipaux  centres  d’irradiation,  elles  forment  autant  de  ceintures  échelonnées 
de  bas  en  haut  et  comparables  à  celle  qui  relie  en  un  seul  faisceau  tous  les 
épis  d’une  gerbe. 

Quelles  sont  les  attributions  des  fibres  annulaires?  La  science,  sur  ce 
point  comme  sur  beaucoup  d’autres,  en  est  encore  réduite  à  de  simples 
conjectures.  Les  fibres  transversales  unissent  des  organes  pairs  et  semblent 
I  ainsi  ramener  leur  action  à  l’unité.  Les  fibres  annulaires  unissent  des 
organes  situés  sur  le  même  côté  du  plan  médian  ;  elles  établissent  entre 
les  organes  des  connexions  à  la  fois  anatomiques  et  physiologiques,  im¬ 
portantes  sans  doute,  mais  encore  indéterminées. 

§  3.  —  DES  APPAREILS  FORMÉS  PAR  l’ASSOCIATION  DES  DEUX  SUBSTANCES. 

I 

! 

1  Unis  à  la  substance  grise,  les  divers  ordres  de  fibres  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  constituent,  selon  quelques  auteurs,  autant  d’appareils. 

L’appareil  longitudinal  est  sans  contredit  le  plus  important.  Les  autres 
lui  sont  comme  surajoutés.  C’est  lui  qui  forme  la  presque  totalité  de 
la  masse  nerveuse  centrale;  c’est  lui  aussi  qui  apparaît  le  premier  :  d’où 
le  nom  à'appareil  primordial  ou  fo7idanmital  sous  lequel  il  a  été  dési¬ 
gné.  Les  appareils  surajoutés,  considérés  collectivement,  constituent  un 
appareil  de  perfectionnement  appelé,  par  opposition  au  précédent,  appa¬ 
reil  secondaire. 

L’appareil  fondamental  se  retrouve  trôs-développé  dans  les  quatre  ordres 
de  vertébrés.  L’appareil  secondaire,  d’une  évolution  plus  tardive,  est 
I  rudimentaire  dans  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux  ;  il  acquiert  des 
dimensions  plus  considérables  dans  les  mammifères,  et  s’accroît  chez  eux 
en  raison  directe  du  volume  de  l’encéphale. 

Sur  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  ces  deux  appareils  s’en¬ 
tremêlent  de  la  manière  la  plus  intime.  A  leur  extrémitéj;supérieure  ils 
tendent  au  contraire  à  se  séparer,  et  se  séparent  en  réalité  sur  la  ligne 
I  médiane  :  les  cavités  ventriculaires  sont  le  résultat  de  cette  dissociation. 
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Les  foiiclioiis  de  ces  deux  appareils  sont  l)ien  diiïérenles.  L’appareil 
longitudinal,  centre  d’irradiation  de  tous  les  cordons  nerveux,  est  par¬ 
couru  en  sens  contraire  par  les  excitations  centripètes  et  centrifuges  il 
tient  sous  son  influence  la  plupart  des  organes  de  la  vie  animale  et 
de  la  vie  nutritive;  c’est  par  lui  aussi  que  sont  établis  nos  rapj)orts  avec 
le  monde  extérieur.  Le  rôle  de  l’appareil  secondaire  est  de  lier  les  unes 
aux  autres  les  diverses  parties  de  l’axe  cérébro-spinal,  de  centraliser 
leur  action,  d’en  accroître  la  puissance.  Tel  est  au  moins  celui  de  l’appa¬ 
reil  transversal  ou  cominissural  à  l’égard  des  deux  moitiés  de  l’appa¬ 
reil  fondamental.  Ainsi  dédoublé  et  ramené,  à  runité,  le  centre  nerveux, 
selon  la  remarque  de  Willis,  se  trouve  préuiuni  par  sa  duplicité  contre  les 
causes  qui  tendraient  à  le  paralyser  dans  ses  fonctions,  et  par  ses  com¬ 
missures  contre  la  confusion  qui  naîtrait  d’une  pluralité  de  ceiflres  d’ac¬ 
tion  (1). 


ÎV.  —  DÉVELOPPE  M:E.NT  DE  L’AXE  CÉRÉBRO-SPINAL. 


LorsqiTaprès  la  segmentation  du  jaune  le  blastoderme  s’est  constitué, 
on  voit  cette  membrane  s’épaissir  sur  un  point  ({ui  prend  l’aspect  d’une 
tacbe  circulaire  et  qui  porte  le  nom  de  tache  embryonnaire.  A  peine  for¬ 
mée,  celle-ci  se  divise  en  deux  lames  :  l’imc,  externe,  qui  devient  le  point 
de  départ  de  tous  les  appareils  de  la  vie  animale,  c’est  le  feuillet  séreux: 
l’autre,  interne,  de  laquelle  naîtront  tous  les  organes  de  la  vie  nutritive, 
c’est  le  feuillet  muqueux  (2). 

En  même  temps  qu’elle  se  dédouble,  la  tache  emln’yonnaire  s’éclaircit 
au  centre  ;  elle  prend  alors  une  ligure  ovalaire,  puis  se  soulève  eu  forme 
de  gouttière. 

Les  bords  de  cette  gouttière,  un  peu  plus  éjiais  que  sa  partie  moyenne 
ou  médiane,  longitudinaux  et  parallèles,  sont  les  jn-emiers  vi'stiges  de  l’axe 
cérébro-spinal.  A  l’iine  de  leurs  extrémités,  (}ui  sera  l’exlrémité  céjihali- 
que,  iis  se  réunissent  en  arc  de  cercle  ;  à  l’extrémité  opposée,  extrémité 
caudale,  ils  se  réunissent  en  fer  de  lance.  Dès  (ju’ils  ont  paru  ils  se 
portent  rapidement  l’un  vers  l’autre  et  ne  tardent  pas  à  sc  souder  sur  tonte 
leur  longueur,  en  sorte  que  la  gouttière  primitive  sc  transforme  en  canal. 

En  bas  et  en  arrière  ce|)endant  le  canal  reste  d’abord  ouvert.  Cette 
ouverture,  transitoire  chez  les  mammifères  et  chez  riiomme,  est  perma¬ 
nente  chez  les  oiseaux:  elle  porte  le  nom  de  sinus  rliomboïdal.  Supéi'ieii- 
\ 

tl)  ((  Adeoijue  lU  ipsius  (liiplicatioiic  contra  ahsolntain  actus  privationoni  sivc  defcctinn 
»  providetur,  ita  ejnsi[ne  coiiiinissiira  ailvcrsns  inancni  anl  coid’usaiii  (‘jnsdeni  spccici 
))  niultiplicationciu  procavetiir.  n  [Op.  cil.,  p.  3t.) 

(2)  Tome  1,  p.  48. 
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renient,  il  reste  ouvert  aussi,  mais  (rune  manière  définitive;  son  orifice  se 
voit  à  l’œil  nu  au  niveau  de  l’angle  inférieur  du  quatrième  ventricule,  sur 
l’extrémité  bulbaire  de  la  tige  du  calamus  scriptorius. 

A  son  extrémité  antérieure  ou  céphalique,  le  canal  se  renfle  légèrement 
en  forme  d’ampoule  ou  de  vésicule.  En  arrière  de  celle-ci  s’eu  forme  bientôt 
une  seconde,  puis  une  troisième.  L’axe  cérébro-spinal  se  compose  alors 
de  deux  portions  bien  distinctes  :  la  portion  cylindrique  du  canal  est  le 
rudiment  de  la  moelle^épinière  ;  les  trois  vésicules  qui  le  surmontent  sont 
le  rudiment  de  l’encéphale. 

De  ces  trois  vésicules,  la  postérieure  représente  le  ventricule  du  cerve¬ 
let;  la  moyenne,  Taqueduc  de  Sylvius;  l’antérieure,  le  ventricule  moyen. 
C’est  aux  dépens  de  la  première  que  se  formeront,  en  arrière  le  cer¬ 
velet,  en  avant  le  bulbe  et  la  protubérance  annulaire.  De  la  seconde 
naîtront  d’une  part  les  pédoncules  cérébraux,  de  l’autre  les  tubercules 
quadrijumeaux.  La  première  présidera  au  développement  du  cerveau  et  de 
toutes  ses  dépendances. 

Bien  que  ces  vésicules  soient  un  simple  prolongement  du  canal  médul¬ 
laire,  elles  ne  se  trouvent  pas  situées  cependant  sur  la  direction  de  son 
axe.  Au  niveau  de  sa  continuité  avec  la  moelle  épinière,  la  vésicule  posté¬ 
rieure  s’inlléchit  fortement  en  bas;  la  moyenne,  au  contraire,  s’incline  en 
haut,  et  l’antérieure  se  porte  en  bas  comme  la  })remière  :  de  telle  sorte 
que  les  axes  des  trois  vésicules  se  continuent  en  ligne  brisée,  laquelle 
se  soude  elle-même  avec  l’axe  du  canal  médullaire  à  angle  droit  ou 
obtus. 

Tel  est  l’état  primitif  ou  primordial  du  système  nerveux  central.  Sui¬ 
vons  maintenant  dans  leur  développement  ultérieur  le  tube  médullaice  et 
chacune  des  trois  vésicules  encéphaliques, 

§  1.  —  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE 

Pendant  toute  la  durée  du  premier  mois  et  le  commencement  du  second, 
le  canal  médullaire  conserve  des  parois  extrêmement  minces,  transpa¬ 
rentes  et  unies.  Sa  cavité,  alors  très-grande,  se  continue  avec  celle  de  la 
troisième  vésicule  encéphalique  qui  en  est  une  simple  dilatation.  Elle 
contient  un  liquide  translucide. 

Vers  la  fm  du  deuxième  mois  et  pendant  la  durée  du  troisième,  îe 
liquide  contenu  dans  la  moelle  perd  en  partie  sa  translucidité.  D  augmente 
de  consistance,  devient  granuleux,  et  prend  l’aspect  d’une  substance 
molle,  pulpeuse,  qui  représente  la  substance  grise  à  l’état  naissant  ou 
diffluent.  La  moelle  se  déprime  sur  toute  sa  longueur  pour  former  les 
sillons  médians  antérieur  et  postérieur. 

Ce  n’est  qu’au  début  du  quatrième  mois  que  la  substance  médullaire  se 
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inoiilrc,  eu  avant  d’abord,  puis  sur  les  côtés  et  ensuite  eu  arrière.  Sou 
apparition  coïncide  avec  celle  des  racines  des  nerfs  spinaux.  Le  canal  de 
moelle  se  renfle  au  niveau  de  l’origine  des  nerfs  lombaires  et  an  niveau  de 
l’origine  des  nerfs  cervicaux.  La  substance  grise,  jnscpi’alors  difflnente,  se 
dépose  par  couches  successives  sur  les  parois  du  tube  médullaire,  et  la 
capacité  de  celui-ci  diminue  sensiblemeid.  A  cette  époipie  aussi  se  forme 
répendyme.  La  moelle  épinière  est  alors  constituée  ;  seulement  le  canal 
central  reste  encore  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le  sera  plus  tard.  Par¬ 
venue  à  ce  degré  de  développement,  elle  offre  la  plus  grande  analogie  av(‘c. 
celle  des  vertébrés  inférieurs. 

Dans  la  seconde  moitié  de  la  vie  intra-utérine,  le  canal  central  de  la 
moelle  continue  à  se  rétrécir  progressivement,  par  suite  de  l’épaisseur 
croissante  de  ses  parois.  A  la  naissance,  ce  canal  devient  filiforme  et  si 
délié,  qu’il  semble  avoir  disparu;  nous  avons  vu  qu’il  existe  cependant  et 
persiste  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

A  mesure  que  le  canal  médullaire  diminue  de  capacité,  il  diminue  aussi 
de  longueur.  Pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  la  moelle  épi¬ 
nière  descend  jusqu’au  sommet  du  sacrum;  à  la  fin  du  troisième,  son 
extrémité  inférieure  répond  à  la  seconde  vertèbre  sacrée  ;  à  la  naissance, 
elle  correspond  à  la  troisième  vertèbre  lombaire.  La  queue-de-cheval,  qui 
n’evistait  pas  jusqu’alors,  se  montre  donc  au  commencement  du  ({iiatrièim» 
mois,  d’abord  très-courte,  et  s’allonge  de  plus  en  plus.  —  La  moelle  éj)i- 
nière  cependant  ne  se  raccourcit  pas  ;  elle  continueau  contraire  de  s’allon¬ 
ger;  mais  son  enveloppe  osseuse  s’allongeant  aussi,  et  avec  une  rapidité 
plus  grande,  la  déborde  inférieurement.  Elle  ne  s’arrête  dans  son  ascen¬ 
sion  apparente  (jue  lorsque  son  développemeid  fait  équilibre  à  celui  dn 
rachis  ;  c’est  ce  ({ui  a  lieu  au  moment  où  elle  arrive  à  la  hauteur  de  la 
seconde  vertèbre  des  lombes. 

A.  Développement  de  la  troisième  vésicule  encéphalique. 

Cette  troisième  vésicule,  ou  vésicule  postérieure,  communi(pie  ('ii 
arrière  avec  le  tube  médullaire,  en  avant  avec  la  vésicule  encépbalicpni 
moyenne.  Elle  surmonte  la  moelle  épinière  à  la  manière  d’un  renflement, 
qui  représente  dans  son  état  primordial  le  ventricule  du  cervebd. 

Une  dépression  transversale  partage  bientôt  cette  vésicule  eu  deux  por¬ 
tions  ou  plutôt  en  deux  vésicules  secondaires  :  l’une,  inférieure,  se  conti¬ 
nuant  avec  le  canal  médullaire;  l’autre,  supérieure,  plus  considérable,  (pii 
se  continue  avec  la  vésicule  moyenne.  —  La  première  donne  naissance  an 
bulbe  rachidien  et  à  la  portion  membraneuse  du  quatrième  ventricule.  — 
La  seconde  produit  le  cervelet  et  la  protubérance  annulaire. 

a.  Vésicule  infé&*icui>e.  —  Les  dciix  moitiés  de  cette  vésicule  se  com¬ 
portent  d’une  manière  bien  diflérenle.  —  La  moitié  jiostérieure  conserve 


DÉVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL. 


4-21 

sa  iiiinceiir  priiiiilive.  Elle  semble  foriiiée  unicpiement  par  la  })ie-mêi‘e  el 
reste  ouverte  au  niveau  de  sa  continuité  avec  la  moelle;  cet  oritice,(pii  per¬ 
siste  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  répond  à  l’extrémité  iidérieure  du 
quatrième  ventriculé. 

La  moitié  antéro-inférieure  de  la  vésicule  s’épaissit  au  contraire  con¬ 
sidérablement;  et  pendant  qu’elle  augmente  ainsi  d’épaisseur  on  voit  se 
former  les  pyramides  antérieures,  les  faisceaux  intermédiaires,  les  cor[»s 
restiformes,  puis  les  olives. 

Les  faisceaux  pyramidaux  se  montrent  vers  la  fin  dû  premier  mois  ou 
au  commencement  du  second.  Dès  cette  époque,  leur  entre-croisement  est 
déjcà  très-manifeste.  Ils  s’accroissent  de  bas  en  haut  par  l’adjonction  de 
fibres  nouvelles,  et  se  continuent  avec  les  pédoncules  cérébraux,  comme 
chez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  les  fibres  transversales  de  la 
protubérance  n’existant  pas  encore. 

Les  corps  restiformes  bordent  de  chaque  côté  la  cavité  qui  formera  le 
quatrième  ventricule.  Ils  se  continuent  avec  la  moitié  membraneuse  de  la 
vésicule  inférieure  et  contribuent  tà  circonscrire  l’orifice  par  lequel  le 
ventricule  communique  avec  l’espace  sous-arachnoïdien. 

b.  Vésicule  supérieure.  —  De  ses  parois  naissent  postérieurement  le 
cervelet,  antérieurement  la  protubérance.  —  Vers  la  lin  du  second  mois, 
le  cervelet  est  représenté  par  deux  lamelles  très-minces,  très-étroites, 
situées  sur  le  prolongement  des  corps  restiformes,  de  chaque  côté  du  qua¬ 
trième  ventricule.  Ces  lamelles  inférieures  se  recourbent  de  dehors  en 
dedans  et  s’appliquent  l’une  à  l’autre.  Elles  sont  d’abord  simplement 
I  accolées;  mais  en  se  développant  elles  s’unissent.  —  A  trois  mois,  les 
pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  déjà  volumineux  et  confondus  sur  la 
ligne  médiane,  forment  au-dessus  du  quatrième  ventricule  une  sorte  de 
pont  transversal,  de  7  à  8  millimètres  d’étendue,  se  continuant  par  son 
bord  antérieur  avec  la  membrane  des  tubercules  quadrijumeaux.  Ce  pont 
Ou  noyau  central  du  cervelet  représente  son  lobe  médian  à  l’état  naissant. 
On  n’aperçoit  sur  la  périphérie  de  celui-ci  aucune  trace  de  segmentation  ; 
il  est  convexe  et  complètement  lisse. 

Au  quatrième  mois,  on  remarque  au  centre  de  chacune  des  moitiés  du 
lobe  médian  rudimeptaire  un  petit  noyau:  c’est  le  premier  vestige  des  corps 
rhomboïdaux.  Du  même  lobe  partent  des  fdjres  qui  contournent  les  fais¬ 
ceaux  pyramidaux  et  qui  les  recouvrent  en  se  continuant  avec  celles  du 
côté  opposé  :  ces  fibres  complètent  la  protubérance,  dès  lors  bien  distincte 
du  bulbe  et  des  pédoncules  cérébraux. 

A  cinq  mois,  le  cervelet,  jusqu’alors  globuleux,  s’nllongc  dans  le  sens 
transversal.  Sa  surface  présente  quatre  sillons  perpendiculaires  à  la  ligne 
médiane,  plus  profonds  à  leur  partie  moyenne  (pda  leurs  extrémités;  ces 
sillons  la  partagent  en  cincj  lobules.  A  cette  époque  aussi  on  [leut  cou- 
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stater  l’existence  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et  de  la  valvule 
de  Vieusseiis.  — •  A  six  mois,  les  lobes  latéraux  sont  plus  volumineux 
que  le  lobe  médian,  qu’ils  débordent  eu  bas  et  eu  arrière.  Ces  trois 
lobes  se  couvrent  de  sillons,  les  uns  profonds,  les' autres  supcrliciels. 
Le  cervelet  est  alors  eu  possession  de  toutes  les  parties  qui  concourent 
à  le  former.  Dans  les  mois  (|ui  suivent,  ces  parties  s’accroissent  et  se 
complètent. 

Quant  à  la  protubérance,  elle  doit  naissance,  comme  le  bulbe,  à  l’épais¬ 
sissement  graduel  de  la  moitié  antérieure  de  la  vésicule  supérieure.  Les 
faisceaux  pyramidaux  qui  la  traversent  se  développent  dans  sou  épaisseur, 
eu  môme  temps  qu’ils  se  forment  dans  la  moitié  correspondante  de  la 
vésicule  inférieure.  Les  libres  transversales,  dans  une  période  plus  tar¬ 
dive,  viennent  se  mêler  aux  précédentes  et  les  recouvrir. 

Dans  le  développement  du  cervelet,  on  peut  distinguer  trois  i)ériodes. 
La  première  est  caractérisée  surtout  par  l’existence  du  lobe  médian  et 
l’absence  totale  des  fd3res  transversales  qui  recouvriront  les  pyra¬ 
mides  antérieures.  Cet  état  transitoire  rappelle  l’état  permanent  (pie 
nous  observons  chez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux.  —  Dans  la 
seconde  période,  les  lobes  latéraux  existent,  ainsi  que  les  libres  Iransvei- 
sales  de  la  protubérance;  cet  état  plus  avancé,  mais  transitoire  aussi, 
rappelle  le  cervelet  des  mammifères.  —  Pins  tard,  les  lobes  latéraux 
l’emportent  très-notablement  sur  le  lobe  médian  qu’ils  débordent  de  tous 
côtés,  et  la  protubérance  acquiert  un  volume  considérable;  cette  troisième 
forme  est  l’attribut  distinctif  du  cervelet  de  l’homme. 

B.  ©éveloppemeîit  cîe  Sî»  secoïidc  vésicule  encéphalîc|ue. 

La  seconde  vésicule  encéphalique,  ou  vésicule  moyenne,  est  celle  dont 
l’évolution  offre  le  plus  de  simplicité.  C’est  aux  dépens  de  celte  vésicule 
que  se  forment  l’aqneduc  de  Sylvius  et  tontes  les  parties  (pii  l’entonnuU. 
On  peut  y  considérer  une  moitié  inférieure  et  une  moitié  supérieure. 

La  moitié  inférieure  procède  dans  son  développement  comme  la  protu¬ 
bérance  et  le  bulbe,  c’est-à-dire  par  voie  d’épaississement  progressif.  De 
son  épaississement  résultent  les  pédoncules  cérébraux,.  Les  deux  faisceaux 
des  pyramides  antérieures  qui  constituent  la  pins  grande  partie  de  ceux-ci 
naissent  sur  ce  point  en  même  temps  que  dans  les  parties  sous-jacentes  et 
se  montrent  ainsi  dans  tonte  leur  continuité,  [)uis(pie  les  libres  transversabîs 
de  la  protubérance  n’existent  pas  encore. 

Pendant  que  la  moitié  inférieure  de  la  vésicule  moyenne  angmeiile 
d’épaisseur,  sa  cavité  se  rétrécit  et  jirend  peu  à  peu  la  conligiiration  d’ini 
canal  ipii  s’étend  dn  troisième  an  ([uatriènn;  ventricule.  Sa  moitié  supé- 
rieuia^,  devenue  aussi  plus  épaisse,  passe  au-dessus  du  canal  à  la  manière 
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d’iui  pont.  Elle  se  compose,  à  quatre  mois,  de  deux  parties,  rutie  droite, 
l’autre  gauche,  qui  sont  creuses  toutes  deux  et  qui  coummuiqueut  avec 
l’aqueduc  de  Sylvius;  uii  sillon  médian,  antéro-postérieur  et  très-superli- 
ciel,  les  sépare.  Les  hémisphères  du  cerveau  qui  atteignent  déjà  de 
grandes  dimensions  commeiiceiit  à  les  recouvrir.  Les  faisceaux  triangu¬ 
laires  de  l’isthme  et  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  qui  supportent 
ces  tubercules  bijumeaux  sont  très-manifestes. 

A  sept  mois,  un  sillon  transversal  coupe  à  angle  droit  le  sillon  antéro¬ 
postérieur,  et  les  deux  tubercules  primitifs,  en  se  dédoublant,  forment  les 
tubercules  quadrijumeaux.  L’aqueduc  de  Sylvius,  alors  très-réduit,  revêt 
les  proportions  et  l’aspect  qu’il  conservera. 

Ces  détails  nous  enseignent  que  dans  la  première  période  de  son  dévelop¬ 
pement  l’isthme  de  l’encéphale  affecte  une  disposition  comparable  à  celle 
que  nous  présentent  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux;  les  tubercules 
creux  qui  surmontent  l’aqueduc  de  Sylvius  sont  évidemment  les  analogues 
des  lobes  optiques  de  ces  vertébrés.  Dans  la  seconde  période,  cette  dispo¬ 
sition  se  modifie  et  rappelle  celle  qu’on  observe  chez  les  mammifères. 

G.  Péveloppemeiià  tle  la  vésicule  cncépïiaiique  anterieure. 

La  première  vésicule  encéphalique,  ou  vésicule  antérieure,  est  celle  iiui 
se  développe  le  plus  rapidement,  qui  atteint  les  plus  grandes  dimensions, 
et  qui  subit  les  transformations  les  plus  compliquées. 

Sa  partie  antérieure  et  supérieure  se  renfle  d’abord  considérablement. 
Sur  cette  partie  renflée  on  voit  naître  presque  aussitôt  deux  saillies  plus 
petites,  l’une  droite  et  l’autre  gauche,  creusées  chacune  d’une  cavité  qui 
communique  avec  la  vésicule  mère,  et  séparées  de  celle-ci  en  arrière  par 
une  dépression  transversale.  —  La  première  vésicule  encéphalique  se 
compose  alors  de  trois  vésicules  secondaires  :  une  médiane,  inférieure  et 
postérieure,  qui  représente  le  ventricule  moyen  ;  deux  latérales,  supérieures 
et  antérieures,  qui  vont  prendre  un  énorme  développement  et  qui  forme¬ 
ront  les  ventricules  latéraux  et  leurs  dépendances,  c’est-à-dire  la  presque 
totalité  du  cerveau.  —  Les  orifices  par  lesquels  les  vésicules  latérales 
communiquent  avec  la  vésicule  médiane  représentent  les  trous  de  Monro, 
très-largement  ouverts  à  cette  époque. 

a.  Vésicule  médiane. 

La  vésicule  médiane,  qui,  dans  la  première  période  de  son  développe¬ 
ment,  surpasse  heaucoup  les  vésicules  latérales,  ne  tarde  pas  à  devenir 
bien  inférieure  à  ces  dernières.  Deux  causes  concourent  à  ce  résultat  : 
d’une  part,  la  capacité  de  celles-ci  s’accroît  rapidement;  de  l’autre,  les 
parties  latérales  et  inférieures  de  la  vésicule  médiane  augmentent  d’épais- 
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seiir  aux  dépens  de  sa  cavité.  J)e  ce  double  é})aississeiiieiU  iiaisseul  les 
couches  opti([ues  qui  fout  saillie  à  riutérieur  du  veutcicule  moyeu,  eu  se 
rapprochant  de  plus  eu  plus.  Ainsi  réduite,  la  cavité  du  ventricule  revêt 
la  forme  d’une  gouttière  qui  se  dirige  en  avant  et  eu  bas,  et  (pu  se  termine 
par  riufuudihulum  au-dessus  du  corps  pituitaire. —  Pendant  (pie  la  partie 
inférieure  de  la  vésicule  médiane  s’épaissit  de  bas  en  haut  pour  constituer 
les  couches  optiipies,  sa  partie  supérieure  s’amincit  au  contraire  et  sc. 
transforme  en  une  simple  membrane  qui  fait  partie  de  la  pie-mère  et  ipii 
constitue  la  toile  choroïdienne. 

Les  couches  optiques  sont  déjà  très-manifestes  à  deux  mois.  —  Vers  la 
fin  du  troisième,  on  voit  naître  la  commissure  postérieure.  —  A  ipiaire 
mois,  les  pédoncules  supérieurs  de  la  glande  pinéalc  recouvrent  le 
hord  libre  de  leur  face  interne.  —  Dans  les  mois  ({ui  suivent,  les  couches 
optiques  se  complètent.  C’est  seulement  vers  la  lin  de  la  grossesse  (pie  se 
forme  la  commissure  grise. 


h.  Vésicules  latérales. 

Les  vésicules  latérales  qu’on  pourrait  aussi  appeler  cérébrales,  })uis- 
qu’elles  renferment  le  germe  de  presque  toutes  les  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  du  cerveau,  ont  à  peine  paru  qu’elles  se  rennent  con¬ 
sidérablement.  Cette  ampliation  cependant  n’est  pas  égale  pour  leur  partie 
inférieure  et  pour  la  supérieure.  —  La  partie  inférieure  s’épaissit  ib' 
bas  en  haut  pour  former  le  corps  strié.  —  La  partie  supérieure  reste 
mince,  mais  s’accroît  heaucoup  en  surface  pour  constituer  les  hémi¬ 
sphères.  Elle  s’allonge  surtout  d’avant  en  arrière. 

Les  vésicules  cérébrales  s’allongeant,  le  sillon  qui  les  séjiare,  ou  la 
scissure  interhémisphérique,  s’allonge  aussi,  et  en  môme  temps  il  devient 
plus  profond.  Par  suite  de  cet  allongemeiil,  les  deux  vésicules  déhordent 
en  avant  les  corps  striés  ;  en  arrière,  elles  recouvrent  ceux-ci,  puis  le  ven¬ 
tricule  moyen  et  les  couches  optiques.  Leur  extrémité  antérieure  est  h; 
premier  vestige  de  la  corne  frontale  des  ventricules  latéraux.  La  posté¬ 
rieure  est  le  rudiment  de  la  corne  sphénoïdale. 

Ces  mêmes  vésicules,  continuant  de  se  développer  et  de  se  prolongiu’ 
en  arrière,  s’avancent  progressivement  des  couches  optiques  sur  les  tuher- 
cules  quadrijumeaux,  et  de  ceux-ci  sur  le  cervelet.  Aux  lohes  frontal  et 
sphénoïdal  s’ajoute  ainsi  le  lohe  occipital  ;  aux  cornes  antérieure  et 
moyenne  des  ventricules  latéraux  s’ajoute  la  corue  j)OSlérieure.  La  |)aroi 
supérieure  de  ces  ventricules,  ou  le  coiqis  calleux,  s’allonge  comme  ceux-ci 
d’avant  en  arrière. 

Telle  est  l’évolution  générale  des  bémisjdières.  Toutes  leurs  paities 
constituantes  se  ti-ouvent  alors  ébauchées.  Paiani  celles-ci,  reiiriuions  les  |)bis 
importantes  et  voyons  comment  (dles  |)Oursuiveid  leui- dévelopiienu'nt. 
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Les  corps  striés  se  montrent  vers  la  tin  du  second  mois  sons  l’aspect  de 
deux  petites  saillies  situées  sur  le  prolongement  des  pédoncules  cérébraux, 
au  devant  et  en  dehors  des  couches  optiques.  A  trois  mois,  ils  sont  en  par¬ 
tie  recouverts  par  les  hémisphères  alors  inemhraniformes.  Leur  face 
supérieure  est  lisse  et  convexe  ;  un  sillon  les  sépare  de  la  couche  optique. 
Dans  les  mois  suivants,  il  s’enroulent  autour  des  pédoncules  cérébraux 
et  s’accroissent  en  raison  directe  de  ceux-ci. 

Les  hémisphères  apparaissent  cà  la  fin  du  second  mois.  Ils  sont  d’abord 
membraneux,  extrêmement  minces,  recourbés  d’avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans,  et  si  petits,  que  toutes  les  parties  situées  à  la  base  de 
l’encéphale  restent  complètement  à  découvert.  Dans  la  première  semaine 
du  troisième  mois,  les  membranes  hémisphériques  recouvrent  les  corps 
striés.  Vers  la  fin  du  même  mois,  elles  sont  déjà  beaucoup  plus  considé¬ 
rables  et  s’avancent  sur  les  couches  optiques.  —  A  quatre  mois,  les 
hémisphères  se  prolongent  sur  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs. 
Leur  face  supérieure  ou  convexe  est  encore  lisse  ;  elle  offre  çà  et  là  quel¬ 
ques  légères  dépressions.  Leur  partie  inférieure  se  creuse  d’un  petit 
sillon  transversal  :  c’est  la  scissure  de  Sylvius  qui  les  divise  en  un  gros 
lobe  antérieur  et  une  petite  masse  représentant  le  vestige  des  lobes  moyen 
et  postérieur.  — A  cinq  mois,  ils  s’étendent  sur  les  tubercules  quadriju¬ 
meaux  postérieurs.  —  A  six  mois,  ils  recouvrent  une  grande  partie  de  la 
face  supérieure  du  cervelet.  Leur  face  externe  est  encore  lisse;  mais  l’in¬ 
terne  présente  des  sillons  sinueux ,  première  trace  des  anfractuosités 
et  des  circonvolutions.  Les  lobes  moyen  et  postérieur  sont  formés.  — 
i  A  sept  mois,  les  hémisphères  cérébraux  se  prolongent  au  delà  du  cer¬ 
velet.  Leurs  trois  faces  se  recouvrent  de  circonvolutions  rudimentaires, 
plus  accusées  sur  les  lobes  antérieur  et  moyen  que  sur  le  postérieur. 

En  résumé,  les  hémisphères  cérébraux  procèdent  d’avant  en  arrière; 
ils  s’avancent  d’autant  plus  dans  ce  dernier  sens  que  le  cerveau  est  plus 
développé  :  c’est  chez  l’homme  qu’ils  arrivent  sous  ce  point  de  vue  à  leurs 
dernières  limites.  A  mesure  qu’on  descend  l’échelle  des  vertébrés,  ils 
s’éloignent  de  moins  en  moins  de  leur  point  de  départ,  en  sorte  qu’une 
partie  du  cervelet,  puis  la  totalité  de  celui-ci,  puis  les  tubercules  quadri¬ 
jumeaux  ou  bijumeaux  chez  eux,  restent  à  découvert.  Le  cerveau,  dans 
son  développement,  passe  ainsi  par  des  états  transitoires  très-comparables 
aux  états  permanents  qu’il  nous  présente  dans  la  série  des  vertébrés. 

Le  corps  calleux  ne  commence  à  se  développer  que  vers  la  fin  du  troi¬ 
sième  mois.  Son  aspect  est  d’abord  celui  d’une  simple  languette,  trans¬ 
versale  et  verticale,  qui  unit  en  avant  les  deux  membranes  hémisphéri¬ 
ques,  et  qui  laisse  entièrement  à  découvert  le  ventricule  moyen,  et  les 
couches  optiques,  alors  visibles  par  la  face  supérieure  de  l’encéphale. 
A  quatre  et  même  cinq  mois,  il  conserve  encore  sa  direction  verticale, 
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en  solic  (}ue  les  parties  précédentes  rcsP'nl  toujours  accessibles  à  la  viu'. 
A  six  mois,  les  hémisphères  s’étendant  déjà  beaucoup  en  arrière,  il  se  ren¬ 
verse  dans  le  même  sens,  devient  horizonlal  et  s’avance  juscpi’aux  couches 
optiques.  A  sept  mois,  il  recouvre  enlièremenl  ces  deux  saillies,  ainsi 
que  le  ventricule  moyen. 

Le  corps  calleux  fait  défaut  chez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
comme  chez  l’homme  pendant  la  vie  emijryonnaire.  —  Les  rongeurs  en 
présentent  un  sinq)le  rudiment  qui  rapjielle  celui  d’un  fœtus  de  six  mois. 
—  Il  est  pins  long  chez  les  carnassiers,  les  ruminants  et  les  solipèdes, 
dont  les  hémisphères  sont  aussi  plus  volumineux.  —  Dans  l’espèce  hu¬ 
maine,  il  peut  être  frappé  d’un  arrêt  de  développement.  Reil  a  constaté  son 
absence  chez  nue  femme  de  cimjuante  ans,  bien  portante,  mais  idiote. 

Les  éminences  mamillaires  existent  vers  la  (in  du  troisième  mois  et 
forment  d’abord  un  seul  tubercule  très-volumineux.  Au  commencement 
du  septième,  un  sillon  médian  se  montre,  se  creuse  peu  à  i)cn,  et  partage 
ce  gros  tubercule  en  deux  éminences  hémisphériques. 

La  voûte  et  la  cloison  transparente  ne  se  manifestent  que  vers  la  (in  du 
troisième  mois.  A  cette  époque,  on  voit  partir  de  la  masse  encore  com¬ 
mune  aux  éminences  mamillaires  deux  l)andelettes  très-déliées  (jui  repré¬ 
sentent  les  piliers  antérieurs;  elles  se  dirigent  en  haut,  passent  derrièi'c 
le  corps  calleux,  alors  très-petit  et  vertical,  puis  se  recourbent  et  chemi  • 
lient  d’avant  en  arrière  en  restant  indépendantes.  A  ipiatre  mois,  les  deux 
bandelettes  s’unissent  par  leur  bord  interne  sur  un  seul  point,  se  sépa¬ 
rent  ensuite  en  aiîectant  une  direction  divergente,  et  contournent  les 
couches  optiques  pour  s’enfoncer  dans  les  lobes  sphénoïdaux,  sous  le  nom 
de  piliers  postérieurs.  A  cinq  mois,  les  deux  moitiés  de  la  voûte  sont 
complètement  unies  et  envoient  au  corps  calleux  deux  minces  lamelles 
qui  forment  la  cloison  transparente.  Entre  ces  lamelles  existe  un  inter¬ 
valle,  le  ventricule  de  la  cloison,  qui  alors  commnnique  avec  le  ventricule 
moyen  par  un  espace  triangulaire  que  limitent  en  liant  h's  piliers  anté¬ 
rieurs,  et  en  bas  la  commissure  antérieure.  A  six  mois,  la  voûte  recouvre 
le  troisième  ventricule.  A  sept  mois,  on  observe  les  libres  transversales 
(jui  unissent  les  piliers  postérieurs  en  manière  de  commissures. 

Les  ventricules  latéraux,  dans  le  fœtus  de  (hnix  mois,  ne  s’étendeiil 
pas  au  delà  des  corps  striés.  A  trois  mois,  ils  sont  déjà  assez  dévelo))j»ées 
pour  recouvrir  tout  le  ventricule  moyen  et  les  couches  optiques.  —  11 
existe  à  cette  époque  un  vestige  de  corne  frontale.  Celle-ci  se  prolongi',  dans 
le  nerf  olfactif,  (|ui  est  alors  très-volumineux,  très-court,  et  ipii  coiisliliu! 
un  sinqile  appendice  creux  des  hémisphères.  —  En  aia-ièn*,  les  ventri¬ 
cules  latéraux  s’enfoncent  dans  le  rudiment  du  lobe  moyen,  et  fornieiit 
ainsi  le  rudiment  de  la  corne  S})hénoïdale. 

A  quatre  et  surtout  à  cinq  mois,  les  ventricules  ont  acquis  de  grandes 
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dimensions.  La  corne  frontale  se  prolonge  encore  largement  dans  le  nerf 
olfactif.  La  corne  sphénoïdale  offre  un  relief  de  la  paroi  membraneuse  de 
l’hémisphère  qui  formera  la  corne  d’Ammon.  La  corne  postérieure  ou 
occipitale  présente  aussi  un  relief  qui  est  l’origine  du  petit  hippocampe. 
—  A  six  mois,  les  parois  des  ventricules  augmentant  beaucoup  d’épais¬ 
seur,  les  ventricules  latéraux  diminuent  très-sensiblement  de  capacité. 
— A  sept  mois,  ils  ont  à  peu  près  le  mode  de  configuration  et  les  dimen- 
sionsrelatives  qu’ils  conserveront.  La  corne  antérieure  cependant  commu¬ 
nique  encore  avec  la  cavité  des  nerfs  olfactifs.  C’est  seulement  dans  le 
cours  du  huitième  mois  que  cette  cavité  s’efface. 


il.  — SYSTÈME  NERVEUX  PÉRIPHÉRIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Le  système  nerveux  périphérique  est  ce  vaste  ensemble  de  cordons  qui 
s’étendent,  en  se  ramifiant  à  l’infini,  des  parties  latérales  de  l’axe  cérébro- 
spinal  aux  divers  organes  de  l’économie.  Ces  cordons  sont  pairs  et  sy¬ 
métriques.  Mais  leur  symétrie  devient  moins  parfaite  à  mesure  qu’ils 
s’éloignent  de  leur  origine;  et  elle  disparaît  pour  tous  les  nerfs  qui  vont  se 
distribuer  aux  organes  de  la  vie  nutritive,  lorsqu’ils  arrivent  au  voisinage 
de  ceux-ci. 

Naissant  dans  l’épaisseur  de  l’axé  cérébro-spinal,  chaque  cordon  ner¬ 
veux  se  dégage  peu  à  peu,  puis  apparaît  à  la  surface  de  cet  axe  sous 
l’aspect  de  racines  qu’on  voit  presque  aussitôt  converger  pour  former  un 
tronc  unique.  Les  troncs  ainsi  constitués  et  entourés,  soit  par  la  pie-mère 
qui  se  prolonge  sur  toute  leur  étendue,  soit  par  l’arachnoïde  qui  leur 
forme  une  courte  gaîne,  traversent  l’enveloppe  fd^reuse  du  centre  nerveux 
puis  son  enveloppe  osseuse,  dont  ils  s’échappent,  les  uns  par  lesdrous  de 
la  base  du  crâne,  les  autres  par  les  trous  de  conjugaison. 

Parvenus  au  dehors,  les  nerfs  crâniens  ou  encéphaliques  poursuivent 
leur  trajet  en  se  divisant  et  subdivisant.  Mais  ils  conservent  dans  leur 
distribution  une  certaine  indépendance. 

I  Les  nerfs  rachidiens  ou  spinaux,  s’unissent,  au  contraire  presque  aus¬ 
sitôt  pour  former  des  plexus,  véritables  centres  d’irradiation  desquels  par¬ 
tent  des  branches  terminales  et  collatérales.  Celles-ci  cheminent  dans  les 
interstices  des  principaux  organes,  en  abandonnant  à  chacun  d’eux  les 
divisions  qui  lui  sont  destinées. 
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Aux  uns  et  aux  autres  sont  annexés  des  i^auglions,  détonné  et  de  volume 
extrêmement  variés  et  très-irrégulièrement  répartis,  mais  qu’on  voit  se 
multiplier  principalement  sur  les  nerfs  dont  les  ramifications  vont  se 
perdre  dans  les  organes  de  la  vie  nutritive. 

A  l’étude  du  système  nerveux  périphérique  se  rattachent  donc:  IMes 
nerfs  proprement  dits;  2“  les  ganglions  situés  sur  leur  trajet. 


ARTICLE  PREMIER 


DES  NERFS  EN  GÉNÉRAL 


Les  nerfs  nous  offrent  à  considérer  leur  conformation  extérieure,  leur 
structure  et  leurs  propriétés. 

§  1.  —  Conformation  extérieure  des  nerfs. 

L’étude  de  la  conformation  extérieure  des  nerfs  comprend  leur  origine, 
leur  direction,  leur  mode  de  division  et  leurs  anastomoses,  leurs  rapports 
et  leur  terminaison. 

A.  —  Origine  des  nerfs. 

Les  nerfs  naissent  du  centre  encéphalo-médullaire,  par  des  racines,  eu 
général  multiples.  (3n  considère  à  chacun  d’eux  une  origine  profonde  ou 
réelle  et  une  origine  superficielle  ou  apparente. 

L'origine  réelle  des  cordons  nerveux  est  dans  les  cellules  ou  corpus¬ 
cules  ganglionnaires.  Presque  tous  partent  de  la  colonne  grise  centrale  de 
l’axe  cérébro-spinal.  Les  nerfs  rachidiens  naissent  des  cornes  antérieures 
et  postérieures.  Les  nerfs  du  bulbe  et  de  la  protubérance  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  ces  mêmes  cornes  et  des  noyaux  qui  en  dépendent  ou  qui  se  trou¬ 
vent  situés  sur  leur  prolongement. 

Nées  des  cellules  de  cette  colonne  grise  centrale,  les  fibres  nerveuses 
se  rapprochent,  s’accolent  les  unes  aux  autres,  et  forment  des  radicules 
qui  convergent  en  cheminant  des  parties  profondes  vers  la  périphérie  de 
l’axe  cérébro-spinal. 

L'origine  apparente  ou  le  point  d’émergence  des  nerfs  corresiiond  an 
même  côté  que  leur  origine  réelle.  Elle  diffère  assez  notablement  pour  les 
nerfs  spinaux  et  pour  les  nerfs  encéphali([ues. 

Les  nerfs  rachidiens  naissent,  ainsique  nous  l’avons  vu,  par  deux  séries 
de  racines  disposées  en  éventail,  séparées  l’une  de  l’autre  par  toute 
l’épaisseur  de  la  moelle.  —  Le  faisceau  formé  par  la  réunion  des  racines 
postérieures  ou  sensitives  traverse  la  dure-mère  et  se  jette  presque  aussitôt 
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dans  un  ganglion  qu’il  traverse.  —  Le  faisceau  résultant  de  la  conver¬ 
gence  des  racines  antérieures  ou  motrices,  après  avoir  traversé  aussi  la 
dure-mère  par  un  orifice  qui  lui  est  propre,  passe  au-devant  de  ce  gan¬ 
glion  et  se  réunit  aux  racines  postérieures  à  leur  sortie  de  celui-ci,  pour 
former  un  tronc  unique  à  la  fois  sensitif  et  moteur,  d’où  le  nom  de  7ierfs 
mixtes  donné  à  tous  les  nerfs  ainsi  constitués. 

Les  nerfs  crâniens  partent  de  la  base  de  l’encéphale.  Ils  sont  repré¬ 
sentés  à  leur  émergence  par  un  petit  groupe  de  radicules  à  direction  con¬ 
vergente.  Parmi  ces  radicules,  il  en  est  qui  rampent  sur  la  superficie  du 
centre  nerveux.  Mais  la  plupart,  au  moment  où  elles  apparaissent,  s’en 
détachent  à  angle  aigu.  —  Les  nerfs  à  racines  rampantes  président  à  la 
sensibilité  spéciale.  —  Les  nerfs  qui  émergent  de  l’encéphale  sans  ram¬ 
per  à  sa  surface  président  à  la  sensibilité  générale  et  au  mouvement. 

Parmi  les  nerfs  de  l’encéphale,  ceux  qui  sont  affectés  à  la  sensibilité 
générale  présentent  aussi  un  ganglion  sur  leur  trajet.  Ce  ganglion  est  donc 
un  attribut  commun  à  tous  les  nerfs  sensitifs,  attribut  considéré  jusqu’à 
présent  comme  établissant  entre  les  nerfs  des  deux  ordres  une  différence 
essentielle.  Mais  la  présence  d’un  ganglion  sur  certains  nerfs  mixtes  ,  tels 
que  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique,  la  multiplicité  de  ces 
renflements  sur  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  muscles  viscéraux,  nous 
montrent  que  cette  différence  n’est  pas  aussi  caractéristique  qu’on  l’avait 
supposé. 

Les  racines  des  nerfs  à  leur  point  de  départ  sont  entourées  par  un  pro¬ 
longement  de  la  pie-mère  qui  fournit  une  gaine  secondaire  à  chacun  des 
tubes  dont  elles  se  composent  et  qui  les  consolide  dans  leurs  connexions 
avec  le  centre  nerveux. 

B.  Nlombre,  volume,  direction  des  nerfs. 

• 

1°  ivoiiiitre.  —  Les  nerfs  spinaux  sont  les  plus  nombreux.  Autant  de 
vertèbres,  autant  de  paires  rachidiennes;  et  comme  le  premier  nerf  rachi¬ 
dien  passe  entre  l’atlas  et  l’occipital,  tandis  que  le  dernier  correspond  à 
la  première  pièce  du  coccyx,  il  en  résulte  que  l’on  compte  trente  et  une 
paires  spinales,  ainsi  réparties  :  huit  paires  cervicales,  douze  paires  dor¬ 
sales,  cinq  paires  lombaires  et  six  paires  sacrées. 

Les  nerfs  crâniens  forment  douze  paires,  dont  la  première  émane  des 
hémisphères  cérébraux,  la  seconde  des  tubercules  quadrijumeaux,  et 
toutes  les  autres  de  la  protubérance  et  du  bulbe  rachidien. 

Aux  trente  et  une  paires  rachidiennes  et  aux  douze  paires  crâniennes 
viennent  s’ajouter  les  deux  nerfs  sympathiques,  ou  nerfs  ganglionnaires, 
situés  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  et  mesurant  toute  la  longueur 
de  celle-ci.  Il  existe  donc  quarante-quatre  cordons  nerveux  pour  chacune 
des  moitiés  du  corps. 
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l'oiiiiiie.  —  Les  nerfs  sensitifs  sont  pins  volnininenx  (pie  les  nerfs 
moteurs.  Celte  dilférence  est  très-(îvidenle  sur  pres([ue  tons  les  points  de 
rt^conoinie  où  ces  nerfs  se  trouvent  en  présence.  Mais  elle  est  très-accnsée 
surtout  à  leur  point  de  départ.  Comparez  les  racines  postérieures  ou  sen¬ 
sitives  aux  racines  antérieures  ou  motrices,  le  tronc  ipii  succède  aux  unes 
à  celui  qui  succède  aux  autres,  le  faisceau  qui  traverse  les  ganglions 
intervertébraux  au  faisceau  qui  passe  en  avant  de  ceux-ci  :  les  premiers 
sur  ces  trois  points  remportent  très-notablement  sur  les  seconds.  Les 
nerfs  sensitifs  et  moteurs  qui  naissent  de  l’encéphale  ne  dilfèrent  pas 
moins;  et  leur  différence  se  trouve  résumée  en  quelque  sorte  dans  les 
deux  racines  de  la  cinquième  paire  :  la  petite  racine  qui  anime  des  mus¬ 
cles  volumineux  ne  représente  qu’une  très-faible  partie  du  volunu'  d('  la 
seconde  destinée  aux  téguments  de  la  face. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  nerfs  de  sensibilité  générale  l’est  aussi  poul¬ 
ies  nerfs  de  sensibilité  spéciale  :  le  nerf  optique  est  aussi  gros  à  lui  stud 
que  les  trois  nerfs  moteurs  des  muscles  de  l’œil;  le  nerf  acoustiipie,  (|ui 
va  se  perdre  dans  des  membranes  d’une  extrême  téiinité,  est  aussi  gros 
que  le  nerf  facial  dont  les  ramiticacations  se  répandent  dans  tous  les  nms- 
cles  peauciers  du  crâne,  de  la  face  et  dn  cou. 

Cette  prédominance  de  volume  des  nerfs  sensitifs  est  due  an  nombre 
plus  considérable  des  tubes  nerveux  qu’ils  renferment. 

3°  B»gi*oetion.  —  Les  iierfs  sont  en  général  rectilignes.  Si  parfois  ils 
s’écartent  de  cette  direction,  c’est  senlement  lorsiiue  les  organes  auxipiels 
ils  se  rendent  leur  imposent  en  quelque  sorte  une  déviation  momentanée; 
et  il  est  à  remanjuer  qu’après  avoir  subi  cette  déviation,  ils  rejirennent 
aussitôt  leur  direction  première.  Vainement  chercherait-on  sur  le  trajet 
des  cordons  nerveux  ces  inflexions,  ces  arcades,  ces  llexuosités  si  li-é- 
quentes  et  si  remarquables  sur  ledrajet  des  artères.  Comparez  entre  eux, 
sous  ce  point  de  vue,  les  vaisseaux  artériels  et  les  nerfs  de  la  paume  de 
la  main,  de  la  plante  du  pied,  de  la  verge,  du  crâne,  de  la  face,  et  par¬ 
tout  vous  verrez  correspondre  aux  lignes  courbes  des  uns  les  lignes 
droites  des  autres  :  ainsi,  aux  arcades  des  troncs  vasculaires,  les  troncs 
nerveux  opposent  une  simple  divi.sion  â  angle;  aux  llexuosités  des  artères 
temporale,  occipitale,  dorsale  de  la  verge,  etc.,  les  nerfs  concomitants 
opposent  un  pinceau  de  ramifications  rectilignes.  Si  run  d’eux  se  sépai-i' 
momentanément,  c’est  presque  toujours  le  tronc  artériel  ([ui  se  dévie 
pour  former  un  coude,  tandis  que  le  tronc  nerveux  poursuit  sa  marche 
primitive  :  tels  sont  le  nerf  et  l’artère  siis-scapidaires,  ([ui,  contigus  jus¬ 
qu’au  ligament  coracoïdien,  se  séparent  â  sa  rencontre,  le  nerf  passant 
au-dessous  sans  se  dévier,  et  l’artère  se  déviant  jiour  passer  au-dessns. 

Arriver  à  leur  destination  par  la  route  la  plus  longue,  semblables  â  ces 
courants  qu’on  voit  serpenter  longtemps  dans  les  plaines  qu’ils  fertilisent, 
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telle  est  la  loi  qui  règle  la  direction  des  artères;  se  porter  de  leur  origine 
à  leur  terminaison  par  le  chemin  le  plus  court,  comme  si  cette  hrièveté 
dans  leur  trajet  devait  avoir  pour  conséquence  nue  plus  grande  rapidité 
dans  la  transmission  des  impressions  au  centre  nerveux  et  du  t)rincipe 
moteur  aux  muscles,  telle  est  celle  qui  préside  à  la  direction  des  nerfs  : 
la  vérité  de  l’une  et  de  l’autre  se  manifeste  surtout  avec  éclat  vers  la  péri- 
])liérie  de  l’axe  cérébro-spinal,  où  les  artères  arrivent  si  flexueuses  et 
d’oii  les  nerfs  partent  par  un  trajet  si  direct. 

C.  Division,  aBaasâomoses  des  nerfs. 

1'’  Moue  «le  dâvssâoüi.  —  Nous  avoiis  VU  que  les  nerfs  naissent  par  plusieurs 
racines,  et  que  celles-ci  se  réunissent  presipie  aussitôt  pour  constituer  un 
tronc  unique.  Cette  première  notion  nous  montre  que  chacun  d’eux  peut 
être  décomposé.  En  soumettant  les  troncs  nerveux  à  la  dissection  et  à 
l’examen  microscopique,  on  constate  qu’ils  comprennent  en  elTet  sous  une 
commune  enveloppe  des  fdets  et  filaments  de  plus  en  plus  déliés.  Par 
leur  mode  de  constitution,  les  nerfs  offrent  donc  quelque  analogie  avec 
les  muscles;  de  part  et  d’autre  on  trouve  des  faisceaux  et  des  fas¬ 
cicules  décroissants,  en  sorte  qu’on  arrive  par  voie  de  décomposition 
à  une  fdjre  qui  paraît  indivise  et  qui  prend  le  nom  de  fibre  primitive. 

Un  tronc  nerveux  n’étant  qu’une  agglomération  de  fd)res  semblables,  il 
devient  facile  de  comprendre  comment  s’opèrent  ses  divisions  successives. 
Les  principaux  bnsceaux  de  fd)res,  après  avoir  été  quebpie  temps  réunis, 
se  séparent  à  des  hauteurs  variables;  les  fascicules  que  renferment  ces 
faisceaux  se  comportent  de  la  môme  manière;  et  le  départ  se  faisant  ainsi 
de  distance  en  distance,  par  groupes  progressivement  décroissants,  il  huit 
par  porter  sur  les  fibres  élémentaires  elles-mêmes. 

L(‘  mode  de  division  et  de  ramification  des  nerfs  diffèrent  donc ‘nota¬ 
blement  de  celui  des  artères.  Sur  le  système  artériel,  une  cavité  unique 
se  partage  en  deux  cavités  secondaires;  sur  le  système  nerveux  phéri- 
jdiérique  deux  groupes  de  fibres  qui  jus([ue-là  avaient  marché  côte  tà  côte 
sous  la  même  enveloppe  se  séparent  pour  marcher  indépendants.  D’un 
côté,  la  division  est  réelle;  de  l’autre,  elle  est  seulement  apparente  et 
consiste  dans  un  simple  décollement.  Il  suit  de  cette  différence  que  les 
artères  forment  un  seul  et  même  conduit  dont  toutes  les  parties  sont 
continues,  tandis  que  chaque  cordon  nerveux  représente  non-seulement 
un  organe  distinct,  mais  autant  d’organes  différents  qu’il  renferme  de 
fibres  primitives. 

2“  Anastomo$«e!<.  —  Dans  le  court  intervalle  ({u’ils  parcourent  à  l’inté¬ 
rieur  du  canal  vertébral,  on  voit  les  nerfs  spinaux  s’unir  par  quelques-unes 
(le  leurs  racines.  Mais  c’est  surtout  lorsqu’ils  ont  franchi  les  limites  de  la 
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cavité  céplialo-racliidieniie  que  les  troncs  nerveux  coininnniqnent  large¬ 
ment  entre  eux.  Ces  communications,  qui  ont  reçu  le  nom  d' anastomoses 
et  qui  se  renouvellent  pour  la  plupart  des  troncs  sur  divers  points  de 
leur  trajet,  consistent  dans  l’abandon  d’une  branche,  d’un  rameau  ou  d’mi 
simple  fdanient  qui  se  décolle  d’un  nerf  pour  s’accoler  à  un  autre. 

Assez  souvent  les  deux  nerfs  qui  commnnitjuent  entre  eux  font  échange 
réciproque  de  branches;  l’anastomose  est  alors  double.  — Quelquefois 
plusieurs  nerfs  voisins  participent  à  cet  échange  de  branches  unissaides; 
dans  ce  cas,  l’anastomose  devient  multiple  ou  compliquée.  Sous  cette 
forme  elle  constitue  un  plexus  ou  un  réseau  :  un  plexus  si  les  anastomoses 
sont  représentées  par  des  branches  ou  des  rameaux;  un  réseau,  si  elles  le 
sont  par  de  simples  fdets  ou  fdameids  nerveux.  Entre  l’anastomose  et  le 
réseau  ou  plexus  nerveux,  il  n’existe  par  conséquent  qu’une  simple  diffé- 
reiice  de  nombre,  l’une  étant  une  communication  établie  entre  deux  nerfs 
seulement,  et  l’autre  uu  échange  entre  plusieurs. 

Dans  les  anastomoses  nerveuses  il  y  a  donc  simplement  adossement  des 
filets  qui  s’unissent,  et  nullement  abouchement  ou  continuité  de  ces  filets, 
ainsi  que  l’avait  pensé  Bicliat  avec  la  plupart  des  anciens. 

Les  plexus  se  présentent  sous  la  forme  de  mailles  aussi  variables  dans 
leurs  dimensions  que  dans  le  volume  et  le  nombre  des  nerfs  qui  les  con¬ 
stituent.  —  Le  plexus  est-il  formé  par  l’échange  réciproque  de  branches 
entre  plusieurs  troncs  nerveux,  les  mailles  circonscrites  par  ces  branches 
et  ces  troncs  s’allongent  dans  le  sens  de  la  direction  des  nerfs,  c’est-à-dire 
de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  et  leur  figure  devient  alors  plus  ou 
moins  rhomboïdale  :  tel  est  l’aspect  que  revêtent  le  plexus  brachial,  le 
plexus  lombaire,  le  plexus  sacré.  — Les  anastomoses  qui  donnent  nais¬ 
sance  au  plexus  suivent-elles  des  directions  assez  dilféreides  pour  s’entre¬ 
croiser  en  divers  sens,  celui-ci  revêt  des  formes  si  variables  et  si  irrégu¬ 
lières,  qu’il  ne  peut  être  comparé  qu’à  uu  amas  de  fils  inextricables  :  à 
cette  variété  appartiennent  le  plexus  pharyngien,  le  })lexus  pulmonaire,  les 
plexus  cardiaques  et  tous  ces  réseaux  de  filameids  nervmix  qui  eutoui*(‘nt 
les  artères  viscérales  de  l’abdomen. 

Ces  deux  sortes  d(‘  plexus  ue  sont  pas  également  répandus  dans  l’éco¬ 
nomie  :  ceux  du  premier  ordre,  beaucoup  plus  rares,  appartienneid  spé¬ 
cialement  au  système  nerveux  de  la  vie  animale;  ceux  du  second,  très- 
multipliés  au  coidraire,  appartieuiient  surtout  au  sysième  nerveux  <le  la 
vie  nutritive. 

Les  plexus  ont  pour  usage,  soit  de  concentrer  l’action  nerv(‘use  sur  cer¬ 
tains  points  de  l’organisme,  soit  aussi  de  mélanger  cidre  elles  les  fibres  ipii 
vont  se  distribuer  dans  une  région  ou  dans  un  groupe  d’organ(‘s  conqiosés 
d’éléments  très-divers,  par  exemple  à  l’appareil  de  la  déglutition,  à  celui 
de  la  chymification,  à  l’appareil  génito-urinaire,  aux  imunbres  supérieurs 
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ou  inférieurs,  etc.  Dans  cliacun  de  ces  groupes  d’organes,  nous  trouvons 
en  effet  des  parties  sensibles  et  des  parties  contractiles.  La  répartition  des 
fibres  primitives  affectées  à  la  sensibilité  et  de  celles  affectées  à  la  motilité 
se  fera  d’autant  mieux  que  chaque  cordon,  chaque  branche,  chaque  ra¬ 
meau  renfermera  sous  la  même  enveloppe  les  unes  et  les  autres  :  celles 
qui  transmettent  les  impressions  allant  se  terminer  dans  la  peau  ou  les 
muqueuses  lorsqu’elles  les  rencontrent;  celles  qui  transmettent  le  mouve¬ 
ment  se  distribuant  de  proche  en  proche  aux  muscles  échelonnés  sur  leur 
route.  Admettons  pour  un  instant  que  ces  fd)res  primitives  se  portent  iso¬ 
lément  de  leur  origine  à  leur  terminaison;  leur  extrême  ténuité  leur  per¬ 
mettra-t-elle  de  résister  aux  tiraillements  qui  résulteront  pour  elles,  d’une 
part,  des  variations  de  volume  des  organes  de  la  vie  nutritive,  de  l’autre 
(les  variations  de  longueur,  de  rapports  et  de  position  des  organes  de  la 
vie  animale  pendant  la  durée  des  contractions  musculaires?  Non,  assnia^- 
ment;  de  là  pour  elles  l’utilité  de  leur  réunion  en  faisceaux.  Ainsi  les 
fibres  pïimitives  s  unissent  poiir  mieux  résister;  et  les  troncs  résultant 
de  cette  union  s’unissent  à  leur  tour  pour  échanger  en  quelque  sorte  cer¬ 
taines  fibres  qu’il  sont  en  surabondance  contre  certciines  autres  qui  leur 
manquent, 

D.  Rapports  des  nerfs. 

Les  nerfs  affectent  des  rapports  importants  avec  les  os,  les  muscles, 

I  les  vaisseaux  sanguins,  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  principaux  or- 
I  gaues  de  la  vie  de  nutrition.  Tous  ces  rapports  sont  remarquables  par  leur 
,  fixité.  Il  est  extrêmement  rare  de  voir  une  branche  nerveuse  varier  dans 
sa  situation  et  sa  direction.  Sous  ce  point  de  vue,  l’appareil  de  l’innerva¬ 
tion  diffère  essentiellement  de  celui  de  la  circulation,  où  les  anomalies 
d’origine,  de  trajet,  de  rapports,  se  montrent  si  fréquentes. 

i°  fie.s  nerfs  avec  les  os.  —  Ils  soiit  en  général  peu  éteiulus. 

Après  avoir  traversé  les  trous  de  la  base  du  crâne  et  ceux  de  conjugaison, 
la  plupart  des  troncs  nerveux  s’éloignent  des  surfaces  osseuses  dont  ils  se 
trouvent  séparés  par  les  plans  musculaires.  Ce  lait  général  comporte  tou¬ 
tefois  un  assez  grand  nombre  d’exceptions  :  ainsi  tous  les  rameaux  qui 
I  vont  se  distribuer  aux  organes  de  la  vie  nutritive  rampent  dans  une  assez 
!  longue  étendue  sur  la  face  antérieure  du  rachis  ;  d’autres,  comme  les  nerfs 
;  intercostaux,  sont  logés  dans  les  gouttières  de  la  face  interne  des  côtes; 
d’autres  traversent  des  canaux  osseux,  par  exemple,  les  nerfs  sous-orbi¬ 
taires,  maxillaires  inférieurs,  facial,  auditif,  etc.;  quelques-uns  contour¬ 
nent  un  levier  osseux  comme  le  nerf  circonllexe  de  l’aisselle  ou  le  nerf 
radial.  Ces  rapports  peuvent  avoir  pour  conséquence  une  lésion  du  tronc 
nerveux,  lorsque  la  surface  osseuse  correspondante  devient  le  siège  de 
I  quelque  grave  solution  de  continuité,  ou  même  d’un  simple  déplacement  : 
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(le  là  des  déehinires  el  des  paralysies,  ou  bien  de  simples  liraillemeiils 
et  un  trouble  momentané  dans  la  sensibililé  el  la  motilité. 

jio.s  nori’w  av4»e  lo»  laiiselos.  —  LeS  principaux  ll’OllCS  OCCU- 
pent  les  grands  interstices  musculaires;  les  troncs  secondaires  ou  les 
branches  cheminent  entre  les  divers  muscles  d’un  même  grou|)e;  les  ra¬ 
meaux  marchent  dans  l’épaisseur  des  divers  faisceaux  d’un  même  muscle, 
et  les  fdanients  entre  les  fascicules  de  celui-ci. 

La  direction  des  troncs  et  des  branches  est  parallèle  à  celle  des  muscles. 
Mais  les  rameaux,  en  pénétrant  dans  ces  derniers,  leur  deviennent  obli¬ 
ques,  et  les  fdanients  d’autant  plus  perpendiculaires  qu’ils  sont  })lus  ténus, 
liemarquons  en  passant  combien  cette  transition  graduelle  de  la  direction 
parallèle  des  deux  systèmes  à  une  direction  réciproquement  perpendicu¬ 
laire  est  en  harmonie  avec  l’extrême  délicatesse  de  l’iin  à  ses  dernièii's 
divisions,  et  les  fonctions  de  l’autre.  Parallèles  aux  libres  muscideusos,  h‘s 
fibres  nerveuses  primitives  se  trouvaient  associées  à  toutes  leurs  varia¬ 
tions  de  longueur,  et  par  suite  aux  plus  funestes  tiraillements;  periien- 
diculaires  à  ces  libres,  non-seulement  elles  ne  sont  pas  exposées  à  un 
allongement  forcé  et  périlleux,  mais  encore  elles  se  raccourcissent,  id  se 
raccourcissent  d’autant  plus,  que  les  contractions  sont  plus  violenti's. 

Piarement  on  voit  un  tronc  nerveux  traverser  un  faisceau  musculaire;  h' 
nerf  mnscnlo-ciitané  jiassant  au  travers  du  coraço-buméral,  le  spinal  ti‘a- 
versant  le  sterno-mastoïdien,  le  sous-occipital  traversant  le  trapèze,  sont 
autant  d’exceptions,  dont  la  rareté  s’explique  par  la  direction  parallèle  de 
ces  deux  ordres  d’organes.  Mais  ce  qui  est  rare  pour  les  troncs  cesse  de 
l’être  pour  les  rameaux  et  les  ramuscules  :  ainsi  les  muscles  inlercostaux 
externes  sont  traversés  par  un  assez  grand  nombre  de  ramifications  parti(‘s 
des  nerfs  correspondants;  d’autres  ramifications  traversent  les  trois  j)lans 
superposés  de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomeii  pour  se  porter  à  la  peau  ; 
d’autres,  le  couturier,  le  psoas,  le  grand  })ectoral,  les  j)eauciers,  etc., 
tous  ceux  qui  vont  se  perdre  dans  la  muqueuse  du  tube  digestif,  se  tami¬ 
sent  en  quelque  sorte  à  travers  sa  courbe  musculaire.  Pour  livrer  i)as- 
sage  à  ces  rameaux  nerveux,  les  libres  de  chaque  muscle  ])erforé  s’écar¬ 
tent  au-devant  d’eux;  nulle  part  on  n’observe  ici  ces  anneaux  fibreux  (pu 
protègent  les  artères  dans  leur  trajet  à  travei's  les  |)lans  musculaires. 

3°  Mapjxn'ts  «Ses  BBerfs  avec  1î*?4  vaixweaiix  —  LeS  VCilieS  SOnt  011 

général  plus  superficielles  que  les  artères,  et  les  nerfs  plus  superfi¬ 
ciels  que  les  veines.  Lorsqu’ils  se  trouvent  situés  sur  le  même  jilan  que 
ces  dernières,  comme  les  nerfs  radial  el  cubital  à  l’avant-bras,  ils  sont 
plus  éloignés  de  l’axe  du  mendire.  De  ces  trois  ordres  d’organes,  les  cor¬ 
dons  nerveux  sont  donc  ceux  qui  se  présenteront  les  premiers  aux  regards 
du  chirurgien  dans  les  opérations  qu’il  est  si  souvent  apjielé  à  pratiquer  : 
et  comme  ces  cordons,  varient  peu  dans  leurs  rajiporls,  (d  conlrasteid  jiar 
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leur  couleur  d’un  l)lanc  mal  avec  la  coloration  des  parties  ainhiantes,  ils 
deviendront  pour  lui  autant  de  points  de  repère  qui  le  guideront  dans  la 
recherche  des  parties  plus  profondes. 

Dans  les  parois  du  tronc  et  dans  les  membres,  les  nerfs  marchent  paral¬ 
lèlement  aux  vaisseaux  artériels.  Lorsqu’une  artère  se  divise  ou  se  dévie, 
le  cordon  nerveux  qui  l’avait  accompagnée  juscjue-là  l’abandonne,  et  un 
autre  le  remplace,  de  telle  sorte  qu’ils  deviennent  successivement  satel¬ 
lites  du  même  tronc  artéidel. 

Dans  les  cavités  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  les  nerfs,  réduits  à  de 
plus  petites  dimensions,  et  infiniment  plus  multipliés,  contractent  avec  les 
artères  viscérales  des  rapports  d’autant  plus  intimes,  (jue  leur  trajet  est 
plus  long;  dans  ce  dernier  cas,  ils  les  entourent  de  leurs  anastomoses  et 
leur  forment  une  véritables  gaine  qui  ne  les  abandonne  que  lorsqu’ils  arri¬ 
vent  au  voisinage  de  l’organe  auquel  ils  appartiennent. —  Les  rapports  in¬ 
times  des  nerfs  avec  les  artères  viscérales  du  tronc  avaient  porté  quelques 
auteurs  anciens  à  les  cqnsidérer  comme  une  dépendance  de  celles-ci.  Mais 
les  plexus  ainsi  que  les  vaisseaux,  appartiennent  aux  viscères  vers  lesquels 
ils  se  dirigent.  Les  fdjres  primitives  qui  entrent  dans  leur  composition,  ayant 
à  parcourir  pour  la  plupart  un  assez  long  trajet,  au  milieu  d’organes  dont 
les  uns  sont  constamment  en  mouvement,  comme  les  poumons,  le  cœur, 
le  foie,  la  rate,  etc.,  dont  les  autres  augmentent  et  diminuent  tour  à  tour  de 
volume,  se  trouvaient  exposées  par  le  fait  de  leur  isolement  aux  plus  graves 
lésions.  Dans  le  but  de  les  soustraire  au  danger  (pii  les  menaçait,  la  nature 
ne  les  a  pas  réunies  entre  elles  pour  constituer  des  troncs  capables  de 
résister;  elle  les  a  divisées  en  plusieurs  groupes,  et  a  donné  à  chaque 
groupe  un  axe  artériel  mobile  et  tlexueux  qui  a  été  chargé  de  résister 
pour  elles,  et  autour  duquel  elles  rampent  pendant  la  partie  périlleuse  de 
leur  trajet,  pour  devenir  libres  et  indépendantes  aussi t(jt  qu’elles  n’ont 
plus  aucun  danger  à  courir. 

Ces  rapports  des  nerfs  avec  les  artères  viscérales  nous  révèlent  toujours 
le  même  but,  un  but  de  protection.  Seulement  cette  protection  si  néces¬ 
saire  aux  fibres  nerveuses  élémentaires  a  été  diversement  réalisée  :  tandis 
que  dans  les  espaces  celluleux  elle  dérive  de  leur  association,  et  dans  les 
muscles  de  leur  direction  perpendiculaire  aux  faisceaux  charnus,  elle  est 
empruntée,  pour  celles  qui  se  rendent  aux  viscères  de  la  poitrine,  de  l’ab¬ 
domen  et  du  bassin,  à  des  organes  placés  en  dehors  d’elles-mêmes.  —  Ce 
point  d’appui,  du  reste,  elles  ne  le  prennent  pas  exclusivement  sur  les  ar¬ 
tères  viscérales.  Lorsqu’elles  trouvent  dans  leur  voisinage  d’autres  soutiens, 
elles  l’empruntent  également  :  c’est  ainsi  que  les  divisions  du  plexus 
pulmonaire  s’appuient  dans  toute  l’étendue  de  leur  trajet  sur  les  canaux 
bronchiques,  et  non  sur  l’artère  et  les  veines  qui  les  accompagnent. 

Les  artères  viscérales,  de  même  que  celles  de  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  ont  leurs  nerfs  propres  qui  président  à  la  cmdraction  de  leur 
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tunique  musculaire  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  nerfs  vaso-nioleurs. 
Ces  nerfs,  extrêmement  grêles  et  visibles  seulement  an  microscope,  éma¬ 
nent,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Cl.  Bernard,  du  grand  sympathique.  Ils 
suivent  le  trajet  des  rasa  vasonun,  et  forment  comme  ceux-ci,  dans  leur 
tunique  externe,  un  réseau  à  mailles  irrégulières.  De  ce  réseau  partent 
les  filaments  qui  vont  se  perdre  dans  la  tunique  moyenne. 

4'^  KaB>9>»rtM  fies  «eefs  avee  les  vaïsseaiiv  Eymplialifiiies.  —  Le  SystèlUe 
nerveux,  sur  un  grand  nombre  de  régions,  et  particulièrement  sur  la  sur¬ 
face  cutanée,  correspond  par  ses  dernières  ramifications  aux  jiremières 
radicules  du  système  lymphatique,  et  contracte  avec  ces  radicules  les  plus 
étroites  connexions.  Sur  tous  les  points  où  la  sensibilité  est  vive,  et  on  les 
nerfs  par  conséquent  sont  nombreux,  les  vaisseaux  lymphatiques  se  trou¬ 
vent  développés  et  multipliés  dans  les  mêmes  projiortions  :  la  surface  dor¬ 
sale  et  les  bords  de  la  langue,  si  riches  en  filaments  nerveux,  ne  le  sont  pas 
moins  en  vaisseaux  absorbants;  les  lèvres,  dont  la  sensibilité  est  si  délicate, 
sont  recouvertes  de  toutes  parts  par  des  radicules  lymphatiques  anastomo¬ 
sées  entre  elles  ;  ces  mêmes  radicules  s’étalent  avec  plus  de  profusion  encore 
sur  la  surface  du  gland,  sur  les  grandes  et  les  petites  lèvres,  sur  l’entrée  du 
larynx,  régions  dans  lesquelles  les  ramifications  nerveuses  se  pressent  aussi 
en  grand  nombre. — Le  système  cutanée  présente-t-il  sur  un  point  une  sen¬ 
sibilité  spéciale,  comme  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  la  base  du 
nez,  par  exemple,  le  système  lymphatique  acquiert  aussitôt  une  jilus 
grande  importance. — Certaines  parties  de  la  peau  sont-elles  plus  sensibles 
aux  excitants  ordinaires,  les  réseaux  absorbants  se  montrent  plus  déve¬ 
loppés  à  leur  superficie  :  Sur  la  peau,  et  la  plupart  des  muqueuses,  en  un 
mot,  la  sensibilité  est  en  raison  directe  du  nombre  des  fibres  nerveuses, 
d'une  part,  et  de  celui  des  radicules  lymphatiques,  de  Vautre. 


Pour  faire  la  part  de  l’élément  nerveux  et  celle  de  l’élément  lymphatique  1 
dans  l’exercice  de  la  sensibilité,  il  convient  de  rappeler  (|ue  les  fibres  ner-  | 
veuses  sont  d’autant  plus  aptes  à  être  impressionnées  par  les  agents  exté-  , 
rieurs,  qu’elles  sont  plus  humides  :  les  papilles  de  la  peau  et  celles  de  la 
langue  sont  peu  ou  point  sensibles  lorsqu’elles  jierdent  une  partie  des  sucs 
qui  les  imprègnent  et  subissent  une  sorte  de  sécheresse;  mais  dès  ((ue  ces 
papilles  sont  légèrement  humectées  par  une  couche  de  lifpiide  à  la  tempé¬ 
rature  du  corps,  elles  retrouvent  leur  aptitude  à  être  impressionnées.  Or  î  j 
les  réseaux  formés  par  l’anastomose  des  radicules  lymphatiques  représcn-  i 
tent  des  myriades'de  courants  qui  serpentent  continuellement  antoiir  dc  jii 
l’extrémité  terminale  des  fibres  nerveuses  élémentaires  et  (jui  les  entre-*  | 
tiennent  dans  cet  état  (t'Iuimidité  nécessaire  à  l’accomplissement  du  rôle  q 
dont  elles  sont  chargées.  Plus  ces  courants  formés  par  la  lymphe  seront  a 
multipliés,  plus  les  fibres  nerveuses  jirimitives  seront  protégées  contre  d 
rinlluence  de  l’air  extérieur,  et  plus  aussi  sera  développée  et  assurée  hoir 
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aptitude  à  recueillir  les  impressions  du  dehors.  Les  nerfs  préposés  à  la 
sensibilité  sont  donc  plus  ou  moins  excitables,  et  leurs  divers  degrés  d’ex¬ 
citabilité  dépendent,  en  partie  au  moins,  du  nombre  et  du  volume  des 
radicules  lymphatiques  qui  les  recouvrent;  c’est  pourquoi  ces  radicules 
se  pressent  en  si  grand  nombre  à  la  surface  du  gland,  à  l’entrée  du  vagin, 
sur  les  lèvres,  sur  la  langue,  à  l’extrémité  des  doigts,  etc. 

L’humectation  constante  de  l’extrémité  terminale  des  nerfs  sensitifs  est 
une  condition  si  utile,  si  nécessaire  à  ces  organes  pour  le  rôle  qu’ils 
remplissent,  que  ceux  d’entre  eux  auxquels  une  fonction  d’une  haute  im¬ 
portance  a  été  confiée  ne  sont  pas  humectés  par  de  simples  courants  capil¬ 
laires,  mais  s’épanouissent  à  la  surface  d’une  large  couche  de  liquide, 
comme  le  nerf  de  la  vision,  ou  se  plongent  par  leur  extrémité  dans  ce 
liquide  même,  comme  celui  de  l’audition. 

E.  Termlsmison  des  uerfs. 

La  disposition  que  présentent  les  fibres  nerveuses  à  leur  extrémité 
terminale  est  un  des  points  les  plus  importants  de  leur  étude.  Aussi  de 
nombreuses  recherches  ont-elles  été  entreprises  aux  dilférentes  époques 
de  la  science,  et  particulièrement  depuis  une  vingtaine  d’années,  pour 
acquérir  sur  ce  sujet  des  notions  satisfaisantes. 

Lorsqu’un  tronc  nerveux,  ou  une  branche,  un  rameau,  un  simple  ra- 
muscule  sont  incisés  sur  un  point  quelconque  de  leur  trajet,  toutes  les 
parties  comprises  dans  la  sphère  de  leur  distribution  se  trouvent  frappées 
de  paralysie,  soit  dans  leur  sensibilité,  s’il  s’agit  d’un  nerf  sensitif,  soit 
dans  leurs  mouvements,  s’il  s’agit  d’un  nerf  moteur.  Ce  fait  nous  démontre 
que  chaque  tronc  nerveux  a  son  département  dont  les  limites  sont  bien 
arrêtées  ;  que  dans  ce  département  chaque  division  nerveuse,  si  réduite 
qu’elle  soit,  occupe  une  place  déterminée  ;  que  l’indépendance  la  plus 
complète  existe  non-seulement  entre  les  divers  troncs,  mais  entre  les  di¬ 
vers  éléments  qui  les  constituent  ;  que  chaque  fibre  primitive,  en  un  mot, 
représente  un  organe  parfaitement  distinct,  s  identifiant  avec  l'axe  ceré- 
bro-spinal  par  son  extrémité  centrale,  et  avec  tel  ou  tel  point  de  V économie 
par  son  extrémité  périphérique. 

Ce  mode  de  terminaison  est  le  seul  qui  ait  été  longtemps  admis.  Plus 
tard,  beaucoup  d’observateurs  ont  pensé  qu’arrivées  à  leur  destination, 
ces  fdjres  se  recourbent  et  viennent  par  un  trajet  rétrograde  s’appliquer, 
soit  à  elles-mêmes,  soit  à  d’autres  fibres  voisines,  pour  retourner  à  leur 
point  de  départ,  c’est-à-dire  au  centre  nerveux.  Ainsi  elles  n’offriraient  pas 
au  terme  le  plus  extrême  de  leur  trajet  une  extrémité  libre,  mais  une  ar¬ 
cade;  ou  plutôt  elles  ne  se  termineraient  pas  dans  les  organes  ;  toutes  dé¬ 
criraient  une  anse  dont  les  chefs  seraient  plus  ou  moins  longs,  suivant 
qu’elles  vont  se  rendre  à  des  organes  plus  ou  moins  éloignés  de  la  masse 
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nerveuse  centrale.  Longtemps  ces  deux  opinions  ont  compté  l’une  et  raulr(‘ 
lin  grand  nombre  de  partisans.  Cependant  la  première  est  évidemment  la 
mieux  Ibiulée  ;  des  faits  importants  et  précis  témoignent  en  sa  faveur. 

Pour  exposer  l’état  de  la  science  sur  ce  jioint,  nous  allons  suivre  dans 
leurs  dernières  divisions  les  nerfs  qui  se  rendent  dans  les  corpuscules  di' 
J’acini,  dans  la  peau,  les  muqueuses,  les  organes  des  sens,  et  enfin  dans 
les  muscles  et  les  parties  fibreuses  et  libro-cartilaginenses. 

1°  Terminaison  des  nerfs  dans  les  corpusenles  de  Pacinl.  —  Mention¬ 
nés  en  1717  par  Yater,  signalés  de  nouveau  en  1832  par  Amiral,  Camus  et 
Lacroix,  ces  corpuscules,  en  1840,  ont  été  Irès-bien  étudiés  dans  leur 
structure  par  Pacini,  et  dans  leurs  connexions  par  Henle. 

Ils  se  présentent  sous  la  forme  de  petits  corps  opaques,  de  couleur 
blanche,  ellipsoïdes  ou  ovoïdes,  libres  à  l’une  de  leurs  extrémités,  se  con¬ 
tinuant  par  l’autre  avec  un  filament  nerveux  très-délié  et  si  court,  que  beau¬ 
coup  d’entre  eux  semblent  plutôt  accolés  que  suspendus  aux  rameaux 
dont  ils  dépendent.  Leur  longueur  varie  de  1  à  3  millimètres. 

On  les  rencontre  en  grand  nombre  à  la  main  et  an  pied,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  principalement  sur  le  trajet  des  nerfs  collatéraux 
des  doigts  et  des  orteils.  Il  en  existe  également  sur  les  nerfs  sous-cutanés 
des  articulations,  sur  les  divisions  du  nerf  honteux  interne,  sur  celles  des 
nerfs  intercostaux  et  sur  quelques  autres  ;  mais  ils  sont  rares  et  font  sou¬ 
vent  défaut  sur  ces  divers  points.  Ces  corpuscules,  du  reste,  n’appartien¬ 
nent  pas  exclusivement  aux  nerfs  de  la  vie  animale.  Leur  (‘xistence  a  pu 
être  constatée  aussi  sur  le  trajet  des  rameaux  du  grand  sympathiipie,  jiar- 
ticulièrement  sur  ceux  qui  partent  du  jilexus  solaire  et  sur  ceux  ipii  clie- 
niinent  entre  les  deux  lames  du  mésentère. 

Les  corpuscules  de  Pacini  se  composent  de  deux  jiarties  bien  dilférenles  ; 

1°  de  capsules  conjonctives  et  concentriques,  extrêmement  minces,  ([ui  en 
forment  la  presque  totalité  ;  d’un  filament  nerveux  qui  en  occupe  la 
partie  centrale  et  s’y  termine. 

Les  capsules,  dont  le  nombre  peut  s’élever  de  15  ou  20  jus([u’à  40  et 
même  50,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  autant  de  couches  liquides 
d’autant  plus  minces  qu’elles  occupent  une  situation  plus  sujierlicielle. 
Chacune  de  ces  capsules  présente  des  noyaux  irrégnlièrement  disséminés  i 
dans  son  épaisseur.  A  leur  extrémité  libre,  toutes  se  soudent,  et  ju’odui-  i 
sent  ainsi  une  ligne  opaque  située  sur  le  prolongement  du  grand  axe  du 
corpuscule.  A  leur  extrémité  opposée,  elles  s’unissent  au  lilament  nerveux 
({ui  leur  sert  de  jiédicule.  i 

Ce  filament  est  un  simple  tube  nerveux  qui  conserve  d’abord  ses  trois  i 
parties  constituantes  :  gaine  de  Schwann,  myéline,  cylinder  axis.  Mais  la  j 
gaine  et  la  myéline  disparaissent  presipie  aussitôt.  Le  cylindraxe  jiénètre  ! 
seul  dans  la  cavité  centrale  du  corpuseuh',  cavité  très-déliée  (d  rem-  j 
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j)lie  d’un  liciiiide  traiispareut.  H  est  un  [)cu  llexueux  el  se  lermiiie  pai’ 
une  extrémité  libre,  légèrement  renllée.  Souvent  on  le  voit  se  diviser  en 
deux  et  même  en  trois  branches. 

La  destination  des  corpuscules  de  Pacini  est  inconnue.  Leur  multiplicité 
sur  des  régions  très-sensibles,  comme  la  paume  des  mains  et  la  })laide  des 
pieds,  avait  d’abord  laissé  pressentir  (pi’ils  jouent  à  l’égard  de  la  sensilu- 
lité  le  rôle  d’organes  de  renforcement.  Mais  leur  présence  sur  des  ramili- 
cations  nerveuses  dont  la  sensibilité  est  assez  obtuse,  comme  celles  du 
grand  sympathique,  ne  semble  pas  contirmer  cette  opinion,  qui  doit  être 
accueillie  par  conséquent  avec  réserve. 

Terminaison  des  nerfs  dans  la  peau  et  les  muqueuses.  —  Corpuseules 
de  Kranse,  corpuscules  du  tact.  —  Arrivés  à  la  lace  pi'ofonde  des  mem¬ 
branes  tégnmentaires,  les  rameaux  nerveux  s’engagent  dans  leur  éj)aisseur 
et  se  partagent  en  un  grand  nombre  de  filets,  lesquels  s’anastomosent  pour 
former  un  réseau  à  mailles  très-serrées,  sous-jacent  au  corps  papillaire. 

De  ce  réseau  naissent,  dans  quelques  régions,  des  filaments  composés 
d’un  ou  de  plusieurs  tubes  nerveux,  ({ui  pénètrent  dans  les  papilles  et  qui 
vont  se  terminer  dans  des  corpuscules,  dont  les  uns  ont  été  découverts  par 
Krause  en  1858,  et  les  autres  par  Meissner  en  185:2.  Ces  deux  ordres  d(' 
corpuscules  offrent  la  plus  grande  analogie;  ils  ne  diffèrent  en  réalité  que 
par  leurs  dimensions,  ou  plutôt  par  leur  développement. 

a.  Les  coiqmscules  de  Krause  se  voient  dans  les  papilles  de  la  conjonc¬ 
tive,  où  leur  existence  est  facile  à  constater.  Mais  on  les  rencontre  aussi 
dans  les  papilles  fongiformes  de  la  langue,  dans  les  papilles  des  lèvres, 
dans  celles  du  voile  du  palais,  du  pharynx  et  du  gland.  —  Sur  la  conjonc¬ 
tive,  ils  sont  assez  nombreux.  Sur  les  autres  régions  on  n’observe  ces  cor¬ 
puscules  ([lie  dans  certaines  papilles;  la  plupart  en  sont  dépourvues. 

Leur  forme  est  généralement  sphérique  ou  conique,  et  leur  volume  très- 
minime.  Leur  diamètre  moyen  n’excède  pas  0"''",05.  Selon  Krause  et  les 
premiers  observateurs,  qui  ont  cherché  à  déterminer  leur  structure,  ils 
seraient  formés  :  l"*  d’un  noyau  de  tissu  conjonctif  homogène,  finement 
granuleux  ;  2“  d’une  enveloppe  de  même  nature  contenant  des  noyaux 
transversaux  ou  perpendiculaires  au  diamètre  du  corpuscule;  3°  d’un  ou 
de  deux  tubes  nerveux  ([ui  leur  servent  de  pédicule.  —  Ceux-ci,  d’abord 
munis  de  leur  gaine  de  Schwann  et  de  leur  gaine  médullaire,  se  dépouil¬ 
lent  à  leur  entrée  dans  le  corpuscule  de  leur  myéline,  puis  se  terminent 
dans  sa  partie  centrale  par  une  extrémité  libre.  Souvent  ces.  tubes  s’en¬ 
roulent  autour  du  corpuscule  el  décrivent  un  ou  [ilusieurs  tours  avant 
de  se  perdre  dans  sa  [lartie  centrale.  Très-souvent  aussi  les  tubes  nerveux, 
en  arrivant  à  l’extrémité  inférieure  des  coiqmscules,  se  bifuripient  d’abord; 
chaque  branche  s’enroule  ensuite  sur  leur  jiérijihérie. 

M.  Uougel,  i[ui  a  repris  l’étude  de  ces  corpuscules  en  1808,  en  donne 
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une  descn{)tioii  plus  complète  et  plus  satisfaisante.  Gliacun  d’eux,  selon 
cet  auteur,  est  constitué  par  un  tube  plus  on  moins  enroulé,  se  continuant 
à  son  exlrémilé  terminale  avec  une  sul)slance  centrale,  grannlense  et 
pourvue  de  noyaux.  Cette  substance  centrale  est  de  nature  nerveuse, 
comme  le  cylinder  axis  dont  elle  paraît  être  en  (piebjue  sorte  le  renlle- 
ment.  C’est  autour  de  ce  renllement  que  s’enroule  le  tube  nerveux.  Les 
noyaux  observés  sur  la  surface  des  corpuscules  sont  ceux  de  la  gaine 
de  Schwann;  ils  en  suivent  la  direction.  Si  certains  corpuscules  sont 
très-petits,  c’est  parce  que  le  tube  qui  les  forme  est  peu  enroulé.  Ils  sont 
plus  volumineux  lorsque  les  tours  se  multiplient,  ou  lorsque  le  tube  se 
bifurque,  ou  bien  encore  lorsqu’il  est  double.  L’opinion  de  M.  Rouget  rend 
donc  très-bien  compte  de  tous  les  faits  observés.  —  Pour  étudier  ces  cor¬ 
puscules,  il  convient  de  s’adresser  à  ceux  de  la  conjonctive,  qui  sont  les 
plus  faciles  à  mettre  en  évidence,  et  de  cboisir  les  plus  petits,  c’est-à-dire 
les  plus  simples,  les  tubes  sur  ces  derniers  étant  à  peine  enroulés. 

b.  Les  corpuscules  du  tact  appartiennent  plus  spécialement  à  la  })aume 
des  mains  et  à  la  plante  des  pieds.  C’est  sur  les  points  les  plus  sensibles 
qu’on  les  observe  en  grand  nombre.  J’en  ai  rencontré  aussi  sur  la  face 
dorsale  des  doigts,  au  niveau  de  la  troisième  j)lialange.  Ils  sont  })lus  volu¬ 
mineux  ([ue  les  corpuscules  de  Krause,  mais  du  reste  très-variables  à  cet 
égard,  et  de  forme  ellipsoïde  pour  la  plupart.  Ceux  de  la  face  dorsale  de 
la  main  diffèrent  des  précédents  par  leurs  dimensions  beaucoup  moindres 
et  par  leur  forme  en  général  arrondie. 

Ces  corpuscules  ont  été  aussi  considérés  comme  composés  :  d’une 
partie  centrale,  homogène  et  transparente  ;  d’une  partie  périphéri({u(!  de 
nature  conjonctive,  dans  laquelle  se  trouvent  disséminés  des  noyaux  à 
direction  transversale  ;  et  de  tubes  nerveux  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
le  plus  habituellement.  Quant  à  la  disposition  et  au  mode  de  terminaison 
de  ceux-ci,  la  science  n’est  pas  encore  fixée.  Selon  quel(|ues  anatomistes, 
ils  serpenteraient  irrégulièrement  sur  la  périphérie  des  corpuscules  en  les 
contournant,  et  se  termineraient  en  anse  vers  leur  })artie  supérieure. 

Mais  cette  opinion  trouve  aujourd’hui  peu  de  partisans.  La  plupart  des 
auteurs  s’accordent  pour  penser  ([u’ils  se  terminent  par  une  extrémité 
libre.  Meissner  et  Krause  admettent  qn’après  s’étre  enronlés  an  j)oint 
de  recouvrir  toute  la  surface  du  corpuscnle,  ces  tubes  vont  se  perdre 
dans  sa  partie  centrale.  Telles  seraient  aussi  leur  disj)osilion  et  leur 
terminaison  selon  M.  Rouget,  (pii  ne  voit  eiUre  les  corpuscules  de 
Krause  et  les  corpuscules  du  tact  aucune  dillèrence  essentielle,  et  pour 
lequel  ceux-ci  ne  seraient  qu’un  peloton  do  tubes  nerveux  enroulés  autour 
du  renllement  par  lequel  se  termine  leur  cylindraxe.  Ainsi  considéi'és, 
ils  représentent  des  corpuscules  de  Krause  plus  volumineux,  plus  dév(‘- 
loppés,  plus  compliqués.  Dans  les  uns  et  les  autres,  il  n’y  aurait  qu’un  seul 
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élément,  le  tube  jierveux,  se  terminant  par  une  extrémité  libre  et  renflée. 
Seulement,  dans  les  premiers,  le  tube  ne  décrit  qu’un  ou  plusieurs  tours; 
dans  les  seconds,  il  en  décrit  un  grand  nombre.  Mes  études  me  portent  à 
admettre  cette  opinion  comme  la  mieux  fondée.  L’observation  et  l’ana¬ 
logie  elle-même  parlent  très-hautement  en  sa  laveur;  elles  nous  montrent 
que  ces  deux  ordres  de  corpuscules  sont  constitués  sur  le  même  type,  et 
diffèrent  à  peine  l’un  de  l’autre.  Ils  diffèrent  au  contraire  très-notablement 
des  corpuscules  de  Pacini. 

De  l’ensemble  des  recherches  entreprises  dans  le  but  de  connaître  le 
mode  de  terminaison  des  nerfs  qui  président  à  la  sensibilité  générale,  il 
résulte  donc  (}ue  sur  les  points  où  ils  ont  pu  être  soumis  à  l’examen  mi¬ 
croscopique,  on  les  a  vus  se  terminer  pur  une  extrémité  libre. 

Du  réseau  de  toutes  les  autres  parties  de  la  peau  et  de  certaines  mu¬ 
queuses  pourvues  de  papilles,  émanent  aussi  probablement  des  tubes  ner¬ 
veux  qui  ne  sont  représentés  que  par  leur  cylindre  d’axe,  et  que  leur 
extrême  ténuité  et  leur  transparence  nous  dérobent.  Cette  hypothèse  sem¬ 
blerait  même  confirmée  par  les  recherches  récentes  de  M.  Langerhans, 
qui,  mettant  à  profit  le  procédé  de  MM.  Hoyer  et  Gohnheim  pour  l’étude  des 
nerfs  de  la  cornée,  vient  de  signaler  de  très-nombreux  et  très-minimes 
prolongements  s’étendant  du  réseau  intra-dermique  dans  l’épaisseur  des 
couches  profondes  de  l’épiderme  où  ils  entrent  en  relation  avec  des  cor¬ 
puscules  arrondis  ;  de  ceux-ci  partiraient  en  moyenne  cinq  prolongements 
secondaires  qui,  après  avoir  traversé  obliquement  le  réseau  muqueux  de 
Malpighi,  se  termineraient  dans  la  couche  cornée. 

3“  Tei'iiiinal^osi  «les  aerfs  (Je  spéciale.  —  NoS  COlinaisSailCeS 

sur  le  mode  de  terminaison,  ou  plutôt  sur  l’origine  des  nerfs  qui  sont  des¬ 
tinés  à  recueillir  les  impressions  visuelles,  olfactives  et  auditives,  sont 
encore  très-incomplètes.  S’il  était  permis  de  tirer  une  conclusion  générale 
de  l’ensemble  des  recherches  faites  sur  ce  point,  il  faudrait  admettre  que 
les  fdu’es  dont  ces  nerfs  se  composent  naissent  chacune  d’une  cellule  gan¬ 
glionnaire.  Cette  conclusion  est  vraie  pour  le  nerf  optique  ;  elle  paraît 
l’être  aussi  pour  les  nerfs  de  l’olfaction  et  de  l’audition.  Pour  ces  der¬ 
niers,  cependant,  elle  n’a  pas  encore  été  bien  nettement  démontrée. 

Les  études  de  H.  Müller  sur  la  rétine  ont  établi  en  effet  qu’en  dehors  de 
la  couche  fibreuse  de  cette  membrane  il  existe  une  couche  de  cellules 
nerveuses  multipolaires,  et  que  les  fibres  ou  tubes  de  la  première  font 
suite  aux  prolongements  de  ces  cellules.  Ainsi  les  nerfs  optiques  naissent 
de  cette  couche  celluleuse,  comme  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  de  la  sub¬ 
stance  grise  de  l’axe  cérébro-spnal. 

Quant  aux  premières  radicules  des  nerfs  olfactifs,  Ekhard  et  Ecker  ont 
avancé  qu’elles  partent  des  cellules  épithéliales  de  la  pituitaire,  opinion 
qu’aucun  fait  n’est  venu  confirmer.  Selon  M.  Schultze  elles  auraient  pour 
3®  ÉDIT.  III  —  16 
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origine  des  corps  spéciaux,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  cellules  olfac¬ 
tives.  Ces  dernières,  interposées  aux  cellules  épithéliales,  sont  allongées  et 
fusiformes.  Toutes  renferment  un  noyau  sphérique  ei  transj)areut.  Leur 
extrémité  externe  se  prolonge  jusqu’cà  la  surface  libre  de  répilhélium.  Leur 
extrémité  interne,  plus  déliée,  présente  des  nodosités  ou  reiillements  :  c’est 
par  cette  extrémité  interne  que  les  cellules  olfactives,  suivant  M.  Schultze, 
se  continueraient  avec  les  fibres  des  nerls  de  l’odorat.  Si  cette  continuité 
était  démontrée,  on  doit  reconnaître  que  l’origine  des  nerfs  olfactifs  olfri- 
rait  une  grande  analogie  avec  celle  des  nerfs  optiques. 

Les  nerfs  de  l’audition  partent  du  limaçon  et  du  vestibule  membraneux. 
La  branche  limacéenne  émane  de  l’organe  de  Gorti,  composé,  ainsi  ([ue 
nous  le  verrons  plus  tard,  de  bâtonnets  et  de  cellules  nerveuses.  Deiters 
pense  que  ses  fibres  proviennent  des  cellules  ;  et  M.  Schultze  regarde 
les  connexions  des  unes  et  des  autres  comme  })robables.  —  La  branche 
vestibulaire  naît  des  ampoules  des  canaux  demi-circulaires  et  de  la  partie 
blanche  du  saccule  et  de  l’utricule,  par  des  extrémités  libres,  suivant  la 
plupart  des  observateurs,  et  particulièrement  selon  Todd  et  Bowniann. 
Sur  les  ampoules  des  canaux  demi-circulaires,  Wagner  et  Meissner  disent 
aussi  avoir  vu  des  cellules  ganglionnaires  à  leur  origine. 

Les  trois  nerfs  des  sens  supérieurs  semblent  donc  avoir  pour  caractère 
commun  de  naître  par  des  cellules.  Le  tube  qui  part  de  chaque  cellule  est 
d’abord  représenté  uniquement  par  le  cylindre  d’axe.  Rappelons  toute¬ 
fois  que  ce  mode  d’origine  n’est  bien  démontré  que  pour  ceux  de  la  vision; 
il  est  encore  problématique  pour  les  deux  autres. 

4“  Terniiiiais^on  des  nerfs  dans  les  ntiiseles.  —  Elle  dilïère  pour  leS  lUUS- 
cles  de  la  vie  animale  et  pour  les  muscles  de  la  vie  organi({ue. 

La  terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles  striés  nous  est  connue.  Nous 
avons  vu  que  les  tubes  nerveux  parvenus  aux  fibres  musculaires  se  conti¬ 
nuent,  par  leur  gaine  avec  le  sarcolemme,  et  par  leur  cylindre  d’axe  avec 
une  plaque  terminale  sous-jacente  à  cette  enveloppe.  Quant  à  la  substance 
médullaire,  elle  disparaît  au  moment  où  le  cylindre  d’axe  plonge  dans  le 
faisceau  primitif  correspondant  (1). 

Les  nerfs  des  muscles  lisses  ont  été  depuis  vingt  ans  le  sujet  de  très- 
nombreuses  et  importantes  rectiercbes,  dont  la  science  est  surtout  rede¬ 
vable  à  Krause,  Meissner,  Auerbacb,  Reale,  Klebs^Arnold,  Fraidvenbæuser, 
et  plus  récemment  à  M.  llénocque.  Ces  recherches  ont  établi  ({ue  les  divi¬ 
sions  nerveuses,  arrivées  sur  les  muscles  lisses,  forment  un  riche  plexus, 
dont  les  mailles  se  partagent  en  trois  ordres  :  les  plus  superficielles  en¬ 
lacent  le  muscle  tout  entier;  les  moyennes  euloiirent  les  faisceaux  ({ui  le 
composent;  les  plus  profondes  sont  situées  dans  l’épaisseni'  de  ceux-ci.  Rc 
là  trois  plexus  secondaires  :  l^un plexus pé)-imusculaire,  à  larges  mailles; 


fl)  Voyez  le  tome  H,  p,  80/ 
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un  plexus  périfasciculaire,  à  mailles  plus  étroites  ;  un  plexus  intra- 
fasciculaire,  à  mailles  serrées. 

■  C’est  plus  particulièrement  sur  l’estomac  et  le  tube  intestinal  que  ces 
trois  plexus  ont  été  étudiés.  La  couche  musculaire  étant  ici  formée  de  deux 
pians  ou  de  deux  muscles,  il  existe  aussi  deux  plexus  périmusculaires  qui 
restent  isolés  du  côté  du  péritoine  et  du  côté  de  la  muqueuse,  mais  ({ui  se 
confondent  entre  les  deux  j)lans  charnus.  Il  suit  de  leur  fusion  que  les 
deux  plexus  superliciels  acquièrent  sur  ce  point  une  plus  grande  impor¬ 
tance.  Cette  portion,  commune  aux  deux  plexus  et  aux  deux  plans  muscu¬ 
leux,  est  aujourd’hui  généralement  connue  sous  le  nom  da  plexus  d’Auer- 
bacli,  et  celle  qui  répond  à  la  tunique  muqueuse  sous  celui  de  plexus 
de  Meissner.  On  observe  une  disposition  analogue ,  mais  déjà  plus 
simple  sur  la  vessie,  sur  les  conduits  excréteurs  des  glandes  et  sur  les 
vaisseaux. 

Les  rameaux  et  ramuscules  des  trois  plexus  qui  précèdent  sont  remar¬ 
quables  par  les  ganglions  extrêmement  nombreux  qu’on  observe  sur  leur 
trajet.  Dans  le  plexus  qui  porte  son  nom,  Auerbach  a  trouvé  chez  le  lapin 
jusqu’à  vingt  ganglions  sur  un  millimètre  carré.  Chez  l’homme  dans  le 
même  espace  j’ai  pu  en  compter  un  nombre  à  peu  près  égal  sur  certains 
points  du  canal  intestinal.  La  forme  de  ceux-ci  est  du  reste  très-variée.  Ils 
contiennent  en  général  de  8  à  10  cellules,  quelquefois  15,  20  et  plus 
encore.  Sur  les  plus  petits  on  en  rencontre  deux  ou  trois  seulement  et 
même  une  seule. 

Du  plexus  intra-fasciculaire  naissent  les  ramifications  terminales  desti- 
I  nées  aux  fibres  lisses.  Ces  divisions  ultimes,  d’une  extrême  ténuité  et  très- 
I  pâles,  cheminent  entre  les  fibres  musculaires.  Elles  se  perdraient,  selon 
Frankenhæuser,  dans  leurs  noyaux,  et  d’après  Arnold,  tantôt  dans  le  noyau, 
tantôt  sur  tout  autre  point.  Pour  M.  Hénocque,  leur  terminaison  aurait  lieu 
par  un  renflement  punctiforme  ou  en  bouton,  soit  dans  le  noyau,  soit  en 
dehors  de  celui-ci,  soit  même  en  dehors  des  fibres  lisses, 
i  Ces  dissidences  entre  les  observateurs  qui  se  sont  le  plus  spécialement 
I  attachés  à  déterminer  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles 
lisses  soulèvent  des  doutes  qui  ne  font  que  s’accroître  lorsqu’on  s’applique 
à  contrôler  les  résultats  de  leurs  reciierches.  Gomme  M.  Hénocque,  j’ai 
fait  usage  du  chlorure  d’or  pour  colorer  les  dernières  divisions  des  nerfs, 

I  et  de  très-forts  grossissements  pour  les  poursuivre  jus({u’à  leur  extrémité 
j  terminale.  J’ai  ainsi  réussi  à  voir  les  renflements  qu’il  a  le  premier  signa- 
1  lés.  Mais  ceux-ci,  ainsi  qu’il  l’avance  lui-même,  existent  aussi  sur  le  trajet 
des  tubes  nerveux  au  niveau  des  angles  résultant  de  leur  bifurcation.  Au¬ 
cun  fait  n’établit  péremptoirement  qu’ils  doivent  être  considérés  comme 
autant  d’extrémités  libres  ;  aucun  même  ne  prouve  rigoureusement  que 
les  fibres  dont  ils  dépendent  sont  réellement  des  tubes  nerveux.  Je  crois 
donc  que  le  problème  n’est  pas  résolu.  Nous  savons  très-bien  comment  se 
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terniiiient  les  nerfs  dans  les  muscles  striés;  mais  nous  ne  i)OSsédons  (jiie 
des  notions  encore  Irès-incomplèles  sur  leur  mode  de  terminaison  dans 
les  muscles  lisses.  De  nouvelles  études  sont  nécessaires. 

5°  TermiinnisoBa  des  nerfs  dans  les  parties  Ii5»re«ses.  —  NoS  COlUiaissail- 
ces  sur  ce  point  sont  à  peu  près  nulles.  Bien  que  j’aie  poursuivi  les  nerfs 
de  ces  différentes  parties  beaucoup  au  delà  des  limites  ([u’avaient  entrevues 
mes  prédécesseurs  et  que  je  me  sois  ainsi  très-rapproclié  de  leur  extré¬ 
mité  terminale,  je  n’ai  pu  cependant  découvrir  dans  ancnn  le  moindre  ves¬ 
tige  de  celle-ci.  Lorsque  les  tubes  nerveux  arrivent  sur  les  faisceaux 
primitifs  des  tendons,  des  ligaments,  des  aponévroses,  leur  gaine  médul¬ 
laire  se  réduit  de  plus  en  plus,  puis  disparaît.  Chaque  tube  devient  alors 
si  délié  et  si  transparent,  qu’il  se  dérobe  à  toute  exploration.  Peut-être  en 
les  colorant  arriverait-on  à  de  meilleurs  résultats. 

F.  Inégale  répartition  des  ncris. 


Les  organes  les  plus  riches  en  ramifications  nerveuses  sont  ceux  qui  ont 
pour  destination  de  recueillir  les  impressions  du  dehors.  Au  premier  rang 
parmi  ces  organes  nous  devons  placer  le  sens  du  tact,  vaste  membrane 
destinée  à  nous  protéger  contre  l’influence  des  corps  extérieurs,  beaucouj) 
moins  par  son  épaisseur  et  sa  résistance  que  par  son  exquise  sensibilité. 
Dans  sa  couche  la  plus  superlicielle  viennent  s’épanouir  les  dernières  divi¬ 
sions  du  système  nerveux  périphérique  qui  s’y  rendent  en  grand  nombre, 
mais  qui  sont  très-inégalement  réparties.  En  classant  ses  diverses  régions 
d’après  leur  sensibilité  et  le  nombre  toujours  proportionnel  de  leurs  nerfs, 
on  trouve  parmi  les  mieux  douées  :  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  j 
pieds,  la  surface  des  lèvres,  le  pourtour  des  narines,  et  généralement  tous 
les  points  par  lesquels  le  tégument  externe  se  continue  avec  l’interne.  La 
partie  médiane  du  cuir  chevelu  et  des  téguments  de  la  face,  plus  sensible  , 
que  les  parties  latérales,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  de  Weber,  ;  i 
reçoit  aussi  plus  de  rameaux  nerveux  que  ces  dernières. 

Parmi  les  muqueuses,  il  en  est  deux  surtout  (jui  se  distinguent  par  leur  ^ 
grande  sensibilité  et  la  multiplicité  des  nerfs  qui  les  animent  :  la  muqueuse  i 
linguale  et  la  muqueuse  du  larynx. 

Les  recherches  modernes  attestent  cependant  que  certaines  inmjueuscs  '  | 
dont  la  sensibilité  paraît  assez  obtuse  sont  parcourues  par  une  innoudjrablc  ' 
quantité  de  ramilications  nerveuses  ;  telles  sont  la  minjueuse  stomacale,  la 
muqueuse  intestinale,  la  muqueuse  vésicale,  ilans  les([uelles  vont  se  ter-  ^ 
miner  les  divisions  émanées  du  plexus  de  Meissner.  Mais  ici  la  multiplicilc  1 
des  agents  d’innervation  paraît  être  en  rapi)ort,  d’une  part  avec  les  sécré-  ! 
lions,  la  nutrition  et  l’absorption,  de  l’autre  avec  le  pouvoir  réllexe.  ;  | 

Les  nerfs  des  muscles  sont  généralenient  moins  nombreux  et  moins  vo-  :  * 
lumineux  que  ceux  des  parties  sensibles.  Voyez  l'énorme  volume  du  grand  ;  { 
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fessier,  l’épaisseur  des  spinaux  au  niveau  des  lombes,  la  vaste  étendue  du 
grand  pectoral,  du  grand  dorsal,  et  comparez  ces  muscles  à  la  ténuité,  à 
la  pauvreté  des  nerfs  qui  vont  se  ramifier  dans  leur  épaisseur.  Dans  les 
parties  sensibles  rinnervation  n'est  en  rapport  ni  avec  leur  épaisseur,  ni 
avec  l’étendue  de  leur  surface;  les  plus  minces,  les  plus  limitées,  sont 
souvent  celles  dans  lesquelles  elle  est  le  plus  développée,  comme  la  peau 
des  doigts,  la  peau  des  lèvres,  la  muqueuse  laryngée,  la  cornée  transpa¬ 
rente,  etc.  Dans  les  muscles,  au  contraire,  elle  est  en  raison  inverse  de  la 
masse;  les  plus  gros  sont  évidemment  les  moins  innervés  ;  et  l’on  s'étonne, 
à  l’aspect  de  leurs  branches  relativement  si  grêles,  qu’elles  puissent  ani¬ 
mer  de  telles  masses  musculaires. 

L’observation  nous  a  appris  que  les  tubes  moteurs  se  divisent,  se  sub¬ 
divisent  et  peuvent  même  se  ramifier  à  leur  extrémité  terminale  ;  très- 
probablement  ceux  qui  s’épuisent  dans  les  gros  muscles  subissent  un  grand 
nombre  de  divisions  successives,  tandis  que  ceux  destinés  aux  muscles  de 
petites  dimensions  en  présentent  beaucoup  moins.  Dans  les  premiers, 
chaque  tube  se  ramifie  et  tient  sous  son  influence  une  agglomération  con¬ 
sidérable  de  fibres  musculaires  ;  dans  les  seconds,  les  tubes  étant  beau¬ 
coup  moins  divisés,  chacun  d’eux  anime  un  nombre  de  fibres  plus  limité. 
On  ne  saurait  contester  que  la  multiplicité  des  ramifications  se  concilie 
très-bien  avec  l’énergie  des  contractions  ;  mais  remarquons  aussi  que 
moins  les  tubes  se  divisent,  plus  les  muscles  retrouvent  du  côté  de  l’agilité 
des  mouvements  ce  qu’ils  perdent  du  côté  de  la  puissance.  Les  plus  petits, 
richement  innervés,  et  dont  les  tubes  par  conséquent  sont  peu  divisés, 
contrastent  sous  ce  point  de  vue  avec  les  muscles  aux  larges  dimensions. 
Voyez  les  contractions  du  sphincter  palpébral,  si  rapides  dans  le  cligne¬ 
ment,  qu’elles  passent  inaperçuies  ;  voyez  celles  des  muscles  oculaires  et 
celles  des  muscles  de  la  face  qui  expriment  toutes  les  nuances  de  nos  émo¬ 
tions  avec  plus  d’instantanéité  que  ne  saurait  le  faire  la  volonté;  voyez 
surtout  les  muscles  des  ailes  chez  l’insecte,  d’une  ténuité  microscopique, 
dont  les  contractions  se  succèdent  avec  une  telle  précipitation,  que  M.  Ma- 
rey  seul,  cà  l’aide  d’instruments  d’une  admirable  précision,  à  pu  réussir  à 
les  compter. 

Longtemps  on  a  cru  que  les  muscles  tâ  fibres  lisses  étaient  plus  déshéri¬ 
tés  encore  que  les  muscles  striés  ;  mais  la  découverte  du  plexus  d’Auer- 
bach  dans  la  tunique  contractile  de  l’estomac,  de  l’intestin,  de  la  vessie, 
l’étude  récente  des  nerfs  appartenant  aux  conduits  excréteurs  des  glandes, 
celle  des  nerfs  vaso-moteurs,  sont  venues  démontrer  que  le  système  mus¬ 
culaire  de  la  vie  organique  est  beaucoup  mieux  doté  au  contraire  que  celui 
de  la  vie  animale. 

Les  nerfs  des  os  accompagnent  les  vaisseaux  sanguins  sur  les  parois 
desquels  ils  vont  très-probablement  se  perdre.  Ils  sont  très-grêles  et  très- 
rares.  La  plupart  des  auteurs  admettent  qu’ils  se  ramifient  à  la  fois  dans 
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le  tissu  spongieux  et  dans  le  tissu  compacte.  Je  répète  (ju’en  ramollissant 
ce  dernier  tissu  par  l’action  des  acides  concentrés,  et  en  examinant  ensuite 
les  parties  molles  mises  à  nu,  il  ne  m’a  pas  été  donné  d’en  rencontrer  le. 
moindre  vestige.  J’ose  donc  affirmer  que  les  os  spongieux  en  renferment 
peu  et  que  le  tissu  compacte  en  est  totalement  dépourvu. 

Leur  distribution  dans  les  parties  fd)reuses  est  très-inégale.  Ils  sont 
extrêmement  abondants  dans  le  périoste  et  dans  les  bourrelets  destinés  à 
agrandir  les  cavités  articulaires,  lesquels  jieuvent  être  considérés  comme 
une  dépendance  de  cette  membrane.  On  les  trouve  en  grand  nombre 
aussi  dans  la  plupart  des  ligaments.  Ils  deviennent  plus  rares  dans  les 
tendons,  plus  rares  encore  dans  les  aponévroses,  puis  disparaissent  entiè¬ 
rement  dans  certaines  enveloppes  fibreuses,  comme  la  sclérotique  et  la 
dure-mère  rachidienne.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  faisceaux  primi¬ 
tifs  dans  les  ligaments,  les  tendons,  les  aponévroses  et  les  fibro-cartilages 
en  sont  aussi  complètement  dépourvus  que  le  tissu  compacte  des  os. 

Il  existe  des  nerfs  dans  les  synoviales  articulaires  et  tendineuses,  et 
dans  les  membranes  séreuses,  à  l’exception  toutefois  de  l’arachnoïde  et 
de  certaines  parties  du  péritoine,  comme  le  grand  épiploon,  jiar  exemple. 

Aux  parties  précédemment  signalées  comme  n’offrant  aucune  connexion 
avec  le  système  nerveux  il  faut  joindre  tous  les  cartilages.  —  Ouant  aux 
fibro-cartilages,  beaucoup  d’entre  eux  sont  vasculaires  sur  une  partie  de 
eur  étendue.  Or,  tous  les  points  qui  reçoivent  des  vaisseaux  reç.oiveid 
aussi  des  nerfs.  Tous  ceux  qui  sont  privés  des  uns  sont  également  privés 
des  autres  :  ainsi  la  base  des  fdiro-caiTilages  interarliculaires  du  genou 
contient  des  vaisseaux  et  des  nerfs;  dans  leur  moitié  amincie  et  tranchante, 
ces  deux  éléments  font  défaut;  même  différence  pour  les  fibro-carlilages 
de  l’articulation  sterno-claviculaire  et  de  l’articulation  tenq)oro-maxill;ur(‘, 
entre  leur  partie  périphérique  et  leur  partie  centrale. 

§  2.  —  Structure  des  nerfs. 

Les  nerfs  peuvent  être  décomposés  en  faisceaux  el  fascicules;  le  der¬ 
nier  terme  de  cette  décomposition  est  le  faisceau  primitif.  Soumis  à  l’ana¬ 
lyse,  chaque  faisceau  primitif  est  réductible  lui-même  en  fdaments  d’mic 
grande  ténuité,  qui  constituent  les  fib)‘es  c lé m entai ai)pelées  aussi 
p.bres  primitives  ou  tubes  nerveux. 

Tous  les  faisceaux  et  fascicules  d’un  même  tronc,  d’une  même  branche, 
d’un  même  rameau,  se  groupent  sous  une  enveloppe  commune  ([ui  fournil 
à  chacun  d’eux  une  gaine  secondaire  ;  c’est  le  névrilème. 

Dans  le  névrilème  viennent  se  répandre  des  filets  nerveux,  des  arté¬ 
rioles  et  des  veinules  qui  s’étendent  de  renvelopj)e  principale  à  toutes  les 
gaines  du  second  ordre. 
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Considérés  dans  leur  structure,  les  nerfs  nous  offrent  donc  à  étudier  : 
1“  la  disposition  relative  des  divers  faisceaux  qui  les  composent  et  les 
attributs  propres  à  leurs  faisceaux  primitifs  ;  ‘2°  les  tubes  nerveux,  élé¬ 
ments  essentiels  de  ceux-ci  ;  3“  le  névrilème,  qui  joue,  à  l’égard  des  uns 
et  des  autres,  le  rôle  d’organe  protecteur  et  d’enveloppe  nourricière  ; 
4°  enfin  des  éléments  accessoires, 

A.  Des  faisceaux  uea’veux. 

Les  faisceaux  à  volume  décroissant  ne  sont  subordonnés  dans  leurs  con¬ 
nexions  à  aucun  type  régulier.  Variété  extrême,  telle  est  au  premier 
aspect  la  loi  qui. semble  présider  à  leur  groupement.  Entre  deux  ou  plu¬ 
sieurs  faisceaux  du  premier  ordre  on  trouve  souvent  un  très-petit 
fascicule  ou  un  simple  filament.  Des  groupes  de  fibres,  de  volume  très- 
différent,  se  trouvent  ainsi  partout  entremêlés.  Cependant  un  fait  général 
domine  toutes  les  variétés  :  chaque  nerf  est  formé  d’un  certain  nombre  de 
faisceaux  principaux  de  dimensions  inégales;  ceux-ci  sont  constitués  par 
des  faisceaux  plus  petits,  très-inégaux  aussi  ;  et  la  décomposition  conserve 
ce  caractère  d’inégalité  à  mesure  qu’on  descend  des  plus  considérables 
aux  plus  déliés. 

Mais  une  disposition  plus  remarquable  et  plus  importante,  c’est  l’échange 
presque  continuel  qui  s’opère  entre  les  faisceaux  des  divers  ordres.  Les 
principaux  s’unissent  par  des  faisceaux  de  toutes  les  dimensions,  les 
moyens  par  des  fascicules,  et  les  plus  petits  par  des  filaments.  Chaque 
cordon  nerveux,  chaque  hranche,  chaque  rameau,  chaque  division,  si 
minime  qu’elle  soit,  n’est  donc  en  résumé  qu’un  plexus  dont  les  mailles 
toutes  allongées  dans  le  même  sens  sont  recouvertes  d’une  enveloppe 
commune.  Aussi,  lorsque  par  des  réactifs  énergiques  on  détruit  cette  en¬ 
veloppe,  sans  compromettre  l’intégrité  des  éléments  nerveux,  ce  (|ui  est 
facile,  réussit-on,  en  dilatant  toutes  ces  mailles,  à  restituer  au  plexus  la 
forme  qui  lui  appartient. 

La  disposition  plexueuse  des  nerfs  offre  du  reste  les  mêmes  avantages 
que  les  plexus  proprement  dits.  Elle  a  aussi  pour  but  de  répartir  les  fibres 
sensitives  et  motrices  entre  les  divers  faisceaux  et  fascicules,  afin  que 
ceux-ci  puissent  à  leur  tour  les  distribuer  aux  parties  de  nature  différente 
échelonnées  sur  leur  trajet. 

Fai^^coaux  primitif»^.  —  L’existeuce  de  ces  faisceaux  primitifs  a  été 
signalée  par  M.  Ch.  Robin,  qui  en  a  donné  une  très-bonne  description. 
Chacun  d’eux  est  formé  d’une  enveloppe  spéciale  que  cet  auteur  désigne 
sous  le  nom  de  périnèvre,  et  d’un  nombre  variable  de  tubes  nerveux.  Ils 
sont  aux  nerfs  ce  que  les  faisceaux  primitifs  sont  aux  muscles  striés. 

Le  périnèvre  entoure  les  tubes  nerveux  comme  le  sarcolemme  entoure 
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les  fibres  musculaires.  Les  capillaires  sanguins  s’arrêtent  sur  ses  limites, 
de  même  qu’ils  s’arrêtent  sur  les  limites  de  ce  dernier. 

Cette  enveloppe  commence  à  l’origine  apparente  des  nerfs  et  se  prolonge 
sur  toute  l’étendue  des  fibres  contenues  dans  sa  cavité,  s’interrompant  seu-' 
lement  sur  les  nerfs  sensitifs,  au  niveau  des  ganglions.  —  Lorsqu’une  ou 
plusieurs  fibres  se  détachent  du  faisceau  primitif,  le  périnèvre  se  divise 
et  subdivise,  à  la  manière  des  vaisseaux,  pour  les  accompagner,  jus¬ 
qu’à  leur  terminaison.  Simple  à  son  point  de  départ,  cette  enveloppe  est 
donc  ramifiée  à  son  extrémité  terminale.  Son  calibre  diminue  ainsi  gra¬ 
duellement,  Elle  finit  par  ne  plus  renfermer  qu’un  seul  tube  nerveux  dont 
elle  égale  alors  le  diamètre. 

Le  périnèvre  est  extrêmement  mince,  transparent,  finement  strié  sur 
certains  points  dans  le  sens  de  sa  longueur,  un  peu  granuleux.  Il  contient 
des  noyaux  allongés,  plus  nombreux  sur  les  tubes  isolés  que  sur  les 
faisceaux  primitifs.  En  se  prolongeant  sur  le  pédicule  des  corpuscules  de 
Pacini  et  des  corpuscules  du  tact,  il  se  continue  avec  ceux-ci.  Sur  les  tubes 
moteurs,  il  disparaît  au  voisinage  de  leur  terminaison  (I). 

B.  0>es  Cul»es  Mcrveaix. 

Les  tubes  nerveux,  considérés  à  l’état  frais  ou  pbysiologique,  diffèrent 
d’aspect  suivant  qu’ils  se  trouvent  agglomérés  ou  isolés.  —  Béunis  en 
masse  et  vus  à  la  lumière  réfléchie,  ils  sont  brillants,  blancs  et  opaques. 
Isolés  et  vus  au  microscope,  ils  sont  transparents,  présentent  un  simple 
contour,  réfractent  très-fortement  la  lumière,  et  paraissent  complètement 
homogènes.  Cependant  l’emploi  des  réactifs  permet  de  constater  (pfils 
comprennent  dans  leur  composition  trois  éléments  :  une  envelop})e  ou 
gaine  de  Schwann,  un  liquide  visqueux  ou  substance  médullaire^  et  un 
fdament  central  appelé  cylinder  axis,  cylindraxe,  filament  axile. 

De  ces  trois  éléments,  les  deux  derniers  nous  sont  déjà  en  partie  con¬ 
nus;  nous  avons  vu  qu’ils  constituent  les  tubes  de  l’axe  cérébro-spinal. 
Mais  ils  présentent  ici  ({uelques  caractères  (}ui  leur  sont  propres.  Nous 
allons  donc  revenir  sur  leur  étude  pour  la  cojupléter. 

a.  La  gaine  de  Schwann  est  une  membrane  extrêmement  mince,  trans¬ 
parente,  élastique  et  homogène.  Sa  transparence  ne  permet  pas  de  la 
distinguer  des  deux  autres  élémenls  du  tube  lorsque  celui-ci  est  dans 
son  état  de  parfaite  intégrité.  Mais  en  traitant  un  filet  nerveux  par  la  ])0- 
tasse  étendue  et  en  le  comprimant  légèrement,  on  voit  la  substance  mé¬ 
dullaire  s’écouler  par  ses  deux  extrémités.  L’enveloppe  des  tid)es  réduite 
à  elle-même  devient  alors  manifeste.  Son  élasticité  n’est  pas  moins  évi¬ 
dente  :  car,  à  mesure  que  les  gaines  se  vident  de  leur  contenu,  celles-ci  se 

tl)  cil.  Rohiii,  iJicl.  (le  iViisten,  1“2'^  (-.lii.,  180."),  p.  Il“2:3. 
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rétractent  à  tel  point  et  diminuent  si  considérablement  de  calibre,  que  les 
tubes  finissent  par  offrir  une  extrême  ténuité. 

La  gaine  de  Schwann  est  de  nature  conjonctive.  Sur  sa  face  interne,  ou 
plutôt  dans  l’épaisseur  de  sa  couche  la  plus  profonde,  on  remarque  des 
noyaux  ellipsoïdes,  inégalement  espacés,  qui  en  forment  une  dépendance. 
—  Par  sa  face  externe  elle  est  en  rapport,  dans  les  faisceaux  primitifs, 
avec, les  tubes  voisins,  et  sur  les  tubes  isolés,  avec  le  périnèvre,  en  sorte 
que  ccuX’Ci  possèdent  une  double  enveloppe. 

b.  La  substance  médullaire  ou  moelle,  myéline,  se  trouve  entourée  par 
la  gaine  de  Schwann  et  entoure  le  filament  axile,  d’où  le  nom  de  gaine  mé¬ 
dullaire  que  lui  donnent  aussi  quelques  auteurs. 

A  l’état  frais,  elle  est  homogène,  transparente,  d’une  consistance  vis¬ 
queuse.  Cette  substance  participe  manifestement  de  la  nature  des  sub¬ 
stances  grasses;  c’est  elle  qui  réfracte  fortement  les  rayons  lumineux 
lorsqu’on  examine  les  tubes  nerveux  tà  la  lumière  transmise,  et  qui  leur 
donne  leur  éclat,  leur  coloration  blanche,  lorsqu’on  les  voit  tà  la  lumière 
directe.  —  Dans  l’état  cadavérique,  ou  à  la  suite  d’un  simple  refroidisse¬ 
ment,  et  aussi  sous  l’influence  d’nne  foule  de  réactifs,  particulièrement 
des  acides  et  de  l’alcool,  elle  se  coagule  de  la  périphérie  au  centre.  Si  les 
couches  superficielles  sont  seules  coagulées,  le  tube  nerveux  présente  un 
double  contour.  Si  la  coagulation  est  complète,  il  devient  opaque  et  prend 
un  aspect  granuleux  ou  grumeleux.  La  myéline  semble  alors  composée 
de  fragments  inégaux  et  irréguliers. 

Comprimée,  la  substance  médullaire  s’échappe  par  les  deux  extrémités 
du  tube  nerveux,  sous  la  forme  de  gouttes  ou  gouttelettes  lorsqu’elle  est 
encore  liquide,  sous  la  forme  d’un  cylindre  si  elle  est  coagulée;  en  même 
temps  apparaissent  çà  et  là  sur  le  trajet  de  la  fibre  nerveuse  des  dilata¬ 
tions  qui  lui  donnent  une  disposition  variqueuse. 

Cette  substance  n’est  pas  également  abondante  dans  tous  les  tubes  ner¬ 
veux.  Elle  forme  au  cylindre  d’axe  une  enveloppe  assez  épaisse  dans  la 
plupart  des  tubes  qui  composent  les  nerfs  moteurs,  plus  mince  dans  ceux 
qui  constituent  les  nerfs  sensitifs.  Elle  fait  complètement  défaut  dans  un 
nombre  très-considérable  de  ceux  qui  dépendent  du  grand  sympathique, 
lesquels  diffèrent  des  tubes  à  moelle  par  leur  coloration  grise.  Elle  fait 
défaut  aussi  à  l’origine  de  tous  les  tubes  nerveux  et  à  leur  terminaison 
dans  une  étendue  du  reste  très-variable.  Dans  les  quatre  ou  cinq  premiers 
mois  de  la  vie  intra-utérine,  elle  manque  également;  cet  état,  transitoire 
chez  riiomme,  est  définitif  chez  la  plupart  des  invertébrés. 

c.  Le  cylindre  de  Vaxe  est  un  filament  arrondi,  transparent,  entouré  de 
toutes  parts  par  la  myéline  et  présentant  la  même  réfringence  que  celle-ci, 
en  sorte  que  sur  les  tubes  frais  on  ne  peut  l’en  distinguer.  Mais  sur 
ceux  dont  la  moelle  est  coagulée  et  brisée  en  plusieurs  fragmejits,  il  se 
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montre  souvent  à  leurs  extrémités,  que  l’un  ou  l’autre  de  ses  bouts  ou 
tous  les  deux  débordent  dans  une  étendue  variable;  quelquefois  ces 
fragments  sont  encore  réunis  par  le  fdament  axile  (jui  est  resté  intact.  — 
Ce  filament  est  plein,  souple,  élastique,  très-pâle,  parfaitement  homogène 
et  arrondi  ou  un  peu  aplati.  11  n’est  pas  réductible  en  fibrilles,  ainsi  ipie 
le  pensait  Stilling.  llemak,  qui  le  premier  a  constaté  son  existence,  le 
croyait  creux,  et  lui  avait  donné  le  nom  de  tube  primitif . 

Le  cylindre  de  l’axe  se  rapproche  des  fibrilles  musculaires  pour  sa  con¬ 
stitution  chimique.  Comme  celles-ci,  il  est  formé  d’une  matière  protéique 
qui  rappelle  la  fibrine  par  son  insolubilité  dans  le  carbonate  de  potasse, 
mais  qui  en  diffère  par  son  insolubilité  dans  l’acide  chlorhydrique  au  1000®. 
Soumis  à  l’action  de  l’azotate  d’argent,  il  se  rapproche  encore  des  faisceaux 
primitifs  striés  par  les  stries  transversales,  alternativement  claires  et  som¬ 
bres,  qu’il  présente.  Ces  stries  ont  été  observées  d’abord  par  Froemann, 
et  plus  récemment  par  M.  Grandry. 

Des  trois  éléments  constitutifs  du  tube  nerveux,  deux  seulement  sont 
partout  continus  :  la  gaine  de  Schwann  et  le  cylindraxe.  Mais  la  myéline, 
ainsi  que  l’a  démontré  M.  Ranvier,  s’interrompt  de  distance  en  distance. 
Au  niveau  de  chacune  de  ces  solutions  de  continuité  il  existe  autant  d’é¬ 
tranglements  circulaires  que  le  picro-carminate  d’ammoniaque,  l’acide  os- 
miqueet  l’azotate  d’argent  mettent  très-bien  en  évidence. —  Le  premier  de 
ces  réactifs  possède  la  propriété  de  colorer  en  rouge  le  cylindraxe,  mais 
n’a  aucune  action  sur  la  myéline  ;  au  niveau  de  tous  les  élranglements  où 
la  myéline  fait  défaut,  il  le  colore  en  effet.  —  Le  second  est  sans  inlluence 
sur  le  cylindraxe;  mais  il  colore  en  noir  sa  gaine  médullaire;  or  le  tube 
nerveux,  qui  prend  une  teinte  foncée  sur  presque  toute  sa  longueur, 
reste  blanc  au  niveau  des  parties  étranglées.  — L’azotate  d’argent  déter¬ 
mine  sur  le  cylindraxe  des  stries  alternativement  noires  et  blanches; 
ces  stries  ne  se  montrent  aussi  que  sur  les  étranglements,  au  delà  des¬ 
quels  elles  s’effacent  par  degrés.  Il  est  donc  bien  manifeste  cpi’au  niveau 
de  ceux-ci  la  myéline  disparaît.  Sur  chacun  de  ces  points,  la  gaine  de 
Schwann  s’applique  immédiatement  au  cylindraxe. 

Les  étranglements  des  tubes  nerveux  sont  situés  à  des  distances  à  j)eu 
près  égales,  variant  d’un  millimètre  à  un  miliimèire  et  demi.  Entre 
deux  étranglements  on  voit  toujours  un  noyau  de  la  gaine  de  Schwann, 
disposition  qui  a  porté  M.  Ranvier  à  considérer  les  segments  compris  entre 
deux  étranglements  comme  autant  de  cellules  (1). 

Les  trois  éléments  dont  se  composent  les  tubes  nerveux  sont  loin  d’of¬ 
frir  la  meme  importance  physiologique.  — La  gaine  de  Schwann  est  une 
simple  enveloppe  destinée  à  protéger  les  parties  sous-jacentes.  Elle  peut 
ne  pas  exister,  et  maïujue  en  effet  sur  tous  les  tubes  nerveux  de  l’axe 

(l)  Ranvier,  Rech.  sur  Vhislologie  des  nerfs {Arch.  <le  physiolorjie.  1871-72,1,  IV,  p.  129). 
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cérébro-spinal. — La  substance  médullaire  semble  avoir  pour  usage  d’isoler 
le  cylindre^de  l’axe,  afin  que  le  fluide  nerveux,  comparé  par  quelques 
physiologistes  au  fluide  électrique,  arrive  jusqu’aux  organes  sans  s’égarer 
dans  la  route  souvent  très-longue  qu’il  parcourt.  Sa  présence  cependant 
n’est  pas  d’une  nécessité  absolue,  puisqu’un  grand  nombre  de  tubes  en 
sont  dépourvus.  —  Seul  le  filament  axile  est  constant  dans  son  existence; 
on  le  trouve  à  tous  les  âges  et  chez  tous  les  vertébrés  ;  c’est  donc  à  lui 
qu’est  confié  le  soin  de  conduire  les  impressions  jusqu’au  centre  nerveux 
et  les  incitations  motrices  jusqu’aux  muscles. 

d.  Diamètre  des'  tubes  nerveux.  —  Les  différences  que  ces  tubes  pré¬ 
sentent  dans  leur  diamètre  ont  permis  de  les  diviser  en  trois  ordres  :  tubes 
larges,  tubes  minces,  et  tubes  ou  fibres  de  Reniak. 

Les  tubes  larges  se  voient  principalement  dans  les  nerfs  moteurs.  Leur 
diamètre  est  de  0’"“,010  à  0””,018.  Ils  sont  redevables  de  leur  largeur  à  la 
fois  au  cylindre  de  l’axe  et  à  la  myéline,  dont  l’épaisseur  relative  varie  du 
reste  selon  les  tubes,  et  aussi  sur  les  divers  points  de  leur  longueur.  Le 
filament  axile  représente  tantôt  la  moitié  de  l’épaisseur  totale  des  tubes, 
tantôt  le  tiers  ou  le  quart  seulement  de  celle-ci. 

Les  tubes  minces  se  trouvent  surtout  dans  les  nerfs  sensitifs.  Leur  dia¬ 
mètre,  de  0”'"',00d  à  0'"™,010  seulement,  se  réduit  par  suite  de  l’amincis¬ 
sement  de  la  gaine  médullaire. 

Les  fibres  de  Remak  sont  des  tubes  nerveux  dépourvus  de  myéline.  Leur 
diamètre  varie  de  0™“,002  à  0'""\004,  C’est  dans  les  divisions  du  grand 
sympathique  qu’on  les  observe.  Elles  s’y  mêlent  aux  tubes  larges  et  minces. 
Quelques-unes  en  sont  presque  exclusivement  composées,  particulière¬ 
ment  celles  qui  se  rendent  dans  les  reins. 

Les  fibres  de  Remak  diffèrent  des  tubes  à  moelle  non-seulement  par 
leur  ténuité,  mais  aussi  par  leur  couleur,  qui  est  grisâtre,  d’où  les  noms  de 
fibres  grises,  fibres  gélatineuses,  sous  lesquelles  elles  sont  aussi  désignées. 
Leur  nature  nerveuse  a  été  contestée  par  quelques  observateurs  qui  les 
considèrent  encore  comme  de  simples  fibres  de  tissu  conjonctif.  D’autres  ne 
voient  en  elles  que  des  fibres  nerveuses  à  l’état  embryonnaire  :  telle  est 
l’opinion  que  professe  M.  Ch.  Robin.  Ces  dissidences  s’expliquent  parla 
ténuité  extrême  et  la  transparence  du  filament  axile  qui  le  rendent  ici 
presque  invisible.  Cependant  la  plupart  des  anatomistes  s’accordent  pour 
admettre  l’existence  de  ce  filament,  que  Remak  d’ailleurs  affirme  avoir 
vu,  et  que  Reale  dit  avoir  suivi  jusqu’aux  cellules  des  ganglions. 

e.  Indépendance,  division  des  tubes  nerveux.  —  Ces  tubes,  juxtaposés 
dans  les  faisceaux  primitifs,  ne  s’unissent  nulle  part  entre  eux.  Ils  con¬ 
servent  sur  toute  l’étendue  de  leur  parcours  une  complète  indépendance. 
Lamarck  avait  déjà  fait  remarquer  qu’ils  ne  pouvaient  communiquer  à  la 
manière  des  vaisseaux  sanguins,  de  telles  communications  représentant 
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aillant  de  voies  dérivatives  qui  auraient  eu  pour  coiiséqucuce  de  détour 
lier  ractiou  nerveuse  de  ses  voies  naturelles. 

A  leur  extrémité  terminale  ou  jieut  cepeudaul  constater  que  beaucoup 
d’entre  eux  se  divisent  et  semblent  s’anastomoser.  Mais  ces  anastomoses, 
ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Gii.  Robin,  ont  lieu  jiar  l’intermédiaire  du 
périnèvre.  Ce  sont  les  gaines  périnévriqnes  seules  cpii  se  comportent  à 
l’instar  des  vaisseaux;  les  tubes  nerveux  proprement  dits  n’ont  entre  eux 
aucune  connexion.  —  Ouant  à  leurs  divisions  terminales,  elles  sont  incon¬ 
testables.  Nous  avons  vu  que  le  cylindre  d’axe  se  bifunpie  dans  les  corjms- 
cnles  de  Krause  et  dans  les  corpuscules  de  Pacini.  Mais  la  division  peut 
})orter  aussi  et  porte  en  effet  souvent  sur  le  tube  nerveux  lui-niéme  :  c’est 
ainsi  que  les  tubes  des  muscles  se  divisent  et  subdivisent  au  point  ib'  se 
terminer  par  de  véritables  ramifications,  comparables  à  celles  des  artères 
sous  ce  point  de  vue,  mais  dilférant  de  ces  vaisseaux  en  ce  que  chaipie 
division,  au  lieu  de  s’anastomoser  avec  les  divisions  voisines,  conserve, 
comme  le  tube  nerveux  dont  elle  dépend,  sa  pleine  indépendance. 


C.  EI>»i  Bîévrîlème. 


Le  névrilème  est  l’enveloppe  fibreuse  des  nerfs.  Il  se  comporte  comme 
renvelo})pe  celluleuse  des  muscles  à  l’égard  de  ceux-ci.  De  sa  face  in¬ 
terne  ou  adhérente  naissent  des  cloisons  qui  pénètrent  entre  les  princi¬ 
paux  faisceaux  nerveux,  puis  se  divisent  et  subdivisent  pour  se  prolonger 
entre  les  faisceaux  tertiaires,  les  faisceaux  secondaires  et  jusque  sur  les 
faisceaux  primitifs.  Unies  par  leurs  bords,  ces  cloisons  forment  des 
gaines  du  second  ordre,  à  calibre  décroissant,  qui  toutes  communiquent 
entre  elles. 

Le  névrilème  se  continue  à  son  origine  avec  la  pie-mère,  dont  il  peut 
être  considéré  comme  un  prolongement. 

Cette  enveloppe  comprend  dans  sa  structure  des  fibres  de  tissu  con¬ 
jonctif,  des  fibres  élastiques,  du  tissu  adipeux,  des  artères  et  des 
veines,  et  enfin  des  nerfs  qui  suivent  pour  la  plupart  le  trajet  des  vais¬ 
seaux.  —  Sa  face  interne  est  recouverte  d’une  couche  épithéliale  formée 
d’un  seul  plan  de  cellules  plates,  dont  l’azotate  d’argent  dessine  les  con¬ 
tours. 

Le  tissu  conjonctif  ou  lamineux  revêt  ici  la  forme  de  faisceaux,  sans 
direction  déterminée,  s’entre-croisant  et  circonscrivant  des  mailles  de 
figure  irrégulière. 

C’est  eu  jiartie  dans  ces  mailles  et  en  })artie  dans  la  cavité  des  gaines 
secondaires  (pie  se  déposent  les  cellules  adijieuses.  Celles-ci  se  groiqient 
en  général  sur  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins.  Sur  certains  points  elb'S 
loi  inent  des  îlots.  Très-abondantes,  elles  donnent  au  névrilème  une  teinte 
jaunâtre. 
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Le  tissu  élastique  est  représenté  par  des  fibres  de  iiioyeiiiies  dimen¬ 
sions,  qui  se  mêlent  et  s’entre-croiseut  aves  celles  du  tissu  conjonctif. 

D.  Vaisseaux  des  aeeSs;  nervi  ncrvoriim. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  se  ramifient  dans  le  névrilème  ne  sont  pas 
moins  remarquables  parleur  volume  que  par  leur  nombre.  Ils  serpentent 
dans  les  cloisons  qui  séparent  les  faisceaux  des  divers  ordres,  en  se  divi¬ 
sant  et  s’anastomosant.  —  Les  veines  accompagnent  les  artères.  Comme 
celles-ci,  elles  communiquent  sur  toute  la  longueur  de  leur  trajet. 

Nervi  nervonmi.  —  L’enveloppe  névrilématique  reçoit  aussi  des  filets 
nerveux  qui  sont  aux  nerfs  ce  que  les  vam  vasorum  sont  aux  vaisseaux, 
d’où  le  nom  de  nervi  nervoriim  sous  lequel  j’ai  proposé  de  les  désigner 
en  1867,  dans  un  mémoire  adressé  à  l’Académie  des  sciences  pour  signa¬ 
ler  leur  existence  (1).  La  disposition  de  ces  filets  nerveux  diffère  peu  du 
reste  de  celle  qu’ils  présentent  dans  le  tissu  fibreux  en  général.  Ils  sui¬ 
vent  les  principales  artères,  en  échangeant  aussi  dans  leur  trajet  de  nom¬ 
breuses  branches  anastomotiques,  et  en  formant  comme  les  faisceaux  qu’ils 
enlacent  un  plexus  à  mailles  allongées. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  gaines  principales  qu’on  peut  suivre  les 
nervi  nervoriim,  mais  sur  toutes  les  cloisons  qui  en  partent.  Cependant,  tà 
mesure  que  celles-ci  se  réduisent,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Les  tubes  qui  les  composent  contrastent  })ar  leur  ténuité  avec  ceux  qui 
sont  contenus  dans  les  cloisons  du  névrilème. 


§  3.  —  Propriétés  des  nerfs. 

A.  Projïviétcs  physiques. 

Parmi  ces  propriétés,  je  dois  mentionner  leur  couleur,  [mr  résistance  Qi 
leur  élasticité. 

Leur  couleur  hkmche  dérive  à  la  fois  et  de  la  substance  médullaire  (|ue 
renferment  les  tubes  nerveux  et  de  la  présence  du  névrilème.  —  Dans  les 
nerfs  de  petile  dimension,  elle  est  due  surtout  à  la  myéline;  dépourvus 
de  celle-ci,  ils  prennent  la  nuance  grise  qu’on  remarque  sur  un  si 
grand  nombre  de  rameaux  du  grand  sympathique.  —  Dans  les  nerfs  pins 
volumineux,  la  couleur  dépend  principalement  du  névrilème. 

La  résistance  des  nerfs  est  très-grande.  C’est  à  leur  enveloppe  fibreuse 
qu’ils  empruntent  cette  seconde  propriété,  et  en  partie  aussi  au  [térinèvre 


(Ij  Recherches  sur  les  nerfs  du  névrilème  ou  nervi  nervorum  {Comptes  rendus  de 
l'Amdémie  des  sciences,  1867,  t.  LXV,  p.  700). 
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et  aux  gaines  de  Schwanii.  Grâce  à  cette  résistance  et  à  leur  Idrine  arron¬ 
die,  ils  jouissent  du  privilège  de  rester  souvent  intacts  au  milieu  des  plus 
graves  désordres.  Dans  les  plaies  conluses,  il  n’est  pas  rare  de  les  trou¬ 
ver  exempts  de  toute  lésion,  alors  (pie  les  parties  molles  environnantes 
sont  plus  ou  moins  désorganisées. 

Tous  cependant  ne  sont  pas  doués  d’une  résistance  égale.  Les  divisions 
du  grand  sympathique  sont  celles  qui  possèdent  cette  propriété  au  plus 
haut  degré;  viennent  ensuite  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  de  sensibilité 
générale,  puis  ceux  (jui  président  à  la  sensibilité  spéciale.  Ces  derniers, 
par  leur  mollesse,  contrastent  avec  les  précédents;  de  là  cette  distinction 
des  cordons  nerveux  en  nerfs  durs  et  nerfs  mous.  Mais  les  nerfs  olfactifs, 
optiques  et  auditifs  ne  sont  pas  de  véritables  cordons  nerveux  ;  ils  repré¬ 
sentent  une  simple  expansion  de  la  substance  médullaire  de  rencépbale. 
La  distinction  qui  précède  ne  mérite  donc  ])as  d’être  conservée.  Tous  les 
nerfs  sont  durs  et  plus  ou  moins  résistants;  ils  n’offrent  à  cet  égai’d  que 
de  faibles  différences. 

V élasticité  des  nerfs  est  démontrée  par  leur  extensibilité  et  leur  rétrac- 
tilité,  qui,  l’une  et  l’autre,  toutefois,  sont  peu  })rononcées.  Elle  a  pour 
agents  non-seulement  les  fibres  élastiques  mêlées  en  grand  nombre  aux 
fibres  lamineuses  du  névrilème,  mais  aussi  le  périnèvre,  (pii,  sous  ce 
point  de  vue  encore,  se  rapproche  du  sarcolemme.  Les  rides  transversales 
qu’on  observe  sur  les  cordons  nerveux  sont  le  résultat  de  leur  rétraction; 
elles  disparaissent  lorsqu’on  les  allonge. 

D.  Propriétés  physiologiques. 

Les  nerfs  ont  pour  destination  de  transmettre  les  excitations  qu’ils 
revoiveiit  :  conductibilité,  excitabilité,  telles  sont  les  pi'opriétés  ([ui  leur 
sont  communes. 

a.  Conductibilité  des  nerfs. 

On  a  longtemps  pensé  qu’il  y  avait  plusieurs  modes  de  conduclibilité ; 
(pie  les  nerfs  sensitifs  pouvaient  seuls  transmettre  les  inqiressions  venues 
du  dehors;  ({ue  les  nerfs  moteurs  étaient  seuls  aptes  à  conduire  les  excita¬ 
tions  motrices;  (pie  les  nerfs  préposés  aux  mouvements  réllexes  et  les 
divisions  du  grand  synqiathique  étaient  aussi  des  conducteurs  spéciaux. 
On  croyait  à  la  spécialité  des  nerfs.  Mais  des  expériences  mieux  instituées 
sont  venues  démontrer  (pi’au  jirincipe  de  la  spécialité  et  de  la  multiplicité 
des  actions  conductrices  il  fallait  substituer  le  |n‘incipe  de  leur  uniformité 
ou  })lulùt  de  l’imité.  A  l’appui  de  celte  proposition  il  me  sid'bra  de  citer 
les  faits  qui  suivent. 

Flourens  coupe  sur  un  cmij  les  deux  nei’fs  princi[»aux  de  l’aile  ([ui  ont 
pour  analogues,  chez  l’bomme,  le  médian  et  le  cubital;  jniis^  les  croisant, 
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il  unit  au  bout  central  du  médian  le  bout  périphérique  du  cubital,  et  le 
bout  central  de  celui-ci  au  bout  périphérique  du  médian.  Après  un  laps  de 
six  mois,  la  sensibilité  et  la  motricité  étaient  rétablies  ;  l’aile  avait  repris 
la  pleine  possession  de  ses  fonctions  :  en  pinçant  la  peau,  on  produisait  de 
la  douleur;  en  excitant  le  médian,  on  déterminait  des  contractions  dans 
les  muscles  auxquels  se  rend  le  cubital,  et  réciproquement.  Ici  les  deux 
nerfs,  il  est  vrai,  ont  des  fonctions  identiques.  Une  substitution  de  l’im  à 
l’antre  pouvait  donc  sembler  toute  naturelle.  Il  était  intéressant  de  savoir 
si  le  résultat  serait  semblable  pour  deux  nerfs  de  fonctions  dilférentes.  Or, 
de  nombreuses  expériences  faites  par  MM.  Yulpian  et  Pbilipeaux  prouvent 
qu’il  est  exactement  le  même  (1). 

Ces  deux  auteurs,  sur  un  chien,  ont  transversalement  divisé  riiypo- 
glosse,  nerf  moteur  de  la  langue,  vers  le  milieu  de  son  trajet,  et  le  pneu¬ 
mogastrique  à  la  partie  moyenne  du  cou;  le  bout  périphérique  du  premier 
a  été  ensuite  réuni  au  bout  central  du  second.  Quatre  mois  plus  tard,  la 
soudure  était  complète.  En  pinçant  le  bout  central  du  pneumogastrique, 
on  produisait  des  mouvements  très-manifestes  dans  la  langue;  l’excitation 
portée  sur  ce  nerf  était  transmise  à  l’hypoglosse.  —  Dans  une  autre  expé¬ 
rience,  les  expérimentateurs,  procédant  en  sens  inverse,  mettent  le  bout 
central  de  l’hypoglosse  en  contact  avec  le  bout  périphérique  du  pneumo¬ 
gastrique;  même  résultat  :  les  excitations  parties  du  bout  central  de  l’hy¬ 
poglosse  sont  communiquées  au  bout  périphérique  du  pneumogastrique 
et  se  traduisent  dans  celui-ci  par  un  ralentissement  des  mouvements  du 
cœur. 

Ainsi  des  nerfs  de  fonctions  différentes  peuvent  se  réunir  bout  à  bout, 
et  les  excitations  communiquées  à  l’un  d’eux  sont  transmises  à  l’autre. 
Dès  lors  il  devenait  très-probable  qu’elles  pouvaient  se  transmettre  aussi 
des  nerfs  sensitifs  aux  nerfs  moteurs,  et  réciproquement.  C’est  en  effet  ce 
qui  a  lieu. 

MM.  Vulpian  et  Philipeaux  ont  réuni  le  bout  central  du  lingual,  nerf 
sensitif,  au  bout  périphérique  de  l’hypoglosse,  nerf  moteur.  Après  un  laps 
de  quatre  mois,  ils  mettent  à  nu  le  bout  central  dn  lingual  et  l’irritent; 
aussitôt  des  mouvements  se  |)roduisent  dans  la  langue.  Ils  le  coupent  le 
plus  haut  possible,  puis  irritent  de  nouveau  le  tronçon  qui  reste  soudé  à 
Phypoglosse  :  les  mêmes  mouvements  se  produisent.  L’irritation  commu¬ 
niquée  au  lingual  était  donc  transmise  à  l’hypoglosse. 

De  ces  expériences  nous  sommes  autorisé  à  conclure  avec  MM.  Vulpian 
et  Philipeaux  que  la  propriété  conductrice  des  tubes  nerveux  est  iden¬ 
tique  pour  les  nerfs  sensitifs  et  pour  les  nerfs  moteurs,  pour  les  nerfs  du 
grand  sympathique  et  pour  ceux  qui  sont  préposés  aux  actions  réllexes. 
S’ils  remplissent  des  attributions  différentes,  ce  n’est  pas  parce  ([u’ils  dif- 


(1)  Vulpian,  Leçons  sur  la  physiologie  du  syslème  nerveux,  1860,  p.  276  et  suiv. 
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fèrent  les  uns  des  aidres  ;  c’est  seulement  parce  cpie  leurs  extrémités  sont 
en  connexions  avec  des  j)arties  dissemblables.  Par  sidte  de  ces  dillerences 
de  connexions,  la  fonction  varie,  mais  la  conductibilité  ne  varie  pas. 
Remarquons  qu’à  l’imité  de  propriété  correspond  ici  l’unité  de  composi¬ 
tion  ;  l’anatomie  est  d’accord  avec  la  physiologie. 

b.  EæcitabilUé  des  nerfs. 

Cette  propriété  se  traduit  dans  les  nerfs  par  la  mise  en  jeu  de  leur  con¬ 
ductibilité  sous  l’inlUience  des  excitaids,  c’est-à-dire  ))ar  les  impressions 
transmises  au  centre  nerveux  s’il  s’agit  d’un  nerf  sensitif,  et  par  la  con¬ 
traction  d’un  ou  de  plusieurs  muscles  s’il  s’agit  d’un  nerf  moteur.  Lorsque 
l’excitation  est  vive,  l’impression  prend  le  caractère  de  la  douleur,  et 
les  contractions  celui  de  mouvements  convulsifs. 

Une  excitation  étant  portée  sur  un  point  quelconque  d’un  nerf  sensitif, 
moteur,  ou  sympathique,  elle  se  transmet  simultanément  dans  toute  son 
étendue,  cheminant  à  la  fois  dans  le  sens  centripète  et  dans  le  sens  cen¬ 
trifuge.  C’est  pourquoi  dans  les  nerfs  moteurs  elle  a  toujours  pour  consé¬ 
quence  un  mouvement;  et  dans  les  nerfs  sensitifs,  une  simple  Impression 
lorsqu’elle  est  modérée,  et  lorsqu’elle  est  vive  une  douleur  que  nous  rap¬ 
portons  à  leur  extrémité  terminale  :  c’est  ce  qui  a  lieu  pour  le  nerf  cubital 
lorsqu’on  le  comprime  en  dedans  de  l’olécràne,  et  pour  les  nerfs  den¬ 
taires  lorsque  l’une  des  dents  auxquelles  ils  se  rendent  devient  le  siège 
d’une  carie,  etc. 

L’excitabilité  des  nerfs  s’éteint  peu  à  peu  lorsqu’ils  no  se  trouvent  plus 
en  relation  avec  le  centre  nerveux,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  sont  arrachés  ou 
divisés.  Pour  les  nerfs  moteurs,  Longet  a  prouvé  qu’elle  clisjiaraît  du 
tronc  vers  les  rameaux,  et  que  sa  disparition  est  complète  vers  le  qua¬ 
trième  jour  qui  suit  Pincision  (i).  Dans  les  nerfs  sensitifs,  elle  s’éteint 
après  le  même  laps  de  temps,  mais  en  sens  inverse,  on  de  leur  terminai¬ 
son  vers  leur  origine.  —  Comment  se  rendre  compte  de  la  perte  de  cette 
propriété?  Elle  s’exjilique  par  une  altération  })rofotide  de  nutrition  qui 
a  été  surtout  très-bien  observée  par  M.  Waller. 

MéjséïBCü'aiioBi  laos-fs.  —  Daiis  les  premiers  jours  qui  siiiveid  l’extinc¬ 
tion  de  leur  excitabilité,  les  tubes  nerveux  sans  doute  ne  sont  déjà  plus  eu 
possession  de  leur  complète  intégrité;  mais  le  microscope  est  impuissant 
à  nous  révéler  ce  début  de  leur  altération.  Au  huitième  jour  seulemeid  on 
remanpie  qu’ils  ne  présentent  plus  une  diajibanéité  aussi  jiarfaite.  Un  ])eu 
plus  tard  apiiaraissent  des  lignes  catiricieusement  dessinées  ipii  se  multi¬ 
plient  en  s’accusant  de  [)lus  en  plus.  La  myéline,  alors  opaipie,  se  jiartage 
en  fragments  irréguliers;  ceux-ci  se  divisent  à  leur  tour;  et  la  segmenta¬ 
it)  Longet,  Traité  de  physiologie,  3e  édit.,  t869,  t.  III,  p.  171. 
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tioii  coiitiimaiit,  la  substance  médullaire  prend  un  aspect  pnlvérulent. 
Telle  est  la  première  phase  de  l’altération  qui  se  produit  lorsque  les  nerfs 
cessent  d’être  en  communication  ou  continuité  avec  le  centre  nerveux. 
Dans  la  seconde  phase,  les  granules  de  la  moelle  sont  résorbés  peu  à  peu, 
en  sorte  qu’ils  diminuent  d’abord  de  nombre  et  finissent  par  disparaître  en 
totalité.  Les  tubes  nerveux  sont  alors  réduits  à  la  gaine  de  Schwann,  for¬ 
tement  rétractée,  plissée  dans  le  sens  longitudinal,  et  au  cylindre  de  l’axe, 
qui  très-probablement  aussi  participe  à  l’atrophie  des  tubes,  mais  dont  les 
modifications  jusqu’à  présent  n’ont  pu  être  constatées. 

Les  propriétés  des  nerfs  étant  essentiellement  liées  à  leur  intégrité,  il  • 
est  facile  de  comprendre  qu’elles  doivent  s’affaiblir  à  mesure  que  celle-ci 
s’altère,  et  disparaître  lorsque  l’altération  atteint  ses  dernières  limites. 
Ainsi  s’éteignent  la  conductibilité  et  l’excitabilité  des  tubes  nerveux. 

Centres  trophiques  des  nerfs.  —  Cette  altération,  essentiellement  carac¬ 
térisée  par  un  vice  de  nutrition,  ne  frappe  que  le  bout  périphérique  des 
nerfs  divisés.  Le  bout  central  reste  intact.  Or,  comme  les  deux  bouts  sont 
placés  dans  les  mêmes  conditions  et  ne  diffèrent  que  par  leurs  connexions 
avec  l’axe  cérébro-spinal,  encore  existantes  pour  l’un  et  perdues  pour 
l’autre,  il  était  rationnel  de  penser  que  la  nutrition  des  nerfs  est  subor¬ 
donnée,  en  partie  au  moins,  à  l’influence  du  centre  nerveux.  Pour  juger 
de  cette  influence,  il  convenait  de  s’adresser  non  aux  nerfs  mixtes,  mais  à 
leurs  racines.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  Waller,  qui  a  pu  ainsi  en  constater  la 
réalité  et  en  montrer  toute  l’importance. —  Lorsque  les  racines  antérieures 
des  nerfs  spinaux  sont  divisées,  c’est  le  bout  périphérique  qui  s’altère;  le 
bout  central  reste  intact.  Si  la  division  porte  sur  les  racines  postérieures, 
ce  sont  des  phénomènes  inverses  qu’on  observe  :  le  bout  central  s’altère  ;  le 
bout  périphérique  conserve  son  intégrité.  De  ces  expériences,  M.  Waller 
conclut  avec  raison  que  les  tubes  moteurs  des  nerfs  rachidiens  ont  leur 
centre  de  nutrition  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière,  et  les 
tubes  sensitifs  dans  la  substance  grise  des  ganglions  rachidiens.  Cette  cor¬ 
rélation  existe  aussi  pour  les  nerfs  encéphaliques  :  ainsi  la  racine  motrice 
de  la  cinquième  paire  a  son  centre  de  nutrition  dans  la  substance  grise  de 
protubérance,  et  la  racine  sensitive  dans  le  ganglion  de  Casser. 

Les  expériences  de  M.  Waller  n’ont  pas  eu  seulement  pour  avantage  de 
mettre  en  lumière  un  point  fort  intéressant  de  physiologie.  Le  procédé 
qu’il  a  mis  en  usage  dans  ses  expériences  est  applicable  aussi  aux  recher¬ 
ches  anatomiques.  Les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  se  mélangeant  à  mesure 
qu’ils  s’éloignent  de  leur  origine,  lorsqu’on  voudra  déterminer  pour  l’un 
d’eux  la  part  que  prennent  les  deux  ordres  de  tubes  à  sa  constitution,  il 
suffira  souvent  de  couper  ses  racines  ou  ses  anastomoses;  on  comparera 
ensuite  les  tubes  atrophiés  aux  tubes  sains.  Il  sera  ainsi  possible  d’élucider 
certains  points  de  structure  devant  lesquels  l’anatomie  et  le  microscope 
3®  ÉDIT.  III —  17 
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restent  impiiissanls.  Appliqué  aux  études  anatomiques,  ce  procédé  con¬ 
stitue  une  véritable  méthode,  la  méthode  Wallérieuue. 

Ké$;énorntioii  dos  nerfsü.  —  L’atro|)liie  d’uuo  uature  toute  si)éciale  qui  se 
produit  dans  les  nerfs  à  la  suite  de  leur  section  n’est  jias  définitive.  Après 
un  laps  de  temps  très-variable,  les  tubes  nervamx  se  régénèrent  et  leur 
retour  à  l’état  d’intégrité  est  suivi  du  retour  de  leurs  j)ro[)riélés.  Cette  res¬ 
tauration  est  caractérisée  par  des  phénomènes  opposés  à  ceux  qui  ont  été 
précédemment  exposés.  La  substance  médullaire  ([ui  avait  disparu  se  re¬ 
produit;  les  gaines  de  Schwann,  qui  s’étaient  rétractées  et  plissées,  re¬ 
prennent  leur  calibre  normal;  le  filament  axile,  j)lus  ou  moins  atrophié, 
revient  à  son  diamètre  primitif;  le  nerf,  qui  offrait  une  couleur  grisâtre, 
retrouve  sa  couleur  blanche  ;  la  restauration  est  donc  complète. —  On  avait 
cru  d’abord  qu’elle  n’avait  lieu  que  pour  les  nerfs  dont  les  deux  bonis  ont 
été  réunis  et  qui  rentrent  sous  l’intluence  du  centre  nerveux.  Mais  elle  est 
seulement  plus  rapide  pour  ceux  qui  sont  ainsi  affrontés;  plus  lente  pour 
ceux  qui  restent  séparés  par  un  intervalle  de  2  centimètres  ;  et  surtout  pour 
ceux  que  sépare  une  distance  plus  grande  encore,  lesquels  finissent  cepen¬ 
dant  par  s’unir.  —  Quant  aux  nerfs  qui  restent  définitivemeid  séj)arés  du 
centre  nerveux,  ils  semblaient  condamnés  à  une  altération  incurable.  Tou¬ 
tefois  les  belles  recherches  de  MM.  Vulpian  et  Philipeaux  ont  établi  (jn’ils 
se  régénèrent  aussi  et  qu’ils  rentrent  également  en  |)ossession  de  leurs 
propriétés,  après  une  durée  de  dix  à  douze  mois  (1). 

ARTICLE  IL 

DES  GANGLIONS  EN  GËNÉltAL 

Les  gmiglious  sont  des  renflements  situés  sur  le  trajet  des  neiTs,  et 
caractérisés  par  la  présence  de  cellules  ou  corpuscules  se  continuant  avec 
les  tubes  nerveux. 

Considérés  au  point  de  vue  physiologi(jue,  ces  rennemeids  constituent 
antant  de  centres  d’innervation.  Cliaqiie  cellule,  unie  au  tube  ([ui  en  dé¬ 
pend,  est  un  centre  nerveux  élémentaire. 

§  1.  —  Conformation  extéuieuue  des  ganglions. 

A.  .i;oiuiH‘c.  —  Les  ganglions  sont  si  multii)liés,  (pie  leur  nombre  ne 
saurait  être  déterminé,  même  approximalivimumt.  A  ré|»0(pie  où  l’on  ne 
connaissait  (pie  ceux  ([ui  se  trouvent  situés  sur  le  trajet  des  cordons  nei- 
veiix  et  de  leurs  pcincijiales  divisions,  ils  ne  paraissaient  pas  exirémenient 
nombreux.  Mais  aujourd’bni  on  nous  savons  (pi’ils  accompagnent  1(‘S  divi- 

(1)  Vulpian,  Leçons  sur  la  pJiijsiolorjie  du  système  nerveux,  ISfîG,  p.  :270. 
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sioiis  nerveuses  jusqu’à  leur  extrémité  terminale  dans  certains  organes, 
comme  la  plupart  des  viscères  de  l’abdomen,  j)ar  exemple,  ces  renflements 
sont  devenus  véritablement  innombrables. 

B.  Volume.  —  Leurs  dimensions  varient  beaucoup.  Elles  sont  en  raison 
composée  du  nombre  et  du  volume  des  cellules  nerveuses  qu’ils  contien¬ 
nent.  Envisagés  sous  ce  point  de  vue,  on  peut  les  diviser  en  gros,  moyens, 
petits  et  minimes  on  microscopiques.  —  Les  plus  gros  se  voient  sur  les 
troncs  nerveux  au  voisinage  de  leur  origine,  sur  le  grand  sympathique,  à 
droite  et  à  gauche  du  rachis,  sur  le  plexus  solaire,  etc.  —  Les  moyens  et 
les  petits  sont  annexés  aux  divisions  nerveuses  du  second  et  du  troisième 
ordre.  —  Les  ganglions  microscopiques  sont  disséminés  dans  l’épaisseur 
des  viscères.  Il  en  est  parmi  eux  un  très-grand  nombre  qui  ne  renferment 
que  quelques  cellules  ;  j’ai  vu  dans  le  plexus  de  Meissner  des  ganglions 
contenant  une  seule  cellule. 

Le  rapport  qui  existe  entre  le  volume  des  ganglions  et  le  nombre  des 
cellules  est  fort  important.  Chaque  cellule  jouant  le  rôle  de  modificateur 
de  l’influx  nerveux  ou  d’un  centre  d’action,  plus  ces  centres  se  multiplie¬ 
ront  sur  un  point  donné,  plus  aussi  on  verra  s’étendre  l’influence  de  ce 
point  central  ;  ou  bien  si  cette  influence  ne  s’irradie  pas  sur  une  plus 
grande  étendue,  elle  croîtra  en  intensité. 

C.  Fos'mo.  —  Elle  n’est  pas  moins  variable  que  le  volume.  Certains  gan¬ 
glions  sont  allongés  et  ovoïdes,  ellipsoïdes  ou  fusiformes;  d’autres  aplatis 
et  triangulaires,  quadrilatères  ou  discoïdes;  d’autres  pyramidaux,  étoilés, 
semi-lunaires,  cordiformes.  Quelques-uns  ne  font  saillie  que  sur  l’un  des 
côtés  du  nerf.  Leur  mode  de  configuration  dépend  à  la  fois  du  mode  de 
groupement  des  cellules,  de  la  direction  des  branches  qui  s’y  rendent  on 
qui  en  partent,  et  du  nombre  de  celles-ci. 

Lorsqu’il  existe  seulement  une  branche  afféi’ente  et  une  branche  effé¬ 
rente,  elles  répondent  en  général  aux  deux  extrémités  opposées  du  renfle¬ 
ment  nerveux,  et  celui-ci  revêt  une  forme  ellipsoïde.  Si  les  branches  affé¬ 
rentes  et  efférentes  sont  doubles,  triples,  ou  plus  nombreuses  encore,  le 
renflement  est  aplati  et  irrégulièrement  étoilé.  Souvent  la  disposition  res¬ 
pective  des  deux  ordres  de  branches  est  telle  que  les  ganglions  afléctent  la 
configuration  la  plus  capricieuse. 

D.  voîîsisfîîiîce.  —  Leur  consistance  est  assez  ferme,  moins  grande  ce¬ 
pendant  que  celle  des  nerfs.  Du  reste,  ils  présentent  aussi  à  cet  égard 
quelques  différences.  En  général,  ils  offi'ent  une  fermeté  d’autant  plus 
grande  qu’ils  contiennent  une  plus  forte  proportion  de  tnhes  nerveux, 
d’autant  pins  faible  qu’ils  renferment  pins  de  celhües.  Parmi  les  plus 
mous,  je  mentionnerai  certains  ganglions  viscéraux  du  grand  sympathique, 
le  ganglion  de  Gasser  et  surtout  le  ganglion  ou  bulbe  olfactif,  qui  l’un  et 
l’autre  se  ramollissent  si  rapidement  après  la  mort. 
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E.  coiiieiiQ*.  —  Leur  couleur  est  déterminée  par  la  proportion  des  cel¬ 
lules  et  des  tubes.  Les  ganglions  riches  en  cellules,  étant  aussi  très-vascu¬ 
laires,  offrent  une  coloration  d’un  gris  rosé;  ceux  qui  coulienneiit  moins 
de  cellules  sont  d’nn  gris  terne  ou  blanchâtre. 

^  —  Classification  des  ganglions. 

Les  ganglions  se  partagent  en  deux-  classes  :  ceux  qui  tout  })artie  du 
système  nerveux  de  la  vie  animale,  et  ceux  qui  dépendent  du  système  ner¬ 
veux  de  la  vie  organique. 

A.  Ganglions  du  système  nerveux  de  la  vie  animale. 

On  peut  les  diviser  en  deux  ordres  :  les  uns  sont  situés  sur  le  trajet  des 
troncs  nerveux  et  les  autres  sur  le  trajet  de  leurs  divisions. 

a.  Ganglions  annexés  aux  troncs.  —  A  ce  premier  ordre  se  rattachent: 
tous  les  ganglions  spinaux,  celui  du  pneumogastrique,  celui  du  glossopiia- 
ryngien,  le  ganglion  de  Casser,  le  ganglion  qn’on  remarque  sur  le  nerf 
acoustique  au  niveau  de  la  courbure  qu’il  décrit  pour  contourner  le  iiédon- 
cule  cérébelleux  inférieur,  et  enfin  le  ganglion  du  nerf  olfactif. 

Tous  ces  ganglions  appartiennent  à  des  nerfs  sensitifs  ipii  les  traversmit 
de  part  en  part.  Ils  diffèrent  pour  les  nerfs  de  sensibilité  générale  et  jiour 
les  nerfs  de  sensibilité  spéciale. 

Sur  les  nerfs  de  sensibilité  générale,  leur  forme  la  plus  commune  est 
ellipsoïde  et  leur  volume  plus  ou  moins  considérable.  Ils  présentent  nue 
seule  branche  afférente,  et  ordinairement  aussi  une  seule  branche  effé¬ 
rente  un  peu  plus  grosse  que  la  précédente.  Cette  branche  efférente,  après 
un  court  trajet,  s’unit  à  un  nerf  moteur  pour  constituer  un  nerf  mixte. 

Les  ganglions  des  nerfs  de  sensibilité  spéciale,  au  nombre  de  trois,  sont 
remarquables  comme  les  nerfs  de  l’audition,  de  la  vision  et  de  l’olfaclion, 
par  leur  mollesse  et  par  leur  forme  très-différente  iiour  chacun  d’eux. 

b.  Ganglions  annexés  aux  rameaux  et  ramuscules. — Dans  ce  denxiènu’ 
ordre  je  rangerai  les  ganglions  ophthalmigue,  sp/iéno-palatin,  ofique  et 
sous-maxillaire.  Tous  ces  renllements  ont  pour  caractères  communs 
leur  situation  sur  le  trajet  des  divisions  des  nerfs  trijumeaux,  leur  volume 
peu  considérable,  et  l’irrégularité  de  leur  forme.  Tous  présentent  trois 
branches  afférentes  ou  racines,  dont  l’une  vient  d’un  nerf  moteur,  la 
seconde  d’un  nerf  sensitif,  la  dernière  du  grand  sympathique.  Dans  tous, 
ces  branches  se  mélangent  en  sorte  ({ue  leurs  branches  efférentes  reider- 
ment  des  tubes  de  trois  ordres. 

Si  ce  petit  groupe  de  ganglions  est  en  connexions  intimes  avec  h‘s  divi¬ 
sions  de  la  cinquième  paire,  on  voit  qu’ils  sont  tous  aussi  en  relation  avec 
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celles  du  ^rand  sympathique.  Ils  semhleraieut  donc  appartenir  à  la  fois  au 
système  nerveu^:  de  la  vie  animale  et  au  système  nerveux  de  la  vie  orga¬ 
nique.  Longet  les  rattache  au  dernier,  dont  ils  formeraient  la  portion 
céphalique,  et  son  opinion  a  généralement  prévalu.  Pour  déterminer  le 
système  qui  les  tient  sous  sa  dépendance,  il  suffit  de  comparer  leur  racine 
sensitive  à  celle  qui  émane  du  grand  sympathique.  Or,  la  première  est 
notahlement  plus  importante  que  la  seconde;  celle-ci  ne  prend  en  réalité 
qu’une  part  extrêmement  minime  à  la  formation  des  ganglions  du  second 
ordre.  Je  pense  donc  qu’ils  doivent  être  considérés  comme  une  dépendance 
de  la  cinquième  paire,  et  qu’il  convient  de  les  rattacher  par  conséquent 
aux  nerfs  de  la  vie  de  relation. 

B.  Ganglions  du,  système  nerveux  de  la  vie  organique. 

Les  ganglions  de  cette  classe  comprennent  trois  ordres  :  ceux  qui  ont 
pour  siège  le  tronc  du  grand  sympathique,  ceux  qui  se  trouvent  mêlés  aux 
plexus,  et  ceux  qui  font  partie  des  réseaux  terminaux.  — Les  premiers  re¬ 
posent  sur  les  côtés  du  rachis;  les  seconds  répondent  à  la  partie  médiane 
de  cette  colonne;  les  derniers  se  perdent  dans  l’épaisseur  des  viscères. 

a.  Les  ganglions  situés  sur  le  tronc  du  grand  sympathique,  ou  ga7i- 
glions  latéraux,  sont  au  nombre  de  vingt-deux  à  vingt-quatre,  ainsi  ré¬ 
partis  :  trois  pour  la  région  cervicale,  dix  pour  la  région  dorsale,  quatre 
ou  cinq  pour  la  région  lombaire,  cinq  pour  la  région  sacrée.  Leur  volume 
est  en  partie  suhordonné  à  celui  de  la  moelle  épinière,  dont  ils  tirent  leur 
origine.  Ainsi  les  ganglions  dorsaux  qui  répondent  à  la  portion  la  plus 
grêle  de  l’axe  médullaire  sont  aussi  les  plus  petits.  Les  lombaires  sont  un 
peu  plus  volumineux.  Le  ganglion  cervical  inférieur,  en  relation  avec  les 
cordons  émanés  du  renflement  cervical,  est  volumineux.  Le  ganglion  cervical 
supérieur,  uni  aux  premiers  nerfs  cervicaux,  à  la  plupart  des  nerfs  crâ¬ 
niens,  et  plus  particulièrement  à  ceux  qui  viennent  du  bulbe,  est  un  de 
ceux  aussi  qui  offrent  les  plus  grandes  dimensions. 

Leur  forme,  très-variée,  est  en  général  ovoïde  ou  ellipsoïde,  comme 
celle  des  ganglions  spinaux.  Mais  ils  sont  plus  allongés  que  ceux-ci  et 
verlicalement  dirigés. 

Ces  ganglions  sont  remarquables  surtout  :  par  leur  disposition  en  séries 
linéaires  au  nombre  de  deux,  l’une  droite  et  l’autre  gauche,  reposant  dans 
tonte  leur  longueur  sous  les  parties  latérales  de  la  colonne  vertébrale;  et 
par  leurs  connexions,  qui  ont  pour  résultat  de  les  transformer  en  deux 
longs  cordons  parallèles,  renflés  de  distance  en  distance,  s’étendant  de  la 
hase  du  crâne  à  la  hase  du  coccyx. 

Ils  ont  encore  pour  attribut  essentiel  leurs  racines  ou  branches  afférentes, 

I  au  nombre  de  trois  pour  la  plupart  d’entre  eux  :  l’une  supérieure,  ver- 
I  ticale,  venant  du  ganglion  qui  est  situé  au-dessus,  et  remplissant  l’office 
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d’un  trait  d’union;  les  autres  latérales,  obliquement  descendantes,  éma¬ 
nées  d’un  nerf  rachidien  plus  élevé.  —  Les  branches  eiférentes,  an  nombre 
de  trois  également  pour  le  plus  grand  nombre,  se  distinguent  comme  les 
précédentes  :  en  verticale,  qui  se  rend  au  ganglion  sons-jacenl,  et  obli¬ 
quement  descendantes,  qui  vont  se  jeter  dans  les  plexus  viscéraux. 

b.  Les  ganglions  des  plexus  viscéraux^  on  ganglions  médians,  reçoivent 
les  branches  descendantes  internes  des  ganglions  latéraux  et  s’entremê¬ 
lent  aux  plexus  résultant  de  leurs  anastomoses.  An  nombre  de  ces  plexus 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  disséminés,  je  citerai  le  jdexus  cardiacpie,  le 
plexus  pulmonaire,  et  surtout  le  plexus  solaire,  le  plexus  mésentéricpie,  le 
plexus  aortique.  Ces  ganglions  ne  présentent,  du  reste,  rien  de  fixe  dans 
leur  situation,  leur  nombre,  leur  forme  et  leur  volume.  Itien  de  plus 
variable  aussi  que  leurs  branches  atférentes  et  eiférentes  ;  le  |)liis  ordinai¬ 
rement  il  est  impossible  de  distinguer  les  unes  des  autres. 

c.  Les  ganglions  des  réseaux  terminaux,  bien  connus  seulement  depuis 
les  recherches  de  Uemack,  de  Meissner  et  d’Auerback,  ont  pour  caractères 
distinctifs  :  leur  situation  dans  l’épaisseur  des  viscères,  leur  nond)re  j)res- 
que  infini,  leurs  dimensions  microsco])iques,  leur  forme  éminemment  va¬ 
riable  et  leur  disposition  réticulée. 

^3.  —  Structuiie  des  ganglions. 

Les  ganglions  comprennent  dans  leur  structure  :  une  envelojipe,  des 
cellules  et  des  tubes  nerveux  qui  les  constitnent  essentiellement,  une  sub¬ 
stance  amorphe  à  laquelle  se  mêlent  quelques  fdires  de  tissu  lamimmx,  et 
enfin  des  artérioles  et  des  veinules. 

A.  F.0Bvoiois|)e.  —  La  gaine  qui  entoure  chaque  renflement  nerveux  se 
continue  au  niveau  des  branches  afférentes  et  eiférentes  avec  le  névrilème. 
Comme  celui-ci,  elle  donne  naissance  par  sa  face  intcuaie  à  des  prolonge¬ 
ments  ou  cloisons  qui  cheminen!  de  la  périjihérie  vers  le  centre  du  gan¬ 
glion,  en  se  divisant,  s’amincissant  et  s’unissant  de  manière  à  former  des 
loges  destinées  à  protéger  les  corpuscules  ganglionnaires.  —  Cette  enve- 
lopjie,  si  analogue  à  celle  des  nerfs  par  sa  disposition  généi*ale,  s’en  ra])- 
proche  encore  par  sa  texture.  Elle  se  compose  aussi  de  fibres  de  tissu 
lamineux,  rassemblées  en  faisceaux;  ceux-ci  s’enire-croisent  et  se  mêbuit 
à  des  libi’es  élastiques.  Dans  les  ai'éoles  ipie  circonsciâvent  ces  faisceaux 
(d  ces  libres  on  rencontre  souvent  des  cellules  adipeuses,  mais  en  nombre 
beaucoup  moins  considérable  que  dans  le  névrilème. 

1).  l'oiiigios  noi-voii^oH.  —  Ces  cellules,  ou  corpuscules,  ne  sont  |>as  sim¬ 
plement  entremêlées  aux  tubes  nerveux,  ainsi  ({u’on  l’a  pensé  ll■ès-long- 
temps.  M.  Ch.  Robin  a  démontré  qu’elles  sont  situées  sur  le  trajet  de  ces 
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tubes  eux-mèmes,  avec  lesquels  elles  se  continuent.  Quelquefois  elles 
se  trouvent  très-rapprocliées  et  comme  groupées  autour  d’un  centre; 
le  ganglion  est  alors  arrondi.  Ou  bien  elles  sont  inégalement  espa¬ 
cées;  le  renllement,  dans  ce  cas,  s’allonge  et  prend  une  configura¬ 
tion  ovoïde  ou  ellipsoïde.  On  comprend  qu’il  peut  ainsi  se  modifier  de 
mille  manières,  toutes  subordonnées  au  mode  de  groupement  des  cor¬ 
puscules. 

Le  volume  de  ces  corpuscules  n’est  pas  uniforme.  Les  plus  gros  présen¬ 
tent  un  diamètre  de  0''’"Vl0,  qui  se  réduit  pour  les  plus  petits  à  0""",05  (i). 
Entre  ces  deux  dimensions  extrêmes,  on  observe  quelques  cellules  qui 
établissent  la  transition  de  l’une  et  de  l’autre,  mais  en  nombre  relative¬ 
ment  peu  considérable;  d’où  il  suit  qu’on  peut  très-bien,  avec  M.  Ch.  Ro¬ 
bin,  grouper  les  cellules  en  deux  ordres  :  les  grosses  et  les  petites.  Cette 
distinction  est  importante,  parce  qu’elle  correspond  à  celle  des  tubes  ner¬ 
veux  en  tubes  larges  et  tubes  minces.  A  chaque  tube  large  sensitif  est 
annexé  un  gros  corpuscule,  très-rarement  deux,  dans  le  même  ganglion, 
et  à  chaque  tube  mince  un  petit  corpuscule. 

Leur  forme  est  en  général  sphérique,  mais  souvent  peu  régulière;  lors¬ 
qu’elles  sont  nombreuses,  elles  réagissent  les  unes  sur  les  autres  et  sem¬ 
blent  alors  taillées  à  facettes. 

Leurs  prolongements  présentent  plus  d’importance.  Ils  permettent  de 
les  diviser  en  trois  ordres  :  cellules  unipolaires,  cellules  bipolaires,  cel¬ 
lules  multipolaires  ou  étoilées.  Les  premières  se  voient  surtout  dans  le 
grand  sympathique,  où  chacune  d’elles  joue  le  rôle  d’un  petit  cerveau 
donnant  naissance  à  un  tube  nerveux  destiné  aux  viscères.  C’est  par 
suite  de  l’abondance  de  ces  cellules  dans  les  nerfs  de  la  vie  organique 
que  ceux-ci  se  multiplient  à  mesure  qu’ils  s’éloignent  des  troncs  dont 
ils  étaient  partis.  Les  cellules  bipolaires  ont  pour  siège  principal  les 
ganglions  du  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Les  cellules  multipolaires 
existent  en  nombre  variable  dans  les  ganglions  qui  dépendent  des  deux 
ordres  de  nerfs. 

La  consistance  des  corpuscules  ganglionnaires  est  si  molle,  ils  sont  si 
friables,  qu’on  éprouve  beaucoup  de  difficulté  à  les  séparer  les  uns  des 
autres  pour  les  soumettre  à  l’examen  microscopique.  A  la  lumière  trans¬ 
mise,  dans  cet  état  d’isolement,  ils  sont  transparents  et  présentent,  comme 
les  tubes  nerveux,  une  grande  réfringence. 

Comme  ces  derniers  aussi,  ils  se  composent  d’une  enveloppe  et  d’un 
contenu. —  L’enveloppe  est  pâle,  transparente,  homogène  et  fibroïde,  mais^ 
non  fibreuse.  Dans  son  épaisseur  sont  disséminés  un  assez  grand  nombre 
de  noyaux.  —  Le  contenu  est  demi-solide,  hyalin  et  très-réfringent  dans 
l’état  de  vie  ;  solide,  opaque  et  granuleux  après  le  refroidissement,  par 


(1)  Ch.  Robin,  Dict.  de  Nysten,  186i,  12^  édit.,  p.  lüO. 
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suite  de  sa  coagulation.  Il  contient  un  gros  noyau  clair,  qui  en  occupe 
le  centre  et  qui  renferme  lui-même  un  ou  deux  nucléoles. 

G.  TubcH  nerveux.  —  Certains  ganglions,  ceux  des  nerfs  spinaux,  par 
exemple,  ne  contiennent  que  des  tubes  sensitifs.  Mais  presque  tous  les 
autres  renferment  les  deux  ordres  de  tubes. 

Les  tubes  se  continuent  avec  les  cellules,  eu  sorte  que  celles-ci  ont  pu 
être  considérées  comme  des  tubes  dilatés  et  les  tubes  comme  des  cellules  cpii 
s’allongent  en  cylindre.  Cette  assimilation  des  deux  éléments  toutefois  ne 
s’applique  qu’à  leur  enveloppe  :  l’une  et  l’autre  sont  bomogènes  et  hya¬ 
lines;  l’une  et  l’autre  sont  nucléées.  Seulement,  dans  l’enveloppe  des  tubes 
les  noyaux  sont  plus  rares  et  plus  gros;  dans  celle  des  cellules  ils  sont 
petits  et  nombreux.  —  Une  autre  ditférence  plus  importante  dérive  de 
leur  épaisseur  :  l’enveloppe,  tubuleuse  est  extrêmement  mince;  l’enveloppt^ 
celluleuse  est  beaucoup  plus  épaisse.  —  Quant  à  la  substance  médullaire, 
elle  s’arrête  à  l’entrée  des  cellules. 

Le  cylindre  axe  pénètre  dans  la  substance  })ropre  des  cellules,  où  il  dispa¬ 
raît.  Quelques  observateurs  avancent  cependant  qu’ils  Tout  suivi  jusqu’au 
noyau;  d’autres  affirment  qu’il  pénètre  dans  le  noyau  pour  se  coutinuer 
avec  le  nucléole;  mais  aucun  fait  ne  nous  montre  bien  clairement  com¬ 
ment  il  se  termine;  ses  véritables  connexions  sont  encore  à  déterminer. 

Tel  est  l’état  de  la  science  sur  ce  point.  C’est  surtout  aux  remarcpiables 
recbercbes  de  M.  Ch.  Robin  qu’elle  est  redevable  du  progrès  réalisé  depuis 
vingt-cinq  ans.  Son  travail  étant  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  la  structure 
des  ganglions,  je  crois  devoir  insérer  ici  textuellement  une  analyse  suc¬ 
cincte  de  ses  études,  analyse  que  notre  célèbre  histologiste  a  bien  voulu 
rédiger  à  ma  demande.  —  «  On  distingue  deux  genres  de  tubes  nerv(‘ux  : 

»  1°  Les  TUBES  LARGES  (tiihes  de  la  vie  animale,  tabes  blancs,  tabes  à 
»  double  contour)  ; 

»  2°  Les  TUBES  MINCES  {tubcs  de  la  vie  organique,  des  nerfs  gris,  tabes 
'•)  sympathiques,  nutritifs,  à  simple  contour). 

y>  Les  tubes  larges  ont  pour  caractères  distinctifs  :  leur  diamètre,  (pii 
»  varie  de  0™'",010  à0"’"',015;  l’éjiaisseur  de  leur  paroi,  qui  est  de  0"’"bU01  ; 
»  et  leur  coutenu  visqueux,  sirupeux,  demi-fluide. 

»  Les  tubes  minces  diffèrent  des  précédents  par  leurs  dimensions  ordi- 
»  nairement  moindres,  ce  qui  a  fait  dire  ([u’ils  avaient  un  simple  con- 
y>  tour;  mais  en  se  servant  d’un  pouvoir  amplifiant  convenable,  on  constate 

leur  analogie  sous  ce  rapport  avec  les  tubes  larges. 

»  Le  genre  des  tubes  larges  comprend  deux  espèces  :  1“  des  tubes 
»  sensitifs;  2'’  des  tubes  moteurs.  —  Ces  deux  espèces  sont  distinctes 
»  au  niveau  des  ganglions.  Partout  ailleurs  elles  sont  identiques. 

»  Première  espèce  :  Tubes  larges  sensitifs.  —  Au  niveau  des  ganglions, 
»  chaque  tube  sensitif  large  porte  un  corpuscule  ganglionnaire  (cellule 
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»  ganglionnaire  des  auteurs).  Ce  corpuscule  est  un  corps  sphérique,  ayant 
»  0"'“,05  à  O""™, 10.  Il  fait  partie  du  tube  nerveux;  c’est  un  organe  parti- 
»  culier,  distinct  du  tube  large,  mais  en  continuité  de  substance  avec  lui. 

»  On  distingue  dans  le  corpuscule  une  et  une  cavité  remplie  d’un 
»  contenu,  non  pas  fluide  ou  visqueux,  mais  solide. 

»  La  paroi  a  0"'"',06  à  0"''",i0,  c’est-à-dire  qu’elle  est  de  6  à  10  fois 
))  plus  épaisse  que  celle  du  tube  en  continuité  avec  le  corpuscule;  de  plus 
))  elle  est  bomogène,  striée,  comme  fibroïde,  sans  être  fibreuse,  et  par- 
))  semée  de  petits  noyaux  dans  son  épaisseur,  près  de  sa  face  interne. 

»  La  cavité  du  tube  est  en  continuité  avec  celle  du  corpuscule  ;  elle 
»  se  rétrécit  de  plus  de  moitié  à  son  point  d’aboucbement  dans  la  cavité 
»  corpusculaire. 

»  Le  contenu  du  corpuscule  est  solide  et  s’échappe  en  entier,  quand  on 
))  brise  son  enveloppe  pendant  la  préparation.  Il  ne  coule  pas  en  goutte- 
))  lettes  comme  le  contenu  des  tubes.  Il  est  granuleux  et  contient  à  son 
»  centre  une  cellule  claire,  transparente,  sphérique,  large  de  O"'"", 01 2, 
»  ayant  un  petit  noyau  jaunâtre,  brillant,  qui  est  de  0'"'",002  environ. 

»  Quelquefois  deux  corpuscules  assez  près  l’un  de  l’autre  existent  sur 
»  le  même  tube,  disposition  qu’on  observe  du  reste  sur  les  ganglions  des 
)>  paires  rachidiennes  comme  sur  ceux  du  grand  sympathique. 

»  Deuxième  espèce  :  Tubes  larges  moteurs.  —  Les  tubes  moteurs  se  dis- 
»  tinguent  des  sensitifs  en  ce  qu’ils  sont  continus  dans  toute  leur  longueur, 
»  c’est-à-dire  tout  à  fait  dépourvus  de  corpuscule  ganglionnaire;  rien  ne 
»  vient  modifier  leur  structure  sur  un  point  quelconque  de  l’économie. 

»  Le  genre  des  tubes  minces  comprend  aussi  deux  espèces  :  des  tubes 
»  sensitifs  et  des  tubes  moteurs. 

»  Première  espèce  :  Tubes  minces  sensitifs.  —  Les  tubes  minces  qui 
»  passent  dans  les  ganglions  portent  un  corpuscule  ganglionnaire,  quel- 
»  quéfois  deux,  comme  les  tubes  larges  sensitifs  et  même  plus  souvent  que 
»  ces  derniers;  quelquefois  aussi  un  corpuscule  émet  un  tube  à  l’un  de 
»  ses  pôles  et  deux  ou  trois  à  l’autre;  en  un  mot,  la  description  générale 
»  donnée  ci-dessus  des  corpuscules  des  tubes  larges  s’applique  à  ceux-ci, 
))  dont  ils  diffèrent  seulement  par  leur  forme,  qui  est  généralement  ovoïde 
»  au  lieu  d’être  sphérique,  par  leur  volume  ordinairement  plus  petit,  et 
))  par  l’épaisseur  de  leur  paroi  qui  est  un  peu  tuoindre.  On  peut,  à  l’aide 
»  de  tous  ces  caractères,  distinguer  les  deux  sortes  de  corpuscules. 

»  Jamais  un  corpuscule  mince  et  ovoïde  ne  porte  de  tubes  larges;  jamais 
»  un  corpuscule  sphérique  n’est  en  relation  de  continuité  avec  des  tubes 
))  minces.  Cette  distinction  entre  les  deux  sortes  de  corpuscules  complète 
»  la  démonstration  de  l’existence  des  deux  espèces  de  tubes. 

»  Deuxième  espèce  :  Tubes  minces  moteurs.  —  Les  tubes  larges  à  cor- 
»  puscules  se  distribuent  aux  parties  sensibles  ;  les  tubes  larges  sans 
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»  corpuscules  se  terminent  dans  les  muscles.  11  est  très-probable  que 
))  les  tubes  minces  ])résentent  une  distribulion  analogue  :  ceux  à  corpus- 
))  cules  allant  présider  dans  les  apj)areils  de  la  vie  nutritive  à  la  sensibilité 
»  diffuse  (pd  leur  est  propre,  et  ceux  dépourvus  de  corpuscule  présidant 
»  aux  mouvements  involontaires. 

D.  f^uli^taiice  aGBiOQ'ithe,  s'OMoaii  Mait;;iiiii.  — Elltl  •e  les  cellules  et  les  tubes 
s’interpose  une  substance  granuleuse  qui  leur  adhère  et  qui  les  unit.  Sa 
densité,  assez  prononcée,  s’accroît  avec  l’àge  et  communique  aux  ganglions 
des  vieillards  une  plus  grande  fermeté.  C’est  elle  ([ui  rend  l’isolement  des 
cellnles  et  des  ttdjes  fort  difficile  et  qui  devient  la  cause  presque  constante 
de  leur  déchirure. 

Le  réseau  sanguin  des  ganglions  ne  présente  rien  de  spécial.  Les  arté¬ 
rioles  et  les  veinules  qui  le  composent  cheminent  de  l’enveloppe  })rincipale 
vers  les  parois  des  gaines  et  des  aréoles  du  second  ordre.  Dans  les  neifs 
lions  avons  vu  que  les  vaisseaux  s’arrêtent  sur  la  limite  des  faisceaux  pri¬ 
mitifs.  Dans  les  ganglions  où  le  périnèvre  n’existe  pas,  ils  se  prolongent 
jusque  sur  les  cellules  en  formant  des  mailles  de  plus  en  plus  étroites.  Ce 
réseau  est  beaucoup  plus  riche  que  celui  des  cordons  nerveux. 

Préparation.  —  Les  règles  à  suivre  dans  la  ])réparatioii  des  nerfs  sont  les 
suivantes  ; 

1°  Procéder  du  tronc  vers  les  rameaux  toutes  les  fois  que  le  nerf  est  suflisani- 
nient  rapproché  de  la  surface  cutanée.  Si  celui-ci  est  au  contraii’e  ])rofondénienl 
placé  à  son  origine,  comme  le  petit  nerf  sciatique,  comme  le  nerf  facial,  le 
grand  hypoglosse,  etc.,  on  préparera  d’abord  les  rameaux  superficiels  et  toutes 
les  branches  qu’on  s’exposerait  à  diviser  en  débutant  par  la  i-eclierche  du  tronc 
'  principal;  et  dès  que  celui-ci  pourra  être  mis  à  découvert  sans  danger,  on  le 
prendra  pour  point  de  départ  et  l’on  pré})arera  dans  l’ordre  de  leur  origine  les 
branches  non  encore  découvertes. 

2'^  Tendre  le  tronc  nerveux  et  chacune  de  ses  divisions  au  moment  de  leur 
dissection. 

3"  Enlever  avec  soin,  pendant  le  cours  de  cette  dissection,  la  gaine  celluleuse 
qui  entoure  le  névrilème,  de  manière  à  isoler  parfaitement  le  nerf  de  tous  les 
organes  situés  sur  son  trajet. 

d”  Vider  les  veines  du  sang  qu’elles  contiennent  à  l’aide  de  frictions  dirigées 
des  extrémités  vers  le  cœur  préalahlement  ouvert  ou  extirpé. 

TD  Conserver  les  artères  (lont  les  rapports  sont  toujours  importants  à  con-  i 
naître.  ; 

tP  Préparer  les  muscles  qu’on  écartera  les  uns  des  autres  pour  suivre  les  nerfs 
situés  dans  leurs  intervalles  et  qu’on  ne  divisera  ipie  le  plus  rarement  jiossihle; 
dans  ce  cas,  la  section  portera  sur  leur  parti»,  moyenne. 

7'J  Comprendr»^  dans  la  préparation  toute  la  distribution  d’un  nerf  avant  <le 
procéder  à  son  étude,  que  l’on  complétera  dans  une  mènu'  séance,  afin  de  pré-  i 

senter  à  l’esprit  une  sorte  de  tableau  qui  le  frappe  toujours  jjlus  vivement  (pie  j 

les  faits  isolés.  l 

lœs  sujets  les  plus  favorables  à  la  préparation  des  nerfs  sont  ceux  qui  offrent  ! 
la  plus  grande  maigreur.  Les  hommes,  sous  ce  rapj)ort,  sont  généralement  pré-  ' 
férables  aux  femmes.  , 
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CHAPITRE  II 

DES  NERFS  EN  PARTICULIER 

Les  nerfs  se  divisent  eu  trois  groupes  principaux.  Les  uns  naissent  de 
l’encéphale  et  se  portent  au  dehors  à  travers  les  trous  de  la  base  du  crâne  : 
ce  sont  les  nerfs  crâniens  ou  encéphaliques. 

D’autres  tirent  leur  origine  de  la  moelle  épinière  et  sortent  par  les  trous 
de  conjugaison  :  ce  sont  les  nerfs  spinaux  ou  rachidiens. 

D’autres,  émanés  de  toute  l’étendue  de  l’axe  cérébro-spinal,  viennent 
former  sur  les  côtés  du  rachis  deux  longs  cordons  dont  les  divisions  se 
répandent  dans  les  viscères  du  cou,  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen  :  ce 
sont  les  nerfs  ganglionnaires  ou  grands  sympathiques. 

Chacun  de  ces  trois  principaux  groupes  de  nerfs  se  distingue  par  un  en¬ 
semble  de  caractères  qui  lui  sont  propres. 

Les  premiers,  destinés  à  des  organes  de  structure  complexe  et  de  nature 
très-dissemblable,  diffèrent  beaucoup  les  nus  des  autres,  soit  par  leur  ori¬ 
gine,  soit  par  leur  trajet,  leurs  connexions  et  leur  terminaison. 

Les  seconds,  qui  se  répandent  dans  des  régions  composées  d’éléments 
peu  nombreux  et  partout  les  mêmes,  sont  remarquables  au  contraire  par 
runiformité  de  leur  origine  et  l’analogie  de  leur  distribution. 

Les  derniers,  qui  se  rendent  à  des  viscères  dont  les  fonctions  sont 
étroitement  solidaires,  s’entremêlent  pour  former  un  vaste  réseau  enla¬ 
çant  dans  ses  mailles  tous  les  appareils  de  la  vie  organique. 

Variété,  tel  est,  en  un  mot,  le  trait  distinctif  des  nerfs  crâniens;  simpli¬ 
cité,  tel  est  le  caractère  commun  aux  nerfs  spinaux;  extrême  intrication, 
tel  est  l’attribut  des  nerfs  ganglionnaires. 
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Les  nerfs  crâniens  ou  nerfs  encéphaliques,  pairs  et  symétriquement  dis¬ 
posés,  sont  au  nombre  de  douze. 

Leur  classification  a  beaucoup  varié.  Willis,  le  premier,  l’a  établie  sur 
un  principe  inattaquable  en  lui  donnant  pour  base  la  succession  des  ori¬ 
fices  ostéo-fibreux  dans  lesquels  ils  s’engagent  pour  se  porter  au  dehors. 
Or,  en  procédant  d’avant  en  arrière,  on  rencontre  successivement  ; 

l°Les  pertuis  de  la  lame  criblée  au  travers  desquels  se  tamisent  en  quel¬ 
que  sorte  les  nerfs  olfactifs. 

2°  Les  trous  optiques  qui  livrent  passage  aux  nerfs  de  la  vision. 
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3"  Un  orifice  circulaire  situé  immédiatement  en  dehors  des  apophyses 
clinoïdes  postérieures  et  traversé  par  le  nerf  moteur  oculaire  commun. 

4"  Un  orilice  de  même  form(',mais  plus  jietit  et  plus  externe,  dans  le([uel 
s’eiii^age  le  nerf  pathétique. 

5"  Un  orifice  de  forme  ovalaire,  beaucoup  plus  grand,  situé  sur  le  som¬ 
met  du  rocher  et  occupé  par  le  nerf  trijumeau. 

6'^  Un  orifice  de  petit  diamètre,  situé  au-dessous  des  trois  précédents, 
sur  le  prolongement  fibreux  qui  s’étend  du  sommet  du  rocher  à  la  lame 
quadrilatère  du  sphénoïde;  il  est  destiné  au  nerf  moteur  oculaire  externe. 

7°  Le  conduit  auditif  interne,  dans  lequel  s’engagent  le  nerf  facial  et 
le  nerf  auditif. 

8”  Le  trou  déchiré  postérieur,  qui  reçoit  le  glosso-pharyngien,  le  pneu¬ 
mogastrique  et  le  spinal. 

9°  Le  trou  condyloïdien  antérieur,  qui  transmet  au  dehors  le  nerf  grand 
hypoglosse. 

A  ces  neuf  paires  Willis  en  ajoutait  une  dixième,  représentée  par  les 
nerfs  sous-occipitaux. 

Cette  iiomenclature.  était  bien  supérieure  à  toutes  celles  qui  l’avaient 
précédée,  et  qui  comprenaient  sept  paires  seulement.  Elle  fut  acceptée 
d’abord  de  Yieussens,  puis  par  tous  les  anatomistes  qui  le  suivirent. 

Mais,  vers  la  fin  du  xviiU  siècle,  Sœmmering  et  Vicq  d’Azyr,  à  peu  près 
à  la  même  époque,  firent  remarquer  ipie  la  classification  de  Willis  était 
passible  de  quelques  reproches.  Elle  offre  en  effet  deux  inconvénients  :  le 
premier,  de  ranger  parmi  les  nerfs  crâniens  le  nerf  sous-occipital,  qui  ap¬ 
partient  évidemment  tà  la  série  des  nerfs  spinaux  ;  le  second,  de  confondre 
sous  une  même  dénomination  des  nerfs  très-différents  par  leur  distribu¬ 
tion  et  leurs  usages.  A  l’exemple  de  Haller,  ces  deux  auteurs  commencè¬ 
rent  donc  par  éliminer  le  nerf  sous-occipital.  Ensuite  ils  dédoublèrent  la 
septième  paire  de  Willis,  puis  décomposèrent  la  huitième  en  trois  j)aires 
distinctes.  De  ces  modifications  naquit  la  nomenclature  suivante  : 


fe  PAIRE .  Nerfs  olfactifs. 

'2e  PAIRE .  Nerfs  optiques. 

oe  PAIRE.........  Nerfs  moteurs  oculaires  communs. 

4®  PAIRE .  Nerfs  pathétiques. 

5®  PAIRE .  Nerfs  trijumeaux. 

G®  PAIRE .  Nerfs  moteurs  oculaires  externes 

7e  PAIRE . Nerfs  faciaux. 

8®  PAIRE .  Nerfs  auditifs  ou  acoustiques. 

9®  PAIRE .  Nerfs  glosso-iiliaryngicns. 

lu®  PAIRE .  Nerfs  pnemnogastiïcpies. 

11®  PAIRE .  Nerfs  accessoires  ou  spinaux. 

12®  PAIRE .  Nerfs  grands  hypoglosses. 


Celte  classification  est  aujourd’hui  généralement  adoptée.  Elle  semble 
en  elïet  mériter  la  préférence.  Remarquons  ce|)endant  (pi’en  s’ajqmyant 
sur  une  base  à  la  fois  anatomique  et  physiologiipie,  elle  cesse  de  reposer 
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sur  un  principe  invariable;  car  si  l’on  prend  pour  point  de  départ  la  dilïé- 
rence  des  fonctions,  après  avoir  dédoublé  la  septième  paire  et  tiiplé  la 
huitième,  pourquoi  ne  pas  décomposer  la  cinquième,  pour  faire  de  sa 
racine  motrice  une  paire  distincte  sous  le  nom  de  nerf  masticateur,  et  d(‘ 
sa  racine  sensitive  une  autre  paire,  ainsi  que  l’a  proposé  Paletta?  La  clas¬ 
sification  ancienne  avait  des  limites  précises.  La  classification  moderjie, 
en  voulant  concilier  les  progrès  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie,  a  perdu 
cet  avantage.  Son  cadre  peut  être  resserré  ou  élargi  au  gré  de  chaque  ob¬ 
servateur.  Mais  comme  toutes  les  classifications  ne  sont  en  définitive 
qu’un  moyen  d’étude  et  que  celle-ci  offre  sous  ce  rapport  une  utilité  in¬ 
contestable,  je  crois  devoir  l’adopter. 

Les  nerfs  crâniens  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres.  Cependant  ils 
présentent  aussi  des  caractères  par  lesquels  ils  se  rapprochent,  ou  du 
moins  qui  sont  communs  à  quelques-uns  d’entre  eux,  et  qui  permettent  de 
les  diviser  en  trois  groupes  secondaires  :  les  nerfs  de  sensibilité  spéciale, 
les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  mixtes. 

A.  Les  nerfs  de  sensibilité  spéciale,  au  nombre  de  trois,  l’olfactif,  l’op¬ 
tique  et  l’auditif,  forment  un  petit  groupe  très-naturel  et  bien  distinct  des 
deux  autres.  Ils  ont  pour  attributs  non-seulement  la  spécialité  de  leur  des¬ 
tination,  mais  aussi  leur  origine  et  leur  mode  de  terminaison. 

Origine. — Tous  les  trois  sont  une  émanation  de  la  substance  même* de 
l’encéphale. — Tous  les  trois  sont  creusés,  dans  la  première  période  de  la 
vie  embryonnaire,  d’une  cavité  par  laquelle  ils  communiquent  avec  les 
vésicules  de  l’encéphale  :  celle  de  l’auditif  se  continue  avec  la  cavité  de  la 
vésicule  encéphalique  postérieure;  celle  de  l’optique  avec  la  cavité  des 
tubercules  quadrijumeaux,  alors  bijumeaux;  celle  de  l’olfactif  avec  la 
cavité  des  vésicules  hémisphériques.  Leurs  parois  sont  un  simple  prolon¬ 
gement  des  parois  de  la  vésicule  dont  ils  naissent.  Dans  cette  première 
période,  ils  présentent  un  volume  considérable;  celui-ci  iliminue  âme- 
sure  que  leur  cavité  se  rétrécit,  et  devient  relativement  très-grêle  lors¬ 
qu’elle  est  entièrement  oblitérée. 

Les  nerfs  spéciaux  ont  encore  pour  caractère  distinctif  de  ramper  à  leur 
point  d’émergence  sur  la  surface  dont  ils  émanent.  —  Constitués  par  un 
prolongement  de  la  substance  propre  de  l’encéphale,  ils  en  ont  l’extrême 
mollesse,  et,  ainsi  privés  de  toute  consistance,  ils  se  moulent  sur  les  par¬ 
ties  qu’ils  rencontrent. 

En  entrant  dans  les  organes  auxquels  ils  sont  destinés,  tous  les  trois 
'traversent  un  ou  plusieurs  cribles  à  travers  lescpiels  ils  se  tamisent;  puis 
ils  s’épanouissent,  et  les  tubes  qui  les  composent  se  séparent  pour  se  ter¬ 
miner  chacun  dans  une  cellule  nerveuse. 

Le  périnèvre,  dont  il  n’existe  aucune  trace  dans  l’encéphale,  fait  aussi 
défaut  dans  les  nerfs  qui  président  â  l’odorat,  à  la  vision  et  à  l’audition. 
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B.  Les  nerfs  affectés  an  mouvement  forment  six  paires  :  la  troisième, 
ou  moteurs  oculaires  communs;  la  qualrièmo,  ou  nerfs  palliéticpies ; 
la  sixième,  ou  moteurs  oculaires  externes;  la  septième,  ou  nerfs  faciaux; 
la  onzième,  ou  nerfs  spinaux,  et  la  douzième,  ou  nerls  hypoglosses.  — 
Tous  naissent  de  cette  porlion  de  la  colonne  grise  ceidrale  qui  traverse 


Fig.  528.  —  Les  douze  paires  crâniennes  émergeant  de  la  hase  de  l'encéphale 
(d’après  L.  llirscldcld). 

Fig.  528.  —  1.  Première  paire,  ou  nerfs  olfactifs.  —  2.  P>idbe  des  nerfs  olfactifs.  — 

3.  Origine  de  ces  nerfs  dont  le  tronc  a  été  coupé  pour  montrer  leur  forme,  prismali(pi(',  et 
triangulaire.  —  i.  Deuxième  paire,  ou  nerfs  opti(}ucs  s’eutre-croisant  sur  sa  ligiu;  nu';- 
diane. —  5.  Troisième  paire,  ou  nerfs  moteurs  oculaires  communs.  —  0.  Quatrième  pain;, 
ou  nerfs  iiatliétiques.  —  7.  Cinquième  paire,  ou  nerfs  trijumeaux. — 8.  Sixième  ])aire,  ou 
nerfs  moteurs  oculaires  externes. — ■  U.  Septième  paire',  ou  nerfs  faciaux.  -  10.  Huitii'iue 
paire,  ou  nerfs  auditifs.  —  1 1.  Ts’euvième  paire,  ou  lU'rfs  glosso-pharyngiens.  —  12.  Dixième; 
paire,  ou  nerfs  pnemnogastriqeies.  — ■  13.  Onzième  jeaire,  eeu  nerfs  s])inaux.  —  13.  Deui- 
zième  paire,  ou  nerfs  grands  hypoglosses. 

Fig.  520.  —  1.  Nerfs  olfactifs  elont  les  divisions  sortent  élu  crdue  par  les  treeus  ele;  la, 
lame  crildéc.  —  2.  Nerfs  optiepies  s’engageant  élans  les  treeus  ele  ce  neem.  — ^  3.  Ne-rfs 
oculee-moteurs  communs  pénétrant  dans  un  eaiiial  lihreux  eleeut  l’entrée  répoiiel  aux  ajee)- 
pliyses  cliuoieles  ]iostéricures.  —  l.  Nerfs  pathétiepies  jearceeurant  un  canal  lihreux  elont 
l’entrée  est  située  sur  le  prolongement  ele  la  circeeufére'iice  jeostéi'ie'urc  ele  l:i  te;nte;  élu 
cervelet.  —  5.  Nerfs  trijumeaux  traversant  Feerilice;  eevalaire  epii  re'-peeud  à  la  dépre-ssieeti 
du  sommet  élu  rocher.  —  G.  Nerfs  moteurs  oculaires  'extei-nes  ]t(uiélrant  élans  un  orifice 
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le  bulbe  rachidien  pour  se  prolonger  ensuite  sur  la  partie  médiane  du 
plancher  du  quatrième  ventricule. 

Ces  nerfs  ont  encore  pour  caractères  communs  :  leur  tonne  arrondie, 
leur  consistance  ferme,  rabsence  de  tout  ganglion  sur  leur  trajet,  et  enfin 
leur  terminaison  exclusive  dans  les  muscles  striés. 


Fig.  529. —  Les  douze  paires  crâniennes  pénétrant  dans  les  canaux  ostéo-fihreux 
de  la  hase  du  crâne. 

.situé  sur  le  prolongement  fibreux  qui  s'étend  du  sommet  du  rocher  à  la  lame  quadrila¬ 
tère  du  sphénoïde. —  7.  Nerfs  faciaux  parcourant  le  conduit  auditif  interne  et  la  première 
partie  de  faqueduede  Fallope.  — 8.  Nerfs  auditifs  logés  dans  le  même  conduit.  —  9.  Nerfs 
glosso-pliaryngiens  occupant  la  partie  antérieure  du  trou  déchiré  postérieur.  —  10.  Nerfs 
pneumogastriques  sortant  du  crâne  par  le  même  orifice,  et  situés  en  arrière  des  précé¬ 
dents. —  11.  Nerfs  spinaux  sortant  également  par  le  même  orifice  et  postérieurs  à  la 
dixième  paire.  —  12,  Nerfs  grands  hypoglosses  traversant  le  trou  ou  plutôt  le  canal 
condyloïdien  antérieur.  —  13.  Ganglion  de  (lasser  situé  sur  la  grosse  racine  de  la  cin¬ 
quième  paire.  —  11.  Branche  oplitlialmiijue  de  Willis,  partant  de  la  partie  supérieure  de  ce 
ganglion.  — 15.  Nerf  maxillaire  supérieur.  —  10.  Nerf  maxillaire  inférieur  s’engageant  dans 
le  trou  ovale.  — 17.  Nerf  pathétique  se  jetant  dans  le  muscle  grand  ohliiptc.  — ■  18.  Rameau 
nasal  de  la  branche  oplithalniique. — ■  19.  Nasal  interne  ou  filet  ethmoïdal  du  rameau 
nasal. —  20.  Nasal  externe.  —  21.  Frontal  interne.  —  22.  Frontal  externe.  —23.  Ra¬ 
meau  lacrymal  de  la  branche  ophthalmique. —  21.  Grand  nerf  pétreux.  —  25,  Petit  nerf 
pétreux.  —  20.  Corde  du  tympan. —  27.  Rameau  récurrent  de  la  branche  ophthalmique. 
—  28.  Sinus  latéral  gauche,  —  29.  Sinus  droit. 
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C.  Les  nerfs  mixtes  ne  coinpreiiiieiil  que  trois  paires,  la  cinquième  ou 
nerfs  trijumeaux,  la  neuvième  ou  nerfs  ^losso-pliarvngiens,  et  la  dixième 
ou  nerfs  pneumogastri(|ues.  Ils  tirent  leur  origine  de  la  substance  grise 
qui  recouvre  la  paroi  antéro-inférieure  du  quatrième  veutricule,  par  des 
fdtres  de  deux  ordres.  Ce  (jui  les  caractérise  surtout,  c’est  le  ganglion 
qu’on  observe  sur  leur  tronc,  au  niveau  des  parois  du  crâne,  et  leur  dis¬ 
tribution  à  des  parties  nombreuses  et  de  nature  très-dilféi‘eide,  telles  ([uc 
muscles,  muqueuses,  peau,  glandes,  etc. 

B*r4‘i»s*rafioii  dos  norfs  orànions  sj  Eosir  point  d'oinei'soneo.  —  L’oi'igillC  des 
douze  paires  cr.àiiieniies  peut  être  étudiée  sur  lui  seul  encéphale.  G.  Guvier, 
le  ju-eiuier,  a  réuni  dans  un  même  cadre  la  description  de  toutes  ces  origines,  de 
manière  à  en  former  une  sorte  de  tableau,  méthode  ((ui  a  j)our  avantage  de 
grouper  les  faits  analogues  et  d’assimiler  la  descri})tion  des  nerfs  crâniens  à  celle, 
des  nerfs  spinaux.  Mais  elle  a  rincoiivénieut  de  scinder  l’étude  des  nerfs  crâ¬ 
niens  en  deux  })arties.  C’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  décrire  successivimient  et 
avec  tous  les  détails  qu’ils  comportent  chacun  de  ces  nerfs,  ordre  (jui  se  concilie, 
du  reste,  avec  l’étude  conipai’ative  de  leur  origine  et  l’économie  des  sujets  ;  car 
chaque  observateur  pourra  facilement,  pour  utiliser  l’encéphale  dont  il  dispose, 
consulter  dans  la  description  des  divers  cordons  nerveux  les  détails  relatifs  à  leur 
point  d’émergence. 

Pour  mettre  à  découvert  les  douze  paires  de  nerfs  encéphali([ues,  on  procédera 
d’après  les  règles  suivantes  : 

1“  Inciser  d’avant  en  arrière  les  parties  molles  é})icràniemics,  de[)uis  la  i‘a- 
cine  du  nez  jusqu’à  la  protuhérance  occipitale  externe  ;  i‘al)attre  de  clnujue  coté 
le  cuir  chevelu,  ainsi  ([ue  l’aponévrose  épicrànienne  et  la  partie  su}»érieure  des 
muscles  temporaux. 

2°  Briser  circulairement  le  crâne  suivant  une  courhc  horizontale  ((ui  passe 
par  les  éminences  nasale  et  occi])itale,  et  en  arracher  la  voûte  d’avant  en  arrière 
à  l’aide  d’un  crochet  fixé  au  manche  du  marteau. 

3°  Diviser  la  dure-mère  sur  les  cotés  du  sinus  longitudinal  supérieur,  rejeter 
â  droite  et  à  gauche  les  deux  segments  de  cette  menihraue,  détacher  ensuite  à 
son  sommet  la  faux  du  cerveau  et  la  reporter  en  arrièia;. 

4°  Soulever  la  partie  antérieure  des  hémisphères  et  diviser  tour  â  tour,  â  leur 
point  d’immersion  dans  les  trous  de  la  base  du  crâne,  les  nerfs  olfactifs,  opti((ues, 
moteurs  oculaires  communs,  pathéti(}ues,  et  moteurs  oculaires  externes,  ainsi 
que  les  artères  carotides  internes  et  la  tige  ))itui taire. 

5°  Diviser  à  droite  et  â  gauche  la  tente  du  cervelet,  {)rès  de  son  insertion  au 
rocher  et  â  l’occipital. 

tP  Couper  les  nerfs  trijumeau,  facial,  acoustiques  glosso-pharyngiiMi,  piieumo- 
gastrique,  spinal  et  grand  hypoglosse,  de  clnupie  coté. 

7°  Séparer  le  bulhe  rachidien  de  la  moelle  éj)inière  en  divisant  d’ahord  les 
artères  vertébrales. 

8^*  Enfin  renverser  l’encéphale  sur  sa  convexité  en  le  déposant  dans  un  vases 
de  forme  hémisphériejue  elont  les  dimensions  sereen*  un  jieni  supérieuires  aux 
siennes,  afin  ejue  sa  base  })uissc  s’étaler  et  laisser  voii-  jelus  lacilenuent  te)ute‘s  le‘s 
origines  nerveuses. 

La  plujeart  eles  nerfs  crâniens  étant  alors  en  évielence,  pour  complétesr  la  i)re!- 
paration  de  leur  eerigine  a})))areute,  on  elétachera  avees  les  jelnsgranels  niénages- 
ments,  soit  avec  le  scajeel,  soit  â  l’aiele  el’une  paire  ele  ciseaux,  la  jue-mère  et  h‘s 
vaisseaux  ({ui  recouvrent  ou  entourent  leurs  racines. 
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l^ur  Fétiide ‘de  Forigiiie  réelle,  il  convient  d’avoir  des  protubérances  annu¬ 
laires  et  des  bulbes  racbidiens  préalablement  immergés  dans  l’acide  chronii({uc 
très-dilué  et  soumis  ensuite  à  des  coupes  transversales  et  obliques. 


^  1.  —  Première  paire,  ou  nerfs  olfactifs. 

Dans  la  plupart  des  vertébrés,  les  nerfs  olfactifs  se  présentent  sons  l’as¬ 
pect  (le  deux  lobules  grisâtres,  se  continuant  avec  les  lobes  cérébraux  par 
un  pédicule  de  couleur  blanche,  et  fournissant  par  leur  partie  antérieure 
un  pinceau  de  filaments  qui  vont  se  répandre  dans  le  pituitaire.  Ces 
lobules  sont  creusés,  ainsi  que  leur  pédicule,  d’une  cavité  qui  commu¬ 
nique  avec  celle  du  cerveau.  Considérés  dans  la  série  animale,  les  nerfs 
de  l’olfaction  se  composent  donc  de  deux  parties  bien  différentes  : 

1°  D’un  renlîement  pédiculé  qui  constitue  une  dépendance  ou  plutôt  un 
prolongement  de  l’encéphale. 

De  filaments,  variables  par  leur  nombre,  leur  volume  et  leur  consis¬ 
tance,  qui  seuls  méritent  véritablement  le  nom  de  nerfs. 

De  ces  deux  parties,  la  première  est  la  seule  dont  l’observation  a  d’abord 
révélé  l’exislence.  Comme  elle  communiquait  })ar  l’une  de  ses  extrémités 
avec  la  cavité  cérébrale  et  correspondait  par  l’autre  aux  fosses  nasales,  elle 
fut  regardée  jusqu’au  ix®  siècle  comme  une  sorte  de  canal  excréteur  chargé 
de  conduire  vers  la  pituitaire  une  partie  du  liquide  contenu  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau. — A  cette  époque,  le  moine  Théophile  Protospatharios 
avança  qu’elle  avait  pour  usage  de  recueillir  l’impression  des  odeurs,  et 
fit  des  nerfs  de  l’odorat  la  première  paire  des  nerfs  crâniens.  Très-vrai¬ 
semblablement  cet  auteur  avait  observé  les  ramifications  f|ue  les  nerfs 
olfactifs  envoient  dans  les  fosses  nasales.  Mais  ce  n’est  qu’en  1536,  lorsque 
INicolas  Massa  eut  démontré  l’existence  de  ces  ramifications,  que  son  opi¬ 
nion  fut  définitivement  admise,  d’abord  par  Vésale,  puis  par  Schneider, 
Wülis,  Vieussens,  etc. 

Vraie  au  point  de  vue  philosophique,  cette  opinion  n’était^uas  cepen¬ 
dant  complètement  exacte  au  point  de  vue  anatomique.  Car  s’il  est  incon¬ 
testable  que  l’appareil  nerveux  de  l’olfaction  se  compose  de  deux  parties, 
une  partie  intra-crânienne  et  une  partie  inlra-nasale,  il  n’est  pas  moins 
évident  que  de  ces  deux  parties  la  seconde  seule  appartient  au  système 
périphérique.  Ce  n’est  donc  qu’à  celle-ci,  c’est-à-dire  à  l’ensemble  des 
divisions  ramifiées  dans  l’épaisseur  de  la  pituitaire,  que  la  dénomination 
de  nerfs  olfactifs  peut  être  appliquée,  au  moins  chez  les  animaux. 
\  oyons  s’il  en  est  de  même  chez  l’homme. 

Dans  l’espèce  humaine,  les  nerfs  de  la  première  paire  naissent  de  l’angle 
interne  de  la  scissure  de  Sylvius,  au  niveau  du  (juadrilatère  perforé,  puis 
se  portent  horizontalement  en  avant  vers  les  fosses  ethmoidales  où  ils  se 
3®  ÉüiT.  ni  —  18 
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renflent  pour  former  un  ganglion  mou  el,  grisâtre;  de  ee  ganglion  pai'lent 
des  filaments  (pii,  après  avoir  traversé  les  trous  de  la  lame  crihlée, 
vont  se  distribuer  à  la  pituitaire.  Par  conséquent,  on  peut  aussi  leur 
distinguer  un  tronc  ou  pédicule,  un  renllement  ou  ganglion,  et  des  rami- 
lications  nerveuses  terminales,  ou  mieux  une  portion  intra-crânienne  et 
une  portion  intra-nasale. 

La  portion  intra-crânienne  se  compose  de  substance  blanche  et  de  sub¬ 
stance  grise;  elle  manque  de  névrilème;  el  dans  les  premiers  mois  de  la 
vie  inîra-utérine  elle  est  creusée  d’un  canal  s’ouvrant  dans  les  ventri¬ 
cules  latéraux  :  ces  caractères  suffisent  pour  démontrer  ([u’idle  conslilm* 
aussi  une  dépendance  de  l’encéphale. 

Chez  riiomme,  comme  chez  les  vertébrés,  l’appareil  nerveux  de  l’olfac¬ 
tion  est  donc  formé  à  l’intérieur  du  crâne  p:u‘  un  prolongement  des  hé¬ 
misphères  cérébraux,  et  à  l’extérieur  de  cette  cavité  par  des  ramilicalions 
nerveuses.  Chez  lui  aussi,  c’est  à  ces  ramifications  seules  ipie  la  déno¬ 
mination  de  nerfs  olfactifs  est  véritablement  applicable. 

Toutefois  l’acception  pins  étendue  qu’on  attache  à  cette  dénomination 
ayant  depuis  longtemps  prévalu  dans  le  langage,  je  ne  vois  aucun  incon¬ 
vénient  à  m’y  conformer  après  avoir  signalé  l’erreur  ([u’elle  renferme,  .b' 
décrirai  donc  successivement  ;  l’origine  apparente  et  l’origine  réelle  (h's 
nerfs  olfactifs,  leur  tronc  ou  pédicule,  leur  reuflement  on  (jaiKjlion,  el 
enfin  leurs  divisions  terminales  ou  les  nerfs  olfactifs  proprement  dits. 

A.  Origine  des  nerfs  olfactifs. 

a.  Origine  apiHirente. — Les  nerfs  olfactifs  émergent  de  la  [lartie  intei'ne 
de  la  scissure  de  Sylvius  par  trois  racines,  deux  blanches  on  superfi¬ 
cielles,  (jui  convergent  et  qui  limitent  en  avant  le  quadrilatère  perforé,  une 
grise,  profondément  située.  —  Les  racines  blanches  se  distinguent  en 
externe  ou  longue,  et  interne  ou  courte. 

La  racine  blanche  externe  est  la  ])lus  apparente.  Sa  largeur  est  d’un 
millimètre  et  sa  longueur  de  1^2  à  15.  Elle  se  dirige  en  arrière  et  en  de¬ 
hors,  en  décrivant  une  courbe  dont  la  convexité  répond  au  quadrilatère 
perforé.  Cette  racine  s’étend  sans  diminuer  de  largeur  jusipi’au  fond  de  la 
scissure  de  Sylvius,  c’est-à-dire  jusipi’au  lobe  spbénoidal,  dans  leipiel  elle 
pénètre  et  semble  disparaître. 

La  racine  blanche  interne,  d’une  longueur  de  5  à  b  millimètres,  se 
dirige  en  arrière,  en  dedans  et  en  haut,  en  foi-mant  avec  la  |)récédenle  un 
angle  obtus.  Elle  plonge  bientôt  dans  la  substance  grise  située  au  devant 
de  l’extrémité  interne  du  quadrilatère  jierforé,  juiis  se  dérobe  à  la  vue 
après  un  court  trajet. 

La  racine  gi'ise  ii’esl  visible  (pu*  lorsipie  le  tronc  du  nei’f  olfactif  a  été 
(bdaclié  du  sillon  qu’il  occupe  ('I  renviu'sé  mi  ai’iûèn'.  Elb'  naît  de  l’extré- 
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mité  postérieure  de  ce  sillon,  sous  la  foriiie  d’uiie  petite  pyramide  trian¬ 
gulaire,  obliquement  dirigée  en  bas  et  en  avant.  Le  sommet  de  la  pyramide 
se  prolonge  sur  le  tronc  du  nerf  olfactif  jusqu’au  ganglion  etbmoïdal. 

b.  Ovujine  réelle.  —  Les  nerfs  de  l’olfaction  tireid,  chacun  leur  origine 
réelle  d’un  noyau  de  substance  grise  (|ui  avait  déjà  été  signalé  par  Rolando 
et  Foville,  mais  qui  a  été  mieux  décrit  par  M,  Luys.  Ce  noyau,  du  volume 
d’une  noisette,  est  situé  à  la  base  du  cerveau,  dans  l’extrémité  anté¬ 
rieure  des  lobes  sphénoïdaux.  11  répond  :  en  arrière  à  l’extrémité  termi¬ 
nale  de  l’bippocampe,  en  dedans  à  la  partie  correspondante  de  la  fente 
cérébrale,  en  avant  à  la  substance  grise  des  circonvolutions. 


l’ÏG.  ônO.  —  Origine  des  nerfs  olfaclifs  el  opligiies  {'■). 

I.  Nciï'  olfactif  du  coté  droit.  —  Sa  racine  blanche  externe. —  3.  Sa  racine  blanche 
interne. —  i.  Quadrilatère  perforé.  —  5.  Uacine  grise  du  nerf  olfactif  gauche. —  6.  An¬ 
fractuosité  qu’occupe  ce  nerf;  les  deux  l)ords  de  celle-ci  ont  été  écartés  pour  laisser 
voir  la  rapine  grise  du  tronc  nerveux  correspondant. —  7.  Hullie  olfactif.  —  8.  Bandelette 
optique. —  9.  Corps  genouillé  interne. —  lü.  Corps  genouillé  externe. —  11.  Racine giise 
des  nerfs  optiques  :  pour  montrer  cette  racine,  le  chiasina  a  été  soulevé  et  renversé  sur 
les  tubercules  mamillaires;  la  lame  fdireuse  qui  la  recouvre  a  été  ensuite  enlevée;  de  là 
une  ouverture  médiane  qui  laisse  entrevoir  la  commissure  antérieure.  —  12.  Origine  du 
nerf  moteur  oculaire  commun.  —  13.  Coupe  de  la  ju'otuhérance  annulaire  et  des  ])éflon- 
CLiles  cérébraux. — ■  li.  Sulistance  noire  de  ces  pédoncules. —  l.ï.  Corne  occipitale  des 
ventricules  latéraux. —  16.  Origine  de  la  corne  sphénoïdale.  — 17.  Extrémité  inférieure 
de  la  bandelette  demi-circulaire.  —  18.  Cenou  du  coi'ps  calleux. 
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C’est  vers  ce  noyau  (|ue  se  dirige  la  racine  evlerne  des  nerls  olfactifs. 
Après  avoir  pénétré  dans  le  lobe  S])liénoïdal,  elle  change  de  direction  pour 
se  porter  en  arrière  et  en  dedans,  et  se  dissocie  alors  en  plusieurs  tila- 
nients  qui  vont  se  perdre  dans  son  épaisseur.  —  La  racine  interne,  dont 
l’origine  réelle  est  inconnue,  s’entre-croiserait,  selon M.  Luys,  sur  la  ligne 
médiane  avec  celle  de  l’autre  coté,  et  irait  ensuite  se  terminer  dans  un  jietit 
amas  de  substance  grise  situé  sur  les  cotés  de  la  cloison  transparente. 

B.  Tronc  et  bulbe  des  nerfs  offurlifs. 

l.e  tronc  ou  pédicule  des  nerfs  olfactifs  résulte  de  la  convergence  des 
trois  racines  précédemment  décrites.  Le  point  au  niveau  duquel  elles  se 
réunissent  est  très-rapprocbé  des  ventricules  latéraux,  rapport  important 
(|ui  nous  explique  comment,  au  début  de  la  vie  fœtale,  les  veidricnles 
[)euvent  se  prolonger  juscju’à  ses  racines,  et  s’insinuer  entre  elles  de  ma¬ 
nière  à  réaliser  temporairement  une  dis})Osition  ({ui  est  |)ermanente  dans 
la  plupart  des  vertébrés. 

Le  tronc  des  nerfs  olfactifs  occupe  le  sillon  rectiligne  que  forment  par 
leur  adossement  les  deux  circonvolutions  les  plus  internes  de  la  face  iidé- 
rieure  du  lobe  frontal  — •  Sa  direction  est  un  peu  oblique  en  avant  et  en 
dedans,  de  telle  sorte  qu’au  niveau  de  l’ethmoide  les  deux  troncs  ne  sont 
séparés  que  par  l’épaisseur  de  l’apophyse  crista-f/alli.  —  Le  feuillet  vis¬ 
céral  de  l’araclmoide  ne  l’entoure  pas,  mais  {tasse  au-dessous  (b‘  lui,  et 
convertit  ainsi  le  sillon  ({u’il  ■|)arcourt  en  un  espace  jtrismalique  et  trian¬ 
gulaire  sur  lequel  il  se  moule.  —  Des  trois  faces  qu’il  {trésente,  l’uin;, 
tournée  en  haut  et  en  dedans,  est  creusée  d’une  gouttière  qui  corresjtond 
à  la  circonvolution  satellite  interne.  L’autre,  tournée  en  liant  et  en  deboi's, 
est  disposée  aussi  en  gouttière  pour  s’ap{)liqner  sur  la  circonvolution  sa¬ 
tellite  externe.  La  troisième,  tournée  en  bas,  est  plane;  elle  offre  un  (rès- 
petit  sillon  qui  la  partage  en  deux  moitiés  {larallèles. 

Ce  tronc  est  composé  de  substance  médullaire  et  de  subslance  grise  :  la 
substance  médullaire  forme  sa  {lartie  inférieure  et  ses  angles  latéraux;  la 
substance  grise  constitue  son  arête  supérieure.  Pour  observer  cette  double 
disposition,  ainsi  que  la  forme  et  les  rapports  du  nerf,  il  convient  de  jirali- 
([uer  sur  le  lobe  frontal  une  coupe  transversale  et  verticale.  On  remanjuc 
alors  :  1°  que  la  pie-mère  ne  se  prolonge  jias  sur  lui  j)our  lui  constituer 
une  gaine,  mais  qu’elle  passe  sur  ces  parties  latérales  et  tajiisse  les  deux 
lèvres  de  l’anfractuosité  ({u’il  occupe;  2"  (pie  l’arachnoïde  forme  an-des¬ 
sous  de  lui  une  sorte  de  {lont,  et  ne  l’entonre  qu’<à  son  extrémité  aiilf;- 
rieure,  au  voisinage  du  bulbe  elhmoïdal;  ID  ([ue  la  subslance  médullaii’c 
constitue  les  deux  tiers  de  son  volume,  (d  la  subslance  giâse  le  liers  et 
[laiiois  le  quart  on  le  cinquième  seulenieiil. 
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Ou  il  longtemps  [)ensc  que  le  uerf  olfaclir,  chez  riiomme  udulte  comme 
(tiez  les  taiiimaiix,  était  creusé  d’uii  canal  central.  Lorsque  Nicolas  Massa 
eut  découvert  les  ramifications  que  ce  nerf  envoie  à  la  pituitaire,  Yésale, 
un  des  premiers,  avança  qu’il  était  constamment  plein  dans  l’espèce  liu- 
inaiiie,  et  la  plupart  des  observateurs  se  rangèrent  à  son  avis.  Cependant, 
un  siècle  plus  tard,  deux  anatomistes  d’une  grande  célébrité,  Diemer- 
broeck  et  Willis,  croyaient  encore  à  la  réalité  de  ce  canal.  Willis  même, 
sous  ce  rapport,  alla  beaucoup  plus  loin  que  tous  ses  prédécesseurs,  car 
il  admet  une  disposition  canaliculée  non-seulement  pour  le  tronc  et  le 
j  bulbe  du  nerf  olfactif,  mais  pour  chacun  des  raniuscules  qui  partent  de  ce 
bulbe,  et  il  s’attache  à  montrer  que  ces  canalicules  ont  pour  fonction  de 
déposer  sur  la  pituitaire  un  liquide  qui  l’entretient  dans  un  état  constant 
d’humidité  très-favorable  à  l’exercice  de  l’odorat.  Ce  fut  Vieussens,  con¬ 
temporain  de  Willis,  qui  réfuta  définitivement  cette  erreur. 

Le  huU)e  ou  ganglion  ethnioidal  des  nerfs  olfactifs  occupe  la  dépression 
qu’on  observe  de  chaque  côté  de  l’apophyse  crista-gc(Mi  sur  la  lame  cri¬ 
blée  de  l’ethmoïde.  Sa  forme  est  olivaire,  sa  couleur  cendrée,  sa  consis¬ 
tance  extrêmement  molle.  Gomme  tous  les  renflements  du  même  genre, 
il  est  composé  de  fibres  nerveuses  portant  sur  un  point  de  leur  continuité 
un  corpuscule  ganglionnaire. 

La  moitié  supérieure  du  ganglion  olfactif  est  entourée  par  l’arachnoïde. 
Sa  face  inférieure  donne  naissance  aux  ramifications  qui  vont  se  répandre 
dans  la  pituitaire. 

G.  Branches  terminales  des  nerfs  olfactifs. 

Au  nombre  de  quinze  à  dix-huit  de  chaque  côté,  ces  branches  se  por¬ 
tent  du  bullie  olfactif  vers  la  pituitaire,  à  travers  les  trous  de  la  lame 
criblée. 

Elles  diffèrent  de  la  portion  intra-crânienne  de  ces  nerfs  :  1°  par  leur 
enveloppe  névrilématique,  qu’elles  empruntent  à  la  dure-mère;  2“  par 
leur  résistance  très-prononcée  due  à  la  solidité  de  ce  névrilème;  3“  par 
leur  forme  et  leur  structure.  (Fig.  531  et  532.) 

Toutes  ces  dilférences  réunies  nous  montrent  combien  est  réelle  et  pro¬ 
fonde  la  ligne  de  démarcation  qu’on  observe  entre  le  tronc  des  nerfs  de  la 
première  paire  et  leur  partie  terminale,  et  combien  aussi  est  fondée  l’opi¬ 
nion,  aujourd’hui  généralement  admise,  qui  considère  cette  partie  termi¬ 
nale  comme  méritant  seule  le  nom  de  nerfs  olfactifs. 

Les  ramifications  des  nerfs  de  l’odorat,  découvertes  en  1536,  par  Massa, 
se  trouvent  mentionnées  dans  les  ouvrages  de  Schneider,  de  Diemer- 
broeck,  de  Willis,  de  Vieussens,  qui  parurent  de  1655  à  1684.  Mais  ce 
n’est  qu’en  1789  qu’elles  ont  été  décrites  avec  exactitude  par  Scarpa. 

Ges  branches  terminales  présentent  un  volume  très-inégal  ;  quelques- 
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unes  sont  assez  considérables,  d’anlres  exlréinemenl  grêles.  Elles  varient, 
sons  ce  rapport,  coninie  les  trous,  on  plutôt  comme  les  canaux  que  leur 
fournit  la  lame  criblée  de  l’etlimoïde.  Entourées  par  l’araclinoide,  puis 
parla  dure-mère,  qui  bientôt  s’apj)lique  sur  elles  et  leur  adhère  d’ime 
manière  intime,  toutes  pénètrent  dans  les  fosses  nasales,  où  elles  se  par¬ 
tagent  en  deux  plans  dont  les  divisions  cheminent  d’abord  dans  la  coucIk' 
fibreuse  ou  périostique  de  la  pituitaire.  —  De  ces  deux  plans,  Tun  est 
interne,  l’autre  externe. 

Le  plan  interne  se  compose  de  huit  ou  dix  faisceaux  ([ui  formeid,  par 
leur  divergence  une  sorte  d’éventail.  Chacun  de  ces  faisceaux  s’épanouit 
à  la  manière  d’un  pinceau.  Jusqu’à  présent  il  n’a  pas  été  i)ossihle  de  h's 
suivre  au  delà  de  la  partie  moyenne  île  la  cloison. —  Les  divisions  (pii  for¬ 
ment  le  plan  externe,  au  nombre  de  six  ou  huit  senlement,  se  trouvent 
d’abord  logées  dans  des  canaux  ou  gouttières  creusées  sur  la  face  interne 
des  masses  latérales  de  l’ethmoide,  et  descendent  ensuite  sur  les  cornets 
supérieur  et  moyen  en  devenant  de  plus  en  plus  superficielles.  Elles  se 
distinguent  des  précédentes  par  des  anastomoses  plus  nombreuses  (jiii 
leur  donnent  une  disposition  plexilôrme  bien  représentée  jiar  Sneinnu'- 


Fig.  531. —  Branches  interties  dn  nerf  olfarAif. 

1.  Rraaclies  internes  du  l)ull»e  oll'actif  sc  raniiliant  dans  la  nm({n(Mis(!  qui  re(;onvr<*  la 
cloison  des  fosses  nasales.  —  2.  llainuscide  interne  du  lilet  ellinioïdal  du  nerf  nasal. — 
3.  Nerfs  naso-palatins.  —  1,  5,  0.  Plexus  caverneux.  —  7.  Filets  supérieurs  ou  ascen¬ 
dants  de  ce  plexus.  —  8.  Ilauieau  carotidien  interne  du  ^anp^lion  cervical  supi'u'ieur.  — 
U,  0.  Filets  partant  de  ce  rameau  pour  aller  s’anastonio.ser  avec  le  rameau  carotidien 
externe. —  10.  Origine  de  ce  rameau.  —  11.  Oanglion  du  glosso-pharyngicn.  —  12.  Oaii- 
glioii  jugulaire  du  pneumogastrique. —  13.  Filet  auastomoti([ue  s’étendant  du  grand  sym- 
pathique  aux  deux  nerfs  qui  précèdent.  —  1 1.  .Vnastomose  du  spinal  avec  le  inuuimo- 
gastrique. —  15.  Filet  unissant  le  nerf  liypoglose  au  grand  sympathiijue. —  1.  Olfactif. — ■ 
II.  Optique.  —  III.  Moteur  oculaire  commun.  —  IV.  Palhéti(pic.  —  V.  Trijumeau.  — 
VI.  Moteur  oculaire  externe.  —  VII.  Facial. —  VUI.  .\coustique. —  l\.  rilosso-pliarvngieii. 
—  N.  Pneumogastriquo.  —  XI.  Spinal. —  XII,  Orand  liypoglossc. 
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ring.  Ces  divisions  no  dépassenl  pas  le  l)ord  libre  du  cornet  moyen;  elles 
ne  se  prolongent  ni  dans  les  méats,  ni  dans  les  sinus.  —  Les  tubes  ner¬ 
veux  qui  les  composent  sont  dépourvus  de  myéline. 

Quel  est  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  olfactifs  ?  Suivant  Treviranus, 
chaque  libre  se  terminerait  par  une  extrémité  libre  sous  forme  de  pa¬ 
pille.  Selon  Scarpa,  leurs  ramifications  multipliées  formeraient  par  leurs 
anastomoses  une  sorte  de  membrane.  Mais  les  tnbes  qui  constituent  ces 
nerfs,  ou  mieux  le  cylindre-axe  de  ces  tubes,  semblent  plutôt  se  rendre 
dans  les  cellules  olfactives  récemment  découvertes  par  M.  Scliultze,  cel¬ 
lules  de  nature  spéciale,  situées  })rofondément  entre  les  cellules  épithé¬ 
liales  qui  recouvrent  la  pituitaire,  allongées,  fusiformes,  s’étendant  par 
une  de  leurs  extrémités  jusqu’à  la  surface  libre  de  l’épithélium,  et  se 
continuant  par  l’autre,  rentlée  et  comme  variqueuse,  avec  les  tubes  ner¬ 
veux.  Rappelons,  toutefois,  que  cette  continuité  entre  les  cellules  olfac¬ 
tives  et  les  nerfs  de  l’olfaction  est  seulement  probable;  jusqu’à  présent 
il  n’a  pas  été  possi!)le  de  la  démontrer.  On  voit  donc,  en  résumé  : 

1“  Que  les  nerfs  de  l’olfaction  se  distril)uent  exclusivement  à  la  moitié 
supérieure  des  fosses  nasales  ; 


Fie.  —  BriDickes  externes  du  nerf  olfactif  {d''d\n'èa  L.  llirschl'eld). 

1.  Branches  teraiiiiales  externes  du  bulbe  olfactif,  se  ramiliant  et  s’anastomosant  sur  la 
muqueuse  des  cornets  supérieur  et  moyen.  —  2.  Filet  externe  du  rameau  ethmoidal  du 
nerf  nasal.  — 3.  Ganglion  sphéiio-palatin. —  T.  Divisions  terminales  du  grand  nerf  pala¬ 
tin.  —  5.  Nerf  palatin  postérieur.  —  G.  Nerf  palatin  moyen.  —  7.  Rameau  fourni  à  la 
muqueuse  du  cornet  inférieur  par  le  grand  nerf  palatin.  —  8.  Ramuscule  que  donne  le 
ganglion  de  Meckel  à  la  muqueuse  du  cornet  moyen.  —  9.  Origine  du  rameau  qui  s’étend 
du  même  ganglion  à  la  muqueuse  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  —  10.  Nerf  vidicn. 
—  11.  Rameau  crânien  du  nerf  vidien,  ou  grand  nerf  pétreux  superficiel  se  rendant  du 
ganglion  de  Meckel  au  ganglion  géniculé  du  nerf  facial.  —  12.  Rameau  sympathique  du 
nerf  vidien.  —  13.  Rameau  carotidien  externe  du  ganglion  cervical  supérieur. 
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2°  Qu’ils  consliliieiit  par  leur  épaiiouissemeul  une  surli'  de  roue  tronqué 
dont  la  base  se  dirige  vers  rouverture  des  narines; 

3®  Que  ce  cône  est  aplati  de  dehors  en  dedans  et  allongé  au  contraire 
d’avant  en  arrière,  disposition  qui  facilite  le  passage  de  la  colonne  d’aii* 
chargée  du  transport  des  molécules  odorantes  ; 

Que  ces  nerfs  se  trouvent  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  recevoir  rimpressioii  des  odeurs,  puisque,  d’une  part,  la  colonne 
d’air  aspirée  parla  dilatation  du  thorax  monte  directement  vers  la  région 
qu’ils  occupent,  et  de  l’autre,  n’arrive  jusqu’à  eux  (pi’après  avoir  tra¬ 
versé  une  sorte  de  vestibule  dans  lequel  elle  s’imprègne  d’humidité. 

D.  Usages  des  nerfs  olfactifs. 

La  muqueuse  qui  revêt  les  fosses  nasales  présente  deux  ('spèces  de  sen-  ; 
sibilité  :  une  sensibilité  spéciale  ou  olfactive,  et  une  sensibilité  générab' 
ou  tactile.  Willis,  le  premier,  a  été  frappé  de  la  coexistence  de  ces  deux 
modes  de  sensibilité  sur  une  même  membrane,  et  avec  une  rare  sagacité  il 
a  montré  que  l’une  réside  dans  les  nerfs  de  la  première  paire,  que  l’autre 
est  confiée  aux  nerfs  de  la  cin([uième.  Cette  importante  distinction,  tour  à 
tour  admise  et  méconnue,  ii’a  été  établie  sur  des  bases  solides  et  délin'h 
tives  que  dans  la  première  moitié  du  xix®  siècle. 

Des  faits  de  plusieurs  ordres  démontrent  que  la  sensibilité  spécial(‘  de 
la  pituitaire  est  exclusivement  confiée  aux  nerfs  de  la  première  jiaire. 

1°  Faits  tirés  de  l'anatomie  comparée.  —  Les  vertébrés  chez  les(piels  ces 
nerfs  sont  le  plus  développés  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  l’odorat  est  le 
plus  perfectionné.  Au  nombre  des  animaux  les  plus  remarquables  sous 
ce  double  rapport,  on  peut  citer  ;  Parmi  les  poissons,  le  reipiin  et  les 
autres  squales,  qu’un  cadavre  jeté  à  la  mer  attire  souvent  en  foule  et  à  d(' 
grandes  distances.  —  Parmi  les  reptiles,  certains  batraciens  qui,  d’après  i 
les  observations  de  Scarpa,  sont  promptement  attirés  par  les  émanations  ‘ 
d’une  femelle  qui  fraie,  ou  seulement  de  la  main  imprégnée  de  frai.  — 
Parmi  les  oiseaux,  les  rapaces,  les  palmipèdes  et  les  échassiers. — El  eidin 
|)armi  les  mammifères,  les  laiminants,  (jui  se  laissent  guider  dans  le  choix 
de  leurs  aliments  par  l’odorat,  ainsi  que  l’avait  déjà  remarqué  Willis,  (d  ! 

les  carnassiers,  doués  de  celte  faculté  à  un  si  haut  degré,  (pi’ils  voient  ' 

encore  leur  proie  là  où  elle  n’est  plus  depuis  longlem})s,  suivant  l’expnîs- 
sion  d’un  naturaliste  célèbre. 

2°  Faits  tirés  de  l'anatomie  anormale.  —  Schneider,  Haller,  Valentin, 
Piosenmüller,  Gerutti,  M.  Pressât,  etc.,  ont  constaté  l’absence  congénitah* 
des  nerfs  olfactifs  sur  des  individus  qui  étaient  privés  de  l’odorat  depuis  : 
leur  enfance.  i 

3°  Faits  tirés  de  l'anatomie  pathologigiie.  —  Morgagni,  Bâillon,  Loder, 

M.  Leblond,  M.  Vidal,  etc.,  ont  trouvé  les  nerfs  olfactifs,  plus  ou  moins  | 
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nllérés,  chez  des  adiiUes  et  des  vieillards  qui,  après  avoir  longtemps  joui 
de  l’odorat,  ont  perdu  peu  à  peu  et  complètement  cette  laculté. 

i"  Faits  tirés  de  V expérimentation.  —  Lorsqu’on  détruit  chez  un  mam¬ 
mifère  les  nerfs  olfactifs,  l’animal  perd  la  faculté  d’odorer.  —  Chez 
riiomme,  si  à  l’aide  d’un  tube,  on  dirige  le  courant  odorifère  vers  les 
parties  de  la  pituitaire  auxquelles  se  distribuent  les  nerfs  de  l’olfaction, 
l’impression  des  odeurs  est  aussitôt  vivement  sentie;  si  le  courant  est 
diiâgé  vers  bout  autre  point,  cette  impression  devient  nulle. 

Les  nerfs  de  la  première  paire  sont  donc  réellement  les  nerfs  de  Lodo- 
rat.  Mais  l’iidégrité  de  leur  fonction  est  liée  à  celle  de  la  membrane  dans 
laquelle  ils  se  ramifient.  Il  importe  que  les  sécrétions  dont  celle-ci  est  le 
siège  ne  soient  ni  supprimées,  ni  augmentées,  ni  altérées.  Or,  les  sécré¬ 
tions  et  la  nutrition,  ainsi  que  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire,  sont 
placées  sous  l’intluence  de  la  cinquième  paire,  qui  joue  par  conséquent  un 
rôle  très-important  dans  l’exercice  de  l’odorat,  bien  (ju’elle  ne  participe 
en  aucune  manière  au  transport  des  impressions  odorantes. 

§  2.  —  Deuxième  paire,  ou  nerfs  optiques. 

Les  nerfs  optiques  diffèrent  des  afitres  nerfs  crâniens,  par  leur  origine, 
par  leur  enroulement  autour  de  la  racine  des  hémisphères,  par  leur  réu¬ 
nion  sur  la  ligne  médiane,  par  leur  terminaison,  leur  structure  et  la  spé¬ 
cialité  de  leurs  usages. 

A.  Origine  des  nerfs  optiques. 

a.  Origine  apparente.  —  Ges  iierfs  naisseiit  par  trois  racines,  deuxTalan- 
chesetune  grise. — ^Les  racines  blanches,  rampantes  comme  celles  des  nerfs 
olfactifs,  mais  beaucoup  plus  larges  et  moins  nettement  limitées,  se  dis¬ 
tinguent  aussi  par  leur  position  en  interne  et  en  externe.  (Fig.  530.) 

La  racine  btanche  interne  part  des  tubercules  quadrijumeaux  posté¬ 
rieurs  sous  la  forme  d’un  cordon  court  et  assez  volumineux  qui  se  dirige 
d’abord  obliquement  en  bas  et  en  avant  vers  le  corps  genouillé  interne. 
Parvenue  au  niveau  de  cette  saillie,  elle  s’étale  à  sa  surface,  s’élargit  pai' 
l’addition  de  fibres  nouvelles,  puis,  se  portant  en  bas  et  en  avant,  ne 
tarde  pas  à  se  réunir  par  voie  de  fusion  à  la  racine  externe. 

La  racine  blanche  externe,  beaucoup  plus  considérable  que  la  précé¬ 
dente,  émane  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  par  un  tractus 
grêle  et  peu  apparent  qui  contourne  l’extrémité  postérieure  de  la  couche 
optique,  ainsi  que  le  corps  genouillé  interne,  pour  se  porter  vers  le  corps 
genouillé  externe.  Arrivée  au  niveau  de  celui-ci,  elle  acquiert  des  propor¬ 
tions  beaucoup  plus  grandes,  revêt  un  aspect  rubané  en  poursuivant  son 
trajet  demi-circulaire,  et  se  réunit  bientôt  à  la  racine  précédente. 
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IJe  cetlo  réiinioii  résullo  un  fjiiscoaii  nplati,  la  hfiudelette  ojtliquo,  (jui  so 
porte  obli(iueineiit  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  paralU'deinenI  à  la  i^raiide 
lente  cérébrale  dont  elle  concourt  à  tonner  la  lèvre  inlerne  ;  après  avoir 
décrit  une  courbe  demi-spiroide  (|ni  einl)rasse  dans  sa  concavité  le  pédon¬ 
cule  cérébral  correspondant,  cette  bandelette  se  raj)proclie  tle  celle  dn 
coté  opposé,  et  s’unit  à  celle-ci  snr  la  ligne  niédiane  pour  constituer  le 
cliia.siiifi  on  coDiiDÎssure  des  nerfs  opliques. 

La  racine  qrise  est  située  an-dessns  de  cette  coininissiu'o.  Fdle  a  été 
entrevue  en  1780  par  Virq  d’Azyr,  qui  l’a  signalée  sons  le  nom  de 
lame  (frise  de  la  jonction  des  nerfs  oj)ti(pies,  mais  c’est  à  Foville  ([n’ap- 
])artient  le  mérite  d’en  avoir  donné  le  premier  nue  description  exacte. 

Cette  racine  est  nne  dépendance  de  la  masse  grise  (pii  revêt  la  lac(' 
interne  des  couches  opti([nes,  laijiielle  n’est  elle-même  (pi’nn  prolonge¬ 
ment  de  la  colonne  grise  centrale  de  l’axe  céréliro-spinal.  (Fig.  bOO,  11.) 

Lorsqu’on  soulève  le  cbiasma,  les  deux  racines  grises  réunies  se  jirésen- 
tent  sons  l’aspect  d’nne  lame  (piadrilatère  qui  répond  par  son  bord  snpé- 
rieni'aii  bec  dn  corps  callenx,  ainsi  qn'an  ([iiadrilatère  perforé,  et  par  son 
bord  inférieur  anx  nerfs  optiques.  Cette  lame,  appeb?e  SHs-opti(jue  par 
qiK'bpies  antenrs,  se  dirige  obli([nemeîd  de  liant  en  bas  et  d’arrièi'e  en 
avant.  Elle  offre  snr  la  ligne  médiane  nne  demi-transpai*ence  à  travers 
laquelle  on  aperçoit  la  cavité  dn  troisième  ventricnle.  Deux  concln's  su¬ 
perposées  la  composent  : 

1"  Une  couche  antérieure,  libro-vascnlaire,  (pii  dépend  de  la  pie-mère; 

2’  Une  concile  postéi'ienre,  formée  de  substance  grise. 

La  concile  aiitérienre,  on  tibro-vascnlaire,  est  transparente,  de  couleur 
(qialine  et  assez  consistante.  Elle  s’étend  de  chaque  ci'ité  snr  l’espaci'  pm- 
l‘oré  et  snr  les  racines  des  nerfs  olfactifs.  En  bas,  elle  adhère  an  bord  an¬ 
térieur  dn  cbiasma  et  aux  nerfs  optiipies,  qui  lui  empruntent  hmr  névri- 
lème.  Snr  tons  les  antres  points  de  son  étendue  on  jient  facibniUMit 
la  détacher  et  l’enlever. 

La  seconde  couche  de  la  lame  sns-opti(pie,  on  la  couche  grise,  résnlti' 
de  radossement  de  deux  petites  pyramides,  de  forme  Iriangniairt',  dont  la 
base,  dirigée  en  liant  et  en  arrière,  correspond  aux  pédoncailes  dn  (mrps 
callenx  et  à  la  substance  perforée  de  Vicaj  d’Azyr,  (d,  dont  le  sonimel, 
tonrné  en  bas  et  en  avant,  se  prolonge  snr  les  angles  antérienrs  dn 
chiasina  :  ce  sont  ces  pyramides  (pii  forment  les  racines  grises. —  Celles-ci, 
an  nombre  de  deux,  nne  droite  et  nne  gauche,  |)araissent  unies  et  confon¬ 
dues  snr  la  ligne  médiane  lorsipi’elles  sont  voilées  par  la  couche  tibro- 
vascnlaire  (pii  les  recouvre.  Abus  on  jieut  facihmient  constater  leur  indé¬ 
pendance,  lors([ue  cette  couche  a  été  enlevée;  elles  restent  séparées  alors 
par  un  intervalle  conduisant  dans  le  troisième  ventricnle  et  limité  en 
liant  jiar  la  (•(niimissuia*  cérébrale  antéri(*ur(‘  (tig.  .bdO,  1 1  ). 
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h.  €»i*ij^iiic  récite,  —  Lcs  iierls  (le  lii  vision  oui  leur  origine  réelle  dans  la 
substance  grise  des  Inbercides  ([uadrijuineanx.  Leurs  connexions  intimes 
avec  ces  tubercules  sont  démontrées  : 

1“  Par  les  faisceaux  de  fdires  très-manifestes  (lue  nous  avons  vues  par¬ 
tir  de  ces  derniers  ; 

Par  ranatoniie  comparée  :  dans  les  poissons,  les  reptiles  et  les 
oiseaux,  les  nerfs  visuels  naissent  exclnsivement  de  ces  tubercules, 
chez  eux  au  nombre  de  deux  seulement  et  connus  sous  le  nom  de  lobes 
optiques; 

3“  Par  l’anatomie  de  développement  :  au  début  de  la  vie  embryonnaire, 
les  tubercules  quadrijumeaux,  alors  aussi  an  noiubre  de  deux,  sont  creusés 
d’une  cavité  arrondie  qui  se  continue  avec  celle  des  nerfs  optiques  ;  et 
ces  nerfs  représentent  un  simple  prolongement  de  leurs  parois  ; 


Fig.  T);];].  —  Portion  intra-crânienne  Fig.  oM.  —  Poriioii  intra-orbilaire  de  ce  nerf 
du  nérf  optique.  ((Faprès  Hii-sclit'eld). 

5;33.  —  1.  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré.  —  3.  Tnliorcules  in;uniUaii’es.  — 
-i.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Protubérance  annnlaire.  —  (1.  Lcs  nerfs  optiques  s’entre¬ 
croisant  sur  la  ligne  médiane  pour  formel'  le  chiasma.  —  7.  Nerf  moteur  oculaire  com¬ 
mun.  —  8.  Nerf  jiathétique.  —  9.  Nerf  trijumeau.  • —  10.  Nerf  moteur  oculaire  exti'rne. — 
11.  Nerf  facial.  —  1:2.  Nerf  auditif.  —  13.  Nerf  de  Wrisberg.  —  IT.  Nerf  glosso-pliaryn- 
gien.  —  15.  Nerf  pneumogastrique.  —  10.  Nerf  spinal.  —  17.  Nerf  grand  hypoglosse. 

Fig.  5,3i.  —  1.  Nerf  optique  s’engageant  dans  le  trou  optique  et  s’étendant  ensuite  de 
ce  trou  au  globe  de  l’œil.  —  2.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  3.  Branche  supérieure 
de  ce  nerf  allant  se  distribuer  aux  muscles  droit  supérieur  et  élévateur  de  la  jiaupière. 

—  4.  Rameau  que  le  moteur  oculaire  commun  fournit  au  ])etit  obliipic.  —  5.  Nerf  moteur 
oculaire  externe.  —  6.  Nerf  trijumeau.  —  7.  Branche  oplitbalmique  incisée  au  voisinage 
de  son  origine.  —  8.  Rameau  nasal  de  la  branche  opbtbalmique. —  9.  Ganglion  opbtlial- 
mique.  —  10.  Filet  gros  et  court  ou  racine  motrice  de  ce  ganglion.  —  11.  Son  filet  long 
et  grêle  ou  racine  sensitive.  —  12.  Sa  racine  grise  ou  sympathique.  —  13.  Nei'fs  ciliaires. 

—  .  14.  Nerf  frontal. 
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4*’  Par  raiialomie  |)atJiolog'i(jue  :  Gall,  Wrolic^k,  ^lageiidie,  Al.  fadul, 
rapportoiil,  des  faits  dans  lesquels  l’alropliie  de  l’œil  et  des  nerfs  opliipu's 
remontait  jusqu’aux  tubercules  quadrijumeaux  ; 

5“  Par  la  physiologie  expérimentale  :  l’excitation  de  l’iin  de  ces  tnbei*- 
cules  détermine  des  sensations  lumineuses,  et  produit  en  entre  la  contrac¬ 
tion  simultanée  des  deux  iris.  L’excitation,  la  conqiression,  l’ablation  d(‘ 
l’une  des  couches  optiques,  et  même  de  tontes  deux,  ne  produisent  rien 
de  semblable;  la  vision  survit  à  leur  mutilation.  C’est  donc  bien  à  tort  qiu; 
Galien,  Eustachi,  Yarole,  Haller,  et  taid  d’autres  anatomisles,  voyaienl 
dans  ce  renllemeiit,  les  uns  l’origine  exclusive,  les  autres  l’origine  piii- 
lielle  des  nerfs  optiques. 

Ouant  aux  corps  genouillés  ils  pourraient  être  considérés,  avec  M.  Luys, 
comme  des  ganglions  situés  sur  le  trajet  des  nerfs  opti(jues,  et  simplement 
annexés  aux  couches  optiques. 

Indépendamment  des  trois  racines  précédemment  mentionnées,  Saido- 
rini,  Sœmmering  et  Gall  disent  avoir  vu  partir  des  pédoncules  cérébraux 
quelque  filets  d’origine  qui  se  joindraient  à  la  bandeletle  opli(jne  par  son 
bord  externe.  Les  mêmes  auteurs  parlent  également  de  fibres  (pii  se  por¬ 
teraient  du  tiiher  cinermm  au  chiasma.  J’ai  vainement  cherché  ces  libres 
soit  sur  le  contour  des  pédoncules,  soit  au  devant  du  corps  cendré;  leur 
existence  est  au  moins  tiaAs-douteuse. 


IL  Coumiissure  des  nerfs  optiques. 

Le  cldasnia,  ou  commissure  des  'nerfs  optiques,  est  situé  au  devant  du 
corps  cendré. — Pvecouvert  par  la  lame  sus-optiqne,  il  recouvre  inférieure¬ 
ment  la  tige  et  le  corps  pituitaires.  —  Une  gaine  fibreuse,  dépendante  d(‘ 
la  j)ie-mère,  l’entoure  et  lui  donne  une  consistance  bien  supérieure  à  celle 
des  bandelettes  optiques. 

Comment  sont  disposées  au  niveau  du  chiasma  les  libres  (pii  forment  ces 
bandelettes?  Trois  opinions  ont  été  émises  sur  ce  sujet. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  anciens,  et  avec  eux  (piebpies  modernes, 
tels  que  Cheselden,  Pourfour  du  Petit,  Sœmmering,  etc.,  jiensaient  (pie 
les  nerfs  optiipies  s’entre-croisent  d’une  manière  complète,  de  telle  soiie 
que  celui  du  côté  droit  passerait  du  côté  gauche,  et  vice  versa. 

Selon  Galien,  Vésale,  Santorini,  A.  Atonro,  /inn,  Yic(|  d’Azyr,  elc.,  ces 
nerfs  ne  feraient  que  s’adosser  ou  mélanger  leurs  libres  en  traversant  h^ 
chiasma,  pour  se  reconstituer  au  delà  de  la  commissure,  chacun  avec  leurs 
éléments  primitifs. 

Pour  la  plupart  des  anatomistes  modernes,  les  bandelettes  optiques  s’eii- 
Ire-croisenl,  mais  en  partie  seulement,  leurs  libres  iiilernes  passant  du 
côté  opposé,  les  externes  restant  accolées  an  même  tronc  dans  toute 
son  étendue,  depuis  les  tiibercides  (piadrijumeaiix  jus(pi’au  globule  ocu- 
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l;iire  c()iT‘es[>oiulaiil.  bai  faveur  de  cet  eiitre-eroiseiuerit  paidiel  ou  iuvü([ue 
Irois  ordres  de  faits  dout  riiuportaiice  ne  j)eui  êlre  contestée. 

1°  Des  faits  empruntés  à  la  dissection.  —  Si,  après  avoir  soumis  à  Tmc- 
tioii  des  acides  concentrés  les  deux  nerfs  optiques,  on  enlève  avec  précau¬ 
tion  leur  gaine  névriléniatique,  on  les  voit  se  décomposer  :  en  libres  ex¬ 
ternes  qui  suivent  un  trajet  direct,  et  lil)res  internes  qui  passent  du  côté 
opposé  eu  s’eutre-croisaut  entre  elles  sur  la  partie  moyenne  du  cliiasma,  de 
telle  sorte  qu’au  delà  de  cette  commissure  chaque  tronc  nerveux  se  trouve 
formé,  en  dehors  par  des  fibres  émanées  du  même  côté,  en  dedans  par 
des  fibres  venues  du  côté  opposé.  —  fndépendamment  des  fibres  directes 
et  entre-croisées,  on  observe  sur  le  boi'd  postérieur  du  cbiasma  des  fibres 
en  arcades  dont  les  extrémités  répondent  de  chaque  côté  aux  tubercules 
([uadrijumeaux  ;  ces  fibi'es,  qui  n’existent  pas  constamment,  ont  été  signa¬ 
lées  par  Treviranus,  par  J.  Müller  et  [)ar  Arnold.  En  opposition  à  celles-ci, 
il  en  existe  d’autres  situées  au  devant  du  cbiasma  et  tournées  eu  sens  con¬ 
traire,  dont  les  extrémités  se  perdent  dans  les  rétines. 

"2“  Des  faits  empruntés  à  Vanatomie  comparée.  —  Dans  les  jtoissons 
osseux,  les  nerfs  o])tiques  s’entre-croisent  sans  mélanger  leurs  fibres.  Dans 
les  poissons  cartilagineux,  dans  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères, 
ces  fibres  s’eidre-croiseid  aussi,  mais  eu  se  mèiauL  et  en  formant  i)ar  ce 
mélange  un  cbiasma  analogue  à  celui  qu’on  observe  chez  riiomme.  Longet 
a  soumis  ce  cbiasma  à  l’analyse  anatomique  dans  plusieurs  espèces  ani¬ 
males,  particulièrement  chez  le  cheval  et  le  bœuf,  et  il  a  constaté  un  entre¬ 
croisement  partiel  des  fibres  qui  le  composent.  Il  en  est  très-probablement 
de  même  dans  le  plus  grand  nombre  des  vertébrés. 

d”  Des  faits  empruntés  d  Vanatomie  pathologique.  —  Les  annales  de  la 
science  renferment  un  très-grand  nombre  d’exemples  d’atrophie  des  nerfs 
optiques  à  la  suite  de  la  perle  de  la  vue  d’un  seul  côté.  Les  cas  les  plus 
nombreux  sont  ceux  dans  lesquels  l’atrophie  se  trouve  limitée  à  la  iiartie 
du  nerf  qui  est  antérieure  au  cbiasma.  Mais  ou  a  vu  aussi  cette  atrophie 
se  propager  d’avant  en  arrière  jusqu’aux  corps  genouillés,  et  suivre  alors, 
tantôt  la  bandelette  optique  du  même  côté,  tantôt  celle  du  côté  opposé,  et 
tantôt  enfin  ces  deux  bandelettes  à  la  fois.  L’anatomie  nous  fournit  l’expli¬ 
cation  de  toutes  ces  différences  ;  l’atrophie  à  son  début,  et  même  long¬ 
temps  après  qu’elle  a  débuté,  n’atteint  pas  d’une  manière  toujours  égale 
les  deux  ordres  de  fibres  qui  forment  les  nerfs  optiques  :  })orte-t-elle  plus 
spécialement  sur  les  fibres  externes,  elle  semblera  se  propager  du  même 
côté  en  arrière  du  cbiasma;  porte-t-elle  sur  les  fibres  internes,  elle  paraîtra 
au  contraire  se  propager  du  côté  opposé  ;  intéresse-t-elle  également  les 
deux  espèces  de  fibres,  elle  se  manifestera  des  deux  côtés  à  la  fois.  C’est 
donc  à  tort  que  Vésale,  Diolaii,  Saiitorini,  Meckel,  etc.,  en  voyant  l’alro- 
pbie  se  propager  du  même  côté  en  arrière  du  cbiasma,  avaieid  conclu  d(* 
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ces  laits  au  noii-eiilieci'uiseiiieiit  îles  nerls  ()|i(i(|ues;  c’esl  à  loii  aussi  ijuc 
Alichaëlis,  Sieuuueriu^',  Caldaui,  eu  voyant  celte  luèiiii'  alcopliie  se  propa- 
i;ei*  du  cùlé  opposé,  oïd  couclu  à  une  décussation  couiplèle. 

C.  Trajets,  l'apport  s,  teriiiiaaisoH  des  nerfs  optajaes. 

a.  'B'rajtH.  — A[)cès  s’étre  partielleiueiit  eutre-ccoisés  au  niveau  de  leui’ 
commissure,  ces  nerfs,  jusque-là  un  peu  aplatis,  preuueul  une  forme  ré¬ 
gulièrement  cylindrique  et  se  sé[)arent  à  angle  obtus  eu  se  porlaid,  run  à 
droite,  l’autre  à  gauche,  vers  les  trous  optiques,  qu’ils  Iraversent  itour  j)é- 
nétrer  dans  l’orbite.  Arrivés  dans  celle  cavité,  ils  s’inclinent  un  peu  en 
dedans,  de  manière  à  former  avec  leur  direction  primitive  un  coudi'  pmi 
jtrononcé  dont  la  convexité  regarde  eu  dehors;  juiis  se  dirigent  d’arrière 
on  avant  vers  les  giobes  oculaires,  dans  lesquels  ils  pénèlrmit  par  leur  par- 
li(“  postérieure,  inférieure  et  iiiterue. 

Dans  le  trajet  ipi’ils  parcourent  de  leur  origine  à  leur  Icrminaison,  le^ 
nerfs  o[»liques  suivent  donc  trois  directions  différentes  :  une  direction  cur¬ 
viligne  et  convergente  jusqu’au  chiasma;  nue  direction  rectiligne  id  diver¬ 
gente  depuis  le  chiasma  jusqu’au  sommet  de  la  cavité  orbitaire;  et  enlin 
une  direction  rectiligne  et  presque  parallèle  dans  les  orbites,  (diacuiu'  de 
ces  jiarties  jiréseute  des  rapports  dillëreuts. 

b.  BsapitoHM.  —  Lii  portioii  postérieure  au  chiasiua  réiumd  ;  par  sa  faci' 
interne  ou  concave,  à  la  couche  Ofitique  et  au  pédoncule  cérébral  de  sou 
coté;  et  par  sa  face  externe  ou  convexe,  d’almrd  an  {tlexus  choroidi;  des 
Veuiricules  latéraux,  puis  à  la  circonvolution  de  riiipjiocampe.  El  h*  est 
recouverte  eu  arrière  par  la  membrane  ventriculaire,  et  en  avant  par  un 
prolongement  extrêmement  mince  de  la  pie-mère. 

La  portion,  étendue  du,  chiasma  au  sommet  de  l'orhite  cori'espond  à  la 
gouttière  optiijue;  au  trou  optique,  dans  lequel  elle  s’engage  avec  l’artèri' 
ophthalmiqueplacéà  sou  côté  inférieur  et  externe,  et,  à  son  entrée  dans  l’oi- 
bile,  à  rinserlion  des  quatre  muscles  droits.  —  -  Elle  reçoit  de  la  jiii'-mèri' 
une  gaine  mince  et  résistante  qui  provient  eu  parlie  de  la  membrane  étalée 
sur  les  racines  grises,  en  partie  de  celle  qui  recouvre  lecoi'jis  cendré. — ^be 
feuillet  viscéral  de  rarachnoïde  lui  fournit  une  seconde  envelopju*  qui  rac¬ 
compagne  dans  le  trou  o|)tique  jusiju’à  l’insertiou  des  muscles  droits,  où 
elle  se  rélléchit  pour  se  coutinuer  avec  le  feuillet  jtariétal.  An  niveau  de 
cette  réllexion  finit  le  canal  fibreux  ipie  la  dure-mère  mivoie  dans  les  tinns 
opli([ues  comme  dans  tous  les  autres  trous  ib'.  la  base  du  crâne.  Il  finit  en 
se  coidinuant  avec  le  périoste  orbitaire,  mais  ne  se.  prolonge  nullement, 
ainsi  ipie  l’avancent  plusieurs  aulenrs ,  jnsipi’au  globe  de  l’ieil,  junir  for¬ 
mer  la.  gaine  ('xterm;  des  nerfs  optiipies  :  cetti'  gaine  l'st  conslilnée  |)ar  une 
sorte  de  ligament  ipii  s’étend  du  jiouidoui'  du  Iron  optiipicàla  scléi’otiipic, 
et  ([ui  olire  uni'  slnnqiiri'  li'ès-dinérmilc  de  cidh*  de  la  dnn'-nièi'c. 
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La  portion-  orhilaire  esl  (3iiloui‘ée  par  une  masse  cellulu-adipeiisi'  «pii  la 
sépare  des  (jiialre  imiseles  droits.  En  liaul,  le  nerf  nasal  la  ei'oise  ohlnpu'- 
niewt;  en  dehors  elle  répond  au  ganglion  ophtlialini(|ue  et  aux  nerfs  eiliai- 
res,  qui  plus  loin  rentourent  complètement. 

c.  Te9*iuiiini»4on.  —  Parvenu  au  globe  de  l’œil,  chacun  de  ces  nerfs  tra¬ 
verse  la  sclérotique,  puis  la  choroïde,  et  s’épanouit  en  une  membram' 
hémisphérique  dont  la  concavité  se  dirige  en  avant  :  cette  membrane  con¬ 
stitue  la  rétine.  Elle  sera  décrite  avec  l’appareil  de  la  vision,  dont  elle  fait 
partie,  fci  je  dirai  seulement  : 

1°  Qu’à  son  entrée  dans  le  globe  oculaire,  le  nerf  optiipie  présenle  un 
étranglement  assez  prononcé  ; 

Qu’au  niveau  de  son  passage  à  travf'rs  la  scléroticpie,  on  observe  um' 
membrane  mince,  et  résistaide,  ipii  raïqudle  l’asjiect  d’un  petit  crihle; 

3"  Que  ses  divers  filameids  se  tamisent  à  travers  les  peiTuis  de  ce 
crible,  à  peu  près  comme  nous  avons  vu  les  lilaments  jiartis  du  bulln* 
olbictif  se  tamiser  à  travers  les  trous  de  la  lame  criblée  de  retbmonle  ; 

4°  Qu’arrivé  dans  la  cavité  de  l’œil,  le  nerf  optique  se  termine,  non  pai' 
une  saillie  improprement  appelée  papille,  mais  par  un  plan  circulaire  légè¬ 
rement  concave  ; 

5°  Que  du  pourtour  de  ce  plan  partent,  en  rayonnant  d’avant  en  arrière, 
les  libres,  qui  contribuent  à  former  la  rétine. 


D.  Stractiire  des  nerfs  optiques. 

Cette  structure  n’est  pas  la  même  pour  les  trois  itortions  des  nerfs  vismds. 
La  portion  })Ostérieure,  ou  bandelette  des  nerfs  optiijues,  se  comjiose  de 
tubes  nerveux  juxtaposés  se  continnant  à  leur  origine  avec  les  cellules  des 
tubercules  quadrijumeaux.  — La  portion  moyenne  est  formée  de  tubes  sem¬ 
blables  reliés  entre  eux  par  une  gaine  névrilématiqiie. 

La  troisième  portion,  ou  portion  orbitaire,  est  la  plus  compliquée.  Elb' 
dilfère  très-notablement  de  celle  de  tous  les  autres  nerfs.  Sa  structure  com¬ 
prend  :  une  enveloppe  externe  ou  superlicielle,  de  nature  fibreuse,  qui 
s’étend  du  trou  optique  au  globe  de  l’œil;  une  enveloppe  interne  ou  }iro- 
fonde,  offrant  la  disposition  du  névrilème  ;  et  enfin  des  nerri  neroorunt 
en  très-grand  nombre  et  des  vaisseaux  sanguins. 

a.  Enveioitpe  sii|torfieiciie.  —  Elle  est  ti'ès-épaisse  (‘t  très-resiskinte,  de 
couleur  blanche.  —  Un  tissu  cellulaire  (‘xtrèmemeut  lâche  unit  sa  face 
externe  aux'  parties  environnantes.  Sa  face  interne,  lisse,  adhère  à  la  tu¬ 
nique  sous-jacente,  comme  deux  plaques  de  marbre  parfaitement  })olies 
adhèrent  l’une  à  l’autre.  —  Son  extrémité  postérieure. s’atlache  jui  pour¬ 
tour  du  trou  optique.  L’antérieure  se  conlinue  avec  la  sclérotiijne. 

Cette  enveloppe  estl'ormée  essentiellemont  de  libres  lamineuses  groupées 
en  faisceaux  qui  n’alTectentaucum'  diri'ction  déterminée.  Au  tissu  Ir.mimmx 
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ou  coujonctirse  inêloiit  uii  très-grand  nombre  de  til)res  élasliiines.  Dans  la 
trame  aréolaire,  constituée  par  les  deux  ordres  de  libres,  clieminenl  d(‘s 
artérioles  (jui  viennent  des  artères  ciliaires  courtes  et  qui  toutes  sont  encore 
mnnies  de  leur  tuni({ne  musculaire  dans  les  couches  les  pins  snj)erlicielles 
de  l’enveloppe  ;  mais,  après  s’ètre  divisées  et  anastomosées  deux  on  trois 
lois,  elles  [lasseiit  à  l’état  de  simples  capillaires,  (diacnne  d’elles  est  accom¬ 
pagnée  d’une  et  quelquefois  deux  veinules. 

La  gaine  siq)erlicielle  des  nerfs  optiques  est  extrêmement  riche  en  nervi 
nervornm.  Ancnii  autre  tronc  nerveux  ne  peut  leur  être  comparé  sons  ce 
rapport.  Tons  les  blets  nerveux  (jii’eUe  reçoit  tirent  leur  origine  des  nerfs 
ciliaires.  On  les  rencontre  en  grand  nombre,  surtout  dans  les  couches  ex¬ 
ternes  de  la  gaine;  en  s’avançant  dans  son  épaisseur,  ils  se  diviseid  et  di*- 
viennent  si  déliés,  qu’ils  ne  se  composent  pins  ([ne  de  deux  on  trois  tubes. 
Les  nervi  nervornm  suivent  en  général  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins, 
mais  s’en  écartent  souvent,  et  en  sont  parfois  entièrement  indépendants. 
Lliemin  faisant,  ils  s’unissent  par  de  nomln-enses  divisions  (|u’ils  s’envoient 
réciproquement;  de  là  un  plexus  à  mailles  irrégulières,  beaucoup  ])lns  aji- 
parent  que  dans  les  antres  nerfs. 

En  résumé,  la  gaine  externe  des  nerfs  optiques  est  surtout  remar(piable 
par  sa  grande  épaisseur  et  sa  résistance,  par  la  multiplicité  des  libres  élas- 
ti([ues  qu’elle  renferme  et  des  ramnscules  nerveux  ([u’elle  reçoit.  L’est  bien 
à  tort,  par  conséquent,  qu’elle  a  été  considérée  comme  un  prolongement 
de  la  dure-mère  crânienne,  formant  un  trait  d’union  entre  celte  membrane 
(d  la  sclérotique,  c’est-à-dire  comme  participant  })ar  sa  texture  intime  d(; 
l’ime  et  de  l’autre.  Elle  dilTère  de  tontes  deux,  en  effet,  soit  par  sa 
vascularité,  soit  par  l’abondance  de  ses  libres  élasti([nes  et  de  ses  nervi 
nervornm.  L’analyse  anatomique,  loin  de  conlirmer  l’analogie  ([u’avaient 
cru  entrevoir  un  si  grand  nombre  d’auteurs,  atteste  an  contraire  (jue  celte 
enveloppe  se  distingue  des  deux  membranes  avec  lesipielles  elle  se  conti¬ 
nue  par  des  caractères  qui  lui  sont  proj)res.  Elle  joue  le  r(’)le  d’un  liga¬ 
ment  surajouté  an  véritable  névrilème  (pie  représente  la  gaine  sons-jacenl(‘ ; 
sa  destination  est  de  rattacher  le  globe  ne  l’œil  an  sommet  de  l’orbite. 

1).  profonde  «u  iuierne.  —  Elle  se  Continue  en  arrière  avau- 

la  pie-mère,  c’est-à-dire  avec  la  gaine  (jui  i-econvj'e  la  |)ortion  intra-crâ¬ 
nienne  des  nerfs  opliipies.  En  avaid,  elle  pénètre  dans  l’orilice,  on  |)lnt(')l 
dans  le  canal  très-court  que  lui  présente  la  scléroliijne  et  se  termine  (ni  se 
continuant  avec  l’extrémité  antérieure  (1(‘  celui-ci. 

Lette  seconde  enveloppe  est  surtout  caractéiisée  par  les  cloisons  (pii 
partent  de  sa  face  adhérente,  les(jnelles^  en  s’unissant  par  leurs  bords 
partagent  sa  cavité  en  une  mnllitnde  de  canaux  longitudinaux  et  parallèles, 
d’un  diamètre  à  jien  près  égal  :  d’on  l’asiiect  en  moelle  de  jonc  ([in*  jiré- 
sentent  les  nerfs  opli(|ues  lorsipi’on  les  coiqic  transversalement.  Lue  tranche 
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de  ceux-ci,  rédiiile  ;ï  ses  éléments  libreux,  lu-eiid  l’aspect  d’uii  petit  cril)le. 
La  lame  criblée  (jiie  présente  l’orilice  })oslérieur  de  la  sclérolique  est  une 
dépendance  de  leur  gaine  profonde  :  c’est  la  tranche  terminale  de  leur 
névrilème. 

Comme  la  précédente,  cette  gaine  est  de  nature  fibreuse  et  très-résis¬ 
tante.  Mais  elle  en  dilfere  par  sa  minceur,  jiar  la  rareté  de  ses  libres  élas¬ 
tiques  et  la  ténuité  de  ses  vaisseaux  sanguins. 

A  ces  vaisseaux  nés  des  artères  ciliaires  courtes  viennent  s’en  joindre 
d’autres  qui  émauent  de  l’artère  centrale  de  la  rétine.  En  s’anastomosant, 
ils  donnent  naissance  à  un  réseau  capillaire  très-riche,  situé  dans  les  pa¬ 
rois  des  canaux  névrilématiques. 

Les  nervi  nervorum,  si  développés  et  si  multipliés  dans  la  gaine  externe, 
font  totalement  défaut  dans  la  gaine  interne  et  ses  prolongements. 

E.  Usages  des  nerfs  optiques. 

Les  objets  extérieurs  viennent  se  peindre  sur  la  rétine,  et  leur  image  est 
transmise  à  l’encéphale  par  le  nerf  optique.  Ce  nerf  préside  donc  à  la  vision. 
Nul  autre  nerf  ne  peut  le  suppléer  dans  cette  fonction. 

Une  semblable  destination  suppose  une  sensibilité  exquise.  Longtemps 
ou  a  pensé  que  la  moindre  irritation  mécani(|ue  ou  galvanique,  soit  de  la 
rétine,  soit  du  nerf  optique,  devait  avoir  pour  conséquence  immédiate  un 
ébranlement  douloureux  de  tout  l’organisme.  Il  n’en  est  rien  cependant  ; 
ou  peut  sur  un  animal  vivant  pincer,  cautériser,  couper,  détruire  de  toutes 
les  manières  le  nerf  optique  sans  éveiller  aucun  sentiment  de  douleur.  Il 
en  est  de  même  chez  l’homme.  M.  Magendie,  opérant  une  femme  de  la  ca¬ 
taracte,  ne  craignit  pas  de  diriger  son  aiguille  vers  le  fond  de  l’œil  et  de 
piquer  cinq  ou  six  fois  la  rétine  en  divers  poinls  ;  la  malade  ne  manifesta 
aucune  douleur.  Sur  un  homme  qui  se  présenta  tà  lui  un  peu  plus  tard 
pour  subir  la  môme' opération,  le  même  expérimentateur,  usant  de  la  même 
témérité,  piqua  également  la  rétine  tà  différentes  reprises,  et  cette  fois  encore 
aucune  sensation  douloureuse  ne  vint  révéler  au  patient  les  coupables  ten¬ 
tatives  dont  il  était  l’objet. —  Avec  un  grand  nombre  de  chirurgiens  j’ai  pu 
m’assurer,  en  pratiquant  l’ablation  du  globe  de  l’œil,  de  la  complète  insen¬ 
sibilité  des  nerfs  optiques. 

Ces  nerfs  ne  sont  donc  sensibles  qu’à  un  seul  excitant,  la  lumière.  Lors¬ 
qu’on  les  divise,  les  pique,  les  comprime  ou  les  irrite  d’une  manière  quel¬ 
conque,  on  n’éveille  d’autres  sensations  que  des  sensations  lumineuses.  Il 
en  est  de  même  dans  l’état  de  maladie  :  certains  malades  affectés  d’inflam¬ 
mation  de  la  rétine  se  plaignent  de  voir  des  étincelles,  des  corps  lumineux, 
et  parfois  des  flots  de  lumière,  alors  même  qu’ils  sont  entourés  de  l’obscurité 
la  plus  complète. 

Les  mouvements  de  l’iris  sont  en  partie  subordonnés  à  l’intégrité  de  la 

3'=  ÉDIT.  III  —  19 


290 


NÉVROLOGIE. 


rétine  et  du  nerf  optique.  A  la  suite  des  alfections  qui  amènent  la  désorga¬ 
nisation  de  cette  membrane  on  du  tronc  nerveux  dont  elle  dépend,  la  pu¬ 
pille  se  dilate  et  reste  dilatée.  Si  l’œil  sain  se  trouve  soustrait  à  riniluence 
des  rayons  lumineux,  vainement  alors  présente-t-on  ;ir(eil  malade  unobjet 
vivement  éclairé  :  rimpression  de  la  lumière  n’étant  jiliis  transmise  au  cer¬ 
veau,  et  cet  organe,  dont  l’intervention  n’est  plus  sollicitée,  cessant  de  i‘éa- 
gir  sur  l’iris,  celui-ci  cesse  de  se  contracter,  bien  qu’il  ait  conservé  toute  sa 
contractilité.  Pour  constater  que  l’iris  est  en  elfet  contractile,  il  suftit  de 
rendre  à  la  lumière  l’œil  qui  en  a  été  privé;  on  voit  alors  les  deux  jiiipilles 
se  contracter  simultanément;  elles  se  contractent  sous  riniluence  d'une 
action  i*éflexe  :  l’impression  faite  sur  la  rétine  saine  est  transmise  au  cer¬ 
veau,  qui  réagit  sur  les  iris  par  les  nerfs  de  la  troisième  jiaire,  les  gan¬ 
glions  ophtlialmiqnes  et  les  nerfs  ciliaires. 


§  9.  —  Troisième  paire,  ou  xerfs  moteurs  oculaires  communs. 


—  La  troisième  paire  fait  })arlie  des  nerfs  di*  l’orbite,  parmi  les- 
ipiels  on  compte,  indépendamment  de  celle-ci,  la  seconde,  la  quatrième,  la 
sixième  paire,  et  une  branche  importanle  de  la  cinquième.  Tous  ces  nerfs  doi¬ 
vent  être  compris  dans  une  même  préparation  qu’on  exécutera  d’après  les  règles 
suivantes  : 

1°  Inciser  sur  la  ligne  médiane,  de  la  racine  du  nez  à  la  ))rotubérance  oc¬ 
cipitale  externe  les  parties  molles  épicràniennes ,  les  sé})arcr  de  la  voûte  du 
crâne,  les  rabattre  de  cha({ue  côté;  briser  circulairement  la  boîte  osseuse,  di¬ 
viser  la  dure-mère,  et  enlever  l’encéphale  avec  les  précautions  (pie  nous  avons 
fait  connaître. 

2°  briser  la  voûte  de  l’orhite  du  centre  à  la  circonférence,  à  l’aide  d’un  ciseau 
et  du  marteau,  en  conservant  le  })érioste,  et  détacher  ensuite  l’arcade  orbitaire 
par  deux  traits  de  scie, 

3°  Inciser,  puis  écarter  ce  périoste  avec  attention,  afin  de  découvrir  sans  les 
intéresser  les  rameaux  lacrymal  et  frontal  de  la  hranche  ophthalmi(pie,  et  le  nerf 
pathétique,  qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessous, 

4°  Préparer  ensuite  la  branche  supérieure  du  moteur  oculaii’e  commun  (pu 
vient  se  rendre  au  droit  supérieur  de  l’œil  et  à  l’élévateur  de  la  jiaïqiière. 

5°  Procéder  à  la  recherche  du  ganglion  ophthalmi(pie  ((u’on  trouvera  au  côté 
externe  du  tiers  postérieur  de  la  portion  orhilaire  du  nerf  optique. 

()'*  Isoler  le  rameau  nasal  de  la  branche  ophtluihin(pie  de  ^Villis,  en  con¬ 
servant  le  filet  qu’il  envoie  au  ganglion  ophlhalmi(pie  et  les  nerfs  ciliaires 
directs  qu’il  fournit. 

7°  Dissé([uer  les  trois  divisions  de  la  branche  inférieure  du  moteur  oculaire 
commun  en  ménageant  le  filet  gros  et  court  qm^  le  rameau  du  jietit  ohli(pie  en¬ 
voie  au  ganglion  ophthalmique. 

H''  Découvrir  la  jiartie  terminale  du  nerf  moteur  oculaire  exleiaie,  ainsi  (pu*,  le 
rameau  orhitaire  du  maxillaire  siqiérieur. 

0»  Enfin  suivre  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  h;s  mnis 
de  la  troisième,  de  la  (piatrième,  de  la  sixiènu'  jiaire,  ainsi  que  la  hranche  o|dilhal- 
mique  de  la  cinquième,  en  conservant  les  rapports  et  les  anastomoses  de  tous  ces 
troncs  ner\cux. 
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Pour  cette  préparation,  il  importe  au  plus  haut  jmiiit  de  choisir  un  adulte  ou 
un  vieillard  extrêmement  maigre,  afin  de  ne  pas  être  exposé  à  diviser  quehjues 
rameaux  nerveux  en  enlevant  la  masse  cellulo-adipeuse  qui  sert  de  coussinet 
au  globe  de  l’œil. 

A.  Origine  apparente.  —  Les  iierfs  moteurs  ociilaires  communs  naissent 
dans  l’espace  interpédoncnlaire,  sur  le  côté  interne  des  pédoncules  céré¬ 
braux,  au-dessus  de  la  protubérance,  en  arrière  des  tubercules  mamillaires. 
Ils  sont  constitués  à  leur  point  d’émergence  par  un  assez  grand  nombre  de 
radicules  qui  s’étendent,  en  divergeant,  des  troncs  nerveux  vers  leur  sur¬ 
face  d’implantation.  Ces  radicules  peuvent  être  distinguées  en  internes^ 
moyennes  et  externes.  (Fig.  535.) 

Les  radicules  internes  les  plus  superlicielles  s’entre-croiseraient  avec 
celles  du  côté  opposé,  selon  MM.  Vulpian  et  Philipeaux  (1).  Je  dois 
avouer  que  dans  les  études  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  M.  Duval 
et  moi,  nous  avons  toujours  vainement  cherché  ces  libres  entre-croisées. 
Toutes  les  radicules  internes  sont  d’abord  parallèles  à  celles  du  côté  opposé  ; 
en  poursuivant  leur  trajet  ascendant  elles  se  rapprochent  de  celles-ci,  mais 
en  restant  cependant  très-distinctes;  ces  radicules  se  prolongent  jusqu’à  la 
paroi  inférieure  de  l’aqueduc  de  Sylvius. 

Les  radicules  ]iioyennes  traversent  la  substance  noire  de  Sœmmering 
pour  monter  ensuite,  comme  les  précédentes,  vers  Taqueduc  de  Sylvius. 

•  hQ^  radicules  externes  traversent  successivement  la  portion  motrice  des 
pyramides  antérieures  et  la  substance  noire;  elles  répondent  ensuite  à  la 
portion  sensitive  de  ces  mêmes  pyramides,  puis  poursuivent  leur  marche 
ascendante  en  suivant  la  direction  des  libres  moyennes. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  tous  ces  filets  radiculaires  peuvent  être 
comparés,  avec  M.  Vulpian,  à  un  cône  qui  embrasserait  dans  son  contour 
la  substance  noire  de  Sœmmering.  D’abord  divergents,  ils  deviennent 
parallèles,  puis  convergent  dans  la  dernière  partie  de  leur  trajet  et  se 
terminent  dans  un  très-petit  noyau  de  substance  grise. 

B.  Origine  réciie.  Le  iioyau  gris  auquel  aboutissent  tous  les  filets 
radiculaires  des  nerfs  moteurs  oculaires  communs  se  trouve  situé  immé¬ 
diatement  au-dessus  du  sillon  médian  de  la  paroi  inférieure  du  quatrième 
ventricule,  à  l’entrée  de  l’aqueduc  de  Sylvius,  sur  sa  paroi  inférieure. 
Ces  fdets  sont  remarquables  par  leur  nombre  et  leur  volume.  (Fig.  536.) 

C.  Trajet  et  rapport!^.  —  A  leur  poiiit  de  départ,  les  nerfs  moteurs  ocu- 
i  laires  communs  présentent  une  forme  aplatie.  Mais  bientôt  leurs  racines 
I  se  rapprochent  pour  former  un  cordon  régnlièrement  arrondi  (jiii  se  dirige 
I  obliquement  en  haut,  en  dehors  et  en  avant.  Parvenus  sur  les  côtés  des 

apophyses  clinoides  postérieures,  ils  s’engagent  dans  l’épaisseur  de  la  pa¬ 
roi  externe  du  sinus  caverneux,  se  portent  en  bas  et  en  avant  vei*s  la  pai- 

(1)  Vulpian,  Essai  sur  r<iri(juie  drs  nerfs  crâniens,  thèse,  p,  10. 
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tie  la  plus  lari^e  de  la  lente  sphénoïdale,  traversent  le  teiidoii  dn  innsele 
droit  externe,  et  pénètrent  dans  l’orbite,  on  ils  se  distribuent  aux  innsrles 
soumis  à  leur  inflnence. 

Dans  le  trajet  cjn’ils  parcourent  des  pédoncnles  cérébraux  aux  apoj)byses 
clinoïdes  postérieures,  les  nerfs  moteurs  oculaires  communs  occnj)eiit  le 
réservoir  central  dn  li(jnide  sons-aracbiioïdien.  Les  artères  cérébrale  jtos- 
térienre  et  cérébelleuse  supérieure  correspondent  à  leur  orii;ine.  Pins  loin 
ils  deviennent  sous-jacents  à  la  bandelette  des  nerfs  opticpies.  An  voisi¬ 
nage  des  apophyses  clinoïdes,  raracbnoïde  viscérale  les  entoure  et  les 
accompagne  à  une  profondeur  de  3  on  4-  millimètres  dans  le  canal  que  leur 
fournit  la  dure-mère. 

Dans  la  paroi  externe  dn  sinus  caverneux,  ces  nerfs  sont  en  rapport  : 
en  dedans,  avec  l’artère  carotide  interne,  en  dehors,  avec  le  patbéliijue 
et  la  branche  opbtbalmiqne  de  Willis  (pii  se  portent  en  liant  et  en  avant, 
et  qui  les  croisent,  par  conséqneid,  à  angle  aigu;  en  bas,  avec  le  moteur 
oculaire  externe,  qui  en  est  d’abord  séparé  par  un  espace  angulaire. 


Fig.  535.—  Omime  appurenle  des  nerfs  l'i,;.  r)3().  ^  Oritpne  réelle 

de  la  troisième  paire  (*).  de  ces  nerfs  (*). 

Fig.  535.  —  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré.  -  3.  Tubercules  uiauiillair.'s.  —  i.  l'é- 
doncule  cérébral.  —5.  l>roiubérauce  annulaire.  —  0.  Les  iieiTs  oplicpics  coidouriiaiil  les 
pédoncules  cérébrau.K  et  s’entre-croisaut  sur  la  ligue  nudliaue  i)ünr  loriuer  le  cbiasina.— 
7.— Nerf  moteur  oculaire  commun.— 8.  XeiT  ))albélique.  —  1).  Xert  trijumeau.  —  10.  NeiT 
moteur  oculaire  externe.  —  11.  Nerf  facial.  —  12.  Xerf  auditif.  —  13.  Xerf  de  Wrisbcrg. 
—  14.  Nerf  glosso-pharyngieu.  —  15.  Nerf  pueumogastri(pu'.  —  1(5.  Xerf  spinal..— 17.  Xerf 
grand  hypoglosse. 

Fig.  530.  —  Coupe  des  pédoncules  cérébraux  au  nirean  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
oculaires  communs.  —  1,  1.  Portion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  j)ortion  sen¬ 
sitive.  —  3,  3.J.OCUS  niger.  —  4,  4.  pilcfs  radiculaires  des  nerfs  moteurs  oculaires 
communs.^—  5,  5.  Leur  noyau  d’origine.  —  0,  0.  Tronc  formé  par  la  réunion  de  ces 
lilets.  7,  7.  Coupe  des  tubercules  (piadrijiimeaux. 
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D.  AnaMtomo!«o«$.  —  Vers  le  tiers  antérieur  cl(‘  la  paroi  externe  du  inênie 
sinus,  le  nerf  moteur  oculaire  commun  reçoit  : 

1°  Un  ou  plusieurs  filets  extrêmement  grêles,  venus  des  rameaux  caro¬ 
tidiens  du  grand  sympathique  ; 

Un  lilet  plus  apparent,  émané  de  la  branche  ophthalmicpie  deWillis. 

E.  uistribution.  —  Eli  entrant  dans  l’orbite,  ces  nerfs  se  divisent  en 
deux  hranches,  une  supérieure  ou  ascendante,  henncoiip  plus  petite,  et 
une  inférieure  qui  continue  le  tronc  principal. 

La  branche  supérieure,  d’abord  située  en  dehors  du  nerf  optique,  se 
place  bientôt  au-dessus  de  ce  nerf,  croise  le  rameau  nasal  de  la  branche 
oplitlialmique  de  Willis,  puis,  continuant  à  se  porter  en  haut  et  en  avant, 
pénètre  dans  le  muscle  droit  supérieur.  Un  rameau  détaché  de  sa  partie 
moyenne  longe  le  bord  externe  du  muscle  précédent,  et  quelquefois  le  tra¬ 
verse  pour  aller  se  terminer  dans  l’élévateur  de  la  paupière  supérieure. 

La  branche  Inférieure  se  porte  directement  en  avant,  et,  après  un  trajet 
de  quelques  millimèlres,  se  partage  en  trois  rameaux  : 


Fie..  .  —  Dislfibiition  des  nerfs  moteurs  ocuJuires  communs 
(d’après  Ilirsclifeld). 

Fig.  537.  —  1.  Tronc  du  nerf  de  la  troisième  paire,  ou  moteur  oculaire  commun.  — 
2.  Rranclie  supérieure  de  ce  nerf.  —  3.  Filets  que  cette  branche  fournit  aux  muscles  droit 
supérieur  et  élévateur  de  la  paupière.  —  4.  Rameau  ((ue  la  branche  inférieure  du  môme 
tronc  donne  au  muscle  droit  interne.  —  5.  Rameau  partant  de  cette  brandie  pour  aller 
s’épanouir  dans  le  muscle  droit  inférieur. —  6.  Rameau  du  petit  obliijue.  — ■  7.  Filet  gros 
et  court  du  ganglion  oplitlialmique,  coupé  à  son  entrée  dans  ce  ganglion.  —  8.  Nerf  de 
la  sixième  paire,  ou  moteur  oculaire  externe,  dont  les  divisions  terminales  s’épanouissent 
dans  le  muscle  droit  externe  ou  abducteur  de  la  pupille.  • — 1).  Filets  anastomotiques 
unissant  le  nerf  moteur  oculaire  externe  au  rameau  carotidien  du  grand  sympathique.  — 
10.  Nerfs  ciliaires  traversant  la  sclérotique,  cbeminant  ensuite  entre  cette  membrane  et 
la  choroïde  pour  se  rendre  d’une  part  dans  le  muscle  ciliaire  et  l’iris,  de  l’autre  dans  la 
conjonctive  et  la  cornée  transparente. 
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\}\\ramean  mternp,i{\\\  s’épanouit  en  pinceandans  la  partie  inoyenno  du 
innscle  adducteur  de  la  pupille  ; 

Un  rameau  infériear,  très-court,  dont  les  filainenis  étalés  en  éventail 
pénètrent  dans  le  muscle  abaisseur  de  la  i)upi!le; 

Un  rameau  externe,  beaucoup  plus  long,  ([ui  se.  porte  directement  eu 
avant  vers  le  petit  oblique,  auquel  il  est  destiné,  et  dans  le([uet  il  pénètre' 
sous  une  incidence  presque  perpendiculaire  à  sa  direct  ion.  —  A  une  ju'- 
tite  distance  de  son  point  de  départ,  ce  rameau  fouriut  un  blet  court  ('t 
assez  volumineux  qui  se  rend  à  l’angle  postérieur  et  iidéiâeur  du  ganglion 
oi)btlialmique,  dont  il  constitue  la  racine  motrice. 

rdiacun  de  ces  rameaux  est  remarquable  par  le  grand  nombre  de  blets 
qu’il  fournit  à  son  extrémité  terminale.  Les  muscles  moteurs  du  globe  de 
l’adl  sont  les  plus  riches  eu  tubes  nerveux. 

En  résumé,  les  nerfs  moteurs  oculaires  communs,  après  s’étre  anasto¬ 
mosés  avec  le  grand  sympathique  et  la  branche  ophtbalmicpie  de  la  ciu- 
([uième  paire  se  distribuent  à  cinq  muscles  :  l’élévateur  de  la  paupière,  te 
droit  supérieur,  le  droit  interne,  le  droit  inférieur  el  le  petit  oblicpie.  Ils 
fournissent  en  outre  la  racine  motrice  du  ganglion  opbtbalmiipie,  (jui  tient 
sous  sa  dépendance  le  muscle  ciliaire  et  la  constricteiir  de  la  pupille. 

L.  l  iages.  ~  Lorsque  le  nerf  moteur  oculaire  commun  est  divisé  <di(‘z 
un  animal,  ou  lorsqu’il  est  comprimé,  altéré,  détruit,  en  un  mot  conq>léle- 
ment  paralysé  chez  l’homme,  on  observe  du  côté  correspondant  : 

U  La  chute  de  la  paupière  supérieure  ; 

2"  Un  strabisme  externe  ; 

IL  L’abolition  des  mouvements  alternatifs  de  rotation  du  globe  ocul;dr(‘ 
autour  de  son  axe  antéro-postérieur  ; 

U  La  dilatation  et  l’immobilité  de  la  pupille  ; 

5"  La  diplopie  ou  formation  d’une  double  image. 

IjO  prolapsns  de  la  paupière  reconnaît  pour  cause  la  paralysie  d('  son 
muscle  releveur.  Elle  est  alors  lisse,  mobile,  uullemeut  tendue,  eu  sorte 
qu’ou  peut  la  relever  avec  la  plus  extrême  facilité. 

Le  Htratrisme  exto'ue  s’explique  par  le  défaut  d’actiou  du  muscle  droit 
interne,  et  la  persistance  de  celle  du  muscle  di’oit  externe,  qui,  animé  i)ar 
le  nerf  de  la  sixième  paire,  entraîne  la  |)uj)ille  de  son  côté. 

Vabotitiou  des  mouremenls  de  rotation  alternatire  du  (jlobe  oculaire 
autour  de  son  axe  antéro-postérieur  dépend  de  l’inéilie  du  musch'  jxdit 
oblique,  c’est-à-dire  de  l’iulluence  sans  couti'e-poids  du  grand  obli({ue  ({ni 
iuq)rime  au  globe  de  l’œil  un  mouvement  de  l’otalion  en  haut  et  en  dedans, 
et  le  fixe  d’une  manière  {lermaueute  dans  cette  jiosition.  Poui‘  constater 
nue  semblable  lésion  chez  un  malade  affecté  de  la  {laralysie  de  la  troisième 
jiaire,  il  faut  lui  faire  porter  la  tête  alternativ(‘uieut  vers  l’iiue  et  l’autre 
épaule,  en  môme  tenijis  qu’il  regarde  fixement  un  objet  jilacé  à  une  certaine 
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distance,  et  observer,  pendant  ces  oscillations,  les  mouvements  des  yeux  ; 
on  pourra  alors  constater  :  l'’  que  l’œil  sain  tourne  sur  son  axe  en  sens  iiu 
verse  des  mouvements  de  la  tête  ;  2°  que  l’œil  affecté  se  meut  aussi  en  sen  s 
inverse  de  la  tète  lorsqu’elle  s’incline  de  son  côté,  et  qu’il  suit  au  contraire 
son  mouvement  lorsque  celle-ci  s’incline  du  côté  opposé. 

La  dilatation  et  Vimmohilité  de  la  pupille  résultent  de  la  paralysie  de  la 
racine  motrice  du  ganglion  ophthalmique  et  des  nerfs  ciliaires  qui  tien¬ 
nent  sous  leur  dépendance  le  sphincter  de  cet  orifice.  —  A  la  suite  de  la 
compression,  de  l’altération  ou  de  la  section  du  nerf  optique,  on  voit  aussi 
l’ouverture  pupillaire  se  dilater  et  rester  immobile;  mais  sa  dilatation  et 
son  immobilité  tiennent  alors  à  un  défaut  de  stimulus  et  non  à  l’impuis¬ 
sance  ou  à  la  paralysie  de  son  constricteur;  aussi,  lorsqu’on  approche  une 
bougie  de  l’œil  sain,  le  cerveau  étant  stimulé  et  stimulant  à  son  tour  les 
deux  iris,  on  remarque  que  les  pupilles  se  contractent  simultanément.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  dans  les  paralysies  de  la  troisième  paire  :  quelque  vive 
que  soit  la  lumière  dirigée  sur  lés  deux  yeux  à  la  fois,  la  dilatation  et  l’im¬ 
mobilité  de  la  pupille  persistent  du  côté  paralysé. 

.  La  diplopie  est  l’effet  de  la  déviation  de  la  pupille  et  de  son  immobilisa¬ 
tion.  Il  y  a  deux  images,  parce  que  celles-ci  tombent  sur  des  parties  réti¬ 
niennes  qui  ne  se  correspondent  plus.  —  Pour  expliquer  la  vue  simple 
avec  les  deux  yeux,  on  admet  avec  Müller  que  chaque  rétine  est  formée  de 
particules  groupées  dans  un  ordre  déterminé,  et  que  ces  particules  se  cor¬ 
respondent  une  à  une,  d’un  œil  à  l’autre.  L’observation  démontre  que 
lorsque  les  deux  images  de  l’objet  regardé  tombent  sur  des  points  qui  se 
correspondent,  ou  points  identiques,  elles  se  superposent  dans  l’encéphale; 
la  vision  avec  les  deux  yeux  est  alors  simple.  Si,  au  contraire,  elles  repo¬ 
sent  sur  des  points  qui  ne  se  correspondent  pas,  ou  non  identiques,  la  su¬ 
perposition  n’a  plus  lieu,  et  la  vision  est  double.  La  moitié  supérieure  de 
l’iiiie  des  rétines  est  identique  avec  la  moitié  supérieure  de  l’autre;  il  en 
est  de  même  pour  leur  moitié  inférieure.  La  moitié  externe  d’un  côté  est 
identique  avec  la  moitié  interne  du  côté  opposé,  et  réciproquement.  Les 
points  identiques  des  rétines,  en  un  mot,  sont  situés  du  même  côté  du 
centre  de  la  cavité  de  ces  membranes.  Cette  théorie  admise,  il  est  facile 
d’en  faire  l’application  ;  dans  la  paralysie  de  la  troisième  paire,  l’une  des 
pupilles  étant  entraînée  en  dehors  et  restant  immobilisée  dans  cette  posi¬ 
tion,  les  deux  images  tombent  sur  des  parties  qui  ne  sont  plus  identiques: 
elles  s’écartent  en  s’éloignant  d’autant  plus,  que  le  défeut  de  correspon¬ 
dance  des  points  identiques  est  plus  prononcé. 

La  situation  relative  et  la  direction  des  deux  images  ont  été  très-bien 
déterminées  par  M.  Yulpian  et  M.  Françès.  Le  malade  regardant  un 
objet  vertical,  celle  de  l’œil  sain  est  verticale  et  située  adroite  de  l’œil  dé¬ 
vié,  si  la  déviation  porte  sur  l’œâl  droit,  à  gauche  si  elle  porte  sur  Tœdl 
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gauche.  Celle  de  l’œil  dévié  serait  également  verlicah  si  le  muscle  droit 
interne  était  seul  paralysé,  c’est-à-dire  si  le  globe  de  l’œil  n’avait  subi 
qu’une  seule  déviation.  Mais  le  petit  obli([ue  étant  paralysé  aussi,  le  globe 
oculaire,  en  môme  temps  ([u’il  tourne  sur  son  ave  vertical  de  dedans  (ui 
dehors,  tourne  en  outre  sur  son  axe  antéro-))Ostérieur  de  dehors  en  de¬ 
dans  et  de  bas  en  haut,  sous  l’inlhience  du  grand  obli(pi(‘.  H  y  a  donc,  (mi 
réalité,  un  double  déplacement  des  points  identiipies  et  une  doid)le  diplo¬ 
pie.  Le  déplacement  par  rotation  autour  du  diamètre  antéro-postérieur  a 
pour  effet  d’incliner  l’image  de  l’œil  dévié  en  bas  et  en  dedans.  Dans  la 
paralysie  de  la  troisième  paire,  l’iine  des  deux  images  est  donc  toujours 
oblique.  Si  la  paralysie  est  à  droite,  l’image  obli(|ne  se  dirige  en  bas  (‘t  à 
gauche  ;  si  elle  occupe  le  caMé  gauche,  elle  se  dirige  en  bas  (d  à  di'oite. 

^4.  —  Quatrième  paire,  ou  nerfs  pathétiques. 

Les  nerfs  pathétiques  sont  les  plus  grêles  de  tous  les  nerfs  encéphali¬ 
ques;  ce  sont  ceux  aussi  qui  parcourent  le  trajet  le  plus  étendu. 

A.  Origine  apparente.  —  (œs  iierfs  uaisseiit  de  la  lace  supérieure  (b‘ 
l’isthme  de  l’encéphale,  à  1  millimètre  en  arrière  des  tubercules  (juadriju- 
meaux,  à  millimètres  de  la  petite  colonne  qui  descend  de  ces  tid)ercules 
sur  la  valvule  de  Adeussens.  Ils  se  présentent  sous  l’aspect  de  deux  petits 
traclus  de  couleur  blanche,  transversalement  dirigés.  De  chacun  de  ces 
tractus  partent  (piatre  ou  cinq  radicules  qui  pénètrent  et  (pii  semblent  s(* 
perdre  dans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur.  (Lig.  5d8.) 

B.  Origine  réelle.  —  Ccs  radiculcs,  qu’on  regardait  autrefois  comme 
provenant  pour  la  plupart  des  pédoncules  cérébelleux,  le  traversent  |)oiir 
se  rendre  dans  un  noyau  de  substance  grise,  situé  sur  les  parties  antéro¬ 
latérales  de  l’aqueduc  de  Sylvius,  à  l’entrée  de  cet  aqueduc,  c’(*st-à-dir(‘ 
au  niveau  de  l’orifice  par  lequel  il  communiipie  avec  le  (piatrième  ventri¬ 
cule.  Ce  noyau  nous  est  déjà  connu:  c’est  celui  (jiii  donne  naissance  au 
nerf  moteur  oculaire  commun.  Né  de  ce  noyau  commun,  à  la  troisièim'  (M 
à  la  ({uatrième  paire,  le  nerf  pathétique  se  porte  en  haut  et  en  dedans, 
traverse  la  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  s’entre-croise  avec  celui  du 
coté  opposé,  et  apparait  ensuite  sur  la  face  supérieure  de  l’isthme. 

C.  Trajet  et  rapporti^.  —  Les  uerfs  i)atbéti(iues  se  dirigent  d’abord  (ui 
dehors,  en  avant  et  en  bas  pour  contourner  les  jiaiiies  latérales  de  la  pro¬ 
tubérance  et  le  pédoncule  cérébral  correspondant,  l’arvenus  au-dessous  de 
ces  pédoncules,  ils  se  portent  directement  en  avant,  vers  le  repli  de  la 
dure-mère,  qui  s’étend  du  sommet  du  rocher  à  la  lame  ({uadrilatère  du 
sphénoïde  et  traversent  ce  repli  au  niveau  de  sa  partie  moyenne.  Ils  jiar- 
coureut  ensuite  la  jiaroi  externe  du  sinus  caverneux  dans  toute  sa  Ion- 
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g’iieiir,  en  suivanl  mie  direction  ascemiaiite,  péiièlreiit  dans  l’orliite  i)ar  la 
partie  interne  de  la  fente  sphénoïdale,  pois  s’inclinent  en  dedans  pour  se 
rendre  au  muscle  grand  oblique.  (Fig.  5311.) 

Dans  ce  long  trajet  ils  se  tronvent  situés  :  depuis  leur  origine  jnscpi’au 
sommet  du  rocher,  entre  le  feuillet  viscéral  de  rarachnoïde  et  la  pie-mère; 
depuis  le  sommet  du  rocher  jusqu’à  la  fente  sphénoïdale,  dans  l’épaisseur 
de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  ;  depnis  leur  entrée  dans  Forbile 
jusqu’à  leur  terminaison,  au-dessous  du  périoste  orbitaire. 

Autour  de  la  protubérance,  les  nerfs  pathétiipies  sont  accompagnés  par 
l’artère  cérébelleuse  supérieure. 

Au-dessous  des  pédoncules  cérébraux  et  de  la  bandelette  des  nerfs  op¬ 
tiques,  ils  se  placent  entre  le  tronc  de  la  troisième  paire,  <}ui  répond  à 
leur  côté  interne,  et  celui  de  la  cinquième,  dont  ils  sont  plus  rapprochés. 

Dans  l’épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux,  les  nerfs  de 


Fig.  538.  —  Origine  du  nerf  paUiélique 
(U’après  Hirschfeld). 


Fifi.  539.  —  Terminaison  de  ce.  nerf 
(d'après  Hirschfeld). 


Fi^.  538.  —  1.  Valvide  de  Vieiissens.  —  2,  2.  Nerfs  iiailiétirpies  émergeant  de  la  face 
supérieure  de  l’isthme  de  l’encé])hale,  à  1  millimètre  eu  arrière  tles  tubercules  quadri- 
jumeau.x,  à  2  millimètres  en  dehors  de  la  colonne  de  la  valvule  de  Vieussens.  — 
3,  3.  Faisceaux  triangulaires  de  risthme,  dont  les  libres  postérieure^  alïèctent  unedii'ec- 
lioii  rétrograde.  —  4.  Tuhei'cules  quadrijumeaux.  —  5.  Extrémité  antérieure  du  verrnis 
supérieur  renversé  eu  arrière  pour  laisser  voir  la  valvule  de  Vieussens.  —  G,  G.  Coupe 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  7.  Glande  pinéale  renversée  en  avant. 

Fig.  539.  —  1.  Première  paire.  —  11.  Deuxième  paire.  —  111.  Troisième  paire.  — IV. 
Quatrième  paire,  ou  nerf  pathétique,  longeant  la  branche  opthalmique  de  Willis,  et  allant 
se  terminer  dans  le  muscle  grand  oblique  de  l’œil.  —  V.  Cinquième  jiaire.  —  VI.  Sixième 
paire.  —  1.  Ganglion  de  Gasser.  —  2.  Rranche  ophthalmique  de  Willis.  —  3.  Rameau 
lacrymal  de  cette  branche.  —  4.  Son  rameau  frontal.  —  5.  Frontal  externe. —  G.  Frontal 
interne.  —  7.  Nerf  trocbléaire.  —  8.  Rameau  nasal  de  la  branche  ophthalmique. — 9.  Nasal 
externe. —  10.  Nasal  interne. 
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la  quatrième  paire  marchent  parallèlement  a  la  branche  0})hlhalmi([ue  de 
Willis,  au-dessus  île  laquelle  ils  sont  situés,  et  croisent  à  angle  aigu  le 
moîeur  oculaire  commun,  qui  occupe  leur  côté  interne. 

D.  et  âereesiiiaôson.  —  Au  uiveaii  (lii  siiius  cavcrneiix,  le 
nerf  palhétiqiie  reçoit  de  la  branche  ophthalmi({ue  plusieurs  blets  de  com- 
miiuication  ([iii  s’ap[)li([üent  aux  libres  dont  il  se  compose,  ib  qui,  jumr  la 
jilupart,  s’en  sépr.rent  à  une  petite  distance,  l.e  premier  rameau  ipii  se  dé¬ 
tache  du  tronc  est  destiné  à  la  tente  du  cervelet.  Le  second  se  joint  au  nerf 
lacrymal,  qui  naît  ainsi,  dans  quelques  circonstances,  jiar  une  ilonhle  i‘a- 
cine.— -  Mais  ces  rameaux  ne  sauraient  être  considérés  comme  une  dépen¬ 
dance  du  nerf  pathétique  auquel  ils  se  trouvent  seulement  accolés  sur  une 
courte  partie  de  son  trajet  :  ils  ont  pour  point  de  dépail  véritable  la  cin¬ 
quième  paire. 

Parvenu  dans  l’orbite,  le  nerf  pathétique  croise  d’abord  la  branche  sn- 
périeure  du  moteur  oculaire  commun,  ainsi  que  les  muscles  droitsupérienr 
et  élévateur  de  la  paupière.  ïl  se  sépare  alors  de  la  branche  opblbalmiipie, 
ou  plutôt  du  rameau  frontal  de  cett^'  branche,  jmis  s’épanouit  en  un  pin¬ 
ceau  de  filaments  qui  pénètrent  dans  le  muscle  giaind  oblique  })ar  son  bord 
supérieur.  (Lig.  539.) 

E.  iiwaftcs. —  MM.  d.  Guérin,  Szokalski,  îlueck,  Hélie,  ont  fait  remar¬ 
quer  que  lorsqu’on  incline  alternativement  la  tète  à  droite  et  à  gauche 
pendant  qu’on  regarde  fixement  un  objet  quelconque,  les  globes  oculaires 
décrivent  autour  de  leur  axe  antéro-postérieur  uu  mouvement  de  rotation 
inverse  qui  a  pour  effet  de  conserver  entre  l’objet  d’où  partent  les  rayons 
lumineux  et  les  deux  rétines  un  rapport  constant. 

Dans  ce  mouvement  rotatoire,  le  grand  oblique,  d’un  côté,  a  pour  con¬ 
génère  le  petit  oblique  du  côté  opposé  :  lorsipic  la  tète  se  penche  sur 
l’épaule  droite,  l’œil  droit  tourne  autour  de  son  axe  de  dehors  en  dedans 
et  de  bas  en  haut,  sous  rinlluence  de  robli(pie  supérieur,  tandis  ipie  l’œil 
gauche  tomme  sur  lui  même  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  sons 
l’inniience  de  l’oblique  inférieur;  lors([ue  la  tète  s’incline  sur  réjianle 
gauche,  un  mouvement  inverse  se  i)asse  dans  les  deux  yeux. 

Cette  rotation  simultanée  des  deux  globes  oculaires  autour  de  leur  dia¬ 
mètre  antéro-postérieur  pendant  (|ue  nous  inclinons  la  tète  de  run  on  de 
l’auti'e  côté  est  ifécessaire  pour  runité  de  perception  dos  images  visuelles. 
Si  l’un  des  yeux  reste  immobile  pendant  (jue  l’autre  tourne  autour  de  son 
axe,  l’image  sera  dédoublée.  S’agit-il,  par  exemple,  d’un  barreau  vertica¬ 
lement  dirigé,  l’image  de  l’œil  sain  sera  verticale,  celle  du  côté  j)aralysé 
sera  oblique.  Le  barreau  est-il  horizontal,  l’iiiie  des  images  sera  horizon¬ 
tale,  l’autre  oblique  aussi.  Le  barreau  est-il  obliijiie,  les  deux  images  le 
seront  également,  mais  l’une  plus  ({ue  l’autre;  dans  tous  les  cas,  (dles  se 
croiseront  au  niveau  de  leur  partie  centrale. 
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L’occasion  de  constater  ces  divers  phénomènes  se  présente  très-rarement, 
parce  que  la  paralysie  isolée  des  nerfs  de  la  quatrième  paire  ne  })ent  se  pro¬ 
duire  que  sons  rinlluence  de  causes  tout  à  lait  exceptionnelles.  C’est  ordi¬ 
nairement  à  la  suite  de  tumeurs  intra-orl)itaires  qu’on  voit  les  muscles  de 
l’œil  se  paralyser;  mais  ces  tumeurs  agissant  alors  d’nne manière  extrême¬ 
ment  inégale  sur  les  différents  nerfs  qui  pénètrent  dans  la  cavité  del’orhite, 
on  observe  des  paralysies  multiples  dont  les  résultats  se  mêlent  et  se  com¬ 
pliquent,  en  sorte  qu’il  devient  très-difficile  de  démêler  les  phénomènes 
propres  à  chacune  d’elles. 

Pour  cette  étnde'physiologiqne,  les  observations  de  paralysie  isolée  sont 
indispensables.  La  science,  qui  possède  un  grand  nombre  de  faits  sembla¬ 
bles  relatifs  à  la  troisième  paire,  n’en  possède  que  deux  se  rattachant  à  la 
quatrième  :  ils  ont  été  recueillis  par  M.  Szokalski.  D’après  ces  faits,  la 
paralysie  du  nerf  pathétique  serait  en  effet  caractérisée  : 

1°  Par  l’impossibilité  du  mouvement  de  rotation  de  l’œil  affecté  autour 
du  diamètre  antéro-postérieur,  lorsque  le  malade  incline  la  tête  de  son  côté. 

2“  Par  une  diplopie  croisée,  dans  laquelle  les  deux  images  s’écartent 
quand  on  incline  la  tête  du  côté  paralysé,  pour  se  rapproclier  au  contraire 
ail  point  de  se  confomlre  lorsqu’on  ramène  la  tête  du  côté  o|)posé. 

d"  Par  une  légère  déviation  de  la  pupille  qui  est  portée  en  bas  et  en 
dehors. 


^  5.  —  Cinquième  paire,  ou  nerfs  trijumeaux. 

La  cinquième  paire,  nerf  trijumeau  de  Winslow,  nerf  trifacial  de 
Chaussier,  naît  par  deaix  racines,  l’nne  sensitive,  l’autre  motrice  ;  se  l'enfle 
avant  de  sortir  du  crâne  pour  former  un  ganglion  extrêmement  remar¬ 
quable,  le  ganglion  de  Gasser;  puis  s’écliappe  de  cette  cavité  par  trois 
branches  principales  qui  fournissent  un  grand  nombre  de  divisions  secon¬ 
daires  et  à  chacune  desquelles  se  trouve  aussi  annexé  nn  petit  ganglion 
près  de  leur  origine.  Ce  simple  énoncé  laisse  entrevoir  une  distribution 
compliquée  et  des  fonctions  importantes.  Entre  tous  les  nerfs  crâniens,  il 
n’en  est  aucun  en  effet  qui  offre  un  volume  aussi  considérable,  des  rami¬ 
fications  aussi  nombreuses  et  aussi  difficiles  à  poursuivre,  des  usages  aussi 
variés,  des  altérations  aussi  fréquentes. 

A.  ©a'ssiïK»  5ij»B8aa*eaiit4».  —  Les  deux  l’aciiies  du  trijumeau  émanent  de  la 
partie,  supérieure  et  externe  de  la  protubérance  annulaire,  sur  la  limite 
qui  sépare  ce  renflement  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Leur  jioint 
d’émergence,  quoique  très-rapproché,  est  cependant  bien  distinct.  —  La 
racine  sensitive,  beaucoup  plus  considérable,  émerge  du  sillon  intermé¬ 
diaire  aux  fibres  supérieures  et  moyennes  de  la  (irotnbérance.  —  La  racine 
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motrice,  plus  élevée  et  plus  antérieure,  part  du  faisceau  des  lil)res  supé¬ 
rieures,  de  telle  sorte  qu’elle  se  trouve  séparée  de  la  ju’écéihude  par  un 
])etit  groupe  de  ces  fdu’es.  (Fig.  533.) 

La  racine  sensitive,  ou  (jrosse  racine  ii\)\)e\ée  racine  (janjlionna ire, 
présente  à  son  point  d’émergence  une  sorte  d’élranglemeid.  Lorsipi’on 
rarrache,  ses  libres  se  déchirent  à  des  hauteurs  inégales,  et  à  sa  place  on 
observe  alors  un  petit  tubercule,  assez  analogue  aux  tubercules  mamil- 
laires,  mais  plus  petit  et  d’une  consistance  extrêmement  molbx  -  -  Le 
nombre  des  filets  qui  la  composent  varie  de  25  à  30. 

La  }-acine  motrice,  ou  petit  racine,  racine  non  (fanfjUonnaii'e,  u’olfri' 
ni  étranglement  à  sa  sortie  de  la  protubérance,  ni  une  sorte  de  bulbe  à  son 
origine,  lorsqu’on  l’arrache.  Ses  filets,  au  nombre  de  six  à  huit,  s’anasto¬ 
mosent  aussi,  mais  moins  fréquemment  tpie  ceux  de  bi  racine  précédenle. 

[).  oi‘i$£inc  réelle.  —  Elle  diffère  i)our  la  grosse  et  la  petite  racine,  (|ui 
cependant  émanent  Tune  et  l’autre  de  la  colonne  grise  centrale. 

La  grosse  racine  pénètre  dans  la  protubérauce^t  la  parcourt  de  haut  en 
bas  et  d’avant  en  arrière.  Parvenue  sur  les  limites  du  bulbe  rachidien,  elle 
s’engage  dans  son  épaisseur,  chemine  alors  entre  le  faisceau  iidermédiaire 
et  le  corps  restiforme,  dans  la  tête  gélalineuse  de  la  corne  ])Ostérieure,  où 
elle  se  termine  par  un  pinceau  de  filaments,  ou  plutôt  dans  bupielle  elb^ 
prend  naissance  j)ar  des  radicules,  d’abord  rares  et  très-déliées,  mais  (pii 
augmentent  de  volume  et  de  nombre  à  mesure  qu’elles  s’élèvent,  et  (pii 
se  réunissent  supérieurement  en  un  seul  faisceau. 

petite  racine,  racine  motrice,  racine  non  ganglionnaire,  nerf  masti- 
catenr,  traverse  la  protubérance  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas, 
])our  se  rendre  dans  un  petit  noyau  de  substance  grise  (pii  se  trouve 
situé  comme  celui  du‘facial  sur  le  prolongement  des  cornes  antérieures 
de  la  colonne  grise  centrale.  Ce  noyau,  de  forme  arrondie,  se  voil 
au-dessus  et  en  dehors  du  noyau  d’origine  des  nerfs  moteurs  oculaires 
externes,  en  dedans  de  la  grosse  racine  de  la  cinquième  paire,  à  deux  ou 
trois  millimètres  au-ilessous  du  plancher  du  (piatrième  ventricule.  Il  est 
reconnaissable  surtout  aux  grosses  cellules  multipolaires  ipii  coidnbiieiil 
à  le  former.  Sa  situation  et  son  existence  même  n’avaient  pas  encore  été 
bien  clairement  démontrées;  les  recberebes  ipie  nous  avons  longtemps  pour¬ 
suivies  avec  M.  Duval  nous  ont  permis  d’en  fixer  exactement  le  sii'ge  et  les 
rapports.  Les  filets  qui  en  partent  longent  obliqmmient  le  c('*té  interne  de  la 
grosse  racine,  doid  ils  se  rajq)rocbent  progressivement,  et  au-dessus  (l(‘ 
laquelle  leur  tronc  commun  vient  se  placer  à  son  point  d’émergence. 

C.  Trajet  inti-a-eg>iïnieii.  —  Sorti  (le  la  protubérance,  le  nei'f  trijumeau 
se  dirige  obliquement  en  haut,  en  dehors  et  en  avant,  vers  le  sommet  du 
rocher,  sur  lequel  il  rencontre  une  (bqiression  convertie  en  orifice  ovalairi^ 
jiar  la  dure-mère.  En  pénétrant  dans  celle  oritice,  il  s’aidalil,  cbaiige  de 


NEKFS  TKIJl MEAUX.  M 

direction  pour  se  porter  en  bas'el  eu  avaiil,  et  se  jette  presipie  aussitôt 
dans  le  gaugliou  de  Gasser. 

Dans  ce  court  trajet,  les  deux  racines  se  trouvent  accolées  rune  àl’auti'e, 
mais  non  parallèles  :  la  petite,  d’abord  supérieure  àlagrosse,  la  coutounu! 
et  lui  devient  inférieure  avant  d’arriver  à  rauueau  tibreux  de  la  dure-mère. 
Un  prolongement  du  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  les  accompagne  l’une 
et  l’autre  jusqu’au  voisinage  du  ganglion  de  Gasser. 

D.  Gimgiioii  «le  sa  (livisioji  Cil,  ti'ois  braiiclics.  —  Le  ganglion 

de  Gasser,  ou  semi-lunaire,  présente  la  forme  d’un  croissant  dont  la  con¬ 
cavité  tournée  en  haut  et  en  dedans  reçoit  la  grosse  racine  du  trijumeau. 
—  Il  occupe  une  fossette  creusée  sur  la  partie  interne  de  la  face  aidérieure 
du  rocher.  — Sa  direction  est  un  peu  oblique,  de  telle  sorte  que  l’une  de 
ses  faces  regarde  en  avant  et  en  dehors,  l’autre  eu  arrière  et  en  dedans. 
Sa  face  antéro-externe  répond  à  la  dure-mère  qui  lui  adhère  d’une  ma¬ 
nière  assez  intime.  Salace  postéro-interne  est  revêtue  aussi  par  un  mince 
feuillet  de  cette  membrane  (pii  tapisse  la  fossette  sur  laquelle  il  se  trouve 
appliqué  et  le  sépare  de  l’artère  carotide  interne,  ainsi  (pie  du  grand  nerf 
pétreux.  —  En  renversant  en  avant  le  ganglion  semi-lunaire,  on  aperçoit 
sur  sa  face  interne  la  petite  racine  qui  a  conservé  son  indépendance  primi¬ 
tive  et  (pii  se  dirige  en  bas,  en  avant  et  en  dehors,  vers  le  nerf  maxillaire 
inférieur,  auquel  elle  s’applique  pour  sortir  de  la  cavité  du  crâne.  — 
A  cette  même  face  on  voit  constamment  aboutir  un  ou  deux  filets  venus  du 
rameau  carotidien  du  grand  sympathique. 

La  structure  de  ce  ganglion  est  celle  de  tous  les  renflements  du  même 
genre.  11  se  compose  essentiellement  de  fibres  et  de  cellules  nerveuses. 
Les  cellules  sont  de  trois  ordres,  unipolaires,  bipolaires  et  multipolaires. 
Des  premières  et  des  dernières  partent  de  nouveaux  tubes  qui  nous  rendent 
compte  du  volume  relativement  si  considérable  des  trois  branches  du  gan¬ 
glion.  —  Les  fibres  nerveuses  se  groupent  eu  fascicules  de  petit  diamètre, 
mais  très-multipliés,  qui  échangent  de  continuelles  anastomoses.  De 
celles-ci  résulte  un  réseau  inextricable  qu’une  macération  de  qnehpies 
jours  permet  facilement  d’observer.  Les  cloisons  dépendantes  du  névri- 
lème  étant  très-minces,  on  peut  suivre,  à  l’aide  d’une  simjile  dissection, 
les  fascicules  fibreux  entrant  et  sortant,  et  reconnaître  leur  disposition 
plexiforme.  —  Du  bord  inférieur  ou  convexe  du  ganglion  de  Gasser  éma¬ 
nent  trois  branches  considérables  (lig.  5:21),  13)  : 

D  Une  branche  supérieure,  qui  se  porte  vers  l’orliite  :  c’est  la  branche 
ophthabnique  de  Willis. 

2"  Une  branche  moyenne,  qui  sort  du  crime  par  le  trou  grand  rond  :  c’est 
le  nerf  maxillaire  supérieur. 

3“  Une  branche  inférieure,  qui,  associée  à  la  })etit  racine  du  trijumeau, 
s’engage  dans  le  trou  ovale  :  c’est  le  nerf  maxillaire  inférieur. 
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1.  —  Krasîclic  opBif lfialmi(|tie  de  Wîllîs, 

Peésjas'aiâc»®.  —  La  branche  üj)lillialini(|ne  l'ait  partie  des  nerl's  de  l’orhile 
dont  la  préparation  a  été  indiquée  d’une  manière  générale  page  200.  Maisconnne 
celte  jn’éparation  est  surtout  applicable  aux  nerfs  moteurs,  il  ne  sera  pas 
inutile,  pour  la  compléter,  de  faire  connailre  les  règles  (|ui  s’appli({uent  }dus 
spécialement  à  la  préparation  des  rameaux  ort)ilaires  (le  la  cinquième  paire.  Ces 
règles  sont  les  suivantes  ; 

1°  Les  parties  molles  épicràniennes  ayant  été  divisées  d’avant  en  arrière  sur  la 
ligne  médiane  et  rabattues  de  chaque  coté,  le  crâne  ayant  été  brisé  circulairc- 
ment,  la  dure-mère  incisée,  et  l’encéphale  extrait  de  sa  cavité,  attaipiez  la  voûte 
(le  l’orbite  à  l’aide  d’un  ciseau  et  d’un  maillet,  en  la  morcelant  du  centre  à  la 
circoid'érence  avec  assez  de  ménagement  pour  laisser  intact  le  périoste  sous-ja¬ 
cent,  ce  qui  est  facile. 

2°  Isolez  Larcade  orbitaire  en  respectant  les  rameaux  nerveux  ((ui  la  contoiir- 
îumt,  et  divisez  cette  arcade  à  l’aide  de  deux  traits  île  scie  ap|)li(|ués,  l’im  en 
(h'dans  de  ra}»opliyse  orliitaire  externe,  l’autre  en  dehors  de  la  poulie  du  grand 
ü!)li(jue. 

3“  Ciiercbez  le  rameau  lacrymal  dans  l’angle  de  réunion  de  la  paroi  su})érieure 
avec  la  paroi  externe  de  l’orbite;  isolez  d’abord  la  partie  moyenne  de  ce  rameau, 
puis  remontez  de  proche  en  proche  jusipi’à  son  origine,  en  le  séj)arant  de  la 
dure-mère  à  laquelle  il  est  très-adhérent  au  niveau  de  la  fente  s})bénoidale,  et 
suivez  ensuite  le  nerf  jusqu’à  sa  terminaison. 

Découvrez  de  la  même  manière  le  rameau  frontal  dont  la  préparation  est 
beaucoiq»  jdus  facile,  et,  lorsque  vous  serez  arrivé  à  la  base  de  l’orbite,  rabatli'Z 
en  avant  les  téguments  du  front,  en  les  soumettant  à  une  certaine  traction,  j»uis 
poursuivez  à  travers  le  muscle  frontal  toutes  les  divisions  du  nerf. 

5°  Pour  trouver  le  rameau  nasal,  isolez  avec  i)eaucoup  de  soin  le  tronc  de  la 
branche  opbthalmique  en  conservant  le  blet  qu’elle  envoie  à  la  lente  dn  cerveh't 
et  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  moteurs  de  l’œil.  Parvenu  au  nerf  nasal,  dis- 
séquez-le  de  son  origine  vers  sa  terminaison,  en  redoublant  de  ménagement,  alin 
de  laisser  intact  le  blet  long  et  grêle  ipi’il  envoie  au  ganglion  opbtbalmiipie.  l't 
les  rameaux  ciliaires  qu’il  fournit  à  son  passage  au-dessus  du  neid  Oj)ti(|ue.  — 
Pour  l’étude  du  nasal  interne,  on  prali(piera  une  coupe  antéro-})Osléri(;ure  (pii 
portera  sur  la  fosse  nasale  du  coté  ojiposé;  la  cloison  sera  ensuite  dépouillée  de 
la  muqueuse  qui  la  revêt;  puis  sa  portion  ostéo-cartaliginense  sera  extraite,  de 
manière  à  découvrir  la  face  périostique  de  la  pituitaire  qui  tapisse  la  jiaroi  in¬ 
terne  de  la  fosse  nasale  correspondante  à  la  préparation.  En  jirenant  le  tronc  du 
nerf  à  sa  sortie  du  trou  ethmoïdal,  on  pourra  alors  le  suivre  sur  l’une  et  l’autre 
paroi  de  cette  cavité,  jusqu’à  sa  terminaison  sur  le  lobule  du  nez.  (f’ig.  51)1.) 

La  branche  opiithabniqiie  de  Willis,  branche  supérieure  de  Vicu.ssens, 
p)‘eniière  branche  de  Sœmmeriiig,  nerf  orbifo-frontal  de  Cliaiissicr,  naît 
de  la  partie  antérieure  et  iiderne  dn  ganglion  de  (jas.scr.  Elle  s’engage,  dès 
son  origine,  dans  l’épaissenr  de  la  paroi  exierne  dn  sinus  caverneux  (d 
pénètredans  Porbite  par  la  partie  supérieure  et  interne  di;  la  fente  sphé- 
iio'idale  en  se  divisant  en  trois  rameaux  : 

Un  rameau  externe,  ou  nerf  lacrfiinut  ; 

Un  rameau  mofien ,  on  nerf  frontal  ; 

\  n  rftmeau  interne,  on  )ierf  nasat . 

A  cetic  première  branche  se  tronvi'  aniu'xé  b'  (fun(fHon  ophlhulmiiiue. 
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Direction  et  rapports.  —  Dans  le  court  trajet  (d’elle  parcourt  du  gau- 
i;liou  de  Gasser  à  la  fente  sphénoïdale,  la  branche  ophlhalmique  ne  se 
porte  pas  directement  en  avant,  mais  un  })eu  obliquement  en  haut,  en 
avant  et  en  dedans,  de  telle  sorte  qu’elle  croise  à  angle  aigu  le  nerf  moteur 
oculaire  commun,  et  sous  un  angle  plus  aigu  encore  le  nerf  moteur  ocu¬ 
laire  externe  à  son  entrée  dans  l’orbite.  Le  nerf  pathétique  lui  est  parallèle. 
Les  deux  premiers  occupent  son  côté  interne  ;  le  dernier  longe  son  côté 
supérieur  et  lui  adhère  d’une  manière  assez  intime. 

Anastomoses. — ^Au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  sinus  caverneux,  le 
nerf  ophthalmique  reçoit  deux  fdetsanastomoti(pies  du  grand  sympathique, 
et  en  fournit  un  ou  plusieurs  à  chacun  des  nerfs  moteurs  de  l’œil. 

Les  fdets  fournis  par  le  grand  sympathique  naissent  de  la  partie  la  plus 


Fig.  5iU.  —  CiDujIion  de  Gasser;  branche  oplitkaiïniqae  de  WilUs. 

(D’après  L.  llirschfeld.) 

1.  Ganglion  de  Gasser.  —  3.  Branche  oplilhalnii((ne.  —  3.  Son  rameau  iacrynial.  — 
4.  Rameau  frontal.  —  5.  Frontal  externe.  —  0.  Frontal  interne. —  7.  Nerf  sus-trocliléaire. 
—  8.  Rameau  nasal.  —  9.  Nasal  externe.  —  10.  Nasal  interne.  —  11.  Neif  temporal  pro¬ 
fond  antérieur  naissant  du  rameau  buccal  de  la  hraiiche  maxillaire  inférieure.  —  lil.Nerf 
temporal  profond  moyen.  —  13.  Nerf  temporal  profond  ])üstérieur  naissant  du  rameau 
massétérin.  —  14.  Origine  du  rameau  temporal  superficiel.  —  15.  Grand  nerf  pétrenx  su- 
perliciel.  —  l.  Olfactif.  —  11.  Optique.  —  III.  Moteur  oculaire  commun.  —  IV.  Pathétique 
allant  se  distribuer  au  muscle  grand  ohliipic.  —  V.  Trijumeau.  —  VI.  Moteur  oculaire 
externe.  —  VH.  Facial.  -  VIH.  Acousti(juc.  —  IX.  Glosso-itharyugicii.  —  X.  Pneumo¬ 
gastrique.  —  XI.  Spinal.  —  XH.  Grand  hypoglosse. 
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élevée  du  plexus  cavenieux  :  plexus  ([ui  douiie  uu  ou  deux  liletsà  cliaciiiie 
des  divisions  de  l’ailére,  uu  à  cdiacuii  des  nerfs  moteurs  d(‘  l’œil,  i‘l  uu 
autre,  })tus  long’  et  plus  important,  au  gauglioii  ophtlialmicpie  ;  c’est  aussi 
de  ce  plexus  que  partent  les  deux  lilels  destinés  à  la  branche  supérieure 
du  trijumeau. 

Les  filets  que  la  branche  Oj)litlialmi(pie  abandonne  aux  nerfs  de  la  ti'oi- 
sième,  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  paire  ne  sont  pas  moins  réels  (pie 
les  précédents. 

Celui  qui  est  destiné  au  moteur  commun  })art  du  bord  supérieui*  (d  in¬ 
terne  de  la  branche  ophthalmique,  au  niveau  de  l’origine  du  i*ameau  na¬ 
sal.  11  pénètre  dans  le  tronc  de  la  troisième  paire  en  se  bifunpiaut.  —  Celui 
(pii  SC  porte  au  moteur  externe  naît  au  même  niveau,  mais  sur  le  jioiiit 
opposé  ;  il  croise  le  rameau  nasal  en  se  portant  en  bas  et  en  avant. 

L’anastomose  de  la  branche  ophtlialnCnjue  avec  le  nerf  ))alhéti(pie  a  été 
très-bien  décrite  par  M.  Cusco.  Elle  est  ordinairement  donble  : 

1"  Du  bord  supérieur  de  la  branche  ophthalmique,  immédiatemenl  au 
devant  dn  ganglion  de  Casser,  se  détache  un  petit  fdet  qui  se  recouiiu' 
presque  aussitôt  en  arrière,  s’engage  alors  dans  une  houtonnière  (pu'  lui 
présente  le  pathétique  ;  puis,  cheminant  d’avant  en  arrière,  il  va  se  distri¬ 
buer  dans  la  tente  du  cervelet  et  à  la  base  de  la  faux  du  cerveau.  C’(‘st  ce 
fdet,  long  et  grêle,  qui  a  reçu  le  nom  de  rameau  récurrent.  11  ne  tra¬ 
verse  pas  toujours  le  tronc  de  la  quatrième  paire  ;  quelquefois  il  lui  livre 
passage  ;  mais  qu’il  soit  perforé  ou  perforant,  ses  connexions  avec  ce  nerf 
restent  très-intimes. 

En  peu  plus  loin,  la  branche  ophthalmique  envoie  souvent  au  jia- 
thétiqiie  un  second  filet,  très-grêle,  qui  lui  adhère  })ar  un  lissu  cellulaire 
assez  dense  et  le  contourne  pour  aller  se  réunir  au  nerf  lacrymal  ;  de  là 
l’erreur  de  Swan  qui  faisait  naître  le  rameau  lacrymal  eu  parlie  de  la 
cinquième  paire,  en  partie  de  la  quatrième;  les  deux  racines  de  ce  nerf 
partent  constamment  de  la  même  hranche. 

A.  ivorf  EacB'ymai.  — Le  uei'f  lacrijiual ,  l((crtjino-i)al])éhral  de  Cbaiis- 
sier,  est  le  plus  grêle  des  trois  rameaux  de  la  branche  ophlhabni(pie.  Il  se 
détache  du  hord  externe  de  cette  hranche  au  niveau  de  r(‘xlrénnlé  anté¬ 
rieure  du  sinus  caverneux,  |)énètre  dans  l’orhite  par  la  jiarlie  la  pins  éle¬ 
vée  et  la  plus  étroite  de  la  fent(‘  sphénoïdale,  s’incline  en  dehors,  pour  se 
})orter  en  ligne  droite  vers  la  glande  lacrymale,  ([u’il  ti'averse  en  lui  aban¬ 
donnant  plusieurs  rameaux,  et  se  prolonge  jus(iu’àla  pau|)ière  supérieiu’e, 
dans  laquelle  il  se  termine. 

Dans  ce  trajet,  le  nei-f  lacrymal  réi»ond  d’abord  à  la  dure-mère,  (pii  lui 
adhère  d’une  manière  intime  et  qui  lui  forme  nue  sorte  de  gaine  longue 
de  12  millimètres  environ.  IMus  loin,  il  est  situé  entiœ  le  périoste  orbi¬ 
taire,  (pii  le  recouvre  immédiatemeiit,  et  le  bord  supérieur  du  muscle  droit 
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externe,  dont  il  suit  la  direction.  Dans  la  glande  lacrymale,  il  se  trouve  en 
général  plus  rapproché  de  sa  face  inférieure  (pie  de  sa  face  supérieure. 

Le  lacrymal  s’amistomose  avec  deux  nerfs,  le  pathétique  et  le  rameau 
orbitaire  du  maxillaire  supérieur.  Il  se  partage  ensuite  en  deux  ordres 
de  fdets,  des  filets  lacrymaux  et  des  filets  palpébraux. 

Le  filet  anastomotique  qui  s'étend  du  pathétique  au  lacrymal  s’unit  à  ce 
dernier  sur  un  point  très-rapproché  de  son  origine,  c’est-à-dire  au  ni¬ 
veau  ou  un  peu  en  avant  son  entrée  dans  l’orbite.  Nous  avons  vu  que  ce 
filet  constitue  rime  des  racines  du  lacrymal,  qu’il  provient  en  réalité  de 
la  branche  opbtbalmique,  et  qu’il  n’est  pas  constant. 

Le  filet  anastomotique  étendu  dti  ram  eau  lacrymal  au  rameau  orbitaire 
naît  du  premier  de  ces  rameaux  immédiatement  en  arrière  de  la  glande 
lacrymale,  quelquefois  dans  son  épaisseur.  Il  est  en  général  très-délié,  et 
forme  par  sa  réunion  avec  le  filet  ascendant  du  rameau  orbitaire  une  ar¬ 
cade  dont  la  concavité  se  dirige  en  arrière. 

Les  filets  lacrymaux,  en  nombre  indéterminé,  se  perdent  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  glande.  Ils  naissent  assez  fréquemment  par  un  tronc  commun  ; 
le  nerf  est  alors  divisé  en  deux  branches  :  l’une  lacrymale,  l’autre  palpé¬ 
brale.  D’autres  fois  le  tronc  se  partage  en  plusieurs  ramuscules  qui  se 
portent,  pour  la  plupart,  vers  la  paupière  supérieure,  en  fournissant  cha¬ 
cun  de  leur  côté  un  ou  plusieurs  fdets  à  la  glande  lacrymale. 

Les  filets  palpébraux  pénètrent  dans  la  paupière  supérieure  à  l’union 
de  son  tiers  externe  avec  ses  deux  tiers  internes,  puis  se  partagent  :  en 
fdets  postérieurs  qui  se  distribuent  à  la  conjonctive  palpébrale,  en  filets 
I  antérieurs  qui  se  répandent  dans  la  peau  de  la  paupière,  et  en  fdets 
I  externes  ou  temporaux  qui  contournent  l’apophyse  orbitaire  externe  pour 
se  ramifier  dans  les  téguments  de  la  partie  correspondante  de  la  tempe. 

B.  .\crf  frontal.  —  Continuation  de  la  branche  ophthalmique  par  son 
volume  et  sa  direction,  le  nerf  frontal  pénètre  dans  l’orbite  par  la  partie 
moyenne  de  la  fente  sphénoïdale,  se  porte  directement  en  avant,  et  se  di¬ 
vise  vers  le  tiers  antérieur  de  cette  cavité  en  deux  rameaux  :  le  frontal  ex- 
I  terne  et  le  frontal  interne.  (Fig.  540.) 

A  son  entrée  dans  l’orbite,  il  répond  :  en  haut  à  la  voûte  orbitaire,  en 
bas  à  l’attache  du  muscle  élévateur  de  la  paupière,  en  dedans  au  pathé¬ 
tique,  en  dehors  au  lacrymal,  dont  le  sépare  un  intervalle  de  quelques 
I  millimètres.  Dans  son  trajet  ultérieur,  il  chemine  entre  le  périoste  et  le 
I  muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure. 

Avant  de  se  diviser,  le  frontal  donne  assez  souvent  un  filet  anastomo¬ 
tique  qui  se  porte  obliquement  en  dedans  et  en  avant  vers  le  nasal  externe, 
auquel  il  s’unit  en  formant  une  grande  arcade  dont  la  concavité  regarde  en 
bas.  Ce  filet,  remarquable  par  sa  longueur  et  sa  ténuité,  passe  tantôt  au- 
!  dessus,  tantôt  au-dessous  du  muscle  grand  oblique. 

3®  ÉDIT. 
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a.  Le  frontal  externe,  en  général  plus  considérable  <|ue  rinlerne,  se 
porte  directement  en  avant,  s’engage  dans  le  trou  siis-orbitaire  avec  l’ar¬ 
tère  du  même  nom,  et  se  divise,  après  l’avoir  (raversé,  en  blets  descen¬ 
dants  ou  palpébraux  extrêmement  grêles,  et  blets  ascendants  on  frontaux 
qui  continuent  le  tronc  principal.  (Fig.  5i0.) 

Les  flet s  descendants,  an  nombre  de  deux  ou  trois,  se  partagent  :  1”  eu 
ramifications  postérieures  qui  se  répandent  dans  la  muqueuse  iialjiébrale 
et  les  glandes  de  Meibomius  ;  2"  eu  ramibcatioiis  antérieures  ipii  se  termi¬ 
nent  dans  la  peau  de  la  paupière  et  les  bulbes  des  cils. 

Les  filets  ascendants,  ordinairement  an  nombre  de  deux,  sont  d’abord 
recouverts  par  le  muscle  frontaL  Mais,  après  avoir  parcouru  uu  certain 
trajet,  ils  le  traversent  et  cheminent  dans  le  tissu  cellulaire  dense  ({ui  l’imit 
à  la  peau;  plusieurs  de  leurs  divisions  cependant  deviennent  sous-cuta¬ 
nées  dès  leur  origine.  Les  téguments  du  front  et  ceux  de  la  jiartie  anté¬ 
rieure  et  médiane  du  cuir  chevelu  reçoivent  leurs  dernières  ramibcations; 
quelques-unes  de  celles-ci  se  perdent  dans  le  péricràiie. 

Parmi  les  divisions  du  frontal  externe,  on  remarque  un  ramuscule  ({ui 
parcourt  un  conduit  osseux  étendu  de  l’échancrnre  sns-orhitaire  à  la  hosse 
de  l’os  coronal,  fournit  dans  ce  conduit  un  ou  deux  fdets  au  diploé,  d’au¬ 
tres  à  la  muqueuse  des  sinus  frontaux,  et  chemine  ensuite  sous  le  i)éri- 
crâne  en  donnant  encore  quelques  fines  ramifications  au  tissu  osseux. 

b.  frontal  interne  de  l’orbite  entre  le  trou  sus-orbitaire  etla[)ou- 
lie  du  muscle  grand  oblique  ;  il  se  dirige  ensuite  en  haut  et  en  dedans  entre 
le  périoste  et  le  muscle  frontaL  Ses  divisions  se  partagent  : 

1°  En  ramifications  descendantes  destinées,  les  unes  à  la  couche  mu¬ 
queuse,  les  autres  cà  la  couche  cutanée  de  la  jiaupière  supérieure. 

2°  En  ramifications  internes,  divisées  en  antérieures  et  postérieures  :  les 
antérieures  se  distribuent  aux  téguments  de  la  racine  du  nez  et  de  la  région 
intersourcilière  ;  les  postérieures  se  rendent  à  la  muqueuse  des  sinus  fron¬ 
taux  par  des  orifices  situés  sur  les  côtés  de  la  bosse  nasale. 

3"  En  ramifications  ascendantes  et  internes,  extrêmement  déliées,  (pii 
s’épuisent  dans  la  partie  médiane  de  la  peau  du  Iront. 

11  n’est  pas  rare  de  voir  le  frontal  se  jiartager  en  trois  branches,  une 
externe,  une  moyenne  et  une  interne  :  cette  dernière,  très-petite,  a  été 
décrite  par  Arnold  sous  le  nom  de  rameau  siis-trochléaire.  Elle  sort  eu 
effet  de  l’orbite  en  passant  au-dessus  de  la  poulie  du  grand  obliijiie,  et  se 
divise  aussitôt  en  filets  internes  ou  nasaux  et  ascendants  ou  frontaux. 

G.  siawîiB.  —  Ce  rameau,  d’un  diamètre  inférieur  à  celui  du  fronl;d 
et  un  peu  supérieur  à  celui  du  lacrymal,  naît  du  bord  interne  de  la  branche 
ophlhalmique,  à  l’union  du  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  postéi-ieurs 
de  la  })aroi  externe  du  sinus  caverneux.  Il  se  dirige  d’abord  en  avant,  pé¬ 
nètre  dans  l’orbite  par  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sjihénoidale  à  ti'a- 
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vers  l’anneau  librcnx  qui  sépare  les  deux  leudous  d’origine  du  muscle 
droit  externe  ;  change  alors  de  direction  pour  se  porter  vers  la  paroi  in¬ 
terne  de  l’orbite,  et  se  divise  au  niveau  du  trou  orlntaire  interne  antérieur 
en  deux  ramuscules  :  le  nasal  externe  et  le  nasal  interne. 

Deux  parallèles  réunies  par  une  sécante  représentent  assez  bien  la  direc¬ 
tion  de  ce  nerf,  auquel  on  peut  distinguer  trois  portions  :  une  portion  pos¬ 
térieure,  une  portion  moyenne  ou  oblique,  et  une  portion  antérieure. 

La  portion  postérieure  est  d’abord  entourée  de  tous  côtés  par  des  troncs 
nerveux  qui  lui  forment  une  sorte  de  gaine  :  elle  répond  en  haut  au  nerf 
frontal,  en  dedans  au  nerf  moteur  oculaire  commun,  en  bas  et  en  dehors 
au  nerf  moteur  oculaire  externe.  A  son  entrée  dans  l’orbite,  elle  est  sépa¬ 
rée  du  premier  de  ces  nerfs  par  l’extrémité  postérieure  des  muscles  éléva¬ 
teurs  de  la  pupille  et  de  la  paupière  supérieure,  et  se  trouve  placée  entre 
les  deux  derniers,  qui  traversent  avec  elle  l’anneau  fdjreux  du  muscle  droit 
externe.  —  La  portion  oblique  passe  entre  le  nerf  optique  et  le  muscle 
élévateur  de  la  pupille,  qu’elle  croise  à  angle  aigu. — La  portion  antérieure 
chemine  entre  le  grand  oblique  et  le  droit  interne. 

Il  résulte  de  ces  rapports  que  le  nerf  nasal  diffère  des  nerfs  frontal  et  la¬ 
crymal,  non-seulement  par  son  volume  et  sa  direction,  mais  aussi  par  sa 
situation  :  il  est  sous-musculaire  et  non  sous-périostique. 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  de  son  origine  à  sa  bifurcation,  ce  nerf  four¬ 
nit  plusieurs  fdets  d’une  extrême  ténuité  : 

1°  Un  filet  long  et  grêle  qui  se  rend  au  ganglion  opbthalmique,  dont  il 
constitue  Lune  des  racines,  la  racine  sensitive.  (Fig.  53i,  12.) 

1  2°  Deux  ou  trois  filets  ciliaires  qui,  longeant  le  nerf  optique,  se  por¬ 

tent  vers  la  sclérotique  et  pénètrent  dans  le  globe  de  l’œil. 

3°  Des  filets,  en  nombre  indéterminé,  qui  se  perdent  dans  les  muscles 
de  l’œil;  la  racine  longue  et  grêle  du  ganglion  oplithalmique  en  fournil 
ordinairement  un  très-apparent  qui  vient  se  confondre,  après  un  court 
trajet  avec  la  branche  supérieure  du  moteur  oculaire  commun. 

a.  Le  nasal  externe,  rameau  sous-trochléaire  marche  dans  la  direction 
j  du  nerf  nasal,  parallèlement  au  bord  supérieur  du  muscle  droit  interne. 
Dans  cette  première  partie  de  son  trajet,  il  reçoit  l’anastomose  que  lui 
envoie  le  nerf  frontal,  sort  ensuite  de  l’orbite  en  passant  au-dessous 
I  de  la  poulie  du  grand  oblique  ,  et  se  partage  : 

En  filets  descendants  et  superficiels,  qui  s’épuisent  dans  la  partie 
!  interne  de  la  paupière  inférieure,  où  ils  s’anastomosent  avec  les  filets 
ascendants  des  rameaux  sous-orbitaires  du  maxillaire  supérieur  ; 

En  filets  descendants  et  profonds,  qui  se  distribuent  an  sac  lacrymal  et 
au  canal  nasal,  à  la  caroncule  lacrymale  et  aux  conduits  lacrymaux  ; 

En  fdets  internes  et  cutanés,  qui  se  poiTent  vers  la  racine  du  nez; 

I  Et  filets  ascendants,  destinés  à  la  peau  de  la  région  inlersourciiière. 
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b.  Le  nasal  interne,  rameau  eth moulai  de  Cli»aussier,  était  déjà  connu 
de  Willis.  Il  a  été  décrit  avec  une  très-grande  exactitude  par  Sœinniering. 
On  le  voit  s’engager  dès  son  origine  dans  le  trou  orbitaire  interne  anté¬ 
rieur,  se  porter  vers  la  fosse  etlimoïdale,  pénétrer  alors  dans  un  oritice 
elliptique  situé  sur  les  côtés  de  l’apophyse  jcrista-galli,  et  descendre  dans 
la  fosse  nasale  correspondante,  où  il  se  divise  aussitôt  eu  rameau  interne 
et  rameau  externe.  (Fig.  540,  10,  et  53:2,  2.) 

Dans  son  trajet  du  trou  orbitaire  à  l’apophyse  crista-galli,  le  nasal  in¬ 
terne  est  logé  dans  un  dédoublement  de  la  dure-mère.  11  fournit  à  cette 
membrane  un  ou  deux  filets  de  la  plus  extrême  ténuité. 

Le  rameau  interne  se  distribue  à  la  muqueuse  qui  revêt  la  cloison  des 
fosses  nasales.il  descend  sur  le  bord  antérieur  de  cette  cloison  en  se  divi¬ 
sant  en  deux  ou  trois  ramuscules  qui  se  dirigent  en  arrière  et  qu’ou  })eut 
suivre  jusqu’à  sa  partie  moyenne.  (Fig.  531,  i2.) 

Le  rameau  externe  se  partage  en  deux  filets  :  nu  filet  postérieur  ou  nm- 
queux,  et  un  filet  antérieur  ou  cutané.  —  Du  filet  postérieur  se  détacbeiit 
une  série  de  fines  ramifications  destinées  à  la  mu(|iieuse  qui  tapisse  les 
cornets  et  les  méats  ;  ces  ramifications,  dirigées  d’avant  en  arrière,  s’anas¬ 
tomosent  par  leurs  divisions  terminales  avec  celles  des  nerfs  spbéno-pala- 
tins  ou  nasaux  postérieurs.  —  Le  filet  antérieur  ou  cutané,  appelé  aussi 
lobaire,  se  place  dans  une  gouttière  et  quelquefois  dans  un  canal  (|ue  lui 


Fig.  541.  —  Ganglion  ophthalmique  Fig.  54“2.  —  Nerfs  ciliaires,  trajet, 

(d’après  Hirschfcld).  terminaison  {*). 

Fig.  541.  — 1.  Nerf  optique  s’engageant  dans  le  trou  opti([iie  et  s’étendant  ensuite  de 
ee  trou  au  globe  de  l’œil.  —  2.  Nerf  moteur  oculaire  eommun.  —  3.  Ilrauclie  supérieure 
de  ce  nerf  allant  se  distribuer  aux  muscles  droit  sui)érieur  et  élévateur  de  la  paupière.  — 
4.  Rameau  que  le  moteur  oculaire  commun  fournit  au  petit  oldiquc.  —  5.  Nerf  moteur 
oculaire  externe. —  6.  Nerf  trijumeau.  —  7.  Rranclic  ophthalmique.  —  8.  Rameau  nasal 
de  cette  branche.  —  ü.  Ganglion  ophthalmique.  —  10.  Filet  gros  et  court  ou  l'acine  mo¬ 
trice  de  ce  ganglion.  —  11.  Son  lilet  long  et  grêle  ou  racine  sensitive.  —  12.  Sa  racine 
grise  ou  sympathi(jue.  —  13.  Nerfs  ciliaires.  —  14.  Nerf  frontal. 

Fig.  542.  —  1.  Nerf  optique  recouvert  de  sa  gaine  externe  ou  ligamenteuse.  —  2.  Ce 
même  nerf  recouvert  seulement  de  son  enveloppe  propre  ou  névrilémalique.  —  3,  3.  Enve¬ 
loppe  fibreuse  du  globe  de  l’œil  ou  sclérotûpie. —  4,  4.  Iris.  —  5.  Pupille.  — 0,  C.  Ncris 
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présente  la  face  postérieure  de  l’os  propre  du  nez,  traverse  le  tissu  fibreux 
qui  unit  le  bord  inférieur  de  cet  os  au  cartilage  latéral  du  nez,  ainsi  que  le 
muscle  transverse,  puis  se  divise  en  un  petit  pinceau  de  filaments  qui  se 
répandent  dans  les  téguments  du  lobule  du  nez. 

D.  Ganglion  ophthahnique. 

Le  ganglion  ophthahnique,  annexé  à  la  branche  de  ce  nom,  est  un  petit 
corps  lenticulaire  qui  naît  par  trois  racines,  et  dont  les  divisions  vont  se 
terminer,  d’une  part  dans  le  muscle  ciliaire  et  l’iris,  de  l’autre  dans  la  con¬ 
jonctive  et  la  cornée. 

Ce  ganglion  est  situé  sur  le  côté  externe  du  nerf  optique,  au  point  de 
réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs,  c’est-à-dire 
à  0  ou  8  millimètres  environ  au  devant  du  sommet  de  l’orbite.  Le  tissu 
cellulo-adipeux  qu’on  trouve  dans  cette  région  l’entoure  de  tous  côtés,  ainsi 
que  les  nerfs  qui  s’y  rendent  et  qui  en  partent. 

Sa  couleur,  d’un  gris  rougeâtre  au  centre,  pâlit  vers  sa  circonférence 
ordinairement  blanche.  Ses  dimensions  varient  du  volume  d’un  grain  de 
millet  â  celui  d’une  lentille. 

Sa  forme  est  indéterminée  :  quelquefois  arrondie,  il  représente  alors 


Fig.  543.  —  Plexus  des  nerfs  ciliaires.  —  Nerfs  de  Viris. 

Fig.  543.  —  A.  Choroïde.  —  B.  Iris.  —  1,  1,  î,  1.  Nerfs  ciliaires  se  divisant  à  leur 
extrémité  terminale  en  deux  ou  plusieurs  rameaux  et  s’anastomosant  par  l’intermédiaire 
de  ceux-ci  pour  former  un  plexus  circulaire  qui  entoure  la  grande  circonférence  de  l’iris. 
—  2,  2.  Plexus  résultant  des  anastomoses  multipliées  de  ces  nerfs. —  3,3.  Nerfs  de  l’Iris 
partant  de  ce  plexus. 

ciliaires  pénétrant  dans  les  orifices  que  leur  présente  la  sclérotique.  —  7.  7.  Ces  mômes 
nerfs  cheminant  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde.  —  8,  8.  Plexus  résultant  de  leurs 
anastomoses.  —  9,  9.  Ramifications  qui  s’étendent  de  ce  plexus  dans  l’iris. 
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un  centre  (i’irradialion  ;  'le  plus  souvent  nu  pen  allongée  iravanl  en  ar¬ 
rière,  il  prend  dans  ce  cas  l’aspect  d’un  petit  rectangle,  figure  (pu  permet 
de  lui  considérer  quatre  angles,  deux  postérieurs  et  deux  antérieurs. 

A  l’angle  postérieur  et  supérieur  se  l’end  un  filet  long  et  grêle  ([ue  lui 
envoie  le  nerf  nasal  (racine  sensitive). 

A  l’angle  postérieur  et  iidêrieur  aboutit  un  filet  gros  et  court  fourni 
par  le  rameau  qui  se  porte  du  nerf  moteur  oculaire  commun  au  muscle 
])etit  oblique  (racine  motrice). 

Entre  ces  deux  racines  il  en  existe  une  troisième  (racine  grise),  qui,  néi' 
du  plexus  caverneux  du  grand  sympatbiipie,  se  place  entre  les  nerfs  de  la 
troisième  et  de  la  sixième  paire,  au-dessous  de  la  branche  ophtlialmiipie  d(‘ 
Willis,  pénètre  dans  l’orbite  avec  le  nerf  nasal,  et  se  jette  tantôt  dans  la  ra¬ 
cine  longue,  tantôt  directement  dans  le  ganglion  lui-même. 

Les  angles  antérieurs  donnent  naissance  aux  nerfs  ciliaires,  qui  forment 
deux  faisceaux  composés  chacun  de  six  à  huit  blets.  —  Le  faisceau  ipii 
naît  de  l’angle  supérieur  chemine  entre  le  nerf  ü})tique  et  le  muscle  élé¬ 
vateur  de  la  pupille  ;  l’im  de  ses  filets  s’anastomose  avec  les  rameaux 
ciliaires  fournis  par  le  nerf  nasal.  —  Le  faisceau  inférieur  se  place  entre 
le  nerf  optique  et  le  muscle  abaisseur  de  la  pupille. 

Les  nerfs  ciliaires  marchent  d’arrière  en  avant  en  décrivant  des  flexuo¬ 
sités,  comme  les  artères  correspondantes  auxquelles  ils  se  trouvent  mêlés; 
traversent  obliquement  la  sclérotique  sur  le  pourtour  de  l’entrée  du  nerf 
optique,  cheminent  entre  cette  membrane  et  la  choroïde,  et  arrivent  au 
muscle  ciliaire.  Là  ils  se  divisent  chacun  en  deux  ou  trois  rameaux  ipii 
s’anastomosent  avec  les  rameaux  des  nerfs  ciliaires  voisins,  et  qui  consti¬ 
tuent  ainsi  un  plexus  circulaire  que  Sœinmering,  Gall  et  Arnold  ont  rangé 
à  tort  au  nombre  des  ganglions.  De  ce  plexus  partent  deux  gi  oupes  de  di¬ 
visions,  les  unes  externes,  les  autres  internes.  —  Les  divisions  externes 
traversent  la  sclérotique  et  convergent  ensuite  vers  la  cornée  transpa¬ 
rente  en  abandonnant  quelques  ramifications  à  la  conjonctive.  Elles  se 
terminent  dans  les  couches  les  plus  superficielles  de  la  cornée  (m  se  prolon¬ 
geant  jusque  dans  sa  lame  épithéliale.  —  Les  divisions  internes  ou  jiro- 
fondes  se  ramifient  en  partie  dans  le  muscle  ciliaire,  en  jiartie  dans  l’iris. 

E.  Vue  fiénérale  de  la  branche  ophtlialniique. 

Au  niveau  du  sinus  caverneux,  la  branche  ophtbalmiqne  s’anastomose 
avec  quatre  paires  de  nerfs  :  le  grand  symj)alhi({iie,  le  moteui-  ocnlaii'(‘ 
commun,  le  moteur  oculaire  externe  et  le  j)athéti({ue.  Paiani  les  fibds 
({ii’elle  envoie  à  ce  dernier,  il  en  est  un  ipii  ne  fait  (pie  le  traverser  et  (pii 
va  se  terminer  dans  la  tente  dn  cervelet. 

Parvenue  dans  l’orhite,  elle  se  divise  en  trois  bronches  secondaires  :  le 
nerf  lacrymaL  le  nerf  frontal,  le  nerf  nasal. 
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Chacnii  de  cos  nerfs  se  partage  en  deux  raineanx  :  le  lacrymal,  en  ra¬ 
meau  lacrymal  et  rameau  palpébral  ;  le  frontal,  en  frontal  interne  et  fron¬ 
tal  externe  ;  le  nasal,  en  nasal  externe  et  nasal  interne. 

De  ces  six  rameaux  on  voit  naître  des  fdets  très-multipliés  qui  se  distin¬ 
guent  parleurs  terminaisons  en  six  ordres  : 

1°  Des  fdets  cutanés,  dont  les  divisions  se  rendent  à  la  peau  du  front, 
du  sourcil,  des  paupières,  de  la  racine  et  du  lobule  du  nez. 

Des  fdets  muqueux,  destinés  à  la  conjonctive  palpébrale,  à  la  conjonc¬ 
tive  oculaire,  à  la  Ruiqueuse  des  voies  lacrymales,  à  celle  des  sinus  fron¬ 
taux  et  à  la  partie  antérieure  de  la  pituitaire. 

3°  Des  fdets  glandulaires,  ramifiés  dans  la  glande  lacrymale,  la  caron¬ 
cule  lacrymale  et  les  glandes  de  Meibomius. 

4°  Des  tilets  musculaires  extrêmement  grêles  et  peu  nombreux,  qui  se 
jierdent  dans  les  muscles  intra-orbitaires  et  très-probablement  aussi  dans 
les  muscles  orbiculaires  des  paupières,  sourcilier  et  frontal. 

5°  De  fdets  périostiques  non  moins  ténus  que  les  précédents  et  don' 
plusieurs  pénètrent  dans  le  tissu  osseux. 

0°  Des  fdets  anastomotiques  qui  unissent  ;  le  lacrymal  au  rameau  orbi¬ 
taire  du  maxillaire  suj)érieur,  le  nasal  externe  aux  rameaux  sous-orbitaires 
du  même  nerf,  et  les  nomJjreuses  ramifications  parties  des  trois  rameaux 
de  la  branche  opldbalmique  anx  ramifications  correspondaides  du  facial. 


ÎI. 


i\c6*li  itinxlllali’c  supérieur. 


Préparation.  —  La  plupart  des  rameaux  du  nerf  maxillaire  supérieur  traver¬ 
sent  à  leur  origine  des  orifices  ou  des  canaux  osseux;  c’est  à  travers  ces  canaux 
(pfil  faut  les  poursuivre,  en  sculptant  les  os  avec  la  gouge  et  le  maillet,  et  en 
_  usant  des  plus  grands  ménagements  afin  de  ne  pas  diviser  les  filets  nerveux 
qu’on  cherche  à  découvrir. 

Lorsqu’on  se  propose  d’étudier  toute  la  cinquième  paire  sur  un  môme  côté  de 
la  tête,  il  faudra  faire  précéder  l’étude  du  nerf  maxillaire  supérieur  de  celle  du 
nerf  maxillaire  inférieur,  la  préparation  du  premier  nécessitant  la  section  on 
la  mutilation  de  presque  toutes  les  divisions  du  second,  et  celle  du  second  étant 
au  conti*aire  un  moyen  préparatoire  indispensahle  pour  arriver  aux  diverses 
hranches  du  maxillaire  supérieur. 

La  tète  qui  doit  servir  à  la  préparation  du  nerf  maxillaire  supérieur  étant 
supposée  intacte,  on  procédera  de  la  manière  suivante  : 

L  Inciser  les  parties  molles  sur  la  ligne  médiane,  de  la  racine  du  nez  à  la 
protubérance  occipitale  externe,  les  rabattre  de  chaque  coté;  briser  le  crâne  cir- 
culairement,  diviser  la  dure-mère  et  enlever  le  cerveau. 

2°  Enlever  la  voûte  de  l’orbite  par  deux  traits  de  scie. 

3°  Agrandir  le  trou  maxillaire  supérieur  avec  un  ciseau  et  un  maillet,  de  ma¬ 
nière  à  découvrir  le  tronc  du  nerf  corres})ondant  jusqu’au  sommet  de  la  fosse 
zygomatique. 

4°  Chercher  le  rameau  orbitaire  du  maxillaire  supérieur,  puis  le  rameau  la¬ 
crymal  de  la  branche  ophthalmique  ;  suivre  ces  deux  rameaux,  et  conserver  leur 
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anastomose  ainsi  (jue  leurs  divisions  terminales,  en  enlevant  })ar  débris  l’ajio- 
physe  d’Ingrassias  et  loute  la  moilié  postérieui’e  de  la  paroi  externe  de  rorl)it(‘. 

5°  Diviser  le  cuir  chevelu,  les  téguments  de  la  tempe  et  ceux  de  la  l'are  par 
une  incision  passant  sur  la  })artie  moyeime  de  l’arcade  zygomatnpie. 

6°  Soulever  la  lèvre  antérieure  de  cette  incision,  et  chercher  un  peu  au-dessus 
du  sommet  de  l’apophyse  zygomatique  le  lilet  temporal  du  rameau  orbi¬ 
taire,  et  plus  bas,  sur  la  partie  moyeime  de  l’os  de  la  })ommette,  le  lilet 
malaire  du  même  rameau. 

7^^  Abattre  l’apojihyse  zygomatique  par  deux  traits  de  scie  appliipiés  à  ses  ex¬ 
trémités  et  l’enlever  avec  la  totalité  du  masséter. 

Poursuivre  sur  la  face  postérieure  de  l’os  malaire  le  lilet  teuqioral  du  ra¬ 
meau  orbitaire,  ainsi  que  le  rameau  temjioral  profond  antérieur  du  maxillairi' 
inférieur,  et  enlever  le  muscle  crotapbite,  la  moitié  correspondante  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  et  les  muscles  ptérygoïdiens . 

9“  Emporter  jiar  deux  traits  de  scie  réunis  à  angle  au  devant  du  ganglion  de 
(iasser  toute  la  grande  aile  du  sphénoïde,  et  la  portion  écailleuse  du  temporal. 

10"  Achever  de  mettre  à  nu  le  tronc  du  maxillaire  supérieur  ainsi  ({ue  sou 
rameau  orbitaire;  suivre  les  filets  qui  descendent  vers  le  ganglion  splnmo- 
palatin  et  isoler  les  rameaux  dentaires  postérieurs  et  supérieurs. 

1  |o  Attaquer  la  base  de  l’apophyse  ptérygoïde,  de  manière  à  la  faire  disparaitia; 
peu  à  peu  et  à  ouvrir  par  son  côté  supérieur  le  conduit  vidien;  poursuivre  en¬ 
suite  le  nerf  correspondant,  depuis  le  ganglion  s})héno-paiatin  jus(|u’au  facial 
d’une  part ,  et  au  rameau  carotidien  du  grand  sym})athi(pie  de  l’auti’e. 

12"  Ouvrir  le  conduit  palatin  postérieur  et  mettre  à  nu  les  trois  nerfs  (pi’il 
renferme. 

13°  Enlever  la  paroi  supérieure  du  conduit  sous-orbitaire,  et  dissé(pier  les 
branches  terminales  du  maxillaire  supérieur. 

14°  Poursuivre  dans  leurs  canaux  respectifs  les  nerfs  dentaires  |)Oslérieurs  (9 
antérieurs.  Ces  nerfs  sont  visibles  par  transparence  lorsque  l’os  maxillaire  supé¬ 
rieur  a  séjourné  quelques  jours  dans  un  acide  étendu. 

15°  Enlin,  aller  à  la  recherche  des  branches  nasales  du  ganglion  sphéiio- 
palaliii.  —  Après  avoir  découvert  ces  dernières,  préparez  aussi  les  nerfs  nasaux 
antérieurs,  et  poursuivez  le  nerf  naso-lol)aire  jusque  sur  le  lobule  du  nez. 

Le  nerf  maxillaire  supérieur,  branche  moyenne  dn  Irijnmean  par  sa  si¬ 
tuation  et  son  volume,  part  du  bord  inférieur  du  ganglion  de  Casser,  entre 
la  branche  ophtbalmique,  qui  lui  est  d’abord  parallèle,  (d  le  nerf  maxil¬ 
laire  inférieur,  qui  s’en  sépare  à  angle  droit.  (Fig.  544  et  545.) 

Trajet.  —  Parvenu  au  trou  grand  rond,  le  maxillaire  supéidenr  s’y  en¬ 
gage,  pénètre  dans  la  fosse  spbéno-maxillaire  ets’incline  légèrementen  de¬ 
hors  pour  atteindre  la  gouttière  sous-orbitaire  ;  là  il  se  dévie  de  nouveau 
pour  se  diriger  au  contraire  en  avant  et  en  dedans  vers  la  partie  supérieuia' 
de  la  fosse  canine,  dans  laquelle  il  se  partage  en  un  grand  nombre  de  ra¬ 
meaux  divergents.  —  Sa  direction  est  donc  antéro-postéideure  ;  car  unci 
ligne  tirée  du  trou  grand  rond  au  trou  sous-orbitaire  se  porte  directement 
en  avant.  Mais  elle  n’est  pas  rectiligne;  il  déciât  dans  la  fosse  ptérygo- 
maxillaire  un  premier  coude  dont  l’ouverlure  regarde  en  dehors,  et  à  sou 
entrée  dans  le  canal  sous-orbitaire  un  second  *à  la  concavité  iiiteiaie. 

Celte  direction  eu  ligne  biisée  j)ei‘m(‘t  de  lui  considérer  (jualre  |)ai‘li(*s  : 
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une  partie  intra-cràiiienne  qui  marche  d’arinère  en  avant,  une  partie  spliéno- 
maxillaire  qui  s’incline  en  dehors,  une  partie  sous-orl)itaire  qui  s’incline 
en  dedans,  et  une  partie  terminale  qui  se  porte  en  has. 

Rapports.  —  La  portion  intra-crânienne  du  nerf  maxillaire  supériem* 
se  trouve  logée,  comme  le  ganglion  de  Gasser,  dans  un  dédoublement  de 
la  dure-mère.  Elle  est  grisâtre,  plexiforme  et  un  peu  aplatie.  ^ 

La  portion  sphéno-maxillaire  est  séparée  des  parties  molles  inlra-orbi- 
taires  par  une  lame  d’apparence  rd)reuse,  mais  en  réalité  musculaire, 
qui  s’étend  du  bord  externe  au  bord  interne  de  la  fente  correspondante 
et  qui  comble  celle-ci  dans  toute  sa  longueur. 

La  portion  sous-orbitaire  répond  en  arrière  au  périoste  du  plancher  de 
l’orbite,  qui  la  sépare  des  parties  molles  sus-jacentes  et  qui  convertit  en 
canal  la  gouttière  dans  laquelle  elle  est  d’abord  placée. 

La  portion  terminale  s’épanouit  au  devant  du  muscle  canin,  en  arrière 
du  muscle  élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure,  qu’il  faut  enlever 
complètement,  ainsi  qu’une  partie  de  l’élévateur  commun,  pour  la  découvrir. 


nistribiUion.  —  Les  premiers  filets  émanés  du  bord  inférieur  de  la 
branche  moyenne  du  trijumeau  se  rendent  au  ganglion  sphéno-palatin,  qui 
est  annexé  à  cette  branche,  comme  le  ganglion  ophthalmique  par  sa  racine 
sensitive  est  annexé  à  la  branche  supérieure. 

Indépendamment  de  ces  filets,  au  nombre  de  deux  on  trois,  la  liraii- 
cbe  moyenne  fournit  d’arrière  en  avant  : 

Le  rameau  orbitaire; 

Le^  rameaux  dentaires  postérieurs; 

Le  rameau  dentaire  antérieur; 

Et  enfin  des  rameaux  terminaux  ou  sous-orbitaires. 

Occupons-nous  d’abord  de  ces  divers  rameaux.  Nous  étudierons  ensuite 
le  ganglion  spbéno-palatin  avec  ses  branches  afférentes  et  efférentes. 


1 


I 


A.  Raiiieaia  orbitaire.  —  Ce  raïueau  se  détaclie  du  maxillaire  supérieur 
à  sa  sortie  du  trou  grand  rond,  immédiatement  au  devant  de  cet  orifice. 
Il  se  porte  en  avant  et  en  dehors,  parallèlement  au  bord  inférieur  de  la 
paroi  externe  de  l’orbite,  et  se  divise  vers  la  partie  antérieure  de  la  fente 
spliéno-maxillaire  en  deux  filets  :  un  filet  supériem  ou  lacrymo-palpébral, 
et  un  filet  inférieur  ou  temporo-malaire.  (Fig.  54-4.) 

Dans  son  trajet,  le  rameau  orbitaire  est  d’abord  entouré  par  le  tissu 
cellnlo-graisseiix,  qui  occupe  le  sommet  de  la  fosse  zygomatique.  Au  niveau 
de  la  fente  sphéno-maxillaire,  il  est  logé  dans  l’épaisseur  delà  lame  fibro- 
musculaire,  qui  se  porte  de  l’un  à  l’autre  de  ses  bords.  Ce  n’est  que  vers 
la  partie  moyenne  de  cette  fente  qu’il  devient  intra-orbitaire. 

Le  filet  lacrymo-palpébral  se  dirige  vei's  la  glande  lacrymale,  où  il  se 
partage  en  filet  lacrymal  et  filet  palpéliral.  —  Le  premier  s’anastomose 
avec  un  filet  descendant  du  rameau  lacrymal  de  la  branche  opbtbalmi((iie. 
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laïUùt  eu  arrière  de  la  glande,  laulùt  d.iiis  sou  épaisseur,  cl  se  perd 
ensuite  diiiis  cet  organe.  —  Le  second  raiuj)e  sous  la  glande  lacryuiale 
pour  aller  se  leriiiiuer  dans  la  paupière  supérieure. 

'  Le  filet  tempoi'o-malaire,  par  sou  volume  et  sa  direction,  coutiuue  le 
rameau  orbitaire.  Gomme  le  précédent,  il  se  divise  eu  deux  fdets  secon¬ 
daires,  un  blet  interne  ou  Dtalaire,  et  un  filet  externe  ou  temporal.  — Le 
flet  malaire,  (fuelquefois  double,  s’engage  dans  le  conduit  ([ue  lui  préseide 
l’os  de  ce  nom,  pour  se  diriger  un  peu  obliquement  eu  bas  et  eu  avant; 
arrivé  à  la  face,  il  se  distribue  aux  tégumeiiis  ([ui  recouvrent  l’os  de  la 
pommette  eu  s’anastomosant  avec  le  nerf  facial.  — Le  fiel  temporal,  qui 
peut  être  double  aussi,  traverse  la  portion  orbitaire  de  l’os  de  la  pommelle, 
pour  s’anastomoser  avec  le  rameau  temporal  profond  antérieur  du  maxil¬ 
laire  inférieur;  il  traverse  ensuite  l’aponévrose  temj)orale,  cl  se  divise 
alors  eu  plusieurs  filaments  qui  se  perdent  dans  la  peau  de  la  tem})e. 

B.  iCumeaiix  «îcastaîres  |»ostcrictii's.  --  Eli  général  ail  uoiubre  de 
deux,  assez  souvent  au  nombre  de  trois,  ces  rameaux  naissent  du  coude 
(ine  forme  le  maxillaire  supérieur  à  sou  entrée  dans  la  gouttière  sous- 
orbitaire.  Ils  se  portent  eu  bas  et  eu  avant  eu  décrivant  sur  la  tubérosité 


Fig,  r>M.  —  Nevf  mnxiUitire  fiupérieur  ((i’nprès  llii-srlil'eld).  | 

I.  Ganglion  de  (lasser.  — Uaniean  laerymal  de  la  branche  oïdilhalinitjne.  —  d.  llran- 
elie  moyenne  du  ganglion  île  (lasser,  bu  iiert  maxillaire  supérimir.  —  i.  Son  rameau  or-  j 
hilaire.  —  T).  Filet  lacrymo-palpéhral  de  ce  rameau.  — 0.  Filet  malaire  dn  meme  rameau,  | 
divisé  près  de  son  oiâgine.  —  7.  Filet  temporal  dn  rameau  orhilaire  divisé  aussi  à  une  | 
))e1ite  distance  de  son  origine.  —  8.  (langlion  sphéno-palalin. —  U.  Xertvidien. —  10.  Grand  1 
neif  ])élreux  superficiel.  —  II.  Le  nerf  facial  traversant  ra((ueduc  de  Fallope.  —  L2.  lia-  | 
meau  sympathiiine  du  nerf  vidien  se  continuant  avec  le  l'ameau  carotidien  du  ganglion  | 
cervical  supérieur.  —  11].  Nerfs  dentaires  jiostérienrs  et  supérieurs,  au  nombre  de  trois,  j 
—  11.  Filet  gingival  provenant  île  ruii  de  ces  nerfs.  —  15.  Uranches  terminales,  ou  ra-  j 
ineaux  sous-orbitaires  du  maxillaire  supérieur.  —  Ki.  Un  ramean  dn  facial  s’anaslomosanl  ' 
avec  ceux  ipii  pré'ci'dent .  ! 
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maxillaire  de  légères  flexuosités,  donneiil  quelques  ramificalions  à  la  mu¬ 
queuse  buccale,  d’autres  à  la  muqueuse  gingivale,  et  pénètrent  dans  les 
conduits  dentaires  postérieurs  et  supérieurs.  (Fig.  545.) 

En  parcourant  leur  conduit  respectif,  ces  nerfs  s’envoient  réciproque¬ 
ment  plusieurs  fdets  qui  les  unissent  l’un  à  l’autre.  A  l’extrémité  de  ces 
conduits  ils  s’anastomosent  avec  des  ramifications  venues  du  rameau  den¬ 
taire  antérieur.  De  ces  communications  multiples  résulte  un  petit  plexus  à 
mailles  irrégulières,  lequel  fournit  des  filets  de  quatre  ordres  : 

1°  Des  filets  dentaires,  qui  pénètrent  dans  les  racines  des  grosses  et  des 
petites  molaires,  pour  se  prolonger  jusque  dans  la  cavité  creusée  au  centre 
de  leur  couronne  et  se  répandre  dans  leur  jiortion  pulpeuse  en  s’entremê¬ 
lant  aux  artérioles  correspondantes. 

2"  Des  filets  alvéolo-dentaires,  qui  traversent  les  parois  des  alvéoles 
pour  se  distribuer  à  leur  périoste. 

3°  Des  filets  muqueux  extrêmement  grêles,  qui  se  terminent  dans  la 
muqueuse  du  sinus  maxillaire. 

4®  Enfin  des  filets  osseux,  qui  se  perdent  dans  le  tissu  spongieux  du 
maxillaire  supérieur,  et  particulièrement  dans  son  bord  alvéolaire. 

Entre  les  rameaux  dentaires  postérieurs  et  le  rameau  dentaire  antérieur 


Fig.  545.  —  Hameaux  dentaires  du  maxillaire  supérieur  ((Faprcs  IlirsclifeJd). 

1.  Tronc  du  maxillaire  supérieur.  —  2.  Nerfs  dentaires  postérieurs  et  supérieurs.  — 
3.  Nerf  dentaire  moyen.  —  4  Nerf  dentaire  antérieur.  —  5.  Anastomoses  des  nerfs  den¬ 
taires  antérieur  et  postérieur.  —  (!.  (’.anglion  sphéno-])alatin.  —  7.  Nerf  vidicn  ou  ])té- 
rygoïdien.  —  8.  Rameau  crânien  du  nerf  vidien,  ou  grand  nerf  pélrenx  supoi'liciel.  — 
y.  Rameau  carotidien  du  même  nerf.  —  lÜ.  Nerf  moteur  oculaire  externe  recevant  les 
deux  filets  que  lui  donne  le  grand  sympathique.  —  11.  F.anglion  cervical  supérieur.  — 
12.  Rameau  carotidien  de  ce  ganglion.  —  13.  Tronc  du  facial  iiarcourant  Faqueduc  de 
Fallope.  —  14.  Tronc  du  nerf  glosso-pharyngicn.  — 15.  Rameau  de  Jacobson  partant  de 
ce  nerf.  —  IG.  Filet  par  lequel  ce  rameau  s’anastomose  avec  le  grand  sympatiiique.  — 
17.  Filet  que  ce  môme  rameau  donne  à  la  fenêtre  ronde.  —  18.  Filet  qu’il  donne  à  la 
trompe  d’Eustaclie.  —  19.  Filet  de  la  fenêtre  ovale.  —  20.  Nei  f  péti’cux  profond  externe. 
—  21.  Nerf  pétreux  profond  interne. 
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on  observe  quelquefois  nu  rameau  dentaire  moyen,  dont  le  volume  et  la 
situation  sont  également  variables  :  tantôt  il  est  pins  rapproché  des  den¬ 
taires  postérieurs  ;  tantôt  il  occupe  le  voisinage  du  dentaire  antérieur. 

C.  Rameau  dentaire  antérieur.  —  Constamment  uiiique  ct  assoz 
volumineux,  le  rameau  dentaire  antérieur  part  du  maxillaire  supérieur  à 
5  ou  6  millimètres  au-dessus  du  trou  sous-orbitaire,  et  s’engage  dans  un 
canal  particulier  pour  se  porter  en  bas,  en  dedans  et  en  avant,  en  décri¬ 
vant  une  courbe  dont  la  concavité  regarde  en  dehors.  (Fig.  54-5.) 

Les  fdets  fournis  par  le  rameau  dentaire  antérieur  partent,  pour  la  plu¬ 
part,  de  la  convexité  de  sa  courbure.  — -  Le  premier  (jui  s’en  détache  s’in¬ 
cline  eu  dehors  et  s’anastomose  par  ses  divisions  avec  les  rameaux  dentaires 
postérieurs.  — Les  autres  se  portent  eu  bas  et  vont  se  terminer  :  les  prin- 
cipaux  dans  la  pulpe  des  incisives,  de  la  canine  et  quebpiefois  (te  la  pre¬ 
mière  petite  molaire;  les  plus  grêles  dans  le  tissu  spongieux  de  l’os  et  le 
périoste  alvéolaire.  —  Un  ou  deux  ramuscules,  nés  de  la  concavité  de  sa 
courbure,  se  portent  eu  haut  vers  la  muqueuse  du  canal  nasal. 

D.  namoauv  ^^ou.s-oi’iiitaire^.  —  Parvenus  à  l’extrémité  antérieure  du 
canal  sous-orbitaire,  les  rameaux  jusque-là  juxtaposés  du  maxillaire 
supérieur  s’écartent  à  angle  aigu  et  rayonnent  dans  tontes  les  directions  en 
s’entre-croisant  avec  les  filets  correspondants  du  facial.  De  cet  entre-croise¬ 
ment  résulte  une  sorte  de  plexus  à  mailles  quadrilatères,  le  ptexm  sous- 
orbitaire,  qu’on  aperçoit  dès  qu’on  a  enlevé  le  muscle  élévateur  propre  de 
la  lèvre  supérieure.  Ces  rameaux  terminaux  se  divisent  : 

En  rameaux  ascendants  grêles  et  peu  nombreux,  ipii  traversent  l’élé¬ 
vateur  propre  de  la  lèvre  supérieure  pour  aller  se  disliâbuer  à  la  jiean 
et  à  la  conjonctive  de  la  paupière  inférieure.  —  Parmi  ces  rameaux  il 
en  est  un  qui  s’anastomose  avec  le  nasal  externe. 

En  rameaux  descendants,  beaucoup  plus  considérables  et  |)lus  multi¬ 
pliés  ({lie  les  précédents,  destinés  à  la  peau  de  la  joue  et  de  la  lèvre  sn|)é- 
rieure,  à  leur  couche  mii(pieuse  et  aux  gencives  correspondantes. 

Et  rameaux  internes,  dont  les  ramifications  se  répandent,  soit  dans  la 
peau  qui  recouvre  l’aile  du  nez,  soit  dans  celle  qui  tapisse  les  |)arois  du 
vestibule  des  fosses  nasales. 

Ganglion  sphéno-pahdin . 

Le  ganglion  sphéno-palatin,  ou  ganglion  de  Meckel,  est  un  petit  renlb'- 
ment  mn’veux  (|ui  tire  Son  origine  de  trois  nerfs  dilférents,  et  dont  les  i‘a- 
meaux  se  rendent,  d’une  part  an  voile  du  palais  et  à  la  inmpiense  jtalalim*, 
de  l’antre  aux  mmpieuses  nasale  et  jiharyngienne. 

Ce  ganglion  est  situé  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  au-dessous  de  la 
branche  moyenne  du  trijumeau,  au-dessus  du  canal  iialatin  postéri(‘ur,  an 
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devant  du  trou  vidien  ou  ptérygoïdien,  eu  dehors  du  trou  sphéno-épineux, 
sur  lequel  il  s’applique  par  l’uue  de  ses  faces.  —  Sa  couleur  est  d’uii  gris 
cendré  ou  rougeâtre  ;  sa  forme,  eu  général  triangulaire.  Son  volume  varie 
des  dimensions  d’une  lentille  à  celles  d’un  petit  pois. 

Découvert  en  1749  par  J.-E.  Meckel,  dont  il  a  conservé  le  nom,  le  gan¬ 
glion  spliéno-palatin  a  été  décrit  depuis  cette  époque  avec  une  grande  exac¬ 
titude  par  la  plupart  des  anatomistes.  Mais  il  restait  à  déterminer  son 
mode  de  constitution,  c’est-à-dire  à  rechercher  parmi  ses  rameaux  quels 
étaient  ceux  qu’on  devait  considérer  comme  ses  racines,  quels  étaient  ceux 
qu’on  devait  considérer  comme  ses  branches.  Longet,  en  1842,  a  très-bien 
établi  :  1°  que  le  ganglion  de  Meckel,  de  même  que  le  ganglion  ophthal- 
mique,  et  le  ganglion  otique,  naît  par  trois  racines  :  une  racine  sensitive, 
une  racine  motrice,  et  une  racine  molle  ou  grise  fournie  par  le  grand 
sympathique;  2°  que  de  ce  ganglion  partent  des  filets  de  deux  ordres,  des 
filets  sensitifs  et  des  filets  moteurs. 

La  racine  sensitive  du  ganglion  sphéno-palatin  vient  du  nerf  maxillaire 
supérieur;  sa  racine  motrice  est  constituée  par  le  grand  nerf  pétreux  qui 
part  du  facial  ;  sa  racine  grise  émane  des  rameaux  carotidiens  du  gan¬ 
glion  cervical  supérieur.  Les  deux  dernières,  séparées  à  leur  origine, 
s’appliquent  l’une  à  l’autre  en  se  rapprochant  du  ganglion,  mais  sans  se 
confondre  :  le  tronc  qu’elles  forment  par  cet  accotement  a  reçu  le  nom  de 
nerf  vidien  ou  ptérygoïdien. 

Les  rameaux  qui  partent  du  ganglion  se  distinguent  par  leur  direction  : 
en  inférieurs  ou  nerfs  palatins,  en  postérieur  ou  nerf  pharyngien,  et 
internes  ou  nerfs  sphéno-palatins. 

Les  branches  afférentes  ne  font  pour  la  plupart  que  traverser  le  ganglion 
pour  aller  se  continuer  avec  les  branches  efférentes,  disposition  déjà  si¬ 
gnalée  par  Longet,  et  que  M.  Prévost,  s’est  surtout  attaché  à  mettre  en 
lumière.  Ce  dernier  auteur  a  montré,  en  outre,  qu’aux  branches  efférentes 
se  joignent  des  filets  émanés  des  cellules  ganglionnaires. 

Ainsi  trois  branches  afférentes  et  trois  ordres  de  branches  efférentes, 
tels  sont  les  nerfs  que  le  ganglion  de  Meckel  nous  présente  à  étudier. 

1°  Branche  afférente  sensitive,  ou  rameaux  qui  unissent  le  nerf  maxil¬ 
laire  supérieur  au  ganglion  sphéno-palatin.  —  Le  maxillaire  supérieur 
fournit  ordinairement  deux  rameaux  au  ganglion  sphéno-palatin,  queh{ue- 
fois  trois,  rarement  un  rameau  unique.  —  Ces  rameaux  se  détachent  du 
tronc  principal  pendant  que  celui-ci  traverse  la  fosse  ptérygo-maxillaire. 
Ils  naissent  du  tronc  au-dessous  du  rameau  orbitaire,  en  arrière 
des  rameaux  dentaires.  —  Leur  direction  est  verticale  ou  légèrement 
oblique  en  bas,  en  arrière  et  en  dedans  ;  leur  longueur  variable  de  3  à 
5  millimètres,  et  leur  volume  en  raison  inverse  de  leur  nombre. —  Parve¬ 
nus  à  la  partie  supérieure  du  ganglion,  quelques-uns  des  filets  qui  les 
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coniposeiil  péiiètreiil  dans  sou  épaissiuir;  mais  la  j)lni)art  iic  IVmt  que 
s’accoler  à  sa  surlace  pour  se  })orter  au  delà  el  aller  se  coiiliuuer  avec  les 
rameaux  palatins  et  spliéiio-palaliiis  dont  ils  coiislitueul  la  plus  grande  par¬ 
tie.  (Fig.  544  et  545.) 

Branches  afférentes  motrice  et  sympathique,  ou  nerf  viilien.  —  Sui¬ 
vis,  avec  laplupart  des  auteurs,  de  la  paidie  })OStérieure  du  gangiiou  vers  le 
uerf  facial  et  le  rameau  carotidien  du  grand  sympatlii(|ue,  auxquels  ils  vont 
se  réunir,  les  deux  fdets  du  uerf  vidien,  d’abord  accolés  et  entourés  d’une 
gaine  commune,  s’eiigageid  dans  le  conduit  ptérygoïdien,  traversent  la  sub¬ 
stance  fdjreuse  ([ui  occupe  le  trou  déchiré  antérieur,  et  se  séparent  vers  le 
sommet  du  rocher  pour  pénétrer,  le  lllet  moteur  dans  le  crâne,  et  le  lilel 
sympathique  dans  le  canal  carotitlien.  (Fig.  545  et  540.) 

Le  filet  moteur,  ou  flet  cyYmû'u,  appelé  aussi  yrand  nerf  péti'eujc  super¬ 
ficiel,  se  dirige  en  arrière  et  eu  dehors.  11  ))asse  sous  le  ganglion  de  (lasseï* 
dont  le  sépare  un  mince  feuillet  de  la  dure-mère,  sur  la  face  antérieui'e  du 
rocher  où  il  estreçu  dans  une  petite  gouttière,  traverse  l’hiatus  (h‘,  Fallopc, 
pénètre  dans  l’a({uednc  de  môme  nom,  et  se  jette  dans  le  ganglion  géni- 
culé  du  facial,  ganglion  (|ni  a  été  considéré  comme  sa  terminaison,  et  (|ni 
doit  être  regardé  au  contraire  comme  son  origine. 


Fk;.  oiC.  —  (JaiKjlioii  sphéno-puliiliii  (iF;q)rès  llii'sclil'(‘l<l). 


1.  Uraiiches  teruiiiiales  externes  du  bulbe  olfaetir,  se  raniiliaut  el  s'anastoiiiosaul  sur 
la  iiuuiueuse  des  cornets  supérieur  et  moyen.  —  Filet  externe  dn  rameau  etlmioidal  du 
nerf  nasal. — 3.  (langlion  sphéno-palatin. —  i  Divisions  terminales  du  grand  neifpalalin. 
—  ô.  N(‘rf  palatin  postérieur. —  6.  Nerf  jialatiu  moyen.  —  7.  Uamean  fourni  à  lammpieuse 
dn  cornet  inférieur  jiar  le  grand  nerf  i)ala(in. —  8.  llanmscnle  (pie  donne  le  ganglion  de 
>Ieckel  à  la  mmpiense  du  cornet  moyen.  —  Origine  dn  rameau  ipii  s’étend  dn  iiK'ine 
ganglion  à  la  imujuensc  de  la  cloison  desfosses  nasales. —  K).  Nerf  vidien.  —  il.  Hameau 
crânien  dn  nerf  vidien,  nu  grand  nerf  pi'drenx  snperliciid  se  nmdant  dn  ganglion  de 
.Meckcl  an  ganglion  génicnlé  dn  nerf  facial.  —  Di.  llamcan  sympatbi(pie  dn  nerf  vidien. 

13.  Hameau  carotidien  exli'ruedn  ganglion  cervical  snpi'rienr. 
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Le  filet  sympathique  on  carotidien,  i»lus  volumineux  (|ue  le  préeédeul, 
et  d’uiie  couleur  grisâtre,  s’unit  à  son  entrée  dans  le  canal  carotidien 
avec  le  rameau  correspondant  du  ganglion  cervical  supérieur. 

3«  Branches  efférentes  inférieures,  ou  nerfs  palatins.  —  Au  nombre 
de  trois,  ces  nerfs  se  distinguent  en  antérieur,  moyen  et  postérieur. 

Le  nerf  palatin  antérieur,  ou  grand  nerf  palatin,  s’engage  dans  le 
conduit  palatin  postérieur  et  arrive  à  la  voûte  palatine,  où  il  se  rélléchit 
d’arrière  en  avant  en  se  bifurquant.  —  A  l’intérieur  du  conduit  palatin  il 
fouridt  :  1®  Un  fdet  nasal,  dont  les  ramifications  se  distribuent  à  la  mu¬ 
queuse  du  méat  moyeu,  du  cornet  inférieur  et  du  méat  inférieur.  Ce  filet 
constitue  le  nerf  nasal  postérieur  et  inférieur.  ''2°  Un  filet  extrémemeiit 
grêle  destiné  à  la  muqueuse  du  sinus  maxillaire  ;  3°  Un  filet  stapliyliii  plus 
important,  qui  sort  assez  souvent  par  un  conduit  accessoire,  et  qui  se  ra¬ 
mifie  dans  la  muqueuse  et  les  glandules  du  voile  du  palais.  —  Des 
deux  branches  de  bifurcation  du  nerf,  riuleriie  se  partage  en  un  grand 
nombre  de  ramuscules  qui  se  perdent  dans  la  muqueuse  et  les  glandules 
de  la  voûte  du  palais  ;  l’externe,  un  peu  moins  considérable,  se  distribue  à 
la  muqueuse  gingivale.  (Fig.  532.) 

Le  7ierf  palatin  moyen,  beaucoup  plus  petit  que  l’aiilérieur,  descend 
tantôt  dans  un  conduit  particulier,  tantôt -accolé  au  grand  nerf  palatin,  se 
dirige  d’avant  eu  arrière  lorsqu’il  est  arrivé  à  la  voûte  palatine,  et  se 
termine  dans  la  muqueuse  et  la  couche  glandulaire  du  voile  du  palais. 

Le  nerf  palatin  postérieur,  en  général  un  peu  plus  volumineux  (jiie  le 
précédent,  descend  aussi  dans  un  conduit  qui  lui  est  jiropre,  puis  se  divise 
au  niveau  du  bord  postérieur  de  la  voûte  palatine  en  deux  ordres  de  filets: 
l“en  filets  musculaires  destinés  aux  muscles  péristapliyliii  interne  et  palato- 
staphylin,  ainsi  que  Longet  le  premier  l’a  très-bien  démontré  ;  2°  en  filets 
sensitifs  destinés  à  la  muqueuse  de  la  face  supérieure  du  voile  du  palais,  à 
celle  de  sa  face  inférieure  et  à  ses  glandules.  —  Le  palatin  postérieur  est 
le  prolongement  du  grand  nerf  pétreux  superficiel  ;  les  deux  autres  pro¬ 
longent  les  rameaux  venus  du  maxillaire  supérieur. 

4°  Branches  efférentes  antérieures,  ou  nerfs  sphéno-palatins,  nerfs  na¬ 
saux  postérieurs  et  supérieurs.  —  Ces  nerfs,  ({ui  naissent  de  la  partie  in¬ 
terne  du  ganglion  deMeckel,  seraient  exclusivement  formés,  d’après  M.  Pré¬ 
vost,  par  des  tubes  émanés  des  cellules  gaiigiioiinaires.  Ils  s’engagent 
dans  le  trou  spliéno-palatin,  et  se  divisent  en  siiliéno-palatins  externes 
et  sphéno-palatin  interne. 

Les  sphéno-palatins  externes,  en  général  très-gréles,  ne  peuvent  être 
bien  étudiés  que  sur  des  jiièces  qui  ont  macéré  pendant  quelques  jours 
dans  l’acide  azotique.  Le  tronc  commun  de  ces  nerfs  descend  verticalement 
jus([u’au  voisinage  du  cornet  inférieur,  et  doiim'  dans  ce  court  trajet  plu¬ 
sieurs  filets  qui  se  dirigent  d’arrière  en  avant;  parmi  ces  filets,  on  en  dis- 
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lingue  ortliiiaireuieiil  deux  un  peu  luoiiis  déliés  (jue  les  aidres,  dont  les 
rainilicatioiis  se  répandent  dans  la  inu(|ueuse  des  coiaiels  supérieur  el 
nioyeii.  —  Il  est  rare  ({uc  celui  qui  se  raindie  dans  la  niiupieuse  du  cor¬ 
net  inférieur  naisse  du  même  tronc  ;  nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  émane 
ordinairement  du  nerf  palatin  antérieur.  —  Les  ramifications  de  ci's  nerfs 
s’anastomosent  avec  celles  du  lilet  etiimoidal  du  nerf  nasal,  mais  resleid 
indépendantes  de  celles  des  nerfs  olfactifs.  (Lig.  532,  7,  S.) 

Le  nerf  sphéno-iialatin  interne^  naso-palatin  de  Scarpa,  plus  apparent 
que  les  précédents,  se  dirige  de  dehors  en  dedans,  jiasse  au  devant  du  si¬ 
nus  sphénoïdal  pour  atteindre  la  cloison  des  fosses  nasales,  se  porte  ensnile 
obliquement  en  bas  et  en  avant  vers  le  conduit  palatin  aiitéiâeur,  dans  le¬ 
quel  il  s’engage,  s’adosse  dans  la  partie  inférieui’e  de  ceconduil  au  sphéno- 
palatin  interne  opposé,  et  se  termine  par  des  ramifications  déliées  dans 
la  muqueuse  palatine  immédiatement  en  arrière  de  l’arcade  alvéolaire.  — 
Dans  le  long  trajet  qu’il  parcourt,  ce  nerf  donne  deux  ou  trois  filets  ([u’on 
voit  se  détacher  à  dilïerentes  hauteurs.  J’ai  pu  constater  leur  existence  sur 
des  pièces  immergées  dans  l’acide  azotique;  leur  absence  n’est  qu’appa¬ 
rente  et  s’explique  par  l’extrême  ténuité  qu’ils  présentent.  (Fig. 531,  3.) 

5°  Branche  efférente  postérieure,  ou  nerf  pharyngien,  nerf  de  Bock. — 
Ce  nerf,  toujours  très-grêle,  naît  de  la  partie  postérieure  et  iiderne  du  gan¬ 
glion.  11  s’engage  dans  le  conduit  ptérygo-palatin,  et  se  divise,  a})rès  l’avoir 
traversé  :  en  filets  antérieurs,  (jui  se  perdent  dans  la  mmpieuse  de  la  voûte 
des  fosses  nasales;  et  filets  postérieurs,  destinés  à  la  mu([ueuse  qui  tapisse 
les  parois  supérieure  et  latérale  des  arrière-narines. 


III.  —  Xei’f  maxillaire  inférieur. 

% 

■^réparation. —  Le  nerf  maxillaire  inférieur  est  un  de  ceux  dans  la  prépara¬ 
tion  duquel  il  importe  au  plus  haut  degré  deprocéder  avec  méthode,  si  l’on  veut 
ne  diviser  aucune  de  ses  l)ranches.  Les  règles  suivantes  conduiront  à  ce  résultat  : 

1°  Chercher  entre  le  conduit  auditif  externe  et  la  hase  de  l’apojthyse  z}'go- 
mati({ue  le  nerf  auriculo-temporal,  le  suivre  sur  la  tempe,  ainsi  que  les  divisions 
correspondantes  du  nerf  facial,  et  mettre  à  nu  l’importante  anastomose  (jui  unit 
ces  deux  nerfs  au  niveau  du  col  du  condyle. 

^2°  lncis(;r  les  téguments  depuis  la  racine  du  nez  jus(pi’à  la  protubérance 
occi[»itale;  rabattre  de  chaque  coté  le  cuir  chevelu,  ainsi  (jue  les  muscles  crota- 
phites  en  divisant  ceux-ci  le  plus  près  })ossihle  de  leur  attache  aux  os  ;  hi'is(.‘r 
ensuite  le  crâne  circulairement,  et  enlever  l’encéphale. 

O**  Découvrir  le  masséter,  le  diviser  à  son  attache  supérieure;  le  détacher  (h; 
haut  en  has,  en  })rocédant  avec  les  plus  grands  ménagements  j)our  conserv(îr 
intact  le  nerf  massétérin,  qui  pénètre  dans  ce  muscle  par  sa  face  ])rofonde  ;  le 
détacher  aussi  à  sa  partie  antéro-inférieure,  et  le  laisser  adhérer  seuleimuit  par 
sa  partie  postérieure  à  l’angle  de  la  mâchoire. 

4“  Mettre  â  nu  le  nerf  dentaire  inférieur  en  enlevant  la  table  externe  du  maxil¬ 
laire  inférieur  â  l’aide  du  ciseau  et  du  maillet. 
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5^  Abattre  l’apophyse  zygomatique  par  deux  traits  de  scie  aj)pli([ués  à  scs 
extrémités  et  diviser  ensuite  à  sa  base  l’apophyse  coroiioïde  en  faisant  usage 
d’une  pince  de  Liston. 

6“  Agrandir  à  l’aide  du  ciseau  le  trou  ovale,  puis  enlever  toute  la  |)artie  restante 
de  la  fosse  latérale  moyenne  de  la  base  du  crâne,  en  a[)pliquant  sur  cette  partie 
deux  traits  de  scie,  l’im  au  niveau  du  somnict  de  l’apophyse  d’Ingrassias,  l’autre 
an  devant  du  rocher  et  se  dirigeant  tous  deux  vers  l’orilice  agrandi. 

?'■  Préparer  les  nerfs  temporaux  profonds,  puis  le  nerf  buccal,  en  retranchant 
par  parcelles  le  muscle  ptérygoïdien  externe,  et  terminer  la  préparation  com¬ 
mencée  des  nerfs  massétérin  et  auriculu-temporal  en  remontant  vers  leur  origine. 

8°  Diviser  sur  la  ligne  médiane  la  hase  du  cràuc  ainsi  (|ue  la  face,  et  séparer 
complètement  l’une  de  l’autre  les  deux  moitiés  de  la  coupe. 

0°  Enlever  la  trompe  d’Eustaclie,  détacher  de  son  insertion  inférieure  le 
ptérygoïdien  interne,  isoler  le  tronc  du  nerf  maxillaire  inférieur;  chercher  alors 
le  ganglion  otique  appliqué  sur  la  face  interne  de  celui-ci,  immédiatement  au- 
dessous  du  trou  ovale,  puis  découvrir  le  nerf  lingual,  ainsi  ([ue  le  rameau 
mylo-hyoïdien  du  dentaire  inférieur. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  est  un  nerf  mixte  composé  de  la  troisième 
division  du  ganglion  de  Casser,  branche  sensitive,  et  de  la  petite  racine 
du  trijumeau,  branche  motrice. 

Mode  d'union  de  ses  deux  branches.  —  A  l’intérienr  du  crâne,  les  deux 
branches  du  maxillaire  inférieur  restent  indépendantes.  La  branche  gan¬ 
glionnaire  est  volnminense,  grisâtre  et  plexiforme.  La  branche  non  gan¬ 
glionnaire,  beaucoup  plus  petite,  d’une  couleur  blanche,  formée  de  fasci¬ 
cules  parallèles,  est  située  en  arrière  de  la  précédente;  dans  son  trajet 
un  peu  oblique  en  bas  et  en  avant,  elle  reçoit  du  ganglion  de  Casser  un 
lilet  extrêmement  délié,  qui  se  perd  au  milieu  de  ses  fibres,  mais  qui  n’est 
pas  constant.  (Fig.  549,  1.) 

Ainsi  accolées  l’une  à  l’autre,  ces  deux  branches  s’engagent  dans  le 
trou  ovale,  et  s’unissent  à  leur  sortie  du  crâne  pour  former  un  tronc  com¬ 
mun  qu’on  voit  se  diviser  presque  aussitôt  en  sept  rameaux.  — Le  mode 
d’union  qu’elles  présentent  est  encore  un  objet  de  dissidence  :  Pallelta,  Laiitli 
et  Longet,  ne  voient  dans  cette  union  qu’un  simple  accolement,  et  admet¬ 
tent  en  conséquence  que  le  nerf  maxillaire  inférieur  se  compose  de  deux 
branches  parfaitement  distinctes  dans  toute  l’étendue  de  leur  distribution, 
une  branche  inférieure  et  interne  ou  sensitive,  et  une  branche  siqiérieure 
et  externe  ou  motrice,  qui  a  reçu  tour  â  tour  les  noms  de  nerf  buccinato- 
buccal,  (\e  nerf  masticateur,  de  nerf  maxillaire  inférieur  moteur.  Mais 
un  grand  nombre  d’anatomistes  ont  jugécetteadhésion  |)lns  intime  et  l’ont 
considérée  comme  le  résultat  d’un  échange  réciproque  de  filets  nerveux. 
L’observation  démontre  en  effet  : 

1°  Que  les  deux  branches  du  nerf  maxillaire  inférieur  s’envoient  récipro¬ 
quement  un  grand  nombre  de  filets. 

2“  Que  parmi  ces  divisions  s’il  en  est  qui  se  détachent  plus  particulière¬ 
ment  de  la  racine  motrice,  et  d’autres  de  la  racine  sensitive,  les  premières 
3®  ÉDIT.  in  —  21 
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reiifermeiil  aussi  quelques  fibres  destinées  à  des  organes  seusi!)les,  et 
les  secondes  quebjues  fibres  destinées  à  îles  muscles. 

Ce  tronc  n’est  donc  pas  formé  de  deux  brandies  cà  distrilnitiou  indépen¬ 
dante  :  c’est  an  nerf  mixte  dont  les  principales  divisions  renfermen  l 
sous  des  proportions  inégales  des  fibres  motrices  et  des  fibres  sensitives. 

Distribution. — Les  sept  rameaux  fournis  par  le  nerf  maxillaire  infé¬ 
rieur  peuvent  être  distingués  : 

1°  En  rameaux  externes,  au  nombre  de  trois  :  \e  nerf  te)nporal  profond 
niogen,  le  nerf  massétérin  et  le  nerf  buccal. 

En  rameau  interne,  le  nerf  du  muscle  ptérg go idieu  interne. 

3“  En  rameau  postérieur,  le  nerf  teniporal  superficiel. 

i°  En  rameaux  inférieurs  plus  considérables  ijuc  les  précédents  et  au 
nombre  de  deux  :  le  nerf  lingual  et  le  nerf  dentaire  inférieur. 

A  cette  troisième  brandie  du  trijumeau  se  trouve  annexé  aussi  un  petit 
ganglion,  le  ganglion  otique. 

A.  xcvt  temporal  profond  iiiovcu.  —  Né  de  la  partie  antérieure  et  ex¬ 
terne  du  maxillaire  inférieur,  à  une  très-petite  distance  au-dessous  du  trou 
ovale,  le  nerf  temporal  profond  moyen  se  porte  d’abord  presipie  horizon¬ 
talement  en  avant,  jmis  obliijuemeut  en  haut  et  en  dehors,  et  enfin  verti¬ 
calement  en  haut.  Sa  portion  horizontale  est  située  entre  le  muscle  pté- 
rygoïdien  externe  et  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique;  sa  portion 
oblique  chemine  entre  cette  même  paroi  et  le  tendon  du  muscle  temporal  ; 
sa  portion  verticale  occupe  l’épaisseur  de  ce  muscle. 

Au-dessus  du  muscle  ptérygoïdieii  externe,  le  nerf  teniporal  profond 
moyen  se  partage  ordinairement  en  deux  rameaux  qui  reçoivent  un  ou 
plusieurs  filets  anastonioti(|ues  des  nerfs  buccal  et  massétéiân.  Dans  le 
muscle  crotapliite,  il  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  ramuscules 
exclusivement  destinés  à  ce  muscle.  (Fig.  5i0,  1:2.) 

D.  üci'f  masi^étérin,  —  Ce  iierf  part  du  tronc  principal  au  même  niveau 
que  le  précédent  qu’il  surpassé  en  général  par  son  volume.  Placé  aussi  à 
son  origine  entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatiipie  et  le  muscle 
ptérygoïdien  externe,  il  change  bientôt  de  direction  [)our  se  porter  obli({U(‘- 
nient  en  bas  et  en  dehors,  traverse  l’échancrure  sigmoïde  en  croisaid 
à  angle  aigu  le  bord  postérieur  du  tendon  du  temporal,  et  pénètre  dans  le 
masséter  par  la  partie  moyenne  de  sa  face  jirofonde.  Dans  ce  trajet  le 
nerf  massétérin  fournit  : 

1°  Un  filet  anastomotique  qui  l’unit  au  nerf  temporal  |)rofond  moyen. 

^1'' La  ne)‘f  temporal  profond  postérieur,  qui  jiénètre  aussitôt  dans  la 
partie  correspondante  du  muscle  crotapliite,  où  il  se  partage  en  |)lusieui’S 
filets  dont  un  ou  deux  s’anastomosent  avec  le  temporal  profond  moyen, 
tandis  ipie  les  autres  se  dirigent  très-obli([nement  en  Inuit  et  en  arrière  en 
se  distribuant  de  jirocbe  en  proche  aux  faisceaux  musculaires  voisins.  — 
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La  plupart  des  auteurs  mentionnent  parmi  ses  divisions  terminales  un  filet 
qui  traverserait  l’aponévrose  temporale  })our  s’unir  à  un  rameau  du  nerf 
temporal  superficiel;  j’ai  vainement  cherché  cette  anastomose. 

3"  Un  ramuscule  destiné  à  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure.  Ce 
rainuscule  démontre  que  le  nerf  massétérin,  essentiellement  formé  de 
libres  motrices,  renferme  aussi  des  fibres  sensitives. 

Enfin  un  grand  nombre  de  filets  terminaux  dont  plusieurs  peuvent 
être  suivis  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  du  masséter. 

C.  ivci'f  buccal.  —  Le  nerf  buccal,  plus  volumineux  que  les  précédents, 
naît  du  maxillaire  inférieur  tantôt  par  une  et  tantôt  par  deux  racines  qui 


Fifi.  5i7.  —  DrancheH  du  nerf  nuixilUdre  inférieur  (d  après  llirsclifcld). 

1.  Nerf  massétériii.  —2.  Nerf  temporal  profond  postérieur,  partant  du  précédent.  — 
3.  Nerf  buccal.  —  i.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  les  divisions  du  nerl  facial.  o.  Nerf 
temporal  profond  antérieur  provenant  du  nerf  buccal.  —  b.  Divisions  ipic  ce  nerf  aban¬ 
donne  au  muscle  ptérygoïdien  externe.  —  7.  Nerf  temporal  protond  moyen.  8.  Nerf 
temporal  superficiel  ou  auriculo-temporal.  —  0.  Rameaux  temporaux  de  ce  nerf.  10.  Scs 
rameaux  auriculaires.  —  il.  Son  anastomose  avec  le  facial.  12.^  Nerl  lingual.  — 
13.  Rameau  mylo-byoïdien  du  dentaire  inférieur. — 14.  Nerl  dentaire  inférieur,  lo,  lo.  fi¬ 
lets  que  ce  nerf  fournit  aux  grosses  et  petites  molaires.  IG.  Ses  divisions  terminales 
ou  nerfs  mentonniers.  — 17.  Anastomoses  de  ceux-ci  avec  un  filet  du  lacial. 
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traversent  le  ptérygoidien  externe,  et  se  rémiisseiiL  hienlùt  en  un  seul 
tronc.  Dégagé  du  muscle,  celui-ci  se  dirige  en  avant  et  en  bas,  entre  la 
tubérosité  de  l’os  maxillaire  supérieur  et  le  bord  antérieur  de  l’opophyse 
coronoïde,  et  arrive  au  devant  du  masséler  sur  le  muscle- buccinateur,  où 
il  s’épanouit  en  plusieurs  rameaux.  (Fig.  547.) 

Dans  ce  trajet,  le  nert  buccal  donne  successivemeut  ;  1®  deux  ou  trois 
blets  très-grêles  au  muscle  ptérygoïdieu  externe  ;  2"  le  nerï  temporal  pro¬ 
fond  antérieur;  3°  des  brandies  terminales. 

Leuerf  temporal  irro  fond  antérieur  se  détache  du  nerf  buccid  à  sa  sortie 
du  muscle  ptérygoïdieu  externe  et  pénètre  aussitôt  dans  la  partie  la  plus 
épaisse  du  muscle  temporal,  auquel  il  fournil  de  nombreux  blets.  Parvimu 
au-dessus  de  la  crête  qui  sépare  la  fosse  zygomatique  de  la  fosse  teuq»orale, 
il  rencontre  le  blet  temporal  du  rameau  orbitaire  du  maxillaire  supérieur, 
auquel  il  s’unit  ordinairement.  —  Le  petit  tronc  formé  par  l’adossemeid  de 
ces  deux  blets,  continuant  leur  trajet  primitif,  vient  traverser  ra[)onévrose 
temporale  un  peu  au-dessous  et  en  aridère  de  l’apophyse  orbitaire  externe. 
Là  il  se  partage  en  un  pinceau  de  blaments  qui  vont  pour  la  pliqiarl  se 
terminer  à  la  peau  de  la  tempe;  deux  ou  trois  de  ces  filaments  s’anasto¬ 
mosent  avec  les  blets  que  le  nerf  facial  envoie  au  muscle  frontal;  aucun 
d’eux  ne  s’anastomose  avec  les  blets  du  nerf  temporal  superbciel.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  ce  petit  tronc  se  diviser  avant  de  perforer  l’aponévrose 
temporale  :  l’une  de  ses  divisions  traverse  alors  l’aponévrose  dans  le  imint 
accoutumé  ;  l’autre  chemine  entre  les  deux  feuillets  dont  celle-ci  ne  com¬ 
pose,  et  devient  sous-cutanée  un  peu  au-dessus  de  l’arcade  zygomatique. 

Les  branches  terniinales  dvi  i\ernmce‘à\  se  distinguent  par  leur  situa¬ 
tion  et  destination  : 

En  branches  superficielles,  qui  traversent  une  couche  adipeuse  très- 
épaisse  pour  se  distrihuer  à  la  peau  de  la  joue. 

En  branches  profondes,  qui  cheminent  entre  les  faisceaux  du  hiiccina- 
teur  pour  se  répandre  dans  la  muqueuse  buccale. 

Et  en  branches  anastomotiques  fort  remanjuables,  ({ui  unissent  le  nerf 
huccal  au  nerf  facial. 

Aucune  de  ses  divisions  nes’arrête  dans  le  muscle  huccinateur;  des  faits 
physiologiques  aussi  nombreux  que  précis  ont  rigoureusement  établi  (pie  ce 
muscle  est  soumis  à  l’inbuence  exclusive  du  nerf  facial. 

D.  Xorf  Un  laiiseic  ptôrygoïditMi  iiiieriie.  —  Ce  raïueaii  esl  a  la  lois  le 
plus  })elit  et  le  plus  court  de  tous  ceux  qui  naissent  du  maxillaire  inférieur. 
Il  part  de  son  côté  antéro-iuterne,  au  niveau  du  ganglion  otiijue,  (pi’il 
sendjle  traverseï*,  et  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  entre  le  jiéri- 
staphylin  externe  et  le  ptérygoïdieu  interne,  dans  le({ue]  il  pénètre  un  peu 
au-dessous  de  sa  partie  moyenne.  (Fig.  519,  13). 

Au  niveau  de  son  origine,  il  fournirait,  selon  Meckel  et  Longet,  un 
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très-petit  filet  au  muscle  péristaphyliu  externe.  Selon  Lauth,  il  donnerait  un 
ramuscusle  semblable  au  ptérygoïdien  externe. 

E.  ]l>rf  temporal  superficiel  ou  aiirieulo-tenipornl.  — Ce  nerf  esl  remar¬ 
quable  par  son  volume,  par  la  disjiosition  plexiforme  qu’il  présente  à  sou 
origine,  par  l’étendue  de  son  trajet  et  le  nombre  très-considerable  de  ses 
ramifications.  —  Il  naît  par  deux  racines  qui  se  réunissent  derrière  le  col 
du  condyle  de  la  mâchoire,  en  formant  une  sorte  de  boutonnière  dans 
laquelle  passe  l’artère  méningée  moyenne  ;  contourne  ensuite  le  col  du 
condyle  ;  puis,  cbangeant  alors  de  direction,  se  porte  verticalement  en 
haut  entre  le  pavillon  de  l’oreille  et  la  base  de  l’apophyse  zygomatique,  et 
arrive  sur  la  tempe,  où  il  s’épanouit  eu  iiu  grande  nombre  de  filets. 

Avant  d’atteindre  le  bord  parotidien  de  ta  mâchoire,  le  nerf  temporal 
superficiel  fournit  : 

1°  Plusieurs  ramuscules  qui  vont  se  jeter  dans  le  plexus  que  l’artère 
maxillaire  interne  reçoit  du  grand  sympathique. 

2°  Un  filet  extrêmement  fin,  qui  vient  se  réunirai!  nerf  dentaire  inférieur 
â  son  entrée  dans  le  canal  dentaire. 

3°  Un  ou  deux  filets  qui  se  dirigent  borizontalemeut  en  arrière  pour  se 
distribuer  à  rarticulatiou  temporo-maxillaire. 

Pendant  qu’il  contourne  le  col  du  condyle  de  la  mâchoire,  ce  nerf  donne 
des  rameaux  plus  considérables,  qu’oii  peut  distinguer  : 

a.  En  rameaux  auriculaires,  destinés  â  la  peau  du  conduit  auditif  ex¬ 
terne  et  de  la  partie  antérieure  du  pavillon  de  l’oreille. 

b.  En  rameaux  par otidmis,  qui  pénètrent  et  se  perdent  dans  la  moitié 
supérieure  de  la  glande  parotide. 

c.  Et  en  rameaux  anastomotiques,  fort  importants,  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  qui  s’unissent  au  niveau  du  bord  postérieur  du  masséter 
avec  la  branche  terminale  supérieure  du  facial. 

Dans  sa  portion  ascendante  ou  verticale,  le  nerf  temporal  superficiel, 
après  avoir  donné  qijeb[ues  ramuscules  à  la  peau  de  l’hélix  et  de  la  face 
interne  du  pavillon  de  l’oreille,  se  divise  eu  un  grand  nombre  de  rameaux 
divergents  qui  n’affectent  aucun  rapport  déterminé  avec  les  divisions  de 
l’artère  correspondante,  et  qui  se  terminent  dans  la  peau  de  la  tempe,  en 
remontant  jusqu’au  niveau  delà  bosse  pariétale.  Aucun  de  ces  filets  ne 
s’anastomose  avec  les  nerfs  temporaux  profonds.  (Fig.  547,  0.) 

F.  yicrf  dentaire  inférieur.  —  D’uii  volumc  très-supéricur  â  celiii  de  tous 
les  rameaux  qui  précèdent,  le  nerf  dentaire  inférieur,  situé  sur  le  prolon¬ 
gement  du  tronc  principal,  dont  il  peut  être  considéré  comme  la  continua¬ 
tion,  se  porte  d’abord  presque  verticalement  en  bas  entre  les  deux  ptéry- 
goïdiens,  puis  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dehors,  entre  la  branche 
de  la  mâchoire  et  le  ptérygoïdien  interne,  dont  le  sépare  une  lame  fibreuse; 
pénètre  dans  le  canal  dentaire,  qu’il  parcourt  dans  toute  son  étendue; 
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sort  par  le  trou  meiitoiinier,  et  se  partage  au-dessous  du  muscle  carré  en 
un  grand  nombre  de  branches  terminales. 

A  une  très-petite  distance  de  son  origine,  le  dentaire  inférieur  donne  au 
lingual  un  fdet  court  et  assez  considérable.  Quelquefois  ces  nerfs  s’envoient 
réciproquement  un  filet  anastomotique  ;  on  remarque  alors  que  les  deux 
filets  se  croissent  à  angle  aigu  à  la  manière  des  branches  d’un  X. 

A  son  eidrée  dans  le  canal  dentaire,  il  fournit  une  division  importante, 
le  rameau  iiiylo-hyoïdien.  Ce  rameau,  logé  dans  un  canal  moilié  osseux, 
moitié  fibreux,  que  lui  présente  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure, 
se  porte  en  bas  et  en  avant  vers  le  muscle  mylo-byoïdien,  au-dessous 
duquel  il  se  divise  en  plusieurs  filets,  dont  les  uns  pénètrent  dans  ce  muscle. 


Fjg.  54-8.  —  Nerfs  de  la  Jaufjue  (*). 

1.  Portion  ganglionnaire  du  trijumeau. — 2.  Ganglion  de  (lasser. — 3.  Branche  oplithal- 
mique  de  Willis.  —  4.  Nerl'  maxillaire  supérieur.  —  5.  Nerf  maxillaire  inférieur.  — 
G.  INerf  lingual  ou  petit  hypoglosse.  —  7.  Filet  (jne  ce  neif  reçoit  du  dentaire  inférieur. 
—  8.  Corde  du  tympan.  —  U.  Nerf  dentaire  inférienr.  —  10.  Divisions  terminales  du 
lingual.  —  11.  Canglion  sous-maxillaire.  —  Fri.  Bameau  mylo-hyodïen,  naissant  du  den¬ 
taire  inférieur  et  fournissant  dans  son  trajet  une  division  importante  au  lingual.  — 
13.  Ventre  antérieur  du  digastri({ue  recevant  un  ramuscule  du  mylo-hyoïdieii. —  14.  Coupe 
du  muscle  mylo-hyoïdien  dans  lequel  se  rend  un  autre  ramuscule  du  même  nerf.  —  15.  Nerf 
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taudis  que  les  autres  vont  se  teruiiuer  dans  le  ventre  antérieur  du  digas¬ 
trique.  —  Parmi  les  filets  qui  pénètrent  dans  le  muscle  mylo-liyoïdien,  il 
en  est  un  qui  ne  fait  que  le  traverser  et  qui  va  se  joindre  au  nerf  lingual. 
Ce  filet,  dont  l’existence  n’avait  pas  été  mentionnée,  est  le  premier  qui  se 
détache  du  tronc  principal  ;  il  traverse  ordinairement  le  bord  postérieur  du 
muscle.  Son  volume  quelquefois  est  assez  considérable  pour  permettre  de  le 
considérer  comme  une  brandie  de  bifurcation. 

Dans  le  canal  dentaire,  ce  nerf  fournit  :  un  filet  à  chacune  des  racines 
des  grosses  et  des  petites  molaires  ;  2"  des  filets  osseux  au  bord  alvéolaire 
de  la  mâchoire;  3°  des  filets  gingivaux  qui  traversent  ce  bord  pour  aller 
se  ramifier  dans  la  muqueuse  correspondante  ;  4°  un  rameau  incisif,  qui 
continue  le  trajet  primitif  du  nerf  et  qui  se  divise  en  trois  rameaux  secon¬ 
daires  destinés  à  la  canine  et  aux  deux  incisives  voisines.  (Fig.  547.) 

A  la  sortie  du  canal  que  lui  présente  la  mâchoire,  le  dentaire  inférieur 
prend  le  nom  de  nerf  ment  07inier.  Ses  divisions,  trôs-multipliées  et  consi¬ 
dérables,  s’entrecroisent  à  angle  droit  avec  celles  du  nerf  facial,  et  forment 
ainsi  une  sorte  de  plexus  connu  sous  la  dénomination  de  plexus  menton- 
nier;  elles  se  partagent  en  deux  plans  : 

1“  Un  plan  antérieur  dont  les  ramifications  se  rendent  à  la  peau  du 
menton,  de  la  lèvre  et  de  la  partie  inférieure  de  la  joue. 

2°  Un  plan  postérieur  à  rameaux  divergents  qui  se  termine  en  partie 
dans  la  couche  glanduleuse,  en  partie  dans  la  muqueuse  labiale. 

G.  jverf  iin$;uai  ou  petit  hypog;io$4!sc. — Le  nerf  lingual,  en  général  un 
peu  plus  volumineux  que  le  dentaire  inférieur,  au  devant  et  en  dedans 
duquel  il  est  placé,  décrit  comme  lui  une  courbe  demi-circulaire  dont  la 
concavité  regarde  en  haut  et  en  avant.  Il  est  d’abord  placé  entre  le  muscle 
ptérygoïdien  externe  et  le  pharynx,  plus  bas  entre  les  deux  ptérygoïdiens, 
puis  entre  le  ptérygoïdien  interne  et  la  branche  de  la  mâchoire.  Changeant 
alors  de  direction  pour  devenir  horizontal,  de  vertical  ou  légèrement 
oblique  qu’il  était,  il  se  place  au-dessous  de  la  muqueuse  qui  tapisse  le 
plancher  de  la  bouche,  au-dessus  de  la  glande  sous-maxillaire  et  du  muscle 
mylo-byoïdien,  en  dehors  du  muscle  byo-glosse  et  du  canal  de  Wharton, 
qu’il  croise  à  angle  aigu  pour  gagner  l’interstice  des  muscles  lingual  et 
génio-glosse,  puis  se  dirige  vers  la  pointe  de  la  langue,  en  se  divisant  en 


glosso-pharyngien.  —  16.  Ganglion  d’Andersch. —  17.  Filets  qne  donne  le  glosso-pliaryn- 
gien  aux  muscles  stylo-glosse  et  stylo-pharyngien.  —  18.  Ce  même  nerf  passant  entre  les 
deux  muscles  précédents  et  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour  remonter  sur  la  base 
de  la  langue.  —  19,  19.  Tronc  du  pneumogastrique.  —  20.  Son  ganglion  supérieur  ou 
jugulaire.  — 21.  Son  ganglion  inférieur  ou  plexiforme.  —  22,  22.  Nerf  laryngé  supérieur. 
—  23.  Nerf  spinal,  duquel  se  détache,  à  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur,  une  branche 
importante  qui  s’unit  au  ganglion  plexiforme  du  pneumogastrique.  —  24'.  Nerf  grand  hypo¬ 
glosse. —  25.  Sa  branche  descendante. —  26.  Rameau  qu’il  fournit  au  muscle  thyro-hyoï- 
dien. —  27  Ses  divisions  terminales. —  28.  Ramuscule  du  môme  tronc  nerveux  se  divisant 
en  deux  fdets,  dont  l’un  pénètre  dans  le  génio-glosse  et  l’autre  dans  le  génio-hyoïdien. 
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un  «raiid  nombre  de  raniiiscules  qui  pénètrent  de  l)as  en  haut  dans  l’épais¬ 
seur  de  cet  organe. 

Immédiatement  au-dessons  de  son  origine,  le  nerf  lingual  reçoit  le  (ilet 
que  lui  envoie  le  dentaire  inférieur. 

An  niveau  du  bord  postérieur  du  muscle  ptérygoïdieu  interne,  il  reçoit 
la  corde  du  tympan,  branche  importante  du  facial  qui  s’unit  à  lui  sons  un 
angle  aigu  ouvert  en  liant,  et  qui  a  été  considérée  comme  lui  étant  simple¬ 
ment  accolée,  an  moins  en  grande  partie.  Après  avoir  soumis  le  lingual  à 
l’influence  de  réactifs  énergiques,  j’ai  pu  reconnaître  que  la  corde  du  tym- 
pan,  une  fois  accolée  à  ce  nerf,  en  reçoit  et  lui  fournit  un  grand  nombre  d(' 
filets  qui  les  unissent  de  la  manière  la  plus  intime;  à  une  petite  distance 
de  leur  réunion,  les  filets  réciproquement  échangés  sont  déjà  si  multipliés, 
qu’il  devient  impossible  de  faire  la  part  de  ceux  qui  appartiennent  à  rnn  c't 
à  l’autre.  (Fig.  549,5.) 

Devenu  sous-muqueux,  le  lingual  fournit  par  son  bord  supérieur  ou  con¬ 
cave  des  ramifications  assez  nombreuses,  mais  très-grèles ;  elles  vont  se 
distribuer:  1“  à  la  muqueuse  qui  tapisse  le  plancher  de  la  bouche  et  aux 
gencives;  2°  à  celle  qui  revêt  la  face  inférieure  et  les  bords  de  la  langue. 
Le  filet  que  le  rameau  mylo-hyoïdien  donne  au  lingual  s’unit  à  ce  nerf,  au 
niveau  de  la  partie  moyenne  du  muscle  hyo-glosse. 

De  son  bord  inférieur  ou  convexe  on  voit  se  détacher  successivement  : 
des  rameaux  destinés  à  la  glande  sous-maxillaire;  des  filets  par  lesquels  il 
s’anastomose  avec  le  grand  hypoglosse;  et  d’autres,  plus  déliés  et  |)lus  nom¬ 
breux,  qui  vont  se  ramifier  dans  la  glande  sublinguale. 

a.  Les  rmnecmx  destinés  à  la  glande  sons-i)icf xi llaire  naissent  du  lin¬ 
gual,  au  niveau  du  bord  postérieur  du  mylo-hyoïdien.  Ils  ne  pénètrent  pas 
immédiatement  dans  la  glande,  mais  se  rendent  à  un  petit  renflemenl 
connu  depuis  J.  F.  Meckel  sous  le  nom  de  ganglion  sons-maxillaire.  Leur 
nombre  est  de  trois  ou  quatre.  —  Les  antérieurs,  selon  Longet  et  la 
plupart  des  anatomistes  modernes,  naissent  du  lingual  et  formenl  la  racine 
sensitive  du  ganglion.  Le  postérieur  est  constitué  par  un  filet  de  la  conh* 
du  tympan;  il  représente  sa  racine  motrice.  — A  ce  même  ganglion  abou¬ 
tit  en  outre,  en  arrière,  un  filet  émané  du  plexus  que  le  grand  synijta- 
tbique  fournit  à  l’artère  faciale. 

Telles  sont  les  branches  afférentes  du  ganglion  sons-maxillaire.  Ses 
branches  efférentes  se  distinguent  : 

En  supérieures  ou  ascendantes,  qui  vont  se  réunir  au  lingual  en  formant 
avec  les  racines  motrice  et  sensitives  une  espèce  d’anse  à  laquelle  le  gan¬ 
glion  est  comme  snspendn; 

En  moyennes,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  qui  se  répandent  dans  les 
parois  du  conduit  de  Wliarton; 

Et  inférieures,  pins  nombreuses  et  moins  déliées,  qui  se  ramifient  dans 
Tiqiaisseur  de  la  glande  sous-maxillaire. 
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Ce  ganglion  présente  ordinairement,  ainsi  qne  l’a  fait  remarquer  Meckel, 
une  couleur  rougeâtre,  une  forme  ovoïde  et  des  dimensions  qui  le  font  faci¬ 
lement  reconnaître.  Mais  chez  certains  individus  son  volume  est  si  minime 
et  son  contour  si  peu  accusé,  qu’il  n’offre  aucnne  forme  déterminée. 

l).  Les  fdets  anastomotiques  s’étendent  du  bord  inférieur  du  lingual  au 
bord  supérieur  de  l’hypoglosse.  11  en  existe  en  général  deux,  quelquefois 
trois.  Ces  filets  décrivent  sur  la  face  externe  de  l’hyo-glosse  des  arcades  à 
concavité  postérieure. 

c.  Les  rameaux  destinés  à  la  glande  suhlinguale  se  rendraient  aussi, 
selon  Blandin,  à  un  petit  renflement  qu’il  a  décrit  sous  le  nom  de  ganglion 
sublingual.  Si  ce  renflement  existe,  il  faut  reconnaître  qu’il  fait  le  plus  ha¬ 
bituellement  défaut,  k  sa  place  je  n’ai  trouvé  qu’un  petit  plexus  dont  les 
divisions  se  répandent  dans  la  glande. 

d.  Les  branches  terminales  du  nerf  lingual  se  distribuent  à  la  glande  de 
Nühn,  à  la  muqueuse  qui  revêt  la  face  inférieure  de  la  langue,  à  celle  qui 
revêt  sa  pointe  et  ses  bords,  et  enfin  aux  deux  tiers  antérieurs  de  celle  qui 
recouvre  sa  face  dorsale. —  Ces  dernières,  au  nombre  de  douze  ou  quinze, 
traversent  tonte  l’épaisseur  de  la  langue.  Arrivées  sous  la  muqueuse  dor¬ 
sale,  elles  se  divisent  en  cinq  ou  six  filaments  courts  et  déliés  qui  vont 
en  rayonnant  se  perdre  dans  ses  papilles. 

Ganglion  otique. 

Le  ganglion  otique,  découvert  par  Arnold  en  1820,  est  un  petit  corps 
rougeâtre,  en  général  ovoïde,  situé  sur  le  côté  interne  du  nerf  maxillaire 
inférieur,  immédiatement  au-dessons  du  trou  ovale.  Sa  face  externe  répond 
au  point  de  réunion  de  la  branche  motrice  avec  la  branche  sensitive  de  ce 
nerf,  et  sa  face  interne  au  muscle  péristaphylin  externe,  qui  le  séi)are  de 
la  portion  cartilagineuse  de  la  trompe  d’Eustacbe. 

Ce  ganglion  est  uni  au  maxillaire  inférieur  par  un  petit  groupe  dé¬ 
fibrés  qui  semble  provenir  surtout  de  la  branche  motrice  de  ce  nerf,  et 
qui  a  été  comparé  par  Arnold  à  la  racine  courte  du  ganglion  opbtbalmi- 
que.  Indépendamment  de  ces  fibres,  le  ganglion  otique  reçoit  encore  : 

1°  Une  branche  motrice  que  lui  envoie  le  facial; 

2®  Une  branche  sensitive,  qui  lui  vient  du  glosso-pharyngien  par  l’inter¬ 
médiaire  du  rameau  de  Jacobson  ; 

ÎL  Une  branche  végétative,  qui  émane  du  grand  sympatliiipie. 

La  branche  motrice  a  été  signalée  par  Longet,  (]ui  l’a  décrite  avec 
beaucoup  d’exactitude  sous  le  nom  de  petit  pélreux  superficiel.  Ainsi  que 
le  grand  nerf  pétreux,  ce  filet- se  détache  dn  premier  coude  du  facial;  sort 
de  l’aqueduc  de  Fallope  par  un  orifice  particulier  ;  se  place  dans  une  petite 
gouttière  que  lui  présente  la  face  antérieure  du  rocher;  se  dirige  en  bas 
j  et  en  dedans  parallèlement  an  grand  nerf  pétreux,  au-dessous  duquel  il 
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est  situé,  puis  s’engage  dans  un  pertuis  qu’oii  voit  entre  les  trous  ovale  et 
spliéno-épineux,  et  se  jette  presque  aussitôt  dans  la  partie  supérieure 
du  ganglion. 

La  branche  sensitive,  comparée  par  Arnold  à  la  longue  racine  dn  gan¬ 
glion  oplithalmique,  est  située  au-dessous  de  la  précédente.  Pour  la  distin¬ 
guer  de  celle-ci,  et  d’un  antre  fdet  qui  se  porte  du  rameau  de  Jacobson  au 
grand  nerf  pétreux,  je  l’appellerai  petit  pétrenx  profond  externe.  Cette 
branche  sort  de  la  caisse  dn  tympan  par  un  pertuis  qui  lui  est  propre,  et 
rencontre  alors  le  petit  pétreux  superficiel,  auquel  elle  s’accole  pour  aller 
se  jeter  avec  lui  dans  le  ganglion  oti(|ue. 

Le  filet  émané  du  grand  sympathique,  ou  la  branche  végétative,  se  dé- 
taclie  d’un  petit  plexus  qui  entoure  l’artère  spbéno-épineuse,  et  qui  pi'o- 
vient,  comme  celui  qu’on  trouve  sur  chacune  des  branches  de  la  caroti(l(‘ 
externe,  d’un  plexus  plus  considérable,  le  plexus  intercarotidien ,  formé 
liii-méme  par  des  rameaux  venus  en  partie  du  glosso-pbaryiigien,  en  jiar- 
li(^  du  ganglion  cervical  supérieur. 

Du  ganglion  otique  partent  deux  ordres  de  rameaux  ;  des  rameaux  mo¬ 
teurs  et  des  rameaux  sensitifs. 

Les  rameaux  moteurs  se  divisent  :  en  antécieur,  qui  se  porte  en  bas  et 
en  avant  vers  la  partie  supérieure  du  muscle  péristapbylin  externe,  dans 
lequel  il  se  termine;  eX  postérieur,  qui  se  dirige  en  haut  et  en  arrière  vers 
le  muscle  interne  du  marteau,  au(piel  il  est  destiné. 

Les  rameaux  sensitif  s, aw  nombre  de  deux  ou  trois,  s’appli(]uentd’aboril 
an  nerf  temporal  sn])erficiel,  dont  ils  ne  tardent  pas  à  se  séparer  jionr 
pénétrer  dans  la  caisse  du  tympan;  ils  se  distribuent  à  la  murpieuse  tym- 
panique. 


Vue  générale  du  nerf  niaxillaire  inférieur. 

Le  maxillaire  inférieur  naît  par  deux  racines,  l’une  sensitive,  l’anti’c 
motrice,  dont  les  fdets  se  mélangent  à  leur  sortie  du  crâne. 

Dn  tronc  constitué  par  cette  union  partent  sept  branches,  et  de  celles-ci 
six  ordres  de  ramifications  : 

1"  Des  ramifications  musculaires,  qui  se  distribuent  an  temporal,  an 
masséter,  aux  deux  ptérygoïdiens,  au  mylo-hyoïdien  et  au  ventre  antéri(*nr 
du  digastrique.  Tontes  ces  ramifications  déj)endent  de  la  petite  racine  dn 
trijumeau  :  réunies,  elles  forment  le  nerf  masticateur. 

2“  Des  ramifications  cutanées,  qni  donnent  la  sensibilité  à  la  peau  de  la 
tempe,  de  la  joue,  du  menton,  de  la  lèvre  inférieure,  dn  conduit  auditif 
externe  et  dn  bord  antérieur  dn  pavillon  de  l’oreille. 

3°  Des  ramifications  glandulaires,  cpii  président  à  la  nutrition  et  à  la  sé¬ 
crétion  des  glandes  salivaires. 

4'’  Des  ramifications  dentaires  qni  donnent,  cbemiii  faisant,  quelques 
filets  au  tissu  alvéolaire. 
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5®  Des  ramifications  muqueuses  destinées  aux  gencives,  à  la  langue,  aux 
joues,  à  la  lèvre  inférieure  et  au  plancher  de  la  houclie. 

6"  Enfin  des  ramilîcations  anastomotiques  qui  unissent  le  maxillaire  in¬ 
férieur  au  grand  hypoglosse,  mais  qui  runissent  surtout  d’une  manière  in¬ 
time  au  facial,  avec  lequel  il  commiinique  :  au  niveau  de  la  tempe,  par  le 
rameau  temporal  profond  antérieur;  au  niveau  de  la  joue,  par  le  rameau 
buccal;  au  niveau  du  menton,  par  les  rameaux  mentonniers  ;  au  niveau  du 
ptérygoïdien  interne,  parle  rameau  lingual  et  la  corde  du  tympan  ;  au  ni¬ 
veau  du  bord  parotidien  de  la  mâchoire,  par  le  rameau  du  temporal  superfi¬ 
ciel.  Ces  anastomoses  ont  pour  effet  de  communiquer  au  facial,  nerf  essen¬ 
tiellement  moteur,  une  sens-ibilité  d’autant  plus  prononcée  que  l’on  se 
rapproche  davantage  de  sa  terminaison. 


Parallèle  des  trois  branches  du  ganglion  de  Gasser. 

Après  avoir  considéré  isolément  chacune  de  ces  branches,  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  les  comparer  entre  elles.  Remarquons  d’abord  qu’elles  diffèrent  ; 

1°  Par  leur  volume,  qui  s’accroît  de  la  branche  supérieure  à  la  branche 
inférieure. 


Fig.  5J9.  —  Ganglion  otique  (d’après  L.  Hirschfelcl). 


t.  Petite  racine,  ou  racine  motrice  de  la  cinquième  paire,  accolée  à  la  face  postérieure 
du  ganglion  de  Gasser  et  traversant  plus  bas  le  trou  ovale  pour  se  confondre  avec  le  nerf 
maxillaire  inférieur.  —  2.  Nerf  dentaire  inférieur.  — 3.  Rameau  mjlo-hyoïdien. —  4.  Nerf 
lingual.  — 5.  Corde  du  tympan.  —  G.  Nerf  facial  —  7.  Nerf  temporal  superficiel  ouauri- 
culo-temporal,  embrassant  entre  ses  deux  racines  l’artère  méningée  moyenne.  —  8.  Gan¬ 
glion  otique.  —  9.  Nerf  petit  pétreux  superficiel.  —  10.  Nerf  du  muscle  interne  du  mar¬ 
teau.  —  11,  Anastomose  du  glanglion  otique  avec  le  nerf  aiiriculo-temporal.  — 12.  Racine 
sympathique  du  ganglion  otique.  —  13.  Nerf  du  ptérygoïdien  interne.  —  14.  Nerf  du 
péristaphylin  externe. 
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2"  Par  leur  direction  :  la  branche  siijiérieiire  se  porto  ol)liqiiemonl  ou 
haut,  la  branclio  moyenne  liorizontaleineni  en  avant,  la  branche  inférienre 
ilirectemeiit  en  bas. 

3“  Par  leur  mode  de  diviMon  :  les  rameaux  de  la  première  s’écartent 
en  rayonnant;  ceux  de  la  seconde  se  détachent  d’ime  manière  successive 
comme  des  rameaux  alternes  de  leur  tige  commmie;  ceux  de  la  troisième 
divergent  dans  tontes  les  directions  en  formant  nne  sorte  de  bouquet. 

Mais  à  ces  différences  d’une  importance  très-secondaire  on  peut  oppo¬ 
ser  des  analogies  nombreuses  : 

Ces  trois  nerfs  présentent  à  leur  point  de  dé|)art  nne  couleur  grisfdre  (d 
une  disposition  plexiforme. 

A  cliacnn  d’eux  se  trouve  annexé,  près  de  leur  origine,  un  pelit  gaugiion 
naissant  par  trois  racines,  et  fonrnissant  deux  ordres  de  fdets,  des  blets 
sensitifs  et  des  fdets  moteurs. 

Tons  affectent  dans  leur  trajet  des  r.q)ports  plus  ou  moins  étendus  av(‘c 
les  os,  d’où  il  suit  que  lorsque  ceux-ci  se  trouvent  brisés,  ou  altérés  les 
rameaux  qui  les  traversent  sont  exposés  à  subir  les  consé(piences  de  C('S 
altérations  :  de  là  en  effet,  pour  quelques-uns,  des  affections  aiguës  ou 
chroniques;  de  là  surtout  une  cause  fréquente  des  névralgies  de  la  face. 

Tous  enfin  présentent  des  blets  cutanés,  des  blets  muqueux,  des  blets 
glandulaires,  des  blets  périosliques,  et  enbn  des  blets  musculaires. 

Les  blets  cutanés  de  la  cinquième  paire  sont  extrèmementmnltipliés.Lar 
la  pensée  conduisez  <le  l’oreille  droite  à  l’oreille  gauche  uu  plan  vertical 
qui  divise  la  tête  en  deux  moitiés  :  les  téguments  de  la  moitié  antérimna' 
représenteront  la  vaste  surface  que  ces  blets  recouvrent  de  leurs  dernières 
ramibcations.  —  Sur  toutes  les  parties  du  système  cutané  (pii  répondent  à 
l’appareil  sensorial  ils  arrivent  non-seulement  en  pins  grand  nombre,  mais 
de  troncs  différents  :  ainsi  la  jianpière  supérieure  reçoit  ses  nei*fs  d(‘  la 
branche  ophthalmique,  et  la  paupière  inférieure  de  la  branche  maxillaiia' 
supérieure;  la  lèvre  supérieure  emprunte  les  siens  aux  rameaux  soiis- 
orliitaires,  et  Tinférieui’e  aux  rameaux  mentonuiers  ;  à  la  moitié  anléi'ieui'c 
de  l’ouverture  des  narines  se  rend  le  blet  naso-lobaire  de  la  premièiT 
branche,  et  à  la  moitié  postérieure  jiliisieurs  ramitications  terminales  d(‘ 
la  seconde.  Les  nerfs  destinés  au  comluitauditif  et  au  |)avillon  de  I’oixmIIc 
émanent  également  de  deux  troncs  différents;  seulement  ici  l’un  d(‘  ces 
troncs  est  étranger  au  trijumeau.  Une  sage  prévoyance  semble  donc  avoii‘ 
présidé  à  leur  répartition.  Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  trop  admii-er, 
ainsi  que  l’a  fait  remarquer  Longet,  combiim  la  natur(‘ a  été  attentiva*  à 
multiplier  les  sources  de  la  sensibilité  générale  au  voisinage  des  organes 
bxs  ]dus  importants;  redoublant  en  (pudipie  sorti'  d('  sollicitude  jiour  la 
conservation  de  ces  organes,  elle  a  voulu  ipie  c,('tte  sensibilité  e\(juise, 
comme  nu  gardien  vigilant,  veillât  à  leur  enliaù'  afin  de  mieux  assurer 


NERFS  TRIJUMEAUX. 


leur  intégrité.  Cette  plus  grande  abondance  des  lilets  nerveux  dans  les 
téguments  qui  recouvrent  et  protègent  les  organes  des  sens  nous  expli(iue 
pourquoi  la  sensibilité  de  la  lace  est  beaucoup  plus  prononcée  sur  la  ligne 
médiane,  pourquoi  cette  sensibilité  diminue  vers  sa  partie  moyenne,  pour¬ 
quoi  on  la  voit  ensuite  augmenter  en  se  rapprochant  de  ses  parties  laté¬ 
rales  ou  auriculaires. 

Les  tîlets  que  la  cimpdème  })aire  envoie  aux  membranes  muqueuses  sont 
beaucoup  moins  nombreux  et  moins  considérables  (pie  ceux  qu’elle  donne 
à  la  peau.  Le  plan  vertical  qui  limite  en  arrière  le  domaine  cutané  de  la 
cinquième  paire,  limite  aussi  la  partie  du  système  muqueux  auquel  elle  se 
distribue  :  on  voit  par  conséquent  qu’elle  tient  sous  sa  dépendance  la  mu¬ 
queuse  des  sinus  frontaux,  celle  des  fosses  nasales  avec  tous  ses  prolonge¬ 
ments,  celle  des  voies  lacrymales,  celle  qui  tapisse  les  jiarois  de  la  bou¬ 
che,  celle  qui  revêt  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue,  celle  du  voile 
I  du  palais,  et  enfin  celle  de  la  trompe  d’Eustaclie. 

Par  ses  filets  glandulaires  le  trijumeau  tient  sous  sa  dépendance  la  pres¬ 
que  totalité  des  glandes  de  la  tête  :  les  lacrymales,  les  salivaires,  les  glan¬ 
des  de  Nühn,  toutes  les  glandules  disposées  par  couches  au-dessous  des 
muqueuses  labiale,  buccale  et  palatine  ;  et  aussi  celles  plus  délicates  qui 
sont  annexées  aux  paupières,  comme  les  glandes  deMeibomius,  les  glandes 
conjonctives,  la  caroncule  lacrymale,  celles  bien  plus  multipliées  encore 
qui  dépendent  du  sens  de  l’olfaction  et  qui  sont  situées  dans  la  pituitaire, 
et  celles  du  sens  de  l’ouïe  ;  enfin  celles  de  la  peau  de  la  face. 

Les  filets  périostiques  et  osseux  peuvent  être  facilement  observés  sur  la 
face  antérieure  du  frontal,  lorsque  les  os  et  leur  enveloppe  fibreuse  ont 
1  macéré  quelques  jours  dans  une  solution  acide;  il  suffit  alors  de  détacher 
le  péricrâne  avec  les  parties  molles  correspondantes  en  procédant  de  haut 
en  bas  et  avec  une  suffisante  attention.  Les  filets  osseux  sont  visibles  sans 
préparation  sur  un  maxillaire  supérieur  qu’on  a  immergé  dans  le  liquide 
précédent  et  qu’on  dépouille  ensuite  complètement  de  soir  périoste  externe 
et  interne.  Parmi  ces  filets,  on  en  remarque  surtout  un  ou  deux  (|ui,  nés 
de  l’arcade  formée  par  l’anastomose  des  nerfs  dentaires  postérieurs  et  anté¬ 
rieur,  se  dirigent  non  de  haut  en  bas  vers  les  arcades  dentaire  et  alvéo¬ 
laire,  mais  de  bas  en  haut,  pour  disparaître  au  voisinage  du  rebord  de 
l’orbite,  dans  l’épaisseur  de  l’apophyse  montante. 

Les  filets  musculaires  du  trijumeau  sont  encore  problématiijues  pour  un 
assez  grand  nombre  d’anatomistes  :  j’ai  longtenqis  conservé  des  doutes  sur 
leur  existence;  aujourd’hui  elle  m’est  démontrée.  On  voit  très-manifeste¬ 
ment  le  nerf  nasal  donner  des  ramifications  à  plusieurs  muscles,  et  parti¬ 
culièrement  au  droit  supérieur.  On  voit  très-bien  aussi  des  filets  se  déta¬ 
cher  de  la  cinquième  paire  et  se-  joindre  à  des  nerfs  moteurs,  dont  ils 
partagent  ensuite  la  distribution.  Tantôt  ces  filets  sont  transmis  de  tronc  à 
I  tronc,  comme  ceux  que  le  nerf  ophthalmiipie  abandonne  à  tous  les  nerfs 
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moteurs  de  l’œil  peiidaiil  sou  trajet  à  travers  la  paroi  externe  du  sinus  ca¬ 
verneux;  tantôt  ils  sont  transmis  de  rameau  à  rameau  ou  de  ramuscule  à 
ramuscule  :  c’est  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  ramifications  sensitives 
viennent  s’accoler  aux  divisions  secondaires  et  tertiaires  du  facial.  Parmi 
ces  ramifications,  quebjues-unes,  il  est  vrai,  se  séparent  plus  loin})our  aller 
se  répandre  dans  des  parties  sensibles;  mais  i)lusienrs  accompagnent  les 
filets  moteurs  jusque  dans  l’épaisseur  des  muscles  :  telles  sont  celles  (pii 
se  mêlent  aux  nerfs  de  la  troisième,  de  la  (piatrième  et  de  la  sixième 
paire,  puisqu’ils  se  distribuent  exclusivement  à  des  organes  de  cet  ordre. 
On  peut  donc  admettre  que  tous  les  muscles  compris  dans  la  sphère  de 
distribution  de  la  ciinjuième  paire  en  reçoivent  des  filets  sensitifs. 

Fondions  de  la  cinquième  paire. 

Les  deux  portions  de  la  cinquième  paire  remplissent  des  fonctions  dilfé- 
rentes;  bien  qu’étroitement  unies  dans  leur  partie  terminale  on  extra- 
crânienne,  elles  constituent  en  réalité  deux  nerfs  diflércnts. 

La  portion  ganglionnaire  tient  sous  sa  dé})endance  :  l'’  la  sensibilité  de 
toutes  les  parties  dans  lesiiuelles  elle  se  termine;  la  iiulrition  et  les 
sécrétions  de  ces  mêmes  parties. 

La  portion  non  ganglionnaire  préside  aux  monvements  d’élévation,  d’a¬ 
baissement  et  de  diduction  de  la  mâchoire  inférieure. 

A.  Usages  de  la  cinquième  paire  relatifs  à  la  sensibilité. —  Ces  usages 
sont  démontrés  par  la  physiologie  expérimentale,  par  des  faits  enqnaintés 
à  l’anatomie  pathologique  et  jtar  des  faits  cliniques. 

Lors(|u’on  divise  chez  un  mammifère  ou  sur  un  oiseau  le  tronc  du  nerl 
trijumeau  avant  son  passage  sur  le  sommet  du  rocher,  ainsi  (jue  l’ont  fait 
avec  succès  Fodera  et  lïerhert  Mayo  en  I8î2i2,  Magendie  en  1824,  et  plus 
tard  Eschricht,  Schœpfs,  Backer,  Longet,  etc.,  on  remarque  après  celte 
section  que  toutes  les  p:irties  auxquelles  se  disirihue  la  cinquième  paire 
sont  complètement  insensibles.  On  peut  alors  pincer  la  peau  et  les  niu- 
quenses,  toucher  le  globe  de  l’œil,  inciser  ou  enlever  les  paupières,  i)i({uer, 
déchirer  ou  cautériser  la  langue  du  côté  paralysé,  etc.,  sans  que  l’ainmal 
manifeste  le  moindre  signe  de  douleur. 

Ce  (pie  nous  faisons  chez  un  mammifère,  la  nature  le  fait  (piehpiefois 
chez  riiomme  en  occasionnant  le  développement  d’une  tumeur  (pu  vient 
conqirimer  et  détruire  le  troue  du  trifacial  ou  l’une  de  ses  hranches  prin¬ 
cipales.  Les  conséquenc(‘S  de  cette  conqiression  sont  les  mêmes  :  si  c’est 
le  tronc  du  trijumeau  (pii  se  trouve  englouti  dans  la  tumeur,  l’insen¬ 
sibilité  s’étend  à  toutes  les  })arties  de  sa  distribution;  si  c’est  une  de  scs 
branches  ou  un  de  ses  rameaux,  la  paralysie  est  partielle. 

Toute  irritation  portée  sur  un  jioint  (pielcompie  de  la  ciinpiième  paii’C 
détermine  nn  vif  sentiment  de  douleur:  parmi  les  opérations,  il  en  est  peu 
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d’aussi  douloureuses  ({ue  celles  qui  iiitéresseut  les  divisions  du  trijuiueau; 
parmi  les  névralgies,  il  n’en  est  pas  de  plus  cruelles  que  celles  de  la  face, 
et  l’on  sait  que  ces  névralgies  ont  pour  siège  les  rameaux  du  trifacial. 

La  douleur  succédant  h  l’irritation  du  trijumeau  et  une  paralysie  de  la 
sensibilité  à  sa  destruction  lente  et  morbide  ou  violente  et  instantanée,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  branche  ganglionnaire  de  la 
cinquième  paire  est  un  nerf  de  sentiment. 

Nous  avons  vu  que  la  cinquième  paire  fournit  des  filets  aux  muscles 
de  l’œil  et  tà  tous  les  muscles  de  la  face.  Ces  filets  sont-ils  également  de 
nature  sensitive?  Oui,  incontestablement.  Ils  distribuent  la  sensibilité  à 
ces  muscles  comme  ils  la  distribuent  à  la  peau,  aux  mm[ueuses,  aux 
glandes,  aux  dents,  etc.  Longet,  dans  un  mémoire  fort  important  et  plein 
d’intérêt,  a  très-bien  démontré  que  la  fibre  charnue  privée  de  la  faculté 
de  sentir  perd  bientôt  la  faculté  de  se  contracter.  Ch.  Bell,  d’une  autre 
part,  avait  déjà  établi  que  nous  sommes  redevables  aux  libres  sensitives 
de  la  faculté  de  sentir  le  degré  de  contraction  de  nos  muscles,  et  de  pro¬ 
portionner  ainsi  l’intensité  de  nos  efforts  aux  obstacles  à  vaincre  :  la  sen¬ 
sibilité  n’était  donc  pas  moins  nécessaire  aux  agents  musculaires  qu’aux 
autres  organes. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  nerf  de  la  septième  paire  préside  exclusi¬ 
vement  à  la  contraction  des  muscles  de  la  face:  que  lorsiiu’il  est  divisé, 
tous  ces  muscles  sont  frappés  de  paralysie;  que  lorsqu’on  l’irrite  galvani- 
quement,  ceux-ci  deviennent  à  l’instant  môme  le  siège  de  contractions 
convulsives. Rien  de  semblable  ne  se  produit,  lorsqu’on  soumet  à  l’irritation 
galvanique  la  portion  ganglionnaire  de  la  cimpiiènie  paire. 

Concluons  donc  que  cette  })ortion  ganglionnaire  est  alfectée  à  la  sensibi¬ 
lité  dans  toutes  les  parties  auxquelles  elle  se  distribue. 

Indépendamment  de  la  sensibilité  tactile,  la  branche  gangiionnaire  tient 
encore  sous  son  iniluence  la  sensibilité  gustative  des  deux  tiers  antérieurs 
de  la  langue;  elle  est  associée  ici  au  glosso-pbaryngien,  qui  commuui([ue 
au  tiers  postérieur  du  même  organe  sa  sensibilité  générale  et  spéciale. 

B.  Usages  de  la  cinquième  paire  relatifs  à  la  natritiou  et  aux  sécré¬ 
tions.  —  La  section  ou  l’altération  profonde  de  la  cinquième  paire  est 
fréquemment  suivie  de  troubles  marqués  dans  la  nutrition  et  les  sécrétions 
des  organes  auxquels  elle  se  distribue.  Ces  troubles,  qui  otfrent  beaucoup 
de  variétés,  consistent  ordinairement  ; 

Pour  l’appareil  de  la  vision,  dans  la  diminution  du  Iluide  lacrymal,  la 
contraction  de  la  pupille,  l’inflammation  de  la  conjonctive,  l’ulcération  de 
la  cornée,  et  enfin  la  fonte  purulente  du  globe  oculaire. 

Pour  l’appareil  de  l’olfaction,  dans  l’injection  de  la  muqueuse  nasale, 
qui  s’épaissit,  devient  fongueuse,  saigne  au  moindre  attouchement,  et  perd 
peu  à  peu  ses  propriétés  olfactives. 
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Pour  l’appareil  de  l’aiidilioii,  dans  des  alléralioiis  df*  milrilioii  suivies  de 
rairaiblissemeiit  de  l’ouïe. 

Pour  l’appareil  de  la  guslatiou,  dans  l’abolition  de  toute  sensibilité  au 
niveau  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue,  du  eiMé  alfeclé. 

Pour  l’appareil  glandulaire,  dans  une  dinunution  ou  une  auginenlation 
des  Iluides sécrétés  dont  les  propriétés  sont  aussi  j)lus  ou  moins  modifiées. 

Ce  tableau  nous  montre  :  1"  One  lorsijue  les  Ibnclions  de  la  cimpiiènn* 
paire  se  trouvent  accidentellement  ou  patliologiipienient  sup}»rimées,  celles 
des  organes  soumis  à  soiiinnuence  ne  tardent  pas  à  s’altérer  et  à  s’éteindre. 
2®  Que  cette  extinction  des  fonctions  sensoriales  s’opère  graduellement  el 
non  d’une  manière  immédiate  ou  instantanée,  ainsi  (|ue  l’avait  pensé 
Magendie.  L’animal  chez  lerpiel  les  deux  trijumeaux  ont  été  divisés  con¬ 
tinue  à  voir,  à  odorer  et  à  entendre;  puis,  après  un  laps  de  temps 
variable,  des  troubles  graves  surviennent  dans  la  nutrition  et  les  sécrélions 
des  organes  de  la  vue,  de  l’odorat,  de  l’ouïe,  etc.,  et  alors  plus  d’impres¬ 
sions  lumineuses,  plus  d’impressions  odorantes,  plus  d’impressions  audi¬ 
tives.  Les  nerfs  des  sens  cessent  donc  d’être  imipressionnés,  non  pai'ce 
que  la  cinquième  paire  ne  fonctionne  plus,  mais  parce  que  les  organes 
auxquels  ils  se  rendenl  ont  subi  des  altérations  profondes. 

Cette  inlluence  indirecte  de  la  cinquième  paire  sur  les  fonctions  senso¬ 
riales  paraît  avoir  son  siège  en  partie  dans  le  ganglion  de  Casser,  et  en 
partie  dans  les  fibres  que  le  grand  sympathi(pie  envoie  à  ce  ganglion,  et 
particulièrement  à  la  branche  oplithalmique.  Lorsqu’on  divise  les  triju¬ 
meaux  avant  leur  passage  sur  le  sommet  du  rocher,  les  fonctions  des  sens 
sont  ordinairement  à  jieine  troublées;  c’est  surtout  lorsque  la  seclion  porte 
sur  le  ganglion  ou  sur  les  braucbes  qui  en  parlent  qu’on  voit  se  produire 
dans  la  nutrition  et  les  sécrétions  les  troubles  ipie  nous  avons  mentionnés. 

Les  expériences  de  M.  Snellen  et  celles  de  M.  Scliitf  nous  ont  appris, 
en  outre,  (jue  pour  l’appareil  visuel  les  troubles  nutritifs  sont  surtout  le 
résultat  de  la  perte  de  sensibilité,  c’est-à-dire  du  défaut  de  jiroleclion 
des  parties  superficielles,  qui,  ainsi  désarmées  contre  l’injure  d(‘s  corps 
extérieurs,  deviennent  le  siège  d’une  irritation  continue  et  croissant!*. 

C.  Uscujes  de  la  portion  non  yanglionnaire  des  trijiuneanx.  —  Nous 
avons  vu  que  la  portion  non  ganglionnaire  des  tri  jumeaux  tient  sous  sa 
dépendance  les  mouvements  d’élévation,  d’abaissement  et  de  diduction  de 
la  mâchoire  inférieure.  Celte  destination  est  établie  : 

Par  l’anatomie,  jmisipie  plusieui's  des  rameaux  ([ui  se  port(*nt  aux 
muscles  de  la  mâchoire  inférieure  émauent  manifestement  de  la  iielilc 
racine  de  la  cinquième  paire. 

Par  la  section  de  cette  racine,  ([ui  a  pour  elfet  immédiat  la  paralysie- 
de  tous  les  muscles  aux({uels  elle  fournit  des  blets  :  celle  jiaralysie  est 
annoncée  par  la  chute  de  la  mâchoire,  (pi’oii  voit  en  même  temps  se  dévier 
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légèrement  du  côté  opposé,  et  par  l’impossibilité  où  se  trouve  ranimai 
de  la  relever,  si  les  trijumeaux  ont  été  divisés  dans  le  crâne  des  deux 
côtés. 

3“  Par  des  faits  d’anatomie  pathologique  :  lorsque  le  nerf  maxillaire 
inférieur  ou  le  tronc  de  ta  cinquième  paire  est  comprimé  par  une  tumeur, 
tous  les  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire  sont  également  paralysés. 

d**  Et  entiii  par  l’irritation  galvanique,  qui  détermine  des  contractions 
spasmodiques  danstous  ces  muscles,  contractions  sous  rinlluence  desquelles 
la  mâchoire  inférieure  s’applique  violemment  contre  la  supérieure,  pour 
retomber  ensuite  dès  qu’on  suspend  l’action  de  l’électricité. 

§  6.  —  Sixième  paire,  ou  nerfs  moteurs  oculaires  externes. 

r 

Le  moteur  oculaire  externe  est  le  plus  grêle  de  tous  les  nerfs  crâniens 
après  le  pathétique.  Gomme  celui-ci,  il  se  distribue  â  un  seul  muscle. 

a.  Origine  apparente.  —  Les  nerfs  de  la  sixième  jiaire  naissent  du  sillon 
qui  sépare  le  bulbe  rachidien  de  la  protubérance,  au  niveau  du  bord 
externe  des  pyramides  antérieures.  Parmi  leurs  racines,  il  en  est  une  ou 
deux  qui  sont  implantées  sur  la  protubérance  et  qui  s’enfoncent  perpendi¬ 
culairement  entre  ses  libres  les  plus  inférieures.  Les  autres  répondent  â  la 
moitié  externe  de  la  portion  motrice  des  pyramides  dans  l’épaisseur  des- 
I  quelles  elles  plongent  perpendiculairement  pour  se  })orter  vers  le  plancher 
I  du  quatrième  ventricule.  (Fig.  550.) 

I  b.  Origine  réelle.  —  Le  moteur  oculaire  externe  tire  son  origine  d’un 
I  noyau  de  substance  grise,  situé  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule, 

I  immédiatement  au-dessus  de  reminentia  teres,  sur  les  côtés  du  sillon  mé- 
I  dian.  De  la  partie  interne  de  ce  noyau  partent  plusieurs  radicules,  pa- 
!  rallèles  et  un  peu  sterneuses,  qui  se  dirigent  d’arrière  en  avant  et  de  haut 
I  en  bas;  ces  radicules  traversent  d’abord  la  portion  sensitive  des  pyramides 
i  antérieures,  puis  leur  portion  motrice  ;  elles  émergent  dn  bulbe  entre  le 
î  bord  inférieur  de  la  protubérance  annulaire,  et  la  base  de  la  pyramide 
I  correspondante.  (Fig.  553  et  55 i.) 

1  c.  Trajet.  —  Composé  de  cinq  â  six  blets  â  son  point  d’émergence,  ce 
I  nerf  se  porte  obliquement  en  haut,  en  dehors  et  en  avant,  vers  le  repli 
I  lihreux  étendu  du  sommet  du  rocher  â  la  lame  quadrilatère  ilu  sphé- 
I  noide,  traverse  ce  repli  â  sa  partie  la  plus  inférieure,  pénètre  dans  le 
sinus  caverneux  qu’il  parcourt  horizontalement,  puis  entre  dans  l’or¬ 
bite  par  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sphénoïdale,  entre  les  deux 
insertions  du  muscle  droit  externe,  et  marclie^ensuite  parallèlement  â  ce 
muscle,  auquel  il  est  destiné.  (Fig.  551,  8.) 

11  n’est  pas  rare  de  voir  l’un  de  ses  blets  d’origine  traverser  la  dure- 
i  mère  isolément,  pour  aller  ensuite  se  i-éunir  au  tronc  principal. 

1  3®  ÉDIT.  ni  —  'i'i 
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d.  liapporls.  —  La  purlioii  asceiulaiite  ou  iiiti*a-ri'àiiitMiiie  de  ce  luu-resl 
située  entre  la  protubérance  et  la  gouttière  basilaire.  Le  feuillet  viscéral  de 
raracliiioïde,  d’abord  simplenieiit  ap|)li((ué  sur  lui,  l’eidoiire  au  luoiueiit 
où  il  pénètre  dans  le  canal  ({ue  lui  fournit  la  dure-mère. 

Sa  portion  horizontale  ou  intra-caverneuse  occu[)e  l’angle  de  réunion 
des  parois  inférieure  et  externe  du  sinus.  Lui  feuillet  séreux  extréineineiit 
mince  la  recouvre  et  la  sépare  du  courant  veineux.  En  dedans  elle  répond 
à  l’artère  carotide,  en  haut  au  moteur  oculaire  commun,  en  dehors  an 
pathétique  et  à  la  branche  ophtlialmiqne  de  Willis,  ([ui  bientôt  le  ci’oi- 
sent  à  angle  aigu  pour  lui  devenir  supérieurs. 

Sa  portion  intra-orhitaire  se  trouve  d’abord  accolée  à  la  branche  infé¬ 
rieure  du  moteur  oculaire  commun  et  au  nerf  nasal,  ({ni  traversent 
aussi  rannean  du  muscle  droit  externe.  Plus  loin  elle  chemine  entre  (•(> 
muscle  et  le  tissu  cellulo-graisseux  (pii  entoure  le'  nerf  optiipie. 

e.  Anastomoses.  —  Le  moteur  oculaire  externe  commnniijne  an  niveau 
dn  sinus  caverneux  avec  le  rameau  carotidien  du  grand  sympathiipie  et  avec 
la  branche  ophllialmique  de  Willis. 

L’anastomose  du  nerf  de  la  sixième  paire  avec  le  grand  symiialliiipie  a 
été  longtemps  considérée  comme  l’origine  dn  système  nerveux  gangiion- 
naire.  Elle  est  ordinairement  double,  quelquefois  triple.  Les  deux  ou  trois 
lilets  anastomotiques  s’étendent  dn  bord  inférieur  dn  moteur  oculaire,  ex¬ 
terne  vers  l’orifice  supérieur  du  canal  carotidien,  où  ils  se  continuent  avec 
les  rameaux  ([ui  entourent  la  carotide  interne  ;  idns  tard  nous  aurons  à  re¬ 
chercher  si  ces  filets  se  portent  de  la  sixième  paire  vers  les  rameaux  caro¬ 
tidiens  ou  des  rameauxcarotidiens  vers  la  sixième  paire,  ou  hien  s’ils  éma¬ 
nent  à  la  fois  de  ces  deux  sources.  (Pig  545,  10  et  551,  0). 

Le  filet  anastomotique  qui  unit  le  moteur  oculaire  externe  à  la  hrnncli(‘ 
ophthalmique  a  été  précédemment  décrit  ;  nous  avons  vn  (pi’il  émane  d(‘ 
cette  hranche  au  moment  où  elle  croise  le  nerf  de  la  sixième  paire.  Sa 
ténuité  égale  son  extrême  brièveté. 

Indépendamment  de  ces  filets  anastomotiques,  Pourfourdu  Petit,  Graiil 
et  Longet  ont  en  l’occasion  d’observer  nn  filament  (jiii  se  [lorte  de  la 
portion  orbitaire  dn  moteur  oculaire  externe  an  ganglion  opblhalmiipie. 
L’existence  de  ce  tilament,  ({ui  constitue  poni*  le  ganglion  orbitairi'  une 
seconde  racine  motrice,  est  extrêmement  rare. 

f.  Temninaison.  —  Arrivé  à  runion  du  tiers  postérieur  avec  les  deux 
tiers  antérieurs  de  l’orbite,  ce  nerf  se  divise  en  cinq  on  six  rameaux  ipii 
pénètrent  en  rayonnant  dans  l’épaissenr  dn  muscle  droit  externe,  où  ils 
se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  lilannmls. 

g.  Usdijes.  —  Le  nerf  inotenr  ocnlaii'e  (‘xteiaie  anime  le  muscle  abduc¬ 
teur  de  la  juipille.  Lorsqu’on  le  soumet  à  l’iri  itation  galvaniipie,  le  globe 
de  l’œil  tourne  convulsivement  antoiu*  de  son  axe  veidical  et  l’ouverture 
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pupillaire  se  porte  brusquement  en  dehors.  S’il  est  divisé,  la  pupille  au 
contraire  se  dirige  en  dedans;  il  en  est  de  même  lorsciu’une  tumeur  vient 
le  comprimer  sur  un  point  de  son  trajet.  La  paralysie  des  nerfs  de  la  sixième 
paire  a  donc  pour  conséquence  et  pour  symptôme  })atliognomonique  un 
strabisme  interne.  Les  exemples  de  paralysie  limitée  à  ce  nerf  sont  très- 
j’ares  :  au  rapport  de  Lurdach,  Yelloly  a  constaté  nu  strabisme  simple  in¬ 
terne  chez  un  malade  dont  la  sixième  paire  était  comprimée  parune  tumeur; 
Jobert  a  publié  un  fait  semblable. 

Dans  quelques  cas  de  jiaralysie  de  la  troisième  paire,  on  a  vu  persister 
les  mouvements  de  l’iris;  celte  persistance,  exlrèmement  rare,  était  due 


Fig.  550. —  Origine  apparente  des  nerfs  Fig.  55t.  —  Hapports  et  ternünaison  de 


de  la  sixième  paire  (*j, 


ces  nerfs  (d’après  Hirsclifeld) 


Fig.  550.  —  1.  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré.  —  3.  Tuliei'ciiles  mamiilaires.  — 
■i.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Protubérance  annnlaire.  —  6.  Les  nerfs  optiques  contour¬ 
nant  les  pédoncules  cérébraux  et  s’entre-croisant  sur  la  ligne  médiane  pour  former  le 
chiasina.  —  7.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —8.  Nerf  pathétique.  —9.  Nerf  trijumeau. 

—  10.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —  11.  Nerf  facial.  —  12.  Nerf  auditif.  — 13.  Nerf  de 
^^risberg.  —  14.  Nerf  glosso-pharvngien. —  15.  Nerf  pneumogastrique.  — 10.  Nerf  spinal. 

—  17.  Nerf  grand  hypoglosse. 

Fig.  551.  —  1.  Tronc  du  nerf  de  la  troisième  paire,  ou  moteur  oculaire  commun.  — 
2.  Branche  supérieure  de  ce  nerf.  — ^3. 'Filets  (jne  cette  branche  fournit  aux  muscles  droit 
supérieur  et  élévateur  de  la  paupière.  —  4.  Rameau  (pie  la  branche  inférieure  du  môme 
tronc  donne  au  muscle  droit  interne.  — 5.  Rameau  partant  de  cette  branche  pour  aller 
s’épanouir  dans  le  muscle  droit  inférieur.  —  0.  Rameau  du  petit  oblique.  —  7.  Filet  gros 
et  court  du  ganglion  ophthalmi([ue,  coupé  à  son  entrée  dans  ce  ganglion.  —8.  Nerf  de  la 
sixième  paire,  ou  moleur  oculaire  externe,  dont  les  divisions  terminales  s’éfianouissent 
dans  le  muscle  droit  externe.  —  9.  Filets  anastomotiques  unissant  le  nerf  moteur  oculaire 
externe  au  rameau  carotidien  du  grand  sympathique.  —  lU.  Nerfs  ciliaires  traversant  la 
sclérotique,  cheminant  ensuite  entre  cette  membrane  et  la  choroïde  pour  se  rendre,  d’une 
part  dans  le  muscle  ciliaire  et  l’iris,  de  l’autre  dans  la  conjonctive  et  la  cornée. 
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alors  à  la  présence  du  lilet  exceptionnel  ronrni  an  i;anglion  ophlhalini((ne 
par  le  moteur  oculaire  externe. 

Primitivement  insensible,  ce  iiert  emprunte  à  ranastoniose  ([u’il  re(,‘oil 
de  la  branche  ophlhalmique  une  sensibililé  assez  viv(‘  ([ne  Loiiyet  a  pn 
constater  à  l’aide  d’irritations  mécani([ues  et  galvani(jues. 

§  7.  —  Septième  paiiie,  or  xere  facial. 

l»réi»ara<ioii.  —  I.e  facial,  considéré  an  point  de  vue  de  sa  pré[»ai‘alioii,  piail 
être  divisé  en  denx  parties  :  niie  partie  profonde  qui  chemine  dans  l’épaisseur  du 
rocher,  et  une  partie  snperflcielle  qni  s’épanouit  sons  les  téguments  de  la  face. 

La  partie  profonde  on  le  tronc  dn  facial  ne  })ent  être  bien  étudié  ([ne  sur  des 
pièces  qni  ont  macéré  dans  une  solution  acide.  Dans  ce  but,  on  plonge  la  base 
du  crâne  dans  un  mélange  de  denx  parties  d’ean  et  d’une  partie  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  et  011  l’y  laisse  jusqu’à  ce  que  les  os  soient  assez  ramollis  [»onr  (pi’on 
puisse  les  diviser  avec  rinstrnment  tranchant;  elle  est  alors  retirée  et  lavée  à 
grande  eau. 

Pour  l’étude  de  la  partie  superficielle  du  nerf,  les  [)ièces  fraichessont  au  con¬ 
traire  préférables.  On  procédera  dans  cette  étude  d’après  les  règles  suivantes  : 

P  Inciser  les  téguments  parallèlement  au  bord  inlérieur  de  la  mâchoire,  de- 
[(uis  le  menton  jusqu’au  voisinage  de  la  protubérance  occipitale  externe;  sur 
cette  incision  horizontale  faire  tomher  une  incision  verticale  passant  au  devant 
du  conduit  auditif  externe  :  ces  deux  incisions  doivent  être  très-superlicielles. 

Disséquer  les  deux  lambeaux  cutanés  inférieurs  de  leur  sommet  vers  leur 
base,  afin  de  découvrir  toute  la  [)artie  supérieure  du  peaucier  cervical. 

3°  Rechercher  au-dessous  de  ce  muscle  la  branche  auriculaire  du  plexus  cer¬ 
vical,  la  suivre  dans  son  trajet  ascendant  vers  l’ajjophyse  mastoïde  ;  découvrir 
celui  de  ces  filets  ([ui  s’anastomose  avec  le  rameau  auriculaire  du  facial,  et  pré¬ 
parer  ce  rameau. 

P  Celui-ci  étant  découvert  et  ses  divisions  mises  à  nu,  remonter  vers  le  tronc 
du  facial  en  enlevant  par  lambeaux  la  glande  [tarotide. 

5°  Compléter  l’extirpation  de  la  parotide  et  isoler  le  tronc  du  nerf  en  ju’océdaiit 
des  parties  profondes  vers  les  superliciellés. 

6®  Isoler  aussi  le  tronc  du  nerf  temporal  superficiel,  ainsi  (pie  ses  branches  et  le 
fameau  anastomoti(|ue  ([u’il  fournit  au  facial  après  avoir  contourné  le  col  du 
condyle  de  la  mâchoire. 

7°  Enfin  poursuivre  les  divisions  du  facial  jus(pi’â  leur  terminaison  dans  les 
muscles  en  conservant  leurs  anastomoses  avec  celles  de  la  cimpiième  [laii'e. 

Le  nerf  facial,  portion  dure  de  la  se/diione  paire,  pelit  synipalliiqne  de 
Wiiislow,  émerge  du  bulbe  rachidien,  s’engage  dans  le  condnil  andilif 
interne,  puis  dans  raquednc  de  Fallope,'et  s’tqianonil,  an  sortir  de  ce, 
long  canal,  en  branches,  rameaux  et  ramnscules  ([ni  vont  se  [lerdn'  dans 
les  muscles  peanciers  dn  crâne,  de  la  lace  cl  dn  cou. 

Parmi  les  nerfs  moteurs,  il  n’en  est  aucun  (pii  suive  un  li'ajet  aussi 
compli([ué  et  qui  s’anastomose  aussi  fréquemment  avec  les  nerfs  sensilifs, 
aucun  qui  tienne  sous  sa  dépendance  un  aussi  grand  nombre  de  muscles, 
ei  ([ui  renqilisse  des  fondions  aussi  délicales  et  aussi  variées. 
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a.  Origine  apparente.  —  Le  nerf  facial  naît  de  la  fossette  latérale  du 
bulbe  et  de  la  fossette  sus-olivaire,  sur  la  limite  ([ui  sépare  ces  deux  fos¬ 
settes,  au-dessous  de  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébelleux  moyeu 
au  bord  inférieur  desquels  il  adhère,  au-dessus  et  en  dedans  du  nerf  auditif 
dont  le  séparent  les  radicules  du  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  Il  est  con¬ 
stitué  à  son  point  d’émergence  par  plusieurs  filaments  réunis  eu  un  seul 
tronc.  Deux  ou  trois  de  ces  filaments  ne  se  joignent  au  faisceau  principal 
qu’après  avoir  traversé  le  bord  inférieur  de  la  protubérance. 

b.  Origine  réelle. — Le  tronc  du  facial  a  pour  origine  réelle  un  noyau  de 
substance  grise,  situé  dans  l’épaisseur  de  la  base  du  bulbe,  sur  le  prolon¬ 
gement  des  cornes  antérieures  de  la  colonne  grise  centrale,  entre  la  portion 
sensitive  des  pyramides  et  la  racine  ascendante  de  la  cinquième  paire. 
(Fig.  555.) 

Ce  noyau  comprend  trois  îlots  arrondis,  se  touebant  par  leurs  contours 
et  contenant  chacun  de  grosses  cellules  multipolaires.  De  ces  cellules  éma¬ 
nent  des  filets  radiculaires,  d’abord  rectilignes  et  parallèles,  qui  se  portent 
en  haut,  eu  dedans  et  en  arrière  et  qui  atteignent  bientôt  le  noyau  d’origine 
du  nerf  moteur  oculaire  externe.  Devenus  alors  sous-jacents  au  plancher 
du  quatrième  ventricule,  ils  contournent  ce  noyau  dont  ils  recevraient 
aussi  suivant  la  plupart  des  auteurs  un  petit  groupe  de  tubes  nerveux, 
d’où  le  nom  de  noyau  supérieur  du  facial  qui  lui  a  été  donné  par  oppo¬ 
sition  au  précédent  ou  noyau  inférieur.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que 
ce  dernier  représente  le  point  de  départ  réel  du  facial  ;  si  celui-ci  emprunte 
quelques  filets  au  noyau  d’origine  du  moteur  oculaire  externe,  ces  fdets 
lie  prennent  qu’une  part  très-faible  part  à  sa  formation.  (Fig.  558.) 

Après  avoir  contourné  le  noyau  supérieur  le  nerf  facial  arrive  sur  les 
côtés  de  la  tige  du  calamus  scriptorius  ;  là  il  s’infléchit  brusquement  en 
soulevant  la  couche  grise  du  plancher  du  quatrième  ventricule  et  en  for¬ 
mant  sur  ce  plancher  une  légère  saillie  connue  sous  le  nom  d’eminentia  te- 
res,  et  appelée  aussi  coude  du  facial.  Ainsi  coudé  il  se  dirige  en  haut, 
pénètre  dans  la  partie  inférieure  de  la  protubérance,  s’incline  en  deljors, 
passe  de  nouveau  entre  les  pyramides  et  la  cinquième  paire,  et  arrive  ainsi 
jusqu’à  la  fossette  latérale  du  bulbe.  (Fig.  554,  b,  7.) 

Dans  le  trajet  que  parcourt  le  facial,  de  son  noyau  d’origine  à  cette  fos¬ 
sette  latérale,  il  présente  donc  trois  portions  :  1°  une  portion  initiale  ou 
bulbaire  qui  se  porte  obliquementvers  le  plancher  du  quatrième  ventricule; 
2“  une  portion  moyenne  ou  bulbo-protubéraiitielle,  très-courte  et  perpen¬ 
diculaire  à  la  précédente  ;  3°  une  portion  terminale  ou  protubérantielle 
oblique  comm>e  la  première,  mais  plus  longue  que  celle-ci. 

Pour  expliquer  l’influence  croisée  du  cerveau  sur  les  nerfs  de  la  sep¬ 
tième  paire,  influence  que  l’observation  clinique  met  en  effet  hors  de  doute, 
M.  Gubler,  en  1855,  a  réuni  tous  les  faits  d’anatomie  pathologique  relatifs 
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aux  hémiplégies  faciales  ;  il  les  groupe,  les  compait*,  els’atliiche  à  (lémoiilrer 
par  le  rapprocliemeiit  de  ces  faits  :  1"  (jue  les  lésions  tinihilérales  (h*  la 
moitié  supérieure  de  la  protubérance  et  des  parties  pins  élevées  (mlraînent 
la  paralysie  de  tous  les  muscles  du  coté  o])posé  :  l’hémiplégie  faciale  est 
située  alors  d\i  même  côté  que  celle  du  tronc  et  des  mend)res  ;  2”  cpie  lors¬ 
que  la  lésion  unilatérale  occupe  la  moitié  inférieure  du  mésocéphale,  l’hé¬ 
miplégie  faciale  est  située  du  côté  de  celle-ci,  landis  que  celle  dn  tronc  et 


ürùiine  réelle  des  verfs  de  la 
de  la  l"" paires. 


Noijau  supérieur  el  (jeuGU  du 
nerf  facial.  ■ 


Fig.  55'2.  —  Coupe  du  bulbe  au  niveau  de  sa  base.  —  I,  1.  Fortiori  motrice  des  pvrn- 
niides. —  2.  Leur  portion  sensitive. —  d.  Noyau  tendant  à  les  séparer. —  \,A.  Oirdoiis 

antérieurs.  —  5.  Cinquième  paire.  —  6.  Noyau  d’origine  dn  facial. 

Fig.  553.  —  Coupe  de  la  prolubérance  au  niveau  de  son  bord  inférieur.  —  1,  i.  l'or- 
tion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive.  —  3.  Noyau  losangiipie  qui 
les  sépare.  —  4,  4.  Cordons  antérieurs.  —  5,  5.  Cimjuièmc  [taire.  —  (i.  Noyau  d’origiiu! 
de  la  sixième  paire.  —  7.  Noyau  d’origine  ou  noyau  inférieur  du  facial. 

Fig.  554.  — Coupe  delà  protubérance  au  niveau  de  son  tiers  inférieur.  —  1,1.  l*oi’- 
tion  motrice  des  pyramides.  —  2,  2.  Leur  portion  sensitive.  —  3.  Noyau  qui  les  sépare. 
—  4,4.  Cordons  antérieurs. —  5,  5.  Cinquième  jiaire. —  11,  G.  Noyau  d’origine  de  la  sixième 
paire  on  supérieure  de  la  septième.  —  7,  7.  Nerfs  jtartant  de  ce  noyau.  —  H,  8.  Nerfs  df! 
la  troisième  paire. 

Fig.  555.  —  1.  Substance  grise  entourant  le  canal  central  dn  bulbe.  —  2.  Fmbouclnire 
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des  ineiidores  est  située  du  coté  opjtosé;  il  donne  ù  cette  variété  d’iiémi- 
plégie  le  nom  dliémipJégie  alterne;  considère  cette  hémiplégie  alterne 
comme  le  signe  certain  d’une  lésion  de  la  pro'tnbérance,  puis  ajoute  : 
((  l’hypothèse  d’une  décussation  complète  des  nerfs  faciaux  est  la  seule 
S)  qui  soit  compatible  avec  les  faits  morbides  et  ({ui  puisse  en  donner  l’ex- 

plication  rationnelle  »  (1). 

En  1805,  les  études  de  M.  Luys  le  conduisent  à  la  même  conclusion. 
Pour  cet  auteur,  de  chacun  des  noyaux  d’origine  des  nerfs  faciaux 
partent  des  libres  qui  s’entre-croisent  dans  la  protubérance  et  qui  lon¬ 
gent  ensuite  le  côté  interne  du  pédoncule  cérébral  correspondant  (2). 

Ce  point  d’anatomie  semblait  donc  à  peu  près  élucidé,  lorsqu’il  fut  repris 
en  sous-œuvre  par  M.  Vulpian  (3).  Or,  cel  observateur  déclare  l’entre- 
croisement  des  nerfs  faciaux  extrêmement  douteux.  L’expérience  suivante, 
qu’il  a  répétée  chez  divers  animaux,  semble  en  elfet  le  repousser.  L’habile 
physiologiste  incise  la  protubérance  et  le  bulbe  en  suivant  bien  exacte¬ 
ment  le  sillon  médian  de  leur  face  postérieure.  Il  pensait  qu’une  double 
hémiplégie  faciale,  dans  l’hypothèse  d’un  entre-croisemeid,  devait  cire  la 
conséquence  de  cette  division;  mais  les  nerfs  faciaux  ne  sont  pas  paraly¬ 
sés,  ils  sont  seulement  affaiblis. 

Ce  résultat  très-imprévu,  et  dont  l’importance  ne  sera  pas  contestée, 
est  un  fait  qui  tend  bien  évidemment  à  repousser  l’existence  d’une  décussa¬ 
tion.  Ajoutons  que  l’examen  microscopique  des  nerfs  de  la  septième  paire 
au  niveau  de  leur  origine  réelle  ne  nous  montre  aucune  trace  d’nn  sem¬ 
blable  entre-croisement.  Les  deux  noyaux  inférieurs  sont  très-éloignés  et 
n’ont  aucune  connexion  entre  eux.  Les  deux  troncs  nerveux  se  rap¬ 
prochent,  il  est  vrai,  au  niveau  du  coude  qu’ils  décrivent;  cependant  sur 
ce  point  encore  chacun  d’eux  semble  rester  indépendant.  Si  la  décnssation 
existe  (et  il  semble  bien  difficile  en  effet  d’en  nier  l’existence),  elle  a  sans 
doute  pour  siège  les  fibres  afférentes  du  noyau  inférieur  qui  suivent  ta  voie 
du  rapbé  médian;  mais  cette  décnssation  occupant  aussi  la  ligne  médiane, 
comment  se  rendre  compte  de  l’expérience  si  im})ortante  et  si  concluante 

de  ce  canal  central  au  niveau  de  l'angle  inferieur  du  quatrième  ventricule.  —  3.  Sillon 
médian  de  la  paroi  inférieure  de  ce  ventricule.  —  i.  Extrémité  supérieure  de  ce  sillon 
répondant  à  l’entrée  de  raqueduc  de  Sylvins.  —  5.  CiOlonne  d’un  blanc  grisâtre  de  la¬ 
quelle  partent  les  racines  du  nerf  hypoglosse.  —  6.  Emineiitia  terea  correspondant  au 
genou  du  nerf  facial.  —  7.  Autre  saillie  légère  qui  correspond  au  noyau  d’origine  du 
nerf  moteur  oculaire  externe,  appelé  anssi  noyau  supérieur  du  facial.  —  7.  Noyau  d’ori¬ 
gine  des  nerfs  moteurs  oculaires  communs  qui  ne  fait  pas  saillie  sur  la  paroi  du  ven¬ 
tricule,  mais  qui  limite  en  haut  son  sillon  médian.  —  8.  Eolonne  grise  de  laquelle  naissent 
les  nerfs  mixtes.  —  9.  Noyau  qui  donne  naissance  à  la  racine  profonde  du  nerf  acous¬ 
tique.  —  10.  Ventricule  moyen  et  commissure  postérieure  du  cerveau. 

(1)  Gubler,  DeVJiémiplégie  alterne  comuie  signe  de  léftion  de  la  protubérance  annulaire 
et  comme  preuve  de  la  décussationdes  nerfs  faciaux,  1856,  p.  34. 

(2)  Luys,  Rech.  sur  le  sgst.  nerv.,  1865,  jv  103. 

(3)  Vulpian,  Essai  sur  l’origine  des  nerfs  crâniens,  1853,  jj.  3!2. 
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(le  M.  Viilpiair?  Avoiions-le,  la  physiologie  (‘xp(irinieiilale  el  raiialomie  sont 
\c\  en  complet  désaccord  avec  les  faits  cliiii(pies. 

c.  Origine  du  nerf  interméd mire  de  Wrisberg.  —  Eidre  le  tronc  d(‘  la 
septième  paire  et  celui  de  la  huitième,  situés  le  })reniier  en  dedans  et  en 
haut,  le  second  en  dehors  et  eu  has,  ou  remarque  uu  très-petit  nerf 
qui  accompagne  le  facial  et  l’auditif  jusqu’à  l’entrée  de  raqueduc  de 
Fallope,  et  qui  dans  toute  l’étendue  de  sou  trajet  se  li-ouve  placé  eidre 
ces  deux  troues  nerveux,  d’où  le  nom  de  nerf  intermédiaire. 

Ce  nerf  émane  de  la  fossette  latérale  du  hulhe  par  plusieurs  radicules, 
dont  les  unes  sont  assez  souvent  accolées  au  facial  et  d’autres  à  l’auditif, 
mais  quitoutesse  séparent  de  ceux-ci  au  niveau  de  leur  point  d’émergence; 
quelquefois  cependant  elles  leur  restent  contiguës  sur  un  court  Irajel, 

Ces  radicules  constituent  parleur  réunion  le  nerf  de  Wi'isherg. 

d.  Trajet  et  rapports  du  nerf  facial.  —  De  la  fossette  sus-olivaire  c(‘ 
nerf  se  porte  en  haut,  en  avant  et  en  dehors,  vers  le  conduit  auditif  interne, 
dans  lequel  il  s’engage.  Parvenu  à  l’extrémité  profonde  de  celui-ci,  il  s’in- 
tléchit  légèrement  en  avant  pour  pénétrer  dans  l’aqueduc  de  Fallope; 
marche  d’abord  perpendiculairement  à  l’axe  du  rocher,  s’iidléchit  une 
seconde  fois  après  un  trajet  de  4  millimètres  pour  devenir  parallèle  à  cel 
axe,  puis  une  troisième  fois  après  un  trajet  de  10  millimètres  pour  se  diri¬ 
ger  verticalement  en  bas,  et  enfin  une  ipiatrième,  à  sa  sortie  du  trou  stylo- 
mastoïdien,  pour  atteindre  le  bord  jiarotidien  de  la  mâchoire,  où  il  se 
divise  en  deux  branches  principales. 

De  ces  intlexious  successives  résulteut  autant  de  coudes  dont  la  conca-  ; 
vite  est  tournée,  en  avant  pour  le  premier,  en  arrière  pour  le  second,  en  il 
has  pour  le  troisième,  eu  haut  pour  le  quatrième.  —  Parmi  ces  coudes  du 
facial,  le  premier  et  les  deux  derniers  n’oITrent  rien  de  i‘emarquahh\ 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  du  second,  ipii  est  surmonté,  du  coté  de  sa  con¬ 
vexité,  d’un  petit  renflement  pyramidal  connu  sous  le  nom  de  ganglion 
géniculé. 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  du  hulhe  rachidien  à  l’extrémité  pi'ofonde 
du  conduit  auditif  interne,  le  facial  se  trouve  eu  rapport  avec  le  nerf  acous¬ 
tique,  qui  occupe  sa  partie  postérieure  (d  iid’érieure,  et  qui  est  creusé  d’une 
gouttière  pour  le  recevoir.  —  Sa  jiorlion  accessoire,  ou  nerf  de  Wrisberg, 
marche  entre  les  deux  troncs  })récédents. 

A  l’intérieur  du  canal  de  Fallope,  le  nerf  de  la  se|diènie  paii'e  ii’a  (h* 
rapport  immédiat  qu’avec  l’artère stylo-mastoïdieuiie  et  le  tissu  osseux. An 
point  de  vue  chirurgical,  ce  dernier  rapport  est  important;  car  le  rocher 
est  le  siège  fréquent  de  fractures.  Lorsque  la  solution  de  continuité  jiorle 
sur  sa  partie  moyenne,  elle  intéresse  jiresipie  inévitahleimml  la  jiortioii  ! 

du  facial  (pii  est  comprise  entre  son  second  el  son  troisième  coude,  ainsi  | 

que  l’artère  qui  l'accompagne  :  de  là  une  paralysie  de  tous  les  muscles  de  ■ 
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la  face;  de  là  aussi  ini  écoulement  sanguin  dont  l’artère  stylo-mastoï¬ 
dienne  sera  la  source  principale. 

Dans  le  trajet  qu’il  parcoiirt  dutrou  stylo-mastoïdien  jusqu’au  bord  paro^ 
tidien  de  la  mâchoire,  le  tronc  du  nerf  est  logé  dans  l’épaisseur  de  la 
glande  parotide,  qu’on  ne  saurait  extirper  sans  le  diviser. 

e.  Réunion  du  facial  et  du  nerf  de  Wrisberg.  —  Nous  avons  vu  com¬ 
ment  se  comporte  le  facial  dans  le  rocher;  voyons  comment  se  comporte 
le  nerf  de  Wrisberg.  —  Arrivé  au  fond  du  conduit  auditif,  ce  nerf  s’en¬ 
gage  dans  l’aqueduc  de  Fallope,  et,  après  un  trajet  de  3  ou  4  millimètres, 
se  jette  dans  l’angle  postérieur  du  ganglion  géniculé,  où  il  disparaît. 

f.  Ganglion  géniculé.  —  Ce  ganglion,  décrit  par  Arnold  sous  le  nom 
iV intumescence  ganglifonne,  est  situé  au  niveau  de  l’iiiatus  de  Fallope, 
sur  le  sommet  du  coude  que  décrit  le  facial  au  moment  où  ce  nerf,  de 
perpendiculaire  (pi’il  était  à  l’axe  du  rocher,  devient  parallèle  à  cet  axe. 
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Fig.  556.  —  jyerf  intermédiaire  de  Vérisberg,  (janfilinn  (jénicalé,  corde  du  tijmpan. 

(T)  ’a  P  r  è  s  II  i  r  SC  11  t  e  1  (  l .  ) 

1,  1.  Nerf  facial  excisé  sur  une  partie  de  sa  longueur  pour  laisser  voir  le.  nerf  de 
^^risberg.  —  il.  Branche  liniaciennc  du  nerf  auditif  pénétrant  dans  l’axe  du  limaçon.  — 
3.  Branche  vestiliulaire  du  même  nerf.  —  i.  Nerf  intermédiaire  de  Wrisherg  situé  entre, 
les  deux  hranches  du  nerf  auditif,  au-dessous  du  facial,  avec  lequel  il  ])énètre.  dans  l’aque¬ 
duc  de  Fallope  pour  aller  se  terminer  à  l’angle  postérieur  du  ganglion  géniculé.  —  5.  Gan¬ 
glion  géniculé.  —  6.  Grand  nerf  pétreux  siiperiiciel  partant  du  sommet  de  ce  ganglion. 
—  7.  Corde  du  tympan. 
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Son  volume  présente  quelques  vai-iélés.  11  est  assez  cousi(léral)le  ordi- 
irairemeut  ])our  doubler  le  diamètre  du  facial  sur  le  })oiut  (lu’il  occupe. 
Sa  couleur,  d’uu  blanc  grisâtre,  dilfère  à  j)eiue  de  celle  du  nerf. 

Sa  forme  est  celle  d’uue  petite  pyramide  triangulaire  dont  le  sommet, 
tourné  vers  l’iiiatus  de  Fallope, 'donne  naissance  au  grand  nerf  pétroux  su¬ 
perficiel  et  dont  la  base  adhère  au  tronc  du  facial.  —  A  l’angle  postérieur 
delà  pyramide  se  rend  le  nerf  iutermédiaii*e  de  AVrisberg.  —  De  souaugb* 
antérieur  part  le  petit  pétreux  superficiel. 

Le  ganglion  géuiculé  se  compose  de  tubes  iiervoux  et  de  corpuscules 
gauglioiiuaires  dont  l’existence,  d’abord  mise  eu  doute,  est  aujoiird’Imi 
un  fait  démontré.  La  nature  ganglionnaire  du  reutlemeut  géuiculé  une 
fois  admise,  il  était  difficile  de  u’étre  pas  frappé  de  fanalogie  que  ce  gan¬ 
glion  établit  entre  le  facial  et  les  nerfs  spinaux  : 

Comme  ces  derniers,  les  nerfs  de  la  septième  paire  semblent  naître  par  deux 
racines,  l’une  antérieure  et  l’autre  postérieure. 

Comme  eux,  ils  présentent  un  rennement,  et  ce  rentlement  est  situé  aussi 
sur  le  trajet  de  la  racine  postérieure. 

Comme  eux,  par  conséquent,  ils  constituent  un  nerf  mixte  dont  la  grosse 
racine,  ou  racine  motrice,  serait  représentée  par  le  nerf  facial,  et  la  petite 
racine,  on  racine  sensitive,  par  le  nerf  de  AA  risberg. 

Telle  fut  la  conclnsion  que  Bischolf  tira  le  premier  de  ce  parallèle,  et 
qu’adoptèrent  Berthold,  Gœdechens,  M.  Ch.  Robin,  et  pinsienrs  aidia's 
anatomistes.  Les  considérations  invoquées  en  sa  faveur  sendjlent  en  effet 
nous  autoriser  à  regarder  le  nerf  de  AVrisberg  comme  un  nerf  de  senti¬ 
ment.  Il  faut  reconnaître  toutefois  (pie  ce  fait  jusqu’à  jirésent  n’est  pas 
rigoureusement  démontré  et  ne  doit  être  accueilli,  par  conséquent,  qu’av(‘c 
une  certaine  réserve.  Ajoutons  qu’il  a  été  nié  par  pinsienrs  physiologistes, 
au  nombre  desquels  je  dois  surtout  citer  Longet. 

g.  Distrilnition.  —  Le  nerf  de  la  septième  paire  fournit  dix  branches 
collatérales  et  deux  branclies  terminales,  l’ime  supérieure  ou  lenqioi’o- 
faciale,  l’antre  inférieure  on  cervico-faciale. 

A.  Branches  colldférffles  du  iiorf  fac'ud. 

Elles  se  détachent  du  facial  dans  le  trajet  ipi’il  iiarcoiirt  d('  l’entrée  à  la 
sortie  de  l’oijiiediic  de  Fallope.  On  jieut  les  diviser  en  deux  groupes  ; 

F  En  celles  qui  naissentdans raquediic  de  Falloiie;  c(‘s  bi'anclu's  soiitaii 
nombre  de  cinq  ; 

Le  (jrand  nerf  pétreiu'  super/icud ,  qui  se  rend  an  ganglion  de  Aleckel; 

Le  petit  pétreux  mperficief  qui  se  rend  an  ganglion  otiipie; 

Le  filet  du  nruscle  de  V étrier  ; 

La  corde  du  tijinpan^  qui  unit  le  facial  au  lingual; 

Le  rutneuH,  anffstoinotique,  qui  unit  le  même  nerf  au  pneumogastrique. 
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Eu  celles  qui  naissent  à  la  sortie  de  Taquediic  ou  au  niveau  do  trou 
stylo-mastoïdien;  elles  sont  aussi  au  nombre  de  cinq  : 

Le  filet  anostomotique,  qui  unit  le  facial  au  glosso-pliaryugieu  ; 

Le  nerf  auriculaire  postérieur  ou  auriculo-occipital  ; 

Le  rameau  digastrique  ; 

Le  rameau  du  stylo-hyoïdien  ; 

Le  rameau  des  muscles  stylo-glosse  et  glosso-staphylm ,  aux(|uels 
s’ajoute  très-probablement 'le  lingual  supérieur. 

a.  (wraiKl  nerf  péfreux  siiperSteiel,  on  rainean  crânien  du  nerf  vidîen.  — 

Parti  du  sommet  du  ganglion  génicnlé,  ce  rameau  traverse  riiialus  de 
Fallope,  parcourt  la  petite  gouttière  que  lui  présente  la  partie  interne  de 
la  face  antérieure  du  rocher;  reçoit,  chemin  faisant,  un  filet  du  nerf  de 
-lacobson,  branche  du  glosso-pJiaryngien  ;  passe  au-dessous  du  ganglion  de 
(lasser,  puis  dans  l’épaisseur  de  la  substance  fibreuse  qui  occupe  le  trou 
déchiré  antérieur  ;  se  réunit  ensuite  au  filet  carotidien  pour  constituer  le 
nerf  vidien  ou  ptérygoïdien,  et  se  jette  dans  le  ganglion  de  Meckel,  dont  il 
représente  la  racine  motrice.  Il  résulte  de  ce  trajet  que  le  grand  nerf 
pétreux  est  d’ahord  formé  uniquement  de  fibres  motrices,  auxquelles 
viennent  se  joindre  presque  aussitôt  quelques  fibres  sensitives.  Indépen¬ 
damment  de  ces  dernières,  Longet  pensait  qu’il  en  contient  d’antres  pro¬ 
venant  du  trijumeau  par  l’intermédiaire  du  ganglion  sphéno-palatin.  Cetle 
opinion  a  paru  d’abord  confirmée  par  les  recherches  de  M.  Vulpian,  qui  a 
observé  dans  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  quelques  fibres  saines, 
après  l’arrachement  dn  facial,  lesquelles  pouvaient  provenir  du  ganglion 
de  Meckei.  Mais  M.  Prévost,  plus  récemment,  ayant  enlevé  ce  ganglion,  a 
pu  constater  que  toutes  les  fibres  du  grand  nerf  pétreux  étaient  intactes. 
Les  fibres  saines  observées  par  M.  Vulpian  ne  venaient  donc  pas  dn  gan¬ 
glion  sphéno-palatin;  elles  appartenaient  au  petit  pétreux  profond  interne, 
c’est-à-dire  au  rameau  de  -lacohson. 

b.  Petit  pétreux  superrieîeE.  —  Ce  filet  iierveux,  objet  de  nombreuses 
dissidences,  n’a  été  bien  décrit  que  par  Longet.  Extrêmement  grêle,  il  se 
détache  dn  facial  au  niveau  de  l’angle  antérieur  du  ganglion  génicnlé  et 
quelquefois  du  tronc  même  du  facial,  à  un  millimètre  environ  au  delà  du 
ganglion;  sort  de  l’aqueduc  de  Fallope  par  un  orifice  particulier,  se  place 
dans  une  gouttière  située  sur  la  partie  interne  de  la  face  antérieure  du  ro¬ 
cher,  au-dessous  de  celle  du  grand  nerf  pétreux;  marche  parallèlement  à 
ce  dernier,  s’engage  dans  un  pertuis  situé  entre  les  trous  ovale  et  petit 
rond,  et  se  jette,  à  sa  sortie  du  crâne,  dans  le  ganglion  otique,  dont  il 
représente  l’une  des  racines  motrices. 

De  même  que  nous  avons  vu  un  fdet  du  rameau  de  Jacobson  s’accoler  au 
grand  nerf  pétreux  superficiel  dans  la  gouttière  que  lui  présente  le  tempo¬ 
ral,  pour  se  porter  ensuite  avec  lui  au  ganglion  sphénorpalatin,  de  même 


NRVROLOGIE. 


848 

lin  filpt  df»  CO  ranioan  vioiit  so  joiiidro  an  polit  pôtronx  siiporliciol  sur  un 
point  trôs-rapprocliô  de  son  origino,  pour  so  lanidro  avoo  Ini  an  ganglion 
oliqne.  —  Il  existe,  par  conséquent,  sur  la  partie  antérieure  et  moyenne  du 
rocher,  quatre  nerfs  pétrenx  : 

1“  Deux  nerfs  pétrenx  snperficiels  on  inotenrs  ;  rnn,  plus  volumineux  et 
plus  long,  qui  s’étend  du  facial  au  ganglion  de  Meckel,  c’est  le  grand  nerf 
pélreux  superficiel  ;  l’antre,  grêle  et  court,  qui  s’étend  du  facial  au  gan¬ 
glion  otiqne,  c’est  le  petit  pétrenx  superficiet. 

Deux  nerfs  pétrenx  profonds  on  sensitifs  :  l’nn  qui  viiuit  se  réunii-  au 
grand  pétrenx  superficiel,  c’est  le  pétreux  profond  interne;  l’antre  ipii 
s’accole  an  petit  pétrenx,  c’est  le  pétreux  profond  externe. 

L’origine  du  petit  pétrenx  superficiel  n’a  jias  été  interjirétée  de  la  inénu' 
manière  partons  les  auteurs.  —  Meckel,  qui  a  entrevu  ce  nerf,  le  fait  par¬ 
tir  du  facial,  et  son  opinion  est  anjonrd’lmi  généralement  admise. — 
Longet  le  considère  comme  nn  })rolongemout  du  nerf  de  Wrisberg,  qui, 
après  avoir  traversé  le  ganglion  génicnlé,  donnerait  an  facial  im  onplenx 
filets  destinés  an  muscle  de  l’étrier,  et  se  conlinnerait  ensnite  jusqu’au 
ganglion  otiqne  qn’il  traverserait  également  pour  se  rendre  en  défini tiv(‘ 
an  muscle  interne  dn  marteau. 

c.  €iu  muscle  de  réfrioi*.  —  Ce  filet  est  le  pliis  grêle  de  tons  ceux 
qui  naissent  du  facial.  Il  se  détache  de  la  portion  verticale  de  ce  nerf  un 
peu  an-dessons  de  la  pyramide,  se  porte  d’abord  en  haut  et  en  avant, 
s’engage  dans  un  conduit  particulier,  et,  après  nn  trajet  de  ({iielqnes  milli¬ 
mètres,  se  jette  dans  le  muscle  de  l’étrier  en  se  divisant  en  deux  filets. 

d.  €oi*de  du  tymgian.  —  Pliis  voliimiiieiix  et  pliis  éteiulu  qiie  ceux  qui 
précèdent,  ce  rameau  est  surtout  remarquable  par  son  trajet  d’abord  rétro¬ 
grade,  par  ses  connexions  avec  la  membrane  du  tympan,  par  la  courhe 
parabolique  qn’il  décrit,  et  par  sa  terminaison  exclusive  dans  nn  nei'f  émi¬ 
nemment  sensitif. 

La  corde  du  tympan  se  sépare  dn  tronc  dn  facial  à  4  ou  5  millimètres 
an-dessus  dn  trou  stylo-mastoïdien,  s’engage  aussitôt  dans  nn  conduit 
osseux  particulier,  se  dirige  en  haut  et  en  avant;  sort  jiar  un  orifice  situé 
sur  la  paroi  postérieure  de  l’oreille  moyenne,  immédiatement  en  dedans 
de  la  membrane  du  tympan;  pénètre  alors  dans  l’épaisseur  de  cette  mem¬ 
brane  et  la  parcourt  d’arrière  en  avant,  à  la  manière  d’une  corde  qui  soiis- 
tendrait  le  tiers  sn{>érienr  de  sa  circonférence.  Elle  chemine  entre  sa  conclu* 
interne  et  sa  couche  moyenne,  en  dedans  du  manche  du  marteau.  Arrivée 
sur  la  paroi  antérieure  de  l’oreille  moyenne,  la  corde  dn  tympan,  ainsi 
que  l’a  démontré  Ilugnier,  entre  dans  nn  nouveau  conduit  de  8  à  10  mil¬ 
limètres  d’étendue,  parallèle  et  supérieur  à  la  scissun*  de  (llaser,  sort  de 
ce  conduit  an  voisinage  de  l’épine  du  sphénoïde,  et  vient  se  réunir  à  angle 
aigu  au  nerf  lingual,  entre  les  deux  jitérygoïdiens.  (Fig.  r)l4,  0.) 
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L’oi'igiiie  et  la  teniiiaaisoii  de  la  corde  du  lynipau  sont  encore  un  objet 
de  contestation  pour  quelques  anatomistes.  —  Suivant  Hippolyte  Glo(|uet 
et  Hirzel,  ce  rameau  serait  un  prolongement  du  grand  nert'pétreuv  super- 
liciel,  qui,  parti  du  ganglion  de  Meckel,  ne  ferait  que  s’accoler  au  facial, 
depuis  le  ganglion  géniculé  jusqu’au  voisinage  du  trou  stylo-mastoïdien, 
où  il  serait  restitué  à  son  indépendance  primitive  sons  le  nom  de  co}‘de  du 
tjjmpaii.  —  Pour  M.  Cusco,  il  émanerait  de  l’angle  antérieur  du  ganglion 
génicnlé  et  continuerait  le  nerf  de  Wrisberg,  qui  se  trouverait  aussi  sim¬ 
plement  accolé  au  tronc  du  facial.  —  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  o})inions  ne 
reposent  sur  une  observation  exacte.  La  première  est  très-nettement  réfutée 
par  les  expériences  de  M.  Prévost.  La  seconde  est  une  simple  hypothèse 
que  l’observation  repousse  aussi  :  le  facial  est  formé,  comme  tous  les  troncs 
nerveux,  de  faisceaux  anastomosés,  de  telle  sorte  que  lors(pi’un  rameau 
s’en  détache,  il  est  tout  à  fait  impossible  de  détermine)*,  parmi  les  divers 
faisceaux  dont  il  se  compose  à  son  origine,  quel  est  celui  ([iii  lui  donne 
naissance. 

Relativement  à  la  terminaison  de  la  corde  du  tympan,  plusieurs  auteurs, 


Fig.  557.  —  Le  nerf  facial  Iraversani  ra(jaedac  de  Fallope.  —  Les  quatre  nerfs  pélreux.  ■ 
La  corde  du  iijntpan.  (d’après  Hirsclifeldj. 

l.  Première  portion  du  facial,  portion  horizontale  et  perpendiculaire  à  l’axe  du  rocher. 

—  2.  Sa  secomîe  portion,  portion  horizontale  et  ])arallèle  à  cet  axe.  —  d.  Sa  troisième 
portion,  portion  descendante  ou  portion  verticale.  — i.  Le  nerf  facial  sortant  de  ra([ueduc 
de  Fallope.  —  5.  Ganglion  géniculé.  — 0.  Grand  nerf  pélreux  superficiel  étendu  de  ce  gan¬ 
glion  au  ganglion  sphéno-palatin  et  recevant  dans  son  trajet  le  pétreux  profond  interne.  — 
j  7.  Ganglion  sphéno-palatin.  —  8.  Petit  pétreux  supeiiiciel  naissant  de  l’angle  antérieur  du 
j  ganglion  géniculé  et  s’anastomosant  pres({ue  aussitôt  avec  le  pétreux  [irofond  externe. 

I  —  9.  Corde  du  tympan.  — 10.  Origine  du  rameau  auriculaire  postérieur.  — -  11.  Hameau 
1  du  muscle  digastri(pie.  —  12.  Rameau  du  muscle  slylo-hyoidien.  —  13.  Rameau  des 
muscles  stylo-glosse  et  glosso-staphylin  recevant  dans  son  trajet  deux  tilets  ([ue  lui  envoie 
le  glosso-pharyngien.  —  1-1,  IL  Glosso-pharyiigien,  —  15.  Filet  naissant  du  glosso- 
pharyngien  et  traversant  le  muscle  stylo-pharyngien  iiour  aller  se  réunir  au  rameau  du 
stylo-glosse. 
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el  parliciilièreineiit  Loiiyet,  admetleiit  (jiie  ce  iicrl’  ne  l'ait  (lue  s’a|ti)li([uei‘ 
au  lingual;  qu’arrivé  au  niveau  du  ganglion  sous-inaxillaire,  il  s’on  sé[)ar(‘ 
pour  former  la  racine  motrice  de  ce  ganglion.  La  dissection  uide  à  remploi 
des  réactifs  démontre  entre  la  corde  du  tympan  et  le  lingual  une  fusion 
intime,  complète,  fd)rille  à  rdu'ille,  dans  toule  rétendue  de  l’adossemenl 
de  ces  nerfs;  à  l’aide  de  ce  })rocédé  on  tenterait  donc  vainement  d(‘  recon¬ 
naître  le  mode  de  terminaison  de  la  corde  du  tympan.  Mais  la  niélliode 
wallérienne  pouvait  être  appliquée  à  la  solution  de  çe  i)elit  ))rol)lèm(‘. 
M.  Audpian  a  coîq)é  la  corde  du  tympan  à  son  passage  dans  la  membrane 
de  ce  nom;  les  tubes  nerveux  (pii  la  (orment  subissent  la  dégénération 
ordinaire.  Poursuivant  alors  ces  tubes  dégénérés,  il  a  vu  (pie  les  uns  s(' 
détournaient  pour  se  rendre  au  ganglion  sous-maxillaire,  ou  directemenl 
dans  la  glande  sous-jacente,  et  que  les  aidres  continuaid  leur  trajet  allaient 
se  terminer  dans  la  langue.  L’opinion  de  Longet  était  donc  fondée;  mais 
ce  n’est  pas  toute  la  corde  du  tympan  qui  se  rend  au  ganglion;  c’est  une 
de  ses  deux  branches  terminales.  Celte  branche  du  reste,  comme  celle  (pii 
se  distribue  à  la  langue,  remplit  le  rôle  de  nerf  vaso-dilatateur.  M.  Cl.  Per- 
nard  en  1<S58  a  très-bien  étaldi  que  lors(|u’on  irrite  la  corde  du  tympan  le 
sang  artériel  aftlue  eu  grande  abondance  vers  la  glande  sous-maxillaire; 
tous  ses  vaisseaux  se  dilatent;  les  veines  elles-mêmes  participent  à  la 
dilatation;  elles  sont  agitées  de  mouvements  rhytlimi(iues  semblables  à 
ceux  des  artères;  le  sang  qui  les  parcourt  n’est  plus  du  sang  noir  mais  du 
sang  rouge.  La  sécrétion  salivaire  est  surexcitée.  Si  ou  suspend  r(‘xcita- 
lion  la  sécrétion  s’arrête,  le  sang  des  veines  rejirend  sa  couleur  noire,  el 
la  circulation  revient  à  son  type  habituel. 

M.  Vidjiian,  en  1873,  a  démontré  avec  la  même  netteté  (pie  des  phéno¬ 
mènes  analogues  se  produisent  dans  la  langue  lorsqu’on  électrise  la  cord(‘ 
du  tympan  avant  sa  jonction  au  nerf  lingual.  Sous  rinlluence  du  courant 
électriipie,  la  muqueuse  prend  rajiidement  une  coloration  d’un  rouge  in¬ 
tense  sur  la  moitié  correspondante.  Sa  temiiérature  augmente  de  deux  ou 
trois  degrés.  Suspend-on  l’électrisation,  aussitôt  ces  jihénomènes  dispa- 
.raisseut,  })uis  se  rejiroduisent  dès  (pi’on  la  renouvelle  (1). 

e.  aGisi!<t«Qa4>tique  élentlii  «Eu  iaeial  au  |>iioiiiiio;;asEi'i(gue.  -  —  t^C 

rameau  part  du  facial  au  même  niveau  que  la  corde  du  tympan,  mais  siii' 
le  point  diamétralement  ojiposé.  11  s’accole  [)res(pie  aussitôt  à  un  rameau 
émané  du  pneumogastrique,  et,  marebant  en  sens  inverse  de  sa  direction, 
s’engage  dans  un  petit  conduit  (pii  le  transmet  dans  la  fosse  de  la  vciiu! 
jugulaire;  chemine  entre  la  jiaroi  antérieure  de  cette  fosse,  ({iii  est  ciamsée 
tantôt  d’un  sillon,  tantôt  d’un  canal  pour  le  rec(‘voir,  et  la  veine  jugulaiia*, 
interne,  (pi’il  faut  enlever  avec  ménagement  [lour  b^  découvi'ir;  puis,  con- 
tinuant  à  se  porter  transversalement  en  dedans,  vient  se  jeter  dans  le  gaii- 

(L  Val]ti;iii,  Leçons  sur  rapimreil  raso-niolcur,  l<S7.'),  l.  I,  j».  ir)(!. 
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supérieur  du  piieuuiogastri(iiie.  Il  suit  de  cette  descriplioii  (pierauus- 
touiose  destinée  à  unir  le  nerf  de  la  septième  paire  à  celui  de  la  dixième 
est  un  rameau  mixte  qui  se  compose  : 

1“  D’un  filet  moteur  étendu  du  facial  au  pneumogastrique; 

D’un  filet  sensitif  étendu  de  ce  dernier  an  facial. 

Ce  rameau  proviendrait  exclusivement  du  pneumogastrique,  selon 
Arnold,  qui  le  désigne  sous  le  nom  de  rameau  auriculaire.  Des  deux  filets 
qui  le  composent,  le  filet  sensitif  est  en  effet  le  plus  important.  Nous  ver¬ 
rons  pins  loin  qu’il  ne  s’accole  pas  au  facial;  arrivé  dans  l’aipiednc  de 
Fallope,  il  croise  ce  nerf  en  s’anastomosant  avec  lui,  et  se  porte  ensuite  eu 
haut  et  en  dehors,  vers  la  membrane  du  tympan  et  la  jiaroi  supérieure  du 
conduit  auditif  externe.  Pour  éviter  toute  confusion,  je  conserverai  à  cette 
portion  sensitive  le  nom  de  rameau  auriculaire  du  pneumogastrique. 

1.  Rameau  anastomotique  étendu  du  faeial  au  giosso-i»liai*yngien.  — - 

Après  avoir  franchi  le  trou  stylo-mastoïdien,  ce  rameau,  en  général  très- 
délié,  se  porte  transversalement  de  dehors  en  dedans,  et  vient  se  jetei- 
dans  le  tronc  du  gïosso-pharyngien  immédiatement  au-dessous  du  ganglion 
pétreux,  en  formant  une  arcade  qui  embrasse  le  côté  antérieur  de  la  veine 
jugulaire  interne.  Son  existence  n’est  pas  constante. 

g.  Rameau  auriculaire  postérieur.  —  Il  liait  du  lacial,  à  i  OU  ':2  milli¬ 
mètres  au-dessus  du  trou  stylo-mastoïdien,  et  se  dirige  d’abord  verticale¬ 
ment  en  bas.  Au  niveau  du  nord  'antérieur  de  l’apophyse  mastoïde,  il  se 
rélléchit  à  angle  droit  pour  contourner  cette  apophyse,  et  se  porter  ensuite 
en  haut  et  en  arrière  sur  la  région  mastoïdienne  du  temporal,  où  il  se  par¬ 
tage  en  deux  filets,  l’un  supérieur  et  vertical  ou  auriculaire,  l’autre  infé¬ 
rieur  et  horizontal  pu  occipital. 

Dans  son  trajet  demi-circulaire  autour  de  l’apophyse  mastoïde,  ce  rameau 
est  entouré  d’un  tissu  cellulo-fibreux  très-dense.  Il  reçoit  de  la  branche 
auriculaire  du  plexus  cervical  un  filet  anastomotiijue  constant,  et  assez 
volumineux  en  général  pour  être  facilement  découvert  et  servir  ensuite  de 
guide  dans  la  recherche  de  l’auriculaire  postérieur. 

Le  filet  supérieur  ou  ascendant  traverse  les  deux  ou  trois  laisceaux  qui 
composent  le  muscle  auriculaire  postérieur  en  leur  abandonnant  à  chacun 
un  ramuscLile.  Il  contourne  ensuite  le  pavillon  de  l’oreille,  et  vient  se  ter¬ 
miner  dans  le  muscle  auriculaire  supérieur. 

Le  filet  inféi  ieur  ou  horizontal  suit  la  direction  de  la  ligne  courbe  supé¬ 
rieure,  et  se  divise  en  plusieurs  filaments  ipii  se  perdent  exclusivement 
dans  le  muscle  occipital. 

h.  Rameau  iii;;n»»ti'ique:  —  Ce  raiiieau  SC  detaclic  du  latial  a  la  meme 
hauteur  que  le  précédent,  et  vient  ensuite  se  jeter  dans  la  partie  moyenne 
du  ventre  [lostérieur  du  muscle  digastrique.  On  le  voit  ordinairement  s  ana- 
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stomoser  à  la  surlace  ou  dans  l’épaisseur  de  ce  iiiuscle  avec  un  rameau 
semblable  venu  du  glosso-pharyngien.  De  celle  aiiaslomose,  disposée  eu 
arcade,  parient  plusieurs  filets  cpii  vont  se  terminer  dans  le  digaslrifpie, 
le  stylo-hyoïdien,  et  quelquefois  aussi  dans  le  stylo-pharyngien. 

i.  Rameau  s^iyio-iiyoïdien:  —  11  naît  au  iiiveau  du  trou  stylo-mastoïdien, 
se  dirige  obliquement  en  bas,  en  dedans  et  en  avant,  parallèlement  au  bord 
supérieur  du  muscle  stylo-hyoïdien,  au([uel  il  est  excliisivemenl  destiné. 
Très-souvent  ce  rameau  provient  iTuii  troue  qui  lui  est  commun  avec  celui 
du  muscle  digastrique.  Son  volume  est  toujours  très-grêle. 


Fig.  558.  —  Len  branches  superficielles  de  la  sepliènie  cl  île  la  cinquième  paire. 
(d’après  llirschl'cld). 

1.  'troue  du  facial  sortant  de  Fa((ueduc  de  Fallopc.  —  !2.  nameaii  auriculaii'c  postérieur. 
—  3.  Filet  par  lequel  la  brauclie  auriculaire  du  plexus  cervical  s’anastomose  avec  ce 
rameau.  — ■  A.  Division  que  ce  même  rameau  fournit  au  muscle  (tccipital.  — ■  5.  Division 
qu’il  fournit  au  muscle  auriculaire  postérieur.  —  (1  Division  qu’il  fournit  au  muscle  auri¬ 
culaire  supérieur.  — 7.  Hameau  digastrique.  — 8.  Hameau  stylo-liyoïdien.  —  9  llraiicJic 
terminale  supérieure.  — 10.  Hameaux  temporaux. —  1 1.  Hameaux  frontaux.  — 12.  Itameaux 
palpébraux  ou  orbitaires.  —  13.  Hameaux  nasaux  ou  sous-orbitaires.  —  11.  Hameaux 
buccaux.  —  15.  Hranclie  terminale  inférieure.  —  10.  Hameaux  mcntonniei's.  — 


NERF  FACIAL. 


353 


k.  Rameau  des  muscles  stylo-glosse  et  j^losso-stapbylin.  —  Remarquable 

par  sa  longueur  et  sa  ténuité,  ce  rameau  naît  du  facial,  tantôt  au  niveau 
du  trou  stylo-mastoïdien,  tantôt  un  peu  au-dessus  de  cet  orifice.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  le  voit  souvent  sortir  par  un  conduit  osseux  particulier, 
qui  vient  s’ouvrir  à  la  partie  interne  de  la  base  de  l’apophyse  styloïde.  Son 
origine  est  alors  difficile  à  découvrir.  Aussi  a-t-il  échappé  à  l’observation 
de  la  plupart  des  anatomistes,  qui  ne  lui  ont  même  pas  accordé  une  simple 
mention,  bien  que  P.  Bérard,  en  1835,  eût  déjà  signalé  son  existence. 
Pour  le  découvrir,  il  faut  préalablement  pratiquer  la  coupe  du  pharynx, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Hirschfeld,  qui  a  décrit  ce  petit  nerf  sous 
le  nom  de  rameau  lingual.  —  Situé  à  son  point  de  départ  en  arrière  de 
l’apophyse  styloïde,  il  se  place  plus  bas  en  dehors  du  muscle  stylo-pharyn¬ 
gien,  passe  entre  l’amygdale  et  le  pilier  antérieur  du  voile  du  palais,  et 
arrive  sous  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  où  il  se  ramifie. 

Dans  ce  long  trajet'le  rameau  des  muscles  stylo-glosse  et  glosso-stapliylin 
reçoit  constamment  du  nerf  glosso-pharyngien  un  et  quebjuefois  deux  ra- 
muscules  qui,  après  avoir  traversé  le  muscle  stylo-pharyngien  au  niveau 
de  sa  partie  moyenne,  viennent  s’unir  à  lui  à  angle  aigu,  à  peu  près  comme 
la  corde  du  tympan  s’unit  au  nerf  lingual.  Le  rameau  lingual  ainsi  ren¬ 
forcé  arrive  à  la  langue  sans  fournir  aucun  filet.  Mais  là  il  s’anastomose  par 
ses  divisions  avec  les  branches  terminales  du  glosso-pharyngien,  et  se 
partage  en  deux  ordres  de  ramifications  destinées,  les  unes  à  la  muqueuse 
I  linguale,  les  autres  au  stylo-glosse  et  au  glosso-stapbylin.  (Fig.  557,  13.) 

1 

I  B.  Branche  terminale  supérieure  ou  temporo-faciale. 

i 

Un  peu  plus  considérable  que  l’inférieure,  cette  branche,  logée  dans 
l’épaisseur  de  la  glande  parotide,  se  dirige  en  haut  et  en  avant  vers  le  col 
du  condyle  de  la  mâchoire.  Sur  le  côté  externe  du  col,  elle  reçoit  du  nert 
temporal  superficiel  un  ou  deux  rameaux  anastomotiques  remarquables 
par  leur  volume,  par  leur  existence  constante  et  par  la  courbe  demi-circu¬ 
laire  qu’ils  décrivent. 

I  Sensiblement  accrue  par  l’adjonction  de  ces  rameaux,  la  branche  tem- 
I  poro-faciale  se  partage  en  plusieurs  branches  secondaires  qu’on  voit 
1  presque  aussitôt  se  subdiviser,  puis  s’anastomoser  entre  elles,  et  constituer 

I  17.  Rameaux  cervicaux.  — 18.  Nerf  temporal  superficiel  s’anastomosant  par  deux  rameaux 
j  avec  la  branche  terminale  supérieure  du  facial,  et  s’élevant  ensuite  vers  la  tempe.  — 
l'J.  Frontal  externe.  —  20.  Frontal  interne.  —  21.  Terminaison  du  nerf  lacrymal.  — 

1  22.  Terminaison  du  nasal  externe.  —  23.  Terminaison  du  lilet  malaire  et  du  rameau 
!  orbitaire  du  maxillaire  supérieur. — 2i.  Filet  naso-lobaire.  —  25.  Rameaux  sous-orbi¬ 
taires  du  maxillaire  supérieur.  — 2G.  Rameau  buccal  du  maxillaire  intérieur.  —  27.  Ra- 
meaux  mentonniers  du  nerf  dentaire  inférieur.  —  28.  Rranclie  postérieure  du  second  nerf 
j  cervical.  —  29.  Rranclie  auriculaire  du  plexus  cervical.  —  30.  Rranclie  mastoïdienne  du 
;  même  plexus.  —  31.  Petite  mastoïdienne.  —  32.  Rranclie  cervicale  transverse. 
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une  série  d’arcades  tà  coiivexilé  antérieure.  De  ces  arcades,  forniaiiL  par 
leur  réunion  le  piexm  sous- parotidien,  naissent  un  lrès-gr;tnd  nombre  de 
rameaux  qui  se  portent  en  divergeant  vers  la  tempe,  le  Iront,  les  })aupières, 
la  base  du  nez  et  Tangle  des  lèvres  :  d’où  la  division  de  ceux-ci  en  tem¬ 
poraux,  frontaux,  palbébraux,  nasaux  et  buccaux. 

a.  BCamcau^k  temporaux,  —  Verticaux  et  parallèles,  ils  cou{)ent  à  angle 
droit  l’arcade  zygomatique,  s’anastomosent  par  quebiues  divisions  avec  la 
branche  temporale  superficielle  du  maxillaire  inférieur,  donneni  jdusieurs 
filets  aux  téguments  de  la  tempe,  ainsi  qu’au  cuir  chevelu,  et  se  terminent 
dans  les  muscles  auriculaire  antérieur,  auriculaire  supérieur  et  temporal 
superficiel,  auxquels  ils  sont  destinés. 

h.  Raiiiruux  frontaux.  —  Plus  nombreux  etj)lus  volumineux  (jueles  pré¬ 
cédents,  ils  se  portent  obliquement  en  haut  et  en  avant  vers  le  muscle 
frontal.  Les  supérieurs  s’engagent  sous  le  bord  externe  de  ce  muscle, 
rampent  ensuite  sous  sa  face  profonde,  puis  se  ramifient  dans  son 
épaisseur. 

Les  inférieurs  s’anastomosent  en  dehors  de  rapoj)hyse  orbitaire  exteiaie 
avec  le  nerf  temporal  profond  antérieur,  et  au-dessus  de  cette  même  apo¬ 
physe  avec  un  ou  plusieurs  filets  du  nerf  frontal  externe.  Ils  vont  ensuite 
se  terminer,  soit  dans  le  muscle  sourcilier,  soit  dans  la  portion  corresj)on- 
dante  de  l’orbiculaire  des  paupières. 

c.  Rnamsimx  paistébi'aiix  «u  oB'bitaires.  —  Leur  direction  est  légèrement 
ascendante.  Parvenus  au  voisinage  de  l’orbiculaire  des  paupières,  ils  s(î 
divisent  :  i'’  en  palpébraux  supérieurs,  (jui  s’engagent  sous  le  segment 
supérieur  de  ce  muscle  pour  pénétrer  dans  son  épaisseur  d’arrière  eu  avaid, 
ou  de  sa  face  ))rofonde  vers  sa  face  cutanée,  en  se  subdivisant  en  un  grand 
nombre  de  filets  qui  s’anastomosent  entre  eux;  2“  en  palpébraux  inférieurs, 
qui  s’engagent  sous  le  segment  inférieur  de  l’orbiculaire,  ampiel  ils  se  dis¬ 
tribuent  de  la  même  manière. 

Le  sphincter  de  l’oi-ifice  palpébral  est  remar([uable  entre  tous  les  muscles 
de  la  face  par  les  ramifications  extrêmement  multipliées  (jii’il  reçoit  du  fa¬ 
cial;  sous  ce  rapport,  il  ne  peut  être  comparé  (pi’aux  muscles  oculainîs 
[dus  riches  encore  en  fibres  nerveuses.  (Fig.  558.) 

d.  Ranioaiix  na»$aux  ou  sou.s-orl)ifairoM  —  Au  llOlubre  de  deux  et  ll'es- 
volumineux,  ces  rameaux  se  dirigeid,  horizontalement  en  avant,  comimï  le 
canal  de  Sténon,  au-dessus  duquel  ils  sont  situés,  et  se  diviseid  sui‘  le  l)or(l 
antérieur  du  masséter  chacun  en  trois  ou  (pialre  filets.  Ceux-ci  s’engagent 
pour  la  plupart  sous  les  muscles  grand  et  petit  zygomatiipies,  puis  sous  les 
muscles  élévateur  propre  de  la  lèvre  suj)érieure  et  élévateur  commun,  où  , 
ils  s’appli([uent  aux  rameaux sous-ocbilaires  du  maxillaire  supéiâeur,  en  les  : 
croisant  à  angle  droit  et  en  s’anastomosant  avec  eux  sur  plusieurs  points. 
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Dli  mélange  de  ces  deux  ordres  de  rameaux  et  de  leurs  auaslomoses  résuKe 
un  plexus  déjà  meutionué,  \e  plexus  sous-orbitaire. 

Dans  ce  long  trajet  les  rameaux  sous-orbitaires  donuent  d’abord  des 
fdets  (pii  se  distribueutà  la  })arotide;  plus  loin  ils  fournissent  plusieurs  ra- 
milications  qui  vont  manifestement  se  perdre  dans  la  peau  delà  face,  et  un 
ou  deux  filaments  qui  acconq)agnent  l’artère  faciale.  Ces  divers  ramuscules 
viennent  très-probablement  du  rameau  anastomotique  que  le  facial  reçoit 
du  temporal  superficiel. — Leurs  divisions  terminales,  fréquemment  anas¬ 
tomosées  entre  elles,  vont  se  répandre  dans  les  deux  zygomatiques,  le 
canin,  les  deux  élévateurs  de  la  lèvre  supérieure  et  de  l’aile  du  nez,  le 
transverse,  le  myrtiforme,  le  dilatateur  des  narines,  le  pyramidal  et  la 
partie  correspondante  de  l’orbiculaire  des  lèvres. 

e.  Rameaux  buccaux.  —  Situés  plus  bas  que  les  précédents,  au  niveau 
ou  un  peu  au-dessous  du  canal  de  Stéuon,  ils  suivent  aussi  une  direction 
horizontale,  croisent  perpendiculairement  le  bord  antérieur  du  masséter, 
et  se  partagent  :  1°  en  filets  musculaires  qui  se  distribuent  au  buccinateur, 
au  segment  supérieur  de  l’orbiculaire  labial,  et  au  muscle  triangulaire  des 
lèvres,  en  filets  anastomotiques  qui  s’unissent  aux  divisions  de  la  bran¬ 
che  buccale  du  maxillaire  inférieur.  —  Ces  rameaux  fournissent  en  outre 
quelques  filets  cutanés  et  deux  ou  trois  autres  qui  suivent  le  trajet  de 
l’artère  faciale. 

G.  Branche  terminale  inférieure  ou  cervico-faciale. 

Située  comme  la  précédente  dans  l’épaisseur  de  la  glande  parotide, 

!  cette  branche  se  porte  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  reçoit 
ordinairement  dans  son  trajet  un  rameau  anastomotique  de  la  branche 
auriculaire  du  plexus  cervical,  et  se  partage  au  niveau  de  l’angle  de  la 
mâchoire  en  trois  ou  quatre  rameaux,  lesquels  se  subdivisent  un  })eu  plus 
I  loin  pour  former  des  rameaux  secondaires  qu’ou  peut  distinguer  d’après 
j  leur  position  ;  en  buccaux,  nientonniers  et  cervicaux.  (Fig.  558.) 

i  a.  Rameaux  buccaux.  —  lls  cheminent  entre  le  masséter  et  la  glande 
parotide,  à  laquelle  ils  abandonnent  plusieurs  ramuscules,  commuiiiqueiit 
soit  entre  eux,  soit  avec  les  rameaux  buccaux  de  la  branche  temporo- 
faciale,  et  se  divisent  au  devant  du  masséter  :  en  filets  anastomotiques, 
qui  s’unissent  avec  le  nerf  buccal  du  maxillaire  inférieur,  et  filets  muscu- 
I  laires,  destinés  au  buccinateur  et  à  l’orbicidaire  des  lèvres. 

b.  Rameaux  mentoniiiei‘!i«. —  Ou  eii  compte  ordinairement  deux  princi¬ 
paux  qui  suivent  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire.  Ces  rameaux  s’engagent 
sous  le  muscle  triangulaire  des  lèvres,  s’appliquent  aux  rameaux  menton- 
niers  du  dentaire  inférieur  qu’ils  croisent  à  angle  droit  eu  s’anastomosant 
I  avec  eux  par  plusieurs  filets,  et  se  terminent  dans  tes  muscles  de  la  lèvre 
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inférieure,  c’est-à-dire  dans  le  triangulaire,  le  carré  et  l’orlnculaire  labial, 
ainsi  que  dans  celui  de  la  houppe  du  menton.  De  l’entremèleinent  des 
fdets  mentonniers  du  facial  avec  ceux  de  la  cimpiième  })aire  résulte  le 
plexus  mentonnier,  qui  rappelle  le  plexus  sous-ori)itaire. 

L’un  et  l’autre,  en  effet,  se  composent  de  fdets  horizontaux  ou  moteurs 
dépendant  de  la  septième  paire,  et  de  lilets  verticaux  ou  sensitifs  apparte¬ 
nant  à  la  cinquième. 

Dans  l’im  et  l’autre  les  filets  horizontaux  sont  situés  sur  un  })lan  plus 
antérieur,  et  les  verticaux  sur  un  plan  plus  profond. 

Dans  l’im  et  l’autre  enfin,  les  filets  à  direction  horizontale  soid  grêles  et 
peu  nombreux,  les  filets  à  direction  verticale  remar([uahles  au  contraire 
par  leur  volume  et  leur  nombre. 

c.  Rameaux  cervicaux,  — Situés  dans  la  région  sus-hyoïdienne,  ils  inai*- 
chent  d’arrière  en  avant  en  décrivant  des  arcades  à  concavité  supérieure. 
Tous  ces  filets  rampent  au-dessous  du  peaucier,  ampiel  ils  sont  spéciale¬ 
ment  destinés  et  qui  les  sépare  à  leur  extrémité  terminale  des  ramifications 
correspondantes  de  la  branche  transverse  du  plexus  cervical,  lescpielb's 
vont  se  terminer  à  la  peau.  On  voit  quelquefois  une  ou  deux  divisions 
de  ces  rameaux  se  diriger  presque  verticalement  en  bas  jusqu’à  la  })arlie 
moyenne  du  peaucier,  où  ils  disparaissent  dans  son  épaisseur. 

Fonctions  du  facial. 

Nous  avons  vu  que  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  ne  possèdent  anenne 
action  sur  les  muscles  de  la  face,  ({u’ils  président  à  la  sensibilité,  à  la 
nutrition  et  aux  sécrétions  des  parties  placées  sous  leur  dépendance,  et 
qu’ils  exercent  par  la  nature  même  de  celte  triple  destination  une  remar¬ 
quable  influence  sur  les  fonctions  des  sens.  Etablissons  maintenant  : 

A.  Que  les  nerfs  de  la  septième  paire  transmettent  le  principe  de  leur 
contraction  à  tous  les  muscles  dans  lesquels  ils  pénètrent,  et  (ju’ils  ne  sont 
préposés  sur  aucun  point  à  la  sensibilité. 

B.  Qu’ils  exercent  aussi  une  très-grande  iidbience  sur  les  fonctions  des 
sens,  mais  une  influence  toute  mécanique. 

G.  Qiie  les  impressions  transmises  au  centre  nerveux  par  les  nerfs  seii- 
soriaux  sont  réfléchies  en  quebjue  sorte  et  fidèlement  reproduites  par  l(‘s 
nerfs  de  la  septième  paire  sur  le  mobile  tabbuiu  de  la  physionomie. 

Après  avoir  constaté  que  ces  nerfs  sont  alfectés  au  mouvement,  à  la  pi'O- 
tection  des  sens  et  à  rexi)ression  de  la  face,  nous  aurons  à  i-ecli(‘i‘cli(‘r 
([uelle  est  la  part  de  leur  portion  principale,  et  (jiielle  est  celle  d(‘.  b'ur 
portion  accessoire  dans  l’accomplissement  de  ces  divers  phénomènes. 

A.  i.e  facial  est  un  nerf  moteur.  —  A  l’appui  de  celte  }U‘emière  pi'OjtO- 
siion  on  peut  invo(pier  trois  ordres  de  faits  ; 

L  Des  faits  entpmntés  à  la  jthysiolofjie  expérimentale.  —  En  1821, 
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Cil.  BpII  coupa  le  tronc  du  facial  sur  un  fine  ;  tous  les  muscles  du  côté  corres¬ 
pondant  de  la  face  furent  paralysés.  John  Sliaw,  pour  observer  cette  para¬ 
lysie,  répéta  l’opération  sur  uu  singe  ;  le  résultat  fut  le  même.  Plus  tard  la 
section  de  ce  nerf  a  été  pratiquée  chez  divers  animaux  par  Mayo,  Hund, 
Eschricht,  Magendie,  Gœdechens,  M.  Cl.  Bernard,  etc.  La  paralysie  des 
muscles  sous-cutanés  de  la  face  en  a  été  la  conséquence  immédiate  et 
constante.  Backer  a  constaté  qu’après  rempoisonnement  par  la  noix  vomi¬ 
que,  la  section  du  nerf  facial  ramène  aussitôt  le  calme  dans  tons  les  mus¬ 
cles  de  la  face,  tandis  que  ceux  des  autres  parties  du  corps  restent  en  proie 
aux  plus  vives  convulsions.  —  Longet  a  excité  galvaniquement  ce  nerf,  sur 
plusieurs  mammifères,  et  il  a  toujours  obtenu  des  coutractious  très-appa¬ 
rentes  dans  les  muscles  du  front  et  de  la  tempe,  des  paupières,  des  na¬ 
rines,  des  lèvres,  etc. 

2°  Des  faits  empruntés  à  V observation  clinique.  —  Lorsque  le  tronc  du 
facial  se  trouve  rompu  à  la  suite  d’une  solution  de  continuité  du  rocher, 
tous  les  muscles  auxquels  il  se  distribue  sont  frappés  de  paralysie.  Ce  nerf 
est-il  divisé,  soit  pendant  le  cours  d’une  opération,  soit  à  la  suite  d’une 
blessure,  on  observe  un  résultat  semblable  ;  si  la  section  porte  sur  son 
tronc,  ce  qui  a  lieu  par  exemple  pendant  l’extirpation  de  la  glande  paro¬ 
tide,  la  paralysie  s’étend  à  tous  les  muscles  de  la  face  ;  si  elle  intéresse 
seulement  l’une  de  ses  branches  ou  l’un  de  ses  rameaux,  la  paralysie  est 
alors  partielle  et  plus  ou  moins  circonscrite. 

3"  Des  faits  empruntés  à  l\inatomie  pathologique.  —  Le  nerf  facial  peut 
être  comprimé  par  une  tumeur  ;  il  peut  être  détruit  à  la  suite  d’une  carie 
du  rocher;  il  peut  participer  tà  la  dégénérescence  encéphaloïde  d’un 
organe  voisin  et  particulièrement  de  la  parotide:  dans  toutes  ces  cir¬ 
constances,  on  observe  une  paralysie  musculaire  complète  et  incurable 
du  côté  correspondant  de  la  face. 

Dans  les  trois  ordres  de  faits  qui  précèdent,  la  paralysie  des  muscles 
auxquels  se  distribue  le  facial  se  présente  donc  comme  le  résultat  inva¬ 
riable  de  la  section,  de  la  compression,  ou  de  l’altération  de  ce  nerf.  Elle 
en  est  aussi  le  résultat  unique  :  à  la  suite  de  cette  section,  la  sensibilité, 
la  nutrition  et  les  sécrétions  des  diverses  parties  du  crâne  et  de  la  face 
auxquelles  il  se  distribue  sont  constamment  restées  intactes.  Concluons 
donc  que  le  facial  est  un  nerf  moteur. 

B.  liC  facial  exerce  sur  les  organes  des  sens  une  influence  mécanique 
qui  a  pour  but,  soit  de  les  protéger,  soit  do  les  favoriser  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions.  —  A  chaque  seiis  est  annexé  un  petit  appareil  muscu¬ 
laire  préposé  à  sa  protection.  D’autres  excitants  que  ceux  qui  sont  en  rap¬ 
port  avec  ce  sens  se  présentent-ils,  cet  ajipareil  musculaire  intervient  aus¬ 
sitôt  pour  leur  en  défendre  l’entrée.  Les  excitants  spéciaux  de  ce  sens 
agissent-ils  sur  lui  avec  trop  d’intensité,  il  intervient  pour  modérer  leur 
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action  ;  celle-ci  est-':  eauc  )iitraire  trop  faible,  il  inlervieiil  encore,  mais 
alors  dans  iin  l)nt  opposé.  Passons  en  revue  ces  divers  ai)[)areils  afin  d’étu¬ 
dier  le  mécanisme  de  leur  influence. 

a.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  de  rouie.  —  Il  se  compose  de 
deux  appareils  secondaires  que  leur  position  permet  de  dislinoner  en  ))ro- 
fond,  ou  appareil  moteur  de  la  chaîne  des  osselets,  et  superficiel,  on  ajijia- 
reil  moteur  du  pavillon  de  l’oreille. 

\rappareil  moteur  de  la  chaîne  des  osselets  est  constitué  par  le  muscle 
interne  du  marteau,  auquel  se  rend  le  petit  pétreux  superliciel,  et  le  mus¬ 
cle  de  l’étrier  qu’anime  aussi  un  filet  particulier  du  facial.  De  ces  deux 
muscles,  les  usages  du  dernier  n’ont  pas  encore  été  bien  définis.  Ouantaii 
premier,  il  a  incontestablement  pour  diistination  de  tendre  la  membrane 
du  tympan.  Or,  Savart  a  démontré  que  lorsque  cette  membrane  est  cou¬ 
verte  de  grains  de  sable,  elle  exécute,  sous  l’iiilliience  d’un  corps  sonore, 
dans  l’état  de  relâchement,  des  mouvements  tels,  que  les  grains  de  sable 
peuvent  être  lancés  à  3  ou  4  centimètres  de  hauteur,  et  ipie  lorsi[u’elle 
est  tendue,  au  contraire,  les  mouvements  communiqués  à  ces  corpuscules 
deviennent  à  peine  appréciables.  Le  muscle  interne  du  marteau  a  donc 
pour  effet,  en  se  contractant,  de  diminuer  l’amplitude  des  vibrations  delà 
membrane  tympanique,  et  de  modérer  par  conséipient  rintensité  des 
ondes  sonores  ;  d’où  il  suit  que  lors(pie  ce  muscle  sera  paralysé,  c’est-à- 
dire  lorsque  les  fonctions  du  facial  seront  affaiblies,  suspendues  ou  sup¬ 
primées,  le  sens  de  raudition  sera  j)éniblement  alïecté  par  les  sons  un  i)eu 
forts.  Dans  un  mémoire  sur  ce  sujet,  publié  en  1851,  Landouzy  établit  en 
effet,  par  des  observations  concluantes,  que  l’exaltation  de  l’onïe  est  un 
des  symptômes  de  l’hémiplégie  faciale. 

Vappareil  moteur  du  pavillon  de  roreille  est  rudimentaire  chez  l’hom¬ 
me,  mais  trés-développé  dans  quehiues  animaux;  en  dirigeant  le  pavillon 
du  côté  des  sons,  il  lui  permet  de  les  recueillir  d’une  manière  })lns  com¬ 
plète,  et  favorise  ainsi  l’action  de  l’excitant  dont  les  impressions  devien¬ 
nent  alors  plus  perceptibles. 

b.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  de  la  vue.  —  Cet  appareil  se 
compose  de  deux  muscles  :  du  releveur  de  la  jiaupière  supérieure,  (jui 
ouvre  l’accès  de  la  rétine  aux  rayons  lumineux,  et  de  l’oi-biculaire  des 
paupières,  qui  interdit  au  contraire  à  ces  mêmes  rayons  l’entrée  du  gloln* 
oculaire.  —  De  ces  deux  muscles,  le  piannier,  contenu  dans  l’orbite,  est 
placé  sous  l’influence  du  nerf  de  la  troisième  j)aire;  nous  n’avons  i)as  à 
nous  en  occuper  ici.  —  Le  second  protège  l’appareil  de  la  vision  : 

L  En  imprimant  à  ses  fonctions  un  caractèi’c  d’intermitlence,  caractère 
(pii  est  l’attribut  de  tous  les  appareils  de  la  vie  animale  . 

En  modérant  l’action  du  Iluide  lumineux,  c’est-à-dire  en  abaissant  le 
soui'cil  lorscpi’une  lumière  trop  éclatante  vient  alfecter  la  rétine. 
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3°  En  abaissant  instantanément  les  deux  voiles  palpébraux  sur  ce  ü;lobe 
I  lorsqu’un  corps  étranger  le  menace  de  son  contact. 

4°  En  participant  an  clignement  qui  étale  le  lliiide  lacrymal  sur  le  globe 
1  de  l’œil  et  qui  le  soustrait  à  l’influence  irritante  de  l’air  extérieur, 
i  c.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  de  V odorat.  —  Les  fosses 
!  nasales  présentent  deux  orifices,  l’im  antérieur,  l’autre  postérieur. 

L’orifice  antérieur  du  sens  de  l’odorat  est  |)ourvu  :  1°  d’un  muscle  qui 
le  dilate,  et  qui  permet  ainsi  au  courant  odorifère  de  se  porter  vers  la 
voûte  des  fosses  nasales;  2“  d’un  muscle  qui  le  resserre  et  qui,  en  dimi¬ 
nuant  les  proportions  de  ce  courant,  le  dévie  en  partie  de  sa  direction 
ascendante.  —  Lorsque  le  muscle  dilatateur  est  paralysé,  les  émanations 
n’arrivent  plus  jusqu’aux  nerfs  olfactifs.  En  fermant  la  narine  restée  saine 
et  en  abaissant  les  paupières  chez  plusieurs  malades  affectés  d’hémiplégie 
faciale  complète,  Longet  a  constaté  qu’il  y  avait  pour  eux  impossibilité  de 
distinguer  le  tabac,  le  musc,  le  camphre,  etc.,  malgré  des  inspirations 
réitérées  et  profondes.  Cli.  Bell  et  John  Sliaw  ont  également  constaté  cette 
impossibilité,  soit  chez  l’homme,  soit  dans  plusieurs  mammifères. 

d.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  du  goût. — Les  muscles  qui  sont 
sous  la  dépendance  du  facial,  et  qui  exercent  une  infiuence  sur  le  sens  dn 
goût,  sont  assez  nombreux.  On  peut  les  distinguer  en  extérieurs  ou  sous- 
cutanés,  et-intérienrs  ou  sous-muqueux. 

Parmi  les  premiers,  il  faut  ranger  tous  les  muscles  qui  retiennent  les 
matières  sapides  dans  la  bouche  pendant  leur  trituration,  et  qui  concourent, 
lorsqu’elles  ont  été  suffisamment  triturées,  à  les  rassembler  sur  la  face  dor¬ 
sale  de  la  langue.  Après  la  division  du  facial  chez  un  animal,  ou  saparaly 
sie  chez  l’homme,  on  voit  les  matières  alimentaires  s’accumnler  dans  le 
sillon  qui  sépare  les  joues  et  la  lèvre  inférieure  de  l’arcade  alvéolaire  cor¬ 
respondante,  et  s’échapper  en  partie  par  l’orifice  buccal  au  moment  de  la 
mastication  ;  la  salive  surtout  s’écoule  au  dehors  avec  une  grande  facilité 
chez  les  malades  affectés  de  paralysie  faciale,  lorsqu’ils  inclinent  la  tête 
en  avant  ou  lorsqu’ils  se  couchent  du  côté  paralysé. 

Parmi  les  muscles  sous-muqueux,  nous  trouvons  :  le  muscle  lingual 
supérieur  et  le  stylo-glosse,  qu’anime  aussi  un  filet  du  facial.  Ces  deux 
muscles,  qui  constituent  les  peauciers  de  la  langue,  tiennent  sous  leur  dé¬ 
pendance  immédiate  le  mouvement  de  toutes  les  papilles  gustatives;  ils 
exercent  ainsi  sur  le  sens  du  goût  une  infiuence  toute  mécanique. 

C.  liC  nerf  facial  préside  à  rcxpi’Cs«<^ion  de  la  physionomie. —  .l’cmpruil- 
terai  cette  partie  de  l’histoire  du  facial  à  un  travail  remarquable  de  P.  Pé- 
rard,  travail  dont  la  publication  remonte  déjà  à  plus  de  trente  ans,  et  au¬ 
quel  cependant  les  études  faites  depuis  cette  époque  n’ont  presque  rien  trouvé 
à  ajouter.  Tl  s’exprime  ainsi:  «  One  les  traits  de  l’homme  soient  épanouis 
»  par  la  joie  ou  concentrés  par  la  douleur,  qu’ils  expriment  l’indignation, 
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))  la  surprise  ou  la  colère,  c’est  toujours  la  coulracliou  musculaire  qui  vient 
î)  dessiner  sur  sa  face,  et  quelquefois  eu  dépit  de  lui-même,  la  passion  (pii 
»  l’agite  à  l’intérieur.  Le  nerf  de  la  sejilième  paire  préside  à  ces  coiilrac- 
»  tioiis  ;  et  si  on  le  supposait  paralysé  des  deux  cotés,  les  traits  de  riiomme, 

»  aussi  immobiles  que  ceux  d’un  masque,  ne  laisseraient  rien  apercevoir 
))  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui. 

»  Ch.  Bell,  dans  le  but  d’étudier  rinlluence  du  nerf  de  la  septième  paire 
»  sur  la  prosopose,  coupa  ce  nerf  sur  un  âne;  l’animal,  ainsi  qu’on  l’a  dit 
»  depuis,  n’était  pas  bien  choisi  pour  servir  d’étude  à  l’expression  de  la 
»  physionomie.  Aussi  l’expérience  fut-elle  répétée  sur  d’autres  animaux.  Le 
»  parent  de  M.  Bell  (M.  Shaw)  coupa  le  nerf  facial  sur  le  singe  le  plus 
»  expressif  de  la  ménagerie  d’Exeter-Change;  la  physionomie  de  cet  animal 
»  devint  si  singulière,  que  personne  ne  pouvait  le  regarder  sans  rire.  On 
»  lui  trouva  de  la  ressemblance  avec  nn  acteur  anglais,  depuis  longtemps  ' 
»  en  possession  d’égayer  le  public  par  le  désaccord  qui  existait  entre  les 
»  deux  côtés  de  sa  figure;  et  l’on  reconnut  alors  que  cet  liomme  avait 
»  mis  tà  profit,  pour  exciter  le  rire,  une  hémiplégie  faciale  incomplète 
))  dont  il  avait  été  atteint. 

))  Dans  l’hémiplégie  faciale,  le  côté  paralysé  devenu  étranger  à  l’expres-  ; 
»  sion  contraste  d’une  manière  ridicule  avec  le  côté  opposé.  L’aspect  géiié-  ’ 
»  ral  de  la  physionomie  varie  alors  suivant  que  les  muscles  sont  à  l’état  de 
J)  repos  ou  qu’il  y  a  des  contractions  pour  la  parole  et  le  rire. 

»  Dans  l’état  de  repos,  les  traits  sont  tirés  vers  le  côté  sain  ;  la  commis- 
»  sure  labiale  du  côté  paralysé  est  plus  basse,  plus  rajiprochée  de  la  ligne  ^ 

»  médiane  ;  la  bouche  est  oblique,  et  sa  partie  moyenne  ne  correspond  jilus  é 

))  à  l’axe  du  corps  ;  les  deux  moitiés  de  la  face,  en  un  mot,  ne  sont  plus  sy- 
»  métriques.  La  moitié  paralysée  est  située  nn  peu  en  avant  de  la  moitié  ; 

»  saine.  Celle-ci  est  comme  rabougrie,  ridée,  cachée  derrière  l’autre;  elle  i 

»  paraît  avoir  moins  d’étendue  verticale  que  la  moitié  paralysée.  Dans  cette 
))  dernière,  les  traits  sont  comme  étalés  ;  l’œil  est  plus  largement  ouvert  ; 

»  il  semble  plus  volumineux  que  celui  du  côté  opposé.  11  suit  de  là  ([u’ou 
»  éprouve  au  premier  abord  quelques  difficultés  à  reconnaître  les  person- 
»  nés  qui  viennent  d’être  atteintes  d’hémiplégie  faciale  ;  car  l’attention  de 
»  l’observateur  se  porte  plus  naturellement  sur  cette  moitié  de  la  face,  qui  ' 
»  est  plus  en  avant  et  dont  les  dimensions  sont  plus  considérables.  Or  celle  ; 
»  moitié  défigurée  par  la  paralysie  offre  à  celui  (pii  la  considère  des  traits  I 
»  qui  lui  sont  complètement  inconnus  ;  et  s’il  veut  rencontrer  une  exqu'cs- 
w  sion  qui  lui  soit  familière,  il  doit  la  chercher  dans  cette  petite  moitié  de  ; 
»  la  face  qui  semble  se  dérober  derrière  l’autre.  1 

»  Lorsque  le  malade  a(fe(_dé  d’hémiplégie  vient  à  parler,  le  coiilrasle  | 

»  qu’on  observe  entre  les  deux  côtés  de  la  jihysionomie  se  prononce  da-  | 

))  vantage,  et  la  difformité  s’exagère  encore  s’il  vient  à  rire.  | 

»  L’anatomie  comparée  montre  que  dans  l’échelle  animale  la  septième  1 
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■J)  paire  et  l’expression  faciale  offrent  un  développeinenl  proportionnel.  Il 
»  résulte  des  dissections  de  M.  Shaw  que  la  sei)tièine  paire,  comparée  à  la 
»  cinqnièine,  présente  chez  l’homme  le  développement  le  pins  considérable. 
»  Après  l’homme  le  singe  est  le  mieux  partagé.  Chez  quelques  animaux  ce 
))  nerf  se  concentre  autour  des  nasaux  et  des  lèvres,  dont  les  mouvements 
»  sont  pour  eux  de  puissants  moyens  d’expression. 

D.  «(Quelle  CHt  la  part  de  la  portion  principale,  et  f|uelle  est  celle  de  la 
portion  accessoire  dans  l’exercice  des  «liverses  fonctions  «lu  facial  ?  —  LeS 

faits  précédemment  exposés  démontrent  que  la  portion  -principale  tient 
sous  son  influence  tous  les  muscles  qui  reçoivent  une  ou  plusieurs  divi¬ 
sions  de  la  septième  paire. 

La  portion  accessoire,  ou  le  nerf  intermédiaire  deWrisherg,  paraît  avoir 
pour  usage  de  communiquer  au  tronc  du  facial  un  certain  degré  de  sensi¬ 
bilité.  A  mesure  qu’il  s’éloigne  de  son  origine  d’autres  rameaux  sensitifs, 
partis  de  la  cinquième  paire,  s’accolent  de  la  même  manière  au  tronc  et 
aux  branches  de  ce  nerf  et  renforcent  en  quelque  sorte  sa  sensibilité 
propre.  Constatons  d’abord  que  les  nerfs  de  la  septième  paire  sont  sen¬ 
sibles  ;  nous  verrons  ensuite  qu’ils  empruntent  la  plus  grande  partie  de 
leur  sensibilité  aux  nombreuses  anastomoses  qu  ils  reçoivent. 

a.  Le  nerf  facial  est  sensible.  —  «  J’ai  mis  à  découvert,  dit  Longet,  les 
))  branches  principales  du  nerf  facial  chez  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  la 
»  chèvre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  et  j’ai  constamment  trouvé  ces  diver- 
»  ses  branches  très-sensibles  au  pincement  et  à  la  section.  Lien  souvent 
»  chez  le  chien  il  m’est  arrivé  d’agir  sur  le  facial  immédiatement  à  sa  sor- 
»  tie  du  trou  stylo-mastoïdien  :  une  vive  douleur  s’estmanifestée  toutes  les 
»  fois  que  j’ai  irrité  ce  tronc  nerveux.  »  Herbert  Mayo,  Schœpfs,  Backer, 
Gœdecbens,  Escbricht,  CL  Bernard,  et  la  plupart  des  physiologistes  mo¬ 
dernes  ont  également  soumis  le  facial  à  des  irritations  mécaniques,  et  dans 
tous  les  cas  une  douleur  manifeste  en  a  été  le  résnltat.  La  sensibilité  de  ce 
nerf  est  donc  un  fait  que  ne  conteste  aujourd’hui  aucun  expérimentateur. 
Tous  aussi  s’accordent  pour  admettre  qu’elle  est  beaucoup  moins  pronon¬ 
cée  que  celle  de  la  cinquième  paire. 

1).  Le  nerf  facial  empnmte  la  plus  (jrande  partie  de  sa  sensibilité  aux 
rameaux  rjuHl  reçoit  delà  cinquième  paire.  —  Pour  reconnaître  la  vérité 
de  cette  proposition,  le  moyen  le  plus  direct  elle  plus  sûr  consistait  à  neu- 
Iraliser  complètement  l’inllnence  du  trijumeau  en  le  coiq)ant  à  son  origine 
et  à  irriter  ensuite  le  tronc  et  les  branches  du  facial.  Cette  expérience  a 
été  faite  par  Backer,  Magendie,  Escbricht,  Longet;  et  ces  observateurs  ont 
trouvé  le  nerf  insensible  aux  irritants  mécaniques. 

Toutefois  Escbricht,  ayant  répété  plus  tard  la  môme  expérience  sur  des 
chiens,  reconnut  qu’il  n’était  pas  complètement  insensible.  Muller  avance 
également  qu’après  la  section  du  trijumeau,  le  facial  conserve  encore  un 
I  reste  de  sensibilité. 
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En  présence  de  ces  résultats,  il  faut  reconnaître  que  la  sensibilité  dn 
facial  dérive  essentiellement  de  la  ciinpiième  paire;  mais  il  reste  douteux 
que  ce  nerf  en  soit  la  source  exclusive. 

c.  Le  nerf  facial  emprunte  une  partie  de  sa  sensibilité  au  nerf  de 
Wrisherg.  —  Tons  les  expérimentateurs  reconnaissent  que  le  facial  est 
sensible  à  sa  sortie  de  ra({neduc  de  Fallope.  D’oiï  vient  cette  sensibilité  ? 
Est-ce  dn  rameau  auricnlaire  dn  pnenmogastriqne,  ainsi  que  le  pense 
Mnller?  Mais  nous  avons  vu  que  ce  rameau  n’est  pas  destiné  au  facial  ;  il 
le  croise  pour  aMer  se  terminer  dans  la  peau  du  conduit  auditif  externe. 
Est-ce  dn  grand  pétreiix  superficiel?  Mais  nous  avons  vu  aussi  que  celui-ci 
marebe  dn  facial  vers  le  ganglion  de  Meckel,  et  qu’il  ne  renferme  aucune 
fibre  émanant  de  ce  ganglion.  En  procédant  ainsi  par  voie  d’exclusion, 
nous  sommes  conduit  à  penser  que  la  sensibilité  inhérente  an  tronc  du 
facial  est  due  an  nerf  deWrisberg.  Répétons  toutefois  <{ue  cette  conclusion 
ne  }»rendra  l’autorité  d’nn  fait  démontré  que  lorsqu’on  aura  trouvé  le 
moyen  de  porter  l’irritation  mécanique  directement  sur  ce  nerf. 

Parallèle  des  nerfs  de  la  cinquième  et  de  la  septième  paires. 

Comme  le  nerf  de  la  cinquième  paire,  celui  de  la  septième  semble  naître 
par  deux  racines,  l’une  motrice,  Tantre  sensitive. 

La  racine  sensitive  du  trijumeau  se  jette  dans  le  ganglion  de  Casser,  et 
la  racine  sensitive  du  facial  dans  le  ganglion  génicnlé. 

De  la  cinquième  paire  on  voit  se  détacher  des  rameaux  qui  vont  s’ad¬ 
joindre  aux  troncs  de  la  troisième,  de  la  quatrième  et  de  la  sixième,  d’abord 
exclusivement  moteurs,  qu’elle  transforme  par  l’adjonction  de  ces  rameaux 
en  nerfs  mixtes.  De  la  septième  paire  se  détachent  également  des  rameaux 
qui  vont  se  perdre  dans  la  branche  linguale  de  la  cinquième,  et  les  troncs 
de  la  neuvième  et  de  la  dixième. 

Le  trijumeau,  par  ses  innombrables  ramitications,  tient  sons  sa  dépen¬ 
dance  la  sensibilité,  la  nutrition  et  les  sécrétions  de  toutes  les  j)arties  com¬ 
prises  au  devant  d’nn  plan  vertical  transversalement  condint  de  Tune  à 
Tantre  oreille;  le  facial,  par  ses  divisions  prescpie  aussi  multipliées,  tient 
sous  son  influence  tous  les  muscles  peaiiciers  répandus  à  la  surface  de 
cette  grande  région,  et  distribue  en  outre  Tiidlux  nerveux  :  aux  muscles 
tenseurs  du  voile  du  palais  par  le  grand  nerf  pétreux  snperfnnel;  aux 
muscles  moteurs  de  la  chaîne  des  osselets,  par  le  j»etit  pétreux  superfi¬ 
ciel  et  le  filet  du  muscle  de  Tétrier  ;  aux  muscles  moteurs  du  ])avillon  de 
l’oreille  et  du  cuir  chevelu  par  son  rameau  auriculaire  postérieur  ;  au  i 
muscle  stylo-hyoïdien  et  au  ventre  postérieur  du  digastrique  j)ar  des  ra¬ 
meaux  [larticuliers  ;  aux  muscles  styloglosse  et  lingual  su[)érieur  pai‘ un 
autre  rameau;  au  muscle  ])eaucier  du  cou  pai‘  les  rameaux  cervicaux  de  | 
sa  branebe  terminale  inférieure.  ' 
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Indépendamment  des  fdets  qu’il  fournit  à  tous  les  autres  organes,  le  tri¬ 
jumeau  en  fournit  aussi  à  la  plupart  des  muscles  peaiiciers  du  crâne  et  de 
la  face;  sous  ce  rapport,  les  nerfs  de  la  septième  et  de  la  cinquième  paire 
sont  en  quelque  sorte  complémentaires  l’un  de  l’autre.  Le  premier  verse 
dans  les  muscles  un  principe  incitateur  qui  a  pour  conséquence  la  contrac¬ 
tion  de  leurs  fdires.  Le  second  transmet  à  l’encéphale  l’impression  qu’il 
éprouve  pendant  cette  contraction,  impression  toujours  exactement  propor¬ 
tionnelle  à  l’abondance  de  l’influx  nerveux.  Aux  fdets  du  facial  nous  som¬ 
mes  redevables  de  l’action  de  tous  les  muscles  peauciers  du  crâne,  de  la 
face  et  du  cou  ;  les  fdets  du  trijumeau  nous  donnent  la  conscience  de  celte 
action  et  la  faculté  de  la  graduer  à  volonté. —  Si  l’alliance  de  ces  deux  or¬ 
dres  de  fdets  était  utile  quelque  part,  n’était-ce  pas  en  elfet  dans  les  mus¬ 
cles  qui  avaient  à  exprimer,  à  refléter  en  quelque  sorte  dans  leurs  mille 
nuances  tontes  les  émotions  de  l’âme,  les  plus  secrètes  et  les  plus  expan¬ 
sives,  les  plus  douces  et  les  plus  violentes  ! 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  muscles  qui  président  â  l’expression 
de  nos  passions  qu’on  voit  ces  nerfs  s’allier  entre  eux.  La  tendance  qui  les 
porte  l’un  vers  l’autre  se  manifeste  dès  leur  origine.  Seulementles  rameaux 
qu’ils  échangent  se  multiplient  d’autant  plus  qu’on  se  rapproche  davantage 
de  leur  terminaison  :  ainsi  le  facial  communique  avec  le  maxillaire  supé¬ 
rieur  par  le  grand  nerf  pétreux  et  le  ganglion  sphéno-palatin,  avec  le  maxil¬ 
laire  inférieur  parle  petit  pétreux  et  le  ganglion  otique,  avec  le  lingual  par 
la  corde  du  tympan,  avec  le  temporal  superficiel  par  ses  rameaux  tempo¬ 
raux,  avec  le  temporal  profond  antérieur  et  le  frontal  externe  par  ses  fdets 
frontaux,  avec  le  filet  malaire  par  ses  rameaux  palpébraux  inférieurs,  avec 
les  rameaux  sous-orbitaires  par  ses  rameaux  correspondants,  avec  le  nerf 
buccal  par  ses  rameaux  buccaux,  avec  le  nerf  mentonnier  par  ses  rameaux 
mentonniers,  etc.  C’est  à  ces  rameaux  d’emprunt  que  le  nerf  facial  est 
principalement  redevable  de  la  sensibilité  qu’il  jirésente  et  aussi  de  sa 
sensibilité  récurrente  signalée  par  M.  Cl.  Bernard;  c’est  de  ces  mêmes 
rameaux  que  partent  les  fdets  cutanés  qu’il  fournit. 


§  8.  —  IIUiTIÈME  PAIRE,  OU  NERFS  AUDITIFS. 

Les  nerfs  auditifs,  ner fs  acoiisiiqiies,  portion  molle  de  la  septième  paire 
de  Willis,  s’étendent  des  parties  latérales  et  supérieures  du  bulbe  rachi¬ 
dien  au  fond  du  conduit  auditif  interne,  où  ils  se  divisent  en  deux  bran¬ 
ches.  Ils  sont  surtout  remarquables  par  leur  mollesse,  leur  forme  demi- 
cylindrique  et  leurs  rapports  avec  les  nerfs  de  la  septième  paire. 

a.  Origine  appareMe.  —  Le  nerf  acoustique  naît  de  la  fossette  latérale 
du  bulbe,  immédiatement  au-dessous  de  la  protubérance,  en  dedans  du 
pédoncule  cérébelleux  inférieur,  en  dehors  du  facial,  dont  le  sépare  le  nerf 
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de  Wrisl)org’.  Aplatie  de  dedans  en  deliors,  non  rascicnlée,  la  hnilième 
paire  constitne  une  dépendance,  un  simple  ])rolong'eincnl  de  la  snbslance 
niédnllaire  de  rencépliale.  (Fig.  501,  12.) 

b.  Origine  réelle.  —  Ce  nerf  tire  son  origine  réelle  du  plancber  du 
({uatrième  ventricule  par  deux  racines,  Fune  externe  cl  superficielle, 
l’autre  interne  et  profonde.  (Fig.  551)  et  500.  ) 

La  racine  externe  on  superficielle,  appelée  aussi  racine  postérieure,  se 
voit  sans  préparation.  Elle  contourne  le  pédoncnle  cérébelleux,  sur  lecpiel 
elle  fait  une  saillie  très-prononcée,  sans  contracter  du  reste  avec  celui-ci 
aucune  adhérence.  Sa  couleur  est  d’une  teinte  gilsàtre,  et  sa  forme  irré¬ 
gulièrement  arrondie.  On  remarque  sur  son  trajet,  au  niveau  de  sa  réunion 
avec  la  branche  profonde  du  pédoncule,  un  on  deux  noyaux  de  substance 
grise,  dont  Stilling  le  premier  a  signalé  la  présence.  Au  delà  de  cette 
intumescence  gangliforme  très-manifeste  sur  les  coupes,  mais  en  géné- 
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Fig-,  559.  —  Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie  supérieure  des  olives.  — 
Bacifie  profonde  du  nerf  auditif. 

1.  Sillon  médian  de  la  face  postérieure  du  bnllie,  —  2.  Sillon  médian  antérieur.  — 

.9.  Portion  motrice  des  pyramides.  —  4,  l,  i.  Noyaux  (pii  rentonrent.  —  5,  5.  Portion 
sensitive.  —  (>.  Noyau  rpii  sépare  les  deux  portions  sensitives.  —  7,7.  Coupe  des  cor¬ 
dons  antérieurs.  —  8,  8.  Coupe  des  corps  rcstiformes.  —  9,  9.  Réseau  triîs-délié  de 
lilires  arciformes  naissant  de  la  partie  postérieure  des  corps  rcstiformes.  —  10,  10.  Fais- 
ca-aux  volumineux  émanant  de  leur  partie  antérieure,  et  se  ])rolon"cant  par  leurs 
divisions  vers  les  olives,  les  pyramides  et  le  raplié.  —  11,  11.  Noyau  d’orijiine  des  nerfs 
acoustiipies  ;  de  la  partie  inférieure  de  ce  noyau  part  la  racine  profonde  des  nerfs  de  | 
1  audition,  qui  se  porte  on  bas  et  en  dehors  en  traversant  te  réseau  des  fibres  arei-  - 
formes. —  l'^,  Iï2.  Les  deux  racines  de  ces  nerfs  émei’peant  de  la  fossette  latérale  du  i 
bulbe, —  1.9.  Raplié  formé  par  l’entrc-croisemcnt  des  fdires  ai'ciformes.  —  14,  14.  Olives  I 
dont  Fouverture  regarde  en  dedans  et  en  arrière.  ’ 
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ral  peu  apparente  à  l’extérieur,  la  racine  superlicielle  répond  à  la  snh- 
stance  grise  du  plancher  du  (jnatriôine  ventricule.  Elle  s’aplatit  alors 
et  s’élargit,  puis  se  divise  en  plusieurs  radicules  qui  cheminent  de  dehors 
en  dedans,  en  s’écartant  de  plus  en  plus,  et  qui  se  terminent  dans  la  snh- 
stance  grise  correspomiantc,  de  chaque  coté  du  sillon  médian.  (Fig.  500.) 

Ces  radicules,  connues  depuis  Piccolomiui  sous  le  nom  de  barbes  du 
calamus  scriptorlus,  présentent  de  très-grandes  variétés  dans  leur  aspect, 
leur  nombre,  leurs  dimensions  et  leur  direction.  En  général,  elles  sont  bien 
maniléstes,  quelquefois  ternes  et  comme  voilées,  parfois  môme  à  peine  vi¬ 
sibles.  Toutes  ces  dilférences  proviennent  de  la  situation  plus  ou  moins 
superficielle  qu’elles  occupent,  c  est-à-clire  de  la  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  substance  grise  qui  les  recouvre.  Leur  nombre  est  ordinaire¬ 
ment  de  5  à  7.  Toutes  ne  convergent  pas  de  dedans  en  dehors  pour  former 
la  racine  externe;  il  en  existe  presque  toujours  une  ({ui  ne  participe 
pas  cà  sa  formation;  elle  se  dirige  en  haut  et  en  deliors  vers  le  centre 


Fig.  560.  —  Racine  superficielle 
du  nerf  auditif  (*). 


Fig.  561.  —  Tronc  du  nerf  audilif; 
son  poinl  d'émenjence  {*). 


Fig.  560.  —  1.  Tubercules  quadrijuiiieaux.  —  'i.  Pédoncules  cérébelleux  suiiérieurs. 

—  3.  Nerf  pathétique. —  1.  Sillon  latéral  de  l’istlnne.  —  5.  Faisceau  triangulaire  de  cet 
istnme,  ou  ruban  de  Reil.  —  6.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  7.  Coupe 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  8.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 

—  9.  Corps  restiforme.  —  10.  Racine  superficielle  du  nerf  auditif  naissant  du  plancher 
du  quatrième  ventricule  et  contournant  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 

Fig.  561.  —  1.  Tige  pituitaire.  —  '^2.  Corps  cendré.  —  3.  Tubercules  mamillaires.  — 
4.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Protidiérancc  annulaire.  —  6.  Nerfs  opti([ues.  —  7.  Nerf 
moteur  oculaire  commun.  —  8.  Nerf  patliétiipie.  —  9.  NeiT  trijumeau.  —  10.  Nerf  mo¬ 
teur  oculaire  externe. —  11.  Nerf  facial.  —  Tl.  Nerf  auditif.  —  13.  Nerf  de  Wrisberg.  — 
14.  Nerf  glosso-pbaryngien.  —  15.  Nerf  pueuniogastri(pie. —  16.  Nerf  spinal.  —  17.  Nerf 
grand  hypoglosse. 
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de  convergence  des  trois  pédoncules  du  cervelet.  SelonYicii  d’Azyr,  ces  ra¬ 
dicules  se  continueraient  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côlé  opposé; 
mais  aucun  fait  n’est  venu  démontrer  cette  continuité  à  l’aide  de  hupudle 
on  a  voulu  expliquer  l’imité  de  perception  des  impressions  audilives.  Selon 
d’autres  auteurs  plus  nombreux,  elles  s’entre-croiseraieiit  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  entre-croisement  très-contestable  aussi.  Les  inférieures  sont  obliipie- 
ment  descendantes,  les  supérieures  obliquement  ascendantes,  les  moyen¬ 
nes  transversales. 

La  racine  interne,  racine  profonde,  racine  antérieure,  bien  décrite  par 
M.  Yulpian,  pénètre  dans  l’épaisseur  du  bulbe,  entre  le  faisceau  latéral  et 
le  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  contourne  la  face  adhérente  ou  i>ro- 
fonde  de  celui-ci,  puis  se  divise  en  plusieurs  fdels  qui  se  portent  en  dedans 
comme  les  radicules  de  la  racine  externe,  au-dessous  desquelles  ils  che¬ 
minent.  Tous  ces  filets  se  rendent  dans  un  noyau  allongé,  situé  sur 
plancher  du  quatrième  ventricule,  en  dehors  de  la  colonne  d’origine  du 
nerf  hypoglosse,  et  parallèle  tà  celle-ci.  (Fig.  559,  11,  1^.) 


c.  Trajets  et  rapports.  —  Des  parties  supérieure  et  latérale  du  bulljc 
rachidien  le  nerf  acoustique  se  dirige  obliquement  en  haut,  en  avant  et  en 
dehors,  vers  le  conduit  auditif  interne,  dans  lequel  il  s’engage,  et  qu’il 
parcourt  sans  se  dévier  de  sa  direction  primitive. 

Dans  toute  l’étendue  de  ce  trajet,  il  se  trouve  en  rapjmrt  avec  le  nerl 
facial,  qui  occupe  son  côté  supérieur  et  antérieur,  et  sur  lequel  il  se 
moule.  Sa  forme,  par  conséquent,  est  celle  d’une  gouttière  dont  la  conca¬ 
vité,  tournée  en  haut  et  en  avant,  devient  d’autant  plus  profonde,  qu’on  se 
rapproche  davantage  de  sa  terminaison.  (Fig.  55G.) 

Ainsi  disposés,  les  nerfs  de  la  septième  et  de  la  huitième  })aire  contour¬ 
nent  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  en  le  croisant  à  angle  droit,  longent 
le  bord  antérieur  du  lobule  du  pneumogastrique,  et  reçoivent  ensuite  du 
feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  une  gaine  commune  qui  les  acconqiagne 
jusqu’au  fond  du  conduit  auditif  interne. 


I 

i 


I 
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d.  Division  et  terniinaison.  —  En  entrant  dans  le  conduit  auditif,  le 
nerl  acoustique  se  partage  en  deux  branches,  dont  l’une  comprend  sa 
moitié  antérieure  et  l’autre  sa  moitié  postérieure. 

D’abord  contiguës  et  parallèles,  celles-ci  se  séparent  au  fond  du  condidt 
pour  aller  se  ramifier,  ranlérieure  dans  la  lame  sjiirale  du  limaçon,  la 
postérieure  dans  le  vestibule  membraneux.  Les  détails  relatifs  à  leur  mode 
de  terminaison  seront  exposés  d’une  manière  complète  lorsque  nous  étu¬ 
dierons  l’oreille  interne.  Ici  nous  devons  nous  borner  à  une  simple  vue 
d’ensemble,  en  jettant  un  coup  d’œil  rapide  sur  le  labyrinthe  membra¬ 
neux,  le  limaçon  et  l’extrémité  profonde  du  conduit  auditif. 

Au  delà  de  ce  conduit  et  sur  son  {irolongemcnt,  se  trouve  une  petite 
cavité  ovoïde,  c’est  le  vestibule  osseux.  Dans  celle-ci  viennent  s’ouvrir 
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trois  canaux  cylindriques,  mais  recourbés  en  demi-cercle  ;  ce  sont  les 
canaux  demi-circulaires  osseux;  chacun  d’eux  se  rende  en  ampoule  à 
l’ime  de  ses  extrémités.  —  Le  vestibule  osseux  contient  deux  vésicules  qui 
vestibule  membraneux  y  et  qui  sont  superposées  :  la  supé¬ 
rieure,  beaucoup  plus  grande  et  ovoïde,  porte  le  nom  à'utricule \'\Æ- 
rieure,  de  forme  sphérique,  porte  celui  de  saccule.  —  Les  canaux  demi- 
circulaires  osseux  renferment  chacun  un  tube  membraneux,  demi-circu¬ 
laire  aussi,  s’ouvrant  dans  l’utricule  par  ses  deux  extrémités,  dont  l’une 
est  également  renllée  en  ampoule.  C’est  dans  l’utricule,  le  saccule  et  les 
ampoules  des  trois  canaux  membraneux  que  vient  se  terminer  la  branche 
postérieure  ou  vestibulaire  du  nerf  auditif. 

Quant  au  limaçon,  il  est  formé  par  un  cône  creux  qui  s’enroule  en  spi^ 
raie  autour  d’un  cône  plein,  et  prend  ainsi  l’aspect  d’une  véritable 
coquille.  —  Le  cône  plein  représente  l’axe  ou  le  noyau  de  la  coquille  ;  il 
est  traversé  par  un  très-grand  nombre  de  canalicules,  parallèles,  destinés 
à  recevoir  les  divisions  de  la  branche  antérieure  ou  cocbléenne  du  nerf  de 
l’audition.  —  Le  cône  creux  est  subdivisé  sur  toute  sa  longueur  en  deux. 


Labyrinthe 
membraneux  (*). 


Les  deux  branches  Distribution  de  la  branche  vestibulaire 
du  nerf  auditif  {*].  au  labyrinthe  membraneux  (*). 


Fig.  562.  — Le  vestibule  et  les  trois  canaux  demi-circulaires  membraneux.  —  i.  Ex- 
tremilé  non  ampullaire  du  tube  membraneux  supérieur.  —  2.  Extrémité  non  ampullaire 
du  tube  membraneux  postérieur.  —  3.  Tube  formé  par  la  réunion  de  ces  deux  extré¬ 
mités.  —  4.  Extrémité  non  ampullaire  du  tube  membraneux  externe.  —  5.  Am])oule  du 
tube  membraneux  supérieur.  —  G.  Ampoule  du  tube  membraneux  externe.  —  / .  Am¬ 
poule  du  tube  membraneux  postérieur.  —  8.  Utricule.  — 9.  Saccule. 

Fig.  563.  —  Les  deux  branches  du  nerf  auditif,  de  grandeur  naturelle,  se  distribuant 
au  labyrinthe  membraneux  et  à  la  lame  spirale  du  limaçon. —  I.  Branche  vestibulaire  du 
nerf  auditif.  —2.  Son  rameau  sacculaire.  —  3.  Son  rameau  utriculairc.  —  4.  Rameau 
qu’elle  fournit  à  l’ampoule  du  tube  membraneux  postérieur.  —  5.  Rameau  qu’elle  donne 
à  l’ampoule  du  tube  membraneux  externe.  —  6.  Rameau  de  l’ampoule  du  tube  mem¬ 
braneux  supérieur.  —  7.  Branche  cocbléenne.  —  8.  Limaçon  ouvert  pour  montrer  sa 
lame  spirale  dans  laquelle  se  ramifie  la  branche  précédente. 

Fig.  564.  —  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires  membraneux,  vus  à  un  grossisse¬ 
ment  de  trois  diamètres.  —  i.  Branche  vestibulaire  de  ce  nerf.  —  2.  Son  rameau  sac¬ 
culaire.  —  3.  Son  rameau  utriculairc.  —  4.  Rameau  qu’elle  lournit  à  l’ampoule  du  tube 
membraneux  postérieur.  —  5.  Rameau  qu’elle  donne  à  l’ampoule  du  tube  membraneux 
externe.  —  Rameau  qui  se  rend  à  l’ampoule  du  tube  membraneux  supérieur. 
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deini-cùiies  ou  rampes,  par  une  longue  lamelle  triangulaire  appelée  lame 
spirale.  On  distingue  à  cette  lame  trois  portions  :  une  porlion  interne  ou 
osseuse,  eu  rapport  avec  le  noyau;  une  portion  moyenne  ou  libro-cartila- 
gineuse  très-étroite;  et  une  portion  externe,  péripliéritjue  ou  mendnra- 
neuse,  beaucoup  plus  large.  C’est  dans  les  deux  premières  perlions  de  la 
lame  spirale  que  se  rendent  les  ramifications  terminales  de  la  branche 
cochléenne  ou  limacienne. 

L’extrémité  profonde  du  conduit  audilif  interne  est  partagée  antérieure¬ 
ment  en  deux  étages  par  une  crete  horizontale,  lalciforme,  dont  le  bord 
libre  se  dirige  en  arrière  et  en  dedans. 

L’étage  supérieur  ne  comprend  que  le  tiers  de  la  hauteur  totale  du  con- 
duil.  Une  très-minime  crête  le  subdivise  en  deux  parties.  —  La  parli(' 
interne  représente  l’entrée  de  raijueduc  de  Falloi)e  ;  elle  re(,‘oit  le  nerf 
facial  et  le  nerf  de  Wrisberg.  —  La  partie  externe  est  une  fossette  ru¬ 
gueuse,  criblée  d’orifices  microscopiques  ;  elle  donne  passage  au  rameau 
supérieur  de  la  branche  vestibulaire.  Arrivé  dans  le  vestibule  osseux, 
ce  rameau  se  partage  en  trois  ramuscules  :  le  premier  ou  antérieur  se  rend 
à  ram})oule  du  tube  membraneux  supérieur,  et  le  second  ou  moyen 


FiG.  505.  —  Extréinité  profonde  du  Fig.  5G6.  —  Lame  criblée  spiroide  de  la 

conduit  auditif  interne.  limaçon. 

Fig.  505.  —  1.  Paroi  aiilérieure  du  coudait  auditif.  —  Coupe  de  ce  conduit. — 

3.  Crète  falciforme  qui  divise  le  fond  du  conduit  eu  deux  étages.  —  4.  Eutrée  de  l’aqiic-  i 
duc  de  Fallope.  —  5.  Fossette  criblée  livrant  passage  au  rameau  supérieur  de  la  l)ranclie  i 
vestibulaire.  —  0.  Orifices  par  lesquels  le  nerf  sacculaire  pénètre  dans  le  vestibule. 

—  7.  Coupe  du  canalicule  qui  se  rend  à  fainpoule  du  tube  demi-circulaire  posté¬ 
rieur.  —  8.  Lame  crililée  spiroide  de  la  liasc  du  limaeon.  —  U.  Vcstilmlc  —  10.  Canal 
demi-circulaire  supérieur.  —  11.  Canal  demi-circulaire  postérieur. 

Fig.  500.—  1,  1,1.  Premier  tour  de  la  lame  criblée  spiroide  du  limaçon.— "2,  2.  Deuxième  ; 
tour  de  cette  lame.  —  3.  Orifice  inférieur  du  canal  central  de  faxe  du  limaçon.  —  d.  j 
Trous  donnant  ])assago  aux  divisions  du  nerf  sacculaire.  —  5.  Fossette  criblée  a  Lraver.s  | 
kuiuelle  se  tamise  le  rameau  supérieur  de  la  branche  vestilmlaire.  —  0.  Entrée  de  I 
l’aiiueduc  de  Fallope.  —  7.  Petite  crête  verticale  qui  séjiare  cet  orifice  de  la  fossette  i 
précédente. —  8.  Crète  falciforme  du  conduit  aiiditil'.  i 
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à  l’ainpoulc  du  lube  iiiembraneux:  externe;  le  troisième  ou  postérieur  se 
termine  sur  les  parois  de  rutricule. 

L’étage  inférieur,  d’une  capacité  beaucoup  [dus  grande,  présente  aussi 
une  partie  interne  et  une  partie  externe. 

La  partie  interne,  très-large,  est  formée  par  une  lame  criblée  qui  s’en¬ 
roule  autour  d’un  orilîce  central  :  c’est  la  lame  criblée  spiroïdü  du  lima¬ 
çon;  elle  forme  la  base  du  noyau  de  la  coquille;  ses  pertuis  sont  l’entrée 
des  canalicules  creusés  dans  ce  noyau.  —  Au  niveau  de  la  lame  criblée  spi- 
roide,  la  branche  limacienne  se  décompose  en  autant  de  lilaments  qu’il 
existe  d’orifices.  Ces  fdaments  pénètrent  dans  les  canalicules  de  l’axe 
du  limaçon,  et  montent  parallèlement  jusqu’au  niveau  de  la  lame  spirale  ; 
là  ils  s’infléchissent  à  angle  droit  pour  se  répandre  dans  sa  portion  osseuse 
en  se  divisant  et  s’unissant.  De  leurs  anastomoses  multipliées  résulte  un 
réseau  qui  simule  une  élégante  dentelle  ;  les  plus  superficiels  se  distri¬ 
buent  dans  le  premier  tour  de  la  lame  spirale,  les  moyens  dans  le  second 
tour;  le  filament  central  s’élève  jusqu’au  sommet  du  limaçon. 

La  partie  externe  de  l’étage  inférieur  est  constituée  aussi  par  une  lame 
osseuse  ;  celle-ci,  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente,  sépare  le  fond  du 
conduit  auditif  du  vestibule  osseux.  Elle  n’oftVe  que  trois  ou  quatre  orifi¬ 
ces,  notablement  plus  grands  que  les  pertuis  de  la  lame  criblée  spiroïde. 
Les  plus  élevés,  situés  immédiatement  au-dessous  de  la  crête  falciforme, 
livrent  passage  aux  divisions  du  nerf  sacculaire,  et  le  plus  inférieur  a  un 
rameau  qui  se  rend  à  l’ampoule  du  tube  membraneux  postérieur. 

Il  résulte  de  cette  disporition  ([ue  les  nerfs  acoustiques  se  comportent  à 
leur  entrée  dans  le  sens  de  l’ouie,  comme  les  nerfs  olfactifs  et  optiques  à 
leur  entrée  dans  les  fosses  nasales  et  dans  le  globe  oculaire  :  ne  possé¬ 
dant  en  eux-mêmes  aucun  moyen  de  résistance,  tous  les  trois  empruntent 
i  un  point  d’appui  aux  organes  qui  les  entourent;  et  lorsque,  arrivés  à  leur 
terminaison,  ils  se  divisent,  ces  points  d’appui  semblent  se  multiplier 
1  pour  chacun  d’eux  en  raison  composée  de  leur  nombre,  de  leur  ténuité 
j  et  de  leur  mollesse. 

1  e.  Usages.  —  Le  nerf  de  la  huitième  paire  transmet  au  centre  nerveux 
!  les  impressions  vibratoires  qui  lui  arrivent  de  tous  les  points  de  l’horizon  ; 

!  il  constitue  par  conséquent  la  partie  essentielle  du  sens  de  l’ouïe.  Mais  ses 

1  deux  branches  ne  concourent  pas  également  aux  sensations  auditives#  Des 
I  faits  tirés  de  l’anatomie  comparée  et  de  l’anatomie  pathologique  semblent 
I  établir  que  la  branche  vestibulaire  jouit  sous  ce  rapport  d’une  pins  grande 
I  importance  que  la  branche  cochléenne.  Cette  dernière  apparaît  plus  tardi- 
j  vement  dans  la  série  animale  ;  elle  n’arrive  à  son  plus  grand  développe- 
i  ment  que  dans  les  vertébrés  supérieurs  ;  et  enfin  elle  a  été  trouvée  plus  ou 
moins  altérée  chez  des  individus  qui  avaient  conservé  toute  l’intégrité  du 
sens  de  l’ouïe.  —  Gomme  les  nerfs  de  l’olfaction  et  de  la  vision,  cenx  de 
l’audition  sont  insensibles  à  toute  irritation  mécanique. 

3®  ÉDIT. 
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§  U.  —  NEUVIlblE  PAIRE,  OU  NEUFS  GLOSSO-PllAUVNÜiENS. 

Préparation.  —  Le  glosso-})hai‘yngien  peut  être  préparé  suivant  deux  pro¬ 
cédés  très-difîérents  :  1°  par  sa  partie  externe,  ainsi  que  le  j)neninogastri(jue,  le 
spinal,  le  grand  hypoglosse  et  la  partie  supérieure  du  grand  sympathique  ;  â”  par 
sa  partie  postérieure  et  interne. 

Le  premier  procédé  permet  de  découvrir  simultanément  tous  les  nerfs  qui 
précèdent  et  d’étudier  leurs  rapports  ainsi  que  leurs  divei^es  anastomoses  ; 
mais  il  laisse  dans  l’omhre  ou  sacrilie  plusieurs  rameaux  du  glosso-pharyngien 
qu’il  importe  de  connaître,  et  ({ui  ne  peuvent  être  bien  étudiés  que  d’arrièn! 
en  avant,  c’est-à-dire  en  pratiquant  préalablement  la  coupe  du  pharynx.  —  l.e 
second  procédé  est  donc  celui  qui  mérite  la  préférence.  Pour  son  exécution  on 
s(i  conformera  aux  règles  suivantes  (fig.  5()9)  : 

1°  Si  la  tête  est  encore  intacte,  diviser  les  parties  molles  épicràniennes  sur  la 
ligne  médiane,  les  déjeter  à  droite  et  à  gauche,  briser  cii'culairement  le  crâne, 
et  enlever  l’encéphale. 

2°  Inciser  toutes  les  parties  molles  antérieures  du  cou  vers  son  tiers  inférieur 
et  transversalement  jusqu’à  la  colonne  vertébrale. 

3“  Pratiquer  de  chaque  côté  du  cou,  au  niveau  des  apophyses  transverses, 
deux  incisions  verticales  comprenant  toute  l’épaisseur  des  parties  molles  corres¬ 
pondantes,  et  détacher  le  pharynx  des  muscles  prévertébraux,  en  usant  de  beau¬ 
coup  de  ménagement  au  voisinage  des  apophyses  styloïdes,  alin  de  laisser  intacts 
le  facial  et  toutes  les  branches  collatérales  qu’il  fournit  à  sa  sortie  du  trou 
stylo-mastoïdien. 

4°  Diviser  la  base  du  crâne  à  l’aide  de  deux  traits  de  scie  appliqués  sur  les 
apophyses  mastoïdes  et  dirigés  transversalement,  de  manière  à  respecter  le 
tronc  du  facial,  et  les  branches  ({u’il  fournit  à  sa  sortie  de  l’aqueduc. 

5"  Préparer  les  branches  que  fournit  le  facial  à  sa  sortie  dn  trou  stylo-mas¬ 
toïdien,  c’est-à-dire  celles  qui  vont  se  rendre  au  digastrique,  an  stylo-hyoïdien 
et  au  stylo-glosse. 

6'’  Détacher  ensuite,  à  l’aide  de  la  gouge  et  du  maillet,  toute  la  partie  pos¬ 
térieure  du  trou  déchiré  postérieur,  et  décoller  la  veine  jugulaire  interne. 

7°  Chercher  sur  la  paroi  antérieure  du  trou  déchiré  le  rameau  de  la  fosse  jugu¬ 
laire,  puis  le  rameau  de  Jacobson;  conserver  l’anastoiuose  de  ces  deux  rameaux 
et  achever  d’isoler  le- ganglion  d’Andersch. 

Terminer  la  })réparation  du  rameau  de  Jacobson  en  ciselant  le  canal  (pii 
le  transmet  dans  la  caisse  du  tympan,  et  découvrir  largement  la  i>aroi  interne  de 
celle-ci,  sur  laquelle  rampent  les  divisions  de  ce  rameau. 

9°  Enlin,  poursuivre  le  tronc  de  la  neuvième  jiaire  depuis  le  ganglion  d’An¬ 
dersch  jusqu’à  sa  terminaison,  en  préparant  successivement  tous  les  rameaux 
qui  s’en  détachent.  Afin  de  faciliter  la  dissection  de  ces  divers  rameaux,  le  pha¬ 
rynx  sera  préalablement  distendu, 

La  neuvième  paire,  nerf  (jlosso-pharyngieu  de  Haller,  pharungo-glossieii 
(le  Chaussier,  première  portion  de  la  huitième  paire  de  àVillis,  s’étend 
du  bulbe  racdiidieu  au  trou  déchiré  postérieur,  et  de  celui-ci  au  pharynx 
et  à  la  langue,  auxquels  il  est  essenlielleineut  desliiié. 

A.  Origine  apparente.  —  Le  glosso-pharyngien  naît  du  sillon  (pii  sépare 
b‘  faisceau  inlerinêdiaire  du  bulbe  du  pêdoncide  cérébelleux  inférieur, 
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entre  le  nerf  de  la  huitième  paire  qui  est  au-dessus,  et  celui  de  la  dixième 
situé  immédiatement  au-dessous.  Son  origine  a  lieu  par  un  groupe  de 
fdets  linéairement  échelonnés  et  juxtaposés  dont  les  plus  antérieurs  sont 
implantés  sur  le  faisceau  intermédiaire,  et  les  postérieurs  sur  le  pédon¬ 
cule  cérébelleux.  Ces  fdets  répondent  aux  fibres  arciformes  les  plus  éle¬ 
vées  qui  passent  dans  leurs  intervalles.  Souvent,  au  lieu  de  se  réunir  en  un 
seul  tronc,  ils  forment  deux  faisceaux  parallèles,  qui  conservent  leur  indé¬ 
pendance  jusqu’au  trou  déchiré. 

B.  Origine  réelle. — Les  filets  radiculaires  du  nerf  glosso-pharyngien  pé¬ 
nètrent  dans  le  bulbe  rachidien,  entre  le  faisceau  latéral  et  le  corps  resti- 
foruie.  Ils  passent  ensuite  au  devant  de  la  racine  sensitive  de  la  5®  paire. 


Fig.  5()7.  —  Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie  nwijenne  des  olives.  — 
Origine  réelle  des  nerfs  pneumogastriques  et  glosso-phargngiens. 

1.  Sillon  médian  de  la  face  postérieure  du  bulbe  qui  fait  ici  partie  du  plancber  du 
quatrième  ventricule.  —  *2,  2.  Noyau  d’origine  des  nerfs  hypoglosses.  —  3,  3.  Ces  nerfs 
émergeant  du  bulbe  dans  le  sillon  qui  sépare  les  pyramides  des  olives.  —  4,  4.  Noyau 
(forigine  des  nerfs  pneumogastrique  et  glosso-pharyngien.  —  5,  5.  Racines  de  ces 
nerfs  qui  traversent  le  réseau  des  libres  arciformes  et  qui  passent  ensuite  au-devant 
j  de  la  racine  sensitive  de  la  cinquième  paire.  —  0,  6.  Noyau  des  corps  restiformes,  tra- 
1  versé  à  cette  hauteur  par  les  faisceaux  descendants  du  pédoncule  cérébelleux  infé- 
j  rieur.  —  7,  7.  Tête  des  cornes  postérieures,  presque  entièrement  envahie  par  les 
I  faisceaux  qui  constituent  la  racine  sensitive  de  la  cinquième  paire.  —  8.  Sillon  médian 
antérieur.  —  9.  Portion  motrice  des  pyramides.  —  10,  10.  Leur  portion  sensitive.  — 
11,  11,  11.  Noyaux  gris  entourant  la  portion  motrice  des  pyramides.  —  12.  Noyau  situé 
sur  les  côtés  du  raphé.  —  13.  Très-petit  noyau  compris  dans  l’épaisseur  des  portions 
sensitives.  —  14,  14.  Coupe  des  cordons  antérieurs,  traversés  par  le  réseau  des  fibres 
arciformes.  —  15,  15.  Réseau  des  fibres  arciformes.  —  10.  Raplié  résultant  de  leur 
entre-croisement.  —  17,  17.  Olive.  —  18.  Noyau  juxta-olivaire  antéro-interne.  — 
j  19.  Noyau  juxta-olivaire  postéru-externe. 
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puis  traversent  le  réseau  des  fibres  arciformes,  et  se  rapj)roclieut  ainsi  de 
plus  eu  plus  de  la  colonne  grise  des  nerfs  mixtes  dans  laquelle  ils  se 
terminent  ou  plutôt  dans  lacjuelle  ils  prennent  naissance. (Fig.  507.) 

C.  Trajets  et  rapports.  —  Du  bulbe  racbidien  au  trou  décbiré  posté¬ 
rieur  par  lequel  il  sort  du  crâne,  le  glosso-pbaryngien  se  dirige  horizonta¬ 
lement  eu  avant  et  en  dehors.  Arrivé  à  l’extrémité  antérieure  de  ce  trou, 
il  s’y  engage  en  se  coucjaut  à  angle  droit,  se  reulle  alors  pour  former  un 
petit  ganglion,  le  cfangUon  pétreux  ou  (jaoajUon  d' Awtersch  et  se  poi-te 
ensuite  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  de  la  base  du  crâne  à  la  base  de  la 
langue,  en  décrivant  une  courbure  à  concavité  antérieure.  (Fig.  508.) 

Dans  le  court  trajet  qu’il  parcourt  à  l’intérieur  du  crâne,  le  nerf  de  la 
neuvième  paire  est  d’abord  soiis-arachnonlien.  Au  voisinage  du  trou 
déchiré,  le  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  lui  fournit  nue  gaine  (pd 
lui  est  commune  avec  les  nerfs  pneumogaslrique  et  spinal. 

A  l’intérieur  du  trou  décbiré,  il  est  situé  en  avant  du  pneumogaslimpie 
et  du  spinal,  dans  un  conduit  particulier  que  complète  en  arrièrti  une 
lamelle  moitié  osseuse,  moitié  fdjreuse. 

A  sa  sortie  du  trou  déchiré,  il  se  trouve  placé  entre  la  veine  jugulaire 
et  l’artère  carotide  internes,  en  dedans  des  muscles  cpii  s’attachent  àl’aim- 
physe  styloïde.  —  Plus  bas,  ce  nerf  contourne  la  carotide  interne  pour  lui 
devenir  antérieur,  passe  entre  le  stylo-pbaryngien  et  le  stylo-glosse,  longe; 
les  parties  latérales  du  pharynx,  ainsi  que  l’amygdale,  et,  devenu  alors 
légèrement  ascendant,  marche  d’arrière  en  avant  sous  la  muqueuse  de 
la  base  de  la  langue,  dans  laquelle  il  se  termine. 

D.  Ganglion  péUxux.  —  Ce  rentlement,  décrit  par  Anderscb  en  17111, 
occupe  une  petite  cavité  située  en  avant  et  en  dedans  du  trou  déchiré,  en 
arrière  de  l’orifice  d’entrée  du  canal  carotidien,  au  niveau  de  l’acpieduc 
du  limaçon,  cavité  décrite  par  le  même  anatomiste  sous  le  nom  de  recep- 
taculuni  ganglioli  petrosi.  (Fig.  570.) 

La  forme  du  ganglion  pétreux  est  ovoïde,  et  sa  couleur  légèrement  gri¬ 
sâtre.  Son  grand  axe,  verticalement  dirigé,  présente  une  longueur  (pd 
varie  de  12  à  3  millimètres. 

Ehrenritter  en  1790,  et  Müller  en  1833,  ont  décrit  un  autre  ganglion 
très-minime  qui  existerait  à  la  partie  supérieure  du  trou  décbiré,  sur  rmi 
des  faisceaux  d’origine  du  glosso-pbaryngien.  Ce  ganglion,  selon  le  jdiy- 
siologiste allemand,  compléterait  l’assimilation  dn  glosso-pbaryngien  avec 
les  nerfs  spinaux;  le  faisceau  qu’il  occu[»e  formerait  sa  racine  sensitive,  et 
l’autre  sa  racine  motrice. 

E.  Anastomoses.  Au  niveau  du  trou  déchiré,  le  glosso-pbaryngien 
présente  quatre  branches  anastomotiques  :  le  rameau  de  Jacobson,  un 
filet  qui  l'unit  au  pneumogastrique,  un  autre  filet  qui  l'unit  au  grand 
sgmpalliique,  et  un  rameau  que  lui  envoie  le  facial. 
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1"  Rameau  de  Jacùhsou.  — Mentionné  pour  la  proiniéro  fois  par  Anderscli 
en  1792,  mais  mieux  décrit  en  1818  par  Jacol)son,  dont  il  a  conservé  le 
nom,  et  mieux  encore  en  1827  par  Arnold,  ce  rameau  est  remarquable  par 
le  nombre  et  la  ténuité  de  sesfdaments,  par  le  trajet  de  ceux-ci  à  travers  la 
partie  la  plus  dure  du  rocher,  et  surtout  par  les  communications  qu’il 
établit  entre  le  glosso-pliaryngien  d'une  part,  le  tacial,  le  trijumeau  et  le 
grand  sympathique  de  l’autre.  (Fig.  545  et  570.) 

Le  rameau  de  Jacobson  naît  de  la  partie  antérieure  et  externe  du  ganglion 
pétreux,  et  s’engage  dès  son  origine  dans  un  petit  canal  qui,  obliquement 
dirigé  en  haut  et  en  dehors,  vient  s’ouvrir  après  un  trajet  de  G  à  8  milli¬ 
mètres  dans  la  caisse  du  tympan,  immédiatement  au-dessous  du  promon¬ 
toire.  Là  il  est  reçu  dans  une  gouttière  verticalement  ascendante  située 
sur  cette  saillie,  et  se  partage  en  six  filets  qui  s’écartent  en  rayonnant  à  la 
manière  des  nervures  d’une  feuille.  De  ces  six  filets,  deux  se  portent  en 
arrière,  deux  en  avant  et  deux  en  haut. 

Les  filets  'postérieurs^  extrêmement  grêles,  sont  destinés  à  la  muqueuse 
tympanique.  Ils  se  répandent  en  fines  ramifications,  l’un  sur  la  membrane 
qui  recouvre  la  fenêtre  ronde,  l’autre  sur  le  contour  de  la  fenêtre  ovale. 

Des  deux  filets  antérieurs,  le  premier,  quelquefois  double,  se  porte  direc¬ 
tement  en  avant  dans  le  canal  carotidien,  où  il  s’anastomose  avec  le  rameau 
correspondant  du  ganglion  cervical  supérieur.  Le  second  se  dirige  obli¬ 
quement  en  avant  et  en  haut  vers  la  muqueuse  de  la  trompe  d’Eustache,  à 
laquelle  il  se  distribue. 

Les  filets  supérieurs  se  distinguent  par  leur  position  en  interne  et 
exierne  :  ce  sont  les  nerfs  pétreux  profonds.  L’interne,  après  avoir  tra¬ 
versé  la  face  supérieure  du  rocher,  vient  s’accoler  au  grand  nerf  pétreux 
superficiel  pour  se  rendre  avec  lui  au  ganglion  sphéno-palatin,  tandis  que 
l’externe,  si  bien  décrit  par  Arnold,  s’unit  au  petit  pétreux  superficiel, 
à  2  millimètres  de  son  origine,  pour  se  porter  au  ganglion  otique. 

En  résumé,  des  six  filets  du  rameau  de  Jacobson,  trois  se  répandent 
dans  une  membrane  muqueuse  :  celui  de  la  fenêtre  ronde,  celui  de  la 
fenêtre  ovale  et  celui  de  la  trompe  d’Eustache.  Les  trois  autres  se  rendent 
à  des  ganglions  :  au  ganglion  cervical  supérieur,  au  ganglion  sphéno- 
palatin  et  au  ganglion  otique. 

On  voit  assez  souvent  un  filet  se  détacher  du  rameau  auriculaire  du 
pneumogastrique  et  se  joindre  au  rameau  de  Jacobson,  tantôt  au  moment 
où  celui-ci  s’engage  dans  le  canal  qui  lui  est  destiné,  tantôt  au  moment  où 
il  en  sort  pour  se  ramifier  sur  le  promontoire;  dans  ce  dernier  cas,  le 
filet  venu  du  rameau  auriculaire  pénètre  dans  la  caisse  du  tympan  par  un 
canal  particulier. 

2'’  Anastomose  du  pneumogastrique  avec  le  ganglion  pétreux.  —  Ce 
rameau,  dont  l’existence  n’est  pas  constante,  offre  en  général  une  grande 
lénuité.  11  se  dirige  en  bas  et  en  avant  du  tronc  de  la  dixième  paire  vers 
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celui  de  la  neuvième,  auquel  il  s’unit  vers  la  paiiie  moyenne  du  trou 
déchiré  postérieur  et  quelquefois  au-dessous  de  celui-ci. 

3°  Anastomose  cia  cjanglion  pétreax  avec  le  grand  sympathique.  —  Non 
moins  grêle  que  le  précédent,  ce  fdet  anastomotique  part  do  la  partie  infé¬ 
rieure  du  ganglion  pétreiix  et  souvent  un  peu  plus  bas,  c’est-à-dire  do  la 
partie  non  ganglionnaire  du  tronc  du  glosso-pharyngien.  Il  se  dirige  prescpic 
verticalement  en  bas,  pour  se  jeter  après  un  court  trajet  dans  le  rameau 
carotidien  du  ganglion  cervical  supérieur.  On  voit  quelquefois  un  ramusculo 
venu  du  pneumogastrique  se  joindre  au  blet  du  glosso-pbaryngieii,  et  for¬ 
mer  avec  celui-ci  un  petit  tronc  qui  se  termine  de  la  même  manière  dans 
le  rameau  carotidien. 


Fig.  5()8.  —  Nerf  fjlosso-pharijnfjien. 

1.  Portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  —  2.  (ianglion  de  Casser.  —  3.  Branche  oplitlial- 
mique  de  Willis.  — 4.  Nerf  maxillaire  supérieur.  —  5.  Nerf  maxillaire  inférieur.  —  0.  Nerf 
lingual  ou  petit  hypoglosse.  —  7.  Filet  que  ce  nerf  reçoit  du  dentaire  inférieur.  —  8.  Corde 
du  tympan.  —  9.  Nerf  dentaire  inférieur. —  10.  Divisions  terminales  du^lingual.  —  ll.Caii- 
glion  sous-maxillaire.  —  12.  Hameau  mylo-hyoïdicn,  naissant  du  dentaire  inférieur  et  four¬ 
nissant  dans  son  trajet  une  division  imi)oi  tantc  au  lingual.  —  13.  Ventre  antérieur  du  di¬ 
gastrique  recevant  un  ramuscule  du  mylo-hyoïdicn. —  1 1.  Coupe  du  muscle  mylo-liyoïdieii 
dans  lequel  se  rend  un  autre  ramuscule  du  môme  nerf.  —  15.  Nerf  glossü-j)haryngieu.  — 
16.  Canglion  d  Andersch.  —  17.  Filets  que  donne  le  glosso-pharyngien  aux  muscles  stylo- 
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4^°  Anastomose  du  facial  avec  le  glosso-pharytiglen.  ‘ —  Ce  rameau  a  déjà 
élé  mentionné.  Si  j’en  crois  mes  dissections,  son  existence  ne  serait  pas 
constante.  Lorsqu’il  existe,  nous  avons  vu  qu’il  se  dirige  transversalement 
de  dehors  en  dedans,  en  passant  au  devant  de  la  veine  jugulaire  interne; 
il  se  termine  ordinairement  un  peu  au-dessous  du  ganglion  d’Andersch. 

F.  Distribution.  —  Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  de  la  base  du  crâne  à  la 
base  de  la  langue,  le  glosso-pharyngien  fournit  : 

Un  rameau  destiné  aux  muscles  digastrique  et  stylo-byoïdien  ; 

Un  rameau  qui  s’unit  au  blet  lingual  du  facial  ; 

Des  rameaux  carotidiens  ; 

Des  rameaux  pharyngiens  ; 

Des  rameaux  tousillaires  ; 

Et  enfin  un  grand  nombre  de  branches  terminales  ou  linguales. 

a.  Rameau  des  muscles  digastrique  et  stylo-liyoïdien.  —  Il  Se  (létacbe  du 
tronc  principal  un  peu  au-dessous  du  trou  déchiré,  passe  en  arrière  du 
stylo-pharyngien  auquel  il  abandonne  quelquefois  un  ou  deux  filets,  puis 
au-dessus  et  en  dehors  du  stylo-hyoïdien  qui  en  reçoit  constamment  un 
ramuscule,  et  vient  se  terminer  dans  le  ventre  postérieur  du  digastrique, 
en  décrivant  une  arcade  dont  l’extrémité  terminale  s’anastomose  avec  les 
divisions  correspondantes  du  rameau  digastrique  du  facial.  Cette  anasto¬ 
mose  a  lieu  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous,  tantôt  dans  l’épaisseur  du 
muscle.  Lorsqu’elle  a  lieu  au-dessus  du  muscle  digastrique,  tous  les  filets 
musculaires  qu’elle  fournit  naissent  de  la  convexité  de  sa  courbure. 

h.  Rameau  qui  vient  s’accoler  au  filet  lingual  du  nerf  facial.  —  D’illl 
volume  à  peu  près  égal  au  précédent,  ce  rameau  part  du  tronc  de  la  neu¬ 
vième  paire  au  dessus  du  stylo-pharyngien,  s’engage  presque  aussitôt  dans 
l’épaisseur  de  ce  muscle,  le  traverse  sans  lui  abandonner  aucune  division, 
et  s’unit  alors  au  filet  long  et  grêle  qui  se  porte  du  facial  à  la  base  de  la 
langue.  De  la  réunion  de  ces  deux  filets  résulte  un  ramuscule  qui  continiie 
à  descendre,  mais  qui  atteint  bientôt  les  parties  latérale  et  postérieure  du 
sens  du  goût  ;  il  devient  alors  ascendant  et  s’anastomose  par  des  blets  trans¬ 
verses  avec  les  branches  terminales  du  glosso-pharyngien.  Ses  dernières 
ramifications  se  perdent  en  partie  dans  la  muqueuse  gustative,  en  partie 
dans  les  muscles  stylo-glosse  et  glosso-staphyliii.  (Fig.  557,  15.) 


glosse  et  stylo-pharyngien.  —  18.  Ce  même  nerf  passant  entre  les  deux  muscles  précédents 
et  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour  remonter  sur  la  base  de  la  langue.  —  19,  19.  Tronc 
du  pneumogastrique.  —  !20.  Son  ganglion  sapérieur  ou  jugulaire.  —  '21.  Son  ganglion  infé¬ 
rieur  ou  plexiforme.  —  22,  22.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  23.  Nerf  spinal,  duquel  se  détache, 
à  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur,  une  branche  importante  qui  s’unit  au  ganglion  plexi- 
forme  du  pneumogastrique.  —  2i.  Nerf  grand  hypoglosse.  —  25.  Sa  branche  descendante. 
—  26.  Rameau  qu’il  fournit  au  muscle  thyro-hyoïdien. — 27.  Ses  divisions  terminales. — 
28.  Ramuscule  du  même  tronc  nerveux  se  divisant  en  deux  filets,  dont  l’un  pénètre 
dans  le  génio-glosse  et  l’autre  dans  le  génio-hyoïdien. 
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En  rapprochant  cc  rameau  de  rpielques  antres  précédennneiit  décrils, 
on  voit  que  le  glosso-pharyngien  s’anastomose  avec  le  facial  sur  (piatre 
points  dilférents  : 

1"  Sur  la  partie  interne  de  la  face  antérieure  du  rocher  })ar  l’adjonclion 
des  deux  nerfs  pétrenx  profonds  aux  deux  nerfs  pétreux  superticiels. 

Immédiatement  au-dessous  du  rocher  par  un  rameau  transversal  qui 
concourt  à  former  le  rameau  de  la  fosse  jugulaire. 

3^  Au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  ventre  postérieur  du  digastri(pie 
par  les  rameaux  correspondants  des  deux  nerfs. 

4®  Enfin,  au-dessous  de  la  partie  moyenne  du  stylo-pharyngien  jiar  deux 
autres  branches  émanées  des  mêmes  troncs  :  cette  anastomose  se  fait  à  angle 
aigu,  à  peu  près  comme  celle  du  lingual  avec  la  corde  du  tympan. 

c.  Rameaux  carotidiens.  —  Ail  nombre  de  deux  OU  trois,  ils  se  porlent 
verticalement  en  bas,  vers  la  bifurcation  de  la  carotide  primitive,  en  com¬ 
muniquant  dans  leur  trajet  avec  un  rameau  venu  du  pneumogasti-iipie  et 
plusieurs  filets  émanés  du  ganglion  cervical  supérieur.  De  Eunion  de  ces 
divers  filets  résulte  un  plexus,  le  plexus  Intercarotidien,  dont  les  divisions, 
extrêmement  déliées  et  de  couleur  grise,  s’appliquent  pour  la  plupart  sur 
le  tronc  de  l’artère  carotide  externe  et  sur  ses  ditférentes  branches;  quel¬ 
ques-unes  descendent  sur  la  carotide  primitive,  qu’elles  abandonnent  nii 
peu  plus  bas  pour  s’unir  au  nerf  cardiaque  supérieur. 

Le  plexus  intercarotidien  est  remarquable  par  la  présence  de  très-petils 
renflements  ganglionnaires  qui  se  montrent  principalement  sur  les  rameaux 
fournis  par  le  grand  sympathique. 

d.  Rameaux  pharyngiens. — Leur  nombre  varie.  Tl  en  existe  ordinaii'c- 
ment  deux  principaux  qui  se  rendent  sur  les  cotés  du  pharynx,  où  ils 
s’unissent  à  d’autres  rameaux  partis  du  jineumogastrique,  du  spinal  et  du 
grand  sympathique.  L’union  et  l’entremêlement  de  ces  divers  rameaux  (d 
de  leurs  nombreuses  divisions  donnent  naissance  au  plexus  pliarf/nfiieir 
plexus  important  et  compliqué,  présentant  plusieurs  ganglions.  De  ce 
plexus  naissent  deux  ordres  de  filets  : 

1“  Des  filets  musculaires,  qui  divergent  dans  toutes  les  dire(‘tions  pour 
se  distribuer  aux  trois  muscles  constricteurs  du  pharynx. 

2*^  Des  filets  sensitifs,  qui  traversent  ces  muscles  pour  se  répandre  dans 
la  muqueuse  pharyngienne. 

e.  Rameaux  tonsiiiaires.  —  Avant  d’arriver  à  la  base  de  la  langue,  h' 
glosso-pharyngien  fournit  plusieurs  filets  qui  se  j)Oi‘teut  vers  l’amygdale  eu 
s’anastomosant  entre  eux  sur  sa  face  externe  et  en  constituant  un  j)etil 
plexus  mentionné  par  Andersch  sons  le  nom  de  plexus  lonsillaire.  Ixs 
ramifications  qui  émanent  de  ce  plexus  se  distribuent  :  1°  aux  amygdales; 
^2°  a  la  muqueuse  qui  revêt  leur  face  interne,  à  celle  qui  entoure  les  jiiliers 
du  voile  du  palais,  et  enfin  à  une  partie  de  celle  (pii  tapisse  la  face  iiifé- 
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l’ifiure  de  ce  dernier  organe  ;  8°  très-prnbal)leineni  aussi  aux  muscles  giosso- 
el  pliaryngo-staphylins.  —  Les  filets  (pii  pénètrent  dans  ces  muscles  ne 
partant  pas  directement  du  glosso-pharyngien,  mais  de  rameaux  auxquels 
(les  filets  de  diverses  sources  viennent  s’adjoindre,  il  est  presque  impossible 
d’arriver  par  la  dissection  seule  à  déterminer  leur  pointde  départ  véritable; 
c’est  surtout  cà  la  physiologie  expérimentale  qu’il  appartient  de  compléter 
nos  connaissances  sur  ce  point. 

f.  Branches  terminâtes  ou  linguales.  —  Piéduit  à  la  moitié  de  SOll 
volume  après  avoir  fourni  toutes  les  branches  collatérales  qui  précèdent,  le 
glosso-pharyngien  pénètre  dans  l’épaisseur  de  la  base  de  la  langue  à  égale 
distance  de  sa  partie  médiane  et  de  ses  parties  latérales,  se  place  d’abord 
sous  la  couche  glanduleuse  qu’elle  présente,  et  se  divise  presque  aussitfit 
en  deux  ou  trois  branches  principales  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  après 
un  court  trajet  en  devenant  de  plus  en  plus  superficielles.  Toutes  ces  divi¬ 
sions  et  subdivisions  sont  unies  entre  elles  par  des  communications  trans¬ 
versales,  et  forment  ainsi  un  plexus,  \e  plexus  lingual,  non  moins  remar¬ 
quable  que  les  plexus  intercarotidien  et  pharyngien;  il  est  seulement  plus 
régulier,  les  divisions  qui  le  composent  étant  situées  sur  un  même  plan,  et 
celles-ci  affectant  les  unes  une  direction  antéro-postérieure,  les  autres  une 
direction  transversale. 

Parmi  les  ramifications  qui  émanent  du  plexus  terminal  ou  lingual, 
quelques-unes  se  perdent  dans  les  glandules  de  la  base  de  la  langue, 
toutes  les  autres  se  rendent  à  la  muqueuse  linguale  et  surtout  aux  papilles 
caliciformes,  au  delà  desquelles  elles  ne  semblent  pas  se  prolonger.  Cepen¬ 
dant  Andral  a  vu  une  de  ces  divisions  s’avancer  jusqu’à  la  partie  moyenne 
(le  la  langue  et  s’anastomoser  avec  un  filet  rétrograde  du  nerf  lingual.  En 
!  dedans  et  au  niveau  du /brrGneii  çcra/m,  celles  d’un  coté  s’anastomosent 
j  avec  celles  du  côté  opposé  par  un  ou  deux  filets,  ainsi  que  l’a  démontré 
Huguier;  de  là  un  petit  plexus  médi;in  décrit  par  Valentin  sous  le  nom  de 
plexus  circulaire.  En  dehors,  le  réseau  que  forment  les  branches  terminales 
de  ce  nerf  communique  avec  le  filet  lingual  du  facial. 

Fonctions  du,  7ierf  glosso-pharyngien.  —  Soumis  à  une  irritation  mé¬ 
canique,  le  glosso-pharyngien  devient  le  siège  d’une  douleur  vive.  Lors¬ 
qu’on  le  coupe,  toutes  les  parties  qui  en  reçoivent  des  rameaux  sont  frap¬ 
pées  d’insensibilité;  le  même  phénomène  se  produit  lorsipi’il est  comprimé 
1  par  une  tumeur  ou  profondément  altéré.  Ce  nerf  est  donc  sensible.  Mais 
est-il  exclusivement  sensitif? 

En  le  soumettant,  à  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur,  à  l’action  des 
irritants  mécaniques  ou  galvaniques,  on  détermine  dans  le  stylo-pharyn¬ 
gien  et  les  muscles  constricteurs  du  pharynx  des  contractions  manifestes. 
Hors  du  crâne,  par  conséquent,  il  est  à  la  fois  sensitif  et  moteur;  sur  ce 
point  encore  tous  les  physiologistes  sont  unanimes. 
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Les  résultats  de  rexpérimentatioii,  lorsqu’on  prend  le  glosso-pharyngien 
à  son  origine  même,  sont  restés  longtemps  incertains  ;  car,  tandis  que  d’un 
côté  Longet,  Reid  et  Valentin  avancent  qn’on  peut  irriter  de  toutes  les 
manières  sa  portion  intra-crânienne  sans 'déterminer  aucune  contraction 
muscnlaire,  nous  voyons,  de  l’antre,  Herbert  Mayo,  Millier,  Volkman, 
affirmer  au  contraire  que  cette  irritation  est  suivie  de  contractions  convul¬ 
sives  du  pharynx.  M.  Dabron  ajoute  que  la  galvanisation  du  giosso-pbaryii- 
gien  produit  aussi  des  mouvements  convulsifs  dans  le  voile  du  palais. 

La  science,  sur  ce  point,  était  donc  encore  fort  indécise,  lorsque  paru¬ 
rent  en  1862  de  nouvelles  expériences  de  M.  Cbanveau,  Sur  des  cbe- 


Fig.  561).  —  Le  7ierl‘  (jlosso-phanjngien  vu  par  son  côté  iulerne;  ses  hranrhes 
terminales  ou  linguales  (d’iiprès  Arnold). 

1.  Filet  externe  du  ramean  etlimoïdal  du  nerf  nasal.  —  ;2.  lîranclie.s  externes  du  nerf 
olfactif.  —  a.  Nerfs  sphéno-palatins  externes.  —  i.  Ganglion  spliéno-palatin.  —  5.  Nerf 
vidien.  —  5'.  Nerfs  palatins.  —  G.  Rranche  ophthaliniqne  de  Willis.  —  7.  Nerf  maxillaire 
supérieur.  —  8.  Ganglion  otique.  —  1).  Racine  motrice  de  la  cinquième  paire  couchée 
sur  le  ganglion  de  Gasser.  —  10.  Nerf  maxillaire  inférieur.  —  11.  Ganglion  de  Gasser. 
—  12.  Corde  du  tympan  allant  se  réunir  au  nerf  lingual.  —  13,  13.  Glosso-pharvngien 
dont  les  dernières  divisions  se  terminent  dans  la  muqueuse  de  la  face  dorsale  de  la 
langue.  —  li,  14.  Nerf  pneumogastrique.  —  15.  Nerf  spinal.  —  IG.  Le  facial  pan;ourant 
la  portion  descendante  de  l’aqueduc  (le  Fallope.  —  17.  Rameau  auriculaire  du  pneurno- 
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vaux  qu’il  venait  d’abattre,  cet  auteur  a  soumis  à  l’action  de  l’électricité 
les  racines  des  nerfs  pneumogastrique  et  glosso-pharyngien.  Le  crâne 
étant  ouvert  et  les  nerfs  mis  en  évidence,  l’excitant  était  porté  directement 
sur  leurs  racines.  Or,  l’excitation  du  glosso-pharyngien  a  eu  pour  résultat 
constant  de  déterminer  des  contractions  dans  le  constricteur  supérieur  du 
pharynx  et  dans  quelques  muscles  palatins.  De  ce  résultat  très-net  nous 
devons  conclure  que  la  neuvième  paire  est  réellement  un  nerf  mixte,  et 
que  ses  tubes  moteurs,  mêlés  dès  leur  origine  aux  tubes  sensitifs,  se  dis¬ 
tribuent  exclusivement  au  constricteur  supérieur  du  pharynx,  et  à  plusieurs 
muscles  du  voile  du  palais,  du  moins  chez  le  cheval.  Il  en  est  très-proha- 
blement  de  même  chez  l’homme. 

Par  ses  branches  sensitives  terminales,  ce  nerf  préside  à  la  sensibilité- 
tactile  et  à  la  sensibilité  gustative  du  tiers  postérieur  de  la  face  dorsale  de 
la  langue  :  la  base  de  cet  organe  est  privée  de  toute  sensibilité  générale  et 
spéciale  chez  les  animaux  dont  le  tronc  de  la  neuvième  paire  a  été  divisé, 
et  chez  l’homme,  lorsque  ce  même  tronc  se  trouve  englobé  dans  une 
tumeur  ou  altéré  dans  sa  texture. 

Le  sens  du  goût,  par  conséquent,  est  desservi  par  deux  nerfs  différents  : 
par  le  lingual  en  avant,  par  le  glosso-pharyngien  en  arrière. 


§  10.  —  Dixième  paire,  ou  nerfs  pneumogastriques. 

Les  nerfs  de  la  dixième  paire,  nerfs  pneimiogastriques  de  Chaussier, 
nerfs  vagues  des  anciens,  deuxièmes  portions  de  la  huitième  paire  de  Wil- 
lis,  nerfs  sympathiques  moyens  de  Winslow,  s’étendent  du  bulbe  rachi¬ 
dien  aux  viscères  du  cou,  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen. 

Ce  simple  énoncé  laisse  entrevoir  toute  l’importance  dn  rôle  qu’ils  sont 
appelés  à  remplir.  Parmi  les  divers  cordons  qui  rayonnent  du  centre  ner¬ 
veux  vers  les  appareils  de  la  vie  nutritive,  il  n’en  est  aucun,  en  effet,  dont 
l’influence  se  répartisse  sur  une  surface  aussi  large,  aussi  complexe,  et 
dont  l’intégrité  se  lie  d’une  manière  plus  essentielle  au  maintien  de  la  vie. 

a.  Origine  apparente.  —  Les  nerfs  pneumogastriques  naissent  des  par¬ 
ties  latérales  et  supérieure  du  bulbe  rachidien,  immédiatement  au-dessous 
du  point  d’émergence  du  glosso-pharyngien,  au-dessus  des  racines  les 

gastrique. —  18.  Rameau  auriculaire  postérieur  du  facial.  —  19.  Coupe  du  spinal.  — 
-0,  21.  Rameaux  pharyngiens  du  pneumogastrique.  —  22.  Nerf  laryngé  supérieur- 

—  23.  Veine  jugulaire  interne.  —  24.  Artère  carotide  interne.  —  25.  Carotide  primitive. 

—  26.  Partie  inférieure  du  pharynx.  —  27.  Anastomose  des  nerfs  laryngés  supérieur 
et  inférieur.  —  28.  Nerf  laryngé  inférieur.  —  29.  Filet  par  lequel  il  s’anastomose  avec 

le  laryngé  supérieur.  —  30.  Trachée-artère.  —  31.  Paroi  postérieure  du  larynx.  _ 

32.  Coupe  du  cartilage  cricoïde.  —  33.  Ventricule  du  larynx.  —  34.  Ventre  antérieur 
du  digastrique.  —  35^.  Coupe  du  muscle  mylo-hyoïdien.  —  36.  Cénio-hyoïdien. 

37.  Génio-glosse. 
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plus  olovéos  (lu  spinal,  (Uitr(^  lo  laisronu  iiiUu’UK^diaiia^  ou  lahu’al  du  hidla» 
et  le  corps  restiforiue,  sur  la  direclioii  d’une  ligue  (pii  |)rolougerail  jiis(pi’à 
la  protubérance  le  sillon  collatéral  postérieur  de  la  luoelle. 

Leur  origine  a  lieu  par  un  grand  nombre  de  (ilaments  déliés  et  paral¬ 
lèles,  implantés  comme  les  blets  radiculaires  du  glosso-pliaryngieu,  en 
partie  sur  le  faisceau  latéral,  eu  partie  sur  le  corps  restiforme,  mais  prin¬ 
cipalement  sur  le  sillon  qui  les  sépare.  (Fig.  550,  15.) 

Origine  réelle.  —  Les  radicules  du  pneumogaslri(pie  naissent  de  la 
colonne  des  nerfs  mixtes,  colonne  située  sur  le  plancher  du  4®  ventricule, 
en  dehors  de  la  colonne  d’origine  des  nerfs  moteurs;  de  là  elles  se  porlent 
eu  dehors  et  en  avant,  traversent  d’abord  le  réseau  dos  libres  arciformes, 
passent  entre  la  racine  bulbaire  de  la  cinquième  paire  et  le  faisceau 
intermédiaire,  puis  émergent  des  parties  latérales  du  bulbe  par  <8  on 
10  blets  linéairement  échelonnés.  (Fig.  567,  3,  5.) 

1).  Trajet  et  rapports.  —  Du  bulbe  rachidien  ces  nerfs  se  dirigent  jires- 
que  transversalement  en  dehors  vers  le  trou  déchiré  postérieur,  dans 
lequel  ils  s’engagent  en  se  coudant  à  angle  droit.  Devenus  verticaux,  ils  s(‘ 
renflent  une  première  fois  dans  le  trou  déchiré,  puis  une  seconde  fois  un 
peu  au-dessous  de  cet  orifice,  et  descendent  sur  les  parties  latérales  dn 
cou,  parallèlement  aux  veines  jugulaires  internes  et  aux  artères  carotides 
primitives,  en  arrière  desquelles  ils  sont  placés;  pénètrent  ensuite  dans 
la  poitrine  ;  se  partagent  au  niveau  des  hronches  en  un  très-grand  nombre  de 
rameaux  qui  s’unissent  entre  eux  pour  former  un  jilexus  remarquable, 
le puis  se  reconstituent  au-dessous  de  ce  plexus  jiar 
le  rapprochement  de  quelques-uns  de  leurs  })rincipaux  faisceaux;  s’appli- 
([uent  à  l’œsophage  qu’ils  enlacent  de  leurs  nomhreuses  anastomoses,  et 
arrivent  avec  ce  conduit  dans  l’ahdomen,  où  l’on  voit  le  pneumogastriqiK' 
gauche  se  terminer  dans  le  foie  et  l’estomac,  tandis  (pie  le  pneumo¬ 
gastrique  droit  se  rend  en  partie  dans  ce  dernier  viscère,  en  partie  dans 
le  plexus  solaire,  et  par  l’intermédiaire  de  ce  vaste  plexus,  dans  la  plujiart 
des  viscères  abdominaux. 

Ce  long  trajet  permet  de  considérer  au  juieumogastrii^ue  cinq  portions: 
une  portion  intra-crânienne,  une  portion  contenue  dans  le  trou  déchiré 
postérieur  ou  intra-par létale,  une  portion  cervicale,  une  portion  thora¬ 
cique,  et  enfin  une  portion  abdominale. 

portion  intra-crânienne,  étendue  du  bulbe  rachidien  au  trou  déidiii’é, 
répond  :  en  haut,  au  troue  du  glosso-})haryngien,  et  en  has  au  tronc  dn 
spinal,  qui  lui  sont  parallèles;  eu  avant  et  eu  arrière,  au  feuillet  viscéral 
de  l’arachnoïde,  qui  se  prolonge  sur  ces  trois  ueiïs  eu  leur  formant  une 
gaine  commune  iufundihuliforme. 

portion  in tra-pariétale  occupe  \m  cowdnil  ([\\\  lui  est  commun  avec 
le  spinal,  conduit  situé  au  devant  delà  veine  jugulaire  interne,  en  arrière 
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ilu  g'iossü-pharyiigieii  ;  une  cloisoiiiiioitié  osseuse,  moitié  fibreuse,  tbrmaul 
sa  paroi  postérieure,  sépare  le  tronc  de  la  dixième  paire  de  celui  de  la 
neuvième.  (Fig.  531,  12.) 

L'à  portion  cervicale  du  pneumogastri([ue,  plus  rapprochée  de  la  ligne 
médiane  que  la  portion  correspondante  du  grand  sympathique,  repose  dans 
toute  son  étendue  sur  les  muscles  prévertébraux.  Elle  occupe  l’espace 
angulaire  qu’interceptent  en  arrière,  d’un  côté  la  veine  jugulaire  interne, 
de  l’autre  les  artères  carotides  interne  et  carotide  primitive.  La  portion  cer¬ 
vicale  est  contenue  dans  la  même  gaine  que  ces  vaisseaux  ;  elle  répond 
à  rintervalle  angulaire  qui  les  sépare,  tandis  que  le  grand  sympathique  est 
situé  en  arrière  de  la  veine. 

La  portion  thoracique  se  comporte  un  peu  dilïéremment  à  droite  et  à 
gauche. — A  droite,  elle  s’engage  entre  l’artère  sous-clavière  et  le  tronc 
veineux  brachio-céphalique  correspondant,  qu’elle  croise  à  angle  droit;  se 
porte  ensuite  en  bas  et  en  arrière  en  formant  avec  le  tronc  brachio-cépha¬ 
lique  artériel  un  angle  aigu;  se  place  dans  le  sillon  qui  sépare  l’œso¬ 
phage  de  la  trachée-artère,  échange  au  niveau  de  la  hifurcation  de  celle-ci 
(le  nombreuses  hranches  avec  la  portion  thoracique  du  coté  opposé,  puis 
s’incline  un  peu  en  arrière  pour  s’appliquer  à  la  partie  droite  et  postérieure 
du  conduit  œsophagien.  —  A  gauche,  elle  chemine  d’ahord  entre  les  artères 
carotide  primitive  et  sous-clavière  qui  lui  sont  parallèles  ;  pins  bas,  elle 
croise  la  partie  moyenne  et  antérieure  de  la  crosse  de  l’aorte,  passe  derrière 
la  bronche  gauche  où  elle  fournit  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  con¬ 
courent  à  la  formation  du  plexus  pulmonaire,  et  s’applique  à  Lœsophage, 
dont  elle  longe  le  côté  antérieur.  (Fig.  571.  ) 

La  portion  abdominale  présente  des  différences  plus  tranchées  encore, 
suivant  qu’on  l’examine  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Après  avoir  fj'anchi 
l’ouverture  œsophagienne  du  diaphragme,  le  pneumogastricjue  droil, 
devenu  postérieur,  chemine  entre  l’œsophage  et  les  piliers  du  diaphragme, 
puis  se  jette  presque  aussitôt  dans  le  plexus  solaire.  Le  pneumogastrique 
gauche,  devenu  antérieur,  s’épanouit  en  un  très-grand  nombre  de  ramifi¬ 
cations  (jui  se  rendent  pour  la  plupart  à  l’estomac. 

c.  Ganglions  du  pneiunogastriqne. — Nous  avons  vu  (|u’en  s’engageant 
dans  le  trou  déchiré  postérieur,  le  tronc  de  la  dixième  paire  présente  un 
premier  renflement  ganglionnaire,  et  qn’à  peine  sorti  de  cet  orifice,  il  en 
présente  un  second.  Ces  deux  ganglions  ne  sont  pas  semblables. 

Le  ganglion  supérieur,  appelé  aussi  ganglion  jugulaire,  offre  une 
forme  ovoïde.  Sa  couleur  est  grisâtre;  sa  surface  inégale.  Ses  dimensions 
varient  de  4  à6  millimètres.  Un  ou  deux  filets  l’unissent  ordinairement  au 
ganglion  du  glosso-pharyngien.  (Fig.  570.) 

Le  ganglion  inférieur,  plexus  gangliforme  de  Willis  et  de  Vieussens, 
est  très-allongé,  fusiforme,  d’une  longueur  de  2  à  4  centimètres.  Son  extré- 
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mité  supérieure  se  continue  ordinairement  avec  l’extrémité  inférieure  du 
précédent. — Il  se  trouve  situé  au  devant  et  en  dedans  du  ganglion  cer¬ 
vical  supérieur  du  grand  sympathirpie,  en  arrière  du  glosso-pliar\  ngieii  cl 
de  1  artère  carotide  interne.  —  Le  grand  hypoglosse  répond  successive¬ 
ment  à  son  côté  postérieur,  à  son  côté  externe,  puis  à  son  côté  antéiieur, 
de  telle  sorte  qu’il  le  contourne  à  la  manière  d’une  spirale.  (P’ig.  570.  ) 

d.  Anastomoses.  —  Aux  fdjres  propres  des  pneumogastriques  viennent 
se  joindre  des  filets  moteurs  et  des  fdets  sympathiipies,  ipii,  partis  de 
sources  très-dillérentes,  s’échelonnent  de  haut  eu  bas  sur  toute  l’étendue 
de  leur  tronc,  comme  autant  de  racines  tardives  ou  additionnelles. 

Les  racines  motrices  additionnelles  du  })neumogastri(jue  émanent  du 
sjtinal,  du  facial,  du  grand  hypoglosse  et  de  l’arcade  formée  [)ar  les  ileux 


Fig.  570.  —  Les  deux  ijanglions  du  pneiDnogaslrique;  ses  aitasloinoses 
(d'après  Hirsclifeld;. 

1.  Facial.  —  Glosso-pliarj’iigien.  —  'i.  Anastomose  de  ce  iierl' avec  le  lUet  lin¬ 

gual  du  facial.  —  3,  3.  Le  pneumogastrique  et  ses  deux  ganglions.  — 4,  4,  4.  Siiinal. — 
5.  Grand  hypoglosse.  —  (i.  Ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympatlii(pie.  —  7.  Anse 
anastomotique  des  deux  premières  paires  cervicales.  —  8.  Hameau  carotidien  dn  gan¬ 
glion  cervical  snpérieur.— t).  Hameau  de  Jacobson  ])artant  du  ganglion  d’Anderscli. —  Hl, 
10.  Filets  (pii  l’unissent  au  grand  sympatliiipie.  —  11.  Fihd  (pi’il  fournit  à  la  trompe 
d’Eustaclie.  —  12.  Filet  de  la  fenêtre  ovale.  —  13.  Filet  delà  fenêtre  ronde.  —  14.  Nerl 
jiétreux  profond  externe  unissant  le  rameau  de  .lacohson  au  petit  pétreux  super(ici(d.  — 
15.  îS’erl  pétreux  profond  interne  imissant  le  même  rameau  au  grand  pétrenx  snperlicicl. 
—  10.  Ganglion  otiipie.  —  17.  lîameau  auriculaire  du  imeumogastriipie.  —  18.  Anasto¬ 
mose  de  ce  nerf  avec  le  spinal.  —  10.  ,\.nastomo.se  de  la  jtremièie  paire  cervicale  avec  le 
grand  hypoglosse. 
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preiiiiei's  iieiis  corvicaux.  Les  l'aciiies  vé^élalives  iiaisseiiL  îles  ^aiiylioiis 
cervicaux  et  tiiuraci((iies  du  yraiid  syiiipalhiinu'. 

1°  Rudne  (iHastoïuotiqxe  fournie  pur  lespitHfl.  —  (adli;  aiiasloiiiose.  (‘sl 
la  plus  considérable  el  la  plus  iiiipoi'laiile  de  ioiiles  celles  (|U(‘  l’eçoil  l<‘ 
troue  de  la  dixième  paii*e.  Llle  esl  ainsi  (*(»iislitiiée  :  le  s|)itial,  placé  en 
ari'ière  du  pueumo^aslriifue,  à  sou  passade dans  b'  li’oii  déchii'é  postéiâiuir, 
lui  abaiuloiuie  jilusieurs  blets  ijiii  péuèlnmt  aiissilèl  dans  b',  ^ani^lion  supé¬ 
rieur  de  celui-ci;  puis  il  se  divise  en  deux  brancbi's,  doni  l’extiuaie,  un  peu 
plus  volumineuse,  va  se  jiorter,  ainsi  ({uiî  nous  b'  verrous,  dans  les  muscles 
steriio-mastoïdieu  et  trapèze,  tandis  (|ue  rintmiii'  s’unit  an  plexus  ;;au- 
ylirorme.  —  Cette  brandie  inierm*  ou  ((ii((sloiiiol iqiie  ne  se  perd  pas, 
comme  les  tilels  précédents,  dans  répaisseur  du  pnenmo;;astrii|m‘ ;  elle 
rampe  à  la  suidace  de  son  ^an^^lion  inrérieui’  en  écbau;;eant  avec  celle-ci 
de  nombreux  blets,  et  se  subdivise  bieiiiiM  en  deux  ranii'aiix  :  nu  i-ameau 
sufiérieur  ou  pbaryui>ieu,  et  un  rameau  inréricm*  ipii  longe  b“-  côté  externe 
du  tronc  de  la  dixième  paire  eu  se  coutbudant  avec  lui. 

Racine  aiuistomotiqne  fourme  par  le  f((eial. —  Ce  l•anleau,  miMitioimé 
par  Willis,  était  oublié  lorsque  Comparetti  vint  le  signaler  de  nouveau  à 
rattentiou  des  anatomistes.  Nous  avons  vn  qu’il  naît  du  facial,  dans 
ra([ueduc  de  Fallojie,  à  ijiielques  millimètres  au-di'ssns  du  trou  stylo- 
mastoïdien,  qu’il  s’engage  dans  uii  conduit  particulier,  et  conlomiic 
ensuite  ta  partie  antérieure  de  la  veine  jugulaire  inteime  poui' veiiii-  se 
jeter  dans  le  gauglioii  supérieur  du  pneumogaslrique.  —  A  ce  rameau 
moteur  ou  voit  se  joindre  constaimmmt  un  rameau  sensitif,  le  riniieffu 
antienlaire,  pai-faitement  déciât  par  Arnold.  Parti  du  gangtion  supérieur 
du  pneumogastrique,  ce  rameau  auriculairi*  s’apjiiiipie  aussitôt  à  cidui  ([ui 
vient  du  facial,  se  dirige  li'aiisversalement  en  dehors,  pénètre  dans  l’aipie- 
duc  de  Fallope;  croise  perpendiculairement  le  tronc  ib'  la  septième  paire 
au  niveau  de  l’origine  de  la  corde  du  tympan,  s’aiiastomose  avi'c  ce  tronc 
parmi  très-petit  blet  à  direction  desceiidaiite ;  puis  cbemine  dans  l’épais¬ 
seur  de  l’apophyse  mastoïde,  où  il  est  facile  île  le  snivi'c  sur  un  temporal 
ramolli  jiar  l’action  des  acides,  et  se  partage  en  trois  tilels,  dont  deux  vont 
se  terminer  dans  les  téguments  de  la  paroi  supérieure  du  conduit  auditif 
externe;  le  troisième,  se  rend  dans  la  mendirane  du  tympan. 

3"  Racine  anastoniotique  fournie  par  le  ijrand  lifipoqlos.se.  —  Très- 
variable.  Ordinairement  elle  se  compose  de  deux  on  trnis  tilels  qui  nais¬ 
sent  tle  l’hypoglosse  au  moment  où  il  conimirne  e.ii  spirab'  b'  plexus  gan- 
gliforme  du  pneumogaslrique,  et  qui  se  perdent  aussitôt  dans  les  mailles 
de  ce  plexus.  (Fig.  570,  10.) 

4”  Racine  anastoniotiqne  fournie  par  l'arcade  que /or  ment  les  branches 
antérieures  des  deux  premières  paires  cerric/iles. — Non  cmistanle.  et  en 
général  grêle,  elle  s’étend  de  la  partii'  moyeiim'  de  celle  ai’cade  au  gau- 
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glioii  iiilerieur  du  pneumogastrique,  dans  lequel  elle  se  jette  à  [teu  près 
au  même  niveau  (pie  les  filets  émanés  de  Fliypogiosse.  (Kig.  570.) 

5®  Racine  anastomotique  fournie  par  le  ganglion  cervical  supérieur.— 
Entre  tous  les  gauglious,  le  cervical  supérieur  est  celui  ipii  aflecte  avec  le 


Fi(}.  571.  —  Nerf  jiHeamofjastr'upie  (d’après  llirsclifcdd).  j 

1.  Tronc  du  |)neuniogastrique  gauclie.  —  2.  Plexus  gaugliforme.  —  3.  Anastoiiios<!  de  t  a 
ce  plexus  avec  le  spinal.  —  4.  Anastomose  du  même  ])lexus  avec  le  grand  hypoglosse. —  j  :* 
5.  P»ameau  pharyngien.  —  0.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  7.  Nerf  laryngé  exteriuî.  —  i  i< 
8.  Plexus  laryngé.  —  9,  9.  Nerf  laryngé  inférieur  on  récurrent.  —  10.  Hameau  cardia-  |jjj 
<iuc  supérieur.  —  11.  Piameau  cardiaque  moyen.  —  12.  Plexus  gaugliforme  inférieur  ou  j  i 
thoracique  signalé  par  Willis.  —  13.  Plexus  pulmonaire  i)ostérieur.  —  1 1.  NeiT  lingual.  ;  f 
—  15.  Partie  terminale  du  grand  hypoglosse  donnant  itd'éricuretnent  un  rameau  au  mus-  j 
de  tyro-hyoïdien  et  s’anastomosant  sur  le  muscle  hyoglosse  avec  deux  rameaux  descen-  • 
dants  du  lingual.  —  IG.  Nerf  glosso-pharyngicn.  —  17.  Nerf  spinal,  dont  la  branche  ï 
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cordon  du  pneumogastrique  les  rapports  les  plus  intimes.  Les  filets  que 
ce  ganglion  lui  envoient  varient  du  reste  beaucoiq)  dans  leur  nombre,  leur 
volume  et  leur  direction.  En  général  ils  sont  multiples  :  le  plus  élevé  se 
porte  de  son  extrémité  supérieure  vers  le  plexus  gangliforme  du  pneumo¬ 
gastrique  ;  les  autres  se  dirigent  transversalement  ou  un  peu  obliquement 
de  haut  en  bas  et  sont  parfois  si  nombreux  et  si  courts,  que  le  tronc 
de  la  dixième  paire  est  comme  soudé  au  ganglionr.  (Fig.  570.) 

6“  Racines  anastomotiques  fournies  par  les  ganglions  cervical  moycîi, 
inférieur  et  dorsaux  supérieurs.  —  Les  filets  qui  unissent  ces  divers  gan¬ 
glions  au  pneumogastrique  sont  très-grêles.  Quelques-uns  se  jettent  dans  son 
tronc;  mais  la  plupart  vont  se  joindre  à  ses  branches  ou  à  ses  rameaux. 

e.  Distribution.  —  Les  branches  émanées  du  pneumogastrique  se  dis¬ 
tinguent  par  leur  destination  : 

1°  En  celles  qui  se  distribuent  aux  organes  du  cou;  elles  sont  au  nombre 
de  trois  : 

Le  rameau  pharyngien; 

Le  nerf  laryngé  supérieur; 

Le  nerf  laryngé  in  férieur. 

2°  En  celles  qui  se  distribuent  aux  organes  contenus  dans  la  poitrine; 
elles  sont  de  trois  ordres  : 

Les  rameaux  cardiaques; 

Les  rameaux  pulmonaires’., 

Les  rameaux  œsophagiens. 

3°  En  celles  qui  se  distribuent  aux  organes  de  l’abdomen  ;  elles  se  par¬ 
tagent  aussi  en  trois  groupes  destinés  : 

I  A  l’estomac; 

Au  foie  ; 

Au  plexus  solaire. 

I  A.  —  Branches  cervicales  du  pneumogastriciue. 

j  a.  Rameau  pharyngien. — Souvent  double  et  même  triple,  ce  rameause 
1  détache  ordinairement  de  la  partie  supérieure  et  externe  du  plexus  gangli- 
I  forme  du  pneumogastrique,  au  niveau  du  point  où  la  branche  interne  du 
j  spinal  s’unit  à  ce  ganglion.  Lorsqu’on  le  soumet  à  l’influence  de  réactifs 

1  interne  s’unit  au  pneumogastrique,  tandis  que  l’externe  va  traverser  le  sterno-cléido- 
t  mastoïdien  pour  se  rendre  ensuite  au  trapèze.  —  18.  Second  nerf  cervical,  —  19  Troi¬ 
sième  nerf  cervical.  —  20.  Quatrième  nerf  cervical.  — 21.  Origine  du  nerf  diaphragma¬ 
tique.— 22.  Cinquième  nerf  cervical, —  23.  Sixième,  septième  et  huitième  nerfs  cervicaux 
s’unissant  en  haut  au  cinquième  cervical  et  en  bas  au  premier  dorsal  pour  former  le 
plexus  brachial.  —  2i'.  Gang'lion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique.  —  25.  Gan¬ 
glion  cervical  moyen. —  2G,  Ganglion  cervical  inférieur  réuni  au  premier  ganglion  dorsal. 
—  27.  Second  ganglion  dorsal.  —  28.  Troisième  ganglion  dorsal.  —  29.  Quatrième  gan- 
i  glion  dorsal.  —  30.  Cinquième  ganglion  dorsal. 

!  3®  ÉDIT. 
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assez  énergiques  pour  détruire  sou  uévrilème,  il  est  facile  de  recoiioailre. 
qu’il  tire  sou  origine  eu  partie  du  pueiiiuogastrique  et  eu  partie  ilu 
spinal,  mais  principalement  de  ce  dernier.  (Fig.  570.) 

Placé  d’abord  eu  dehors  de  la  carotide  interne,  le  rameau  i)liai‘yngieu  la 
contourne  pour  lui  devenir  antérieur;  fournit  dans  cette  i)arlie  de  son 
trajet  plusieurs  filets  destinés  au  plexus  intercarotidien,  et  se  porte  ensuite 
obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  sur  les  côtés  du  constricteur 
supérieur  du  pharynx,  où  il  se  partage  en  un  grand  nombre  de  ramus- 
ciiles  qui  s’unissent  aux  divisions  correspondanles  du  glosso-pharyngieii  et 
à  d’autres  non  moins  nombreuses  venues  du  ganglion  cervical  siqiérieui-, 
pour  former  le  plexus  pharyngien.  Des  mailles  irrégulières  et  très-mulli- 


Fig.  57:2.  —  Les  nerfs  du  larynx,  Fig.  573.  —  Les  nerfs  du  larynx, 

vue  postérieure  {*).  vue  latérale  (  (Faprès  llirschreld  ). 

Fig.  572.  —  1,  1.  Nerfs  laryngés  supérieurs  traversant  la  inemhrane  thyro-liyodïeiiiie.  ; 
—  2,  2.  Rameau  laryngé  externe  se  rendant  au  muscle  crico-thyroïdien.  —  3.  RanuGiux 
ascendants  destinés  à  la  muqueuse  linguale.  — 4.  Rameaux  transverses  se  distribuant  à  ; 
la  muqueuse  de  l’épiglotte  et  aux  replis  aryténo-éi»iglotti(pies.  —  5.  Rameaux  desccii-; 
dants  allant  se  perdre  pour  la  plupart  dans  la  muqueuse  cpii  recouvre  la  face  postérieure  , 
du  larynx.  Parmi  ces  rameaux  il  en  est  deux  assez  volumineux  (pii  traversent  le  muscle  i 
aryténoïdien  pour  se  rendre  à  la  muqueuse  tapissant  les  parois  du  vestibule. —  0.  Raiiius-i 
cule  unissant  le  laryngé  supérieur  au  laryngé  inférieur.  —  7.  C.e  même  rainiiscule  (pu  af 
été  coupé  à  gauche  près  de  son  |)oint  de  départ.  —  8,  8.  Nerf  laryngé  inlV-rieiir.  — i 
U.  Rameau  du  crico-aryténoïdien  postérieur  :  ce  muscle  a  été  divisé  sur  sa  |)arlie  Mioyeunci 
afin  de  montrer  le  rameau  de  l'arytéiioïdien. —  10.  Rameau  de  raryténoïdien  s’engageant 
sous  le  bord  inférieur  de  ce  muscle  pour  pénétrer  dans  son  épaisseur  par  sa  face. 
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pliées  de  ce  plexus,  ses  ramifications  terminales  passent  dans  l’épaisseur 
des  parois  du  pharynx,  où  elles  se  distribuent,  les  unes  aux  muscles,  les 
autres  à  la  muqueuse. 

b.  tVerf  larjngé  supérieur.  —  Le  laryngé  Supérieur  naît  de  la  partie 
inférieure  et  interne  du  plexus  gangliforme,  du  côté  opposé  par  conséquent 
à  celui  qui  reçoit  la  branche  interne  du  spinal  :  d’où  il  suit  qu’il  provient 
exclusivement  ou  au  moins  principalement  du  pneumogastrique.  —  Sa  di¬ 
rection  est  d’abord  oblique  en  bas  et  en  dedans.  Parvenu  sur  les  côtés  du 
pharynx,  il  fournit  un  rameau  important,  le  nerf  laryngé  externe,  devient 
alors  horizontal  et  parallèle  à  la  grande  corne  de  l’os  hyoïde,  traverse  la 
membrane  thyro-hyoïdienne  sur  sa  partie  moyenne,  et  arrive  dans  l’épais¬ 
seur  du  repli  aryténo-épiglottique,  où  il  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
branches  terminales,  que  leur  direction  divergente  permet  de  distinguer  en 
antérieures,  moyennes  et  postérieures. 

Situé  plus  bas  et  plus  profondément  que  le  glosso-pharyngien,  et  plus 
bas  aussi  que  le'  rameau  pharyngien  du  pneumogastrique  et  le  grand  hypo¬ 
glosse,  le  laryngé  supérieur  décrit  comme  ces  nerfs  une  courbe  à  concavité 
antérieure.  Dans  ce  trajet  curviligne  il  répond  successivement  ;  aux  mus¬ 
cles  prévertébraux  et  à  l’artère  carotide  interne  qu’il  croise  à  angle  aigu, 
puis  aux  parois  latérales  du  pharynx,  plus  loin  au  muscle  thyro-hyoïdien 
qui  le  recouvre,  et  enfin  à  la  membrane  thyro-hyoïdienne  sur  laquelle  il 
rampe  d’abord,  mais  qu’il  ne  tarde  pas  cà  traverser.  (Fig.  571.) 

I  Le  nerf  laryngé  externe,  remarquable  par  sa  longueur  et  sa  ténuité,  part 
I  de  la  convexité  du  laryngé  supérieur,  en  avant  ordinairement  de  la  caro¬ 
tide  interne;  mais  il  n’est  pas  rare  de  le  voir  se  détacher  sur  un  point  plus 
I  élevé  et  même  directement  du  pneumogastrique.  —  D’abord  profondément 
j  situé,  il  se  place  bientôt  entre  le  corps  thyroïde  et  le  constricteur  inférieur 
:  du  pharynx  qui  en  reçoit  un  ou  deux  fdets,  puis  se  dirige  en  bas,  vers  le 
j  crico-thyroïdien,  dans  lequel  il  se  termine.  De  l’une  de  ses  divisions  termi- 
j  nales  on  voit  partir  un  ou  deux  fdets  qui  passe  entre  les  cartilages  thyroïde 
I  et  cricoïde  et  qui  traversent  le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral  pour  aller 
I  se  ramifier  dans  la  muqueuse  du  ventricule  du  larynx.  —  Chemin  faisant, 


[profonde.  —  11.  Rameau  du  muscle  crico-aryténoïdien  latéral.  —  12.  Rameau  du  mus- 
1  de  thyro-aryténoïdien. 

I  Fig.  573.  —  a.  Coupe  de  l’os  hyoïde. —  b.  Coupe  du  cartilage  thyroïde. —  c.  Membrane 
!  thyro-hyoïdienne.  —  d.  Carl,ilage  cricoïde.  —  c.  Trachée-artère.  —  f.  Œsophage.  — 
jg-  Epiglotte  —  h.  Grande  corne  du  cartilage  thyroïde. —  i.  Grande  corne  de  l’os  hyoïde 
—  k.  Ligament  thyro-hyoïdien  latéral.  —  1.  Membrane  thyro-hyoïdienne.  —  m.  Crico- 
aryténoïdien  postérieur.  —  n.  Crico-aryténoïdien  latéral.  —  o.  Thyro-aryténoïdien.  — 
p.  Base  de  la  langue.  —  1.  Nerf  récurrent.  —  2.  Rameaux  que  ce  nerf  fournit  au  crico- 
aryténoïdien  postérieur.  —  3.  Rameau  qu’il  donne  au  crico-aryténoïdien  latéral.  — 
4.  Piarneau  du  thyro-aryténoïdien. —  5.,  Rameau  de  l’aryténoïdien. —  6.  Nerf  laryngé  supé¬ 
rieur  droit.  —  T.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le  laryngé  inférieur.  —  8.  Branches 
descendantes  du  laryngé  supérieur.  —  9.  Branches  moyennes  du  môme  nerf.  — 10.  Ses 
branches  ascendantes. 
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le  laryngé  externe  communique  avec  plusieurs  divisions  émanées  de  l;i 
partie  correspondante  du  grand  sympathique  et  quelquefois  avec  le  nerf 
cardiaque  supérieur  ;  de  ces  différentes  anastomoses  résulte,  un  petit  plexus 
qui  a  reçu  de  Haller  le  nom  de  plexm  lanjngé.  (Fig.  570.) 

Los  branches  terminales  antérieures  du  laryngé  supérieur  se  dirigent 
vers  le  bord  de  l’épiglotte  pour  se  répandre  :  [°  dans  la  muqueuse  de  sa 
face  postérieure;  2'"  dans  celle  qui  recouvre  sa  face  antérieure;  3®  dans  la 
muqueuse  de  la  base  de  la  langue  :  ces  dernières  peuvent  être  suivies 
jusqu’au  voisinage  du  foramen  cæcum.  (Fi^.  572.) 

Les  branches  terminales  moyennes  se  ramifient  dans  l’épaisseur  des  replis 
aryténo-épiglottiques,  dans  la  muqueuse  qui  revêt  l’ouverture  supérieure 
du  larynx,  et  dans  celle  qui  tapisse  sa  portion  sus-glottique. 

Les  branches  terminales  postérieures  se  distribuent  principalement  à  la 
partie  de  la  muqueuse  pharyngienne  qui  recouvre  la  face  postérieure  du 
larynx.  — Les  plus  élevées,  souvent  volumineuses,  pénètrent  dans  l’épais¬ 
seur  du  muscle  aryténoïdien,  qu’elles  traversent  pour  se  rendre  à  la  partie 
postérieure  et  supérieure  de  la  muqueuse  laryngée.  Quelques  filets  cepen¬ 
dant  se  terminent  dans  le  muscle  précédent;  ils  sont,  du  reste,  purenient 
sensitifs.  —  Parmi  les  branches  terminales  postérieures,  il  en  est  une  ([iii 
descend  presque  verticalement  entre  le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral 
et  le  cartilage  thyroïde,  et  qui  s’anastomose  au  niveau  du  bord  inférieur  de 
ce  cartilage,  avec  un  rameau  ascendant  du  laryngé  inférieur.  Il  n’est  pas 
démontré  que  Galien  ait  connu  cette  anastomose;  mais  elle  l’était  de 
Willis,  qui  la  regarde  comme  constante  chez  l’homme. 

En  résumé,  le  laryngé  supérieur  anime  deux  muscles,  le  constricteur 
inférieur  du  pharynx  et  le  crico-thyroïdien.  Toutes  ses  autres  divisions, 
extrêmement  nombreuses,  sont  destinées  à  transmettre  la  sensibilité  à  la 
partie  postérieure  de  la  muqueuse  linguale,  à  la  muqueuse  épiglottique,  à 
la  muqueuse  laryngée  et  à  une  partie  de  la  muqueuse  pharyngienne. 

C.  ]\*erf  laryngé  inférieur  ou  récurrent.  — Les  licrfs  hiryngCS  ildél'icurs 
présentent  quelques  différences.  —  Celui  du  côté  gauche  sc  détaclie  du 
pneumogastrique  au  niveau  de  la  crosse  de  l’aorte,  décrit  aussitôt  une 
courbure  à  concavité  supérieure  (iui  embrasse  la  courbure  à  concavité  infé¬ 
rieure  de  cette  crosse,  devient  vertical  et  ascendant;  occupe  alors  le  sillon 
angulaire  formé  par  l’adossement  de  la  trachée  et  de  l’œsophage,  s’engage 
sous  le  muscle  constricteur  inférieur  du  pharynx,  puis  dans  la  gouttière  (jiie 
forment  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde,  et  se  })artage  en  plusieurs  blets 
destinés  aux  muscles  intrinsèques  du  larynx.  —  Le  nerf  récurrent  du  côté 
droit  naît  au  devant  de  l’origine  de  l’artère  sous-clavière,  qu’il  conlourinî 
aussi  d’avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut  j)our  lui  devenir  postérieur;  che¬ 
mine  entre  la  carotide  primitive  et  le  muscle  long  du  cou,  })uis  sur  les 
parties  latérales  de  l’œsophage,  et  s’engage  sous  le  muscle  constricteur 
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inférieur  pour  se  comporter  ensuite  comme  le  précédent.  Les  deux  nerfs 
diffèrent  donc  : 

1.  Par  leur  longueur  :  le  gauche  est  plus  long  que  le  droit  de  toute  la 
hauteur  comprise  entre  la  concavité  de  la  crosse  aortique  et  l’extrémité 
supérieure  du  tronc  brachio-céplialique,  hauteur  équivalente  à  celle  des 
deux  premières  vertèbres  dorsales. 

2.  Parleur  volume  :  le  gauche,  qui  dans  son  trajet  plus  étendu  fournit 
un  plus  grand  nombre  de  rameaux,  est  en  général  un  peu  plus  considérable 
que  le  droit. 

3.  Par  leur  direction  :  le  premier  est  vertical;  le  second  est  oblique  dans 
sa  moitié  inférieure  et  vertical  supérieurement. 

4.  Par  leurs  rapports  :  celui  qui  contourne  la  crosse  aortique  répond 
dans  toute  sa  longueur  à  la  partie  antérieure  de  Pœsophage,  celui  qui  con¬ 
tourne  l’artère  sous-clavière  répond  à  la  partie  latérale  de  cet  organe.  Les 
rapports  du  premier  avec  le  conduit  œsophagien  sont  par  conséquent  beau¬ 
coup  plus  étendus  et  plus  importants  que  ceux  du  second;  cette  différence 
ne  saurait  être  trop  présente  à  l’esprit  du  chirurgien  qui  se  dispose  à  prati¬ 
quer  l’œsophagotomie.  (Fig.  571.) 

Dans  le  trajet  qu’ils  parcourent  de  leur  origine  à  leur  terminaison,  les 
nerfs  laryngés  inférieurs  fournissent  : 

1‘'  Des  filets  cardiaques  plus  nombreux  à  gauche  ciu’à  droite.  Ces  fdets 
très-variables  dans  leur  volume,  s’anastomosent*  soit  entre  eux,  soit  avec 
les  nerfs  cardiaques  cervicaux  et  thoraciques,  et  se  jettent  ensuite  dans  le 
plexus  cardiaque  qu’ils  concourent  à  former. 

2  ‘  Des  filets  œsophagiens  très-multipiiés,  qui,  nés  à  différentes  hauteurs, 
se  dirigent  pour  la  plupart  de  bas  en  haut  dans  une  direction  presque 
parallèle  à  celle  du  tronc  principal,  puis  pénètrent  dans  l’épaisseur  des 
parois  de  ce  conduit,  où  ils  se  divisent  :  en  ramifications  externes,  desti¬ 
nées  à  sa  tunique  musculaire,  et  ramifications  internes,  destinées  à  sa 
tunique  muqueuse. 

3°  Des  filets  trachéens,  dont  les  divisions  se  répandent,  les  unes  dans  le 
plan  musculaire  qui  sous-tend  les  cerceaux  cartilagineux  de  la  trachée, 
les  autres  dans  la  membrane  muqueuse  correspondante. 

4“  Un  ou  deux  filets  pharyngiens,  qui  se  détachent  du  récurrent  au  mo¬ 
ment  où  il  s’engage  sous  le  constricteur  inférieur,  et  qui  se  perdent  dans 
ce  muscle. 

5”  Un  filet  ascendant  ou  anastomotique,  qui  s’unit  au  niveau  du  cartilage 
cricoïde  avec  le  filet  descendant  du  laryngé  supérieur. 

6'’  Enfin,  àes  filets  termmanx  oularyngiens .  Ces  filets  sont  au  nombre  de 
quatre  :  — Le  premier,  oblique  en  haut  en  dedans,  pénètre  dans  le  crico- 
aryténoïdien  postérieur  par  sa  face  profonde  ou  adhérente;  il  est  souvent 
double.  —  Le  second,  un  peu  plus  élevé  que  le  précédent,  s’engage  sous  le 
tendon  du  crico-aryténoïdien  postérieur,  se  porte  aussi  en  haut  et  en  dedans, 
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devient  superficiel  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoide,  puis 
se  prolonge  sous  le  muscle  aryténoïdien,  dans  lequel  il  pénètre  aussi  par  sa 
face  adhérente.  Ce  rameau,  occupe  un  sillon  situé  en  arrière  de  la  facette 
aryténoïdienue  du  cartilage  cricoide.  —  Le  troisième  et  le  quatrième, 
dirigés  en  dehors,  se  perdent,  l’un  dans  le  muscle  crico-aryténoïdicn 
latéral,  l’autre  dans  le  muscle  thyro-aryténoïdien.  (Fig.  573.) 

Par  ses  filets  terminaux,  le  laryngé  inférieur  tient  donc  sous  sa  dépen¬ 
dance  tous  les  muscles  intrinsèques  du  larynx,  à  l’exception  du  crico- 
thyroïdien  qu’anime  le  laryngé  externe. 

B.  Branches  thoraciques  du  jmeumogastrique. 

a.  Rameaux  cardiaques.  —  Ccs  rameaux  présentent  de  très-grandes 
variétés  d’origine,  de  nombre  et  de  volume,  non-seulement  chez  les  divers 
sujets,  mais  d’un  côté  à  l’autre.  Indépendamment  de  ceux  qui  émanent  dos 
nerfs  laryngés  inférieurs,  il  en  est  quelques-uns  qui  naissent  de  la  portion 
cervicale  du  pneumogastrique,  et  d’autres  de  sa  portion  thoracique. 

Les  rameaux  cardiaques  cervicaux  du  pneumogastrique,  ordinairement 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  se  détachent  du  tronc  principal  à  des  hauteurs 
différentes.  Le  plus  élevé  se  réunit  assez  souvent  au  nerf  cardiaque  supé¬ 
rieur  fourni  par  le  grand  sympathique,  et  communique  dans  tous  les  cas, 
avec  ce  nerf.  On  voit  aussi  quelquefois  les  autres  se  joindre  aux  nerfs  car¬ 
diaques  moyen  et  inferieur;  mais  le  plus  souvent  ils  échangent  seulement 
quelques  ramuscules  avec  ceux-ci.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  rameaux 
cervicaux  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  pénètrent  dans 
la  poitrine  et  se  jettent  dans  le  plexus  cardiaque,  plexus  qui  se  compose 
surtout  de  branches  émanées  du  grand  sympatlii(jue  et  qui  sera  décrit 
avec  les  nerfs  ganglionnaires. 

Les  rameaux  cardiaques  thoraciques  partent  du  tronc  nerveux  au-dessous 
de  l’origine  des  nerfs  récurrents,  s’anastomosent  avec  les  nerfs  cardiaques 
du  laryngé  inférieur,  et  s’engagent  entre  la  trachée  et  la  crosse  aortique, 
puis  se  jettent  comme  les  précédents  dans  le  plexus  cardia([ue. 

b.  Rameaux  pulmonaires  ou  bronchiques»  —  Quelques-uns  partent 
du  tronc  principal,  un  peu  au-dessus  de  la  bifurcation  de  la  trachée-artère, 
et  se  rendent  à  la  partie  antérieure  de  ce  conduit.  Les  autres,  beaucoup 
plus  nombreux  et  plus  importants,  naissent  en  arrière  de  l’origine  des 
bronches  :  de  là  l’ancienne  distinction  de  ces  rameaux  en  antérieurs  et 
postérieurs.  (Fig.  571.) 

Les  rameaux  pulmonaires  antérieurs,  rares  et  grêles,  sous-jacents  aux 
nerfs  cardiaques  thoraciques,  se  dirigent  en  bas,  en  dedans  et  en  avant.  Ils 
croisent  obliquement  les  parties  latérales  de  la  trachée  en  lui  ahamlonnant 
plusieurs  filets,  et  arrivent  au  devant  des  bronches,  où  ils  s’unissent,  soil 
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ontre  eux,  soit  avec  ceux  du  coté  opposé  :  c’est  à  ce  petit  groupe  de  rameaux 
ainsi  anastomosés  qu’on  a  donné  le  nom  de  plexus  pulmonaire  antérieur. 
Les  divisions  qui  en  partent  s’appliquent  sur  les  bronches,  dont  elles  sui¬ 
vent  la  direction  dans  toute  leur  étendue  en  se  comportant  comme  celles 
qui  proviennent  des  rameaux  pulmonaires  postérieurs. 

Les  rameaux  pulmonaires  postérieurs,  volumineux  ettrès-multipliés,  se 
portent  dans  toutes  les  directions  en  s’anastomosant  entre  eux  et  en  com¬ 
muniquant  aussi  avec  ceux  qui  proviennent  des  trois  ou  quatre  premiers 
ganglions  thoraciques  du  grand  sympathique.  Parmi  ces  rameaux,  il  en 
est  plusieurs  qui  passent  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  en 
échangeant  divers  filets.  De  toutes  ces  communications  résultent  deux 
grands  plexus,  un  plexiis  pulmo7iaire  postérieur  droit  et  un  plexus  pulmo¬ 
naire  postérieur  gauche,  qui,  liés  l’un  à  l’autre,  ont  pu  être  considérés 
comme  un  plexus  unique,  impair  et  médian,  destiné  à  transmettre  dans 
chacun  des  poumons  l’influence  réunie  des  deux  pneumogastriques.  De  ce 
plexus  naissent  quatre  ordres  de  filets  : 

Des  filets  trachéens,  qui  vont  se  terminer  dans  la  partie  inférieure  et 
postérieure  de  la  trachée-artère. 

Des  filets  œsophagiens,  qui  se  distribuent  à  la  partie  moyenne  de  l’œso¬ 
phage,  les  uns  dans  sa  tunique  musculaire,  les  autres  dans  sa  membrane 
muqueuse.' 

Des  filets  péricardiques,  qui  se  perdent  dans  la  partie  postérieure  et  supé¬ 
rieure  de  l’enveloppe  du  cœur. 

Et  enfin,  des  filets  bronchiques,  plus  volumineux  et  plus  nombreux  que 
les  précédents.  Le  trajet,  les  rapports  et  le  mode  de  distribution  de  ces 
filets  ont  été  jusqu’à  présent  très-incomplétement  décrits.  Scarpa  a  fait 
remarquer  qu’il  s’appliquent  de  préférence  sur  les  divisions  des  bronches, 
au  niveau  de  la  racine  des  poumons.  Mais  comment  se  comportent-ils  dans 
l’épaisseur  de  cet  organe?  Restent-ils  juxtaposés  aux  divisions  bronchiques, 
ou  bien  s’en  séparent-ils?  et  s’ils  s’en  séparent,  est-ce  pour  s’accoler  au 
tronc  vasculaire,  ou  pour  se  répandre  à  la  surface  des  lobules  pulmonaires? 
Quelques  recherches  spéciales  faites  sur  l’homme  et  sur  le  poumon  de 
plusieurs  mammifères,  particulièrement  sur  celui  du  bœuf  et  du  cheval, 
m’ont  démontré  : 

1“  Qu’ils  suivent  jusqu’à  leur  extrémité  terminale  les  divisions  de  l’arbre 
aérifère  ;  qu’ils  ne  s’écartent  sur  aucun  point  de  ses  divisions,  et  qu’ils 
pénètrent  avec  elles  dans  les  lobules  qui  leur  correspondent. 

2“  Que  ceux  partis  du  plexus  pulmonaire  antérieur,  et  ceux,  beaucoup 
plus  nombreux,  fournis  par  le  plexus  pulmonaire  postérieur,  conservent 
dans  toute  l’étendue  de  leur  trajet  leur  disposition  plexiforme  ;  leurs  mailles 
s’allongent  seulement  dans  le  sens  de  leur  direction,  de  telle  sorte  que 
chacune  d’elles  représente  une  ellipse  plus  ou  moins  allongée. 

3“  Que  leurs  ramifications,  exclusivement  destinées  à  la  tunique  mus- 
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culaire  des  bronches  et  à  la  muqueuse  respiratoire,  n’ont  avec  les  vaisseaux 
sanguins  aucune  connexion. 

Pour  préparer  tous  ces  filets  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  terminaison, 
il  faut  suspendre  par  la  trachée  les  poumons  d’un  bœuf  ou  d’un  cheval, 
détacher  tout  le  parenchyme  pulmonaire  à  l’aide  d’un  manche  de  scapel 
demi-tranchant,  ce  qui  est  facile,  et  poursuivre  ensuite  chacjue  division 
nerveuse  en  les  laissant  appli(juées  sur  les  canaux  hronchiipies.  J’ai  déposé 
dans  le  musée  de  la  Faculté  une  préparation  de  ce  genre. 

c.  Rameaux  oesophagiens.  —  Nons  avoiis  Constaté  précédemment  qne 
la  partie  supérieure  de  l’œsophage  reçoit  de  nombreux  rameaux  des  nerfs 
récurrents,  et  qu’à  sa  partie  moyenne  se  rendent  plusieurs  divisions  des 
rameaux  pulmonaires.  Nous  avons  vu  aussi  que,  dans  leur  trajet  de  la 
racine  des  poumons  à  l’orifice  œsophagien  du  diaphragme,  les  pneunio-  i 
gastriques  s’appliquent  au  même  conduit,  l’enlacent  de  leurs  nombreuses 
anastomoses  et  forment  à  sa  surface  un  plexus  remarquable,  \e  plexus  œso- 
phagien.  Ce  plexus  à  mailles  elliptiques,  très-allongées  dans  le  sens  veiài- 
cal,  nous  explique  la  sensation  douloureuse  qui  accompagne  la  déglulilion 
d’un  bol  alimentaire  trop  volumineux.  Il  abandonne  au  tiers  inférieur  de  ‘ 
l’œsophage  un  grand  nombre  de  filets  destinés,  comme  les  supérieurs  et 
les  moyens,  à  ses  tuniques  musculaire  et  muqueuse. 


C.  Branches  abdominales  des  pneumogastriques. 


Parvenus  dans  l’abdomen,  les  deux  nerfs  pneumogastriques  se  terminent 
différemment. 

Le  pneumogastrique  gauche,  situé  au  devant  du  cardia,  se  décompose 
en  un  très-grand  nombre  de  rameaux  divergents.  —  Parmi  ces  rameaux, 
les  uns  se  portent  en  bas  et  à  gauche  vers  le  grand  cul-de-sac  de  l’esto¬ 
mac,  où  ils  se  terminent.  —  D’autres,  obliquement  dirigés  en  bas  et  à 
droite,  se  répandent  sur  toute  la  face  supérieure  du  viscère.  —  D’autres, 
plus  volumineux,  suivent  sa  petite  courbure,  à  laquelle  ils  abandonnent 
un  grand  nombre  de  filets;  puis,  considérablement  amoindris  au  voisinage, 
du  pylore,  se  réfléchissent  de  bas  en  haut  pour  aller  se  distiàbuer  dans  h' 
foie.  D’autres,  enfin,  plus  élevés  et  réunis  en  un  petit  faisceau  distinct, 
cheminent  transversalement  de  gauche  à  droite  entre  les  deux  lames  de 
l’épiploon  gastro-hépatique,  se  mêlent  plus  loin  aux  précédents,  et  |)énè- 
trent  avec  eux  dans  le  foie  en  suivant  les  divisions  de  la  veine  porte. 

Le  pneumogastrique  droit,  situé  en  arrière  du  cardia,  fournit  d’abord 
un  groupe  de  ramifications  qui  descendent  en  divergeant  sur  la  face  |)os- 
térieure  de  l’estomac  à  laquelle  elles  sont  destinées.  Il  se  porte  ensuite  (mi 


arrière  vers  l’extrémité  interne  du  ganglion  semi-lunaire  de  son  côté,  en  ! 
formant  une  arcade  à  concavité  suj)éricure,  et  se  perd  dans  ce  ganglion  j 
ainsi  que  dans  le  plexus  solaire.  i 
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De  ces  deux  nerfs,  le  gauche  se  termine  donc  principalement  dans  l’es- 
loinac  et  accessoirement  dans  le  foie,  le  droit  principalement  dans  le 
plexus  solaire  et  accessoirement  dans  le  premier  de  ces  viscères. 

V^ie  générale  des  nerfs  pneumogastriques. 

Les  pneumogastriques  sont  des  nerfs  mixtes  auxquels  viennent  se  join¬ 
dre  un  grand  nombre  de  fdets  anastomotiques  qu’oii  peut  considérer 
comme  autant  de  racines  accessoires,  et  dont  les  innombrables  divisions 
vont  se  répandre  dans  six  grands  appareils.  Ils  fournissent  : 

1°  A  l’appareil  de  la  phonation  :  le  laryjigé  supérieur,  qui,  après  avoir 
donné  un  fdet  au  constricteur  inférieur  et  un  autre  au  crico-thyroïdien,  se 
termine  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  branches,  soit  dans  la  muqueuse 
du  larynx,  soit  dans  les  muqueuses  adjacentes,  d’où  il  suit  que  ce  nerf  est 
beaucoup  plus  sensitif  que  moteur;  et  plus  bas,  à  l’entrée  du  thorax,  le 
laryngé  inférieur,  qui  donne  au  cœur  des  fdets  moteurs,  à Lœsophage  etàla 
trachée  des  fdets  mixtes,  au  larynx  d’autres  fdets  moteurs,  et  qui,  contrai¬ 
rement  au  précédent,  est  affecté  beaucoup  plus  au  mouvement  qu’à  la 
sensibilité. 

2°  A  l’appareil  de  la  respiration,  les  nerfs  pulmonaires  antérieurs  et 
postérieurs,  dont  quelques  divisions  sont  destinées  à  l’œsophage,  à  la  tra¬ 
chée  et  au  péricarde,  mais  qui  s’épuisent  essentiellement  dans  les  bronches 
sur  lesquelles  ils  s’étendent  jusqu’à  leur  extrémité  terminale. 

3°  A  l’appareil  central  de  la  circulation  :  les  rameaux  cardiaques  supé¬ 
rieurs  qui  viennent  de  la  portion  cervicale  du  tronc  de  la  dixième  paire  ; 
les  rameaux  cardiaques  moyens  qui  émanent  de  la  convexité  de  l’arcade 
des  nerfs  récurrents  ;  les  rameaux  cardiaques  inférieurs,  qui  naissent  au- 
dessous  des  précédents,  de  la  portion  thoracique  du  pneumogastrique.  Ces 
trois  ordres  de  rameaux  s’unissent  à  ceux  du  côté  opposé  et  s’entremêlent 
j  aux  nerfs  cardiaques  supérieur,  moyen  et  inférieur  du  grand  sympathique 
pour  former  le  plexus  cardiaque. 

-d"  A  l’appareil  de  la  déglutition  :  le  rameau  pharyngien,  l’une  des  sour¬ 
ces  principales  du  plexus  pharyngien,  dont  les  fdets  se  répandent  en  par¬ 
tie  dans  les  muscles,  en  partie  dans  la  muqueuse  du  pharynx;  les  rameaux 
œsophagiens  supérieurs,  qui  partent  des  récurrents;  les  rameaux  œsopha¬ 
giens  moyens  qui  viennent  des  plexus  pulmonaires  postérieurs  ;  et  les  ra- 
I  meaux  œsophagiens  inférieurs,  qui  naissent  directement  du  tronc  des 
pneumogastriques. 

5“  A  l’appareil  de  la  chymification,  les  rameaux  si  multipliés  qui  se  dis¬ 
tribuent  au  cardia,  au  grand  cul-de-sac  de  l’estomac,  à  sa  face  supérieure, 
à  sa  petite  courbure  et  à  sa  face  inférieure. 

6°  A  l’appareil  de  la  chylification  ;  les  rameaux  que  le  pneumogastrique 
j  gauche  envoie  au  foie  ;  ceux,  infiniment  plus  multipliés,  que  le  pneumo- 
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gastrique  droit  al)andouiie  an  plexus  solaire,  et  qui  de  ce  plexus  rayon¬ 
nent  vers  l’estoinac,  le  foie,  le  pancréas,  la  rate  et  le  tube  intestinal  avec  les 
branches  du  tronc  cœliaque  et  l’artère  inésentéricpie  supérieure. 

Fonctions  du  pneuniO(jastrique. 

Pour  la  plupart  des  physiologistes,  aujourd’hui  le  pneumogastrique  est 
un  nerf  mixte  .dès  son  origine.  Mais  cette  opinion  a  rencontré  de  la  part  de 
quelques  auteurs  une  vive  opposition  basée  sur  des  considérations  à  la  fois 
anatomicpies  et  physiologiques.  A  leurs  yeux,  le  pneumogastrique  et  le 
spinal  constituaient  une  seule  et  même  paire,  ({ni  avait  pour  racine  sensi¬ 
tive  le  premier  de  ces  nerfs,  pour  racine  motrice  le  second,  et  qui  serait 
ainsi  assimilable  à  toutes  les  paires  rachidiennes.  Ils  font  remarquer  (pje 
la  dixième  paire  se  rend  en  totalité  dans  un  ganglion,  comme  toutes  les 
racines  sensitives  des  nerfs  spinaux,  et  que  la  onzième  ne  prend  aucune 
part  à  la  formation  de  ce  ganglion,  comme  tontes  les  racines  motrices.  Ils 
ajoutent  que  les  excitants  portés  sur  la  portion  intra-crânienne  du  pneu- 
mogastricjue  ne  déterminent  aucune  contraction  dans  les  muscles  du  pha¬ 
rynx,  de  l’oesophage  et  de  l’estomac.  Ces  arguments  ont  été  développés 
surtout  par  Longet  (1  ) . 

La  question  qui  domine  tout  le  déhat  peut  être  ramenée  à  ces  termes 
très-simples  :  l’irritation  du  pneumogastrique  dans  l’intérieur  du  crâne 
j)rodnit-elle,  en  effet,  on  ne  produit-elle  pas  des  contractions  dans  les  mus¬ 
cles  auxquels  il  se  distrihue?  Or,  plusieurs  observateurs  aftirment  avoir 
constaté  ces  contractions  dans  les  muscles  du  pharynx,  de  rœsopbage  et 
de  l’estomac.  Parmi  ces  observateurs,  je  dois  mentionner  M.  Cl.  Bernard  (^) 
et  surtout  M.  Chauveau  (3).  Les  expériences  de  ce  dernier  physiologiste, 
ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard.  Quant  à  la  sensibilité  de  la  dixième 
paire,  elle  n’a  jamais  été  contestée.  Nous  pouvons  donc  admettre  comme 
un  fait  aujourd’hui  démontré,  qu’il  est  à  la  fois  sensil)le  et  moteur  dès  son 
point  d’émergence. 

Le  pneumogastrique  joue  un  rôle  important  dans  la  déglutition  et  la  chy¬ 
mification,  dans  la  phonation  et  la  respiration.  11  est  doué  en  outre  d’une 
remarquable  influence  sur  le  cœur. 

A.  Influence  du  pneuino^n<4teitiue  Hurla  déglutition  et  la  chymification. 

—  Par  les  filets  ciii’il  envoie  à  la  imnpieuse  de  la  base  de  la  langue  et  à 
celles  qui  tapissent  les  parois  du  j)harynx,  de  ro'sophage  et  de  l’estomac, 
il  préside  à  leur  sensibilité;  et  pour  chacune  d’elles  c(‘tle  sensibilité  peut 
devenir  et  devient  fréquemment  le  point  de  départ  de  mouvements  l'é- 


(1)  Longet,  Traité  de  j)Itijsiolo(jie,  3“  édit.,  t.  II,  p.  512. 

(2)  Cl.  Bernard,  Tiech.  expérirnent.  sardes  fonctions  du  spinal,  lH4i,  p.  30. 

(3)  Cliauvean,  Du  nerf  pneumofjastrifpie  {Journal  de  ptiijsiol.,  1802.  p.  109). 
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flexes.  Ainsi  les  aliments,  en  entrant  en  contact  avec  la  muqueuse  de  la 
base  de  la  langue,  provoquent  un  mouvement  de  déglutition;  cette  même 
membrane,  lorsqu’elle  est  irritée  parle  contact  des  barbes  d’une  plume  ou 
tout  autre  excitant,  provoque  des  efforts  de  vomissement  ;  le  bol  alimen¬ 
taire,  en  parcourant  la  partie  inférieure  du  pharynx  et  l’œsopliage,  dé¬ 
termine  de  proche  en  proche  la  contraction  des  muscles  sous-jacents  ;  en 
s’accumulant  dans  l’estomac,  il  produit  les  contractions  vermiculaires  de  la 
tunique  musculaire  de  cet  organe. 

Dans  toute  cette  succession  de  phénomènes  réflexes,  il  s’établit  un  cer¬ 
cle  dont  la  première  moitié  est  représentée  par  les  fibres  sensitives  des 
nerfs  de  la  dixième  paire,  lesquelles  transmettent  l’impression  des  aliments 
ou  des  boissons  à  la  substance  grise  du  bulbe  rachidien,  et  la  seconde  par 
leurs  fibres  motrices,  qui  apportent  aux  muscles  l’influence  incitatrice 
émanée  de  cette  substance.  Les  faits  suivants  démontrent  que  c’est  bien, 
en  effet,  par  ces  tubes  moteurs  propres  des  pneumogastriques  que  le  bulbe 
rachidien  agit  sur  les  fibres  musculaires  du  pharynx,  de  l’œsophage  et  de 
l’estomac  : 

L’irritation  de  ces  nerfs  dans  le  crâne,  selon  la  plupart  des  observa¬ 
teurs,  éveillent  les  contractions  de  ces  trois  organes. 

2“  Après  la  section  de  leur  tronc  dans  la  région  cervicale,  le  bol  alimen¬ 
taire  ne  traverse  plus  que  difficilement  l’œsophage  ;  la  tunique  musculaire 
de  l’estomac  est  paralysée  ;  les  aliments  introduits  dans  cette  cavité  sont 
imprégnés  de  suc  gastrique  à  leur  surface,  mais  non  dans  leurs  couches 
profondes,  ces  aliments,  par  suite  de  l’inertie  du  viscère,  ne  pouvant  plus 
être  ramenés  au  contact  de  la  muqueuse. 

3°  Non-seulement  ce  sont  les  tubes  propres  des  pneumogastriques  qui 
président  aux  contractions  de  ces  trois  organes,  mais  en  outre  les  expérien¬ 
ces  très-précises  de  M.  Chauveau  attestent  qu’ils  ne  pourraient  être  sup¬ 
pléés  pour  l’œsophage  et  l’estomac  par  aucun  autre. 

L’influence  du  pneumogastrique  sur  la  digestion  stomacale  ne  se  traduit 
pas  du  reste  par  de  simples  phénomènes  mécaniques.  Elle  s’étend  aussi  à 
la  couche  glanduleuse  de  cet  organe,  dont  l’action  est  très-notablement 
modifiée.  Après  leur  division,  le  suc  gastrique  perd  en  partie  ou  complète¬ 
ment  son  acidité  ;  il  est  souvent  neutre  ou  même  alcalin,  et  alors  impropre 
au  rôle  dissolvant  qui  lui  est  assigné.  La  perturbation  jetée  dans  la  sécré¬ 
tion  de  ce  liquide  est  plus  prononcée  encore  lorsque  les  pneumogastriques 
sont  coupés  à  leur  extrémité  inférieure  ou  abdominale.  M,  Pincus  a  reconnu 
que  le  suc  gastrique  est  dans  ce  cas  constamment  alcalin,  qu’il  n’a  plus 
d’action  sur  les  aliments,  et  que  la  muqueuse  stomacale  est  injectée.  Il  a 
constaté  aussi  que  ces  effets  sont  dus  à  la  section  des  filets  sympathiques 
des  pneumogastriques  ;  ils  sont  plus  prononcés  lorsque  la  section  a  lieu 
sur  l’extrémité  terminale  des  deux  troncs  nerveux,  parce  qu’alors  elle 
comprend  tous  les  filets  provenant  du  système  nerveux  ganglionnaire. 
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Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  du  reste  sur  toute  la  longueur  dn 
tube  intestinal  après  la  section  des  nerfs  provenant  de  ce  système. 

B.  Inniiencc  «les  i>neuiiiosastri«mcs  sur  la  phonation.  —  Loi'SCpie  l’oil 
coupe  les  quatre  nerfs  laryngés  sur  un  mammifère,  il  devient  aussitôt 
complètement  aphone.  L’aphonie  est  le  résultat  de  la  paralysie  des  mus¬ 
cles  intrinsè(|ues  du  larynx.  Les  fdets  qui  animent  ces  muscles  n’émanent 
pas  cependant  des  pneumogastriques  proprement  dits,  mais  de  l’un  des 
nerfs  qui  s’anastomosent  avec  ceux-ci;  ils  proviennent  de  la  hranche  anas¬ 
tomotique  du  spinal.  Si  l’on  coupe,  en  elîet,  les  racines  de  cette  branche, 
la  voix  s’éteint  graduellement,  et  l’aphonie  devient  complète  lorsqu’on  in¬ 
cise  les  dernières.  Au  lieu  de  procéder  à  leur  section,  ce  qui  nécessite 
une  grave  mutilation,  il  est  plus  simple  de  les  arracher,  ainsi  que  le  con¬ 
seille  M.  Cl.  Bernard,  en  saisissant  le  tronc  de  chacun  des  spinaux  à  sa 
sortie  du  crâne  ;  ce  double  arrachement  est  aussitôt  suivi  d’une  aphonie 
complète  et  définitive. 

Lorsqu’on  divise  les  laryngés  supérieurs,  on  ne  paralyse  que  la  sensibi¬ 
lité  du  larynx,  et  les  muscles  tenseurs  de  la  glotte.  La  jiaralysie  de  ces 
muscles  s’annonce  par  le  relâchement  des  cordes  vocales  et  la  raucité  de 
la  voix.  En  rapprochant  en  avant  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  â  l’aide 
d’une  pince,  les  cordes  vocales  étant  alors  tendues,  la  raucité  de  la  voix 
d  i  s  P  a  r  a  î  t  i  m  m  é  d  i  a  t  e  m  e  n  t . 

Si  la  division  porte  sur  les  deux  laryngés  inférieurs,  l’aphonie  est  com¬ 
plète  chez  quelques  animaux,  incomplète  chez  d’autres  ;  il  en  est  de  même 
qui,  après  cette  double  section,  peuvent  encore  faire  entendre  des  cris 
très-aigus.  Ces  différences  sont  dues  uniquement,  ainsi  que  l’a  montré 
Longet,  â  rinlluence  de  l’âge.  Chez  les  animaux  jeunes,  la  glotte  est 
très-petite,  et  les  cordes  vocales,  en  se  tendant,  se  rapprochent  beaucoup, 
d’où  la  faculté  pour  eux  de  faire  entendre  des  cris.  Cliez  les  adultes,  la 
glotte  étant  beaucoup  plus  large,  elles  restent  très-écartées,  et  la  produc¬ 
tion  de  la  voix  à  cet  âge  n’est  plus  possible. 

C.  infiuenco  îi<?s  i»ncumogastt*i(|uoj<  «ui*  la  l'OMpiration. — Ces  nei’fs  Com¬ 

muniquent  à  la  muqueuse  respiratoire  la  sensibilité  ex(piise  dont  elle  est 
douée,  et  cette  sensibilité  est  aussi  la  source  de  mouvements  réflexes 
très-accusés.  Qu’une  parcelle  d’aliment  ou  une  goutte  de  liipiide  tombe 
dans  le  vestibule  de  la  glotte,  aussitôt  tous  les  rnusch's  extérieurs  et  inté¬ 
rieurs  de  l’appareil  de  la  respiration  entrent  en  convulsion  pour  l’expul¬ 
ser;  qu’un  corps  étranger,  si  minime  qu’il  soit,  se  mêle  â  l’air  que  nous 
respirons,  et  vienne  impressionner,  irriter  la  muqueuse  de  la  trachée  et  ^ 

des  bronches,  les  mêmes  muscles  entreront  en  contradiction  pour  attein-  | 

dre  le  même  but.  L’action  des  muscles  extérieurs  est  alors  évidente.  Celle  i 

de  la  couche  musculaire  de  la  trachée  et  des  divisions  hronchicjnes,  a  été  | 

constatée  expérimentalement  |)ar  Longet,  sur  le  bœuf  et  le  cheval,  en  j 
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soumettant  chez  ces  animaux  le  tronc  et  les  l)rauclies  des  pneumogastri¬ 
ques  à  riiinueuce  immédiate  des  irritants  mécaniques  et  galvani({ues. 

La  section  de  ces  nerfs  au  niveau  de  la  portion  moyenne  du  cou  sup¬ 
prime  si  complètement  la  sensibilité  des  muqueuses  trachéale, broiicliique 
et  pulmonaire,  qu’on  peut  les  toucher,  les  irriter  de  toutes  manières,  les 
cautériser  même  sans  que  l’animal  en  ait  conscience.  Elle  a  en  même  temps 
pour  résultat  d’abolir  toute  contractilité  ;  1°  dans  les  muscles  sous-jacents 
à  ces  muqueuses  ;  2°  dans  les  muscles  qui  s’associent  aux  phénomènes  de 
la  respiration  en  maintenant  la  glotte  béante. 

Cette  paralysie  des  muscles  dilatateurs  de  la  glotte  a  été  bien  étudiée  et 
parfaitement  définie  par  M.  Cl.  Bernard.  11  résulte  en  effet  de  ses  recher¬ 
ches  que  les  muscles  du  larynx  sont  soumis  à  deux  influences  nerveuses 
bien  différentes  ;  l’une,  vocale,  dépendante  de  la  branche  anastomotique 
du  spinal;  l’autre,  respiratoire,  dépendante  du  pneumogastrique.  Lors¬ 
qu’on  supprime  la  première,  ces  muscles  sont  paralysés  au  point  de  vue 
de  la  phonation,  mais  non  au  point  de  vue  de  la  respiration  ;  si  l’on  sup¬ 
prime  la  seconde,  un  phénomène  inverse  se  produit. —  L’influence  vocale 
est  transmise  en  partie  par  les  laryngés  supérieurs,  en  partie  par  les  ré¬ 
currents  ;  et  rinfluence  respiratoire  exclusivement  par  ces  derniers. 

La  section  des  deux  nerfs  récurrents  a  donc  pour  effet  de  paralyser 
complètement,  au  point  de  vue  de  la  respiration,  tous  les  muscles  du  la¬ 
rynx.  Si  l’animal  soumis  à  l’expérience  est  jeune,  il  succombe  rapidement; 
s’il  est  adulte,  la  mort  a  lieu  aussi,  mais  dans  un  espace  qui  varie  d’un  à 
deux  jours.  Chez  l’un  et  l’autre,  elle  est  due  à  une  cause  toute  mécanique. 
Les  muscles  qui  dilatent  l’orifice  glottique  étant  paralysés  au  moment  où 
la  colonne  d’air  aspirée  se  présente,  les  deux  replis  aryténo-épiglottiques 
se  rapprochent,  puis  se  juxtaposent  au  point  de  fermer  l’entrée  des  voies 
respiratoires.  Plus  l’inspiration  est  énergique,  plus  aussi  l’occlusion  est 
complète.  Elle  est  très-complète  surtout  dans  le  jeune  âge,  les  cartilages 
aryténoïdes,  alors  très-mous,  se  laissant  facilement  déprimer  ;  elle  l’est 
moins  chez  l’animal  adulte,  ces  cartilages  ayant  acquis  toute  leur  solidité 
et  restant  un  peu  écartés,  d’où  l’introduction  d’une  petite  colonne  d’air 
et  l’asphyxie  plus  lente  cju’on  observe  à  cet  âge. 

La  section  des  deux  pneumogastriques  à  la  partie  moyenne  du  cou  n’a 
pas  seulement  pour  effet  d’abolir  la  sensibilité  de  la  muqueuse  respiratoire, 
et  de  paralyser  les  muscles  respirateurs  internes;  elle  a  encore  pour  con¬ 
séquences  un  épanchement  muqueux  dans  les  bronches,  l’engorgement 
des  poumons,  l’emphysème  de  ces  organes,  et  une  diminution  très-sen¬ 
sible  dans  le  nombre  des  inspirations. 

D.  Inflnoncc  des  piicuiiiogastriques  sur  le  cœur.  —  Le  CŒUr,  COlUme 
tous  les  muscles,  est  soumis  à  l’influence  du  système  nerveux  ceidral. 
Mais  cette  influence  n’est  pas  concentrée  sur  un  point  unique  ;  elle  dérive 
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(le  toule  réteiidue  de  l’axe  cérébro-spinal.  Toiilerois,  pai-iiii  les  diverses 
parties  constituanles  de  cet  axe,  il  en  est  une  dont  raclion  sur  le  cœur  est 
prédominante  :  c’est  le  bulbe  rachidien.  Les  pnenmogastri(|iies  aux(piels 
ils  donnent  naissance  sont  les  intermédiaires  de  cette  inflnence. 

Lorsqu’on  les  coupe,  les  mouvements  du  cotuir  s’accélèrent,  en  sorte 
(jne  leur  division  produit  un  effet  diamétralement  opposé  sur  la  circulalion 
et  sur  la  respiration.  En  même  temps  que  les  pulsalions  cardiaques  aug¬ 
mentent  de  nombre,  elles  diminuent  d’intensité. 

Si  l’on  irrite  ces  nei'ls,  si  on  les  soumet  à  l’action  d’un  faible  courant 


57i.  —  Orii/ine  du  spiaul. 
(d’après  liirschfcld). 


Fie.  575.  —  Trujel  el  (tiiasloiaose  de  ce  nerf 
(d’après  llirsclilold ). 


Fig-,  571.  —  1.  Plancher  du  quaU  iè.iiic  voiilricide. — ^2.  Ih'doiicnle  céréhelh.HiN:  supérieur. 

—  3.  Pédoncule  cérébelleux  moyen. - 1.  Pédoncule  cérébelleux  inlërieur.  —  5.  Pyramides 

postérieures.  —  6.  Nerf  glosso-pbaryngien.  —  7.  Nerf  pneumogaslri(pie.  —  8.  Nerf  spinal 
naissant  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  et  du  bulbe  raebidien.  —  'J,  'J.  bigament  dentelé 
séparant  ce  nerf  des  racines  autéi  ieures  de  la  moelle.  —  10,  10.  llacines  postérieures  ipii  ont 
été  enlevées  à  gauche  pour  montrer  le  spinal.  —  11,11.  Sillon  collatéral  postérieur  dont  b'S 
radicules  de  ce  nerf  sont  très-rapprocl'ées.  — l'i,  12.  (langlions  spinaux.  —  I....  Vlll.  Les 
huit  paires  cervicales.  —  1,  11,  111.  Les  trois  premières  paires  dorsales. 

Fig.  575. —  1.  Tronc  du  facial;  son  ganglion  géniculé,  duquel  partie  grand  nerfp(';treux 
sujierüciel.  —  2, 2,  Tronc  duglosso-pbaryngien  ;  son  ganglion,  scs  anastomoses.  — 3,3.  Tronc 
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j>;ilv;iui({uc,  leurs  luoiivemeiils  au  contraire  s’accélèrent.  Mais  si  le  couraul 
est  énergique,  tous  les  expérimentateurs  ont  constaté,  avec  MM.  Weber  et 
Budge,  que  les  contractions  du  cœur  se  suspendent  instantanément  :  ses 
libres  se  relâchent,  ses  cavités  se  dilatent,  et  il  reste  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  dans  cet  état  de  diastole.  Lorsqu’au  lieu  d’agir  sur  les  troncs 
nerveux,  on  galvanise  le  bulbe  rachidien,  les  mêmes  effets  se  manifestent. 
Mais  en  prolongeant  la  galvanisation,  on  voit  au  bout  de  quelque  temps 
reparaître  les  contractions,  qui  sont  alors  tumultueuses  ;  puis  elles  s’ar¬ 
rêtent  de  nouveau,  et  l’animal  ne  tarde  pas  à  succomber. 

Ces  expériences  démontrent  clairement  l’inHuence  du  bulbe  rachidien 
et  des  pneumogastriques  sur  le  cœur.  Mais,  d’accord  sur  le  fait,  les  obser¬ 
vateurs  sont  encore  très-divisés  sur  son  interprétation. 


§  11.  “(Jnzième  paire  ou  nerfs  spinaux. 

Le  nerf  spinal  ou  accessoire  du  nerf  vagaCj  troisième  portion  de  la 
kuitiènie  paire  de  Willis,  s’étend  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  et  de  la  moitié  inférieure  du  bulbe  rachidien  à  deux 
organes,  le  larynx  et  le  pharynx,  et  à  deux  muscles,  le  sterno-mastoîdien 
et  le  trapèze. 

Ses  racines  échelonnées  de  haut  en  bas  sur  une  grande  étendue  de  l’axe 
cérébro-spinal,  le  long  détour  qu’il  décrit  pour  arriver  jusqu’aux  parties 
auxquelles  il  est  destiné,  sa  terminaison  dans  des  organes  de  fonctions  si 
différentes,  ont  vivement  attiré  sur  ce  tronc  nerveux  l’attention  des  ana¬ 
tomistes  de  toutes  les  époques. 

A.  Origine  apparente.  —  Le  spiiial  naît  des  parties  latérales  de  la  por¬ 
tion  cervicale  de  la  moelle  et  de  la  portion  arrondie  du  bulbe,  par  une  série 
de  filets  nerveux  qui  sont  implantés,  les  uns  sur  le  sillon  collatéral 
postérieur,  les  autres  sur  la  lèvre  antérieure  de  ce  sillon,  et  qui  se 
bifurquent  pour  la  plupart  au  voisinage  de  leur  jioiiit  d’implantation. 

Ces  filets  radiculaires  peuvent  être  distingués  en  inférieurs  ou  niédal- 
laires  beaucoup  plus  nombreux,  et  supérieurs  ou  bulbaires. 


du  pneumogastrique;  ses  deux  ganglions,  scs  anastomoses,  —  4,  4,  4.  Tronc  du  spinal; 
son  trajet,  ses  anastomoses.  —  5.  Partie  initiale  du  tronc  de  l’hypoglosse;  ses  anasto¬ 
moses.  —  6.  Ganglion  cervical  supérieur.  —  7,  7.  Arcade  anastomotique  des  deux  pre¬ 
mières  paires  cervicales.  —  8.  Rameau  carotidien  du  grand  sympathique.  —  9.  Nerf  de 
•lacobson. — 10.  Filets  par  lesquels  il  s’anastomose  avec  le  grand  sympathicjue. —  Tl.  Filet 
qui  se  rend  à  la  muqueuse  de  la  trompe  d’Eustache.  — ■  1:2.  Filet  de  la  fenêtre  ovale.  — 
13.  Filet  de  la  fenêtre  ronde.  —  14.  Nerf  pétrenx  profond  externe.  —  15.  Nerf  ])étreux 
profond  interne. —  16.  Ganglion  otique. —  17.  Rameau  auriculaire  du  pneumogastrique. 
—  18.  Anastomose  du  spinal  avec  le  ganglion  supérieur  du  i)ncumogastriquc.  —  19. 
Anastomose  de  la  première  paire  cervicale  avec  le  grand  hypoglosse.  — 20.  Anastomose 
du  spinal  et  de  la  deuxième  paire  cervicale. —  21.  Plexus  pharyngien. —  22.  Nerf  laryngé 
supérieur.  —  23.  Nerf  laryngé  externe.  —  24.  Ganglion  cervical  moyen. 
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Les  filets  niédidlaires,  au  nombre  de  six  ou  se})t,  soûl  situés  au  devant 
des  racines  postérieures  des  quatre  oiicimi  premiers  nerfs  cervicaux,  entre 
le  ligameid  dentelé  et  ces  racines,  dont  ils  se  trouvent  extrêmement  ra|)pro- 
cbés,  puisqu’ils  parlent  du  même  sillon  ou  de  la  lèvre  antérieure  de  celui- 
ci.  Le  plus  inférieur,  qui  est  aussi  le  plus  long  et  le  plus  grêle,  ne  se 
bifurque  pas;  il  répond  ordinairement  au  cinquième  nerf  cervical,  quel- 
(piefois  au  quatrième.  Les  autres,  bifides  et  (pielquefois.tritides  à  leur 
origine,  sont  d’autant  plus  volumineux,  plus  courts  et  plus  obli(pies,  qu’ils 
deviennent  plus  supérieurs.  —  De  la  réunion  successive  de  tous  ces  lilcis- 
médullaires  résulte  un  tronc  qui  se  ])orte  prescjne  verticalement  en  baul, 
en  augmentant  de  volume,  et  qui,  après  avoir  pénétré  dans  le  crâne,  s’in¬ 
cline  en  dehors  et  en  avant  pour  s’engager  dans  le  trou  déchiré  posté¬ 
rieur. —  Dans  leur  trajet  ascendant  ces  fdels  médullaires  croisent  à  aiigh; 
droit  les  racines  postérieures,  avec  lesquelles  ils  s’anastomosent  sur  certains 
points.  C’est  surtout  avec  celles  des  deux  premières  j)aires  cervicales  qu’ils 
s’unissent.  Au  niveau  de  cette  union,  le  professeur  Mayer  a  décrit  de  j)ctits 
ganglions  dont  l’existence  avait  d’abord  paru  douteuse.  Gej)endant  M.  Vul- 
pian  signale,  à  l’angle  de  réunion  de  quelques-unes  des  racines  du  spinal, 
des  amas  de  cellules  nerveuses  qui  confirme  leur  existence  et  qui  autori¬ 
sent  à  penser  que  ce  nerf,  essentiellement  moteur,  renferme  aussi  dès 
son  origine  un  certain  nombre  de  tubes  sensitifs. 

Les  filets  bulbaires,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sont  échelonnés  sur 
le  court  espace  qui  s’étend  de  la  première  paire  cervicale  aux  pneumogas¬ 
triques.  Ils  émergent,  soit  du  sillon  qui  sépare  le  faisceau  intermédiaire  du 
corps  restiforme,  soit  de  la  lèvre  postérieure  de  ce  sillon,  c’est-à-dire  du 
corps  restiforme  lui-même.  Ces  filets,  plus  longs  et  plus  gros  que  les  précé¬ 
dents,  se  portent  en  haut  et  en  dehors,  en  suivant  une  direction  d’autant 
plus  obliquement  ascendante,  qu’ils  sont  plus  inférieurs  ;  ils  se  réunissent 
aussi  en  un  seul  tronc.  C’est  seulement  dans  le  trou  déchiré  postérieur 
que  les  deux  troncs  se  confondent.  Leur  union  est  du  reste  peu  intime;  on 
peut  facilement  les  séparer;  et  l’on  reconnaît  alors  (|u’en  se  prolongeant, 
ils  vont  former,  l’inférieur  ou  médullaire  la  branche  externe  du  spinal,  et 
le  supérieur  ou  bulbaire  sa  branche  interne  ou  anastomotique. 

D.  Origine  réelle.  —  Les  filets  médullaires  du  spinal  pénètrent  dans  les 
cordons  latéraux  de  la  moelle,  et  se  prolongent  jus(pi’aux  cornes  aidé- 
rieures  de  la  colonne  grise  centrale,  dans  lesquelles  ils  prennent  nais¬ 
sance. —  Les  filets  bulbaires  cheminent  d’ahord  entre  le  faisceau  inlei- 
médiaire  ou  latéral,  et  les  cornes  postérieures.  Ils  traversent  ensuite  la 
})artie  postérieure  du  réseau  des  libres  arciformes,  et  se  perdent  dans  la 
colonne  grise  des  nerfs  mixtes.  — Cette  colonm*,  située  eu  dehors  de  celle 
qui  forme  le  point  de  départ  des  nerfs  hypoglosses,  est  parallèle  aux 
olives;  elle  otfrelamême  longueur  que  celles-ci  et  occupe  le  même  niveau. 
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Le  spinal  naît  de  son  tiers  inférieur,  le  pnenniogaslrique  de  son  tiers 
moyen,  le  glosso-pharyngien  de  sa  partie  la  plus  élevée. 

C.  Trajet  et  rapports.  '  Des  })arties  latérales  de  la  portion  cervicale  de 
la  moelle,  le  nerf  spinal  se  porte  verticalement  en  haut,  en  augmentant 
peu  à  peu  de  volume  par  l’adjonction  successive  de  toules  ses  racines,  et 
en  s’éloignant  de  plus  en  plus  de  l’axe  nerveux,  de  manière  à  atteindre 
directement  le  trou  déchiré  postérieur,  dans  lequel  il  s’engage.  Sorti  de 
ce  trou,  il  s’unit  par  une  brandie  considérable  au  plexus  gangliforme 
du  pneumogastrique,  puis  se  porte  en  bas  et  en  dehors  vers  le  muscle 
sterno-mastoïdien,  cju’il  traverse,  croise  obliquement  le  creux  sus-clavi¬ 
culaire,  et  s’engage  sous  le  trapèze,  dans  lequel  il  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  branches  terminales.  On  peut  donc  lui  considérer  une  por¬ 
tion  ascendante,  une  portion  traversant  le  trou  déchiré  ou  intra-pariétale, 
et  une  portion  descendante  ou  cervicale. 

portion  asce7idante  du  spinal  chemine  entre  le  ligament  dentelé  qui 
lui  est  parallèle,  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  cervicaux  qu’elle 
croise  k  angle  droit.  A  son  entrée  dans  le  crâne,  ce  nerf  répond  en  avan 
à  l’artère  vertébrale,  en  haut  au  cervelet,  en  dehors  au  trou  occipital, 
dont  le  sépare  le  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde. 

La  portion  intra-pariétale  est  située  en  avant  de  la  veine  jugulaire 
interne,  en  arrière  du  pneumogastrique,  dans  la  même  gaine  que  ce  der¬ 
nier,  auquel  il  s’unit  d’une  manière  intime  à  sa  sortie  du  crâne. 

La  portion  descendante  ou  cei'vicale,  après  s’être  divisée  et  unie  par  sa 
branche  interne  au  plexus  gangliforme  du  pneumogastri([ue,  descend  obli¬ 
quement  entre  l’artère  carotide  et  la  veine  jugulaire  interne,  passe  entre 
cette  veine  et  l’artère  occipitale,  en  dedans  des  muscles  stylo-hyoïdien  et 
digastrique;  longe  l’extrémité  inférieure  de  la  glande  parotide;  arrive  sous 
le  tiers  supérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  dont  elle  traverse  ordi- 
I  iiairement  la  moitié  postérieure  ;  chemine  dans  le  creux  sus-claviculaire 
j  entre  les  plénius  et  le  muscle  peaucier,  et  répond  plus  bas  â  la  face  anté- 
î  rieure  du  trapèze,  dans  lequel  ses  nombreuses  divisions  se  répandent. 

] 

I  D.  Asmstomoses.  —  Dans  le  trajet  c[u’il  parcourt  de  son  origine  à  sa 
I  terminaison,  le  spinal  s’anastomose  successivement  : 
i  1°  Avec  les  racines  postérieures  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux  qui 
!  lui  envoient  un  filet  au  moment  où  il  les  croise,  et  qui  assez  fréquemment 
i  en  reçoivent  un  du  spinal  â  son  entrée  ou  avant  qu’il  ne  s’engage  dans 
j  l’oritice  que  leur  présente  la  dure-mère. 

1  2“  Avec  le  ganglion  supérieur  du  pneumogastrique,  aucjuel  il  donne 

quelquefois  un  ou  deux  filets  plus  ou  moins  grêles. 

3"  Avec  le  plexus  gangliforme  du  même  nerf,  auquel  il  fournit  une 
I  branche  considérable  qui  adhère  â  ce  plexus  sans  s’identifier  avec  celui-ci, 

I  en  sorte  qu’on  peut  la  suivre  sur  sa  périphérie. 

I  3®  ÉDIT. 
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Avec  la  bcaiiciie  antérieure  du  deuxième  uerl‘  cervical,  qui  lui  al);ui- 
donue  uu  rameau  au  moment  où  il  s’eiigai^e  dans  répaisseur  du  muscl(‘ 
steruo-cléido-mastoidieii. 

5^*  Avec  les  branches  antérieures  des  troisième  et  (quatrième  nerfs  cer¬ 
vicaux,  qui  l’iin  et  l’autre  aussi  lui  envoient  un  rameau  de  reidorcemeiil. 
Le  plus  considérable  de  ces  rameaux  se  réunit  ordinairement  à  sa  brandie 
externe  au-dessous  du  bord  antérieur  du  trapèze. 

E.  Distrifmtion.  —  Nous  avoiis  VU  (jue  le  spinal  se  divise  en  deux 
branches  :  une  branche  externe  et  une  branche  interne  (Fig.  508.) 

La  branche  externe,  beaucoup  pins  volumineuse  que  rinterne,  s’étend  du 
plexus  gangliforme  du  pneumogastrique  au  sterno-mastoïdien  et  au  tra¬ 
pèze.  Cette  branche,  qui  prolonge  le  tronc  constitué  par  rensemblc  des 
racines  médullaires,  a  été  décrite  plus  haut. 

La  branche  interne  ou  anastomotique  est  formée  par  le  prolongement 
des  racines  bulbaires.  Après  avoir  échangé  avec  le  plexus  gangliforme  de 
la  dixième  paire  plusieurs  fdets  qui  unissent  ces  deux  nerfs  d’une  manière 
intime,  elle  se  porte  en  bas  et  en  dedans,  et  ne  tarde  }»as  à  se  subdiviser 
en  deux  rameaux  :  Lun,  supérieur,  qui  s’unît  au  rameau  pharyngien  du 
pneumogastrique  et  qui  se  ramifie  dans  les  muscles  du  pharynx  ;  l’antre, 
inférieur,  qui  descend  sur  côté  externe,  [mis  s’en  sépare  à  l’entrée  du 
thorax  pour  participer  à  la  formation  du  nerf  récurrent. 

La  part  que  prend  le  rameau  supérieur  à  la  formation  du  [)lexus  [)lia- 
ryngien  est  évidente.  Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  celui  ([ui  contribue  à  former 
le  nerf  récurrent.  Le  pneumogastrique  en  effet  présente  au  plus  liant 
degré  le  caractère  plexiforme;  il  est  aussi  impossible  de  ponrsuivn*  les 
fibres  descendantes  du  spinal  à  travers  le  [ilexus  qui  constitue  le  tronc  de 
la  dixième  paire  que  de  poursuivre  ce  tronc  lui-même  à  travers  les  mailles 
du  plexus  solaire.  Bendz  commet  certainement  une  erreur  en  avam;ant 
(jue  le  rameau  inférieur  ou  externe  de  la  branche  anastomoliijue  [leuL  être 
suivi  anatomiquement  jusqu’au  nei'f  récurrent.  Mais  si  l’anatomie  nous 
laisse  dans  le  doute,  la  physiologie  exjiérimentale  supplée  ici  merveilleu¬ 
sement  à  son  insuffisance.  M.  Claude  Bernard,  en  arrachant  les  spinaux 
et  en  nous  montrant  que  ce  double  arrachement  est  suivi  d’une  aphonie 
complète,  a  rigoureusement  établi  que  les  muscles  du  larynx,  considérés 
comme  organes  de  la  voix,  sont  sous  rinlluence  exclusive  de  ces  nei'fs, 
et  qu’ils  contribuent  à  former  par  conséquent  les  i-écnrrents. 

Le  spinal  se  distribue  donc  par  sa  branche  interne  on  bulbaire  aux 
muscles  du  pharynx  et  du  lai'vnx,  et  par  sa  biauicbe  externe  ou  médnllain! 
au  sterno-mastoïdien  et  an  trapèze. 

Le  mode  de  terminaison  de  sa  branche  externe  est  très-bien  démontré 
par  l’anatomie.  Celui  de  sa  branche  iiiteime  aurait  pu  être  étudié  à  l’aide 
de  la  méthode  vvallérienne.  Mais  ce  (jue  cette  méthode  n’aurait  pu  faire 
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(jii’avec  dil’iiciillé  et  d’uiie  manière  jtrobablemeiU  incomplète,  la  plivsiu- 
lo"ie  expérimentale  l’a  fait  avec  une  grande  précision.  ^ — Déjà  nous  avons 
vil  avec  ([uelle  netteté  elle  a  poursuivi  le  rameau  externe  de  la  branche 
anastomotique  jusqu’aux  muscles  intrinsèques  du  larynx,  rameau  qui  méri¬ 
terait  le  nom  de  nerf  vocal.  —  Quant  au  rameau  supérieur  ou  piiaryngien,  il 
contribue  à  former  le  plexus  de  ce  nom,  avec  les  rameaux  correspondants 
des  nerfs  de  la  neuvième  et  de  la  dixième  paire.  Pour  reconnaître  dans 
quels  muscles  se  termine  chacun  des  rameaux  émanés  de  ces  trois  sources, 
on  aurait  pu  ici  encore  faire  appel  à  la  méthode  wallérienne.  A  son  défaut, 
voyons  ce  que  nous  apprend  la  physiologie. 

En  1862,  M.  Chauveau  a  excité  comparativement  chez  le  cheval  les 
racines  des  nerfs  de  la  neuvième,  de  la  dixième  et  de  la  onzième  paire. 
Or,  l’excitation  galvaniitue  des  racines  du  glosso-pharyngien  a  eu  pour 
résultat  constant  la  contraction  de  la  partie  la  plus  élevée  du  constricteur 
supérieur  du  pharynx.  Cette  excitation  portée  sur  les  racines  du  spinal  a 
donné  un  résultat  semblable.  xVppliquée  aux  racines  du  pneumogastrique, 
elle  a  déterminé  des  contractions  dans  tous  les  muscles  du  pharynx,  de 
l’oesophage  et  de  l’estomac,  mais  n’agissait  que  faiblement  sur  le  constric¬ 
teur  supérieur.  Ainsi  la  physiologie  expérimentale  nous  enseigne  que  les 
rameaux  pharijugiens  de  la  neuvième  et  de  la  onzième  paire  se  terminent 
dans  ce  dernier  muscle,  et  que  ceux  du  pneumogastrique  se  répandent 
dans  les  autres  muscles  du  pliargnx.  Le  constricteur  inférieur  reçoit  en 
outre  plusieurs  fdets  des  récurrents. 

F.  Lisages  du  ispinai.  —  Ces  usages  iious  soiit  déjà  en  grande  partie 
j  connus.  Je  me  contenterai  donc  de  rappeler  les  faits  qui  suivent  : 

I  D  Lorsqu’on  soumet  ce  nerf  aux  irritants  mécaniques  ou  galvaniques,  des 
i  mouvements  convulsifs  surviennent  aussitôt  dans  tous  les  muscles  auxquels 
il  se  distribue,  c’est-à-dire  dans  le  constricteur  supérieur  du  pharynx,  les 
muscles  intrinsèques  du  larynx,  le  sterno-mastoïdien  et  le  trapèze. 

2®  Interrompu  dans  sa  continuité  avec  le  centre  nerveux  par  la  section 
;  de  ses  racines,  ou  par  l’arrachement  de  son  tronc  pratiqué  d’après  le  pro- 
1  cédé  de  M.  CL  Bernard,  toute  contraction  disparaît  dans  les  muscles  qui 
I  précèdent.  La  déglutition  continue  ;  elle  est  seulement  un  peu  gênée  par 
I  suite  delà  paralysie  partielle  du  constricteur  supérieur.  Le  sterno-mastoï- 
I  dieu  et  le  trapèze  sont  atïàiblis,  mais  non  entièrement  jiaralysés,  ces  miis- 
;  des  recevant  des  nerfs  cervicaux  d’autres  filets  moteurs. —  Le  jihénomène 
I  le  plus  saillant  de  ce  double  arrachement  est  la  jierte  de  la  voix,  qui  de- 
1  vient  rauque  si  l’im  des  nerfs  seulement  est  arraché,  et  qui  s’éteint  com- 
j  plétement  si  les  deux  troncs  nerveux  sont  intéressés.  Ici  également  les 
muscles  intrinsèques  du  larynx  ne  perdent  })as  toute  action  ;  ils  cessent 
!  d’agir  comme  agents  de  la  phonation  ;  ils  agissent  encore  comme  agents 
de  la  respiration. 
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Les  spiiuiux;  sont  donc  des  neds  luoleurs.  Gonlienneid-ils  aussi  des 
tubes  sensitifs  ?  Jusqu’à  jirésent  on  n’a  pas  constaté  ([u’ils  fussent  sensibb's 
à  leur  poiut  d’éniergence.  Cependant  les  cellules  nerveuses  ([ue  M.Vulpi;in 
a  signalées  sur  le  trajet  de  leurs  racines  sond)lent  annoncer  (pie  ipielipies 
libres  sensitives  se  mêlent  aux  fibres  motrices.  —  Eu  le  soumettant  dans 
l’intérieur  du  crâne  à  l’action  des  irritaids,  M.  Cl.  Ilernard,  id  pins  taial 
M.  van  Kanq^en,  ont  reconnu  ({ue  le  spinal  présente  une  sensibilité  récur¬ 
rente  emjiruidée  à  la  racine  postérieure  de  la  deuxième  jiaire  cervicale. — 
A  sa  sortie  du  crâne,  tous  les  observateurs  ont  constaté  ipie  ce  nerf  (‘st 
sensible.  Les  tubes  sensitifs  qu’il  reçoit  de  ses  anastomoses  accompagnent 
les  tubes  moteurs,  et  se  jierdent  dans  les  mêmes  muscles  auxipiels  les  uns 
et  les  autres  sont  également  nécessaires. 

Le  steriio-mastoïdien  et  le  trapèze  recevant  des  nerfs  de  deux  soui'ces 
dilférentes,  il  nous  reste  à  déterminer  si  ces  nerfs  remplissent  les  mêmes 
usages  ou  des  usages  dilférents  ;  et  si  leur  destination  est  ditférente,  ([uelle 
est  celle  de  la  branche  externe  du  spinal  ?  Willis'  le  premier  a  tindé  de 
résoudre  cette  difticulté,  eu  disant  ({ue  les  divisions  du  spinal  étaient  desti¬ 
nées  à  coordonner  l’action  de  ces  muscles  dans  les  mouvements  involon¬ 
taires  du  cou  et  du  membre  supérieur,  et  que  celles  des  nerfs  cervicaux 
présidaient  à  leur  contraction  dans  les  mouvements  dirigés  jiar  la  volonté. 
Mais  l’observation  démontre  que  les  mouvements  soumis  à  riullmmce  du 
spinal  et  ceux  qui  dépendent  des  nerfs  cervicaux  sont  également  volontaires. 
—  Cette  doctrine,  acceptée  par  Vieussens,  a  été  reiirise  de  nos  joni-s  par 
Cil.  Cell,  qui  l’a  formulée  en  termes  moins  erronés.  D’après  ses  reclierclies, 
la  branche  externe  du  spinal  aurait  pour  usage  d’associer  l’action  du 
st('rno-mast(Vidien  et  du  trapèze  à  celle  des  muscles  resjiiratoires  dans  le 
cri,  l’effort,  le  chant,  le  rire,  l’éternument,  la  toux,  etc.;  d’où  le  nom  de  nerf 
rcs'inratoire  supérieur  du  tronc  sous  lequel  il  l’a  désignée.  En  s’exprimant  ' 
ainsi,  le  célèbre  physiologiste  anglais  se  rapprochait  de  la  vérité,  ipic 
M.  Cl.  Bernard,  dans  son  remar(|uable  mémoire  sur  le  S[)inal,  a  mise  eu 
[ileine  évidence.  Cet  auteur  a  très-clairement  démontré  : 

Que  le  sterno-mastoïdien  et  le  trapèze,  lorsipi’ils  se  contractent 
sous  l’intluence  des  nerfs  cervicaux,  dilatent  le  thorax  :  ils  agissent  alors  j 
comme  inspirateurs,  mais  seulement  dans  les  grandes  inspir.itions. 

(]ue  lorsqu’ils  se  contractent  sous  rinlliience  des  sjiinaux,  ils  maiii- 
tienneut  le  thorax  dilaté,  ou  du  moins  ralentissent  le  mouvenu'nt  d’exiii- 
ration,  en  sorte  ipie  l’action  de  ces  nerfs  commence  (piand  celle  (h‘s  nerfs 
cervicaux  est  terminée. 

lE  (Jne  les  spinaux  sont  des  nerfs  de  la  vi((  extérieui-e  annexés  à  ra|»pa- 
reil  de  la  res[»iration,  pour  diriger  les  mouviMuents  du  larynx  et  du  thorax; 
dans  les  actes  de  la  vie  extérieure  annexés  à  cidte  fonction,  t(ds  ipu'  l’elforl, 
la  voix,  le  chant,  etc.  j 

4"  Que  les  muscles  sounns  à  l’inlluence  des  deux  branches  du  spinal 
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sont  congénères  dans  tous  ces  actes  :  ainsi,  tandis  que  les  muscles  du  la¬ 
rynx  animés  par  la  branche  interne  se  contractent  pour  fermer  la  glotte 
pendant  la  durée  d’un  elfori,  ceux  qu’anime  la  branche  externe  se  contrac¬ 
tent  aussi  pour  maintenir  le  thorax  en  état  de  dilatation  ;  lorsque  les  pre¬ 
miers  agissent  comme  agents  de  la  phonation,  les  seconds  ralentissent  le 
resserrement  du  thorax,  qui  joue  le  rôle  de  porte-vent,  etc. 


^  12.  —  Douzième  paire,  ou  nerf  grand  hypoglosse. 

Préiinration.  —  Préparer  le  grand  hypoglosse,  c’est  mettre  à  nu  les  muscles 
(le  la  langue  et  ceux  des  régions  sus-  et  sous-hyoïdiennes  en  conservant  tous  les 
fdets  nerveux  qu’ils  reçoivent.  On  arrivera  à,  ce  résultat  en  se  conformant  aux 
règles  qui  suivent  : 

1®  Pratiquer  sur  les  téguments  du  cou  trois  incisions  :  la  première,  antérieure 
et  médiane,  étendue  de  la  symphyse  du  menton  à  la  fourchette  du  sternum  ;  la 
seconde,  parallèle  à  la  hase  de  la  mâchoire;  et  la  troisième,  parallèle  à  la 
clavicule. 

2°  Disséquer  d’avant  en  arrière  le  lambeau  quadrilatère  qui  résulte  de  ces 
incisions,  en  détachant  à  la  fois  la  peau  et  le  muscle  peaucier. 

3"  Chercher  le  tronc  du  grand  hypoglosse  au-dessous  du  tendon  du  muscle 
digastrique,  remonter  ensuite  vers  son  origine  pour  découvrir  sa  branche  des- 
(’endante  ;  suivre  celle-ci  de  haut  en  bas  jusqu’au  niveau  de  l’arcade  qu’elle 
forme  en  s’anastomosant  avec  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cer¬ 
vical  ,  et  isoler  chacun  des  rameaux  qui  partent  de  cette  arcade. 

4°  Enlever  la  glande  sous-maxillaire  et  isoler  le  tronc  du  nerf  dans  toute  la 
partie  moyenne  de  son  trajet,  en  ménageant  le  fdet  qu’il  envoie  au  muscle  thyro- 
iiyoïdien. 

5"  Inciser  le  mylo-hyoïdien  à  son  insertion  maxillaire,  ainsi  que  le  ptéry- 
goïdien  interne  ;  découvrir  ensuite  la  mâchoire  inférieure,  la  diviser  à  l’aide 
d’un  trait  de  scie  appliqué  immédiatement  en  dehors  de  l’attache  du  ventre 
antérieur  du  digastrique,  et  enlever  toute  la  parlie  qui  correspond  à  la  prépa¬ 
ration  en  la  désarticulant. 

6®  Abattre  par  deux  traits  de  scie,angulairement  réunis,  toute  la  partie  latérale 
moyenne  de  la  hase  du  crâne. 

7"  Détacher  le  sterno-mastoïdien  et  préparer  l’extrémité  supérieure  de  l’hy¬ 
poglosse  en  procédant  avec  les  plus  grands  ménagements,  afin  de  conserver  ses 
différentes  anastomoses. 

8®  Enfin  poursuivre  le  tronc  nerveux  juscju’à  ses  dernières  divisions.  (Fig.  578.) 

Le  nerf  de  la  douzième  paire,  nerf  grand  hypoglosse  de  Wiiislow, 
s’étend  de  la  face  antérieure  du  bulbe  rachidien  aux  muscles  de  la  région 
sous-hyoïdieune,  au  génio-hyoïdien  et  aux  muscles  de  la  langue. 

a.  Origine  apparente,  —  Le  grand  hypoglosse  naît  du  sillon  qui  sépare 
l’olive  de  la  pyramide  antérieure,  par  dix  ou  douze  racines,  dont  la  plus 
déclive  répond  àreutrecroisement  des  pyramides  et  la  plus  élevée  à  Funiou 
du  quart  supérieur  avec  les  trois  quarts  inférieurs  de  l’éminence  olivaire. 

Parmi  ces  racines,  les  supérieures,  légèrement  descendantes,  se  grou- 
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])e!it  à  l’ontréi'  du  (roii  roiulyloïdien  antérieur,  et  coiisütiioiit  un  j)elil  fais¬ 
ceau  qui  traverse  isolément  la  dure-mère.  Les  intérieures,  on  ascendaïUvs, 
convergent  également  pour  former  un  faisceau  distinct  rpii  s’engage  aussi 
dans  le  trou  condyloïdien  par  un  orifice  i)arti<mlier.  Les  moyimnes,  hori¬ 
zontalement  dirigées,  de  dedans  en  dehors,  cheminent  entre  h's  jirécéden- 
tes  dont  on  les  voit  le  plus  souvent  se  rapprocher  pour  se  réunira  elles,  et 
quelquefois  s’isoler  pour  donner  naissance  à  un  troisième  faisceau  indé¬ 
pendant  des  deux  autres.  De  cette  disposition  résulte  un  petit  triangh' 
adhérent  par.sa  base  au  bulbe  rachidien,  et  par  son  sommet  bifuiapié  à  la 
dure-mère.  Après  avoir  traversé  cette  membrane,  les  deux  ou  trois  fais¬ 
ceaux  de  riiypoglosse  se  rapprocbent  à  leur  tour,  et  se  coid'ondeid  en  un 
tronc  unique  avant  de  franchir  le  trou  ou  plutôt  le  canal  par  lequel  ils 
sortent  de  la  cavité  dn  crâne.  (Fig.  501.) 

En  1833,  le  professeur  Mayer  (de  Bonn)  a  signalé  une  secomb'  racine 
ou  racine  postérieure,  racine  sensitive  de  l’hypoglosse,  ipii  vient  se  réniiir 
à  la  précédente  ou  racine  antérieure,  racine  motrice.  Cette  seconde  racine 
qu’il  a  découverte  chez  le  veau  et  qu’il  a  trouvée  ensuite  chez  le  Ineuf,  h' 
porc  et  le  chien,  n’existe  que  très-exceptionnellement  cbezblioimm',  où  (die 
a  été  observée  deux  fois  seulement  par  cet  anatomiste,  et  une  fois  par 
M.  Vidpian.  Ce  dernier  auteur  en  a  donné  une  très-bonne  description.  Elle 
tire  son  origine  du  sillon  sur  lequel  sont  implantées  les  racines  bulbaiia's 
du  spinal,  par  deux  radicules  ;  une  troisième  provient  du  cor|)S  resliforme. 
De  leur  réunion  résulte  un  très-petit  fdet  qui  se  porte  eu  avaid,  etcpii,  aju'ès 
un  court  trajet,  s’adjoint  aux  racines  motrices  de  l’hypoglosse. — Cette  ra¬ 
cine  postérieure  ou  sensitive  est  surtout  remaiapiable  j)arla  présence  d’im 
très-petit  ganglion  dont  les  cellules  sont  presque  toutes  unipolaires,  la's 
tubes  alTérents  ne  font  que  le  traverser;  à  ceux-ci  s’ajoutent  b's  libres 
nées  des  cellules  nerveuses  :  d’où  il  suit  que  la  racine  postérieuia'  est  j)his 
grosse  à  sa  sortie  du  ganglion  qu’à  son  entrée. 

b.  Origine  réelle.-  -Les  filets  radiculaires  de  rbyi)oglosse  ont  pour  ori¬ 
gine  réelle  la  colonne  grise  (pii  se  trouve  située  au  devant  du  canal  central 
du  bulbe  et  qui  se  prolonge  sur  le  plancber  du  (juatrième  ventricule,  en 
limitant  à  droite  (ù  à  gaucbe  le  sillon  de  sa  partie  médiane.  Cette  colonne 
descend  un  peu  jiliis  bas  ([ue  l’olive  coria'spondante,  et  s’élève  un  peu 
moins  liant  (pie  celle-ci.  Elle  fait  partie  de  la  corne  antérieure,  dont  elle 
rejirésente  le  jiédicule  ou  l’extrémité  profonde.  Sur  h‘s  coupes  transver¬ 
sales,  cette  colonne  revêt  la  forme  d’nn  simple  noyau  arrondi,  contigu  à 
celui  du  coté  opposé,  ou  du  moins  très-rajiprocbé  de  celui-ci,  se  continiiaiil 
en  avant  avec  le  raphé  du  bulbe,  par  rintermédiaire  duquel  il  n'i-oit  ses 
fibres  afférentes  ou  cérébrales.  (Fig.  507.) 

Partis  de  ce  noyau,  les  filets  radiculaires  de  l’hypoglosse  traversent  in¬ 
térieurement  les  faisceaux  des  cordons  postérieurs  (pii  le  contoiiriKMit  poni' 
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aller  s’entrecroiser  avec  ceux  du  côté  opposé;  plus  haut  ils  répondent  au 
réseau  des  fdjres  arciformes;  cheminent  ensuite  entre  l’olive  et  le  noyau 
jiixta-olivaire  antéro-interne,  puis  entre  Folive  et  la  portion  motrice  des 
pyramides,  et  arrivent  ainsi  jusqu’au  sillon  qui  les  sépare. 

c.  Trajet  et  rapports.  —  Parvenu  à  la  base  du  crâne,  le  nerf  de  la 
douzième  paire  descend  d’abord  verticalement  au  devant  des  muscles  pré¬ 
vertébraux,  contourne  l’artère  carotide  interne  au  niveau  de  la  branche 
antérieure  du  deuxième  nerf  cervical  pour  se  porter  en  bas  et  en  avant  vers 
l’os  hyoïde,  devient  horizontal  au  moment  où  il  atteint  la  grande  corne  de 
cet  os,  puis  ascendant  et  oblique  dans  sa  partie  terminale  ou  linguale.  Son 
tronc  décrit  par  conséquent  une  grande  courbe  à  concavité  antéro-supé¬ 
rieure,  parallèle  à  celle  du  nerf  lingual  situé  sur  un  plan  plus  élevé  et  plus 
externe,  et  k  celle  du  nerf  laryngé  supérieur  situé  au  contraire  plus  bas  et 
plus  profondément. 

Ce  trajet  permet  de  considérer  au  grand  hypoglosse  cinq  portions  :  une 
portion  intra-crânienne,  une  portion  verticale,  une  portion  oblique  et  des¬ 
cendante,  une  portion  horizontale,  et  enfin  une  portion  ascendante. 

La  portion  intra-crânienne  ré\)ond  antérieurement  à  l’artère  vertébrale, 
postérieurement  à  l’éminence  olivaire,  qu’elle  croise,  et  au  feuillet  viscé¬ 
ral  de  l’arachnoïde. 

L?i  portion  verticale,  située  d’abord  entre  le  petit  droit  antérieur  et  la 
carotide  interne,  se  loge  plus  bas  dans  un  espace  prismatique  et  triangu¬ 
laire  que  limitent  :  en  arrière,  le  grand  droit  antérieur  ;  en  dehors,  la 
veine  jugulaire;  en  dedans,  l’artère  carotide  interne.  Dans  cet  espace  elle 
se  trouve  en  rapport  :  par  son  côté  interne,  avec  le  plexus  gangliforme  du 
pneumogastrique  qu’elle  contourne  en  demi-spirale;  et  par  son  côté  ex¬ 
terne,  d’une  part  avec  le  nerf  spinal  qui  la  croise  à  angle  aigu,  de  l’autre 
avec  l’anse  anastomotique  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux. 

La  portion  oblique  et  descendante,  étendue  du  deuxième  nerf  cervical 
au  bord  antérieur  du  sterno-mastoïdien,  d’autant  plus  superficielle  par 
conséquent  qu’elle  est  plus  antérieure,  occupe  d’abord  l’interstice  de  la 
veine  jugulaire  et  de  la  carotide  interne  ;  elle  se  place  ensuite  entre  les 
muscles  stylo-pharyngien  et  stylo-glosse  situés  à  son  côté  interne,  et  les 
muscles  stylo-hyoïdien  et  digastrique  qui  la  recouvrent,  puis  entre  la  caro¬ 
tide  externe  qu’elle  croise  perpendiculairement,  et  le  bord  antérieur  du 
sterno-mastoïdien. 

La  portion  horizontale  s’étend  du  bord  antérieur  de  ce  muscle  au  bord 
postérieur  du  rnylo-byoïdien,  entre  le  tendon  du  digastrique  situé  au-dessus 
d’elle  et  la  grande  corne  de  l’os  hyoïde  située  au-dessous.  Appliquée  par  son 
côté  interne  sur  le  constricteur  moyen  du  pharynx  et  sur  l’byo-glosse,  elle 
correspond  en  dehors  à  la  glande  sous-maxillaire,  au  stylo-hyoïdien,  au 
peaucier  et  à  la  peau.  L’artère  linguale,  placée  sur  un  plan  plus  profond. 
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lui  est  d’abord  roiitiguë  ;  elle  s’en  sépare  au  niveau  de  riiyo-glosse  pour 
s’eu  rapprocher  de  uouveRu  au  devant  de  ce  muscle.  (Fig.  579.) 

La  portion  ascendante  chemine  entre  le  mylo-hyoïdien  et  l’hyo-glosse, 
au-dessous  du  canal  de  Wharton,  et  pénèlre  ensuite  dans  le  génioglosse, 
où  elle  se  divise  en  un  grand  nombre  de  ramifications  terminales. 

d.  Anastomoses.  —  Le  nerf  grand  hypoglosse  communi(pie  par  sa 
seconde  portion,  ou  portion  verticale,  avec  le  ganglion  supérieur  du  grand 
sympathique,  le  pneumogastrique,  et  l’arcade  des  deux  premiers  nerfs 
cervicaux;  il  s’unit  par  sa  portion  ascendante  au  lingual. 


Fir,.  577.  —  Anastomoses  de  l'Iifipoglosse 
(d’après  Uirschtèldj. 


Fk;.  570.  —  Oriijine  du  nerj 
hypoglosse  {'). 


Fig.  570.  —  1.  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré.  —  3.  Tubercules  maxillaires.  — 
i.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Protubérance  annulaire.  —  G.  Nerfs  optiijues.  —  7.  Nerf 
moteur  oculaire  commun.  —  8.  Nerf  pathétique.  —  9.  Nerf  trijumeau.  —  10.  Nerf 
moteur  oculaire  externe.  —  11.  Nerf  facial.  —  12.  Nerf  auditif.  —  13.  Nerf  de  Wris-  ' 

berg.  —  Fi.  Nerf  glosso-pharyngien.  —  15.  Nerf  pneumogastrique.  —  10.  Nerf  si)inal.  ! 

—  17.  Nerf  grand  hypoglosse. 

Fig.  577.  —  1.  Facial.  —  2.  Glosso-pharyngien.  —  2'.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le 
fdet  lingual  du  facial.  —  3,  3.  Le  pneumogastrique  et  ses  deux  ganglions  — i,  -i,  i.  Sj)i-  ( 

nal.  —  5.  Grand  hypoglosse.  —  G.  Ganglion  cervical  supérieur  du  grand  synqiathiipie.  | 

—  7.  Anse  anastomotique  des  deux  premières  cervicales.  —  8.  Rameau  carotidien  du  ; 

ganglion  cervical  supérieur.  ■ —  9.  Rameau  de  Jacobson  jiartant  du  ganglion  d’Anderscli.  j 

—  10,  lu.  Filets  qui  unissent  ce  rameau  au  grand  sympatbiipie.  —  11.  Filet  ipi’il  fournit  j 

à  la  trompe  d’Eustache.  • —  12.  Filet  de  la  fenêtre  ovale.  —  13.  Filet  de  la  fenêtre  ronde.  j 

—  14.  Nerf  pétreux  profond  externe.  —  15.  Nerf  pétreux  profond  interne.  —  10.  Gan-  i 

glion  oti(|ue  dans  lequel  vient  se  terminer  le  petit  pétreux  superficiel.  —  17.  Rameau  j 

auriculaire  du  pneumogastrique.  —  18.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le  spinal.  —  j 

19.  Anastomose  de  la  première  paire  cervicale  avec  le  grand  hypoglosse.  j 
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Fig.  578,  —  Trajet,  rapports,  distribution  de  VInjpofjtosse  C). 

1.  Portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  —  2.  Ganglion  de  Gasser  —  3.  Rranche 
ophtlialmique  de  Willis.  —  F.  Nerf  maxillaire  supérieur.  —  5.  NeiF  maxillaire  inférieur. 
—  6.  Nerf  lingual  ou  petit  hypoglosse.  —  7.  Filet  que  ce  nerf  reçoit  du  dentaire  infé¬ 
rieur.  —  8.  Gorde  du  tympan.  — 9.  Nerf  dentaire  inférieur.  —  K).  Divisions  terminales 
du  lingual.  —  11.  Ganglion  sons-maxillaire.  —  12.  Rameau  mylo-liyoïdien. —  13.  Ventre 
antérieur  du  digastrique  recevant  un  ramuscule  du  mylo-hyoïdien.  —  14.  Gonpe  du 
muscle  mylo-hyoïdien  dans  lequel  se  rend  un  autre  ramuscule  du  même  nerf.  — 
15.  Nerf  glosso-pharyngien.  —  16.  Ganglion  d’Andersch.  —  17.  Filets  que  donne  le 
I  glosso-pharyngien  aux  muscles  stylo-glosse  et  stylo-pharyngien.  —  18.  Ce  même  nerf 
se  réfléchissant  pour  remonter  sur  la  base  de  la  langue.  —  19,  19.  Tronc  du  pneumo¬ 
gastrique.  —  20.  Son  ganglion  supérieur. —  21.  Son  ganglion  inférieur. — 22,  22.  Nerf 
laryngé  supérieur.  —  23.  Nerf  spinal.  —  24.  Nerf  grand  hypoglosse.  —  25.  Sa  branche 
descendante.  —  26.  Rameau  qu’il  fournit  au  muscle  thyro-hyoïdien.  —  27.  Ses  divi- 
!  sions  terminales.  —  28.  Ramuscule  du  même  tronc  nerveux  se  divisant  en  deux  fdets, 
dont  l’un  pénètre  dans  le  génio-glosse  et  l’antre  dans  le  génio-hyoïdien. 


1"  Anastomose  de  riiypoglosse  avec  le  grand  sympathique.—  Elle  a  lieu 
à  l’aide  d’un  filel  eu  général  très-gréle  qui  se  dirige  eu  bas  et  eu  dedans, 
du  tronc  de  la  douzième  paire  vers  le  ganglion  cervical  supérieur  ou  son 
rameau  carotidien. 

12°  Anastomose  de  r hypoglosse  avec  le  pneumogastrique.  — 'Nous  avons 
vu  précédemment  que  ces  deux  nerfs  s’unissent  l’im  à  l’autre  au  moment 
où  le  premier  contourne  le  second,  et  que  le  filet  qui  les  unit,  tantôt 
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simple,  tantôt  (loiil)le  et  loa jours  extrêmement  court,  constilne  rime  dis 
racines  motrices  du  nerf  de  la  dixième  paire.  (Fig.  535.) 

3”  AnaHoiiiose  do  l' hypoglosse  avoc  hs  deux  promiors  ver  fs  cervicaux. 
—  Très-varial)lc.  Le  plus  souvent  elle  est  constituée  jiar  deux  filets  dont 
l’un  descend  de  l’hypoglosse  vers  l’arcade  qui  unit  les  deux  premiers  nerfs 
cervicaux,  tandis  que  l’autre  se  porte  de  cette  arcade  vers  le  coude  que 
forme  l’hypoglosse  en  contournant  l’artère  carotide  interne.  Ce  second  lilet, 
quelquefois  double,  ne  se  perd  pas  en  totalité  dans  le  tronc  de  la  douzième 
paire  ;  une  partie  des  fdjres  qui  le  composent  Ini  est  seulement  accolée  et 
s’en  sépare  eu  général  un  peu  plus  loin  pour  concoui'ir  à  la  formation  de  la 
branche  d  e  s  c  e  n  dan  t  e . 

A""  Anastomose  de  r hypoglosse  avec  le  lingual.  —  Ces  nerfs  sont  unis  sur 
la  partie  moyenne  de  leur  trajet  par  deux  ou  trois  lilets  verticaux  qui 
reposent  sur  la  face  externe  du  muscle  hyo-glosse  et  qui  se  portent  de  l’iiii 
à  l’autre  en  décrivant  une  courbure  à  concavité  postérieure. 

c.  Distribution.  —  Du  tronc  de  l’hypoglosse  se  détachent  successivement  : 

Sa  branche  descendante  ; 

Le  rameau  du  thyro-hydidien  : 

Le  rameau  du  génio-hydidien; 

TjGs  rameaux  de  r hyo-glosse  et  du  stylo-glosse ; 

Ft  enfin  des  branches  terminales  très-nombreuses,  destinées  au  génio- 
glosse  et  aux  autres  muscles  de  la  langue. 

1°  iSraBichc  «lescendantc.  —  Née  de  la  coiivexité  dii  grand  hypoglosse 
à  la  manière  d’une  tangente,  cette  branche  se  porte  presque  verticalemoid 
en  bas  jusqu’à  la  partie  moyenne  du  cou,  s’anastomose  en  arcade  avec  la 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical,  et  se  termine  ensuite 
dans  les  muscles  sous-hyoïdiens  par  cinq  ou  six  filets  ijui  partent  de  la 
convexité  de  cette  arcade. 

La  branche  descendante  est  remarquable  à  la  fois  par  son  origine, 
par  la  longueur  de  son  trajet  et  par  sa  terminaison.  (Fig.  579.) 

File  émane  de  l’hypoglosse  au  niveau  du  coude  que  celui-ci  décrit  au¬ 
tour  de  l’artère  carotide  interne  en  passant  de  la  direction  verticale  à  la 
direction  oblique.  Deux  rameaux  descendent  dn  tronc  principal  pour  lui 
donner  naissance. — ^De  ces  deux  rameaux,  l’im  marche  d’arrière  en  avant 
ou  de  l’origine  vers  la  terminaison  du  nerf;  il  est  formé  en  partie  jmr  des 
fibres  venues  du  grand  hypoglosse,  et  en  partie  jiar  le  filet  anasto¬ 
motique  que  ce  nerf  reçoit  de  l’anse  nerveuse  des  deux  jiremières  pain'S 
cervicales.  L’autre,  antérieur  et  beaucoup  plus  grêle,  marche  d’avant  (mi 
arrière,  ou  de  la  terminaison  du  nerf  vers  son  origine.  Nous  verrons 
j)lus  bas  quel  est  son  véritable  point  de  départ. 

Ainsi  constituée,  la  branche  descendante  du  grand  hyjioglosse  croise 
ohli(|uement  à  leur  01‘igine  la  carotide  interne  et  la  carotide  exti'rin*,  se 
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place  au  devant  de  la  carotide  primitive,  en  arrière  et  en  dehors  des 
muscles  sous-hyoïdieiis.  Parvenue  au  niveau  du  tendon  du  scapulo-liyoï- 
dien,  elle  s’anastomose  avec  la  branche  descendante  interne  du  plexus 
cervical,  et  contribue  ainsi  à  former  une  anse  plexiforme,  située  ordinaire¬ 
ment  entre  le  sterno-mastoïdien  et  la  veine  jugulaire  interne,  et  dans 
quelques  cas  entre  celle-ci  et  la  carotide  primitive. 

Cette  anse  présente  dans  son  mode  de  constitution  une  disposition  excep¬ 
tionnelle  qu’il  importe  de  bien  saisir.  Au  moment  de  concourir  à  sa  forma¬ 
tion,  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical  se  divise  en  deux 
rameaux  que  leur  direction  très-différente  permet  de  distinguer  en  inférieur 
et  supérieur.  —  Le  rameau  inférieur  se  rapproche  de  la  branche  descen¬ 
dante  du  grand  hypoglosse,  et  forme  avec  elle  un  petit  plexus  d’où  naissent 
les  divers  fdets  destinés  aux  muscles  sous-hyoïdiens.  —  Le  rameau  supé¬ 
rieur,  qui  se  réfléchit  de  bas  en  haut,  s’accole  à  la  branche  de  l’hypoglosse, 
remonte  avec  elle  jusqu’à  son  origine,  et  s’en  sépare  alors  pour  s’appliquer 
au  tronc  de  la  douzième  paire  qu’il  accompagne  jusqu’à  son  extrémité  ter¬ 
minale.  La  direction  deux  fois  réfléchie  de  ce  rameau  nous  explique  la 
forme  régulièrement  demi-circulaire  que  présente  la  concavité  de  l’anse 
formée  par  l’anastomose  des  deux  branches  descendantes,  et  la  marche 
inverse  des  deux  rameaux  qui  composent  à  son  origine  la  branche  descen¬ 
dante  de  l’hypoglosse,  l’un  de  ces  rameaux  partant  réellement  de  son  tronc, 
l’autre  au  contraire  venant  se  réunir  à  celui-ci.  —  Il  suit  de  cette  disposi¬ 
tion  que  le  nerf  de  la  douzième  paire  s’anastomose  en  réalité  avec  les 
quatre  premières  paires  cervicales  :  avec  la  première  et  la  seconde,  par 
le  rameau  provenant  de  l’arcade  qu’elles  forment  au  devant  de  l’apo¬ 
physe  transverse  de  l’atlas;  avec  la  troisième  et  la  quatrième,  par  le  ra¬ 
meau  supérieur  de  leur  branche  descendante  interne. 

Les  fdets  qui  partent  de  l’anse  du  grand  hypoglosse  peuvent  être  divisés 
en  supérieur,  moyens  et  inférieur.  —  Le  filet  supérieur,  en  général  grêle, 
se  dirige  presque  transversalement  en  dedans  et  vient  se  terminer  en 
partie  dans  la  moitié  supérieure  du  scapulo-hyoïdien,  en  partie  dans  le 
sterno-hyoïdien.  — Les  filets  moyens,  ordinairement  au  nombre  de  trois, 
sont  destinés,  le  premier  à  la  moitié  inférieure  du  scapulo-hyoïdien,  le 
second  à  la  partie  moyenne  du  sterno-hyoïdien,  le  troisième  à  la  partie 
correspondante  du  sterno-thyroïdien.  Ces  deux  derniers  pénètrent  dans 
leurs  muscles  respectifs,  tantôt  par  leur  bord  externe  et  tantôt  par  leur 
face  profonde.  —  Le  filet  inférieur,  plus  considérable  (|ue  les  précédents, 
se  dirige  presque  verticalemeut  en  bas,  en  suivant  le  bord  externe  du 
sterno-thyroïdien,  pénètre  dans  la  poürine  avec  ce  muscle  et  se  termine 
dans  son  extrémité  inférieure.  Suivant  Valentin,  ce  fdet  se  prolongerait 
même  beaucoup  plus  loin,  il  irait  se  réunir  au  nerf  diaphragmatique;  eu 
sorte  qu’il  propose  de  désigner  la  branche  descendante  de  l’hypoglosse 
sous  le  nom  do  nerf  iliapliragniatique  aceessoire.  .l’ai  vainement  cherché 
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ce  mode  de  terminaison  dont  la  constatation  cependant  serait  facile  ;  s’il 
existe,  il  doit  être  rare  et  tout  à  fait  exceptionnel. 

La  branche  descendante  affecte  le  jiliis  souvent  la  disposition  cpii  vient 
d’être  décrite.  Mais  il  importe  d’ajouter  qu’elle  présente  de  nombreuses 
variétés  dans  ses  anastomoses  :  ainsi  on  voit  assez  fréquemment  les 
branches  qui  descendent  des  troisième  et  ([uatrième  paires  cervicales  se 
réunir  à  elle  isolément.  Dans  ce  cas  il  existe  deux  anses  nerveuses  :  une 
supérieure,  située  à  3  ou  l  centimètres  au-dessous  de  l’hypoglosse;  une 
inférieure,  située  un  peu  au-dessus  du  tendon  du  scapulo-byoïdien. 


Fig.  r)7‘J.  —  Arcade  anaslomotique  comtituée  par  la  hranclie  desceadanle  du  (jraud 

Inipogloase  et  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical  (d’après  liirscld'eldj. 

1.  r^erf  lingual  passant  transversalement  sur  le  muscle  hyo-glosse.  —  2,  2.  Tronc  ilu 
]meumogastrique.  —  3.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  i.  Laryngé  externe.  —  3.  Branche 
externe  du  spinal  se  distriliuant  au  sterno-mastoïdien  et  au  trapèze.  —  B.  Branche  an¬ 
térieure  de  la  deuxième  paire  cervicale.  —  7.  Branche  antérieure  de  la  troisième  paire 
cervicale. —  8.  Branche  antérieure  de  la  (piatrième  paire  cervicale.  —  !).  Origine  du 
nerf  diaphragmatique.  —  10.  Origine  du  nerf  .sous-clavier.  —  1  I  Origine  des  hranches 
thoraciques  antérieures  du  jilexus  brachial.  —  12.  Partie  moyenne  du  tronc  de  l’hypo¬ 
glosse,  ses  rapports.  —  13.  Branche  descendante  de  ce  nerf.  —  I  I.  Branche  descen- 
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^2°  iCameati  tiiyro-hyoïdîen.  —  Il  se  détache  de  kl  coiivexilé  de  l’hypo¬ 
glosse  immédiatement  au-dessus  de  la  grande  corne  de  l’os  hyoïde,  au 
niveau  du  bord  postérieur  du  muscle  hyo-glosse,  et  se  porte  obliquement 
en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  vers  le  tiers  supérieur  du  muscle  thyro- 
hyoïdien,  auquel  il  est  exclusivement  destiné. 

3“  Rameau  génîo-hyaïdieu.  —  D’uii  voluiiie  égal  OU  uii  peu  inférieur 
à  celui  du  précédent,  ce  rameau  naît  du  bord  convexe  du  grand  hypo¬ 
glosse,  et  se  dirige  horizontalement  en  avant.  Sur  les  limites  du  génio- 
hyoïdien,  il  se  partage  en  fdet  iiderieur,  qui  se  perd  dans  la  partie  corres¬ 
pondante  de  ce  muscle,  en  suivant  sa  direction  primitive,  et  tilet  supérieur, 
({ui  se  porte  de  bas  en  haut.  Souventil  ne  se  divise  que  dans  son  épaisseur. 

4°  Rameaux  des  muscles  hyo-glosse  et  stylo-glosse.  —  En  passant 
sur  la  face  externe  de  l’hyo-glosse,  le  tronc  de  la  douzième  paire,  indé¬ 
pendamment  des  fdets  par  lesquels  il  s’anastomose  avec  le  nerf  lingual, 
en  fournit  deux  ou  trois  autres,  très-grêles,  qui  plongent  presque  aussitôt 
dans  l’épaisseur  de  ce  muscle.  L’un  de  ces  filets,  après  avoir  décrit  un 
trajet  rétrograde,  vient  se  terminer  dans  le  stylo-glosse,  sur  lequel  il  peut 
être  suivi  jusqu’au  voisinage  de  l’apophyse  styloïcie. 

5°  Rrauches  termiuales  de  l’iiypogîossc.  —  Elles  SOllt  nombreuses  et 
cheminent  dans  l’épaisseur  du  génio-glosse,  où  on  les  voit  s’anastomoser 
en  formant  des  arcades  et  des  aréoles  d’où  naissent  des  fdets  ascendants 
antérieurs,  des  filets  ascendaïUs  moyens,  et  des  fdets  ascendants  posté¬ 
rieurs.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  se  terminent  dans  l’épaisseur  de  ce 
muscle  ;  les  autres  se  perdent  dans  les  diverses  parties  du  corps  charnu 
de  la  langue.  Plusieurs  s’anastomosent  dans  leur  trajet  avec  des  fdets  du 
nerf  lingual.  Aucun  ne  se  rend  à  la  muqueuse. 

f.  Usages.  —  L’implantation  des  fdets  d’origine  du  grand  hypoglosse  sur 
la  même  ligne  que  les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux,  l’absence  de 
tout  renflement  ganglionnaire  sur  son  trajet,  et  sa  terminaison  exclusive¬ 
ment  musculaire,  attestent  clairement  la  nature  de  ses  fonctions  :  c’est  un 
nerf  de  mouvement. 

Cependant,  si  l’on  découve  ce  nerf  sur  un  point  de  son  trajet  et  si  on 
l’irrite,  on  provoque  des  signes  de  douleur;  il  est  donc  aussi  sensible. 
Mais  sa  sensibilité  dérive  des  brandies  anastomoti({ues  qu’il  reçoit  dans 
soij  trajet,  et  particulièrement  de  celle  que  lui  envoie  l’anse  des  deux  pre- 


dante  interne  du  ptexus  cervical  formant  avec  la  précédente  une  anse  ou  arcade  à 
convexité  inférieure.  —  15.  Hameau  inférieur  de  celte  anse  se  rendant  au  muscle 
sterno-thyroidien.  —  16.  Son  rameau  supérieur  destiné  au  muscle  sterno-liyoïdien.  — 
17.  Autre  rameau  plus  élevé  et  plus  grêle  qui  va  se  terminer  dans  le  même  muscle.  — 
IH.  Hameaux  moyens  de  l’anse  anastomoti(pio.  — •  l'd.  Filet  se  prolongeant  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  sterno-thyroïdien.  —  20.  Hameau  «pie  donne  l’Iiypoglosse  au  muscle 
tliyro-hyoïdien.  —  21.  Filets  par  lesquels  l’]iy[)oglossc  s’anastomose  avec  le  lingual.  — 
22.  Partie  terminale  du  tronc  de  la  douzième  i)aire. 
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iiiiers  nerfs  cervicaux;  car  ou  peut  pincer,  diviser  cl  niènie  arraclu'r  ses 
racines,  ainsi  (pie  l’a  démontré  Longet,  sans  (|ue  l’aninial  s’agite  et  mani¬ 
feste  une  sonlfrance  apprécial)le. 

La  section  de  ce  nerf  est  constamment  suivie  de  la  pnralysie  des  mèim's 
muscles.  Une  tumeur  développée  sur  son  tmjet,  et  le  comprimant  au  jioint 
d’amener  sa  désorganisation,  produit  un  résultat  identiipie.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  gustative  de  la  langue 
demeurent  intactes;  mais  la  déglutition  est  impossible  ou  très-diriicile, 
la  base  de  la  langue  jouant  dans  cet  acte  un  rijlefort  important. 

Lorsqu’on  soumet  l’hypoglosse  à  l’action  des  irritants  mécaniipies  et  gal¬ 
vaniques,  on  voit  aussitôt  se  produire  dans  les  muscles  sons-liyoidiens  et 
dans  tout  le  corps  charnu  de  la  langue  de  violenles  contractions. 

En  résumé  donc,  le  grand  hypoglosse,  nerf  exclusivement  moteur  à  son 
origine,  emprunte  dans  son  trajet  une  sensibilité  momentanée  à  ses  ana¬ 
stomoses,  et  communique  le  mouvement  anx  muscles  sous-hyoïdiens,  an 
génio-hyoïdien,  et  à  tous  les  muscles  de  la  langue. 

Nous  avons  vu  que  le  nerf  de  la  septième  })aire  envoie  aussi  un  rameau 
à  la  langue.  Les  mouvements  de  cet  organe,  [lar  conséquent,  sont  sons  l’in- 
lluence  de  deux  nerfs  moteurs,  de  même  que  sa  sensibilité  générale  el  spé¬ 
ciale  est  sous  l’influence  de  deux  nerfs  sensitifs.  Le  facial  est  ici  l’accessoire 
de  l’hypoglosse,  de  même  (|ue  le  glosso-pliaryngien  est  l’accessoire  dn  lin¬ 
gual  ;  il  existe  seulement  cette  différence  entre  les  deux  nerfs  accessoires 
que  l’importance  relative  du  second  est  bien  supérieure  à  celle  du  pre¬ 
mier. 


ARTICLE  II 

N  E  It  F  S  n  A  C  11  I  1)  I  E  N  S. 

Les  nerfs  rachidiens,  nerfs  spinaux,  nerfs  verUd)raux,  soid,  ccmx  ipn 
tirent  leur  origine  delà  moelle  épinière.  Logés  d’abord  dans  le  canal  verté¬ 
bral,  ils  se  portent  an  dehors  à  travers  les  trous  de  conjugaison. 

Autant  de  vertèbres,  autant  de  paires  rachidiennes.  Le  premi(‘r  nerf  ra¬ 
chidien  passant  entre  l’atlas  et  l’occipital,  tandis  que  le  dernier  corresjioiid 
à  la  première  pièce  du  coccyx,  il  en  résulte  que  l’on  compte  trente  (d  niu! 
paires  spinales  ainsi  réparties  :  Huit  paires  cervicales,  douze  paires  dor¬ 
sales,  cinif  paires  lombaires  et  six  paires  sacrées. 

Tons  les  nerfs  rachidiens  naissent  par  une  double  série  de  racines 
(jue  leur  insertion  permet  de  distingnei*  en  postérieures  et  antérieures. 

Les  racines  postérieures,  échelonnées  sur  une  ligne  verticale,  seinn  tind, 
de  dedans  en  dehors  en  convergeant,  et  constituent  jiar  leur  réunion  un 
laisceau  unique.  Ce  faisceau  traverse  la  dure-mère  spinale,  jmis  se  jette 
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dans  un  ganglion  ovoïde  ({u’il  traverse  aussi,  et  reprend  au  ilelà  du  gan¬ 
glion  sa  tonne  lasciculée. 

Les  racines  antérieures  convergent  de  la  luèiiie  manière  et  se  rassem¬ 
blent  également  en  un  seul  laisceau,  lequel,  après  avoir  traversé  la  dure- 
mère  par  un  orifice  distinct,  passe  au  devant  du  renllemeiit  des  l'acines 
postérieures,  sans  lui  adhérer,  et  se  réunit  eu  dehors  de  celui-ci  au  fais¬ 
ceau  qu’elles  forment. 

De  la  fusion  des  deux  faisceaux  au  delà  du  gauglioii  résulte  un  tronc 
mixte.  A  peine  formé,  ce  tronc  se  divise  presque  aussitôt  en  deux  branches  ; 
une  branche  postérieure,  dont  les  rameaux  se  répandent  dans  les  parties 
correspondantes  du  crâne,  du  cou  et  du  tronc  ;  une  branche  antérieure 
plus  considérable,  qui  se  ramilie  dans  les  parties  antéro-latérales  du  cou, 
du  thorax  et  de  rabdomen,  ainsi  que  dans  les  membres  supérieurs  et  infé¬ 
rieurs. 

Les  branches  postérieures,  destinées  à  une  seule  et  même  région  confor¬ 
mée  sur  le  même  type  dans  toute  son  étendue,  affectent  dans  leur  distri¬ 
bution  une  certaine  similitude. 

Les  branches  antérieures,  après  avoir  fourni  chacune  un  ou  deux 
rameaux  au  grand  sympathique,  vont  se  terminer  dans  des  régions  d’une 
structure  plus  variée  ;  elles  diffèrent  aussi  davantage  les  unes  des 
autres. 

On  voit  par  cet  aperçu  général  (jue  les  nerfs  rachidiens  })résentent  la 
plus  remarquable  uniformité  dans  le  trajet  qu’ils  parcourent  de  leur  origine 
à  leur  bifurcation  ;  —  qu’ils  conservent  encore  une  grande  analogie  dans 
la  distribution  de  leurs  branches  postérieures;  — qu’on  retrouve  même 
quehjues  traces  de  cette  analogie  à  la  naissance  de  leurs  branches  anté¬ 
rieures,  dans  les  rameaux  que  celles-ci  envoient  au  grand  sympathique  ;  — 
et  qu’elle  disparaît  à  tette  limite  extrême.  —  Ces  nerfs  présentent  donc 
des  caractères  par  lesquels  ils  se  ressemblent  et  des  caractères  par  lesquels 
ils  diffèrent. 

Ils  se  ressemblent  :  par  l’origine,  le  trajet,  les  rapports  et  le  mode  de 
réunion  de  leurs  racines;  par  la  présence  d’un  ganglion  sur  leurs  racines 
postérieures;  par  l’extrême  brièveté  de  leur  tronc;  par  la  distribution 
de  leurs  branches  postérieures,  et  enfin  par  la  disposition  générale  des 
rameaux  qu’ils  fournissent  au  grand  sympathique. 

Ils  diffèrent  assez  notablement  ;  par  le  volume,  le  trajet,  les  anasto¬ 
moses,  la  distribution,  en  un  mot  par  l’ensemble  des  attributs  de  leurs 
branches  antérieures. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  des  caractères  qui  leur  sont  communs, 
c’est-à-dire  de  leurs  racines  et  de  leurs  branches  postérieures  ;  nous  expo¬ 
serons  ensuite  ceux  qui  sont  propres  à  chacune  de  leurs  branches  anté¬ 
rieures. 
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1.  —  liACINES  DES  MERES  RACHIDIEMS. 


Ces  rneiiies  nous  offrent  à  étudier  :  leur  origine  ;ip[)arente  et  réelle  ;  leur 
trajet,  leurs  rapports  et  leurs  anastomoses  ;  leurs  renlleinents  ou  la  série 
(les  ganglions  intervertébraux,  et  enlin  leurs  propriétés. 

A.  Orùfine  apparente  des  nerfs  spinaux. 

Cette  origine  présente  f[uel(|ues  différences  pour  les  racines  postérieures 
et  pour  les  racines  antérieures. 

Les  racines  postérieures  émanent  du  sillon  collatéral  postérieur,  sur 
le(piel  elles  sont  disposées  en  série  parfaitement  linéaire. 

Leur  nombre  moyen  s’élève  à  six  ou  huit.  —  Leur  volnme,  à  peu  près 
égal,  est  d’uii  demi-millimètre  environ.  Mais  ce  nombre  et  ce  volume  va¬ 
rient  dans  les  diverses  régions.  Celles  des  nerfs  cervicaux  sont  les  pins 
nombreuses  et  les  plus  volumineuses  *,  elles  se  touchent  à  lenrpoint  d’émer¬ 
gence.  Celles  des  nerfs  dorsaux,  plus  rares  et  plus  grêles,  se  trouvent  sépa¬ 
rées  les  unes  des  autres  par*  un  intervalle  assez  notable.  Celles  des  nerfs 
lombaires  et  sacrés  tiendraient  le  milieu  entre  les  précédentes,  selon  la 
plupart  des  auteurs;  mais  elles  se  rajp)rochent  manifestement  beanconi) 
pins  des  premières  (pie  des  secondes;  et  comme  elles  s’implantent  sur  nue 
très-petite  })artie  de  la  moelle,  elles  se  serrent  et  deviennent  contiguës. 

racines  antérieures  des  parties  antéro-latérales  de  la  moelle 

sur  la  direction  d’iiiu;  ligne  ([ni  prolongerait  inférienrement  le  sillon  inler- 
médiaire  aux  éminences  olivaire  et  pyramidale  du  bulbe,  ligne  décrite  par 
([nel([ues  auteurs  sous  le  nom  de  sillon  collatéral  antérieur .  Cbacnne  d’elles 
a  pour  origine  deux  ou  trois  radicules  irrégulièrement  implantées,  de  telle 
sorte  ([d’elles  ne  se  rangent  pas  en  série  linéaire,  mais  recouvrent  une 
surface  verticale  de  3  millimètres  de  largeur.  —  Leur  nombre  moyen  est 
de  quatre  à  six,  et  leur  diamètre  d’un  demi-millimètre. — Les  dorsales  sont 
aussi  les  plus  petites  et  les  plus  espacées  ;  viennent  ensuite  les  supérieures 
ou  cervicales;  puis  les  lombaires  et  les  sacrées,  qui  [)ar  leur  volnme  l’eni- 
portentun  [(eu  sur  les  supérieures. 

D.  OrUf  ine  réelle  des  nerfs  spinaux. 

Les  nerfs  s[)inanx  naissent  de  la  colonne  grise  centrale  de  la  moelle 
épinière.  Leur  origine  réelle  diffère,  du  reste,  pourdes  racines  anté¬ 
rieures  et  postérieures. 

Les  racines  (fntérieures,  ou  racines  motrices^  émanenl  des  cornes  :inlé- 
rienres.  Elles  oïd  [lour  [loint  de  (lé[)art  les  grosses  cellules  mnlliiiolain's 
([u’on  remar([ue  dans  leur  épaisseur,  (d  ([ui  se  réunissent  sur  la  [)lus 
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grande  partie  de  leur  longueur  en  trois  principaux  groupes,  run  interne,  le 
deuxième  antérieur,  le  troisième  externe.  Parmi  les  prolongements  de  ces 
cellules  il  en  est  (jui  se  dirigent  en  avant,  et  (jui  s’étendent  de  la  sub¬ 
stance  grise  dans  les  cordons  latéraux,  sous  l’aspect  de  faisceaux  paral¬ 
lèles,  de  volume  très-inégal.  Ces  faisceaux  ou  fdets  radiculaires  sont  cons¬ 
titués,  au  moment  où  ils  émergent  des  cornes  antérieures,  par  de  simples 
cylindres  d’axe.  En  entrant  dans  la  substance  blanche,  ils  s’entourent  de 
myéline.  Celle-ci  leur  forme  une  couche  d’abord  très-mince,  mais  qui 
augmente  rapidement  d’épaisseur.  Arrivés  sur  la  face  antérieure  de  la 
moelle,  ils  se  disposent  en  série  longitudinale  et  se  rangent  en  même  temps 
les  uns  à  côté  des  autres,  de  manière  à  recouvrir  une  petite  surface  ver¬ 
ticale  de  deux  à  trois  millimètres  de  largeur. 

Les  racines  postérieures,  suivant  Stilling,  auraient  pour  Origine  la  sub¬ 
stance  gélatineuse  des  cornes  postérieures;  selon  la  plupart  des  auteurs, 
elles  naîtraient,  en  partie  de  cette  substance  gélatineuse,  et  en  partie  de  la 
substance  grise;  elles  partiraient  en  un  mot  de  toute  leur  longueur.  Mais 
l’observation  atteste  bien  maidfestement  que  ces  racines,  en  pénétrant  dans 


! 

Fie.  580.  —  Origine  apparente  des  nerfs 
spinaux. 


Fig.  581.  —  Origine  réelle  des  ravines 
postérieures. 


Fig.  580.  —  Coupe  de  la  moelle  et  de  ses  enveloppes  au  niveau  du  renflement  cervical. 

—  I.  Dure-mère  rachidienne.  —  2.  Feuillet  pariétal  de  l’arachnoïde  spinale.  —  3.  Feuil¬ 
let  viscéral  de  la  même  enveloppe.  —  i.  Cordon  postérieur  de  la  moelle.  —  5.  Cor¬ 
don  antéro-latéral.  —  G.  Cavité  intra-arachnoïdienne.  —  7.  Espace  sous-arachnoïdien. 

—  8.  Continuité  des  deux  feuillets  de  l’arachnoïde  au  niveau  des  orifices  de  la 
ilure-mère.  —  0.  Caîne  fournie  aux  nerfs  spinaux  par  cette  enveloppe.  —  10.  Racines 
postérieures  traversant  le  ganglion  situé  sur  leur  trajet.  —  11.  Racines  antérieures, 
moins  nomhreuses  et  moins  volumineuses  que  les  précédentes,  passant  au-devant  du 
même  ganglion,  et  se  réunissant  aux  postérieures,  à  leur  sortie  de  celui-ci  sans  avoir 
contribué  à  sa  formation.  —  12.  Coupe  du  ligament  dentelé. 


Fig.  581.  —  Coupe  de  la  portion  dorsale  de  la  moelle  épiniere;  gross.  de  4-  dia- 
j  mètres.  —  1.  Sillon  antérieur.  —  2.  Sillon  postérieur.  —  3.  (iordon  antérieur,  si- 
I  tué  eu  dedans  de  la  corne  correspondante,  s’entre-croisant  sur  la  ligne  médiane  avec 
!  celui  du  côté  opposé.  — 4,  4.  Cordon  latéral  s’avançant  jusqu’au  précédent  dont  aucune 
ligne  de  démarcation  ne  le  sépare.  —  5.  Cordon  postérieur.  — G,  7.  Coupe  des  colonnes 
de  Clarke,  situées  aux  deux  extrémités  de  la  commissure  grise,  à  l’union  des  cornes 
I  antérieures  avec  les  postérieures,  renfermant  l’une  et  l’autre  de  grosses  cellules  multi- 
I  polaires.  —  8.  Corne  antérieure.  — ü.  Corne  postérieure.  “•  lü.  Racines  postérieures  de 
nerfs  dorsaux. 

3“  ÉDIT. 
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la  moelle  éi)inièi*e,  cliemiiieiil  entre  les  cornes  postérieures  et  les  cordons 
correspondants  pour  s’avancer  jusqu’au  niveau  de  leur  conlinuité  avec  la 
commissure  i>rise.  Elles  pénètrent  alors  dans  la  subslance  grise;  au 
niveau  de  leur  immersion,  chaque  tube  se  réduit  à  son  lilainenl  axile, 
qui  vient  se  continuer  avec  rime  des  petites  cellules  contribuant  à  les 
former;  quelques-uns  de  ces  cylindraxes  semblent  s’avancer  jus(|u’à  la 
colonne  de  Clarke. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  selon  Deilers,  parmi  les  i)rolong(‘- 
ments  des  cellules,  tous  se  ramifient,  à  l’exception  d’un  seul  (ju’il  appelle 
prolongement  cylindre  d’axe,  prolongement  fibre  nerveuse;  selon  cet 
auteur,  le  prolongement  fdire  nerveuse  se  continuerait  seul  avec  les 
racines  antérieures  et  postérieures  ;  seul  il  s’entourerait  de  myéline  pour 
aller  les  constituer.  Mais  nous  avons  vu  aussi  que  cette  opinion  est  une 
simple  vue  spéculative  ;  l’examen  micro3co})ique  est  loin  de  la  conlirmer. 

C.  —  lYajet,  rapports  des  racines  antérieures  et  postérieures] 

Les  racines  du  premier  nerf  cervical  sont  légèrement  ascendantes.  Celles 
du  second  et  du  troisième  sont  transversales;  les  suivantes obliipies  en  bas 
et  en  dehors,  de  telle  sorte  (ju’elles  ont  à  descendre  de  la  hauteur  d’une 
vertèbre  pour  arriver  à  leur  orifice  de  sortie.  —  Celles  des  nerfs  dorsaux 
deviennent  verticales  et  parcourent,  avant  d’arriver  au  trou  de  conjugaison 
dans  lequel  elles  s’engagent,  un  intervalle  qui  é([uivaut  aux  coiqis  de  deux 
vertèbres.  — Celles  des  nerfs  lombaires  et  sacrés,  verticales  aussi,  ont  à 
franchir,  pour  atteindre  leur  orifice  de  sortie,  un  espace  d’autant  pins 
long  qu’elles  sont  plus  inférieures  ;  ce  sont  ces  racines  lomliaires  et  sacrées 
qui,  en  se  juxtaposant  au-dessous  de  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle, 
constituent  la  queue  de  cheval.  (Fig.  516,  517,  518.) 

Considérées  dans  chaque  paire,  les  racines  des  nerfs  spinaux  présentent 
une  double  obliquité  :  une  obliquité  en  bas  et  en  dehors,  semblable  |)üur 
les  deux  groupes;  et  une  obliquité  d’avant  en  arrière  pour  le  groupe  des 
racines  antérieures,  d’arrière  en  avant  pour  le  groupe  des  racines 
postérieures. 

Considérées  dans  chaque  groupe,  leur  direction  est  d’autant  plus  ohliipie- 
nient  descendante  qu’elles  sont  plus  élevées. 

A  leur  point  de  départ  les  racines  antérieures  sont  séparées  des  posté¬ 
rieures  par  toute  l’épaisseur  de  la  moelle,  et  en  dehors  de  celle-ci  par  le 
ligament  dentelé. 

Chacune  des  radicules  formant  ces  racines  reçoit  de  la  pie-mère  spinale 
une  enveloppe  qui  accompagne  les  postérieures  juscpi’aux  ganglions  s|)inau\, 
et  les  antérieures  jusqu’au  point  où  elles  se  réiinisseid  aux  |)récédeides, 
point  sur  lequel  toutes  ces  enveloppes  partielles  se  confondeid  pour  consti¬ 
tuer  le  névrilème  des  neifs  mixtes. 
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L’uraclinoïde  les  entoure  d’une  gaine  coniinune  iidundibulil'onne,  dont 
le  sommet  répond  à  la  dure-mère. 

Les  racines  postérieures  ne  s’anastomosent  pas  avec  les  antérieures  au 
dedans  du  canal  vertébral;  mais  les  racines  de  chaque  ordre  s’unissent 
entre  elles  assez  fréquemment. 

Tantôt  ces  anastomoses  ont  lieu  entre  deux  racines  du  même  groupe,  et 
tantôt  entre  les  racines  supérieures  et  inférieures  de  deux  groupes  voi¬ 
sins.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  l’union  s’établit  de  la 
manière  suivante  :  le  fdet  le  plus  déclive  du  groupe  supérieur,  après  aVoir 
marché  d’abord  parallèlement  à  ceux  qui  le  surmontent,  s’en  écarte  subite¬ 
ment  et  vient  se  joindre  sous  un  angle  très-ouvert  au  fdet  le  plus  élevé  du 
groupe  inférieur.  Cette  jonction  s’opère  sur  un  point  toujours  plus  ou 
moins  rapproché  de  la  dure-mère,  et  parfois  même  à  l’intérieur  du  canal 
fibreux  dans  lequel  s’engagent  les  racines  anastomosées. 

Selon  quelques  auteurs,  il  ne  serait  pas  très-rare  de  voir  aussi  un  hlet 
intermédiaire  à  deuxgroupes  se  bifurquer  pour  se  porter  vers  l’iin  etl’autre. 
Je  n’ai  pas  rencontré  ce  troisième  mode  d’anastomose. 

D.  —  Ganglions  spinaux. 

Ces  ganglions  sont  situés  dans  les  trous  de  conjugaison,  d’où  le  nom  de 
ganglions  intervertébraux  sous  lequel  on  les  désigne  aussi  quelquefois. 
Chacun  d’eux  reçoit  de  la  dure-mère  une  gaine  fibreuse  qui  adhère  en 
dehors  au  périoste  du  trou  de  conjugaison,  et  qui  s’ouvre  par  son  extrémité 
interne  dans  la  cavité  de  celle-ci.  Cette  extrémité,  ou  orifice  interne,  est 
divisée  par  une  bride  en  deux  orifices  secondaires,  l’un  postérieur,  et 
t  l’autre  antérieur,  plus  petit.  — ■  Le  faisceau  des  racines  postérieures  entre 
j  dtins  la  gaine  par  l’orifice  postérieur,  plonge  dans  le  ganglion  par  son 
j  extrémité  interne,  puis  en  ressort  par  le  pôle  opposé,  un  peu  plus  gros  à 

j  son  point  d’émergence  qu’à  son  point  d’immersion.  —  Le  faisceau  des 

j  racines  antérieures  pénètre  dans  la  gaine  par  l’orifice  antérieur,  passe 
I  au  devant  du  faisceau  précédent,  puis  au  devant  du  ganglion  en  s’apla- 

j  tissant  et  en  restant  indépendant  de  l’un  et  de  l’antre  ;  parcourt  encore 

I  5  ou  6  millimètres  et  s’unit  au  faisceau  postérieur.  Cette  union  s’opère 
I  par  voie  de  mélange  et  d’intrication,  en  sorte  qu’au  niveau  et  surtout  au 
1  delà  du  point  de  fusion,  chaque  fascicule  se  conniose  de  tubes  des  deux 
j  ordres. 

j  Le  volume  des  ganglions  spinaux,  bien  qu’il  varie  beaucoup  pour  les 
1  dilîérents  nerfs  rachidiens,  reste  toujours  très-inférieur  à  celui  du  trou  de 
I  conjugaison,  dont  les  larges  dimensions  sont  en  rapport  avec  le  calibre  des 
I  veines  intra-rachidiennes  et  non  avec  le  diamètre  des  nerfs  spinaux, 
j  Leur  forme  est  ovoïde  ou  ellipsoïde,  leur  direction  transversale,  leur 
I  couleur  d’un  gris  cendré,  et  leur  consistance  assez  ferme. 
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La  structure  de  ces  ^aiiü;lioiis  est  celle  de  tous  tes  reulleiueids  du  luèiue 
jj;eure.  M.  Cli.  Uobiii,  le  })reiiiier,  a  iielteuient  avancé  ([ue  i)i‘es(iu(‘  touU's 
leurs  cellules  sont  bipolaires  et  (|ueb|ues-unes  luultipolaii'es.  CIkuiuo  tulu' 
est  coupé  dans  son  trajet  par  nn  corpuscule.  Les  cellules  nniltipolaii‘('s 
n’étant  en  relation  avec  la  inoelle  ([ne  par  nn  seul  de  leurs  |)roloni;enieids, 
tons  les  antres  se  dirigeant  en  dehors,  on  comprend  poiinpioi  le  laiscean 
des  racines  postérieures  est  plus  considérable  à  sa  sortie  du  ganglion  ((n’à 
son  entrée. 

Toutefois  plusieurs  observateurs,  an  nombre  descpiels  je  dois  citer 
Remak,  Ecker  et  M.  Vulpian,  persistent  à  penser  ([ue  les  cellnles  des  gan¬ 
glions  intervertébraux  sont  unipolaires.  Les  tubes  émanés  de  la  moelle 
passeraient  dans  leurs  intervalles  sans  contracter  avec  IjOs  cor[)nscnl(‘S 
aucune  connexion.  De  cbacun  de  ceux-ci  part  nn  tube  (jui  s’ajoute  aux 
tubes  venus  de  la  moelle  et  qui,  eu  grossissant  le  noiubre  de  ces  derniei's, 
grossit  aussi  le  volume  du  faisceau  elférent.  M.  Vulpian  invoipie  à  l’apimi 
de  sou  opinion  des  recliercbes  faites  sur  les  ganglions  spinaux  des  pelils 
mammifères  et  particulièrement  sur  le  rat. 

Il  existe  donc  actuellement,  sur  le  point  le  plus  impoi-tant  de  la  lexliii-e 
intime  des  ganglions  spinaux,  deux  opinions  également  respectabb's,  pnis(pie 
l’nne  et  l’antre  re[)osent  sur  un  certain  nondjre  de  faits  bi(‘n  observés.  Mais 
ces  faits  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  et  assez  [trobants  pour  aidori- 
ser  une  conclusion  définitive. 

E.  —  Propriétés  des  racines  antérieures  et  postérieures. 

Nous  avons  rappelé  [)récédeniment  (pie  la  moelle  é[)inièi‘e  est  pai‘couriie 
en  sens  inverse  par  les  excitations  centripètes  et  centrifuges;  (pie  les  |)re- 
niières  sont  transmises  à  Tencépbale  par  la  substance  grise;  (pu*,  les 
Secondes  sont  communi(juées  aux  nerfs  spinaux  à  la  fois  par  celte  snbs- 
slance  et  par  les  cordons  antéro-latéraiix. 

Deux  autres  problèmes  se  présentent  à  résoudre  :  Par  ([ludle  voie  les  im¬ 
pressions  ([ue  recueillent  les  nerfs  spina.nx  arrivent-elles  à  la  moelle  épi¬ 
nière?  Par  (jiielle  voie  les  incitations  motrices  provenant  de  l’encépliale  on 
émanant  de  celle-ci  passent-elles  dans  les  nei'fs?  A  celle  double  (pieslioii 
la  physiologie  ex[)érimentale  et  la  [ibysiologie  patbologiipie  ré[K)n(lent  par 
les  deux  pi'opositions  ([ni  suivent  : 

1°  Les  excitations  centri[)ètes  on  sensitives  sont  transmises  des  iK'rls 
raebidiens  à  la  moelle  par  les  racines  jmsléi’ieui'es. 

Les  excitations  centrifuges  ou  motrices  sont  transmises  de  la  moelle  i 
aux  nerfs  l'acbidiens  jiar  les  racines  antérieures. 

E(;s  propositions  reposent  sur  des  fails  si  positifs  (d  constatés  par  tiii  si 
grand  nombre  d’obsei'Valenrs,  ([u’elles  niéi-iteni  (b*  jiasseï'  rune  et  raiili’c 
à  l’étal  d’axiünie. 
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Les  racines  antérieures  on  motrices  étant  coupées,  si  l’on  irrite  leur 
bout  périphérique,  les  nmscles  entrent  aussitôt  en  contraction.  Lorsque, 
après  avoir  tétanisé  le  système  musculaire  par  l’administration  préalable 
(le  la  noix  vomique,  on  divise  ces  mêmes  racines,  les  convulsions  cessent 
brusquement.  —  L’excitation  du  bout  central  ne  détermine  ni  douleur  ui 
contractions. 

Coupons  les  racines  postérieures  et  irritons  leur  bout  périphérique,  il  ne 
se  produira  également  ni  douleur  ni  contractions.  —  Irritons  le  bout  cen¬ 
tral,  l’irritation  sera  suivie  de  douleur  et  de  contractions  s’étendant  à  des 
muscles  d’autant  plus  nombreux  que  la  douleur  est  plus  vive,  Mais  la  dou¬ 
leur  est  ici  le  phénomène  essentiel;  les  contractions  sont  le  résultat  d’une 
action  réflexe. 

Ainsi  les  racines  postérieures  conduisent  les  excitations  sensitives,  et 
les  antérieures  les  excitations  motrices.  —  Ces  dernières  cependant  ne 
sont  pas  insensibles.  Mises  à  nu  et  irritées,  elles  deviennent  le  siège  d’une 
doideur  beaucoup  moins  vive  que  lorsque  l’irritatiou  est  dirigée  sur  les 
racines  postérieures,  mais  très-manifeste  néanmoins.  Cette  sensibilité,  les 
racines  antérieures  l’empruntent  aux  postérieures,  dont  quelques  filaments 
nerveux  remontent  vers  la  moelle  en  suivant  leur  trajet;  elle  est  due  à  des 
fibres  sensitives  réfléchies  qui  s’étendent  de  la  face  postérieure  à  la  face 
antérieure  de  l’axe  médullaire  en  décrivant  une  longue  arcade  à  concavité 
interne,  d’où  le  nom  de  semihilité  récurrente  sons  lequel  elle  a  été  désignée 
par  Magendie  et  Longet,  qui  les  premiers  l’ont  signalée. 

Lorsqu’on  coupe  les  racines  postérieures,  cette  sensibilité  récurrente 
disparaîL  Si  l’on  coupe  les  racines  antérieures,  elle  disparaît  dans  leur 
bout  central,  mais  persiste  dans  leur  bout  périphérique.  Si,  après  l’avoir 
constatée  dans  le  bout  périphérique,  on  incise  également  les  racines  posté¬ 
rieures,  elle  disparaît  aussi. 

On  avait  pensé  d’abord  que  les  fibres  émanées  des  racines  postérieures 
I  s’en  détachent  au  niveau  de  leur  union  avec  les  antérieures;  mais  alors,  en 
coupant  les  nerfs  spinaux  un  peu  an  delà  de  cette  union,  la  sensibilité 
récurrente  devrait  rester  intacte.  Or,  elle  est  supprimée,  exactement  comme 
lorsque  la  section  porte  sur  les  racines  postérieures;  elle  l’est  aussi  alors 
même  que  la  section  est  faite  à  G  on  8  centimètres  an  delà  des  ganglions 
spinaux.  Les  fdjres  sensitives  récurrentes  parcourent  donc  un  long  trajet 
avant  de  se  réflécliir.  Leur  point  de  réflexion,  du  reste,  n’a  pu  être  déter- 
j  miné  d’nne  manière  précise  jusqu’à  présent;  il  varie  très-probablement 
pour  les  différents  spinaux,  et  peut-être  aussi  pour  le  même  nerf  selon  les 
individus. 

Parallèle  des  raeines  antérieures  et  postérieures.  —  Après  avoir 
étudié  les  caractères  propres  à  chacun  des  deux  groupes  de  racines,  il 
nous  reste,  pour  compléter  leur  étude,  à  les  opposer  l’un  à  l’autre. 

Les  racines  postérieures  naissent  des  })etites  cellules  des  cornes  posté- 
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l’ieiires.  —  Les  racines  antérieures  partent  des  grosses  cellnles  multipolaires 
(les  cornes  antérieures. 

Les  postérieures,  très-régnlièreinent  échelonnées,  n’occnpent  sur  la 
moelle  épinière  rjn’nn  espace  linéaire.  —  Les  anlérienres,  composées  clia- 
cnne  de  plusieurs  filets  à  leur  point  d’émergence,  occnj)eid  nne  petite 
colonne  dont  la  largeur  varie  de  2  à  3  millimètres. 

Les  racines  sensitives  sont  ci  la  fois  pins  nombrenses  et  pins  volnmi- 
nenses  que  les  racines  motrices.  Comparées  sons  ce  point  de  vue,  les 
})remières  sont  aux  secondes  :  dans  la  région  cervicale  :  :  2  ;  1  ;  dans  la 
région  dorsale  ::  1  :  1  ;  dans  les  régions  lombaire  et  sacrée  :  :  1  1/2:1. 

Les  sensitives  portent  un  ganglion  sur  leur  trajet,  d’on  le  nom  de  r((cum 
fianglionncdres  qui  leur  a  aussi  été  donné.  —  Les  motrices  en  sont 
dépourvues. 

Les  deux  ordres  déracinés  contiennent  des  tubes  de  toutes  les  dimen¬ 
sions,  mais  le  nombre  des  tubes  minces  est  plus  considérable  dans  celles 
qui  sont  affectées  à  la  sensibilité,  et  le  nombre  des  tubes  larges  ])lus grand 
dans  celles  qui  sont  préposées  cà  la  motilité. 

Rappelons  enfin,  en  terminant,  ce  parallèle  :  que  les  unes  et  les  antres 
jouent  le  rôle  de  conducteurs,  mais  sont  parcourues  en  sens  inverse  par 
les  excitations  qu’elles  transmettent;  que  les  unes  et  les  autres  sont  sen¬ 
sibles,  mais  que  les  postérieures  le  sont  extrêmement  et  jouissent  d’une 
sensibilité  qui  leur  est  propre,  tandis  que  les  antérieures  le  sont  ti'ès-jieu 
et  ne  possèdent  qu’une  sensibilité  d’emprunt. 


IL  —  Dranches  postérieures  des  nerfs  rachidiens. 


B>i*éi>ai*ation.  —  1°  liiciseï*  les  téguments  sur  la  ligne  médiane  (bqmis  l’occi¬ 
pital  jusqu’au  coccyx. • 

2'’  Disséquer  ces  téguments  de  l’un  et  de  l’autre  côté  en  procédant  de  dedans 
en  dehors  et  en  usant  des  plus  grands  ménagemenls,  afin  de  ne  pas  diviser  les 
rameaux  cutanés  des  branches  postérieures,  rameaux  (pii  traversent  les  insei- 
lions  internes  du  trapiize  sur  un  point  très-rapprocbé  des  apojdiyses  épineuses. 

3®  Lorsque  tous  ces  rameaux  cutanés  cpii,  après  avoir  traversé  les  muscles 
superficiels  du  dos,  se  dirigent  de  dedans  en  dehors,  auront  été  prépanis,  cir¬ 
conscrire  le  segment  de  peau  auquel  ils  se  distribuent  en  pratiipiant  une  seconde 
incision  verticale  étendue  de  l’apopliyse  mastoïde  à  la  crête  de  l’os  iliaque  et 
passant  au  niveau  de  l’angle  des  côtes. 

4®  Suivre  sur  la  partie  postérieure  du  crâne  les  divisions  de  la  branche  pos¬ 
térieure  du  second  nerf  cervical. 

o''"  Diviser  le  trapèze  verticalement  au  niveau  du  bord  interne  de  l’omoplate, 
soulever  et  dévier  en  sens  inverse  ses  deux  moitiés;  inciser  également  le  rlioin- 
boide  à  son  attache  externe,  puis  repousser  l’épaule  en  dehors. 

t)”  Lliercber  les  branches  })oslérieures  des  sept  dernières  |)aires  cervic.alcs 
sur  le  bord  externe  du  grand  complexus,  en  dedans  des  insertions  du  petit 
complexns  et  du  transversaire  du  cou;  suivre  ensuite  chacune  de  ces  hranclies 
en  incisant  sur  leur  partie  moyenne  b's  muscles  ((ui  les  recouviamt. 
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7°  Découvrii’  la  l)raiiche  postérieure  du  premier  nerf  cervical  dans  l’espace 
triangulaire  circonscrit  par  les  muscles  droits  et  obliques  postérieurs. 

8“  Séparer  au  niveau  de  leurs  interstices  le  transversaire  épineux  du  long 
dorsal,  et  le  long  dorsal  du  sacro-lombaire,  en  prolongeant  la  séparation  de  ces 
deux  derniers  muscles  jusqu’à  l’os  iliaque,  et  isoler  les  brandies  postérieures 
des  nerfs  dorsaux  et  lombaires. 

Les  branches  postérieures  des  iierts  spinaux  se  détachent  de  leur  tronc 
respectif  immédiatement  en  dehors  des  trous  de  conjugaison. 

Toutes  ces  branches,  à  l’exception  de  la  première  et  surtout  de  la  seconde, 
sont  notablement  plus  petites  que  les  antérieures. 

Toutes  se  dirigent  d’abord  borizontalement  d’avant  en  arrière  et  pren¬ 
nent  ensuite  une  direction  un  peu  différente  pour  chacune  d’elles. 

Toutes  (à  l’exception  cependant  de  la  première)  fournissent  deux  ordres 
de  rameaux  ;  des  rameaux  musculaires  qui  se  portent  en  général  directe¬ 
ment  en  arrière  comme  la  branche  dont  ils  émanent;  et  des  rameaux 
cutanés  qui  s’inclinent  en  dedans,  pour  se  rapprocher  plus  ou  moins  du 
sommet  des  apophyses  épineuses,  et  se  réfléchir  ensuite  de  dedans  en 
dehors. 

A  ces  caractères  communs  viennent  se  joindre  quelques  caractères  diffé¬ 
rentiels  qui  dépendent  surtout  delà  disposition  respective  des  muscles  dans 
les  interstices  desquels  elles  cheminent.  Envisagées  sous  ce  point  de  vue, 
elles  peuvent  être  distinguées  : 

A.  En  sous-occipitales,  au  nombre  de  deux,  celle  du  premier  nerf  cervi¬ 
cal  et  celle  du  second,  qui  offrent  chacune  une  disposition  spéciale. 

B.  En  cervicales,  qui  comprennent  celles  des  six  derniers  nerfs  cervicaux 
et  celles  du  premier  nerf  dorsal. 

C.  En  thoraciques,  qui  comprennent  les  branches  postérieures  des  sept 
nerfs  dorsaux  suivants. 

D.  Et  enfin  en  abdomino-pelviennes,  parmi  lesquelles  viennent  se  ranger 
celles  des  quatre  derniers  nerfs  dorsaux,  celles  des  cinq  nerfs  lombaires,  et 
enfin  celles  des  six  nerfs  sacrés. 

A.  —  Branches  sons-occii»itales. 

Les  deux  branches  sous-occipitales  diffèrent  beaucoup  l’une  de  Tautre, 
et  méritent  par  conséquent  une  description  particulière. 

a.  Branche  postérieure  dn  premier  nerf  cervical.  —  Un  peu  plus 
considérable  que  l’antérieure,  cette  branche  sort  du  canal  vertébral  entre 
l’occipital  et  l’atlas,  en  dedans  et  au-dessous  de  l’artère  vertébrale,  se  porte 
directement  en  arrière,  traverse  le  tissu  cellido-adipeux  qui  remplit  l’espace 
triangulaire  compris  entre  le  muscle  grand  droit  et  les  deux  obliques  posté¬ 
rieurs  de  la  tête,  puis  se  divise  : 

U  Eu  rameaux  internes,  destinés  aux  gi'and  et  petit  droit  postérieurs; 
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le  rameau  qui  se  rend  au  petit  droit  passe  perpendiculairement  entre  le 
grand  droit  et  le  grand  complexus. 

2“  En  rameau  externe  ou  siipêrieiir,  extrêmement  grêle  et  quelquefois 
double,  destiné  au  petit  oblique. 

3'"  En  rameaux  inférieurs,  plus  considérables  que  les  précédenls,  dont 
l’im  vient  se  terminer  dans  le  grand  oblique  après  avoir  décrit  un  triijet 
demi-circulaire,  tandis  que  l’autre  s’unit  au-dessous  de  ce  muscle  à  un  i‘a- 
meau  ascendant  du  deuxième  nerf  cervical  pour  former  une  arcade  à  con¬ 
cavité  inférieure,  comparée  par  Haller  à  celle  qui  embrasse  en  avant  les 
masses  latérales  de  l’atlas. 

b.  Branche  jscstérîeure  da  deuxième  nerf  cervical,  hranclic  »«ous* 
occipitale,  grand  nerf  occipital .  —  Elle  SC  distingue  entre  toutes  les 
branches  postérieures  des  nerfs  spinaux  :  par  son  volume  ordiiiairemeiil 
double  et  quelquefois  triple  de  celui  de  la  branche  antérieure  du  mênu' 
nerf,  par  sa  forme  aplatie,  par  son  trajet  ascendant,  et  la  multiplicilé  de 
ses  rameaux  cutanés. 

Cette  branche  sort  du  rachis  entre  l’arc  postérieur  de  l’atlas  et  la  lame 
correspondante  de  l’axis,  sur  le  même  plan  vertical  que  la  branche  poslé- 
rieui\?  de  la  première  paire,  c’est-à-dire  sur  un  point  notablement  plusrap- 
proché  de  la  ligne  médiane  que  l’orifice  de  sortie  de  tonies  les  branclu's 
suivantes.  — Située  d’abord  au-dessous  de  l’olirnpie  inférieur,  elle  se  jilace 
bientôt  entre  ce  muscle  et  le  grand  complexus,  se  iiorle  obliipiemenl  (ui 
haut  et  en  dedans;  traverse  ce  dernier  muscle,  puis  le  trajièze  (jui  la  re¬ 
couvre,  et  se  réfléciiit  alors  pour  se  porter  directement  en  haut  en  faisant 
avec  sa  direction  primitive  un  angle  obtus.  Devenue  sous-cutanée,  celli' 
branche  se  partage  en  un  grand  nombre  de  ramifications  ipi’on  pmd 
suivre  jusqu’au  sommet  de  la  tête.  —  Dans  son  trajet  elle  fournil  ; 

1°  Deux  filets  anastomotiques,  Tun  ascendant  et  l’autre  descendani,  les¬ 
quels  s’unissent  en  arcades  aux  filets  corres{)ondants  des  jiremièi'e  et  troi¬ 
sième  paires  cervicales.  De  ces  arcades,  dont  l’existence  n’est  pas  constante, 
on  voit  partir  un  certain  nombre  de  filets,  ordinairement  assez  grêles,  ipii 
s’anastomosent  sur  le  bord  externe  du  grand  complexus,  et  (pii  voni  se 
perdre  soit  dans  ce  dernier  muscle,  soit  dans  l’obliipie  inférieur,  soit  dans 
le  transversaire  épineux. 

2”  Des  rameaux  musculaires  multiples.  Le  plus  important  de  ces  ra¬ 
meaux  naît  au-dessous  du  grand  oblique  et  se  porte  aussitôt  en  arrière  en 
fournissant  des  filets  au  grand  et  au  jietit  complexus;  il  s’éjmise  jirincipa- 
lement  dans  le  splénius.  D’autres  se  détachent  entre  l’obbhpie  inférieur  eJ' 
le  grand  complexus  ;  ils  sont  destinés  à  ce  dernier.  D’autres  enfin  prenneid 
naissance  entre  le  grand  complexus  et  le  trapèze;  ils  se  distribuent  à  l’angbi 
supérieur  de  celui-ci. 

3*’ Des  rameaux  cutanés  qu’on  peut  diviser:  en  internes,  ce.  son!  les 
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plus  grêles;  en  externes,  dont  quelques-uns  s’aunstoinosent  avec  les  lilels 
(le  la  branche  masloïdieune  du  plexus  cervical;  et  eu  moj/ens,  qui  vont  se 
ramifier,  ainsi  que  les  précédents,  dans  l’épaisseur  du  cuir  chevelu. 


B.  —  iSa*aiîches  cervicales. 


Les  branches  postérieures  des  six  derniers  nerfs  cervicaux  et  celle  du 
premier  nerf  dorsal  ont  pour  caractères  communs  : 

1"  De  diminuer  de  volume  de  haut  en  bas,  de  telle  sorte  que  la  première 
est  la  plus  considérable,  et  la  dernière  la  plus  grêle. 


Fk;.  ,'S8!2.  —  Branche  postérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale  (d’après  Anioldj. 

1.  Tronc  du  nerf  facial.  —  2.  Sa  branche  supérieure  ou  lemporo-facialc.  —  3.  Sa 
branche  inférieure  ou  cervico-faciale.  —  A.  Son  raïucau  auricidaire  ou  j)ostérieur.  — 
T).  Aerf  auriculo-Lemporal.  —  b.  Branche  auriculaire  du  plexus  cervical.  —  7.  Sa  hrancho 
mastoïdienne.  —  8.  Sa  branche  sus-acroiniale.  —  11.  Sa  branche  sus-claviculaire.  — 
10.  Petite  luastoïdienne.  —  11.  Grand  nerf  occipital.  —  D2.  Rameau  frontal  de  la 
branche  ophtlialmique  de  Willis.  —  13.  Rameaux  sous-orbitaires  du  maxillaire  supérieur. 
—  hi.  Rameaux  mentonniers  du  nerf  dentaire  inférieur.  —  A.  Peaucier  cervical.  — 
B.  Steriio-mastüïdieu.  —  G.  Trapèze. 
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2'’  De  se  réilécliir  dès  leur  origine  sur  le  liord  externe  dn  transversaire 
épineux;  de  descendre  entre  ce  muscle  et  le  grand  coniplexus  en  se  portant 
d’autant  plus  obliquement  en  dedans  qu’elles  sont  plus  inférieures;  de  tra¬ 
verser  ensuite  le  splénius  et  te  trapèze;  et  enfin  de  se  réilécliir  une  seconde 
fois  pour  cheminer  sous  la  peau  de  dedans  en  dehors. 

3"  De  fournir  dans  leur  trajet  des  rameaux  musculaires  destinés  au  trans¬ 
versaire  épineux,  au  transversaire  du  cou  et  au  grand  coniplexus. 

4'*  De  se  diviser  à  leur  extrémité  terminale  en  jilusieurs  filets  ([ui  se  rami¬ 
fient  dans  les  téguments. 

Indépendamment  de  ces  deux  ordres  de  rameaux,  la  branche  postérieure 
du  troisième  nerf  cervical  donne  :  1°  un  rameau  ascendant,  par  leipiel  elle 
s’unit  au  grand  nerf  occipital  ;  2“  un  rameau  cutané  beaucoup  plus  inijior- 
tant,  qui  traverse  le  trapèze  et  qui  se  dirige  verticalement  en  haut  pour  se 
disti’ibuer  aux  téguments  de  l’occiput  et  de  la  région  mastoïdienne,  sur 
laquelle  il  s’anastomose  avec  la  branche  postérieure  de  la  deuxième  jiaiix* 
cervicale. 

C.  —  Brnnehe!^  thoraciques. 

Les  branches  postérieures  des  2®,  3®,  4®,  5®,  0®,  7®  et  8®  nerfs  dorsaux, 
destinées  à  la  paroi  postérieure  du  thorax,  se  distinguent  de  toutes  lesauli'es 
branches  du  même  groupe  par  les  caractères  suivants  : 

h'  Elles  offrent  tontes  à  peu  près  le  même  volume. 

2®  Elles  se  divisent  dès  leur  origine  en  deux  rameaux  :  un  rampau  externe 
ou  musculaire,  et  un  rameau  interne  on  musculo-cutané. 

Le  rameau  externe  occupe  l’interstice  des  muscles  sacro-lombaire 
et  long  dorsal,  dans  lesquels  il  se  distribue  exclusivement. 

Le  rameau  interne  se  réflécbit  sur  le  bord  externe  du  transversaire  éj)i- 
nenx  auquel  il  donne  un  ramuscnle,  se  dirige  en  dedans  et  en  arrièi-e,  tra¬ 
verse  le  grand  dorsal  au  niveau  de  ses  insertions  spinales  ;  cbauge  alors  de 
direction  pour  se  porter  transversalement  en  dehors,  entre  les  mnscbrs 
spinaux  et  le  trapèze,  traverse  bientôt  celui-ci  en  continuant  le  même  tra¬ 
jet,  et  se  ramifie  dans  les  téguments  de  la  partie  postérieure  du  thorax  et 
de  l’épaule. 

D.  —  ISranelies  ahdomino-pclvicnncs. 

Les  branches  postérieures  des  quatre  derniers  nerfs  dorsaux,  des  ciu(| 
uerfs  lombaires  et  des  six  nerfs  sacrés,  destinées  à  la  paroi  postérieure  de 
l’abdomen  et  dn  bassin,  ne  se  bifurquent  pas  comme  les  j)récédentes. 
Elles  pénètrent  dans  l’iiderstice  dn  sacro-loiubaire  et  du  long  dorsal,  (d 
dans  l’épaisseur  de  la  masse  commune  des  spinaux,  sur  la  dii-eclioii  d’une 
ligue  (pii  coulinuerait  cet  interstice  ;  foiiriiisseut  des  rameaux  à  ces  muscles, 
puis  li-avm’seul  les  apouévi'oses  superposées  dn  jietit  dentelé  iuféi-iem*,  du 
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grand  dorsal,  du  Iraiisverse  de  ral)domen  et  du  petit  oblique.  Arrivées  sous 
la  peau,  elles  se  partagent  : 

1°  En  filets  internes,  très-petits,  qui  se  distribuent  aux  téguments  voisins 
(les  apophyses  épineuses. 

2"  En  filets  externes,  très-petits  aussi,  qui  se  répandent  dans  les  tégu¬ 
ments  des  parties  latérales  de  rabdomen. 

3''  rameaux  descendants  \)edi\\eo\\\\  plus  considérables.  Parmi  ceux-ci 
les  dorsaux  s’épuisent  dans  les  téguments  de  la  région  lombaire.  Les  lom¬ 
baires  croisent  perpendiculairement  la  crête  iliaque  pour  aller  se  perdre 
dans  les  téguments  de  la  région  fessière. 

Ces  1  rancbes  n’offrent  pas  le  même  volume.  —  Celles  des  quatre  derniers 
nerfs  dorsaux  et  des  deux  ou  trois  premiers  nerfs  lombaires  sont  égales.  — 
Mais  celles  des  deux  derniers  nerfs  lombaires  deviennent  beaucoup  plus 
grêles  et  souvent  même  s’épuisent  exclusivement  dans  la  masse  commune 
des  muscles  sacro-lombaire  et  long  dorsal.  —  Celles  des  nerfs  sacrés  aug¬ 
mentent  du  premier  au  quatrième  et  parfois  même  au  cinquième;  la  der¬ 
nière  est  toujours  d’une  extrême  ténuité.  La  plupart  de  ces  branches 
s’anastomosent  en  arcades  après  avoir  traversé  les  orifices  qui  leur  livrent 
passage,  cheminent  ensuite  dans  l’épaisseur  des  faisceaux  musculaires  cor¬ 
respondants  en  leur  abandonnant  de  nombreux  filets,  puis  perforent  l’apo¬ 
névrose  lombo-sacrée  et  se  partagent  en  plusieurs  ramuscules  qui  se  dis¬ 
tribuent  aux  téguments  de  la  partie  postérieure  du  sacrum  et  du  coccyx. 

III.  —  Branches  antérieures  des  nerfs  rachidiens. 

Ces  branches  sont  la  continuation  du  tronc  des  nerfs  spinaux.  Par  leur 
volume  elles  l’emportent  beaucoup,  pour  la  plupart,  sur  les  branches  pos¬ 
térieures  qui  représentent  en  réalité  de  simples  rameaux,  dont  l’importance 
est  en  rapport  avec  la  région  très-limitée  et  très-simple  dans  laquelle  leurs 
divisions  se  répandent. 

Les  branches  antérieures,  destinées  aux  parties  molles  situées  au  devant 
I  de  la  colonne  cervicale,  aux  parois  du  thorax  et  de  l’abdomen,  aux  inem- 
1  bres  supérieurs  et  inférieurs,  présentent  au  contraire  une  distribution  très- 
j  étendue.  Elles  répondent  en  outre  par  leur  extrémité  terminale  à  des  or- 
I  ganes  de  nature  beaucoup  plus  variée.  De  Là  leur  prédominance  de  volume 
j  et  leur  disposition  plus  compliquée. 

Les  dimensions  et  la  disposition  de  ces  branches  varient  du  reste  beau¬ 
coup  suivant  la  région  à  laquelle  elles  appartiennent.  Ainsi  les  partie 
molles  de  la  moitié  supérieure  du  cou  étant  innervées,  surtout  par  les 
nerfs  crâniens,  les  branches  correspondantes  des  nerfs  rachidiens  sont 
I  très-grêles.  —  Les  branches  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs  cervi- 
j  eaux  qui  répondent  à  l’origine  des  membres  tboracifpies,  et  qui  vonts’épui- 
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sor  dans  ces  membres,  se  distiiii,mentàlafois  par  leurs  grandes  dimensions 
et  l’importance  de  leurs  anastomoses.  —  Celles  dont  les  divisions  se 
répandent  dans  les  parois  du  thorax  et  de  l’abdomen,  rencontrant  des 
parties  d’une  structure  peu  compliquée  et  superposées  en  couches  assez 
minces,  sont  moins  volumineuses  ([ue  les  précédentes  et  plus  simplement 
disposées.  —  Celles  qui  vont  se  ramifier  dans  les  épaisses  parois  du  bassin 
et  les  membres  pelviens  affectent  le  même  volume  et  la  même  intrication 
que  les  branches  destinées  aux  membres  thoraciques.  —  Enfin,  les  pins 
inférieures,  disséminées  dans  les  parties  molles  qui  entourent  le  sommet  de 
la  colonne  sacro-coccygienne  ou  l’appendice  caudal  chez  les  mammifères, 
se  distinguent  comme  les  supérieures  par  leur  grande  ténuité. 

Ainsi  le  volume  des  branches  antérieures  des  nerfs  rachidiens  augmente 
d’abord  des  plus  élevées  <à  l’entrée  du  thorax,  diminue  ensuite  sensiblement 
pour  tous  les  nerfs  intercostaux,  puis  augmente  de  nouveau  pour  les  nerfs 
lombaires  et  le-s  premiers  nerfs  sacrés,  pour  se  réduire  ensuite  de  pins  en 
plus.  C’est  donc  aux  deux  extrémités  de  la  colonne  vertébrale  qu’on  ren¬ 
contre  les  plus  déliées;  viennent  ensuite  celles  qui  répondent  à  la  j)arti(‘ 
moyenne  de  cette  colonne,  puis  celles  qui  se  rendent  aux  meml)res  thora¬ 
ciques  et  abdominaux. 

Sur  cette  longue  étendue,  on  remar([ue  (juatre  plexus  fort  importants  : 
deux  qui  sont  situés  sur  les  côtés  de  l’extrémité  supérieure  de  la  colonne 
rachidienne;  et  deux  sur  les  côtés  de  son  extrémité  inférieure.  — Les  pi'e- 
miers,  représentés  par  le  plexus  cervical  et  \e  plexus  brachial,  s’étendent 
de  la  base  du  crâne  au  sommet  du  thorax;  un  rameau  nerveux  les  relie  rnn 
à  l’autre.  —  Les  seconds,  représentés  par  le  plexus  lombaire  et  le  plexus 
sacré,  se  prolongent  de  la  base  du  thorax  au  sommet  du  sacrum;  un  tronc 
nerveux  considérable  leur  sert  de  trait  d’union. 


Parmi  les  branches  antérieures,  celles  qui  correspondent  aux  mêmes 
organes  offrent  entre  elles  une  certaine  analogie.  En  ayant  égard  à  ces  liens 
de  parenté,  on  peut  les  diviser  en  cinq  groupes. 

Le  premier  groupe  comprend  les  branches  antérieures  des  quatre  pre¬ 
miers  nerfs  cervicaux,  qui  forment  par  leurs  anastomoses  le  jilexus 
cervical. 

Le  second  groupe  se  compose  des  branches  antérieures  des  quatre  doi- 
nières  j)aires  cervicales  et  de  la  branche  antérieure  de  la  ])remière  ))aire 
dorsale,  qui,  par  leur  union,  constituent  le  plexus  brachial. 

Le  troisième  groupe  embrasse  toute  la  série  des  branches  antérieures  dos 
nerfs  dorsaux,  à  l’exception  de  la  première,  branches  (|ue  leur  situation  ;i 
fait  désigner  sous  le  nom  d'inter  cosla  les. 

Dans  le  quatrième  groupe  viennent  se  ranger  les  branches  antéiaenros 
des  nerfs  lombaires,  dont  le  plexus  lombaire  est  une  dépendance. 

Au  cinquième  groupe  s(‘  rattachent  les  bi’anches  antérieures  des  nerfs 
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sacrés,  de  ruiiioii  desquelles  résulte  le  plexus  de  luèiiie  iioui,  plexus  ([u’ou 
peut  considérer  comme  l’analogue  du  plexus  brachial,  élaid  destiné  au 
membre  inférieur,  de  même  que  celui-ci  est  destiné  au  membre  su[)érieur. 


§  1.  — Branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs  cervicaux. 

I  Ces  bran^clies  olTrent  des  caractères  qui  leur  sont  communs,  et  des  carac¬ 
tères  par  lesquels  elles  diffèrent  les  unes  des  autres. 

Caractères  communs.  —  Ils  sont  relatifs  à  leur  volume,  leur  situation, 
leurs  rapports,  leurs  connexions. 

j  1°  Leur  volume  s’accroît  progressivement  des  branches  supérieures  aux 
I  branches  inférieures. 

j  4'*  En  sortant  des  trous  de  conjugaison,  elles  sont  reçues  dans  la  gout- 
!  lière  que  leur  présente  la  face  supérieure  des  apophyses  transverses  et 

cheminent  entre  les  muscles  intertransversaires. 

3°  Dans  cette  première  partie  de  leur  trajet,  elles  passent  en  arrière  de 
l’artère  vertébrale,  tà  l’exception  de  la  plus  élevée,  qui  passe  au-dessus  de 
la  courbure  horizontale  de  cette  artère. 

4“  Au  delà  des  apophyses  transverses,  elles  répondent  aux  insertions  des 
muscles  splénius,  angulaire  et  scalènes,  sur  lesquels  toutes  sont  appliquées 
et  fixées  par  une  lame  fibreuse  assez  dense  qui  leur  adhère. 

5”  En  arrivant  sur  ces  muscles,  elles  s’envoient  réciprofiuement  des 
rameaux  anastomotiques  (jui  les  relient  entre  elles  et  qui  contribuent  avec 
les  branches  ainsi  réunies  à  former  le  plexus  cervical. 

Caractères  différentiels.  —  Ils  sont  propres  à  chacune  des  quatre  pre¬ 
mières  branches  cervicales  antérieures. 

a.  Première  branche  cervicale  antérieure.  —  Cette  hraiiche,  très- 
déliée,  est  située  à  son  point  de  départ  au-dessus  de  la  portion  horizontale 
de  l’artère  vertébrale,  elle  se  porte  d’abord  en  dehors  et  en  avant,  })asse 
au-dessus  de  l’apophyse  transverse  de  l’atlas,  entre  les  muscles  droit 
latéral  et  petit  droit  antérieur,  puis  descend  au  devant  de  cette  apophyse 
et  s’anastomose  avec  un  rameau  ascendant  de  la  seconde  branche  cer¬ 
vicale  antérieure. 

De  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  branche  naissent  deux  rameaux  mus¬ 
culaires,  l’un  pour  le  droit  latéral,  l’autre  pour  le  })etit  droit  antérieur. 

Delà  partie  moyenne  de  l’arcade  (|u’elle  décrit  en  s’anastomosant  avec  la 
branche  sous-jacente  on  voit  partir  :  1“  plusieurs  rameaux  de  couleur  gri¬ 
sâtre,  destinés  au  ganglion  cervical  su|)érieur;  2"  un  ou  deux  ramuscules 
qui  se  jettent  dans  l’hypoglosse;  3"  un  filet  cpii  se  rend  au  j)neumo- 
gastriijue  ;  ¥  un  autre  filet  long  et  grêle  obli(]uement  descendant,  (pii 
contribue  à  former  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical. 
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b.  Seconde  branche  cervicale  antérieure.  —  Très-petilc  rclalivcillcill 
îi  la  branche  postérieure  correspondante,  et  plus  considérable  cependant 
([lie  celle  qui  précède,  elle  sort  du  trou  de  conjugaison  formé  |)ar  l’atlas  vl 
l’axis,  passe  entre  les  muscles  inlertransversaires,  puis  entre  le  s[)lénins 
et  le  muscle  grand  droit  antérieur,  et  se  partage  alors  en  deux  rameaux, 
l’un  ascendant  et  l’autre  descendant. 

Le  rameau  ascendant  s’unit  à  la  première  branche  cervicale  antérieure, 
avec  laquelle  il  forme  l’arcade  ([ui  embrasse  [)ar  sa  concavité  j’apophyse 
transverse  de  l’atlas. 

Le  rameau  descendant,  pins  volumineux,  se  dirige  en  bas  et  en  dehors, 
vers  le  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien,  sous  le([nel  il  se  recourbe 
pour  former  la  branche  mastoïdienne  du  plexus  cervical.  —  Dans  le  trajet 
([u’il  parcourt  de  son  point  de  départ  au  bord  postérieur  dn  sterno- 
mastoïdien,  ce  rameau  fournit  :  i°  au  niveau  de  l’angle  qui  le  sépare  dn 
précédent,  un  filet  qui  se  jette  dans  le  ganglion  cervical  snpériimr;  2°  une 
division  par  laquelle  il  s’anastomose  avec  la  branche  antérieure  sous- 
jacente;  3”  un  ou  deux  gros  filets  qui  s’engagent  sons  la  face  [)rofonde  dn 
grand  droit  antérieur  et  qui  se  ramifient  dans  son  épaisseur;  -4°  un  autre 
filet  plus  superficiel  et  pins  long,  qui  constitue  l’ime  des  origines  de  la 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical;  5“  et  quelquefois  un 
ramuscule  qui  pénètre  dans  le  sterno-mastoïdien  avec  le  sjdnal  pour  se 
perdre  dans  ce  muscle. 

C.  Troisième  branche  cervicale  antérieure.  —  Soil  VOlume  est  (Ml 
général  double  de  celui  de  la  branche  qui  précède.  Sortie  de  l’espace 
intertransversaire,  elle  se  dirige  en  bas  et  en  dehors,  et  se  divise  jiresijiic 
aussitôt  en  rameau  supérieut'  et  rameau  inférieur. 

Le  rameau  supérieur,  volumineux  et  grossi  encore  par  ranastoniose 
qu’il  reçoit  de  la  seconde  branche,  suit  la  direction  du  tronc  principal. 
Après  avoir  donné  un  ramuscule  au  sterno-mastoïdien,  il  se  réflécliil  sons 
le  bord  postérieur  de  ce  muscle  et  se  bifurque  pour  former,  par  une  desi's 
divisions,  la  branche  auriculaire  du  plexus  cervical,  et  par  l’autre  sa 
branche  antérieure  ou  transverse. 

Le  rameau  inférieur,  notablement  [ilus  petit  que  le  précédenl,  fournit: 
1°  un  filet  qui  se  rend  tantôt  dans  le  ganglion  cervical  supérieur,  tantôt  dans 
le  cordon  étendu  de  celui-ci  au  ganglion  cervical  moyen;  2"  un  ou  deux 
blets  au  grand  droit  antérieur  ;  3°  un  ramuscule  ([ui  va  se  joindre  à  la 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical;  L’  une  ou  deux  divisions 
([ui  s’unissent  à  la  branche  antérieure  delà  (piatrième  paire;  5"  le  rameau 
de  l’angulaire;  G°  un  blet  qui  contribue  à  former  le  nerf  pbréniipie. 

d.  Quatrième  branche  cervicale  antérieure.  —  Cette  branche,  sitiKM! 
à  son  origine  entre  les  deux  scalènes,  est  lapins  volumineusii  de  toutes 
celles  qui  concourent  à  la  formation  du  [ilexus  cervical.  Elle  donne  d’abord 
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un  raiimsciile  extrèiiiemeiil  grêle  et  transversal  an  cordon  du  grand  syni- 
patliniue.  Presque  aussitôt  elle  en  fournit  un  autre  plus  important  an  nerl 
phrénique,  et  plus  bas  un  troisième  (pii  s’unit  à  la  branche  antérieure  de 
la  cinquième  paire  cervicale.  Après  avoir  donné  ces  divers  blets,  elle  reçoit 
celui  que  lui  envoie  la  troisième  branche  cervicale  antérieure,  puis  se  divise 
eu  deux  ou  plusieurs  branches  secondaires  ([ui  forment  les  branches 
descendantes  superficielles  du  plexus  cervical. 


Plexus  cervical. 


Ce  plexus,  constitué  par  les  branches  antérieures  des  (juatre  premiers 
nerfs  cervicaux  anastomosées  entre  elles,  est  situé  sur  les  côtés  de  la 
colonne  cervicale,  au  devant  des  muscles  qui  s’attachent  au  tubercule 
postérieur  des  apophyses  transverses.  Une  lame  übreuse,  dense  et  adhé¬ 
rente,  le  recouvre  sur  toute  son  étendue.  Il  réjiond  supérieurement  à 
la  face  profonde  du  sterno-mastoïdien  et  plus  bas  à  son  bord  postérieur. 

Les  branches  de  ce  plexus  peuvent  être  divisées  en  superficielles  ou  cuta¬ 
nées,  et  profondes  ou  musculaires. 


U  Branches  superficielles  nu  plexus  cervical. 

Préparation.  —  1°  Placer  le  sujet  sur  deux  liillots  dont  Puii  répondra  à 
l’extréniité  supérieure  du  tronc,  l’autre  à  son  extrémité  inférieure,  et  renverser 
la  tête  en  arriére,  de  manière  à  tendre  toutes  les  parties  antérieures  du  cou. 

2"  Pratiquer  deux  incisions  transversales  s’étendant  jusqu’au  peaucier:  l’une, 
supérieure,  qui  se  prolongera  de  l’apophyse  mastoïde  à  la  base  du  menton  ; 
l’autre,  inférieure,  parallèle  à  la  clavicule. 

3'*  Réunir  ces  deux  incisions  par  une  troisième  ({ui  descendra  verticalement 
de  la  partie  moyenne  de  la  première  à  la  partie  moyenne  de  la  seconde,  et  ({ui 
intéressera  le  peaucier  cervical. 

4“  Détacher  successivement  les  couches  cutanées  e-t  musculaires  en  partant 
des  lèvres  de  cette  incision  verticale,  et  isoler  les  branches  et  les  rameaux  qui 
traversent  le  muscle  peaucier  pour  se  rendre  à  la  peau. 

Les  branches  superficielles  ou  cutanées  du  plexus  cervical  convergeiit 
vers  la  partie  moyenne  du  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien.  De  cette 
partie  moyenne,  comme  d’un  centre  commun,  elles  divergent  dans  tous  les 
sens.  Ces  branches  sont  au  nombre  de  cinq  : 

Une  antérieure,  la  branche  cervicale  superficielle. 

Deux  ascendantes,  la  branche  auriculaire  et  la  branche  mastdklienne. 

Deux  descendantes,  plus  volumineuses  et  jilus  longues,  V une  sus-clavi¬ 
culaire,  l’autre  sus- acromiale. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  ces  branches  ont  été  décrites  par  ([uel- 
ques  auteurs  sous  le  nom  &eplexus  cervical  superficiel,  par  opposition  aux 
branches  musculaires  qui  forment  alors  \e  plexus  cervical  profond. 
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a.  BSranclie  cervicale  .superficielle  ou  transver.se.  —  DcslillCC  IlUX 
lcij;uiiiciits  de  hi  moitié  aiiLérieiire  du  cou  et  de  la  partie  iiderieure  de  la 
lace,  cette  branche  tire  sou  origine  du  troisième  iierl’ cervical,  coutouriie 
le  bord  })ostérieur  du  steruo-cléido-mastoïdieu  eu  Ibrmaut  nue  anse  à 
concavité  antérieure,  se  dirige  eu  avaid  et  uiipeii  eu  liant,  entre  ce  muscle 


Fig.  58:3.  —  Branches  superficielles  du  plexus  cervical  ((Fyin-ès  llirscliloldj. 


I.  Rranclic  cervicale  superficielle  ou  trausver.se.  —  2.  Ilaïueaii.v  desceiulauls  de  | 

•aUte  l)raiiclie.  —  3.  Ses  rameaux  ascendants.  —  1.  Filets  anastomotiijiies  (jui  ruiiissent 
au  facial.  — 5.  Ifrauclie  auriculaire.  —  6.  Filet  parotidien  de  cette  hranclie.  —  7.  Sou 
j'auieau  auriculaire  externe.  —  8.  l*artie  supérieure  du  même  rameau  traversant  le  tissu 
filueux  (pii  entoure  la  queue  de  l’iiélix  pour  aller  se  disfrihuer  à  la  face  (,‘xterne  du 
pavillon  de  l’oreille.  —  ü.  Sou  rameau  auricidaire  interne.  —  lO.  Filet  par  lequel  ce 
rameau  s’anastomose  avec  la  branche  auricnlaiic  postéimmi’e  du  faci;d. —  11.  ilranclu!  j 

uiastojdienne.  —  12.  l)ivisi(m  intiu'iie  ou  postéiueure  (h;  celte  hranclie  allant  s’anaslo-  | 
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et  le  peaucier;  passe  en  arrière  de  la  veine  ju;j:ulaire  externe,  à  laquelle 
elle  abaiidoiiiie  ordinairenieul  un  ou  deux  filets  qu’on  peut  suivre  sur  cette 
veine  jusqu’à  la  peau  de  la  face,  et  se  partage  vers  le  bord  antérieur  du 
sterno-mastoïdien  en  deux  groupes  de  rameaux,  les  uns  descendants,  les 
autres  ascendants.  (Fig.  583.  ) 

Les  rameaux  descendants  naissent  quelquefois  par  un  tronc  commun 
qu’on  voit  alors  se  porter  en  bas  et  en. dedans,  pour  remonter  ensuite  vers 
l’os  hyoïde  en  décrivant  une  arcade  à  concavité  supérieure.  Mais  que  leur 
séparation  soit  tardive  ou  précoce,  leur  distribution  reste  la  même;  ils  tra¬ 
versent  le  peaucier  et  vont  se  perdre  dans  la  peau  de  la  partie  antérieure 
et  moyenne  du  cou.  Plusieurs  peuvent  être  suivis  jusqu’à  la  fourchette  du 
sternum.  L’un  d’eux  s’applique  quelquefois  à  la  veine  jugulaire  antérieure 
et  remonte  jusqu’au  voisinage  de  l’os  hyoïde. 

Les  rameaux  ascendants,  plus  nombreux  et  plus  considérables  que  les 
précédents,  rampent  aussi  sous  le  peaucier  à  leur  origine,  puis  le  traversent 
pour  aller  se  distribuer  aux  téguments  de  la  région  sus-hyoïdienne  et  de  la 
partie  inférieure  de  la  face.  Dans  leur  trajet,  on  voit  plusieurs  de  ces 
rameaux  s’anastomoser  avec  les  divisions  du  nerf  facial. 

Bien  que  la  branche  cervicale  transverse  soit  exclusivement  sensitive,  en 
traversant  le  peaucier  elle  lui  abandonne  plusieurs  filaments  analogues  à 
ceux  que  la  cinquième  paire  fournit  aux  muscles  du  crâne  et  de  la  face. 

h.  Branche  auriculaire.  —  Arrondie  et  11011  rubamiée  comme  la  pré¬ 
cédente,  dont  elle  partage  du  reste  l’origine,  cette  branche  se  porte  aussi 
en  bas  et  en  dehors  vers  le  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien  sur  lequel 
j  elle  se  réfléchit,  puis  se  dirige  verticalement  en  haut,  entre  la  face  externe 
de  ce  muscle,  dont  elle  croise  la  direction,  et  le  bord  postérieur  du  peau¬ 
cier,  qui  lui  est  parallèle.  Parvenue  au  niveau  de  l’angle  de  la  mâchoire, 
elle  fournit  plusieurs  filets  qui  rampent  à  la  surface  ou  dans  l’épaisseur  de 
j  la  glande  parotide,  puis  se  divise  en  deux  rameaux  :  un  rameau  auricu- 
I  taire  externe  et  un  rameau  auriculaire  Interne.  (Fig.  583.) 

I  Les  filets  parotidiens  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Les  uns  clie- 
I  minent  dans  l’épaisseur  de  la  parotide,  s’en  dégagent  après  avoir  parcouru 
I  un  trajet  d’une  longueur  variable  et  vont  se  terminer  dans  la  peau  qui 
recouvre  cette  glande.  Les  autres  rampent  entre  la  surface  de  celle-ci  et 
I  les  téguments  pour  se  terminer  de  la  même  manière. — Les  premiers,  ou 

j  inoser  avec  le  grand  nerf  occipital.'' —  13.  Petite  mastoïdienne.  —  li.  Filets  fournis  par 
cette  branche  aux  téguments  de  la  partie  postérieure  du  cou.  ■ — ■  15.  Rameau  antérieur 
de  la  branche  sus-claviculaire.  —  16.  Rameau  postérieur  de  la  même  branche.  — 
n.  Rameau  antérieur  de  la  branche  sus-acrorniale. —  18.  Rameau  j)Ostérieur  de  cette 
branche.  —  19.  Branche  trapézienne  du  plexus  cervical.  —  20.  Rranche  trapézienne  du 
spinal  recevant  une  anastomose  de  la  précédente.  —  21.  Filet  de  l’angulaire.  —  22.  Tronc 
du  facial.  — 23.  Sa  branche  auriculaire  postérieure  allant  se  distribuer  au  muscle  occipital 
I  et  aux  muscles  auriculaires  postéilcur  cP  supéi  icur.  —  21.  Ses  rameaux  cervicaux  cl 
Hientonniers. 
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profonds,  abaiidoniieiit  dans  leni*  trajet  qiiehpies  lines  divisions  à  la  )»aro- 
tide.  L’nn  d’enx  s’anastomose  ordinaireinenl,  soit  :ivec  le  trône  dn  faeial, 
soit  surtout  avec  sa  branche  terminale  inférieure. 

Le  rameau  auriculaire  externe,  situé  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la 
peau  à  la  glande  parotide,  monte  verlicalement  vers  l’oreille,  lournit  à  la 
partie  iidérienre  du  pavillon  plusieurs  ramificalions,  traverse  le  tissu 
fibreux  (pii  unit  le  cartilage  de  la  compie  à  l’exti'émité  caudale  dn  cartillagc 
de  riiélix  et  se  partage  en  deux  filets:  le  filet  de  l(n‘onque,{[\\\  se  distribue 
à  la  peau  de  cette  partie  du  pavillon:  le  filet  de  rhélixei  de  V(fntti(dix,i[u\ 
cliemine  dans  la  rainure  intermédiaire  à  ces  deux  saillies  en  abandonnant 
des  ramifications  cutanées  à  Tune  et  à  l’autre;  il  s’élève  jusipi’à  leui'  ex¬ 
trémité  supérieure.  (Fig.  558.) 

Le  rameau  auriculaire  interne,  situé  dans  l’épaisseur  de  la  glande 
parotide,  croise  obliquement  l’apophyse  mastoïde,  sur  hujuelle  il  s’ana¬ 
stomose  avec  le  rameau  auriculaire  du  facial  })ar  un  filet  variable  dans  ses 
(limensions,  mais  dont  l’existence  m’a  paiai  constante;  chemine  ensnilc 
dans  le  tissu  cellulaire  dense  qui  recouvre  la  région  mastoïdienne  et  s(“ 
divise  au  niveau  du  muscle  auriculaire  postérieur  en  deux  fihds  :  un  filet 
auriculaire  et  un  filet  occipital.  —  Le  filet  auricnlaire  s’appLuiue  à  la  partie  ‘ 
supérieure  de  la  face  interne  du  pavillon,  et  se  partage  en  nombi  eus(‘s 
ramifications  dont  quelques-unes  se  réfléchissenf  sur  la  cii'conférence  de 
l’oreille  pour  passer  de  sa  face  interne  sur  sa  face  externe.  —  Le  filet  occi¬ 
pital  se  dirige  en  haut  et  en  dehors,  s’anastomose  avec  une  division  de  la 
branche  mastoïdienne,  et  se  termine  dans  le  cuir  cbevelu  au  voisinage  du  ’  , 
muscle  occipital.  u 

e.  Branche  mastoïdienne.  --La  braucke  niffsfouùenite  csi  unedépeii-  ( 

dance  du  second  nerf  cervical.  Elle  contourne  le  hord  postérieur  du  steriio-  i 

mastoïdien  en  décrivant  une  arcade  à  concavité  supérieure,  et  se  dirige  !  i 
en  haut  et  un  peu  en  arrière  parallèlement  à  ce  hord.  Arrivée  sni‘  la  lace 
|»ostérieure  de  l’occipital,  elle  se  partage  en  deux  rameaux  :  un  rameau  i 
externe  el  un  rameau  interne  dont  les  divisions  [umvent  ètie  suivies  ;  >i 
jusqu’au  sommet  de  la  tète.  (Fig.  583,  11.) 

Dans  ce  trajel,  la  hranche  mastoïdienne,  sous-cutanée  dans  toul(‘  son  '  ^ 
(‘tendue,  repose  successivement  sur  le  spléiiius,  sur  le  sterno-niastoï-  j  t 
dieu,  dont  elle  croise  l’extrémité  supérieure  à  angle  aigu,  j)uis  sui-  le 
muscle  occipital  et  sur  l’aponévrose  épicràni(‘nne  ;  chemin  faisant  elle  '  \ 
ahandonne  d’ahord  deux  ou  trois  l’anmscules  très-déliés  aux  tégmnenls  !  ^ 
du  cou.  ■' 

Son  rameau  externe  se  distribue  aux  fégumeids  de  la  l’égion  niastoï-  *  ijf, 
dienne  et  à  ceux  (pii  recouvrent  la  jiartie  postérimire  de  la  tempe.  Hue  j  4 
division  importante  émanée  de  ce  rameau  se  rend  à  la  |)arlie  supérieure  i  w 
de  la  lace  iulerne  du  pavillon  de  l’oreille,  où  (‘lie  conlonrn(‘ sa  circoii- < 
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férence  pour  s’anastomoser  avec  les  divisions  correspondantes  de  la 
branche  auriculaire. 

Son  rameau  interne  se  divise  en  nombreux  filets  qui  s’épuisent  exclu¬ 
sivement  dans  le  cuir  chevelu.  Plusieurs  de  ces  filets  s’anastomosent  avec 
les  filets  externes  du  grand  nerf  occipital. 

Entre  la  branche  mastoïdienne  et  la  branche  auriculaire  on  observe  quel- 
(luefois  une  branche  assez  grêle,  dont  les  rameaux  se  perdent  dans  les  té¬ 
guments  de  l’occiput.  Cette  branche,  qui  n’est  en  général  qu’une  division 
précoce  de  la  précédente,  a  reçu  le  nom  de  petite  mastoïdienne. 

d.  Branche  sus-ciavîcniaîre  —  Elle  naît  de  la  quatrième  paire  cer¬ 
vicale,  croise  à  angle  très-aigu  le  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien  au 
niveau,  ou  un  peu  au-dessous  de  sa  partie  moyenne,  descend  perpendi¬ 
culairement  sur  la  clavicule  et  se  prolonge  sur  la  partie  antérieure  du 
thorax,  en  se  divisant  en  un  grand  nombre  de  rameaux  cutanés  distingués 
en  sus-sternaux  et  sus-claviculaires. 

Les  rameaux  sus-sternaux  contournent  l’extrémité  inférieure  de  la  veine 
jugulaire  externe,  passent  obliquement  sur  la  portion  claviculaire  du  ster- 
I  iio-mastoïdien  et  sur  l’extrémité  interne  deda  clavicule,  pour  se  distribuer, 
I  soit  aux  téguments  du  creux  sus-sternal,  soit  à  ceux  qui  recouvrent  la 
j  moitié  supérieure  du  sternum. 

j  Les  rameaux  sus-claviculaires  descendent  perpendiculairement  sur  la 
j  partie  moyenne  de  la  clavicule,  traversent  le  peaucier  et  se  prolongent  au- 
j  devant  du  grand  pectoral  jusqu’au  niveau  de  la  quatrième  côte.  Dans  ce 
trajet,  ils  fournissent  de  nombreuses  ramilicatioiis  à  la  peau  du  creux 
j  sus-claviculaire,  à  celle  qui  recouvre  la  clavicule  et  aux  téguments  du 
tiers  supérieur  de  la  paroi  antérieure  du  thorax. 

e.  Branche  sus -acromiale.  —  Cette  branche  tire  aussi  son  origine  de 
I  la  ((uatrième  paire  cervicale,  et  présente,  comme  la  précédente,  de  fré- 
1  ([ueiites  variétés.  Elle  est  ordinairement  unique  ;  assez  souvent  on  la 
I  trouve  double  ;  d’autrefois  elle  naît  par  un  tronc  commun  avec  la  branche 

sus-claviculaire.  Mais  toutes  ces  variétés,  qui  offrent  peu  d’importance, 
dépendent  de  la  division  tantôt  tardive  et  tantôt  précoce  des  deux  branches 
descendantes:  tardive,  on  observe  un  seul  tronc;  précoce,  on  en  observe 
trois  ou  quatre  et  i)arfois  même  un  plus  grand  nombre. 

Quelle  que  soit  la  hauteur  à  laquelle  la  branche  sus-acromiale  se  divise,- 
ses  rameaux  se  partagent  en  deux  groupes  principaux  :  un  groupe  antérieur, 

I  dont  les  divisions  passent  sur  le  tiers  externe  de  la  clavicule  pour  se  perdre 
1  dans  les  téguments  qui  recouvrent  la  partie  antérieure  du  deltoïde,  en  se 
prolongeant  jusqu’au  voisinage  du  tendon  du  grand  pectoral;  et  un  groupe 
externe,  qui,  après  avoir  croisé  la  portion  claviculaire  du  trapèze,  se  dirige 
en  dehors  pour  se  distribuer  tà  la  peau  des  parties  supérieure  et  externe  du 
I  moignon  de  l’épaule. 
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±'  ilUA.NCllRS  l‘U()FOM)KS  Dl'  l'LKX.rs  CKUVICAL. 

i*i‘ci)Hratioii.  —  Les  branches  superlicielles  du  [dexus  cervical  étant  connnes, 

Ja  préparation  ((ui  aura  servi  pour  leur  élude  sera  utilisée  pour  celle  des  brauclics 
profondes.  Il  suflira  de  la  compléter  d’api’ès  les  données  suivantes  : 

Diviser  la  clavicule  immédiateinent  en  dehors  de  la  portion  externe  du 
sleimo-niastoïdien;  séparer  la  j)reniière  pièce  du  sternnin  de  la  seconde  à  l’aide 
d’iin  trait  de  scie  transversal;  subdiviser  cette  première  })ièce  par  un  trait  de 
scie  vertical  ;  couper  le  cartilage  de  la  i)remière  côte,  puis  soulever  la  j)ièc(; 
osseuse  ainsi  détachée,  et  la  reporter  en  haut  et  en  dehors,  avec  les  muscles  i|ui 
s’y  attachent,  afin  de  découvrir  toutes  les  branches  profondes  du  plexus,  leui’ 
origine  et  leurs  anastomoses. 

2°  Préparer  l’arcade  formée  par  la  branche  descendante  du  grand  hypoglosst! 
et  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical,  ainsi  que  les  rameaux 
s’étendant  de  cette  arcade  aux  muscles  sous-hyoïdiens. 

d®  Enlever  la  lame  aponévrotique  dense  et  atlliérente  (jui  recouvi’e  les  anses 
nerveuses  des  quatre  })remières  branches  cervicales  antérieures,  et  j)Oursmvr(: 
chacune  de  ces  branches  depuis  leur  sortie  des  gouttières  transversaires  jus¬ 
qu’à  la  naissance  des  branches  superlicielles  du  plexus. 

Isoler  successivement  les  divisions  ]»rofondes  ({ni  naissent  des  ((uatre  pre¬ 
mières  paires,  en  les  suivant  jus([u’à  leur  terminaison. 

5°  Mettre  à  nu  les  deux  laces  du  diai)liragme  en  enlevant,  d’une  })ai1  h's 
poumons,  de  l’autre  le  foie,  l’estomac  et  tout  le  tube  intestinal.  — Cette  (leiadèia; 
partie  de  la  préparation  nécessitant  le  sacrilice  des  viscères  thoraciques  et  ab¬ 
dominaux,  l’étude  des  nerfs  diaphragmati(iues  pourra  être  remise  à  l’époipic 
où  ces  viscères  auront  été  utilisés. 

Si  l’on  peut  dispose)*  des  deux  moitiés  du  cou,  on  préparei'a  d’nn  côté  les 
hi’anches  profondes  du  })lexus,  et  de  l’autre  les  hi*anchcs  supei'licielles. 

Les  branches  profondes  du  plexus  cervical,  beaucoup  iiioins  voluiuiiKuiscs  '■ 
({lie  les  branches  superlicielles,  sont  au  uoiuhre  de  dix  : 

Deux  desceiidautes,  la  hraiiche  descendante  interne  et  le  nei‘f  phrénique. 

Deux  ascendantes,  celledu  droit  latéralcX  petit  droit  antérieur. 

Deux  internes,  pour  le  (frand  droit  antérieur  et  le  nniscte  tonçf  du  cou. 

(Juatn*  externes,  destinées,  la  première  au  sterno-inasloïdien,  lasecomh' 
au  trapèze,  la  Iroisièiue  à  l’angulaire,  la  quatrième  au  i*liomhoide. 

a.  Branche  descendante  înteroie.  — Cette  branche,  si  romar([uahlc  |)ar 
son  anastomose  avec  le  rameau  descendant  du  grand  hy{)()gloss(*,  se  dis¬ 
tribue,  comme  ce  rameau,  aux  muscles  sterno-liyoïdifui,  slerno-ttiyroïdicii  cl 
scapulo-hyoïdieii.  Son  origine  est  mulliple.  Cousiamuieiit  elle  liait  |»ar  deux 
rameaux  dont  l’un  émane  du  second  m‘rf  cei'vical  et  l’autre  du  D*oi.sièuM!  ; 
mais  à  ces  deux  rameaux  on  voit  le  plus  souvent  s(‘  joindre  un  raniu.<ciilc 
qui  provient  de  l’arcade  des  deux  jiremiers  nei*fs  cervicaux.  —  Ces  Irois 
rameaux  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  avant  et  se  i*éuuissent  hieiilôl 
enunseul  (piiconstituelahranche  d(‘scemlaule,  inlerne.  —  Marchaul daiisla 
même  direction,  celle-ci  passe  entre  le  sterno-masloïdien  et  la  veine  jugulaire 
iiiD'rm',  raremeiil  entre  celh' veine  et  la  carolide  primilive,  et  s’anaslomoso 
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vers  la  partie  iiioyeiine  du  cou  avec  l’exlréiuité  leriuinale  de  la  brandie 
descendante  de  l’iivoglosse.  L’arcade  qui  résulte  de  cette  anastomose  a  été 
décrite  précédeininent  (voy.  page  41 1). 

b.  ]\erl  phrènïque  ou  diaphragmaticiue.  —  dette  branche  n’est  pas 
seulement  remarquable  par  rimjiortance  des  fonctions  qu’elle  remplit  ;  elle 
l’est  aussi  par  le  long  trajet  qu’elle  parcourt,  par  l’iiniformité  du  volume 
qu’elle  conserve  dans  toute  l’étendue  de  ce  trajet,  et  j’ajouterai  par  son 
extrême  simplicité. 

Origine.  —  Le  nerf  diaphragmati<[ue  tire  son  origine  du  quatrième  nerf 
cervical.  A  ce  rameau  principal  vient  se  joindi*e  un  filet  émané  de  la  bran¬ 
che  antérieure  du  cimjnième,  et  assez  souvent  un  autre  rameau  plus  ténu 
que  lui  envoie  celle  du  troisième.  En  se  réunissant  à  angle  aigu,  ces  deux 
ou  trois  rameaux  constituent  un  petit  tronc  arrondi  qui  descend  verticale¬ 
ment  au-devant,  puis  en  dedans  du  scalène  antérieur,  et  qui  reçoit  quel- 
((uefois  vers  la  partie  inférieure  de  ce  muscle  une  ([uatrième  racine  j»artie 
de  la  sixième  paire  cervicale.  (Pig.  514.) 

Trajet.  —  Ainsi  constitué,  ce  nerf  pénètre  dans  la  poiti*ine  en  passant 
entre  l’artère  et  la  veine  sous-clavières,  en  dehors  dn  j)nenmogastrique  et  dn 
cordon  du  grand  synq3atbique,  longe  la  veine  cave  supérieure  à  di'oite, 
croise  la  crosse  de  l’aorte  à  gauche,  passe  au-devaid  de  la  racine  des 
poumons,  s’appli(jue  au  péricarde,  sur  lequel  il  est  tixé  par  le  feuillet  cor- 
l'espondant  de  la  plèvre,  et  arrive  à  la  face  supérieure  du  diaphragme, 
où  il  se  divise  en  plusieurs  rameaux. 

Anastomoses.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  phrénique  ne  fournit  aucune 
division  et  s’anastomose  avec  deux  nerfs  seulement  :  le  nerf  sous-clavier  et 
le  grand  sympathique. 

La  branche  anastomotique  qu’il  reçoit  du  nerf  sous-clavier  se  détache  de 
celui-ci  un  peu  au-dessous  du  muscle  de  ce  nom,  pénètre  dans  la  poitrine 
en  passant  au-devant  de  la  veine  sous-clavière,  et  s’unit  à  lui  en  formant 
un  angle  très-aigu.  Cette  branche  anastomotique  peut  être  facilement 
suivie  chez  la  plupart  des  individus,  cependant  elle  n’est  pas  constante  ; 
c’est  surtout  lorsqu’elle  manque  qu’on  voit  un  rameau  se  détacher  du 
sixième  nerf  cervical  pour  se  joindre  au  tronc  du  diaphragmatique. 

Deux  filets  unissent  le  nerf  phrénique  au  grand  sympathique.  —  L’un 
d’eux,  plus  élevé,  se  porte  transversalement  ou  obliquement  du  premier 
vers  le  second,  dans  lequel  il  se  jette  au  niveau  ou  un  peu  au-dessous  de- 
son  ganglion  moyen  ;  ce  fdet  manque  souvent.  —  L’autre,  que  j’ai  constam¬ 
ment  trouvé,  bien  qu’il  présente  des  dimensions  très-variables,  naît  du  dia¬ 
phragmatique  au-devant  de  l’artère  sous-clavière,  contourne  la  demi-cir¬ 
conférence  inférieure  de  ce  vaisseau,  et  vient  se  terminer  dans  le  ganglion 
cervical  inférieur  ou  dans  le  premier  ganglion  dorsal.  G'  '  C 

Haller  et  Wrisherg  admellaient  en  outre  (pie  le  nerf  diaphragmatique 
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reçoit  tantôt  dans  la  région  cervicale,  tantôt  dans  le  thorax,  un  filet  ana¬ 
stomotique  de  l’anse  nerveuse  de  l’hypoglosse.  J’ai  vainement  cherché  ce 
filet.  —  Dans  aucun  cas  le  nerf  phrénique  ne  s’anastomose  avec  le  spinal, 
comme  le  pensait  Blandin.  —  Je  l’ai  vu  recevoir  un  rameau  extrêmement 
grêle  du  pneumogastrique  au  niveau  de  son  origine  ;  mais  l’existence  de 
ce  filet  est  exceptionnelle. 

Selon  Valentin,  ce  nerf  proviendrait  des  cinq  dernières  paires  cervicales; 
il  recevrait  de  la  branche  descendante  de  l’hypoglosse  un  rameau  assez 
considérable  pour  mériter  à  cette  branche  le  nom  nerf  difiphragmattqne 
accessoire;  il  s’anastomoserait  par  de  nombreuses  divisions  avec  le  pneumo¬ 
gastrique,  avec  le  grand  sympathique,  avec  le  plexus  cardiaque,  et  avec  le 
plexus  pulmonaire  !  Il  fournirait  des  filets  à  la  veine  sous-clavière ,  à 
l’artère  sous-clavière,  à  l’artère  mammaire  interne,  au  thymus,  aux  gan¬ 
glions  lymphatiques  du  cou  et  de  la  poitrine,  au  péricarde  et  même  an 
tissu  cellulaire  et  à  la  graisse  située  au-devant  de  cette  enveloppe  ! 

Si  cette  description  était  exacte,  les  nerfs  qui  président  aux  contrac¬ 
tions  du  diaphragme  figureraient  au  nombre  des  plus  compliqués  de  l’éco¬ 
nomie,  et  contrasteraient,  sous  ce  rapport,  d’une  manière  bien  tranchée 
avec  la  plupart  des  nerfs  musculaires,  si  remarquables  au  contraire  par 
leur  simplicité.  Mais  j’ose  dire  qu’elle  est  erronée.  Surpris  devoir  un  obser¬ 
vateur  tomber  ainsi  d’égarement  en  égarement,  et  désirant  d’ailleurs 
me  rendre  compte  des  nombreuses  dissidences  qu’on  trouve  sur  ce  sujet 
parmi  les  anatomistes,  j’ai  cherché  à  en  connaître  le  point  de  départ.  11  me 
semble  résider  dans  la  présence  de  l’artère  et  de  la  veine  diaphragmatiques 
supérieures  qui,  accolées  au  nerf  phrénique  dans  toute  l’étendue  de  sa  por¬ 
tion  thoracique,  fournissent  dans  leur  trajet  des  ramifications  nomhrenses 
et  déliées  dont  l’apparence  rappelle  assez  bien  celle  des  filets  nerveux  ;  celle 
apparence  est  surtout  insidieuse  sur  les  pièces  (jui  ont  macéré  quelque  leni|)s 
soit  dans  l’eau  simple,  soit  dans  une  solution  acide,  lors(pi’on  procède  à 
leur  étude  par  voie  de  simple  dissection.  Mais  avec  une  suffisante  attention 
cependant  on  parvient  facilement  à  reconnaîfre  que  cette  multitude  d’ana¬ 
stomoses  et  de  branches  viscérales  dont  Valentin  a  hérissé  sa  descri])lion 
sont  de  simples  divisions  vasculaires. 

En  résumé  donc,  ces  nerfs  proviennent  principalement  de  la  quatrième 
paire  cervicale,  accessoirement  de  la  troisième  et  de  la  cinquième  ;  s’anasto¬ 
mosent  d’une  part  avec  la  branche  du  sous-clavier,  de  l’autreavec  legrand 
sympathique,  et  pénètrent  ensuite  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  qu’ils  tra¬ 
versent  sans  fournir  et  sans  recevoir  aucune  division  nerveuse. 

Distribution.  — Arrivés  au  diaphragme,  les  nerfs  phréniques  se  partagent 
en  cinq  ou  six  filets  qui  se  divisent  aussitôt  en  deux  groupes  bien  distincts  :  ; 
les  uns  s’appliquent  à  la  face  supérieure  du  muscle  et  rampent  au-dessous 
de  la  plèvre;  les  autres  le  traversent,  s’appliquent  à  la  face  inférieure  et  j 
rampent  au-dessous  du  péritoine. 
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Les  ra)neau.v  suprrieur.^ou  sous-plpurau.r,  ordinairoineiU  an  nombre  de 
(rois,  se  distingueiil  ;  en  interne,  qni  se  distribue  à  la  partie  médiane  dn 
diaphragme;  en  antérieur,  (pii  se  ramifie  dans  sa  partie  antéro-latérale  ; 
et  postéro-externe,  destiné  à  la  partie  eorrespondante  du  muscle. 

Les  rameaux  inférieurs  on  sous-péritonéaux  en  général  pins  consi¬ 
dérables  que  les  précédents.  L’un  d’eux  se  porte  en  bas  et  en  dedans,  au- 
dessous  de  la  veine  cave  inférieure,  fournit  dans  son  trajet  des  lilets  mus¬ 
culaires  et  s’anastomose  à  la  partie  supérieure  des  piliers  du  diaphragme 
avec  un  rameau  semblable  venu  du  nerf  phrénique  opposé.  —  Un  antre, 
beaucoup  plus  volumineux,  se  dirige  en  dehors  et  donne  de  proche  en 
proche  un  grand  nombre  de  divisions  qui  disparaissent  au  milieu  des  fibres 
musculaires.  — Le  troisième,  plus  volumineux  encore,  descend  verticale¬ 
ment  sur  les  piliers  du  diaphragme,  abandonne  dans  son  trajet  plusieurs 
lilets  k  ces  piliers,  en  fournit  ciinj  ou  six  à  la  capsule  surrénale,  et  se  jette, 
à  son  extrémité  terminale,  dans  le  plexus  solaire,  dont  il  doit  être  considéré 
comme  rune  des  origines. 

Sm*  les  tilets  qui  se  portent  au  plexus  solaire  et  sur  ceux  (jui  se  rendent 
à  la  capsule  surrénale,  on  observe  en  général  de  petits  ganglions  semblables 
à  ceux  qui  se  montrent  sur  le  trajet  des  filets  du  grand  sympathique.  Ces 
renflements,  très-vaiâables  dans  leurs  dimensions,  leur  siège  et  leur  exis¬ 
tence,  sont  plus  fréquents  sur  les  divisions  du  nerf  phrénique  droit,  qui 
prend  une  part  plus  importante  à  la  formation  du  plexus  solaire. 

Les  nerfs  diaphragmatiques  donnent-ils  des  ramifications  an  foie?  A  cette 
(piestion  presque  tous  les  auteurs  répondent  négativement.  Selon  Blandin, 
({iielques-unes  de  leurs  divisions  s’accoleraient  d’ahord  à  la  veine  cave  in¬ 
térieure  et  iraient  ensuite  se  perdre  dans  ce  viscère  ;  mais  l’existence  de 
ces  filets  hépatiques  n’a  pas  été  démontrée. 

r.  Xert  (lu  petit  droit  latéral.  —  Ce  filet,  extrêmement  grêle,  émane 
de  la  hranche  antérieure  de  la  première  paire  cervicale,  au  moment  où 
elle  s’infléchit  en  bas  et  en  avant  pour  s’anastomoser  avec  la  branche  anté¬ 
rieure  de  la  seconde.  11  pénètre  dans  le  muscle  par  sa  face  profonde. 

fl.  Rierf  du  petit  droit  autérieur.  —  Ce  nerf  offi‘e  la  même  origine  (pie 
le  précédent,  avec  lequel  il  naît  quelquefois  par  un  tronc  commun. 

e.  l\erf  du  grand  droit  antérieur.  —  fl  est  eil  géuél'al  multiple.  Un  l*a- 
meau  venu  de  la  première  paire  cervicale  se  jette  oialinairement  dans  la 
partie  supérieure  de  ce  muscle.  Deux  ou  trois  autres  ramuscules,  partis, 
soit  de  l’arcade  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux,  soit  des  nerfs  suivants, 
viennent  se  terminer  dans  ses  faisceaux  moyens  et  inférieurs. 

f.  ]\ierffs  du  muscle  long  du  cou.  —  lls  naissent  également  de  plu¬ 
sieurs  sources.  Le  rameau  qui  s’étend  de  l’arcade  des  deux  premiers  nerfs 
cervicaux  au  grand  droit  antérieur  se  prolonge  ordinairement  jusqu’à  lui 
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el  se  termine  dans  son  épaisseur.  D’antres  émanent,  soit  (1(‘  la  troisième, 
soit  de  la  quatrième  paire  cervicale,  et,  après  avoir  ronrni  aux  faisceaux  du 
grand  droit  antérieur  plusieurs  filets,  abandonnent  leurs  dernières  rami-' 
fications  à  ceux  du  muscle  long  du  cou. 

Les  rameaux  destinés  au  droit  latéral,  aux  grand  et  petit  di-oits  anté¬ 
rieurs,  et  au  long  du  cou,  olfent  beaucoup  de  variété.  La  plupart  pénètrent 
dans  ces  muscles  par  leur  face  profonde. 

fj.  Branche  d»i  sterno 'mastoïdien.  —  Indépendamment  (lll  Spinal, 
i[ui  lui  donne  ses  principaux  rameaux,  ce  muscle  en  reçoit  constamment 
un  qui  provient  à  la  fois  des  deuxième  et  troisième  paires  cervicales.  Les 
divisions  nerveuses  émanées  de  cette  double  source  pénètrent  dans  sou 
épaisseur  par  sa  face  profonde,  à  ruiiion  de  son  tiers  supérieur  avec,  ses 
deux  tiers  inférieurs,  en  s’anastomosant  entre  elles. 

//.Branche  du  trapèze.  —  Née  (lll  troisième  cervical,  très-rarement 
dn  quatrième,  elle  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  'parallèlement  à  la 
branche  externe  du  spinal  au-dessous  de  laquelle  elle  est  placée,  commu¬ 
nique  avec  la  partie  terminale  de  ce  nerf  dont  elle  renforce  le  volume,  puis 
s’engage  sous  le  bord  antérieur  du  trapèze,  pour  se  ramifier  dans  sou 
épaisseur.  (Fig.  579,  583.) 

/.  Branche  de  l’angulaire.  —  Elle  part  du  troisième  OU  du  qua¬ 
trième  nerf  cervical,  se  porte  en  bas,  contourne  le  scalène  postériem*, 
puis  se  jette  dans  l’extrémité  supérieure  de  l’angulaire. 

k.  Branche  du  rhoonhoïde.  —  Non  moins  grélc  ipie  la  bl’anclie 
de  l’angulaire,  elle  présente  aussi  la  même  origine  et  suit  le  même  trajet 
que  celle-ci.  Elle  se  prolonge  seulement  un  peu  plus  bas  pour  atteindi’e 
le  bord  supérieur  du  muscle  rhomboïde,  dans  lequel  elle  })énèlre  sons 
une  incidence  perpendiculaire.  —  Otte  branche  et  celle  qui  jirécède 
proviennent  très-souvent  du  cinquième  nerf  cervical,  c’est-à-dire  du 
plexus  brachial. 

^  ‘2.  —  BuANCUES  antérieures  des  quatre  dernières  I‘AIRES  ("ERVIUAUES 
ET  DE  LA  PREMIÈRE  DORSALE. 

Ces  hraiiclies  ont  pour  attributs  communs  :  leur  volume,  cpii  est  consi¬ 
dérable  ;  leur  passage  entre  les  deux  scalènes,  ipfelles  séjiarent  ;  leurs 
rapports  avec  l’artère  sous-clavière  située  sur  un  plan  plus  antérieur. 

Toutes  communiquent  avec  le  grand  synipalhi([ue  par  un  ramusciib' 
assez  long  et  très-délié  pour  les  deux  premières,  plus  gros  et  de  jihis  en 
plus  court  pour  les  suivantes,  lesquels  se  jettent,  les  jiliis  élevés  dans  le 
ganglion  cervical  moyen,  les  autres  dans  le  ganglion  cervical  inférieur. 

Eu  s’éloignant  di's  apophyses  transvers(;s,  ces  branches  s(‘ rapproclieiil. 


PLEXUS  BRACHIAL 
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les  trois  premières  (lescendaiil,  la  quatrième  suivant  une  (lirection  traiis 
versale,  et  la  dernière  montant  pour  rejoindre  celle-ci.  De  leurs  auasto* 
inoses  résulte  le  plexus  brachial. 


Plexus  Isrnehial. 


Préparation.  —  Découvrir  le  sterno-inastoïdieii,  ainsi  que  la  clavicule  cl 
le  muscle  grand  pectoral,  eu  enlevant  la  peau  et  le  peaucier  cervical. 

'2°  Exciser  la  moitié  inférieure  du  sterno-mastoïdien,  ou  bien  la  détacher  à 
son  insertion  inférieure  et  la  renverser  ensuite  de  bas  en  haut. 

Appliquer  sur  la  clavicule  deux  traits  de  scie,  run  sur  son  extrémité  in¬ 
terne,  l’autre  au-devant  de  l’insertion  du  trapèze  ;  détacher  de  la  portion  moyenne 
de  l’os  le  muscle  sous-clavier,  au  niveau  de  son  attache,  et  renverser  cette  por- 
lion  en  dehors  avec  le  grand  pectoral,  en  ménageant  les  nerfs  ({ui  se  rendent  à 
la  face  profonde  de  celui-ci. 

i“  Découvrir  le  petit  pectoral  et  l’inciser  à  son  insertion  costale,  pour  le  ren¬ 
verser  aussi  en  dehors. 

5°  Enlever  l’aponévrose,  la  graisse  et  les  ganglions  lymphatiques,  ainsi,  que 
la  veine  sous-clavière,  après  l’avoir  préalahlement  liée. 

G®  Procéder  alors  à  la  recherche  des  hranches  collatérales,  en  commençant 
par  le  rameau  du  muscle  sous-clavier,  qui  est  le  plus  superficiel,  puis  décou¬ 
vrir  les  branches  afférentes  du  plexus  et  ses  branches  efférentes.  (  Fig  585.) 

Le  plexus  brachial,  formé  par  l’uniou  des  branches  antérieures 
des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la  première  paire  dorsale, 
s’étend  obliqnementdes  parties  latérale  et  inférieure  du  cou  an  sommet  du 
creux  de  Faisselle.  Son  mode  de  constitution  présente  beaucoup  de  variétés, 
i  En  général,  il  est  ainsi  composé  : 

La  cinquième  branche  cervicale,  très-obliquement  descendante,  ren¬ 
contre  à  une  petite  distance  des  scalènes  la  sixième,  un  peu  moins 
!  oblique,  à  laquelle  elle  s’unit;  de  leur  union  résulte  un  tronc  qid  se 
divise  aussitôt  en  deux  branches,  Fune  antérieure,  l’autre  postérieure. 

La  première  branche  dorsale  obliquement  ascendante  rencontre  entre 
les  deux  scalènes  la  huitième  cervicale  dont  la  direction  est  trans¬ 
versale  et  se  confond  avec  elle  ;  de  leur  fusion  résulleun  autre  gros  tronc 
qui  se  partage  aussi  en  deux  branches  :  Fune,  antérieure,  énorme  ; 
l’autre,  postérieure,  ascendante,  très-grèle,  représentant  plutôt  un  simple 
j  rameau. 

I  Entre  ces  deux  troncs,  s’avance  la  septième  paire  cervicale,  libre  de 
!  toute  connexion  jusqu’à  la  première  côte,  au-dessus  de  la(tuelle  elle 
se  partage  à  son  tour  en  deux  branches,  lesquelles  se  distinguent 
également  en  antérieure  qui  s’unit  à  la  branche  antérieure  du  tronc  supé¬ 
rieur,  et  postérieure  qui  s’unit  à  la  branche  postérieure  du  même  tronc, 
après  avoir  reçu  la  branche  ascendante  du  tronc  inférieur, 
i  Ainsi  les  cinq  troncs  primitifs  se  réduisent  d’abord  à  trois,  qui,  chacun 
se  divisent,  en  sorte  ipi’à  ceux-ci  succèdent  d’abord  six  branches,  ti'ois  pos- 


m 


NÉVROLOGIE. 


I.érieiires  et  trois  aiilôrieuros.  — Les  trois  hraiiclies  poslénoiires  se  fusion- 
aant  presque  aussitôt  .constituent  un  faisceau  ({u’oii  })eul  considérer 
comme  le  centre  ou  Taxe  du  plexus;  c’est  de  ce  f:iiscean  central  (pie  nai- 
sent  le  nerf  circontlexe  et  le  nerf  radial.  —  Des  trois  hranclies  anté¬ 
rieures,  la  supérieure  et  la  moyenne  ol)li([uemeut  descendantes  s’uiiisseiil 
pour  former  un  second  faisceau  qui  donne  naissance  plus  lias  au  nei*f 
musculo-cutaiié  et  à  la  racine  externe  du  médian,  —  L’inférieure,  très- 
volumineuse  et  horizontale,  fournit  la  racine  externe  du  même  nei’f,  le 
cubital  et  le  brachial  cutané  interne. 

L’ensemble  de  toutes  ces  branches  et  anastomoses  représente  une  sorte 
de  treillage  allongé,  obli([uement  dirigé  eu  bas  et  en  delioi's  ;  plus  large  à 
sou  extrémité  interne,  où  sa  hauteur  est  mesurée  par  celle  du  reiitlemeiit 
cervical  de  la  moelle  dont  il  tire  son  origine  ;  étroit  à  sa  partie  moyeuiu', 
vers  laquelle  viennent  converger  tous  les  troncs  ipii  l(‘  coustitueiit  ; 


Fig. 
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—  Branches  aiüérieures  des  quatre  dernieres  paires  cervicales  el  de  la  pre¬ 
mière  paire  dorsale  (d’.Tprès  llir.solifold). 


1.  liiMiiclio  nntériciiro  de  la  cinquièiiie  paire  eervirale  qui  urdinaireiiieiil  se  reiiuil  a 
la  .sixième  avant  de  se  diviser.  —  2.  llranche  antérieure  de  la  sixième  paire  cervicale. 
—  d.  Brandie  antérieure  de  la  septième  paire  cervicale.  —  i.  Brandie  antérieure  de  la 
huitième  paire  cervicale.  —  5.  Fïrandie  antérieure  de  la  première  pairie  dorsale.— 
(i.  Origine  du  nerf  sous-clavier.  —  7.  Nerf  grand  dentelé  tirant  son  origine  des  cin¬ 
quième,  sixième  et  septième  paires  cervicales. —  8,  Nerf  sus-sca[mlaire. — ■  1).  'Ironc 
commun  des  hranclies  de  l’angulaire  et  du  rhomhoïde.  —  10.  Branche  supérieure  du 
sous-scapulaire.  —  11.  Branches  thoraciques  antérieures.  —  12.  Branche  inférieure  du 
sous-scapulaire.  —  13.  Branche  du  grand  dorsal.  —  ht.  Branche  du  grand  rond.  — 
15.  Nerf  axillaire.  —  16.  Branche  accessoire  du  brachial  cutané  inhume.  —  17.  Nerf 
hrachial  cutané  interne.  —  18.  Nerf  cubital.  —  19.  Nerf  médian.  —  20.  Nerf  miiscuto- 
ciitané.  —  21.  Nerf  radial. 
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s’élargissant  de  nouveau  en  dehors  par  suite  de  la  divergenee  des  branches 
qui  en  partent. 

Rapports.  —  Dans  le  trajet  qu’il  parconri,  le  plexus  brachial  répond 
successivement  ;  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales,  an 
Iriangle  sus-clavicnlaire,  à  la  clavicule,  et  au  creux  axillaire. 

A  son  passage  entre  les  apophyses  transverses,  il  se  trouve  placé  entre 
les  muscles  intertransversaires  et  les  scalènes. 

Dans  le  triangle  sus-claviculaire,  dont  il  occupe  l’angle  interne,  ce  plexus 
répond  ;  en  arrière,  au  scalène  postérieur  ;  en  avant,  à  l’aponévrose  cer¬ 
vicale  profonde,  à  l’artère  cervicale  transverse  qui  te  croise  obliquement 
et  qui  s’engage  quelquefois  dans  une  de  ses  mailles,  à  la  veine  sous- 
clavière,  au  muscle  omoplat-hyoïdien,  an  peaucier  et  à  la  peau. 

Sous  la  clavicule,  le  plexus  brachial  est  situé  entre  le  muscle  sous-cla¬ 
vier,  qui  le  sépare  de  cet  os,  et  la  partie  supérieure  du  grand  dentelé,  qui 
le  sépare  de  la  première  côte  et  du  premier  espace  intercostal. 

Dans  le  creux  axillaire  il  est  en  rapport  :  par  son  côté  antérieur,  avec 
l’aponévrose  coraco-claviculaire,  le  petit  pectoral,  le  grand  pectoral  et  la 
peau;  —  par  son  côté  postérieur,  avec  l’interstice  celluleux  qui  sépare  le 
grand  dentelé  du  sous-scapulaire;  —  par  son  côté  externe  et  supérieur, 
avec  le  tendon  de  ce  dernier  muscle  et  l’articnlation  scapnlo-humérale  ; 
—  par  son  côté  inférieur  et  interne,  avec  la  seconde  côte  et  le  grand 
dentelé. 

Ses  rapports  avec  l’artère  sous-clavière  varient  suivant  la  région  qu’il 
occupe.  Entre  les  scalènes,  l’artère  est  située  au-dessous  du  plexus  sur 
un  plan  un  peu  antérieur.  Dans  la  région  sus-claviculaire  et  au  niveau  de 
la  clavicule,  elle  est  située  en  avant  de  la  partie  moyenne  du  plexus.  Dans 
le  creux  de  l’aisselle,  elle  se  place  an  milieu  des  cordons  qui  ie  compo¬ 
sent. — La  veine  sous-clavière  en  est  séparée  supérieurement  par  le  scalène 
antérieur  et  dans  le  reste  de  son  étendue  par  l’artère  correspondante. 

Anastomoses.  —  Le  plexus  brachial,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  est 
I  nui  au  plexus  cervical  par  un  rameau  étendu  de  la  quatrième  à  la  cin¬ 
quième  paire.  —  Ce  plexus  communique  en  outre  : 
j  1°  x4vec  le  ganglion  cervical  moyen  du  grand  sympathique  par  un  blet 
I  qui  part  de  la  cinquième  paire. 

j  Avec  le  ganglion  cervical  inférieur  par  un  rameau  qui  remonte  dans 

I  le  canal  de  l’artère  vertébrale  et  qui  donne  un  filet  à  la  première  jiaire  dor¬ 
sale  et  aux  trois  derniers  nerfs  cervicaux. 

DistribnMon.  —  Les  branches  qui  partent  du  plexus  brachial  se  divi¬ 
sent  en  collatérales  et  en  terminales. 

Les  branches  collatérales,  indépendamment  de  celles  très-grèles  et  en 
nombre  indéterminé  qui  se  perdent  dès  leur  origine  dans  les  muscles 
intertransversaires  et  les  scalènes,  sont  au  nombre  de  douze  : 
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Six  qui  iiaissoiil  de  la  parlie  supérieure  du  |)lexus  :  la  branche  du  sonx- 
clavier,  celle  thi  grand  dentelé,  celle  de  V angulaire,  celle  du  rhoinbo'ide,  la 
branche  sns-scapnlatre  et  la  branche  supérieure  du  sous-scapulaire. 

Trois  qui  naissent  de  sa  partie  moyenne  :  celle  du  graml  pectoral, 
celle  du  petit  pectoral  et  Vaccessoire  du  brachial  cutané  interne. 

Kt  trois  qui  naissent  de  sa  partie  iuterieure  ou  axillaire  :  celle  du  grand 
dorsal,  celle  du  grand  rond,  et  la  branche  inférieure  du  sous-scapu¬ 
laire. 

Les  branches  lerminales  sont  au  nombre  de  six  :  le  nerf  axdlaii'e,  h* 
brachial  cutané  interne,  le  niusculo-cutané,  le  n^édian,  le  cubital  el  le 
radial. 

A.  —  Branches  collatérales  du  plexus  brachial. 

a.  ■ —  Branches  collatérales  supérieures. 

l"  Branche  du  muscle  sous-clavier.  —  C’est  la  plus  petite  d(‘  toutes 
celles  que  fournit  le  plexus  brachial.  Elle  nait  de  lacimjuième  paire  cervi¬ 
cale  au  niveau  de  sa  réunion  à  la  sixième,  quelquefois  de  cette  deimièi’e 
et  même  de  la  septième  ;  descimd  verticalement  au-devant  des  troncs  (pii 
composent  le  plexus,  et  se  partage  au  niveau  du  sous-clavier  eu  dimx 
rameaux  ;  nu  rameau  externe  et  nu  rameau  interne. 

Le  rameau  externe,  eu  général  plus  considéralile,  pénètre  perpendicii' 
lairement  dans  le  muscle  sous-clavier.  (Lig.  ôiT.) 

Le  rameau  interne,  déjà  mentionné,  se  porte  en  dedans  et  se  jette  dans 
le  nerf  phrénique,  tantôt  au-dessus  de  la  veine  sous-clavière,  tantôt  au- 
dessous  de  cette  veine.  Dans  le  premier  cas,  il  passe  au-devant  du  muscle 
scalène  antérieur,  dans  le  second  au-dessous  de  la  veine  sous-clavière,  et 
s’unit  au  diaphragmatique  à  angle  aigu. 

Branche  du  grand  dentelé,  ou  thoraeiqne  postérieure.  —  Eetlc 

branche,  remarquable  par  son  volume  et  l’étendue  de  sou  trajet,  liait  di'  la 
partie  postérieure  des  cinquième  et  sixième  jiaires  cervicales,  à  leur  sortie 
du  canal  des  apophyses  transverses;  se  porte  directement  en  bas,  au-devant 
du  scalène  postérieur,  puis  sur  les  parties  latérales  du  thorax,  entri*  le 
sous-scapulaire  et  le  grand  dentelé,  sur  le([uel  elle  jieiit  être  suivie  jusqu’à 
son  extrémité  inférieure. —  Dans  ce  long  trajet,  la  branche  llioraciipie  pos¬ 
térieure  fournit  un  rameau  à  chacune  des  digitations  du  grand  dentelé.  L(' 
jdus  volumineux  est  celui  qu’elle  donne  à  la  parlie  supérieure  du  musch‘. 

3"  Branche  de  l’angulaire.  —  Elle  tire  SOU  origine  du  cinquième  iieiT 
cervical,  queh[uefois  du  ([iiatrième,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  et  dans  cer¬ 
tains  cas  beaucoup  plus  rares,  de  Tuii  et  de  l’autre.  Appliquée  d’abord  sur 
le  scalène  postérieur,  puis  sur  rangulaire,  cette  branche  contoiiriie  un  jieii 
plus  bas  le  bord  inférieur  de  ce  dernier  pour  s’épanouir  sur  sa  face  pro- 
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fonde  en  un  grand  nüml)re  de  rameaux  ([ui  lui  sont  destinés.  On  voit  (|nel- 
(juetbis  ses  dernières  divisions  se  prolonger  jusque  sur  la  laee  postérieure 
du  rhomboïde,  dans  lequel  elles  se  terminent. 

4"  Branche  du  riiomhoïde.  —  De  même  volmue  quc  la  précédente  et 
provenant  comme  elle  tantôt  de  la  quatrième  et  tantôt  de  la  cinquième 
paire  cervicale,  elle  contourne  aussi  le  scalène  postérieur,  descend  entre 
ce  muscle  et  rangulaire,  puis  s’engage  perpendiculairement  sous  le  rhom¬ 
boïde  en  se  partageant  en  plusieurs  rameaux  qui  pénètrent  dans  l’épaisseur 
de  ce  muscle. —  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  ou  deux  de  ces  rameaux  tra¬ 
verser  le  rhomboïde  pour  aller  se  perdre  dans  le  trapèze. 

.V  Branche  sus-scapnlaîre. —  La  brCülcJw  SUS-SC/ipuldiVe,  OU  bVdllcIlC 
des  muscles  sus- et  sous-éphieuæ,  part  de  l’angle  de  réunion  de  la  cimjuième 
et  de  la  sixième  paire  cervicale.  Son  volume  égale  celui  de  la  branche  du 
grand  dentelé  et  surpasse  celui  de  toutes  les  autres  branches  collatérales. 
Sa  direction  est  transversale  ou  légèrement  oblique  en  bas  et  en  dehors.  A 
son  point  de  départ,  elle  longe  le  bord  supérieur  du  plexus  brachial,  s’en¬ 
gage  ensuite  sous  le  trapèze,  puis  sous  le  muscle  scapulo-hyoïdien  ;  pénètre 
ilans  la  fosse  sus-épineuse  en  passant  au-dessous  du  ligament  coracoïdien, 
tandis  que  l’artère  et  la  veine  sus-scapulaires  passent  au-dessus  ;  traverse 
cette  fosse,  contourne  le  bord  antérieur  de  t’épiue  de  l’omoplate,  et  descend 
dans  la  fosse  sous-épineuse,  où  elle  se  termine. 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  du  plexus  brachial  à  l’omoplale,  le  nerl  sus- 
scapulaire  ne  fournit  aucune  branche.  Parvenu  dans  la  fosse  sus-épineuse, 
il  donne  un  ou  deux  rameaux  au  muscle  sus-épineux.  Après  avoir  contourné 
l’épine  de  l’omoplate,  il  se  divise  en  plusieurs  branches  inégales  et  diver¬ 
gentes,  ([ui  se  terminent  exclusivement  dans  le  sous-épineux.  (Fig.  580.) 

0°  Branche  supérieure  du  sous-scapulaire.  —  Elle  est  (juehpiefois 
double  et  en  général  assez  grêle.  Née  de  la  partie  postérieure  du  plexus 
brachial,  elle  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  et  se  jette  après  un  court  trajet 
dans  le  l)ord  supérieur  du  muscle  sous-scapulaire. 

b.  —  Branches  collatérales  moyennes  du  plexus  brachial. 

1"  Branche  du  grand  pectoral,  ou  grande  thoraci(|uc  antérieure.—^ 

Cette  branche  émane  de  la  partie  antérieure  du  plexus  bracbial,  au  niveau 
du  muscle  sous-clavier.  Elle  passe  au-devant  de  la  veine  sous-clavière, 
fournit  au-dessous  de  cette  veine  un  rameau  qui  s’incline  en  arrière  pour 
s’anastomoser  avec  la  branche  du  petit  pectoral;  puis,  continuant  à  des¬ 
cendre,  arrive  sous  la  face  profonde  du  grand  })ectoral,  où  elle  s’épanouit 
en  un  grand  nombre  de  rameaux  exclusivement  destinés  à  ce  muscle. 

Branche  du  petit  pectoral,  ou  petite  thoracf(|ue  antérieure.  — 

Comme  celle  du  grand  pectoral,  elle  vient  du  tronc  ((ue  composent  par  leur 
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lusioii  la  ciii({iiièiue  el  la  sixième  paire  cervicale,  quelquefois  aussi  de  la 
septième  et  même  île  là  huitième  paire.  Elle  passe  eu  arrière  de  l’arlère 
sous-clavière,  au-dessous  de  laquelle  elle  s’anastomose  avec  le  rameau  que 
lui  envoie  la  grande  thoracique  antérieure,  et  forme  ainsi  une  arcade  qui 
embrasse  obliquement  cette  artère.  De  la  convexité  de  cette  arcade  tournée 
en  lias  et  en  dehors,  ou  voit  partir  deux  ordres  de  rameaux.  Les  uns,  plus 
superficiels,  pénètrent  entre  le  petit  et  le  grand  pectoral,  pour  s’apjiliquei' 
à  la  face  profonde  de  c(‘.  dernier  et  se  perdre  dans  son  épaisseur.  Les  autres 
s’engagent  sons  le  petit  pectoral,  dans  lequel  ils  se  consument;  l’un  d’eux 
le  traverse  ordinairement  et  vient  se  terminer  dans  le  grand  pectoral. 

îD  Branche  accessoire  du  nerf  brachial  cutané  interne.  —  Cette 
branche  longue,  grêle  et  parallèle  au  nerf  brachial  cutané  interne  avec  le- 


l-'iG.  585.  —  Bnmehes  callatéruies  du  i)le.ius  hracliiul  (d’uiircs  llii  schl'eld  i. 

I  .  Arcade  l’oniiée  |)ar  raiiasloiiiose  de  la  branche  descendante  de  l’)iy|)()glt)sse  avec  la 
Ijranclie  descendaide  interne  dn  plexus  cei-vical.  — 'i.  Nerl'pneninogastriqne.  —  5.  Neil' 
phréiii(pi(!.  —  A.  Rranclie  antéri(‘nr(^  d(;  la  ciii(|nièine  paire  cervicale.  —  5.  Ilranclie 
ant»*ri''nre  de  la  sixième  paire  cervicale.  —  (1.  lîranclie  antérieuia!  de.  la  septième  paire 
cervicale.  —  7,  8.  llranclic  anféi'ieiire  de  la  Imitième  paire  cervicale  et  première,  paire 
dorsale.  — U,  9.  Hameau  du  muscle  sous-clavier.  —  10.  NerC  du  grand  dentelé.  — 
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(juel  elle  s’anastomose,  se  distribue  aussi  exelusivemeut  à  la  peau  du 
membre  supérieur.  Elle  provient  de  la  partie  postérieure  du  tronc  formé 
par  la  dernière  paire  cervicale  et  la  })remière  dorsale.  Située  d’abord  eu 
arrière  de  l’artère  et  de  la  veine  sous-clavières,  sur  la  partie  supérieure  du 
grand  dentelé,  puis  au-devant  des  tendons  du  grand  dorsal  et  du  grand  rond, 
la  branche  accessoire  s’engage  plus  bas  entre  ra[)onévrose  brachiale  et  les 
téguments  de  la  partie  interne  du  hras,  sons  lesfjuels  elle  peut  être  suivie 
jusqu’au  voisinage  du  coude. 

Dans  son  trajet,  cetle  branche  s’anastomose:  D  par  sa  [)ortion  axillaire 
avec  le  rameau  perforant  des  deuxième  et  troisième  branches  intercostales; 
H"  par  l’une  de  ses  ramifications  terminales  avec  la  branche  épitrochléenne 
du  brachial  cutané  interne. 

Les  rameaux  assez  nomhreux  que  fournit  cette  branche,  bien  ({ue  d’une 
grande  ténuité  pour  la  plupart,  se  distribuent  surtout  à  la  partie  interne  de 
la  peau  du  bras.  Les  plus  élevés  donnent  en  outre  quelques  ramifications 
([ui  se  portent  en  avant;  les  inférieurs,  plus  multipliés,  contournent  l’apo¬ 
névrose  brachiale  pour  devenir  postérieurs. 


c.  —  Branches  collatérales  inférieares  ila  plexus  brachial. 


1“  Branche  du  grand  dorsal.  —  Issiie  tantôt  de  la  partie  postérieure 
du  plexus  brachial,  tantôt  du  nerf  axillaire,  elle  descend  presque  vertica¬ 
lement  entre  le  sous-scapulaire  et  le  grand  dentelé,  en  arrière  de  la  branclu' 
qui  appartient  à  ce  muscle,  s’applique  à  la  face  profonde  du  grand  dorsal 
et  se  partage  en  plusieurs  rameaux  ({ui  se  perdent  dans  son  épaisseur. 

'^1°  Branche  du  grand  rond.  —  Soii  origine  ii’est  pas  moins  variable 
(pie  celle  du  grand  dorsal.  Lorsqu’elle  n’émane  pas  dii-ectement  du  plexus 
brachial,  elle  se  détache  aussi  du  neif  axillaire.  Cette  branche  cheniim' 
entre  le  grand  dentelé  et  le  sous-scapulaire.  Parvenue  an  bord  inférieur  du 
grand  rond,  elle  le  contourne  pour  atteindre  sa  face  interne,  et  pénètre' 
dans  le  muscle  en  se  divisant  en  plusieurs  l'ameaiix. 

3’  Branche  iniéricurc  du  sous-^^capulaire. —  Des  trois  branches  Col¬ 
latérales  inférieul'es,  c’est  celle  ([ui  olfre  le  plus  de  variétés.  Elle  peut  êlr(' 
unique,  double  et  même  multiple.  Lorsqu’elle  est  unicpie,  elle  a  pour  point 
de  départie  plexus  brachial,  on  hien  le  nerf  axillaire,  ou  la  hranche  du 

11.  Xei'f  du  grand  pecloral,  doimaut  uii  lilol  qui  va  s’aiiasloiuoser  avec  celui  du  petit 
pectoral. —  12  Nerf  sus-scapulaire  s’engageant  sous  le  ligaiiieiit  coracoïdien.  —  13.  Nerf 
du  petit  pectoral.  —  11,  Eilet  qu’il  reçoit  du  nerf  du  grand  pectoral.  —  15.  Branche 
nférieure  du  sous-scapulaire.  —  10.  Nerf  du  grand  loiid.  —  17.  Nerf  du  grand  dorsal. 
—  18.  Branche  accessoire  du  hrachial  cutaiu;  interne.  —  li).  Anastomose  de  cette 
branche  avec  le  rameau  perforant  ilu  second  nerf  intercostal.  — 2U.  Rameau  de  la  hrancluî 
accessoire  du  nerf  brachial  cutané  interne.  —  21  Nerf  hrachial  cutané  interne. —  22. 
-Nerf  cubital.  —  23.  Nerf  médian.  — 21.  Nh'if  musculo-cutané. — 25.  Nerf  ladial 
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i;Taii(l  dorsal  ;  loi'sijirello  esl  double  ou  Iriple,  elle  pai'l  de  deux  ou  li'ois 
troues  dilTéreiUs.  Quels  (jue  soient  sou  origine  et  le  nombre  de  rame:ui\ 
dont  cette  branche  se  com|»ose,  sou  trajet  est  toujours  extrèinemeiil  court; 
elle  pénètre  presrpie  immédiatement  dans  la  portion  inférieure  du  sous- 
scapulaire  et  se  ramitie  de  bas  en  haut  dans  les  divers  faisceaux  qui  le 
constituent. 

Nous  avons  vu  que  les  faisceaux  supérieurs  de  ce  muscle  sont  animés  par 
une  antre  branche  venne  de  la  partie  supérieure  du  plexus  brachial  ;  il  reçoit 
donc  constamment  deux  branches,  souvent  trois  et  (juelquefois  quatre. 

B.  —  Branches  terminales  du  plexus  brachial. 


1.  —  I^Ierf  axillaire. 

I 

Le  nerf  axillaire  ou  circonflexe,  si  remar({uable  par  son  enroulement  i 

autour  de  rextrémité  supérieure  de  riiumérus,  se  détache  à  la  partie  posté¬ 
rieure  et  inférieure  du  plexus  brachial,  d’un  tronc  qui  lui  est  commun  i 

avec  le  nerf  radial  et  la  branche  inférieure  dn  sons-scapnlaire.  Applicpié  i 

à  son  origine  sur  le  tendon  [de  ce  muscle  ({ui  le  sépare  de  rarticulation  de  : 

l’épaule,  il  ré})ond  un  peu  plus  bas  à  son  bord  inférieur,  (}u’il  coidourne,  et 


Fig.  580.  —  Nerfs  axillaire  et  sus-scai>alaire. 

I.  Extrémité  terminale  du  nerf  sus-scapulaire.  — Filet  (pie  ce  nerf  fournit  au  muscle 
sus-épineux.  —  3.  Ramifications  par  les(iuelles  il  se  termine  dans  le  muscle  sons-i'pi- 
nenx.  —  l.  iSerf  axillaire  contournant  le  col  c.liirurgical  de  Flinmérus.  —  5.  Filet  (pie 
ce  nerf  abandonne  au  muscle  petit  rond.  —  0.  Rameau  entam';  de  i’(•paule.  — 
7,  8.  Oivisidiis  (pii  s’(''teii(lenl  de  la  convexité  du  nerf  circonllexe  dans  le  deltoïde. 
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au  bord  supérieur  du  grand  rond,  qu’il  croise  à  angle  droit  ;  passe  entre  la 
longue  })ortion  du  triceps  brachial  et  l’os  du  bras,  arrive  sous  le  petit  rond, 
poissons  le  deltoïde  et  s’infléchit  alors  j)ourse  diriger  en  haut,  en  avant  et 
en  dedans  vers  l’angle  antérieur  et  supérieur  de  ce  muscle.  Il  décrit  ainsi 
une  courbe  plus  ([ue  demi-circulaire  dont  la  concavité  tournée  en  haut  et 
en  avant  embrasse  le  col  chirurgical  de  l’humérus. 

Dans  ce  trajet  le  nerf  axillaire  l'ournit  :  1“  deux  branches  collatérales,  le 
nerf  du  })etit  rond  et  le  rameau  cutané  de  l’épaule  ;  un  grand  nondjre 
de  hranches  terminales. 

a.  Le  nerf  du  petit  rond  ])art  du  tronc  principal  au  moment  où  celui-ci 
croise  la  longue  })ortion  du  triceps  brachial.  Il  se  porte  aussitôt  en  liant  et 
en  dehors,  et  pénètre  dans  le  petit  rond  par  son  bord  inférieur. 

b.  \jQ.  rameau  cutané  de  l'épaule  naît  du  même  point  que  le  précédent, 
et  assez  souvent  par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  celui-ci.  Il  se  dirige 
d’abord  en  arrière,  croise  le  bord  postérieur  du  deltoïde,  se  réfléchit 
alors  d’arrière  en  avant,  puis  se  divise  :  en  rameaux  ascendants,  qui 
gagnent  la  partie  supérieure  du  moignon  de  l’épaule;  en  rameaux  trans¬ 
verses,  qui  contournent  le  deltoïde  et  rameaux  descendants,  })lus  consi¬ 
dérables,  qui  se  terminent  dans  les  téguments  de  la  partie  inférieure 
de  l’épaule  et  supérieure  du  bras.  (Fig.  587,  *2, '2  et  589,  :2,3.) 

6*.  Les  branches  terminales  du  nerf  axillaire  s’épuisent  dans  le  deltoïde. 
Nombreuses  et  volumineuses,  elles  aftectent  comme  les  filets  du  rameau 
cutané  une  direction  divergente.  Les  (ilus  considérables  se  dirigent  en 
avant;  elles  donnent  à  l’articulation  de  l’épaule  plusieurs  ramuscules. 

IL  —  Nerf  hrachial  cutané  înternCi 

Préparation.  —  Tous  les  rameaiix  cutanés  de  la  partie  antérieure  du  nienibre 
thoracique  peuvent  être  compris  dans  une  même  préparation,  qui  consiste  : 

1°  A  inciser  la  peau  sur  la  partie  antérieure  et  médiane  de  ce  membre,  de¬ 
puis  le  tendon  du  deltoïde  jusqu’au  poignet; 

2"  A  soulever  Tune  et  l’autre  lèvre  de  cette  incision  et  à  disséijiier  les  tégu¬ 
ments  par  leur  face  profonde,  de  la  partie  médiane  vers  les  parties  latérales  du 
membre,  en  isolant  d’abord  les  nerfs  cutanés'  correspondants  à  leur  passage  à 
travers  l’aponévrose  ; 

A  renverser  ensuite  les  lambeaux  disséqués,  à  les  tendre  en  les  piquant  par 
leurs  bords  sur  une  plaque  de  liège,  et  à  suivre  de  son  tronc  vers  ses  divisions 
chacun  des  nerfs  qui  rampent  à  leui-  surface  interne,  dans  l’épaisseur  du  tissu 
cellulo-adipeux.  (Fig.  587  et  588.) 

Le  brachial  cutané  interne  naît  à  la  partie  supéideui'e  du  creux  de  Fais¬ 
selle,  d’un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le  cubital  et  la  branche  interne 
d’origine  du  médian.  Situé  à  son  point  de  départ  en  arrière  et  en  dedans 
de  l’artère  axillaire,  sur  le  côté  interne  du  cubital,  il  sc  place  bientôt  sur 
on  plan  antérieur  à  l’une  et  à  l’autia*  et  pénètre  alors  dans  la  gaîm*  de  la 
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v('iiu'  l)asili(jii(‘,  l‘arv(Miii  v(‘i‘s  la  pai'tic  iiiojmmiik'  du  bras  ou  ;i  la  lauiiiiuii 
de  sou  tiers  supéiâeur  avec  ses  deux  tiers  iuteri(Mirs,  r('  iiei'l' se  divise  eu 
deux  l)rauclies,  l’uue  qui  coutoui‘ue  IY‘))iti‘ocldée  pour  se  porlei'  à  la  partie 
postérieure  de  l’avaiit-bras,  l’auti-e  (pii  descend  verticaleuieut  au  d(‘vaut 
du  culiitus. 

Dans  le  trajet  ([u’il  parcourt  di;  sou  origine  à  sa  liifiircaliou,  1(‘  bracliial 
cutané  interne  ne  doiiue  ordiiiaireiueid  ([(rurie  seule  lirauclie  (pii  s’eu  di'- 
tache  un  peu  au-dessous  de  sou  origine.  (Ydte  lirauclie  collatérale,  dont  les 


I’k;.  r)87.  — A'erfs  mitanés  de  répaule  Fk;.  oSS.  —  A'erlsculanèsdelafaceanlerieiin'. 
et  delà  face  nnlérieure  du  bras.  de  l'avatü-hras  et  de  In  main. 

I,  I.  Divisions  de  l;i  hranclic  siis-aoroiiiiiilc  du  idcxiis  (‘orvicîd .  —  -,  -,  lUniiiti- 
falions  lonniiiales  du  rameau  culam;  du  iierl'  axillaire.  —  Uameaii  du  iieif  lirachial 
culaiic  interne.  —  i.  Filet  iu(nenant  du  rameau  perldrant  du  second  iierf  iulercoslal. 

—  5.  Hameau  cutané  externe  du  nerf  radial.  —  (1.  Hraclual  culam;  inteiauî  traversant  j 
l’af)onévrosc  du  liras.  —  7.  Hranche  é|)itrocliléenne  de  ce  neid’,  s’.anastomosant  par  une  , 
division  avec  8,  le  nerf  cubital,  et  9,  9,  avec  la  branche  anti'-rieure  du  même  nerf.  —  : 
lu,  10.  Draiiclie  antérieure  du  brachial  cutané  interne  se  divisant  en  jdusieui’s  rameaux 
dont  les  uns  passent  au  devant  et  les  auli'cs  en  arrière  de  la  veine  ni('diane  basiliipie.  | 

—  Il,  II.  -Nei  r  mnscnlo-cnlané  Iravei'said  rapoïK'vrose  du  bras  en  dehors  du  (eiidoii  du, 
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ililiHuisioiis  lr;ivei‘S(‘  rapoiiévi'ostr  hrachiale  à  sa  [)aiii<‘  sii[»érieüiT, 

s’anastomose  avec  le  rameau  perforant  du  Iroisième  nerf  intercostal,  puis 
descend  sous  les  téi^umenls  de  la  partie  interne  du  bras,  dans  lesquels 
elle  se  ramifie.  Deux  ou  trois  de  ses  divisions  s’étendent  jusqu’au  coude. 

a.  La  branche  postérieure  ou  épilrochléenne,  toujours  moins  considéra¬ 
ble  que  l’antérieure,  descend  un  peu  obliquement  sur  le  côté  interne  de  la 
veine  basilique.  Arrivée  au  devant  de  l’épitrochlée,  elle  se  dévie  assez  brus¬ 
quement,  contourne  cette  saillie  pour  se  placer  en  arrière  du  cubitus,  et 
se  divise  alors  en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  perdent  dans  les 
téguments  de  la  partie  postérieure  de  l’avant-bras., —  L’un  de  ces  rameaux 
s’anastomose  avec  l’accessoire  du  brachial  cutané  interne. 

h.  La  branche  antérieure  ou  cubitale,  contimiation  du  brachial  cutané 
interne,  par  son  volume  et  sa  direction,  descend  verticalement  jusqu’au  pli 
du  coude  ;  là  elle  se  divise  en  deux  rameaux  principaux  qui  passent,  l’un 
an  devant  et  l’autre  en  arrière  de  la  veine  médiane  basilique.  Au:-dessous  de 
cette  veine  chacun  d’eux  se  partage  en  plusieurs  ramuscules  dont  les  divi¬ 
sions  se  répandent  dans  la  peau  des  parties  antérieure,  interne  et  postérieure 
de  l’avant-bras.  —  Le  plus  externe  de  ces  ramuscules  longe  la  veine  médiane 
et  s’anastomose  avec  le  musculo-ciitané  ;  il  peut  être  suivi  jusqu’à  la  partie 
supérieure  de  la  main.  —  Le  plus  interne  descend  sur  le  bord  cubital  de 
l’avant-bras  et  fournit  des  ramifications  qui  se  portent  en  arrière.  —  Con¬ 
stamment  l’iine  des  divisions  comprises  entre  ces  deux  ramuscules  extrêmes 
s’anastomose  au-dessus  du  poignet  avec  un  rameau  du  cubital. 

ni.  —  Nterf  niiisculo‘Cii<ané> 

Le  nerf  nriisculo-cutané  présente  un  volume  un  peu  supérieur  à  celui  du 
brachial  cutané  interne.  Il  se  détache  de  la  branche  externe  d’origine  du 
médian,  descend  perpendiculairement  sur  le  tendon  du  sous-scapulaire, 
traverse  le  muscle  coraco-huméral  (d’où  le  nom  àe  perfor^mt  de  Casserius , 
sous  lequel  il  a  été  décrit)  ;  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dehors  entre 
le  brachial  antérieur  et  le  biceps,  contourne  le  côté  externe  du  tendon 
de  ce  dernier,  puis  traverse  l’aponévrose  brachiale  un  peu  au-dessus  de 
la  veine  médiane  céphalique.  Devenu  sous-cutané,  il  se  divise  presque  aus- 

biceps.  —  12,  12.  Divisions  du  l'ainoiui  rvilnnc  externe  du  radial  allant  se  distribuer 
à  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  l’avant-bras.  —  13,  13,  13.  Divisions  que  la  bran¬ 
che  aiitéi'ieure  du  brachial  cutané  interne  fournit  à  l’avant-bras.  —  l  i.  Anasfoinuse 
d'une  de  ces  divisions  avec  un  rameau  perforant  du  nerf  ctd>ital.  —  15,  15,  15.  Divisions 
terminales  du  nerf  musculo-cutané.  —  Id.  Aniistoniose  de  l’uiie  de  ces  divisions  avec 
17,  la  branche  terminale  antérieure  du  neif  radial.  —  18.  Rameau  palmaire  cutané  du 
médian.  —  It),  Rranche  collatérale  interne  du  pouce.  —  20.  Rrancbe  collatérale  ex¬ 
terne  du  même  doigt.  —  21.  Rranche  collatérale  externe  de  l’index.  —  22.  Tronc  des 
collatérales  interne  de  l’index  et  externe  du  médius.  —  23.  Tronc  commun  des  colla¬ 
térales  interne  du  médius  et  externe  de  rammiaire.  —  2i.  Tronc  des  collatérales  in¬ 
terne  de  l’annulaire  et  externe  du  petit  doigt.  —  25.  Collatérale  interne  du  petit  doigt 
(d’après  llirschlèld). 
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sitôt  eu  (leux  branches  principales  qui  croisent  cette  veine  à  angle  aigu,  en 
passant,  Tune  en  arrière,  l’autre  en  avant,  et  qui  longent  ensuite,  la  i)re- 
mière  le  côté  antérieur  du  radius,  la  seconde  son  côté  externe. 


Fig.  589.  —  Nerfs  cutanés  de  l'épaule  et  Fig  .  59U.  —  Nerfs  cutanés  de  la  partie  pos- 
de  la  face  postérieure  du  bras  (*) .  lérieure  de  l'avant-bras  et  de  la  main  (*j . 

1,  1.  Ramillcalioiis  terniiiiales  de  la  hraiiclie  sus-acrouiiale  du  plexus  cervical.  — 
'i.  Rameau  cutané  du  nerf  axillaire.  —  3.  Autre  rameau  cutané  du  même  nei'f  tpii  tra¬ 
verse  le  bord  postérieur  du  deltoïde.  —  i.  Divisions  terminales  du  rameau  perlbraiil 
du  deuxième  nerl’  intercostal.  —  5.  Rameau  perforant  du  ti'oisième  iieif  iuteiaajstal.  — 
6.  Rameau  cutané  interne  du  nerf  radial.  —  7,  7.  Di'auclie  épilrocldéenne  du  l)racliial 
cutané  interne.  —  8.  Rameau  ])Ostéricur  de  la  brandie  cubitale  du  brachial  cutané 
interne.  —  9,  9.  Rameau  cutané  externe  du  nerf  radial.  —  lU,  10.  Filet  cutané  interne 
du  nerf  radial.  —  11.  Rameau  postérieur  de  la  branche  terminale  antérieure  ou  cutanée 
du  radial.  —  ]'2.  Premier  ramuscule  provenant  de  ce  i-ameau;  il  foi-me  le  nerf  colla- 
eral  dorsal  externe  du  pouce.  —  13.  Second  ramuscule  du  même  rameau;  il  se  sub¬ 
divise  à  la  partie  supérieure  '  du  premier  es])ac.e  iiiterosseux;  l’une  do  ses  (livi.siuns 
tonne  le  neif  collatéral  dorsal  interne  du  pouce;  Fauln;  se  ramifie  dans  la  peau  de  la 
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^  Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  de  sou  origine  au  leudou  du  biceps,  ce  nerf 
reçoit  vers  la  partie  moyenne  du  bras  un  filet  plus  ou  moins  grêle  que  lui 
envoie  le  médian.  Il  fournit  : 

1°  Deux  rameaux  au  coraco-huméral,  Win  supérieur,  dont  les  der¬ 
nières  divisions  se  terminent  dans  la  courte*  portion  du  biceps,  l’autre 
inférieur  jusqu’au  voisinage  de  son  attache  humérale, 

2°  Les  rameaux  du  biceps,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  lesquels  nais¬ 
sent  cà  différentes  hauteurs  et  quelquefois  d’un  tronc  commun  qui  est  alors 
assez  considérable  pour  représenter  une  branche  de  bifurcation.  Tous  ces 
rameaux  plongent  dans  l’épaisseur  du  muscle  d’arrière  en  avant. 

3“  Les  rameaux  du  brachial  antérieur,  moins  nombreux  que  les  précé¬ 
dents,  et  qu’on  voit  naître  aussi  assez  fréquemment  par  un  tronc  commun  ;  ils 
pénètrent  dans  le  brachial  antérieur  d’avant  en  arrière.  (Fig.  591.) 

a.  La  branche  radiale  antérieure  du  musculo-cutané  descend  verticale¬ 
ment  au  devant  du  radius,  entre  les  veines  radiales  et  la  veine  médiane  ; 
donne  de  nombreux  rameaux  qui  se  répandent  dans  la  peau  de  la  partie  an¬ 
térieure  et  externe  de  l’avant-bras,  et  se  prolonge  jusqu’à  la  partie  supérieure 
de  Téminence  thénar,  où  elle  se  termine.  Cette  branche  s’anastomose  par 
plusieurs  filets  avec  le  nerf  brachial  cutané  interne,  et  par  un  rameau  plus 
remarquable  avec  le  nerf  radial  un  peu  au-dessus  du  poignet.  Dans  le 
même  point  elle  fournit  quelquefois  un  filet  qui  traverse  l’aponévrose  pour 
aller  se  distribuer  à  l’articulation  radio-carpienne.  (Fig.  587  et  588.) 

h.  La  branche  radiale  externe,  située  d’abord  un  peu  en  avant  du  bord 
'  externe  de  l’avant-bras,  croise  ce  bord  vers  sa  partie  moyenne  et  lui  devient 
postérieure  plus  bas.  Toutes  ses  divisions  se  terminent  dans  les  téguments 
de  la  face  dorsale  de  Tavant-bras. 

En  résumé,  le  nerf  musculo-cutané  se  distribue  aux  trois  muscles  de  la 
région  antérieure  du  bras  et  à  la  peau  de  la  moitié  externe  de  l’avant-bras. 
Par  ses  rameaux  musculaires  il  préside  au  mouvement  de  flexion  de  Tavant- 
bras  et  prend  en  outre,  par  l’intermédiaire  du  biceps,  une  certaine  part  à 
1  son  mouvement  de  supination,  ainsi  que  nous  l’avons  vn  précédemment. 

(face  dorsale  de  la  première  phalange  de  l’index.  —  II.  Troisième  ramuscule  de  ce 
rameau;  il  descend  dans  le  second  espace  interosseux  où  il  se  bil'urque;  l’une  de  ses  di- 
i  visions  se  perd  dans  la  moitié  interne  des  téguments  tle  la  face  dorsale  de  la  première 
I  phalange  de  l’index,  et  l’autre  dans  la  moitié  externe  de  la  peau  qui  recouvre  la  face  dor¬ 
sale  du  médius.  —  15.  Branche  dorsale  du  nerf  cubital.  —  IG.  Rameau  externe  de 
cette  branche  s’anastomosant  avec  un  ou  deux  filets  de  la  branche  terminale  antérieure 
du  radial  et  descendant  ensuite  dans  le  troisième  espace  interosseux  où  il  se  divise; 
une  de  ses  divisions  se  ramifie  dans  la  moitié  interne  de  la  peau  qui  revêt  la  face  dor¬ 
sale  de  la  première  phalange  du  médius;  f autre  dans  celle  qui  recouvre  la  première 
phalange  de  l’annulaire.  —  17.  Second  rameau  de  la  même  liranche,  qui  sur  le  qua¬ 
trième  espace  interosseux  se  bifurque  aussi;  l’une  de  ses  divisions  se  ramifie  dans  la 
peau  delà  face  dorsale  de  la  première  phalange  de  l’annulaire;  l’autre* forme  le  nerf  colla- 
I  téral  dorsal  externe  du  petit  doigt.  —  18.  Nerf  collatéral  dorsal  interne  de  ce  doigt. 
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l  \  .  —  I\erf  médian. 

Le  nerf  médian  naît  du  plexus  hracliial  par  deux  racines,  dont  l’iine  loii«c 
le  côté  externe  et  l’autre  le  côté  interne  de  l’artère  axillaire.  —  Sa  racine 
externe,  plus  considérable,  émane  d’nn  tronc  ([ui  lui  est  coininun  avec  b', 
musculo-cutané.  — •  Sa  racine  interne  vient  d’un  tronc  qui  lui  est  commun 
avec  le  cubital  et  le  brachial  cutané  interne.  D'abord  parallèle  à  l’artèia', 
cette  racine  ne  tarde  pas  à  la  croiser  pour  se  placer  à  sa  partie  antérieui'e 
et  un  peu  externe,  où  elle  se  réunit  à  la  précédente.  (Fig.  591  et  592.) 

JYajet.  —  De  cette  réunion  résulte  un  ti'onc  aplati,  puis  régulièrement 
arrondi,  qui  descend  verticalement  sur  le  côté  interne  du  bras  jusqu’au 
devant  de  l’épitrochlée.  Là  le  médian  se  dévie  légèrement  pour  se  porter  en 
bas,  en-dehors  et  en  arrière,  au  devant  du  muscle  üécliisseur  profond  des 
doigts.  Devenu  alors  véritablement  médian,  il  reprend  sa  direction  verti¬ 
cale,  se  rapproche  graduellement  du  plan  antérieur  du  membre,  passe  sous 
le  ligament  annulaire  antérieur  du  car])e,  et  arrive  dans  la  paume  de  la 
main  où  il  se  divise  en  six  branches  terminales. 

Ce  trajet  permet  de  lui  considérer  trois  portions  :  une  portion  tjrarhiale, 
nwQ  ])ortioïi  antibrachiale  et  une  portion  palmaire. 

Rapports.  —  Par  sa  portion  brachiale  le  nerf  médian  répond  :  —  En 
arrière  au  brachial  antérieur,  qui  le  sépare  de  la  face  interne  de  l’iiii- 
mérus.  —  En  avant,  à  l’aponévrose,  du  bras,  dont  il  est  séparé  chez  les 
individus  très-musclés  par  le  bord  interne  du  biceps.  —  En  dedans,  à 
cette  même  aponévrose.  —  En  dehors,  cà  l’interstice  des  muscles  biceps  et 
brachial  antérieur. 

L’artère  brachiale,  se  portant  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  le  nerf 
médian,  dont  la  direction  est  verticale,  la  croise  sons  un  angle  extrême¬ 
ment  aigu,  de  telle  sorte  que,  situé  d’abord  en  dehors  de  l’artère  humérale 
dans  son  tiers  supérieur,  il  se  place  au  devant  de  celle-ci  dans  son  tiers 
moyen,  et  à  son  côté  interne  dans  son  tiers  on  son  quart  inférieur.  —  11 
n’est  pas  très-rare  de  voir  le  tronc  nerveux,  au  moment  où  il  croise  le  tronc 
artériel,  passer  à  sa  partie  postérieure. 

Vi\r  portion  antibrachiale  ce  nerf  se  trouve  en  rappoid:  —  En  avant, 
avec  le  rond  pronateur  qu’il  croise  obliquement,  avec  le  muscle  llécliisseni’ 
superficiel  des  doigts,  et  un  peu  au-dessus  dn  poignet  avec  l’a))onévrose  de 
l’avant-bras.  —  En  arrièi-e  avec  le  faisceau  coronoïdien  du  rond  pronateur 
('t  le  iléchisseiir  profond  des  doigts.  —  En  dedans  avec  l’interstice  (jui  sé¬ 
pare  le.  fléchisseur  profond  des  doigts  dn  tlécliisseur  superficiel,  et  plus  bas 
avec  le  bord  externe  de  ce  dernier.  —  En  dehors,  avec  l’interstice  qui  sé¬ 
pare  le  llechisseur  profond  des  doigts  du  long  fléchisseur  pro|)re  du  pouce, 
et  intérieurement  avec  le  tendon  dn  grand  jialmaii-e. 

Lue  artère  ordinairement  assez  grêle,  mais  (piehpiefois  aussi  volmni- 
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lieuse  que  la  radiale,  V civière  du  nerf  médian,  accoiiipagiie  la  porlioii 
aiitibracliiale  de  ce  nerf  dans  ses  trois  quarts  inférieurs. 

Ldi  portion  palmaire  est  située  au  devant  des  tendons  llécliisseurs  des 
doigts,  en  arriére  du  ligament  annulaire  et  de  l’aponévrose  palmaire,  entre, 
les  deux  synoviales  du  poignet.  Son  extrémité  inférieure,  aplatie  et  comme 
étalée,  répond  à  l’arcade  palmaire  superticielle  (|ui  la  recouvre. 

A.  Hranches  collatérales  du  médian. 

Au  bras,  le  nerf  médian  ne  fournit  aucune  branche;  il  est  seidemeiit 
uni  au  musculo-cutané  par  un  filet  très-grêle,  ipii  s’étend  oidiquemeiit 
de  l’im  à  l’autre,  et  qui  a  été  précédemment  mentionné.  (Fig.  091.) 

A  l’avant-bras,  on  voit  se  détacher  de  son  tronc  plusieurs  rameaux  (|ui 
naissent  pour  la  plupart  au-dessous  de  l’articulalion  du  coude  : 

Le  rameau  supérieur  du  grand  jironateur. 

Iles  rameaux  musculaires  antérieurs. 

Des  rameaux  musculaires  postérieurs. 

Le  rameau  interosseux. 

Et  le  rameau  palmaire  cutané. 

1”  Rameau  supérieur  dei  graïul  prouatciir.  —  (juebpiefois  double,  ce 
rameau  se  sépare  de  la  partie  antérieure  du  médian  un  |(eu  au-dessus  de 
la  tubérosité  interne  de  riiumérus,  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  de¬ 
dans,  et  pénètre  dans  le  rond  pronateur,  tantôt  jtar  son  bord  siq)érieur, 
tantôt  par  sa  face  profonde.  Un  ou  plusieurs  filets  s’en  détachent  au  moment 
où  il  pénètre  dans  ce  muscle  et  contournent  la  partie  iiderne  de  l’articnla- 
tion  du  coude,  sur  laquelle  ils  se  perdent. 

'2'’  Rameaux  musculaires  antérieurs.  —  Leur  nombre  est  indéterminé. 
Ils  partent  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion  antibrachiale  du  nerf, 
tantôt  isolément,  et  tantôt  par  un  ou  deux  troncs  principaux  qui  ne  tardent 
pas  à  se  diviser.  Tous  se  dirigent  d’arrière  en  avant  et  pénètrent  presque 
aussitôt  dans  la  partie  iidërieure  du  rond  pronateur,  dans  le  grand  pal¬ 
maire,  dans  le  petit  palmaire  et  le  fléchisseur  sublime.  Les  rameaux  tpii 
naissent  du  médian,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras,  se 
rendent  exclusivement  dans  le  dernier  de  ces  muscles. 

Rameuux  museulairespostérieur.s.  — (iOmiue  les  précédents,  ils  se 

détaclienj  du  tronc  principal  un  peu  au-dessous  de  l’articulation  du  coude. 
—  L’un  d'eux  se  porte  en  bas  et  en  dehors  vers  l’extréjuité  supériema'  du 
long  fléchisseur  propre  du  pouce,  dans  lequel  il  pénètre.  —  Les  deux  autres 
se  dirigent  en  dedans  et  se  terminent  dans  les  faisceaux  exleiaies  du  tlé- 
chisseur  profond  des  doigts.  (Fig.  592.) 

Nous  verr-ons  plus  loin  que  les  deux  faisceaux  internes  de  (;e  derni(M‘ 
muscle  sont  animés  |)ar  le  nei'f  cubital. 
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4°  Rameau  înterosseux  ou  du  carré  proiiateur.  —  Cc  1161*1,  remar¬ 
quable  par  réteiidiie  de  sou  trajet  et  sa  direction  rectiligne,  émane  de  la 
partie  postérieure  du  médian,  au-dessous  du  leiidou  du  brachial  aulérieur. 
Appliqué  dès  son  origine  à  la  face  antérieure  du  ligament  iiilerosseux,  il 
descend  verticalement  dans  l’interstice  des  muscles  flécbissenr  profond  des 


Fig.  591.—  Portion  brachiale  des  nerfs  Fig.  592.  —  Portion  terminale  du  nerf 

musculo-cutané, médian  et  cubital.  médian  et  du  nerf  cubital. 

I.  Nerf  inusciilo-cutané.  —2.  Ilaiiioau  qiin  ce  nerf  fournit  an  coraco-hracliial .  — 
3.  llamean  qu’il  fournit  au  biceps.  —  l.  Rameau  (pi’il  donne  au  l)rachial  antérieur. 
—  5.  Filet  anastomoticpie  qu’il  reçoit  du  médian.  —  b.  Division  de  ce  nerf  au  moment 
où  il  traverse  l’aponévrose  du  liras.  —  7.  Nerf  radial  clicrniiiant  dans  l’interslice  du 
brachial  antérieur  et  du  long  supinateur.  —  8.  Rameau  cutané  externe  du  radial.  -- 
9.  Tronc  du  brachial  cutané  interne  divisé  un  peu  au-dessous  de  sou  origine,  ainsi  que 
sa  branche  accessoire.  —  10.  Branche  antérieure  ou  cubitale  de  ce  muf.  —  Il  Portion 
Draciiiale  des  nerfs  médian  et  cubital.  —  12.  Portion  antibi'acbiale,  palmaire  et  digitale 
des  memes  nerls.  —  13.  Rameau  du  grand  |)ronateur.  —  I  I.  Tronc  des  rameaux  mus¬ 
culaires  antérieurs,  divisé  et  enlevé,  ainsi  que  les  muscles  auxipiels  il  se  distribue.  — 
15.  Rameaux  du  llécbisseur  profond  des  doigts.  —  IG.  Rameau  du  long  llécliisseur  pro¬ 
pre  du  [)ouce.  —  17.  Rameau  interosseux.  —  18.  Rameau  jialmaire  cutané  divisé  an-des- 
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(loig’ls  et  long  fléchisseur  propre  du  pouce,  qui  eu  reçoivent  quelques  ra- 
inuscules,  et  s’engage  au-dessous  du  carré  pronateur,  auquel  il  fournit 
plusieurs  filets.  Devenu  très-grêle  après  l’émission  de  ces  filets,  il  se  ramifie 
sur  la  partie  antérieure  de  l’articulation  railio-carpienne.  (Fig.  592.) 

5°  Rameau  palmaire  cutané.  —  Il  part  du  médian,  à  quelques  centi¬ 
mètres  au-dessus  de  l’articulation  du  poignet;  longe  d’abord  ce  tronc  ner¬ 
veux,  puis  traverse  l’aponévrose  de  l’avant-bras  entre  les  tendons  des 
grand  et  petit  palmaires,  et  se  divise  en  deux  filets  qui  descendent  au-de¬ 
vant  du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe.  L’un  de  ces  filets  se  perd 
dans  les  téguments  de  la  partie  supérieure  de  l’éminence  tbénar  ;  l’autre 
se  termine  dans  la  peau  de  la  région  palmaire  moyenne. 

B.  Branches  terminales  da  médian. 

Les  six  branches  terminales  du  médian  naissent  quelquefois  au  même 
niveau.  Mais  plus  fréquemment  ce  nerf,  après  s’être  aplati,  se  partage  en 
deux  branches  principales,  une  externe  et  une  interne,  qui  se  subdivisent 
après  un  très-court  trajet,  la  première  en  quatre  branches  plus  petites,  et 
la  seconde  en  deux.  Une  seule  de  ces  branches  se  distribue  à  la  paume  de 
la  main  ;  les  cinq  autres  se  ramifient  dans  lès  téguments  des  doigts,  dont 
elles  constituent  tes  rameaux  collatéraux  palmaires. 

Ldi  première,  destinée  aux  muscles  de  l’éminence  tbénar,  se  porte  trans¬ 
versalement  en  dehorsen  décrivant  une  petite  arcade  à  concavité  supérieure, 
et  se  partage  en  trois  rameaux  principaux  :  un  rameau  superficiel  qui  se 
I  perd  dans  le  court  abducteur,  un  rameau  moyen  et  plus  long  qui  pénètre 
dans  le  muscle  opposant,  et  un  rameau  profond  qui  se  termine  dans  le 
muscle  court  fléchisseur. 

La  seconde,  appliquée  sur  le  tendon  du  long  fléchisseur  propre  du  pouce, 
se  porte  en  bas,  croise  l’articulation  métacarpo-phalangienne  correspon¬ 
dante,  et  longe  ensuite  le  côté  externe  de  la  face  antérieure  du  pouce, 
dont  elle  constitue  la  branche  collatérale  palmaire  externe. 

La  troisième,  moins  oblique  que  la  précédente,  longe  le  l)ord  inférieur 


sous  de  son  origine.  —  l'J.  Brandie  des  ninstdes  de  réininence  lliénar,  —  20.  Brandie 
collatérale  externe  dn  ponce.  —  21.  Branche  collatérale  interne  du  même  doigt.  — 
22.  Branche  collatérale  externe  de  l’index.  —  23.  Tronc  coininun  des  collatérales  in¬ 
terne  de  l’index  et  externe  du  médius.  — •  2i  .  Tronc  des  collatérales  interne  dn  médius 
et  externe  de  l’annulaire.  —  20.  Rameau  que  le  nerf  cuhital  fournit  au  cubital  anté- 
I  rieur.  —  26.  Rameaux  que  le  même  nerf  fournit  aux  deux  faisceaux  internes  du  lléchis- 
seur  profond  des  doigts.  —  27.  Filet  cutané  et  anastomotique  du  cuhital.  — 28.  Bran¬ 
che  dorsale  de  ce  nerf.  —  29.  Sa  hranche  jialmaire  superficielle.  —  30.  Tronc  commun 
des  collatérales  interne  de  l’annulaire  et  externe  du  [letitdoigt.  —  31.  Collatérale  interne  du 
petitdoigt  — 32.  Branche  palmaire  profonde. — 33.  Rameau  que  cette  hranche  ahandoime 
aux  muscles  de  l’éminence  hypothénar.  —  31  Baiiuauix  des  muscles  du  quatrième  es¬ 
pace  interosseux  et  du  quatrième  lomhrical.  —  35.  Bameaiix  des  muscles  du  troisième 
espace  interosseux  et  du  troisième  lomhrical.  —  36.  Rameaux  destinés  à  l’adducteur 
'1u  pouce  et  aux  muscles  des  deux  premiers  espaces  interosseux. 
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(lu  muscle  adducteur,  puis  le  bord  interne  du  pouce,  dont  elle  l’orme  la 
branche  collatérale  palmaire  interne. 

La  quatrième  descend  au  devant  de  l’adducteur,  sur  le  côté  externe  du 
second  os  du  métacarpe,  donne  un  filet  au  premier  lombrical,  et  se  place 
plus  bas  sur  le  côté  externe  de  l’index,  puis  se  divise  alors  en  deux  branches 
inégales,  rune  aidérieure  plus  grosse  qui  représente  sa  branche  collatérale 
palmaire  externe  ;  l’autre  postérieure  en  général  plus  j)etite  <pii  représenle 
sa  branche  collatérale  dorsale  externe. 

La  cinquième  se  dirige  verticalement  en  bas  au  devant  du  deuxième 
espace  interosseux,  et  fournit  dans  cette  première  })artie  de  son  trajet  un 
liletaii  second  lombrical.  Arrivée  au  niveau  de  la  racine  des  doigts,  elle  s(‘ 
divise  en  deux  branches,  dont  l’une  se  porte  sur  le  côté  interne  de  l’index 
|)our  constituer  sa  branche  collatérale  palmaire  interue,  et  l’autre  sur  b* 
côté  externe  du  médius,  pour  former  sa  branche  collatérale  palmaire 
externe.  —  Chacune  de  ces  deux  branches  donne  au  niveau  du  pli  iid(M‘- 
digita!  un  rameau  important  qui  forme  le  nerf  collaléral  dorsal  correspon¬ 
dant. 

La  sixième  reçoit  un  peu  au-dessous  de  sou  origine  un  rameau  anasto¬ 
motique  constaid,  que  lui  envoie  le  cul)ital,  rameau  auquel  elle  s’unit  à  angle 
aigu  en  ahandonnant  un  ou  deux  ramuscules  aux  téguments  de  la  paunu' 
de  la  jnain.  —  Après  avoir  reeu  cette  anastomose,  la  sixième  branclu'  du 
médian  donne  quelquefois  un  filet  au  troisième  lombrical  ;  puis,  conlinuani 
à  descendre  au  devant  du  troisième  espace  interosseux,  se  divise  a  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  cet  espace  en  deux  branches  secondaires  qui  deviennent, 
l’une  la  collatérale  palmaire  interne  (la  méflius,  l’autre  la  collatérale 
palmaire  externe  de  b  annulaire  ;  chacune  d’elles  donne  aussi  le  nerf 
collatéral  dorsal  qui  leur  corres})oud. 

Les  nerfs  collatéraux  palmaires  fournis  })ar  le  médian  ont  pour  carac¬ 
tères  communs  : 

1°  D’occuper  dans  toute  l’étendue  de  leur  trajet  les  parties  latérales  des 
tendons  lléchisseurs,  et  de  suivre  les  artères  corresjiondaides  des  doigts 
qui  leur  sont  accolées  ; 

De  se  diviser  à  leur  extrémité  inférieure  ou  terminale  en  deux  ra¬ 
meaux  })rincipaux  ;  l’un  postérieur  ou  dorsal  (pii  se  ramilie  dans  h'  deianc 
sous-unguéal;  l’autre  antérieur  ou  palmaire  qni  s’éi»anonit  dans  la  pid|ie 
des  doigts  eu  s’anastomosant  aussi  avec  celui  du  côté  opposé; 

iL  De  porter  sur  toutes  leurs  divisions  un  grand  nombre  d(‘  cesnndh'- 
nients  connus  sous  le  nom  de  corpuscules  de  Daidni. 

Ils  ont  en  outre  pour  attribut  commun,  à  l’exception  des  deux  premiej's 
(hestinés  au  jioiice,  de  fournir  cbaciin  le  nerf  collaléral  dorsal  du  niénie 
côté;  ces  cimi  nerfs  collatéraux  dorsaux  s'en  détachent  à  angle  aigu,  lon¬ 
gent  les  tendons  extenseurs,  et  se  terminent  en  s’anastomosant  avec  b* 
rameau  soiis-iingiuial  des  collatéraux  palmaiia's.  I.es  ramifications  émanées 
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de  ces  collatéraux  dorsaux  se  perdent  dans  les  téguments  qui  recouvrent 
la  face  dorsale  des  deux  dernières  phalanges,  et  l’extrémité  inférieure 
de  la  première. 

En  résumé,  le  médian,  par  ses  branches  collatérales,  communique  le 
mouvement  à  tous  les  muscles  de  la  partie  antéi‘ieure  de  l’avant-bras,  à 
l’exception  du  cubital  antérieur  et  des  deux  faisceaux  internes  du  iléchis- 
seur  profond  des  doigts  qui  sont  animés  par  le  cubital.  Par  ses  branches 
terminales  il  préside  :  1°  aux  contractions  des  deux  premiers  lombricaux 
et  des  muscles  de  l’éminence  thénar,  à  l’exception  de  l’adducteur  ;  à  la. 
sensibilité  tactile  de  la  face  palmaire  du  pouce,  à  la  sensibilité  de  toute  la 
])ériphérie  de  l’index  et  du  médius,  et  à  celle  de  la  moitié  externe  de  l’an¬ 
nulaire, 

A  .  —  cubital. 

Le  nerf  cubital  est  un  peu  moins  volumineux  que  le  médian  et  le  ra¬ 
dial,  mais  plus  considérable  que  le  musculo-cutané.  (Eig.  591  et  592.) 

Trajet.  —  Confondu  à  son  point  de  départ  avec  la  branche  interne  d’o¬ 
rigine  du  médian  et  le  brachial  cutané  interne,  le  cubital  se  place  bientôt 
sur  un  plan  postérieur  à  ces  deux  nerfs,  pénètre  dans  l’épaisseur  de  la 
portion  interne  du  triceps,  et  descend  jusqu’à  la  gouttière  qui  sépare  l’olé- 
cràne  de  la  tubérosité  interne  de  riiumérus.  Là  il  se  coude  à  angle  obtus, 
comme  le  médian,  dont  il  commence  à  se  rapprocher  après  s’en  être  gra¬ 
duellement  éloigné,  s’applique  à  la  face  profonde  du  cubital  antérieur,  longe 
le  bord  externe  du  tendon  de  ce  muscle  dans  le  tiers  inférieur  de  l’avant- 
bras,  passe  au  devant  du  ligament  anmdaire  antérieur  du  carpe,  et  se 
divise  sur  le  bord  inférieur  de  ce  ligament  eu  deux  branches  terminales. 

On  peut  donc  lui  distinguer  aussi  trois  portions  :  une  portion  hrachlate, 
\\\\^  portion  antibrachiate  \u\e  portion  palmaire. 

Rapports.  —  Dans  son  quart  supérieur,  la  portion  braclriale  de  ce  nerl 
répond  aux  artères  axillaire  et  humérale,  dont  elle  longe  le  côté  interne  et 
postérieur,  tandis  que  le  médian  longe  leur  côté  antérieur  et  externe  ;  d’où 
il  suit  que  lorsqu’on  procède  à  la  ligature  du  tronc  artériel,  on  doit  cher¬ 
cher  celui-ci  entre  les  nerfs  médian  et  cubital  qu’il  suffit  d’écarter  pour 
l’apercevoir  et  le  saisir.  —  Après  s’être  séparée  à  angle  aigu  du  médian, 
puis  de  l’artère  humérale,  la  portion  brachiale  se  trouve  entourée  par  les 
fibres  du  vaste  interne  du  triceps. 

La  portion  antibrachiale  est  en  rapport  :  1°  Au  niveau  du  pli  du  coude, 
avec  l’articulation  huméro-cubitale  en  avant,  et  en  arrière  avec  le  cubital 
antérieur,  dont  elle  sépare  les  insertions  épitrochléennes  des  insertions 
olécràniennes.  2°  Dans  la  moitié  supérieure  de  l’avant-  bras,  avec  le  lléchis- 
seur  profond  des  doigts  en  arrière,  et  en  avant  avec  b‘  cubital  antérieur, 
dont  elle  croise  obliquement  la  direction  pour  atteindre  son  bord  (‘xterin*. 
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3°  Dans  la  moilié  on  le  tiers  inférieur  de  ravant-bras  :  en  arrière,  avec  le 
néchisseur  profond  et  le  carré  pronaleur  ;  en  avant,  avec  l’aponévrose  de 
l’avant-bras,  qu’elle  n’atteint  cependant  pas,  les  tendons  qui  l’avoisinent 
s’inclinant  un  })eu  au  devant  d’elle;  en  dedans,  avec  le  tendon  du  cubital 
antérieur  qui  tend  à  la  recouvrir;  en  dehors,  avec  les  tendons  du  lléchis- 
seur  profond.  —  Dans  toute  son  étendue  celte  portion  anlibracbiale  se 
trouve  située  en  dedans  de  l’artère  cubitale,  qui  en  est  d’abord  séparée 
par  un  espace  angulaire  à  base  supérieure,  et  qui  vient  se  placer  à  son 
côté  externe,  un  peu  au-dessus  de  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras. 

Li\  portion  palmaire  du  cubital,  située  au  devant  du  ligament  annulaire 
antérieur,  est  recouverte  par  une  mince  lame  cellulo-fdjreuse,  par  des 
pelotons  adipeux  qui  l’entourent  de  tous  côtés,  et  par  la  peau;  le  pisiforme 
occupe  son  côté  interne  et  l’artère  cubitale  son  côté  externe. 

A.  Branches  collatérales  du  cubital. 

Au  bras,  le  nerf  cubital,  ainsi  que  le  médian,  ne  fournit  aucune  brandie. 
A  l’avant-bras,  il  donne  successivement  : 

Des  filets  à  l’articulation  du  coude  ; 

Des  rameaux  au  cubital  antérieur; 

Un  ou  deux  rameaux  au  fléchisseur  profond  des  doigts; 

Un  filet  anastomotique  au  brachial  cutané  interne; 

Et  une  hr anche  dorsale  cutanée  destinée  à  la  main. 

i”  Filets  articulaires.  —  En  nombre  indéterminé  et  extrêmement 
ténus,  ces  filets  se  distribuent  à  la  synoviale  du  coude,  et  aussi  très-proba¬ 
blement  au  périoste  et  aux  os  correspondants. 

2°  Rameaux  flu  cubital  antérieur.  —  Oii  en  compte  ordinairement 
deux  et  quelquefois  trois,  qui,  nés  à  différentes  hauteurs,  pénètrent  dans 
ce  muscle  par  sa  face  profonde  et  se  ramifient  dans  son  épaisseur. 

Rameaux  du  fléchisseur  profond  des  doigts.  —  Ces  rameau X 
naissent  assez  souvent  par  un  tronc  commun  qui  ne  tarde  pas  à  se  bifur¬ 
quer.  Ils  rampent  sur  la  face  antérieure  du  muscle  et  disparaissent  ensuite 
au  milieu  de  ses  fibres.  Leurs  divisions,  du  reste,  sont  exclusivement  des¬ 
tinées  aux  deux  faisceaux  internes  du  muscle,  les  deux  faisceaux  externes 
recevant  leurs  filets  du  médian. 

4“  Filet  anastomotique.  —  11  se  détache  du  nerf  cubital  un  peu  au- 
dessous  de  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras,  marcbe  d’abord  au  devant 
du  tronc  nerveux,  puis  traverse  l’aponévrose  et  s’unit  à  l’une  des  divisions 
du  brachial  cutané  interne. 

Avant  de  franchir  l’aponévrose  antibracbiale,  ce  filet  anastomotique 
donne  assez  souvent  une  division  plus  ou  moins  grêle  qui  descend  sur  les 
vaisseaux  cubitaux  et  se  perd  à  leur  surface. 
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5°  Brandie  dorsale  eutanée.  —  Beaucoup  pluS  VOluiuillCUSe  ([UC 
toutes  celles  qui  précèdent  et  môme  que  celles  ({ui  suivent,  elle  a  pu  être 
considérée  par  plusieurs  anatomistes  comme  une  branche  de  bifurcation. 
Son  point  de  départ  correspond  à  runion  du  tiers  inférieur  avec  les  deux 
tiers  supérieurs  de  l’avant-bras.  Dès  son  origine,  cette  branche  se  dirige 
très-obliquement  en  bas  et  en  arrière,  entre  le  cubital  antérieur  et  le 
corps  du  cubitus,  qu’elle  contourne  en  demi-spirale.  Arrivée  à  la  partie 
postérieure  de  la  tête  de  cet  os,  elle  se  termine  par  trois  rameaux  :  un 
rameau  interne,  un  rameau  moyen  et  un  rameau  externe.  (Fig.  5110,15.  ) 

Le  rameau  interne  descend  verticalement  sur  le  bord  interne  du  cin-* 
qnième  métacarpien,  puis  sur  le  côté  interne  de  la  face  dorsale  du  petit 
doigt,  dont  il  constitue  le  nerf  dorsal  collatéral  interne. 

Le  rameau  moyen  naît  souvent  d’nn  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le 
précédent;  il  descend  dans  le  quatrième  espace  interosseux, puis  se  divise 
en  deux  ramuscules,  dont  l’un  forme  le  nerf  collatéral  dorsal  externe  du 
petit  doigt;  l’autre  se  ramifie  dans  la  moitié  interne  des  téguments  qui  re¬ 
couvrent  la  face  dorsale  de  la  t)reniière  phalange  de  l’annulaire. 

Lq  rameau  externe  donwo.  d’abord  un  blet  anastomoticpie  qui,  oblictue 
en  bas  et  en  dehors,  s’unit  vers  l’extrémité  supérieure  du  deuxième  es¬ 
pace  interosseux,  à  une  division  du  nerf  radial,  il  descend  ensuite  dans-le 
troisième  espace  interosseux  et  se  divise  en  deux  ramuscules,  lesquels 
se  terminent  chacun  par  un  pinceau  de  lilaments  pour  se  })erdre  le  pre¬ 
mier  dans  la  peau  recouvrant  la  première  phalange  de  l’annulaire,  le 
second  dans  celle  qui  recouvre  la  première  phalange  du  médius. 

B.  Branches  terminales  ou  palmaires  du  cubital. 

Au  nombre  de  deux,  les  branches  terminales  du  cubital  se  distinguent 
par  leur  position  en  superficielle  profonde.  (Fig.  59^2.) 

1°  Brandie  palmaire  superficielle.  —  Dès  SOIl  origine,  elle  lourilit 
par  son  côté  interne  un  rameau  musculaire  (jui  se  rend  en  partie  dans  le 
court  fléchisseur  du  petit  doigt,  en  partie  dans  le  palmaire  cutané,  et  par 
son  côté  externe  un  rameau  anastomotique  (jui  se  porte  en  bas  et  en  dehors 
vers  la  sixième  branche  terminale  du  médian,  à  laquelle  il  s’unit.  —  Elle 
se  partage  ensuite  en  deux  branches  : 

Une  branche  interne,  qui  passe  sous  le  palmaire  cutané,  au  devant  des 
muscles  de  réminence  hypothénar,  pour  longer  le  côté  interne  de  la  face 
antérieure  du  petit  doigt,  dont  elle  forme  la  collatérale  palmaire  interne . 

Et  une  branche  externe  pins  volumineuse-,  ({ui  se  bifurque  à  la  })artie 
inférieure  du  quatrième  espace  interosseux  pour  constituer  la  collatérale 
palmaire  externe  du  petit  doigt  et  la  collatérale  palmaire  interne  de  l’aiuju- 
laire;  de  celle-ci  naît  un  rameau  (pii  longe  le  tendon  (Extenseur  de  l’annu¬ 
laire  et  qui  constitue  Son  nerf  collatéral  dorsal  iiderne. 
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Ces  liraiielies  colhiiéniles  suni  j'emanjuables  aussi  par  la  iiiulliplicilé  des 
corpuscules  de  Paciiii  éclieloiiués  sur  leui's  nondjreuses  divisions.  i 

Branche  palmaire  profonde.  — -  Soil  VoluiUC  esl  CU  i;'éuéral  Ull  J)eu  i 

plus  considérable  que  celui  de  la  précédente.  Elle  s’enfonce  dès  son  ori-  ' 

gine  sons  le  court  llécliisseiir  du  petit  doigt,  se  j)orte  transversalement  de  ^ 

dedans  en  dehors  au  devant  des  muscles  iiderosseux,  eu  arrière  des  leu-  ! 

dons  lléchisseurs  des  doigts  et  des  muscles  lombricaux,  et  s’étend  jns(prà  | 

l’addncteur  du  pouce  et  au  premier  interosseux  dorsal.  Elle  déciât  ainsi  ' 

nue  arcade  qui  regarde  par  sa  concavité  en  haut  et  en  dehors,  et  ([ni  se  j 

trouve  située  un  peu  au-dessous  de  l’arcade  artérielle  corres|)ondanle,  i 

dont  la  concavité  regarde  au  contraire  en  haut  et  en  dedans.  —  La  hranclu'  * 

judmaire  profonde  fournit  par  sa  convexité  :  j 

Des  rameaux  internes  pour  les  trois  muscles  de  l’éminence  hypolhénar.  i 
Des  filets  inférieurs  destinés  aux  trois  iiderosseux  palmaires  et  aux 
deux  lombricaux  internes. 

I 

Des  filets  posté)' leurs  ou  perforants,  qui  traversent  la  partie  snpéi’ieure  | 
des  espaces  interossenx,  et  qui  se  terminent  dans  les  interosseux  dorsaux.  | 
Et  des  filets  externes,  qui  se  ramifient  dans  l’adducteur  du  ponce  ou  j 
premier  interosseux  palmaire,  et  dans  le  premier  interossenx  dorsal.  j 

Eu  résumé,  le  nerf  cubital  donne  des  rameaux  musculaires  et  des  rameaux  i 

I 

cutanés.  —  Par  ses  rameaux  musculaires  il  anime  le  cubital  antérieur,  les  | 
deux  faisceaux  internes  du  lléchisseur  profond  des  doigts,  le  palmaii-c  | 
cutané,  les  trois  muscles  de  l’éminence  hy[)Othénar,  les  deux  lombricaux  | 
internes  et  tous  les  interosseux,  dont  l’adducteur  du  pouce  fait  [)ai1ie.  —  | 

Par  ses  rameaux  cutanés  il  préside  à  la  sensibilité  du  tiers  interne  de  la  ^ 
face  palmaire  et  de  la  face  dorsale  de  la  main.  i 


\  l.  —  r^’erf  radial. 


Le  nerf  raftial,  d’nn  volume  égal  et  souvent  snpérieur  à  celui  du  nn*- 
dian,  tire  son  origine  de  la  partie  postérieure  du  plexus  brachial,  d’un  gros 
tronc  que  concourent  à  former  les  trois  branches  postérieures  de  ce 
plexus,  et  ([ui  lui  est  commun  avec  le  nerf  axillaire.  (Eig.  5t)3  et  od  L) 
Situé  à  son  point  de  départ  entre  l’artère  bnmérale,  (pii  le  sépare  du 
musculo-cutané,  du  médian  et  dn  cubital,  et  les  tendons  du  grand  rond  et 
du  grand  dorsal  ([u’il  croise  perpendiculaii’emeid,  ce  nerf  se  dévie  biendH 
pour  se  porter  en  bas,  en  arrière  et  en  dehors,  entre  le  vaste  interne  et  la 
portion  moyenne  du  triceps',  dans  la  gouttière  de  torsion  de  l’os  du  bras, 
où  il  est  accompagné  par  l’artère  humérale  profonde.  Parvenu  à  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  cette  gouttière,  le  nerl  radial,  poursuivant  son  trajet 
spirohle,  apparaît  sur  le  bord  externe  de  l’humérus,  à  runion  de  son  liei's 
inlérieur  avec  scs  d(*nx  tiers  supéi’ieurs,  descend  ensuite  verticalement 
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(‘iiU’C  le  loiiiî  siipiiialeui*  el  ic  brachial  aiilérieur,  puis  cuire  ce  muscle  et  le 
premier  radial  exleriie,  el  arrive  ainsi  au  devant  de  rarticulaliou  du  coude 
el  de  la  tèle  du  radius,  où  il  se  birurqiic. 

A.  Jirancites  collatérales  da  radial. 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  de  sou  origine  à  sa  biturcatioii,  le  nerf 
radial  fournit  : 

1°  Uii  rameau  cutané  interne,  qui  traverse  l’aponévrose  brachiale  à  sa 
partie  supérieure,  devient  sous-cntané,  et  se  divise  en  plusieurs  blets  des¬ 
tinés  à  la  partie  postérieure  et  interne  de  la  peau  du  bras.  L’un  de  ces 
blets  peut  être  suivi  jusqu’à  l’arliculatioii  du  coude. 

^2°  Des  rameaux  à  la  longue  portion  du  triceps,  au  nombre  de  trois  ou 
(|uatre  et  en  général  assez  volumineux.  Les  rameaux  peuvent  se  distinguer  : 
eu  supérieurs,  dont  les  divisions  se  rélléchissent  en  pénétrant  dans  la  por¬ 
tion  moyenne  du  muscle  ;  et  en  inférieurs,  plus  considérables,  doid  les 
blets  principaux  descendent  jusqu’au  voisinage  de  son  tendon. 

3°  Un  rameau  au  vaste  interne.  Ce  rameau  naît  souvent  par  un  tronc 
commun  avec  l’un  de  ceux  qui  précèdent.  Il  disparait  presque  aussitôt  au 
milieu  des  fibres  musculaires. 

4°  Le  rameau  du  vaste  externe  et  de  Vanconé.  Il  naît  aussi  de  la  partie 
supérieure  du  radial,  se  porte  en  bas  et  en  dehors  ;  pénètre  dans  le  vaste 
externe,  descend  verticalement  dans  l’épaisseur  de  ce  muscle  auquel  il 
abandonne  de  nombreux  blets,  et  se  termine  dans  l’anconé  après  avoir 
parcouru  un  trajet  qui  mesure  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  riiumérus. 

5°  Un  rameau  cutané  externe.  Plus  considérable  (jue  l’interne,  ce 
rameau,  d’abord  accolé  au  tronc  principal  dans  la  gouttière  humérale, 
traverse  la  portion  externe  du  triceps,  i)uis  l’aponévrose  brachiale,  et 
se  dirige  ensuite  en  bas  et  en  arrière  pour  se  ramifier  dans  la  peau  de 
la  face  postérieure  de  l’avant-hras. 

0^  Les  rameaux  du  long  supinateur  et  du  premier  radial  externe.  Ils 
naissent  de  la  portion  du  radial  qui  longe  le  brachial  antérieur,  se  portent 
en  bas,  et  se  terminent  presque  aussitôt  dans  l’extrémité  supérieure  de 
ces  muscles  qu’ils  pénètrent  par  leur  face  profonde. 

IL  Brandies  terminales  du  radial. 

Au  nond)re  de  deux,  elles  se  distinguent  par  leur  direction  et  leur  termi¬ 
naison  en  postérieure  ou  musculaiix,  et  antérieui'e  ou  cutanée.  (Fig  553.) 

1°  Branche  terminale  postérieatre.  —  Gctte  branche  Se  dirige  obli({Ue- 
inent  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière,  vers  le  petit  supinateur  qu’elle 
traverse  en  décrivant  autour  de  la  partie  correspondante  du  radius  une 
demi-si)irale  analogue  à  celle  ({ue  h;  tronc  du  radial  décrit  autour  du  corps 


NEVROLOGIE. 


de  rimméi'Lis.  Parvenue  à  la  [uirlie  postérieure  de  l’avaul-hras,  elle  des¬ 
cend  verticalement  entre  la  couche  musculaire  superficielle  et  la  couche 
musculaire  profonde,  répond  })lus  bas  au  ligament  iuterosseux,  et  se  ter- 
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l’iG.  593.  —  Porlion  brachiale  Fig.  o'Ji.  — branches  lerminales 

du  radial  (’).  du  radial  (*). 

Fig.  593.  —  1.  Nerf  circoiUlexe.  —  'i.  Filet  qu’il  donne  au  petit  rond.  —  3.  Kaineaii 
cutané  de  l’axillaire.  —  4.  Tronc  du  radial.  —  5.  Portion  de  ce  nerf  (pii  répond  à  la 
gouttière  de  torsion  de  riiiunérus.  —  6.  Ce  inéinc  nerf  s’engageant  entre  te  hracliial  an¬ 
térieur  et  le  long  supinateur.  —  7.  Rameau  (jue  le  radial  fournit  à  ta  longue  porlion  ■ 

du  triceps  brachial.  —  8,  8.  Rameau  qu’il  donne  à  la  jiortion  interne  de  ce  muscle.  —  i 

9.  Hameau  qu’il  donne  à  la  portion  externe.  —  10.  Partie  terminale  du  même  rameau  ,|  > 

se  distribuant  au  muscle  anconé. —  11.  .Vutre  rameau  du  même  nerf  destiné  aussi  à  |  | 

la  portion  externe  du  triceps.  —  P2.  Rameau  cutané  externe  du  radial.  | 


i 
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mine  à  la  partie  postérieure  du  carpe  par  des  lilets  délies  et  grisâtres  ({ui 
se  perdent  dans  les  articulations  radio-carpieniie,  carpiennes  et  carpo- 
inétacarpiennes.  —  Dans  ce  trajet,  la  branche  postérieure  donne  de  nom¬ 
breux  rameaux  musculaires  qu’on  peut  diviser  : 

a.  En  supérieurs,  au  nombre  de  deux  :  le  rameau  du  second  radial 
externe,  qui  s’en  détache  au-dessous  de  son  origine,  et  le  rameau  du  court 
supinateur,  (pi’elle  fournit  au  moment  où  elle  traverse  ce  muscle. 

b.  Fai  postérieurs,  destinés  aux  muscles  de  la  couche  superficielle.  Ce 
sont  :  les  rameaux  de  V extenseur  commun  des  doigts,  multiples  et  diver¬ 
gents;  le  rameau  de  F  extenseur  du  petit  doigt;  et  le  rameau  du  cubital 
postérieur;  tous  pénètrent  dans  ces  muscles  par  leur  face  antérieure. 

c.  En  antérieurs,  destinés  aux  muscles  de  la  couche  profonde:  le  ra¬ 
meau  du  long  extenseur  du  pouce,  celui  de  V extenseur  propre  de  V index, 
celui  du  muscle  long  abducteur  du  pouce,  et  celui  de  son  court  extenseur. 

'"1°  Uraaieiie  termiBsaie  aisééricïire.  —  Cette  branche,  moius  considé¬ 
rable  que  la  précédente,  descend  verticalement  sous  le  bord  interne  du 
long  supinateur,  au  devant  du  radius,  dont  elle  est  séparée  par  le  court 
supinateur,  le  rond  pronateur  et  les  insertions  du  fléchisseur  sublime,  en 
dedans  des  radiaux  externes,  en  dehors  de  l’artère  radiale.  Arrivée  au 
tiers  inférieur  de  l’avant-bras,  elle  change  de  direction,  s’engage  sous  le 
tendon  du  long  supinateur  pour  contourner  le  radius,  traverse  l’aponé¬ 
vrose,  s’anastomose  avec  un  rameau  du  musculo-cutané,  et  se  divise  un 
peu  au-dessus  de  l’articulation  du  poignet  en  trois  rameaux. 

1  a.  L’un  de  ces  rameaux  longe  le  bord  externe  du  carpe,  du  premier 
métacarpien  et  des  deux  phalanges  du  pouce,  dont  il  forme  le  nerf  colla¬ 
téral  dorsal  externe. 

b.  Le  second  croise  les  tendons  du  long  abducteur,  du  court  exienscur 
et  du  grand  extenseur  du  pouce,  puis  se  subdivise.  L’une  de  ses  divisions 
forme  le  collatéral  dorsal  interne  du  pouce.  L’autre  descend  sur  le 

{  deuxième  espace  interosseux,  et  s’éjianouit  en  ramifications  (|ui  se 
terminent  dans  la  moitié  externe  des  téguments  qui  recouvrent  la  face  dor¬ 
sale  de  la  première  phalange  de  l’index. 

c.  Le  troisième  croise  l’attache  du  tendon  du  premier  radial  exteiaie, 
descend  sur  le  second  espace  interosseux  et  se  partage  en  deux  ramuscules 


Fig.  59t.  —  1.  Tronc  du  neiT  radial.  —  'i.  Rameau  (lu’il  douue  au  long  supinateur.  — 
9.  Rameaux  qu’il  douue  au  premier  radial  externe.  —  t.  Rameau  (pi’il  fournit  au  second 
radial  externe.  —  5.  Bifurcation  de  ce  tronc.  —  0.  Sa  brandie  ])Ostérieure  on  muscu¬ 
laire.  —  7.  Cette  même  branche  traver.sant  le  court  supinateur,  auquel  elle  fournit 
plusieurs  ramuscules.  —  8.  Ses  divisions  terminales.  —  9,  9.  Branche  antérieure  ou  cu¬ 
tanée  de  ce  nerf.  —  10.  Divisions  terminales  de  cette  branche.  —  Tl.  Nerf  musculo- 
cutané.  —  l!2,  12,  12.  Ses  divisions  terminales.  —  13.  L’une  de  ces  divisions  qui  des¬ 
cend  jusqu’au  poignet  et  (lui  s’anastomose  avec  la  branche  cutanée  du  radial. 
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dont  ruii  se  nniiilie  dans  la  moitié  iiilenic  de  la  peau  (lui  recouvri'  la 
lace  dorsale  de  la  première  phalange  de  l’index,  et  raulre  dans  la  moitié 
externe  de  celte  qui  revêt  la  lace  dorsale  de  la  prendère  })lialang(î  du 
médius. 

En  résumé,  le  radial  émet  des  rameaux  musculaires  et  des  ranuamx 
cutanés.  —  Par  ses  ramea-ux  musculaires  il  anime  le  trice[)S  brachial,  h's 
deux  supinateurs,  les  deux  radiaux  externes  et  tons  les  muscles  de  la  jtar- 
tie  postérieure  de  l’avaid-bras  :  il  préside  donc,  d’une  part  aux  mouve¬ 
ments  d’extension  de  l’avant-bras,  de  la  main  et  des  doigts,  île  l’auti-e  aux 
mouvements  de  supination.  —  l’ar  ses  rameaux  cutanés,  le  nerf  radial 
distribue  la  sensibilité  à  la  peau  de  la  lace  interne  du  bras,  à  celle  de  la 
lace  postérieure  de  l’avant-bras,  à  celle  de  la  face  dorsale  du  pouce,  à 
celle  de  la  moitié  externe  de  la  face  dorsale  du  caïqie  et  du  métacarpe,  et 
aussi  à  la  peau  de  la  première  phalange  de  l’index  et  du  médius. 


COXSIDÉIIATIONS  GHNÉRALRS  SUR  LES  .NERFS  DU  MEMBRE  TIIORACJpEE. 

PiOnsidérées  dans  leur  deslination,  les  branches  nerveuses  ramiliécs 
dans  le  membre  supérieur  se  partagent  en  trois  ordres  :  celles  ipii  prési¬ 
dent  au  mouvement,  celles  qui  sont  atfectées  à  la  sensibilité,  celles  (pii 
s’épuisent  dans  les  vaisseaux  et  dont  l’influence  est  relalive  à  la  circnla- 
lion.  Les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs  méritent  seuls  de  fixer  iioli'c 
attention  ;  les  derniers,  ou  sympathiques,  se  comportent  dans  le  meinbie 
supérieur  comme  dans  loules  les  autres  parlies  du  corps. 

A.  Nerfs  )noieurs  du  membre  thoracique. 

Le  meiribre  thoracique  exécute  trois  principaux  mouvements  :  l’abdiic- 
tion,  l’extension,  la  flexion.  — L’abduction  est  sous  la  dépeudance  d’un 
seul  tronc  nerveux,  le  circonllexe  ou  axillaire.  —  L’extension  est  confiiM' 
aussi  à  un  seul  tronc,  le  radial,  ipii  étend  l’avant-bras  sur  le  bras,  la  main 
sur  l’avant-bras,  les  doigts  sur  le  métacarpe,  et  les  phalanges  b'S  unes  sur 
les  autres. — -Mais  la  flexion  est  desservie  par  trois  troncs  nerveux:  b' 
musculo-cutané,  qui  llécbit  l’avant-bras  sur  le  bras  ;  le  médian  et  le  cubi¬ 
tal,  (uii  fléchissent  la.  main,  les  doigts  et  les  phalanges. 

Pouiapioi  un  seul  nerf  pour  les  mouvements  d’extension,  et  trois  pour 
b‘s  mouvaunents  de  llexiou?  Iteniijripions  (pu‘,  rt'xtimsion  u’(‘sl  eu  (pi(d(|n(‘ 
sorte  (pi’un  mouvement  préj)arntoire  (M  si'condaire  ;  la  Ibcxioii  (‘st  ici  l(‘ 
mouvement  esseidiel.  L’es!  surtout  au  nmment  où  il  s(‘  llécbit  (pu*  le 
membre  supérieur  nous  (*st  utile  ;  il  ne  s’étend  b‘  plus  liabitiielbuinml  (pie 
pour  recouvi-er  la  faculté  de  se  llécbir  de  nouveau.  f]ue  de  services  nous 
l'cnd  l’avaiit-bras  en  se  llécbissant  !  Condjien  plus  grands  et  plus  réjiélés 
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encore  sont  ceux  que  nous  demandons  à  la  llcxion  de  la  imun,  des  doigts 
el  des  phalanges  !  Sans  doute  le  médian,  (|ui  chemine  dans  l’axe  du 
membre,  pouvait  Iburnirdes  blets  à  tous  les  muscles  fléchisseurs,  comme 
le  radial  en  donne  à  tous  les  extenseurs  :  le  j)remier,  pour  cette  distrihu- 
lion  totale,  était  même  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  que 
le  second,  lequel  n’arrive  aux  extenseurs  (jii’en  se  contournant  à  la  ma¬ 
nière  des  artères,  c’est-à-dire  en  se  dérobant  exceptionnellement  à  la  loi 
({ui  impose  aux  cordons  nerveux  la  direction  rectiligne.  Mais  alors  une 
solution  de  continuité  de  cet  unique  tronc  nerveux  entraînait  la  perte 
totale  aussi  des  mouvements  de  flexion,  taudis  que  la  section  de  Tun  des 
trois  nerfs  fléchisseurs  n’entraîne  qu’une  perte  partielle.  La  pluralité  des 
nerfs  fléchisseurs  a  donc  pour  avantage  de  mieux  assurer  la  conservation 
des  mouvements  les  plus  importants  du  membre  supérieur.  Après  l’exci¬ 
sion  du  radial  et  la  paralysie  complète  de  tous  les  extenseurs,  celui-ci 
reste  encore  très-utile  ;  après  la  paralysie  de  tous  les  fléchisseuse,  il 
cesserait  de  l’être. 

Le  nerf  radial  n’est  pas  du  reste  exclusivement  extenseur;  il  a  pour 
attribution  accessoire  la  supination.  De  même  le  médian  a  pour  usage 
secondaire  la  pronation  de  l’avant-bras  el  le  mouvement  d’opposition  du 
pouce,  mouvement  qui  pourrait  être  considéré,  il  est  vrai,  comme  une 
I  simple  flexion.  Le  cubital,  fléchisseur  auxiliaire  de  la  main,  préside  eu 
outre  à  l’adduction  de  celle-ci,  et  aux  mouvements  de  latéralité  des  doigts. 

On  peut  remarquer  aussi  que  les  nerfs  abducteur  et  extenseur,  profon¬ 
dément  situés,  s’enroulent  autour  de  l’immérus.  Les  nerfs  fléchisseurs 
se  rapprochent  des  vaisseaux  dont  ils  suivent  la  direction,  cheminant 
comme  ceux-ci  entre  les  couches  musculaires  superficielle  et  profonde. 

D.  Nerfs  sensitifs  du  membre  thoracique. 

Ces  nerfs  se  répandent  dans  presque  toutes  les  parties  du  juembi  e,  pé¬ 
rioste,  tendons,  ligaments,  aponévros(‘s,  gaines  fibreuses,  etc.  Mais  c’est 
surtout  vers  renvelop})e  cutanée  qu’ils  se  j)ortenl  eu  grand  nombre.  Leui’ 
situation,  pour  la  plujiart  d’eidre  eux^  est  doue  superficielle.  Cbeminaut 
entre  la  peau  et  les  aponévroses,  ils  se  trouvent  en  rapport  surtout  avec  les 
veines,  ([u’ils  accompagnent  et  ([u’ils  croisent  obliquement  sur  queb|ues 
points,  restant  en  général  sous-jacents  à  celles-ci. 

Sur  les  six  troncs  provenant  du  plexus  brachial,  il  en  est  trois  qui 
1  donnent  aux  muscles  leurs  branches  collatérales,  (d  à  la  peau  leurs 
j  branches  terminales  :  ainsi  se  comportent  le  musculo-cutané,  le  médian 
i  et  le  cubital.  Des  trois  autres,  le  brachial  cutané  interne  se  distribue  tout 
I  entier  aux  téguments.  Le  radial  leur  fournil  des  branches  collatérales  et 
j  une  de  ses  deux  branches  terminales.  Le  circonflexe,  essentiellement  mo¬ 
teur,  leur  cède  seulemeut  un  ou  deux  rameaux. 
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Les  iierls  cutanés  occupent  à  leui*  point  de  départ  les  inierstices  inns- 
cnlaires.  De  ceux-ci  ils  se  portent  vers  les  })arties  latéi'ales  du  inciul)r(', 
puis  traversent  l’aponévrose  pour  ramper  ensuite,  les  uns  sur  sa  pai'lie 
interne,  les  autres  sur  sa  partie  externe.  On  peut  doue  les  diviser  en  deux 
groupes.  Au  groupe  interne  appartiennent  les  divisions  émanées  des  nerfs 
intercostaux,  une  branche  du  radial,  toutes  celles  <jui  dé})endeid  du  cu¬ 
tané  interne,  et  plus  bas  la  branche  terminale  postérieure  ou  dorsale  du 
cubital.  Le  groupe  externe  comprend  les  branches  qui  vienueut  du  cir¬ 
conflexe,  du  radial  et  du  musculo-cutané.  De  chacun  de  ces  grou[)es 
parlent  des  fdets  qui  se  dirigent,  ceux-ci  vers  bipartie  médiane  antéi  ieure 
du  membre,  ceux-là  vers  sa  partie  médiane  postérieure. 

Ainsi  les  divisions  les  plus  importantes  des  nerfs  cutanés  répoudent  aux 
deux  extrémités  du  diamètre  transversal  du  membre,  et  les  plus  grêles 
aux  deux  extrémités  de  son  diamètre  aiiiéro -postérieur.  Seules  les 
branches  palmaires  du  médian  et  du  cubital  sont  antérieures,  mais  sur 
une  très-courte  partie  de  leur  trajet;  car  à  peine  parvenues  à  la  racine 
des  doigts,  on  les  voit  se  diviser  pour  longer  aussi  leurs  bords  iuteriie  et 
externe.  Cette  tendance  des  nerfs  cutanés  à  se  rejeter  sur  les  côtés  du 
membre  nous  rappelle  la  tendance  analogue  des  veines  correspondantes, 
et  se  rattache  évidemment  au  même  but  final  :  les  uns  et  les  autres  se  ré¬ 
fugient  vers  la  r-égion  où  leur  inlégrité  est  le  mieux  sauvegardée. 

Sensibilité  réciirrente  des  nerfs  cutanés.  —  On  avait  admis  jus(pi’ici 
(|ue  lorsqu’on  coupe  les  nerfs  mixtes  le  bout  jiériphérique  est  insensible 
aux  excitants.  Tel  était  l’état  de  la  science  sur  ce  poiid,  lorsque  MM.  Arloiiig 
et  Tripier  jugèrent  utile  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches  sur  la  sen¬ 
sibilité  du  bout  périphérique  des  nerfs  cutanés  de  la  main  (1).  Dès  le 
début  de  leurs  études,  ces  auteurs  constatent  que  les  ileux  bonis  sont 
sensibles.  Plus  on  se  rapproche  de  l’extrémité  terminale  des  nerfs,  pins 
aussi  la  sensibilité  du  bout  périphéri(|ue  se  prononce  ;  plus  ou  s’éloigne  de 
cette  extrémité,  plus  elle  s’affaiblit,  en  sorte  (pTelle  devient  à  peu  près 
nulle  au  niveau  de  l’articulation  du  coude. 

Cette  sensibilité  du  bout  périphérique  de  la  i)artie  terminale  des  nerfs 
cutanés  est  une  sensibilité  d’emprunt  due  à  la  présence  de  libi'es  réenr- 
reides.  MM.  Arloing  et  L.  Tripier,  après  a\oir  excisé Tuii  des  nerfs  (‘iilanés 
de  la  main  chez  le  chien,  ont  reconnu,  un  mois  environ  s’élaid  éconlé  : 
i°  ({lie  le  bout  périphérique  contenait  fies  tubes  nerveux  non  altéi'és  : 
c’étaient  fies  fibres  récurreides  (pu  avaieid  encore  lem*  ccidre  trophi([n(' 
clans  la  moelle  épinière;  2°  que  le  bout  central  reidèrmait  fies  tubes  fiégé- 
nérés  :  c’étaient  ces  mêmes  fibres  ({ui,  par  suite  de  l’excision,  ne  se  trou¬ 
vaient  plus  eu  communicalion  avec  le  cenlre  nerveux. 

(1)  Arloing  et  L.  Tripier,  Hecli.  nui'  la  Hensibililé  des  lêfjitmoils  et  des  nerfs  de  ht 
main  (Arcli.  de  jtliysiol.,  1800,  t.  Il,  p.  ‘3'i), 
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D’où  viennent  ces  fibres  réciirrentes?  Quelques-unes  ont  évidemment 
pour  origine  les  anastomoses  qu’échangent  les  nerfs  collatéraux  des  doigts. 
Pour  juger  du  nombre  et  de  l’importance  de  ces  anastomoses  chez  l’homme, 
j’ai  cru  devoir  me  livrer  de  mon  côté  à  quelques  recherches.  Dans  ce  but, 
j'ai  excisé  les  téguments  de  la  paume  de  la  main  et  de  chacun  des  doigts 
sur  leur  partie  médiane;  j’ai  ensuite  détaché  complètement  la  peau  avec 
les  nerfs  qui  s’y  rendent;  puis,  l’étalant  sur  une  plaque  de  liège  et  suivant 
chacun  de  ses  nerfs  jusqu’à  leur  terminaison,  j’ai  pu  observer  des  anasto¬ 
moses  très-évidentes  entre  les  deux  nerfs  collatéraux  du  même  côté,  c’est- 
à-dire  entre  le  radial  et  le  médian,  entre  le  radial  et  le  cubital,  entre  la 
portion  dorsale  de  ce  dernier  tronc  et  sa  portion  palmaire.  Les  plus  remar¬ 
quables  sont  celles  qui  répondent  à  la  racine  des  doigts,  et  celles  qui  ont 
lieu  sur  les  côtés  de  la  dernière  phalange.  Didépendamment  de  ces 
échanges  réciproques  qui  se  font  entre  les  deux  nerfs  collatéraux  du  même 
côté,  il  en  est  d’autres  qui  unissent  les  deux  collatéraux  dorsaux  et  les  deux 
collatéraux  palmaires;  mais  celles-ci  sont  plus  rares  et  très-déliées. 

Ces  anastomoses  toutefois  ne  sont  ni  assez  multipliées,  ni  assez  impor¬ 
tantes  pour  nous  rendre  compte  de  la  vive  sensibilité  du  bout  périphérique 
des  nerfs  collatéraux  des  doigts.  Bien  évidemment  les  fibres  récurrentes  de 
ces  nerfs  ont  leur  source  principale  dans  le  plexus  nerveux  terminal  ou 
intra-dermique.  Ce  plexus  sur  les  téguments  des  doigts  est  en  effet  d’une 
incomparable  richesse  ;  et  au  niveau  des  mailles  inextricables  qu’il  pré¬ 
sente,  l’examen  microscopique  nous  montre  entre  les  dernières  f  df 
cations  des  nerfs  cutanés  un  échange  presque  incessant  de  tubes  nerveux, 
échange  ipii  a  pour  résultat  de  lier  les  unes  aux  autres  non-seulement 
les  ramifications  voisines,  mais  toutes  celles  du  même  doigt. 

Le  point  de  réflexion  des  fibres  récurrentes  des  nerfs  cutanés  delà  main 
se  trouve  donc  extrêmement  rapproché  de  leur  terminaison.  Il  restait  à  dé¬ 
terminer  de  quel  tronc  elles  émanent.  Or  les  expériences  de  MM.  Arloing  et 
L.  Tripier  nous  montrent  que,  pour  chacune  des  divisions  d’un  tronc  ner¬ 
veux,  elles  proviennent  :  O  de  ce  tronc;  2°  des  troncs  voisins. 

Ainsi,  lorsqu’on  coupe  Tune  des  divisions  terminales  du  médian  à  la 
racine  des  doigts,  et  le  radial  au  niveau  du  coude,  le  bout  périphérique  • 
de  cette  division  est  sensible,  parce  qu’elle  reçoit  des  fibres  récurrentes 
du  tronc  dont  elle  dépend.  Si.  au  lieu  d’exciser  le  radial  'au  niveau  du 
coude,  on  avait  coupé  le  médian,  le  résultat  serait  encore  le  même,  parce 
que  la  branche  dépendante  du  médian  reçoit  des  fibres  du  radial. 

Chacune  des  branches  terminales  des  nerfs  cutanés  recevant 'des  fibres 
récurrentes  de  plusieurs  sources,  toutes  sont  solidaires  les  unes  des 
autres.  De  cette  solidarité  il  suit  qu’aucune  d’elles  ne  tient  sous  son  in- 
I  fluence  exclusive  une  partie  quelconque  de  la  peau,  si  minime  que  soit  celte 
partie.  On  avait  cru  jusqu’à  présent  que  chacun  des  quatre  nerfs  collatéraux 
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des  doigts  préside  ù  lu  sensil)ilité  de  la  peau  qui  le  recouvre';  mais  celle 
opiuiou  u’était  pas  fondée.  Les  expériences  de  MM.  Arloiug  et  L.  Tripie'r 
attestent  que  lorsqu’on  coupe  l’un  de  ces  nerfs,  la  sensibilité  des  téguinenls 
sur  le  trajet  qu’il  parcourt  ii’est  pas  modifiée.  Si  l’ou  en  divise  un  secoiui, 
elle  est  seulement  atténuée  ;  si  un  troisième  est  excisé,  elle  devieid  ol)lus(‘, 
mais  ne  disparaît  complètement  qu’après  la  section  du  quatrième. 

Tels  sont  les  faits  fort  importants  que  vient  d’établir  la  physiologie  expé¬ 
rimentale.  Ils  prouvent  en  définitive  : 

1°  Que  les  nerfs  cutanés,  à  leur  terminaison,  comme  les  nerfs  moleiirs 
à  leur  origine,  sont  accompagnés  par  des  fibres  récurrentes. 

'2'’  Que  la  sensibilité  de  leur  bout  périphérique  est  due  à  la  pi’ésence  de 
ces  fibres. 

Que  le  petit  département  cutané  dans  lequel  vient  se  ramifier  cliacnne 
de  leurs  branches  présente  deux  sortes  de  sensibilité  :  une  snisihiliU^ 
(iireclp,  à  laquelle  président  les  tubes  nerveux  qui  se  termiiienl  dans  ses 
limites,  et  une  sensibilité  indirecte  ou  récurrente,  provenaid  des  lub('s 
qui  se  rétléchissent  pour  remonter  à  une  hauteur  variable. 

4°  Que  ces  deux  sensibilités,  en  s’associant  à  l’extrémité  terminale  dt'S 
membres  pour  se  renforcer  réciproquement,  restent  cependant  tout  à  fail 
indépendantes.  L’une  ou  l’autre  peut  disparaître  sans  tpie  la  peau  cesst* 
d’être  sensible  ;  leur  extinction  simultanée  ou  successive  est  nécessaire 
pour  que  celle-ci  devienne  complètement  insensible. 

Quant  à  la  terminaison  des  fibres  qui  tiennent  sous  leur  iulluenca'  la 
sensilnlité  récurrente,  elle  est  encore  inconnue.  Nous  savons  seulement 
qu’elles  ne  remontent  pas  jusqu’au  centre  nerveux.  Très-probablemenI, 
après  un  trajet  variable,  elles  se  détachent  des  rameaux  aux(piels  elles 
se  trouvent  accolées,  pour  aller  se  perdre  aussi  dans  la  peau. 

Ces  faits  anatomiques  et  physiologiques  étant  connus,  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  les  appliquer  à  l’iuterprélation  des  faits  cliniques. 

Au  moisde  jnin  1864,  Laugier  réunit  à  l’aide  d’un  point  de  sutniM'  fi's 
deux  bouts  du  médian  qui  avait  été  complètement  divisé;  le  soir  même  d(' 
l’opération  la  sensibilité  avait  reparu  dans  tous  les  points  aux(juels  b'  m'i  f 
se  distribue.  Au  mois  d’octobre  1867  un  malade alïêcté  aussi  d’une  seelion 
du  nerf  médian  au-dessus  du  poignet  entre  à  Tbôpital  de  lalfitié;  M.  Ilicliet 
l’examine  vingt-quatre  heures  après  l’accident  et  constate  (pie  la  sensibilité 
existe  dans  toutes  les  parties  animées  pai*  le  tronc  nerveux,  à  rexception 
des  deux  dernières  phalanges  de  l’index. 

La  véritable  interprétation  de  ces  faits,  il  faut  la  chercher  dans  la  sensi¬ 
bilité  récurrente  des  téguments  de  la  main  qui  avait  survécu  à  la  perle 
momentanée  de  la  sensibilité  propre  ou  directe  du  nerf  médian;  ce.ssons 
donc  de  nous  étonner  du  rapide  retour  de  cette  sensibilité  chez  b*  malade 
de  Laugier,  juiisqu’elle  n’ovait  pas  disparu  ;  si  nvnnl  son  (qiération  riudiib' 
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chirurgien  eul  exploré  la  sensibilité  de  la  main  coiiiitk;  l’a  lait  M.  Uicliet, 
il  aurait  pu  reconnaître  aussi  qu’elle  ii’avait  i)as  cessé  d’exister,  niais 
ipi’elle  était  seulement  moins  complète. 

La  publication  de  ces  faits  et  le  désir  d’éclairer  leur  interprétation  par 
l’anatomie  m’ont  conduit  à  reprendre  l’étude  des  nerfs  cutanés  de  la  main, 
et  particulièrement  celle  des  nerfs  dorsaux.  La  description  de  ceux-ci 
n’était  pas  suffisamment  exacte. 

Les  collatéraux  dorsaux  de  l’index  et  du  médius  viennent  du  médian, 
comme  les  collatéraux  palmaires.  Ces  deux  doii^^ts  sont  animés  exclusi¬ 
vement  par  le  médian,  à  l’exception  de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  supé¬ 
rieurs  de  la  peau  recouvrant  la  face  dorsale  de  leur  première  pbalani>e, 
dont  la  sensibilité  est  sous  l’intluence  du  i-adial. 

Ce  tronc  nerveux  ne  donne  que  les  collatéraux  dorsaux  du  jiouce.  Le 
petit  doigt  reçoit  tous  ses  nerfs  du  cubital.  L’annulaire,  comme  le  pouce, 
emprunte  les  siens  tà  deux  troncs  différents;  mais  l’un  d’eux,  le  cubital,  se 
distribue  à  sa  moitié  interne  et  l’autre,  le  médian,  à  sa  moitié  externe. 

Tel  est  le  mode  de  distribution  des  nerfs  dans  la  peau  des  doigts. 
Déjà  Henle  avait  bien  décrit  les  collatéraux  dorsaux.  Plus  récernmeni 
M.  G.  Richelot  en  a  donné  aussi  une  bonne  description.  Mes  études  con¬ 
firment  leurs  recherches.  J’ai  pu  constater  en  outre  dans  la  disiiosilion 
de  ces  nerfs  quelques  variétés,  mais  assez  rares  et  peu  importantes. 

§  3.  —  Branches  antérieures  des  nerfs  dors.vux. 

Au  nombre  de  douze,  et  destinées  aux  parois  du  tronc,  les  branches 
antérieures  des  nerfs  dorsaux,  plus  connues  sous  le  nom  de  nerfs 
intercostaux,  sont  surtout  remarquables  par  la  simplicité  et  l’unifor- 
mité  de  leur  distribution.  Bien  qu’unis  entre  eux  par  les  liens  d’une 
étroite  parenté,  ils  ne  présentent  pas  tous  cependant  une  disposition 
absolument  identique.  On  peut  leur  considérer  des  caractères  communs 
el  des  caractères  différentiels. 

A.  Caractères  communs  aux  nerfs  intercostaux. 

.  Les  nerfs  intercostaux  sont  un  peu  aplatis,  d’un  volume  à  peu  jirès  égal, 
el  d’autant  plus  obliques  en  bas  et  en  avant  (pi’ils  occupmit  un  espace  plus 
inférieur. 

Tous  correspondent  à  leur  point  de  départ  au  ligament  transverso-costal 
supérieur  qui  occupe  l’angle  de  bifurcation  des  nerfs  dorsaux,  et  qui 
sépare  par  conséfpient  les  liranches  |iostérieures  de  ces  nerfs  de  leurs 
branches  antérieures. 
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Tous  foumisseiit  clèsjeur  origine  à  la  poiiioii  thoracique  du  grand  sym- 
patliique  deux  rameaux  run  et  l’autre  très-courls. 

Tous  s’engagent  à  leur  sortie  des  trous  de  conjugaison  dans  l’espace 
intercostal  qui  leur  correspond,  à  l’exception  toutefois  du  douziènu*, 
qui,  sortant  entre  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  ta  première  lombaire, 
longe  le  bord  inférieur  de  la  douzième  côte. 

Placés  d’abord  à  égale  distance  des  deux  côtes,  entre  le  muscle  inlercos- 
tal  externe  et  une  lame  fibreuse  qui  les  sépare  de  la  plèvre,  ils  s’engagent 
an  niveau  de  l’angle  des  côtes  sous  le  muscle  intercostal  interne,  en  sa 
rapprochant  du  bord  inférieur  delà  côte  qui  est  au-dessus,  cheminent  alors 
entre  les  deux  intercostaux,  puis  entre  l’intercostal  interne  et  une  lame 
fdjreuse  qui  continue  en  avant  l’intercostal  externe.  Arrivés  sur  les  côtés 
du  sternum,  ces  nerfs  traversent  le  grand  pectoral  pour  se  porter  vers  la 
peau,  dans  laquelle  ils  se  terminent. 

Dans  toute  l’élendue  de  ce  trajet,  les  nerfs  intercostaux  demeurent  sous- 
jacents  à  l’artère  et  aux  veines  correspondantes  ;  d’où  il  suit  que  non-seule¬ 
ment  ils  iToccupeiit  jamais  la  gouttière  des  côtes  exclusivement  réservée  à 
ces  vaisseaux,  mais  qu’ils  en  effleurent  à  peine  le  bord  inférieur,  et  cela 
seulement  dans  le  tiers  moyen  de  leur  trajet. 

Les  branches  antéiieures  des  nerfs  dorsaux  fournissent  des  r/nnoaux 
musculaires  et  des  rameaux  cutanés  on  perforants. 

a.  iSîSBMcsîaix  lafiBisctaîîaîres.  —  Ils  soiit  nombreux  et  en  général  grêles. 
La  plupart  se  détachent  du  bord  inférieur  du  tronc  principal  et  se  dirigent 
obliquement  en  bas  et  en  avant  entre  les  deux  intercostaux,  dans  lesipiels 
ils  se  consument.  —  Parmi  ces  filets  descendants  on  en  voit  assez  souvent 
un,  plus  considérable,  qui  longe  le  bord  supérieur  de  la  côte sons-jacente, 
en  parcourant  un  trajet  d’une  étendue  variable.  — Quelques  lilets  détachés 
du  bord  supérieur  du  nerf  croisent  les  vaisseaux  intercostaux,  et  montent 
sur  la  face  interne  de  la  côte  supérieure  pour  se  ramifier  en  partie  dans  le 
périoste  de  celle-ci,  en  partie  dans  les  muscles  qui  la  surmontent. 

h.  HaiBBeasix  cwlaiBés  obi  jiea’Soa’aïsts.  —  PluS  voluiuilieux  ([lie  les 
musculaires,  ces  rameaux  ont  surtout  pour  attribut  la  fixité  de  leur  ori¬ 
gine,  de  leur  trajet  et  de  leur  distribution.  Leur  nombre  peut  varier;  mais 
constamment  il  en  existe  deux  principaux  ({u’oii  peut  distinguer  d’ajirès 
leur  situation  relative  en  latéral  et  antérieur. 

Le  rameau  perforant  latéral,  très-volumineux,  a  été  considéré  par 
quelques  anatomistes  comme  une  branche  de  hifurcation.  11  naît  du  tronc 
jirincipal  au  niveau  de  la  partie  moyenne  des  espaces  intercostaux,  tra¬ 
verse  le  muscle  intercostal  externe,  puis  apparaît  dans  l’angle  l’entrant  des 
digitations  du  grand  dentelé  supérieurement,  du  grand  ohhhpie  inféi’ieni'i'- 
ment,  et  se  })artage  alors  en  deux  filets  :  l’im  ipii  se  dirige  d’arrière  en 
avant  et  ({ni  s’épuise  peu  à  peu  dans  les  téguments  de  la  jtaroi  anléi’i(mre 
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du  tronc;  l’autre  qui  se  porte  d’avant  en  arrière  pour  se  distribuer  aux 
téguments  de  sa  paroi  latérale. 

Le  rameau  perforant  anlérieur,  forme  par  la  partie  terminale  des  nerfs 
intercostaux,  est  beaucoup  moins  considérable  que  le  précédent.  Ses  filets 
se  portent  dans  différentes  directions  ;  les  uns  se  dirigent  presque  trans¬ 
versalement  en  dedans  et  se  consument  dans  la  peau  de  la  partie  médiane 
du  tronc;  les  autres,  externes  et  en  général  un  peu  moins  grêles,  se  por¬ 
tent  en  dehors  à  la  rencontre  du  filet  antérieur  du  rameau  perforant 
latéral,  pour  se  terminer  comme  ce  dernier  dans  les  téguments  de  la  paroi 
antérieure  du  thorax  et  de  l’abdomen. 

Lorsque  tous  les  rameaux  perforants  du  même  côté  ont  été  mis  tà  nu,  ils 
forment  en  s’échelonnant  de  haut  en  Ijas  deux  séries  parallèles,  séparées 
rime  de  l’autre  par  la  moitié  antérieure  des  espaces  intercostaux.  La 
série  des  rameaux  perforants  latéraux  est  assez  bien  représentée  par  une 
ligne  qui,  partant  de  la  paroi  interne  du  creux  de  l’aisselle,  viendrait 
lomber  sur  la  crête  iliaque  à  l’union  de  son  quart  antérieur  avec  ses  irois 
quarts  postérieurs. 

P).  Caractères  différentiels  des  nerfs  intercostaux. 

a.  ISraiaehe  aiilcrieisre  dai  nea*!  dorsal.  —  Soil  VOluiUe  SUl’paSSe 
assez  notablement  celui  des  autres  branches  de  la  même  classe.  A  peine 
sortie  du  canal  de  conjugaison,  elle  se  divise  en  deux  branches  secondaires 
très-inégales. 

La  branche  supérieure,  quatre  ou  cinq  fois  plus  considérable,  se  porte 
en  haut  et  en  dehors,  entre  l’artère  sous-clavière  et  le  col  de  la  première 
cote  qu’elle  croise  obliquement,  et  se  réunit  à  la  dernière  paire  cervicale, 
pour  participer  à  la  formation  du  plexus  brachial. 

La  branche  inférieure,  qui  représente  le  premier  nerf  intercostal,  par¬ 
court  le  premier  espace  en  contournant  le  bord  externe  de  la  première 
côte  sans  fournir  aucun  rameau  perforant  latéral  dans  son  trajet.  Parvenue 
sur  les  côtés  du  sternum,  elle  se  distribue  à  la  peau.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  cette  branche  s’épuiser  dans  les  deux  premiers  muscles  intercostaux. 

b.  Branche  antérieure  du  S®  nerf  dorgsal.  —  Elle  ll’offre  rien  (le  par¬ 
ticulier  dans  son  trajet  et  sa  terminaison.  Mais  son  rameau  perforant  laté¬ 
ral  est  remarquable  :  P  par  son  volume  bien  supérieur  à  celui  de  tous 

I  les  autres  rameaux  du  même  ordre;  2“  parla  direction  et  la  distribution 
de  ses  deux  filets,  qui  ne  se  portent  pas,  l’un  en  avant  et  l’autre  en  ar¬ 
rière,  mais  tous  deux  en  dehors,  vers  la  paroi  externe  du  creux  de  l’ais¬ 
selle,  sur  laquelle  il's  s’anastomosent  avec  l’accessoire  du  brachial  cutané 
interne.  Ces  filets  descendent  ensuite  au  devant  du  tendon  du  grand 
dorsal,  puis  se  ramifient  dans  la  peau  des  parties  interne  et  postérieure  'du 
brns,  sur  laquelle  on  peut  les  poursuivre  jusqu’au  voisinage  du  coude. 
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C.  Branche  antéricnrc  du  3®  nerf  dor.sal.  —  Soil  raillCJUl  porlol'aiil 

latéral,  un  peu  moins  consiilérable  (jiie  celui  de  la  bi’anclie  précédent»', 
apparaît  aussi  sur  la  paroi  interne  du  creux  de  l’aisselle,  el  se  partage  aloi's 
après  un  court  trajet  : 

En  filet  antérieur  ([m  cvohe  le  bord  inférieur  du  grand  pecloral  t't 
(pii  se  dirige  ensuite  eu  avant  et  en  dedans  pour  se  distribuer,  soit  à  la 
l»eau  correspondante,  soit  à  celle  de  la  glande  mammaire. 

Eu  filet  postérieur,  beaucoup  plus  volumineux,  (pii,  après  avoir  recn 
un  ramuscule  anastomotique  de  l’accessoire  du  brachial  cutané  inleriu', 
contourne  le  bord  antérieur  du  grand  dorsal  pour  aller  se  rendri'  aussi  à  la 
peau  de  la  partie  postérieure  dn  bras,  au-dessous  el  en  deliors  dn  rameau 
perforant  du  deuxième  nerf  intercostal. 

(l.  Branches  antérieures  «!e.s  4®  et  5®  nerfs  dorsaux.  —  Parvenues  a 

rextrémité  des  quatrième  et  cinquième  espaces  intercostaux,  elles  doimenl 
des  rameaux  au  muscle  triangulaire  du  sternum.  —  Le  filet  dorsal  (b'  lênr 
rameau  perforant  latéral  se  ramilie  dans  les  téguments  de  la  parlie  posté¬ 
rieure  de  l’épaule.  —  Le  filet  antérieur  de  ce  même  ram  'au  se  distribin' 
principalement  à  la  glande  mammaire. 

e.  Branches  antérieures  des  t5®  et  î®  nerfs  dorsaux.  —  Indépen¬ 
damment  des  rameaux  destinés  aux  intercostaux,  elles  en  donnent  plnsieni's 
à  la  partie  supérieure  dn  grand  droit  abdominal  et  du  grand  oblique. 

f.  Branches  antérieures  des  8®,  O®,  40®  et  i  1®  nerfs  «lorsaux. — -Elb'S 
cbeminent  dans  l’intervalle  des  fausses  C(jtes,  enireles  muscles  intercoslanx 
interne  et  externe,  traversent  les  insertions  costales  du  diaphragme  sans 
fournir  aucune  division  à  ce  muscle,  passent  perpendiculairement  sons  b's 
cartilages  costaux  correspondants,  et  marchent  ensuite  entre  le  transverse 
et  le  petit  oblique,  en  donnant  des  rameaux  à  ces  deux  muscles  ainsi  (pi’aii 
grand  oblique.  Arrivées  sur  le  bord  externe  du  grand  droit  de  l’abdomen, 
elles  fournissent  un  premier  rameau  perforant  antérieur,  juniètrent  ensuit  ' 
dans  l’épaisseur  de  ce  muscle  auquel  elles  abandonnent  plusieurs  divisions, 
puis  s’en  dégagent  au  niveau  de  son  boni  interne  pour  devenir  sons-cnla- 
nées  et  forment  ainsi  une  seconde  série  de  rameaux  })erforants  anlérieni's. 

Le  rameau  perforant  latéral  de  ces  trois  bi'anches  est  sous-jaceid,  an 
grand  oblique  qu’il  ne  tarde  pas  à  traverser  eu  lui  donnant  (luelqnes  lih'ts; 
il  se  comporte  ensuite  comme  tons  les  anti’es  rameaux  de  cet  ordia'. 

(J.  Branche  antérieure  dn  18®  nerf  dorsal.  —  Rangée  tOlll*  à  tOUr  dans 
la  classe  des  nerfs  dorsaux  et  dans  celle  des  nerfs  lombaires,  cette  brancln', 
Il  11  peu  plus  volumineuse  que  les  précédentes,  sort  dn  rachis  entre  la  doii- 
zième  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire,  cominnniipie  aussitôt  avec 
ta  première  paire  lombaire  parmi  filet  vertical,  jiasse  an  (h'vaiil  dn  carré 
des  lombes,  longe  le  bord  inférieur  de  la  dernièia'  côte,  s’engage  ('iitri'  le 
lransv('rs('  el  h'  pelii  oblique,  puis  ('iilre  celui-ci  ('t  le  grand  obli(|ne,  (‘1  se 
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lerniiiie  comme  les  ])ranclies  anlérieures  précédemmeMl  iléccites. —  G’esI 
surtout  par  son  rameau  perforant  latéral  qu’elle  dillere  de  ces  dernières  ; 
celui-ci,  très-considérable  ordinairement,  se  porte  verticalement  en  bas 
entre  la  peau  et  le  grand  oblique,  coupe  à  angle  droit  la  crête  iliaque  et  se 
partage  au-dessous  de  cette  crête  en  un  grand  nombre  de  ramillcations  qui 
se  perdent  dans  la  peau  de  la  région  fessière.  Ce  rameau  est  quelquefois 
fourni  par  la  branche  antérieure  de  la  première  paire  lombaire.  Dans  ce 
cas  le  ramean  perforant  de  la  douzième  paire  dorsale  dilïère  à  peine  de 
ceux  qui  sont  plus  élevés;  beaucoup  plus  court  et  plus  grêle,  il  se  ramifie 
dans  les  téguments  compris  entre  la  dernière  cote  et  la  crête  iliaque. 

Gu  résumé,  les  nerfs  intercostaux  fournissent  des  rameaux  profonds  ou 
musculaires  et  des  rameaux  superficiels  ou  cutanés. 

Les  rameaux  musculaires  sont  destinés  aux  intercostaux  internes  et  ex- 
toriies,  au  triangulaire  du  sternum,  aux  grand  et  petit  obliques,  au  trans¬ 
verse  (d  au  grand  droit  de  l’abdomen,  c’est-à-dire  aux  muscles  ipii  meuvent 
les  côtes  et  le  thorax. 

Les  rameaux  cutanés  se  distribuent  non-seulement  aux  téguments  des 
parois  antérieure  et  latérales  du  tronc,  mais  aussi  à  la  peau  de  la  partie 
postérieure  de  l’épaule,  à  celle  qui  revêt  le  creux  de  l’aisselle  et  la  face 
postérieure  du  bras,  à  la  glande  mammaire,  et  enfin  à  la  région  fessière. 
Tous  ces  rameaux  sont  disposés  sur  deux  séries  parallèles  ;  la  série  des 
I  rameaux  perforants  antérieurs  est  située  à  2  ou  3  centimètres  de  la  ligne 

I  médiane;  la  série  des  rameaux  perforants  latéraux  correspond  en  haut 

aux  digitations  du  grand  dentelé,  en  bas  à  celles  du  grand  oblique. 

!  ^  i.  —  Branches  antérieures  des  nerfs  lombaires. 


Préparation.  —  1«  Inciser  crucialeiueiil  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen 
en  prenant  roinbilic  pour  point  d’entre-croiseinent  des  deux  incisions. 

2°  Appliquer  sur  la  partie  moyenne  du  rectum  deux  ligatures  séjtarées  fune 
de  l’autre  par  un  intervalle  de  2  à  3  centimètres,  couiier  transv(‘rsalenient  l’in¬ 
testin  entre  ces  ligatures;  en  appliquer  ensuite  deux  autia's  sur  la  parti(‘  inté¬ 
rieure  de  Tcesophage,  diviser  également  celui-ci  (uitre  elles,  et  (Uilevt'r  ensintc' 
toute  la  portion  abdominale  du  tube  digestif  en  décollant  1<î  péritoine  ipii 
tapisse  les  régions  lombaire  et  iliaque. 

3“  Cdiercher  sur  le  bord  int(‘rne  de  la  moitié  supérieure  du  grand  psoas  la 
portion  lombaire  du  grand  sympathi([ue,  l’isoler,  ainsi  que  les  rameaux  (pii  en 
partent  et  qui  s’engagent  sous  les  arcades  aponévrotiques  du  muscle  pour  se 
rendre  aux  branches  antérieures  des  nerfs  londiaires. 

4“  Détacher  ensuite  le  grand  psoas  d(;s  vertèbres  lombaires  en  incisant 
chacune  de  ses  arcades  au  niveau  même  de  leur  attache  aux  disques  interver¬ 
tébraux,  renverser  le  muscle  en  dehors;  isob*r  les  iiranches  antérieures  des 
nerfs  lombaires  à  leur  sortie  des  trous  de  conjugaison;  achever  la  préparation 
j  des  rameaux  qu’elles  reçoivent  du  grand  sympatldipie,  et  suivre  leurs  (Jivisions 
I  dans  l’épaisseur  du  psoas. 
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5°  Poursiiivro  les  divisions  a])dominales  de  ces  l)ranches,  de  la  surface  exlenu' 
du  psoas  jusqu’à  leur  terminaison,  en  procédant  des  su])érieures  aux  infériema's. 
Dans  ce  but,  enlevez  d’abord  le  tissu  cellulo-graisseux  qui  entoure  b's  deux 
divisions  situées  au-dessus  de  la  crête  iliaque,  juiis  séparez  les  unes  des  antres 
les  trois  couches  musculaires  de  l’abdomen  en  ménageant  les  rameaux  (pd  les 
traversent. 

6“  Pour  préparer  leurs  divisions  fémorales,  incisez  les  téguments,  d’iiiie 
part  au  devant  du  pli  de  l’aine  et  parallèlement  à  ce  })li,  de  l’autre  sur  la  partie 
antérieure  de  la  cuisse,  à  l’union  de  son  tiers  externe  avec  ses  deux  tiers  in¬ 
ternes  et  dans  toute  sa  longueur.  Vous  trouverez  sous  le  lambeau  externe  la 
branche  inguino-cutanée  externe,  sous  le  lambeau  interne  le  rameau  ciairal  de* 
la  branche  génito-crurale  et  toutes  les  divisions  tégumentaires  du  nerf  crural. 
En  divisant  ensuite  l’aponévrose  fémorale  sur  la  partie  moyenne  antérieuiM'  de 
la  cuisse,  et  en  séparant  les  uns  des  autres  les  divers  muscles  de  cetl(^  région, 
il  sera  facile  de  découvrir  et  d’isoler  les  rameaux  qu’ils  reçoivent.  (Eig.  oDo.) 

Les  branches  antérionres  des  nerfs  lombaires,  au  nombre  de  cin([,  soiil 
distinguées  sous  les  noms  de  première,  seconde,  etc.,  en  j)rocédaMl  de 
liant  en  bas.  La  première  sort  du  canal  rachidien,  entre  la  premièri»  et  la 
seconde  vertèlire  lombaire  ;  la  cinquième  entre  la  dernière  vertèbre  lom¬ 
baire  et  la  première  sacrée.  (Fig.  595.) 

Le  volume  de  ces  cinq  branches  s’accroît  progressivement  de  la  plus 
élevée  à  la  plus  inférieure.  —  Elles  ont  pour  caractères  communs  : 

1°  De  se  diriger  très-obliquement  en  lias  et  en  dehors. 

2"  De  recevoir  chacune  du  ganglion  correspondant  du  grand  syiu]);!- 
thique  deux  ou  trois  filets  qui  cheminent  horizontalement  sous  les. arcades 
fdireiises  du  grand  psoas. 

3"  De  se  partager  presque  aussitôt  en  deux  ou  plusieurs  branches  secon¬ 
daires  qui  cheminent  dans  l’épaisseur  de  ce  muscle. 

-i°  De  communiquer  entre  elles  par  autant  de  rameaux  qui  desceudmil 
presque  verticalement  delà  branche  supérieure  à  la  branche  sous-jaceide, 
et  qui  se  réunissent  à  ces  dernières  sur  un  point  d’autant  plus  éloigné  de 
leur  origine  que  celles-ci  occupent  une  situation  plus  déclive. 

A.  La  Spraaache  aBiêéa’âeHa’e  <îe  la  paire  ioml»aîre  reçoit  à  Sa  SOrlic 
du  trou  de  conjugaison  un  rameau  de  la  douzième  paire  dorsale,  en  fouridt 
un  qui  se  rend  verticalement  à  la  seconde  paire  lombaire,  puis  se  divise 
en  deux  branches  destinées,  la  plus  élevée  à  la  paroi  antérieure  de  l’ab¬ 
domen,  l’autre  aux  téguments  qui  recouvrent  les  organes  génitaux  ex¬ 
ternes.  —  Ces  branches  abdomlno-ijénUahH  se  distinguead.  en  siq)éri(Mire 
et  inférieure. 

B.  La  l>raiirhc  antérie*irc  «le  la  2®  paire  lombaire  donne  d’abord 
deux  importantes  branches  :  l’une,  externe  et  plus  volumineuse,  (pii  vase 
distribuer  aux  téguments  de  la  région  externe  et  ))ostéri(Mire  de  la  cuisse  ; 
c’est  la  branche  iwjuino-culanée  externe;  l’autre,  antérieure,  qui  se  rend 
aux  t('*gunienls  de  la  région  génitale  et  à  la  |)eau  de  la  partie  antérieure  de 
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la  cuisse  ;  c’est  la  liraiiciic  inguino-culance  interne  ou  génito-criirale.  — 
D’iiii  volume  (rès-coiisidéraiile  encore  après  l’émissiou  de  ces  branches, 
elle  se  porte  en  bas,  fournit  un  rameau  qui  constitue  l’ime  des  racines  du 
nerf  obturateur,  abandonne  plusieurs  filets  au  psoas,  et  se  joint  très-obli¬ 
quement  à  la  branche  anterieure  de  la  troisième  paire  lombaire  pour  con¬ 
courir  tà  la  formation  du  nerf  crural. 

C.  La  Straiiclic  aistérleiire  de  la  S®  paire  lomîjaîre,  oblique  Cil  bas  et 
en  dehors,  fournit  à  sa  sortie  du  trou  de  conjugaison  un  rameau  qui  con¬ 
tribue  à  former  le  nerf  obturateur.  Elle  poursuit  ensuite  son  trajet  et  se 
joint  à  la  branche  antérieure  de  la  quatrième  })aire  lombaire  pour  parti¬ 
ciper  à  la  composition  du  nerf  crural. 

Quelquefois  cette  branche  se  réunit  à  la  supérieure  avant  le  départ  de 
la  racine  du  nerf  obturateur;  dans  ce  cas,  le  tronc  qui  résulte  de  leur  fu¬ 
sion  se  divise  presque  aussitôt  pour  aller  se  jeter  par  sa  branche  princi¬ 
pale  dans  le  crural  et  par  sa  branche  la  plus  grêle  dans  l’obturateur. 

D.  La  branche  aiatcrîeiirc  de  la  4®  paire  îosabaîre  Se  divise  en  trois 
branches  secondaires  :  une  externe,  qui  se  réunit  au  tronc  des  deuxième 
et  troisième  paires  pour  constituer  le  nerf  crural  ;  une  intermédiaire,  (fui 
se  joint  aux  racines  venues  de  ces  mêmes  paires  pour  compléter  le  nerf 
obturateur;  et  une  interne,  qui  s’accole  à  la  branche  antérieure  de  la  cin¬ 
quième  paire. 

E.  La  branche  antcrlenrc  de  la  5®  paire  îonnhaîre.  Unie  a  celle  (pie 
lui  envoie  la  quatrième,  constitue  un  gros  tronc  (jui  descend  dans  l’exca¬ 
vation  du  bassin  pour  se  jeter  dans  le  plexus  sacré,  d’où  le  nom  de  lonibo- 
sacré  sous  leipiel  ce  tronc  a  été  décrit  par  Licliat. 


Le  plexus  lombaire,  plexus  lombo-abdominal  de  Bicliat,  plexus  crural 
de  Meckel,  est  cet  ensemble  de  branches  et  de  rameaux  cpii  résulte  de 
l’eutremêlemeiit  des  branches  antérieures  des  nerfs  lombaires.  Constitué 
à  son  extrémité  supérieure  par  un  ou  deux  rameaux  verticalement  dirigés, 
et  plus  bas  par  des  branches  de  plus  en  plus  volumineuses  et  de  plus  en 
plus  o!)liques,  ce  plexus  revêt  l’aspect  d’une  pyramide  à  base  triangulaire, 
en  rapport  par  sa  face  postérieure  avec  les  apophyses  trausverses  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  et  les  muscles  intertransversaires  correspondants,  par  sa 
face  interne  avec  le  corps  des  mêmes  vertèbres,  et  par  sa  face  externe  avec 
le  grand  psoas  dans  l’épaisseur  duquel  cheminent  plusieui's  de  ses  divi¬ 
sions.  (Fig.  595.) 

De  cette  pyramide  nerveuse  on  voit  partir  deux  ordres  de  branches  :  des 
branches  collatérales  et  des  branches  terminales. 
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Les  hranclics  collatérales  soiil  au  iioiuhre  de  (jualee  :  deux  (|ui  raïupeiil 
à  leur  point  de  départ  au-dessous  du  péritoine  :  la  \)vauche  ahdofniiw-fjéiii- 
t ale  supérieure  ci  la  branche  ahdoiniuo-fjéni taie  inférieure  ;  et  deux  (pii, 
d’abord  sous-apoiiévrotiques,  deviennent  ensuite  sous-cutauées  :  la  Iwanche 
imjui no-cutanée  externe  et  la  hraoiche  inguino-cutanée  interne. 

Les  branches  ternrinales  sont  au  uondirc  de  trois  :  le  nerf  crural,  le 
nerf  obturateur  et  le  nerf  lonibo-saci-é. 

l"  BUANCIILS  COLLATÉKALKS  DU  ULCXCS  LO.MBAIHK. 

A.  Kraïichc  ahcloiaïSiio  -  génitale  supérieure  (inUSCUlo-cntanée  supé¬ 
rieure  de  Bichat,  ilio-scrotale  de  Chaussier).  —  Destinée  à  la  })aroi  aiiti'- 
rieiire  de  rabdonieii  et  aux  téguments  des  organes  génitaux,  cette  branche 
l»art  de  la  prendère  paire  lombaire  dont  elle  peut  être  considérée  coinnu! 
la  continuation,  traverse  presejue  aussitôt  l’extrémité  supérieuri*  du  psoas 
pour  devenir  sous-péritonéale,  et  croise  obli(|uement  la  lace  antérieiii'e  du 
carré  des  lombes  auquel  elle  fournit  ordinairement  un  rameau.  Arrivée  sur 
le  bord  externe  de  ce  muscle,  un  peu  au-dessus  de  Los  des  iles,  elle  se 
place  entre  le  transverse  et  le  petit  oblique,  marche  alors  parallèlement  à  la 
crête  iliaque,  puis  se  partage  au  devant  de  cette  crête  eu  deux  rameaux  : 
un  rameau  abdominal  et  un  rameau  génital. 

Le  rameau  abdomincd,  situé  d’abord  entre  le  Iransverse  ci  b;  luMil 
oblique,  puis  entre  celui-ci  et  le  grand  oblique,  marche  de  dehors  en  de¬ 
dans  parallèlement  à  la  hranche  antérieure  de  la  dernière  jiaire  dorsale 
avec  laijuelle  il  s’anastomose  ;  fournit,  chemin  faisant,  jilusieiirs  divisions  i 
aux  trois  muscles  de  l’abdomen,  et  se  partage  sur  le  bord  externe  du  mnscle 
droit  en  deux  rameaux  secondaires  :  —  l’un,  cutané  ou  perfoi'aut,  (pii  se 
dirige  d’arrière  en  avant  à  la  manière  des  rameaux  |)erforanls  aniérieni’s 
des  nerfs  intercostaux,  {mur  se  distribuer  comme  ces  derniers  aux  l(‘gii- 
ments  correspondants  ; —  l’autre,  niusculo-cutaué,  (pii  |)énètre  Iransvei- 
salemeut  dans  le  muscl;'  droit,  lui  donne  {dusieurs  hhds  et  s’mi  dégage  an 
devant  de  son  bord  interne  pour  se  distribuei'  à  la  {leau  de  la  {larlic  mé¬ 
diane  de  rabdomen. 

Le  nnueau  génital,  moins  considéi-able  (pie  le  |>récédenl,  (i-axaM-sc  le 
petit  oblique,  se  porte  ensuite  en  bas  et  en  avant  dans  une  diiaîction  jiaral- 
lèle  à  l’arcade  crurale  dont  le  sépare  uii  intervalle  de  2  cenlimètres;  s’a¬ 
nastomose  dans  ce  trajet  avec  la  branche  ahdomino-génitale  inférieure,  se 
place  ensuite  au-dessus  du  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  ou  du 
ligament  rond;  sort  du  canal  inguinal  jiar  son  orifice  inférieur,  et  se  divise 
aussi  eu  deux  filets,  l’iiu  Irausversal,  l'autre  descendant  ou  vertical.  —  la* 
filet  transversal  se  ramifie  dans  les  téguments  de  la  région  puhienne. — 

Le  blet  vertical  se  jtartage  en  jilusieurs  ramibcalions  déliées  (jui  se  {leidenl 
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tiaiis  les  parties  aiitéro-latérales  du  scroluin  cliez  l’iioiiiiiie,  dans  les  i;raii(l(‘s 
lèvres  chez  la  femme. 

La  branche  abdomino-génitale  su})érieure  fournit  assez  souvent,  au  mo¬ 
ment  où  elle  atteint  la  crête  iliaque,  une  division  importante  ([ui,  a])rès 
avoir  traversé  le  grand  oblique,  croise  cette  crête  pour  s’épanouir  en  nom¬ 
breuses  ramifications  dans  la  peau  de  la  région  fessière. 

jj.  ISraiiclic  al»doiiiino-;^éiiitale  isiKcriciirc  {bViUlche  inilSClllo-CIlUtlK’C 

moyenne  de  Bicbat  et  de  Cbaussier).  —  Très-inférieure  par  son  volume  à 
la  précédente,  elle  naît  aussi  delà  première  paire  lombaire.  D’abord  paral¬ 
lèle  à  la  branche  abdomino-génitale  supérieure,  et  logée  comme  celle-ci 
dans  le  tissu  cellulo-graisseux  sous-péritonéal,  elle  descend  obli(pienient  au 
devant  du  carré  des  lombes,  pénètre  entre  le  transverse  et  le  petit  obliijue 
au  niveau  de  l’épine  iliaque  antéro-supérieure;  communiiiue  alors  par  un 
blet  transversal  avec  le  rameau  génital  de  la  branche  précédente,  longe 
ensuite  le  bord  inférieur  des  muscles  petit  oblique  et  transverse,  sort  du 
canal  inguinal  par  son  orifice  cutané  ou  par  une  éraillure  de  Tun  de  ses 
piliers,  et  se  termine  par  plusieurs  filets  qui  se  ramifient  :  en  partie  dans 
la  peau  de  la  région  pubienne,  en  partie  dans  le  scrotum  ou  rextrémilé 
supérieure  des  grandes  lèvres. 

Dans  ce  trajet  la  branche  abdomino-génitale  inférieure  donne  ordinaire¬ 
ment  un  filet  plus  on  moins  grêle  au  muscle  transverse,  un  autre  au  jielit 
oblique.  Mais  il  est  extrêmement  rare  qu’elle  fournisse  une  division  au  droit 
de  l’abdomen. —  Quelquefois,  au  lieu  de  s’unir  par  un  simple  ramuscule  à 
la  branche  abdomino-génitale  supérieure,  elle  se  jette  en  totalité  dans  celle- 
ci,  dont  elle  partage  ensuite  le  trajet  et  le  mode  de  terminaison. 

G.  Branche  iBignîno-cutanée  extersic  {nillSClllo-CUtCinée  infêvieuve  (le 
Bicbat,  inguino-cutanée  de  Cbaussier).  —  Cette  branche,  exclusivement 
destinée  aux  téguments  de  la  cuisse,  s’étend  de  la  deuxième  i);dre  lombaire 
à  l’articulation  du  genou.  Elle  prend  quelquefois  naissance  })ar  une  seule 
racine  qui  émane  alors  de  la  deuxième  paire  lombaire.  Mais  il  est  plus  or¬ 
dinaire  de  la  voir  naître  par  deux  rameaux  dont  l’un  part  de  cette  même 
paii\'  et  l’autre  de  la  troisième,  ou  bien  de  la  branche  anastonioti([ue  (pu 
s’étend  de  la  première  à  la  seconde.  —  Quelles  ({ue  soient  du  reste  les 
variétés  que  présente  son  origine,  la  branche  inguino-cutanée  externe  tra¬ 
verse  la  partie  postérieure  du  grand  psoas,  chemine  ensuite  entre  le  muscle 
iliaque  et  l’aponévrose  ([ui  le  recouvre,  s’engage  sous  le  ligament  de  Fal- 
lope  où  elle  s’aplatit  et  s’élargit  notaldement,  traverse  l’échancrure  qui  sé- 
par(‘  les  épines  ilia(jues  antérieures,  et  se  divise  pres({ue  aussitôt  en  deux 
rameaux  principaux:  un  rnnienn,  fessiei'  et  un  rameau  fémoral. 

Le  rameau  fessier,  toujours  moins  considérable,  s(;  dirige  en  dehors, 
puis  en  arrière,  en  croisant  perpendiculairement  le  tenseur  ihifascia  lata  ; 
décrit  ainsi  une  arcade  à  concavité  snpérieni’e,  et  s’épanouit  en  un  grand 
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nombre  de  filets  (jiii  se  distribuent:  les  supérieurs  ou  ascendants  à  la  peau 
de  la  région  fessière,  les  inférieurs  ou  descendants  à  la  peau  de  la  [)arlie 
})ostérieure  et  supérieure  de  la  cuisse. 

Le  rcüiiecm  fémoral,  logé  à  sou  origine  dans  un  dédoublement  de  l’apo¬ 
névrose  crurale,  s’en  écliappe  à  3,  4  ou  5  centimètres  au-dessous  du  pli  de 
l’aine.  Devenu  sous-cutané,  il  se  partage  en  deux  rameaux  plus  petits  :  riiii, 
externe,  qui  se  distribue  à  la  peau  de  la  moitié  supérieure  des  régions  ex¬ 
terne  et  postérieure  de  la  cuisse;  l’autre,  interne,  ({ui  descend  verticale¬ 
ment  vers  le  genou  et  dont  les  divisions  se  rendent  anx  téguments  de 


t'iG.  505.— •  Le  pkjùus  lo}nhaire  (d’après  lllrsciileld). 

1.  Pürlioiis  lombaire  et  sacrée  du  grand  .sympatliirpic. —  Douzième  paire  dorsab;. 
“  d.  Première  ipaire  lombaire.  —  4,  lîraiicbc  abdorilino-géiiitalc  supérieure. —  b,  .5' 
Draiicbe  abdomino-géiiitalc  iiilèrieUrei —  0.  Deuxième  paire  iombaire. —  7.  Origine  delà 
branche  iiiguiuo-cutaiiée  interne  ou  géuito-cruralc. —  7'.  Cette  iiièmebranclie  ai)])araissant 
et  descendant  au  devant  du  psoas. —  8.  Origine  de  la  liranclic  inguino-cutanée  exteriu;. — 
8'.  Cette  môme  branche  sortant  de  répaisscur  du  psoas,  et  se  divisant  au  niveau  du  jili 
de  l’aine. —  9. Troisième  paire  lombaiia;.—  10.  Quatrième  paire  lombaire. — 11.  Cimpiièine 
paire  lombaire. —  12.  Tronc  lombo-sacré. —  13.  Daineau  fessier  de  la  brandie  abdoniino- 
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la  moitié  ou  des  deux  tiers  inférieurs  des  mêmes  régions. —  Indépendam¬ 
ment  de  ces  deux  rameaux,  on  en  voit  quelquefois  un  troisième  plus  ou 
moins  grêle,  qui  longe  la  partie  médiane  antérieure  de  la  cuisse  et  qui, 
après  s’être  anastomosé  avec  une  division  voisine  du  nerf  crural,  se  perd 
dans  la  peau  correspondante. 

D.  Branche  inguino-cutanée  interne  {hvCtUCke  fjéuitO-CTUfClle  de  Bi- 
chat,  rameau  sus-puhien  de  Ghaussier,  nerf  honteux  externe  de  Meckel). 
—  La  plus  inférieure  des  branches  collatérales  du  plexus  lombaire,  et  la 
plus  antérieure  aussi,  cette  branche  naît  de  la  deuxième  paire  lombaire,  et 
quelquefois  en  partie  de  cette  paire  et  en  partie  de  la  première.  Elle  se 
dirige  en  bas  et  en  avant  à  travers  l’épaisseur  du  psoas,  apparaît  sur  la 
face  antérieure  de  ce  muscle,  au  voisinage  de  ses  insertions  vertébrales  ; 
descend  verticalement,  longe  les  artères  iliaque  primitive  et  iliaque  ex¬ 
terne  ;  puis  se  partage  tantôt  au-dessus  du  ligament  de  Fallope,  tantôt  sur 
un  point  beaucoup  plus  rapproché  de  son  origine,  en  deux  rameaux  :  un 
rameau  externe  ou  fémoral,  et  un  rameau  interne  ou  génital. 

Le  rameau  fémoral,  en  général  plus  volumineux  que  le  génital,  s’engage 
dans  l’anneau  crural  dont  il  occupe  l’angle  externe,  descend  dans  la  gaine 
des  vaisseaux  fémoraux  au  devant  du  tronc  artériel,  et  s’échappe  après  un 
trajet  de  2  ou  3  centimètres  par  l’un  des  trous  du  fascia  cribriformis. 
En  devenant  sous-cutané,  il  se  partage  en  plusieurs  filets  qui  se  per¬ 
dent  dans  la  peau  de  la  moitié  supérieure  et  antérieure  de  la  cuisse.  L’un 
de  ces  filets  s’anastomose  avec  une  division  du  nerf  crural. 

I  On  voit  quelquefois  le  rameau  fémoral,  notablement  plus  considérable 
j  (pie  de  coutume,  fournir  une  division  fessière  qui  ’se  porte  transversale¬ 
ment  de  dedans  en  dehors  ;  dans  ce  cas  la  division  fessière  de  la  branche 
fémoro-cutanée  n’existe  pas  ou  se  montre  à  l’état  de  vestige. 

Le  rameau  génital  s’engage  dans  l’orifice  supérieur  du  canal  inguinal  en 
croisant  perpendiculairement  l’artère  épigastrique.  Il  fournit,  au  niveau  de 
cet  orifice,  deux  ou  trois  filets  en  général  assez  grêles,  qui  pénètrent  de  bas 
en  haut  dans  les  muscles  petit  oblique  et  transverse,  et  qui  abandonnent 
plusieurs  fines  ramifications  au  faisceau  externe  du  crémaster.  Ce  rameau 
parcourt  ensuite  le  canal  inguinal,  situé  entre  sa  })aroi  inférieure  et  le 
cordon  des  vaisseaux  sjiermatiques  ou  le  ligament  rond,  franchit  son 
orifice  cutané,  et  se  termine,  soit  dans  la  partie  postérieure  et  supérieure 


I  génitale  supérieure. —  li.  Rameau  abdominal  de  cette  branche.  —  15.  Sou  rameau  gé¬ 
nital. —  IG.  Brancbe  inguiuo-cutaiiée  externe  s'engageant  sous  le  ligament  de  Fallope  entre 
les  deux  épines  iliaques  antérieures.  —  17,  17,  17.  Divisions  de  cette  branche.  — 
17’.  Point  de  départ  de  ces  divisions.  —  18,  18’.  Rameau  génital  de  la  brancbe  in- 
guino-cutanée  interne.—  10,10.  Rameau  fémoral  de  cette  brancbe,  traversant  l’aponé¬ 
vrose  crurale  dans  le  voisinage  de  l’emboucbure  de  la  grande  veine  sapliène. —  10’.  Le 
même  rameau  mis  à  nu  au  niveau  du  pli  de  l’aine  pour  moiitrer  ses  rapports  avec  l’artère 
fémorale  et  la  veine  saphène.  -  20,  20’.  Nerf  crural.  —  21,  21’.  Nerf  obturateur. 
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(lu  scrotum  chez  l’homme  et  de  la  grande  lèvre  chez  la  femme,  soit  dans 
la  })eau  de  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse. 

Il  est  assez  fréquent  de  voir  partir  de  cette  branche  inguino-cutanée,  au 
moment  où  elle  apparaît  sur  le  grand  psoas,  nu  filet  long  et  grêle  qui  ac- 
(mmpague  l’artère  iliaque  externe,  sur  laquelle  il  peut  être  suivi  jus(pi’â 
l’anneau  crural. 


2°  nuANCiir:s  terminales  du  i'LExus  lombaire. 

1. —  l\crï  crural. 

Le  nerf  crural,  destiné  aux  muscles  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse 
et  aux  téguments  de  la  partie  antéro-interne  du  membre  pelvien,  est  la 
plus  volumineuse  des  branches  du  plexus  lombaire  dont  il  pourrait  ètn' 
considéré  comme  le  prolongement.  Il  naît  des  deuxième,  troisième  et  (pia- 
trième  paires  lombaires  qui  se  superposent  à  angle  aigu  pour  le  constituer; 
traverse  le  psoas,  longe  ensuite  son  bord  externe,  placé  entre  le  muscle 
iliaque  et  le  fascia  iliaca;  s’engage  sous  l’arcade  crurale,  et  se  divise  alors 
en  plusieurs  branches  terminales.  (Fig.  5'J5  et  597.) 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt,  de  son  origine  au  pli  de  l’aine,  ce  nerf  est 
séparé  des  vaisseaux  iliaques  par  toute  l’épaisseur  du  })soas;  et  comme  ce¬ 
lui-ci  diminue  de  volume  de  haut  en  bas,  le  tronc  nerveux  qui  raccomi)agiie 
se  rapproche  peutà  peu  de  l’artère  iliaque  externe,  dont  il  n’est  plus  séparé^ 
sous  le  ligament  de  Fallope,  que  par  quelques  fdires  musculaires  et  par  une 
cloison  fibreuse  dépendante  du  fascia  iliaca. 

Distribution.  —  Les  branches  collatérales  de  ce  nerf  se  rendent  aux 
muscles  psoas  et  iliaque.  —  La  branche  du  psoas,  en  général  grêle, 
se  porte  verticalement  en  bas  dans  la  partie  postérieure  du  muscle 
et  peut  être  suivie  jusqu’au  voisinage  de  l’anneau  crural.  —  Les  liranclies 
qui  ])énètrent  dans  le  muscle  iliaque,  au  nomlire  de  deux  ou  trois,  se  mon¬ 
trent  d’autant  plus  longues  qu’elles  sont  plus  inférieures.  Elles  olfreutqucl- 
([uefois  une  disposition  plexiforme. 

Los  branches  terminales  du  nerf  crural,  très-multipliées  au  premier 
aspect,  sont  en  réalité  au  nombre  de  quatre  : 

Deux  antérieures  superficielles:  l’une  externe  très-considérable,  (//'«/idc 
branche  niusculo-cutanée ;  et  l’autre  interne,  remar([uable  au  contraire  i)ai‘ 
sa  ténuité,  petite  braiiche  musculo-cutanée. 

Deux  postérieures  ou  profondes,  (pie  leur  terminaison  ])ermet  de  distin¬ 
guer  aussi  ;  en  externe,  c’est  le  nerf  du  triceps  fémoral  ;  et  interne  ou  cu¬ 
tanée,  c’est  le  nerf  saphène  interne. 

1®  Grîandc  hraaiche  musculo-fïitanôc,  nerf  imisculo-cutaiié  externe. 

Cette  branche,  volumineuse  et  superficielle,  se  porte  obliquement  de 
liaiu  en  has  cl  de  dedans  en  dehors,  entre  le  tendon  du  psoas  ilia(jue  qui 
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la  recouvre  en  partie,  et  le  couturier,  sous  lequel  elle  se  divise  en  ra¬ 
meaux  musculaires  et  rameaux  cutanés  ou  perforants. 

Les  rameaux  musculaires,  très-petits,  se  distribuent  exclusivement  au 
couturier.  Le  plus  élevé  décrit  une  arcade  à  concavité  supérieure  pour  se 
diriger  vers  l’insertion  iliaque  du  muscle.  Les  autres,  descendants,  le  pénè¬ 
trent  par  sa  Lice  profonde;  l’un  d’eux  marche  dans  sa  direction  et  chemine 
au  milieu  de  ses  fibres  jusque  vers  sa  partie  moyenne. 

Les  rameaux  cutanés,  au  nombre  de  trois,  peuvent  être  distingués  :  en 
externe,  moyen  et  interne. 

Le  rameau  cutané  externe,  ou  perforant  supérieur,  d’abord  appliqué  à 
la  face  interne  du  couturier,  le  traverse  à  runion  de  son  quart  supérieur 
avec  ses  trois  quarts  inférieurs,  occupe  alors  un  dédoublement  de  l’apo¬ 
névrose  fémorale,  devient  ensuite  sous-cutané,  et  se  partage  en  filets 
descendants  qui  se  distribuent  à  la  peau  de  la  partie  antérieure  delà  cuisse. 
Quelques-uns  de  ces  filets  se  prolongent  jusqu’à  la  rotule. 

Le  rameau  cutané  moyen,  ou  perforant  inférieur,  répond  successive¬ 
ment  à  la  gaine  du  couturier,  à  la  face  postérieure  de  ce  muscle  qu’il  tra¬ 
verse  près  de  son  bord  interne  un  peu  au-dessous  de  sa  partie  moyenne 
puis  à  l’aponévrose  fémorale,  et  enfin  à  la  peau  du  tiers  inférieur  de  la 
cuisse,  dans  laquelle  il  se  ramifie.  Ce  rameau  descend  jusque  sur  le 
côté  interne  de  l’articulation  du  genou,  qui  en  reçoit  plusieurs  filets. 

Le  rameau  cutané  interne,  branche  accessoire  du  saphène  interne,  un 
peu  moins  volumineux  que  les  précédents,  se  divise  presque  aussitôt  en 
deux  ramuscules,  l’iin  superficiel,  l’autre  profond. —  Le  superficiel  pénètre 
dans  la  gaine  du  couturier,  longe  son  bord  interne,  s’en  échappe  vers  le 
tiers  inférieur  de  la  cuisse,  et  après  avoir  fourni  plusieurs  filets  à  la  peau 
de  la  partie  interne  du  genou,  se  termine  en  s’anastomosant  avec  le  nerf 
saphène  interne. —  Le  profond  s’engage  après  un  court  trajet  dans  la  gaine 
des  vaisseaux  fémoraux  et  passe  obliquement  au  devant  de  l’artère- fémo¬ 
rale.  Parvenu  au  niveau  de  l’aiineau  du  grand  adducteur,  il  sort  de  cette 
gaine,  et  se  partage  alors  en  })lusieurs  filets  dont  l’iiii  s’anastomose  avec 
une  division  de  l’obturateur,  un  autre  avec  une  division  du  saphène  interne,' 
un  troisième  avec  le  rameau  précédent.  Il  se  termine  dans  la  peau  de  la 
partie  inférieure  et  interne  de  la  cuisse. 

2“  Petite  branche  musculO“CHtanée,Bicrf  mnsculo-eufané  interne. — 

i  Cette  branche  présente  de  fréquentes  variétés.  Toujours  beaucoup  moins 
I  considérable  que  la  branche  musculo-ciitanée  externe,  elle  se  partage  dès 
son  origine  en  plusieurs  rameaux.  Ceux-ci  se  dirigent  en  bas,  en  dedans 
et  en  arrière,  vers  la  gaine  des  vaisseaux  fémoraux,  traversent  cette  gaine  en 
passant,  les  uns  en  arrière  de  l’artère  et  de  la  veine,  d’autres  en  avant  de 
ces  vaisseaux,  et  se  comportent  ensuite  di(féreniment.  — L’un  d’eux  })énètre 
dans  le  muscle  pectiné  par  sa  face  antérieure  et  s’y  termine.  —  Un  second 
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plonge  dans  le  pi-eiiiier  abducleur.  —  Les  autres,  [)liis  iiiiportanls,  Iravor- 
sent  Taponévrose  lemorale,  deviennent  so ns-cutanés,  et  se  perdent  dans 
la  peau  de  la  partie  interne  de  la  cuisse. 

3°  iXerf  du  trîcea»s  fémoral. —  Ce  nerf  se  coiupose  de  plusieurs  branches 
généralement  volumineuses  qu’on  voit  naître  (luelqnefois  par  un  tronc 


Fig.  5'J6.  —  Nerfs  cutanés  de  la  j)artie  Fie.  597. —  Nerfs  musculaires  de  la  par- 
antérieure  de  la  cuisse.  tie  anléro-inlerne  de  la  cuisse. 

Fig.  590.  —  1.  lîranche  inguino-cutance  cxlcrnc  du  plexus  loinhaire.  —  !2,  lîraiiclie 
cutanée  externe  ou  perforante  supérieure  du  nerf  crural. —  9,  9.  lîraiiclie  cutanée  inoyennc 
ou  perforante  inférieure  de  ce  nerf.  —  1.  Filet  fourni  jiar  cette  branche  au  couturier.— 
5.  Uranche  cutanée  interne  du  crural. —  0.  Rameau  superlicicl  de  cette  lu-anche. —  7.  Ha¬ 
meau  profond  de  la  même  branche.—  8.  Rameau  superlicicl  de  la  petite  branche  muscii- 
lo-cutanée  du  crural. —  9.  Rrauche  transversale  ou  rotulienue  du  nerf  saphène  interne.— 
10.  Rranche  interne,  verticale  ou  jambière  du  même  nerf. 

Fig.  597.  —  1.  Nerf  criu'al.  —  i2.  Rameaux  (pie  ce  nerf  fournit  au  muscle  ila(|uc.  — 
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commun,  mais  plus  souvent  isolément.  L’nne  de  ces  branches  se  termine 
dans  le  droit  antérieur,  la  seconde  dans  le  vaste  externe,  et  la  troisième 
dans  le  vaste  interne. 

La  branche  du  droit  antérieur  se  dirige  en  bas  et  en  dehors,  s’engage 
sous  ce  muscle  et  se  partage  :  en  rameau  ascendant,  qui  se  perd  dans  sa 
partie  supérieure  en  donnant  chez  la  plupart  des  individus  une  division  au 
tenseur  du  fascia  lata  ;  et  rameaux  descendants,  beaucoup  plus  volumineux, 
qui  rampent  d’abord  sous  sa  face  profonde  pour  plonger  ensuite  successi¬ 
vement  dans  son  épaisseur. 

La  branche  du  vaste  externe,  remarquable  par  son  volume,  est  assez 
fréquemment  confondue  à  son  origine  avec  la  précédente.  Elle  chemine 
entre  le  droit  antérieur  et  la  partie  correspondante  du  vaste  interne,  puis 
s’engage  sous  le  vaste  externe,  et  se  divise  alors  en  rameau  transversal  des¬ 
tiné  à  la  partie  postérieure  du  muscle,  et  rameau  descendant  qui  se  perd 
dans  sa  moitié  inférieure.  Ces  deux  rameaux  naissent  souvent  isolément. 

La  branche  du  vaste  interne  est  presque  toujours  double  ;  —  L’une  ex¬ 
terne  et  plus  petite  descend  sur  le  bord  antérieur  du  vaste  interne,  se  ra¬ 
mifie  dans  son  épaisseur  et  fournit  en  outre  plusieurs  blets  périostiques 
longs  et  grêles,  qu’on  peut  suivre  sur  la  partie  antérieure  du  fémur  jusqu’à 
la  poulie  fémorale.  —  La  seconde,  située  en  dedans  du  tricejis  immédiate¬ 
ment  au  devant  de  la  gaine  des  vaisseaux  fémoraux  et  du  nerf  saphène 
interne  qui  lui  est  parallèle,  descend  verticalement  jus({u’à  l’anneau  du 
troisième  adducteur,  où  elle  pénètre  dans  le  vaste  interne.  Indépendam¬ 
ment  des  nombreux  rameaux  destinés  à  ce  muscle,  elle  donne  : 

1“  Au  fémur  un  filet  osseux  qui  pénètre  dans  son  canal  nourricier  et  plu¬ 
sieurs  blets  périostiques. 

2°  Au  genou  un  ou  deux  blets  articulaires  qui  peuvent  être  suivis  sur  son 
côté  interne  jusqu’au  voisinage  de  la  rotule. 

¥  iVcri  saphène  interne.  —  Ce  nerf,  étendu  du  pli  de  l’aiue  à  la  face 
interne  du  tarse,  naît  quelquefois  par  iiii  tronc  commun  avec  la  branche  du 
vaste  interne.  Il  se  porte  d’abord  en  bas  et  en  dedans  vers  la  gaine  des  vais¬ 
seaux  fémoraux,  dans  laquelle  il  pénètre  à  Eunion  du  tiers  supérieur  avec 

dont  les  trois  rameaux  ont  été  divisés  près  de  leur  origine,  pour  laisser  voir  les  rameaux 
du  triceps  fémoral  et  le  nerf  saphène  interne  plus  profondément  situés.  —  5  et  G.  Filets 
musculaires  de  la  petite  branche  musculo-cutauée. —  7.  Origine  des  rameaux  cutanés  qu’on 
voit,  dans  la  ligure  j)récédente,  traverser  l’aponévrose  fémorale  au  niveau  de  l’em.houchure 
de  la  saphène. —  8.  Filet  profond  ou  anastomotique  de  la  hranche  cutanée  interne  du  cru¬ 
ral. —  9.  Rameaux  du  droit  antérieur. —  10.  Rameaux  du  vaste  externe. —  11,  11.  Rameaux 
du  vaste  interne. —  12,  12.  Nerf  saphène  interne. —  13.  Rranche  rotulienue  de  ce  nerf. — 
M.  Sa  hranche  verticale  ou  jambière.  —  15.  Nerf  ohtui-ateur. —  IG.  Rameau  que  ce  nerf 
fournit  à  l’adducteur  moyen. —  17.  Rameau  qu’il  donne  au  petit  adducteur. —  18.  Rameau 
qu’il  donne  au  droit  interne.  —  1-9.  Rameau  du  grand  adducteur.  —  20.  Tronc  lombo- 
sacré. —  21.  Réunion  de,  ce  tronc  au  premier  nerf  sacré. —  22,  22.  Portions  loudtaire  et 
sacrée  du  grand  .sympathique. —  23.  Rranche  inguiiio-cutanée  externe. 
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les  deux  tiers  inférieurs  de  la  cuisse.  Appliqué  alors  sur  le  côté  antérieur 
et  externe  de  l’artère  crurale,  il  descend  presque  verticalement  jns(pi’à 
l’anneau  du  troisième  adducteur,  traverse  la  paroi  antérieure  de  cet  anneau 
par  un  orifice  particulier;  marche  au-devant  du  tendon  de  la  longue  por¬ 
tion  du  môme  muscle,  croise  ce  tendon  un  peu  au-dessus  de  son  insertion 
pour  se  placer  entre  le  couturier  et  le  droit  interne,  puis  se  divise  en  deux 
branches  terminales  :  une  branche  antérieure  transversale  ou  rotulienne, 
et  une  branche  verticale  ou  jambière. 

Avant  d’atteindre  le  condyle  interne,  le  saphène  interne  reçoit  du  nerf 
obturateur  un  filet  anastomotique,  qui  tantôt  s’unit  à  lui  vers  sa  partie  supé¬ 
rieure,  et  tantôt  à  son  entrée  dans  l’anneau  du  troisième  adducteur.  — 
Dans  le  même  trajet  il  fournit  ordinairement  deux  blets  cutanés  qui  s’en 
détachent,  l’un  vers  la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  l’autre  en  dedans  du 
genou,  et  qui,  après  avoir  traversé  l’aponévrose  fémorale  entre  le  couturier 
et  le  droit  interne,  se  répandent  :  le  premier  dans  la  peau  de  la  partie  in¬ 
terne  et  postérieure  de  la  cuisse,  le  second  dans  les  téguments  de  la  partie 
interne  du  creux  poplité. 

La  branche  transversale  ou  rotulienne  du  saphène  interne  apparaît  sous 
le  bord  externe  du  couturier,  qu’elle  traverse  très-souvent  ;  marche  d’arrière 
en  avant  et  de  haut  en  bas,  en  décrivant  une  arcade  parallèle  et  supérieure 
à  celle  que  forme  le  tendon  de  ce  muscle,  et  en  se  divisant  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  divergents.  Parmi  ces  rameaux,  les  uns,  ascendants, 
contournent  le  sommet  de  la  rotule  pour  se  distribuer  à  la  peau  de  la  partie' 
antérieure  et  inférieure  du  genou  ;  les  autres,  (b'scendants,  s’épuisent  dans 
la  peau  de  la  partie  supérieure  de  la  jambe;  d’autres,  transversalement  di¬ 
rigés,  se  consument  dans  le  segment  cutané  intermédiaire  aux  rameaux 
précédents. 

La  branche  verticale  o\\  jambière,  plus  volumineuse  que  la  précédente, 
traverse  l’aponévrose  entre  le  couturier  et  le  droit  interne,  passe  au  devant 
du  tendon  de  ce  dernier  muscle  en  le  croisant  obliquement,  et  s’accole 
alors  à  la  veine  saphène  interne  pour  se  porter  verticalement  en  bas. 
Parvenue  au  devant  de  la  malléole  interne,  elle  se  partage  en  plusic'urs 
rameaux  qui  se  perdent  dans  la  peau  de  la  face  interne  du  pied,  en  aban¬ 
donnant  quelques  blets  aux  articulations  du  tarse.  — ■  Les  divisions  (pie 
donne  cette  branche  dans  le  trajet  qu’elle  parcourt  du  genou  à  la  malléole, 
dirigées,  les  unes  en  bas  et  en  arrière,  les  autres  en  bas  et  en  avant,  s(' 
terminent  dans  la  peau  de  la  moitié  interne  de  la  jambe.  —  Oiiebpiefois 
la  branche  jambière  du  saphène  interne  se  divise  vei's  bipartie  suiiéric'aii'e 
ou  moyenne  du  tibia  en  deux  brandies  secondaires  d’un  volume  à  peu 
près  égal,  qui  s’écartent  à  angle  aigu  pour  se  placer  sur  les  côtés  antérieur 
et  })ostérieur  de  la  veine  saphène  interne. 

Le  nerf  saphène  interne  est  d’abord  situé  sur  un  plan  antérieur  à  la  veine 
correspondante;  mais  sur  la  moitié  ouïes  deux  tiers  inférieurs  de  la  jambe, 
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ces  rapports  n’offrent  rien  de  fixe,  le  nerf  saphène  conservant  relativement 
au  tibia  une  situation  déterminée,  la  veine  saphène  présentant  au  con- 
Iraire,  dans  la  situation,  la  direction,  le  nombre  et  l’angle  d’incidence  de 
ses  branches  afférentes,  des  variétés  presque  infinies. 

ïl.  —  I\erf  obturateur. 

Le  nerf  obturateur  est  la  moins  volumineuse  des  branches  terminales  du 
plexus  lomboire.  Il  naît  des  2®,  3®,  et  i®  paires  lombaires  par  autant  de  racines 
placées  en  avant  et  en  dedans  de  celles  du  crural.  Le  tronc  formé  par  la 
réunion  de  ces  racines  descend  verticalement  dans  l’épaisseur  du  psoas, 
entre  le  nerf  crural,  qu’il  laisse  sur  son  côté  externe,  et  le  tronc  lombo- 
sacré,  situé  à  son  côté  interne  ;  il  croise  ensuite  obliquement  l’articulation 
sacro-iliaque,  en  passant  sous  l’anglel'de  bifurcation  des  vaisseaux  iliaques 
primitifs,  et  se  place  alors  au-dessous  de  l’artère  obturatrice  avec  laiiuelle 
il  franchit  l’anneau  sous-pubien.  En  sortant  de  cet  anneau  le  nerf  obtura¬ 
teur  se  partage  en  cinq  brandies  destinées  à  l’obturateur  externe,  an  droit 
interne  et  aux  trois  adducteurs.  (Fig.  597.) 

a.  La  branche  de  l'obturateur  externe  est  ordinairement  double  :  l’une 
pénètre  dans  ce  muscle  par  son  bord  supérieur,  et  l’autre,  plus  considé¬ 
rable,  par  sa  face  antérieure. 

b.  La  branche  du  droit  interne,  située  à  son  origine  entre  le  pectiné  et 
le  petit  adducteur,  puis  entre  le  moyen  et  le  grand  adducteur,  se  porte  en 
bas  et  en  dedans;  arrivée  à  sa  destination,  elle  se  partage  en  plusieurs 
filels  dont  l’un  remonte  vers  l’insertion  pubienne  du  muscle  droit  interne, 
tandis  que  les  autres  se  dirigent  verticalement  en  bas. 

c.  La  branche  de  V adducteur  moyen  affecte  les  mêmes  rapports  que  la 
précédente.  Après  avoir  donné  à  ce  muscle  plusieurs  rameaux  qui  le  péné¬ 
trent  par  son  bord  supérieur,  elle  fournit  un  filet  long  et  grêle  qui  s’accole 
à  sa  face  profonde,  le  traverse  un  peu  au-dessus  de  l’anneau  du  troisième 
adducteur,  et  s’anastomose  soit  avec  le  nerf  saphène  interne,  soit  avec  une 
division  du  grand  nerf  musculo-cutané.  Quelquefois  aussi  il  donne  un 
rameau  qui  passe  dans  l’angle  de  séparation  des  artères  fémorales  superfi¬ 
cielle  et  profonde  pour  venir  s’accoler  au  nerf  saphène  interne,  un  peu  au- 
dessous  de  l’origine  de  celui-ci. 

d.  La  branche  du  petit  adducteur  croise  le  bord  supérieur  du  muscle, 
puis  s’avance  sur  sa  face  antérieui’e  et  pénètre  alors  dans  son  épaisseur. 

e.  La  branche  du  grand  adducteur,  plus  volumineuse  et  plus  profonde, 
chemine  entre  le  petit  et  le  grand  adducteurs;  elle  se  distribue  exclusive¬ 
ment  à  ce  dernier  muscle,  qui  reçoit  en  outre  un  rameau  moins  important 
du  nerf  sciatique. 
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III.  —  ]\crl  lombo-sacré. 

Le  nerf  lombo-sacré,  formé  par  la  branche  antérieure  de  la  cinquième 
paire  lombaire  et  par  une  division  de  la  branche  antérieure  de  la  qua¬ 
trième,  descend  verticalement  entre  le  nerf  obturateur  qui  lui  est  paral¬ 
lèle  et  le  corps  de  la  cinquième  vertèbre  des  lombes  ;  il  se  dévie  ensuite  j)onr 
s’incliner  en  arrière  et  en  dehors,  puis  se  jette  dans  le  plexus  sacré,  à 
l’étude  duquel  sa  description  se  trouve  ainsi  rattachée. 

§  5.  —  Branches  antérieures  des  nerfs  sacrés. 

Les  branches  antérieures  des  nerfs  sacrés  sont  au  nombre  de  six.  Les 
quatre  premières  sortent  par  les  trous  sacrés  antérieurs,  la  cinquième  i)ar 
la  partie  supérieure  de  l’échancrure  qui  sépare  le  sommet  du  sacrum  de  la 
base  du  coccyx,  la  sixième  parla  partie  inférieure  de  cette  échancrure. 

Leur  volume  diminue  de  haut  en  bas  dans  une  proportion  rapide,  la  plus 
élevée  figurant  au  nombre  des  plus  considérables  parmi  les  branches  anté¬ 
rieures  des  nerfs  spinaux,  la  plus  déclive  représentant  au  contraire  une  d(‘s 
plus  grêles.  —  Chacune  d’elles  communique  par  un  ou  deux  rameaux  avec 
les  ganglions  sacrés  du  grand  sympathique.  (Fig.  5',ir).) 

La  branche  antérieure  de  la  première  paire  sacrée,  oblique  en  bas  et  eu 
dehors,  se  confond  au-dessus  de  la  digitation  supérieure  du  muscle  pyra¬ 
midal  avec  le  tronc  lombo-sacré,  constitué,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  par 
la  cinquième  paire  lombaire  et  une  partie  de  la  quatrième. 

La  branche  antérieure  de  la  seconde  paire  sacrée,  située  au  devant  du 
faisceau  supérieur  du  pyramidal,  se  porte  aussi  en  bas  et  en  dehors,  mais 
dans  une  direction  un  peu  moins  oblique,  et  s’unit  ensuite  par  ses  bords  au 
deux  paires  correspondantes. 

La  branche  antérieure  de  la  troisième  paire  sacrée,  parallèle  au  bord 
inférieur  du  pyramidal,  se  dirige  presque  horizontalement  de  dedans  eu 
dehors,  puis  se  jette  dans  le  plexus  sacré  immédiatement  au-dessus  du  petit 
ligament  sacro-sciatique.  Son  volume  n’est  guère  que  la  moitié  de  celui  de 
la  deuxième. 

La  branche  antérieure  de  Xdifinatrièmc  paire  sacrée,  dont  les  dimensious, 
comparées  à  celles  de  la  précédente  paire,  sont  aussi  réduites  de  moitié,  se 
décompose  à  sa  sortie  du  sacrum  en  trois  faisceaux  :  un  faisceau  externe  à 
direction  légèrement  ascendante,  qui  va  se  jeter  dans  le  plexus  sacré;  un 
faisceau  antérieur  qui  se  jette  dans  le  plexus  hypogastrique  ;  et  un  faisceau 
postérieur  plus  petit,  qui  traverse  le  muscle  iscbio-coccygieii  eu  lui  abaii- 
dounant  plusieurs  filets  pour  aller  se  terminer  dans  la  peau  de  la  région 
coccygieune. 

La  branche  antérieure  de  la  cinfpdème  paire  .sy/c/ -ce  descend  auxpropor- 
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tions  d’un  simple  rameau.  Complètement  étrangère  k  la  composition  du 
plexus  sacré,  elle  se  partage  en  deux  filets  :  un  filet  obliquement  ascendant 
et  un  filet  descendant.  Le  premier  s’unit  à  un  rameau  de  la  quatrième 
paire,  puis  se  perd  presque  aussitôt  dans  le  plexus  hypogastrique.  Le 
second  ou  descendant,  s’accole  à  la  sixième  paire. 

Lii  sixième  paire  sacrée,  iphis  grêle  encore  que  la  cinquième,  reçoit 
l’anastomose  que  lui  envoie  celle-ci  et  se  divise  en  deux  filets  :  un  filet  in¬ 
terne,  qui  longe  les  bords  du  coccyx,  traverse  riscliio-coccygien,  puis  le 
grand  ligament  sacro-sciatiqne,  pour  aller  se  ramifier  dans  la  peau  ;  et  un 
filet  externe  qui,  après  avoir  traversé  aussi  riscliio-coccygien  et  le  grand 
ligament  sacro-sciatique,  se  termine  dans  la  partie  correspondante  du 
grand  fessier. 

Plex.li s  isacré. 

Le  plexus  sacré  résulte  de  la  réunion  du  tronc  lombo-sacré  aux  branches 
antérieures  des  trois  premières  paires  sacrées  et  à  une  partie  de  celle  de  la 
quatrième. 

I  Ce  plexus  est  situé  dans  l’excavation  du  bassin,  au  devant  et  an-dessous 
de  la  symphyse  sacro-iliaque.  Il  présente  la  forme  d’un  triangle  dont  la 
base,  tournée  en  dedans,  répond  à  toute  la  longueur  du  sacrum,  et  dont  le 
sommet,  dirigé  en  dehors,  s’appuie  sur  l’épine  ischiaiique.  —  Sa  face  pos¬ 
térieure  repose  sur  le  muscle  pyramidal  qui  le  sépare  des  gouttières  laté¬ 
rales  du  sacrum.  —  Sa  face  antérieure  est  recouverte  par  l’aponévrose 
i  pelvienne  supérieure.  Elle  répond  en  dedans  au  rectum,  en  dehors  aux 
(  vaisseaux  hypogastriques;  et  sur  un  plan  plus  éloigné  au  bas  fond  de  la 
vessie  chez  l’homme,  au  col  de  l’utérus  et  à  l’extrémité  postérieure  du 
vagin  chez  la  femme. 

Par  son  mode  de  constitution,  le  plexus  sacré  diffère  un  peu  des  plexus 
cervical,  brachial  et  lombaire.  Les  branches  qui  forment  ces  derniers  se 
divisent  d’abord  et  se  reconstituent  ensuite  sous  des  combinaisons  nou¬ 
velles.  Ici  point  de  division  préalable  et  de  recompositions  consécutives, 
mais  une  sorte  de  fusion  de  plusieurs  branches  convergentes  en  un  seul 
gros  tronc,  aplati,  qu’on  voit  s’étendre  de  l’excavation  pelvienne  jusqu’au 
creux  poplité,  et  qui  représente  l’unique  branche  terminale  du  plexus 
sacré.  Cette  branche  terminale  a  reçu  le  nom  de  nerf  sci((tique. 

Les  branches  collatérales  du  plexus  sacré  se  divisent  en  antérieures  et 
postérieures. 

A.  Branches  collatérales  antérieures  (ta  plexus  sacré. 

De  la  partie  antérieure  du  plexus  sacré  naissent  des  branches  de  trois 
ordres,  destinées  :  les  unes  aux  différents  viscères  contenus  dans  l’excavation 
pelvienne,  les  autres  aux  muscles  qui  contribuent  à  former  les  parois  de 
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cette  excavation,  la  dernière  aux  organes  génitanx  externes.  On  pent  les 
distinguer,  d’après  leur  distrihiilion  : 

En  branches  viscérales: 

Branche  du  relereur  de  Vanus; 

Branche  de  Voldurateur  interne; 

Branche  du  sphincter  exteiiie; 

Et  branche  génit ale,  on  nerf  honteux  interne. 

1°  Uraitehes  viscérales.  —  Emanées  des  troisième  et  quatrième  paires 
sacrées,  elles  se  dirigent  d’arrière  en  avant  snr  les  parties  latérales  du 
rectum  pour  se  jeter  dans  un  plexus  important,  le  plexus  hypogasiriqne, 
dont  les  divisions  se  distribuent  à  tous  les  organes  contenus  dans  l’excava¬ 
tion  du  bassin.  L’étudede  ce  plexus,  dans  la  composition  duquel  entrent  un 
grand  nombre  de  rameaux  dépendants  du  grand  sympatliicpie,  se  rattache 
à  celle  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

2"  Acri  dm  rcicveur  de  l’anus.  —  IiulépcndamimMit  de  quelques  filets 
émanés  du  plexus  hypogastrique,  le  releveur  de  ranus  reçoit  constamment 
un  et  quelquefois  deux  rameaux  qui  proviennent  du  plexus  sacré,  et  parti¬ 
culièrement  de  sa  quatrième  branche. —  De  ces  deux  rameaux  le  plus 
volumineux  et  le  plus  constant,  appli({ué  d’ahord  sur  la  face  supérieure  d(‘ 
rischio-coccygien,  se  dirige  en  avant  et  en  dehors  v('rs  la  partie  moyenne 
du  releveur  de  l’anus,  où  il  se  divise  en  deux  ou  trois  fdets  (jni  pénètrcid, 
dans  l’épaisseur  du  muscle.  — Le  plus  grêle  se  porte  directement  en  avant 
et  se  perd  dans  l’extrémité  aidérieure  du  releveur. 

3*^  Acrf  de  s’ohtairateur  interne.  —  Ce  nerf  tire  soii  origine  le  plus  ha¬ 
bituellement  du  sommet  du  plexus  sacré.  On  le  voit  sortir  aussitôt  d(^ 
l’excavation  pelvienne,  contourner  le  petit  ligament  sacro-sciatique  comme 
l’artère  honteuse,  et  rentrer  dans  le  bassin  avec  cette  artère.  —  Darvenn 
sur  la  face  interne  de  la  tubérosité  de  l’ischion,  il  s’engage  sous  l’aponé¬ 
vrose  de  l’obturateur  interne,  devient  ascendant,  et  se  divise  en  })lusieurs 
rameaux  qui  se  terminent  exclusivement  dans  ce  muscle. 

Aeri  «lit  «sipIiiBurter,  saerS  liénaorrlioïaSal  «la  aaaal.  —  Tl  part  (lu  1)01(1 

inférieur  du  plexus  sacré,  comme  le  nerf  lionteux  interne,  dont  il  provient 
quelquefois  ;  sort  aussi  de  l’excavation  pelvienne,  et  contourne  égaleineid 
l’épine  ischiatique  pour  descendre  ensuite  obliquement  de  dehors  en  de¬ 
dans  au  milieu  du  tissu  celhdo-graisseux  (jui  renqilitle  creux  iscbio-rectal, 
piiis  se  partage  sur  les  côtés  du  sphinter  externe  de  l’anus  en  plusieurs 
rameaux  divergents  dont  les  divisions  se  répandent  dans  ce  muscle,  et 
l)artie  aussi  dans  la  peau  qui  le  recouvre. 

•  )”  Aerf  iioiateiav  iaatcraac.  —  Ije  iK'rf  liouteux  iideriic  naît  (lu  bord  iid(‘- 
rieur  du  plexus  sacré,  près  de  son  sommet.  Il  a  surtout  j)our  origine  b‘s 
troisiènn*  et  (piatrième  neifs  sacrés.  Sa  direction  est  celle  de  l’artère  lioii- 
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teiise  interne  qu’il  accompagne  dans  toute  l’étendue  de  son  trajet  et  dont  il 
occupe  constammeut  le  côté  le  plus  rapproché  des  téguments.  Comme  cette 
artère,  il  sort  du  bassin  entre  le  bord  inférieur  du  pyramidal  et  le  bord 
supérieur  de  l’épine  iscbiatique,  contourne  cette  épine,  rentre  dans  le  bas¬ 
sin,  et  s’applique  à  l’aponévrose  de  l’obturateur  interne,  sur  laquelle  il  est 
fixé,  ainsi  que  l’artère  correspondante,  parmi  dédoublement  de  cette  a|)o- 
névrose.  Parvenu  au  niveau  de  la  brandie  ascendante  de  l’iscliion,  il  se 
partage  eu  deux  brandies  :  une  brandie  inférieure  ou  périnéale,  et  une 
hrunche supérieure,  pénienne  ou  dorsale  de  la  verge  chez  l’iiomme. 

a.  La  branche  inférieure  on  périnéale  fournit  d’abord  deux  ou  trois  filets 
qui  vont  se  distribuer  à  la  partie  antérieure  du  sphincter  de  l’anus  et  à  la 
peau  sous-jaceiite.  —  Elle  donne  ensuite,  et  à  peu  pi‘ès  au  même  niveau, 
une  division  plus  considérable  qui  marcbe  d’arrière  en  avant  dans  l’angle 
de  séparation  du  périnée  et  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  en  se  distri¬ 
buant  aux  téguments  de  l’une  et  l’autre  région  et  se  prolongeant  jus¬ 
qu’au  scrotum.  Après  avoir  émis  ce  üiei  fénioro-péri}iéal,  la  brandie  infé¬ 
rieure  se  partage  en  deux  rameaux  :  un  rameau  superficiel  ou  cutané,  et 
un  rameau  profond  ou  ninsculo-uréthral. 

Le  rameau  superficiel  s>o  porte  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  entre 
l’aponévrose  périnéale  inférieure  et  le  feuillet  profond  du  fascia  superti- 
cialis  de  cette  région.  Sur  la  limite  des  bourses,  il  s’épanouit  en  rameaux 
longs  et  grêles  qui  vont  se  terminer  dans  le  scrotum,  et  dans  la  peau  delà 
face  inférieure  de  la  verge.  Avant  d’atteindre  l’enveloppe  scrotale,  ce 
rameau  fournit  quelques  ramifications  tà  la  peau  du  périnée. 

Le  rameau  profond  on  musculo-uréthral  passe  ordinairement  au  milieu 
des  fibres  du  muscle  transverse,  et  quelquefois  au-dessus  de  ce  muscle, 
pour  parcourir  ensuite  l’espace  triangulaire  qui  sépare  les  racines  du  corps 
caverneux  du  bulbe  de  l’iirètlire.  Ses  divisions  sont  destinées  :  1'’  à  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  sphincter  de  l’anus  ;  au  transverse  périnéal;  3°  au 
bulbo-caverneux  ;  4'’  à  l’iscbio-caverneux  ;  5°  enfin  à  la  muqueuse  uréthrale. 
Cette  dernière  division  pénètre  dans  le  bulbe  de  l’iirètlire  par  sa  partie  la¬ 
térale  avec  l’artère  bulbeuse,  qu’il  accompagne  ensuite  et  dont  il  partage 
la  distribution.  —  Mais,  indépendamment  de  ce  ramuscule  latéral,  il  en 
existe  un  autre,  inférieur  et  médian,  qui  cbemine  entre  le  bulbe  et  le  muscle 
bulbo-caverneux.  Ce  second  ramuscule,  très-grêle  et  très-long,  s’avance 
jusqu’au  gland  en  donnant  dans  son  trajet  un  grand  nombre  de  ramifi¬ 
cations  qui  pénètrent  dans  la  portion  spongieuse  de  l’urètbre. 

b.  La  branche  supérieure,  pénienne  ou  dorsale  de  la  verge,  ordinaire¬ 
ment  moins  considérable  que  l’inférieure,  continue  le  trajet  primitif  du 
nerf  honteux  interne.  De  la  brandie  ascendante  de  riscliion,  elle  monte 
sur  la  branche  descendante  du  pubis,  traverse  le  ligament  sous-pubien, 
longe  le  ligament  suspenseur  de  la  verge,  puis  la  jiartie  médiane  de  la  face 
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supérieuro  des  corps  caverneux,  et  se  partage  à  rexlréniité  antérieure  d(‘ 
ceux-ci  en  quatre  ou  cinq  rameaux  dont  les  divisions  vont  se  répandre 
dans  l’épaisseur  du  gland  et  dans  la  muqueuse  qui  le  recouvre. 

Sur  le  dos  de  la  verge,  cette  biainche  fournit  huit  ou  dix  fdets  (jui  décri¬ 
vent  des  arcades  latérales,  parallèles  à  celles  des  artères  et  des  veines.  De 
ces  arcades  partent  de  nombreuses  ramifications, 'extrêmement  déliées,  (jui 
tontes  pénètrent  dans  les  corps  caverneux.  L’extrémité  terminale  de  C(‘s 
blets  arciformes  se  ramifie  dans  la  portion  spongieuse  de  l’urèthre. 

Chez  la  femme,  la  branche  périnéale  inférieure,  après  avoir  fourni  le 
rameau  fémoro-périnéal,  et  les  divisions  destinées  à  la  peau  du  périnée, 
se  distribue  à  la  grande  lèvre  correspondante.  —  La  branche  supérieure 
ou  clitoridienne  rampe  sur  la  face  dorsale  des  corps  caverneux,  et  se  tei- 
mine  dans  la  muqueuse  qui  revêt  leur  extrémité  libre. 

B.  Branches  collatérales  'postérieures  du  plexus  sacré. 

Les  branches  collatérales  postérieures,  essentiellement  destinées  à  (b‘s 
muscles,  sont  au  nombre  de  cin(|  : 

Le  nerf  fessier  supérieur; 

Le  nerf  du  pyramidal; 

Le  nerf  fessier  in  férieur  ; 

l.e  nerf  du  jumeau  supérieur; 

Le  nerf  du  nmscle  jumeaii  inférieur  et  du  carré  crural,  provenant  quel¬ 
quefois  d’un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le  précédent.  (Fig.  51)8.  ) 

1°  ]\cri  fessics*  supérieur. —  Ce  nerf  émane  du  bord  supérieur  du  tronc 
lombo-sacré,  un  peu  au-dessus  de  sa  réunion  à  la  j)remière  paire  saci’ée. 
Dirigé  transversalement  en  dehors  à  son  origine,  il  sort  du  bassin  en  pas¬ 
sant  au-dessus  du  pyramidal,  et  se  divise  aussitôt  eu  deux  branches,  l’uin' 
supérieure,  l’autre  inférieure. 

La  branche  supérieure  est  ascendante  et  curviligne.  File  chemine  entre 
le  moyen  elle  petit  fessiers,  parallèlement  à  la  ligne  courbe  demi-circid;iii-(‘ 
iiderieure,  et  fournit  dans  son  trajet  un  grand  nombre  de  rameaux  (pii  se 
perdent  pour  la  plupart  dans  le  premier  de  ces  muscles. 

La  branche  inférieure,  située  aussi  entre  le  moyen  et  le  petit  fessiers,  à 
égale  distance  de  la  ligne  courbe  inférieure  et  du  grand  trochanter,  s(i 
porte  presque  transversalement  de  dedans  en  dehors,  en  donnant  des  ra¬ 
meaux  à  ces  deux  muscles.  Arrivée  auprès  du  tenseur  du  fascia  lata,  elle 
traverse  sa  gaine  pour  se  terminer  dans  l’épaisseur  de  celui-ci. 

i\erf  «lu  pyrainidni.  —  C’est  Ic  plus  court  de  tous  les  rauieaux  ipii 
émanent  du  })lexus  sacré.  Né  de  la  partie  ))oslérieurc  et  moyenne  du  j)lexns, 
il  se  ))artage  au  niveau  de  récbancrure  sciaticpie  en  deux  on  trois  tilcts, 
(pii  pénètrent  dans  le  muscle  jiar  sa  face  profonde. 
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3®  IVcri  fessier  iMférîeaïr,  petit  aaerî  sciîitiqiie.  —  •llciliar<[Ual)lc  [)ar 
SOU  volume,  bien  supérieur  à  celui  de  toules  les  autres  branches  collaté¬ 
rales,  le  petit  nerf  sciatique  s’étend  de  la  })artie  postérieure  et  inférieure 
du  plexus  sacré,  d’une  part  au  muscle  grand  fessier,  de  l’autre  aux  tégu¬ 
ments  de  la  région  génitale,  de  la  région  fessière  et  de  la  région  postérieure 
de  la  cuisse. 

Ce  nerf,  qui  prend  ordinairement  naissance  par  deux  racines,  sort  de 
l’excavation  pelvienne  en  passant  sous  le  bord  inférieur  du  pyramidal,  des¬ 
cend  presque  verticalement  au  devant  du  grand  fessier,  et  apparaît  sous  le 
bord  inférieur  de  ce  muscle,  où  il  se  divise  en  deux  branches:  une 
branche  interne  ou  génitale,  et  une  branche  externe  descendante  ou  fé~ 
inoro-poplitée.  (Fig.  598.) 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  de  son  origine  à  sa  bifurcation,  le  petit 
sciatique  fournit  successivement  au  grand  fessier  plusieurs  rameaux 
importants  dont  le  nombre,  le  volume  et  la  direction  sont  également  varia¬ 
bles.  Quelques-uns  descendent  verticalement  ;  d’antres,  d’abord  obliques 
en  bas  et  en  arrière,  se  rélléchissent  ensuite  pour  marcher  de  bas  en  haut. 
Tous  s’appliquent  à  la  face  antérieure  du  muscle,  dans  le({uel  ils  plongent 
ensuite  pour  aller  se  distribuer,  les  descendants  dans  sa  moitié  externe, 
les  curvilignes  on  ascendants  dans  sa  moitié  interne. 

La  branche  génitale  du  petit  sciatique,  située  à  son  point  de  départ, au- 
dessous  de  l’aponévrose  fémorale,  se  porte  presque  transversalement  de  la 
partie  moyenne  du  bord  inférieur  du  grand  fessier,  au-dessous  de  la  tubé¬ 
rosité  ischiatique  ;  là  elle  devient  sons-cutanée,  se  place  dans  le  sillon  qui 
sépare  le  périnée  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  au  milieu  du  tissu  cellulo- 
j  adipeux  sous-jacent  aux  branches  ascendante  de  l’ischion  et  descendante 
du  pubis,  et  s’épanouit  à  son  extrémité  terminale  dans  le  scrotum  chez 
l’homme,  dans  la  moitié  postérieure  de  la  grande  lèvre  chez  la  femme. — 
De  la  courbe  qu’elle  décrit  on  voit  se  détacher  plusieurs  rameaux  qui  vont 
se  répandre  dans  la  peau  des  parties  supérieure  et  interne  de  la  cuisse,  et 
d’autres  moins  considérables  qui  se  rendent  à  la  peau  du  périnée.  Sa  si¬ 
tuation,  comparée  à  celle  de  la  branche  périnéale  du  nerf  iionteux  interne, 
est  beaucoup  plus  superficielle:  cette  dernière  est  séparée  de  la  peau  du 
périnée  par  toute  l’épaisseur  de  la  couche  cellulo-adipeuse  sons-cutanée  ; 
la  première  chemine  dans  l’épaisseur  de  celle-ci. 

La  branche  fémoro-poplitée  du  petit  sciatique  passe  sur  la  tubérosité  de 
l’ischion,  croise  les  muscles  qui  s’attachent  à  cette  tubérosité  ,  et  se  porte 
1  verticalement  en  bas.  Reconverte  par  l’aponévrose  fémorale,  elle  devient 
sous-cutanée  an  tiers  inférieur  de  la  cuisse;  puis  se  divise  au  niveau  du 
creux  poplité  en  deux  rameaux,  dont  l’un,  interne,  se  perd  dans  la  peau 
de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  jambe,  tandis  ({ue  l’autre,  ex¬ 
terne,  s’anastomose  vers  la  partie  moyenne  de  celle-ci  avec  le  nerf  saphène 
externe.  Dans  son  trajet,  du  bord  inférieur  du  grand  fessier  au  creux  po- 
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plilé,  la  branche  fénioro-i)Oj3litée  fournit:  1“  plusieurs  rameaux  asceudauls 
qui  vont  se  distribuera  ta  peau  de  la  région fessière ;  ^"des  rameaux  obli¬ 
ques  eu  bas  et  eu  dehors,  destinés  à  la  peau  de  la  région  postéro-exterue 
de  la  cuisse  ;  3°  des  rameaux  obliques  eu  bas  et  eu  dedans,  destinés  à  la 
peau  de  la  région  jiostéro-iuterue. 

Eu  résumé,  le  petit  sciatique  est  un  nerf  musculo-cutaué  ([ui  préside  aux 
contractions  du  grand  fessier  et  qui  distribue  la  sensibilité  à  une  partie 
des  téguments  de  la  fesse,  à  une  partie  des  téguments  du  périnée  et  d(‘s 
organes  génitaux,  à  la  peau  de  toute  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et 
aux  téguments  de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  jambe. 

4°  i\’crî  du  iiiuieau  i^upcrictiv.  —  Gc  rauiuscule  éiuaue  de  la  })artie  pos¬ 
térieure  du  plexus  sacré,  au  niveau  de  l’origine  du  grand  nerf  sciatique, 
([ui  le  recouvre  à  son  point  d’émergence.  Après  un  très-court  trajet,  il  s(‘ 
jette  dans  le  jumeau  supérieur  qu’il  pénètre  par  sa  face  profonde, 

5°  I\'ca*S  des  niuseles  jumcaaa  iflîSéB'icua*  et  carré  crural.  —  Il  naît  à 
côté  du  précédent  et  croise  comme  lui  le  bord  supérieur  de  l’épine  ischia- 
ti(|ue  pour  sortir  de  l’excavation  pelvienne.  On  le  voit  s’engager  ensuite 
sous  le  jumeau  supérieur,  puis  sous  le  tendon  de  l’obturateur  interne,  et 
sous  le  jumeau  inférieur,  auquel  il  donne  un  blet.  Plus  bas,  ce  rameau 
répond  à  la  face  antérieure  ou  })rofonde  du  carré  crural,  et  S(‘  perd  dans 
son  épaisseur. 


1.  —  Grand  neuf  sciatique. 

Le  grand  nerf  sciatique  s’étend  de  l’extrémité  inférieure  ou  du  sommet 
du  plexus  sacré  aux  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse  et  à 
toutes  les  jtarties  constituantes  i!e  la  jambe  et  du  pied.  C’est  à  la  fois  le 
plus  volumineux  et  le  plus  long  de  tous  les  nerfs  de  réconomie,  —  Le 
tronc  lombo-sacré  et  les  (juatre  premières  i)aires  sacrées  semblent  conver¬ 
ger  et  se  grouper  en  un  seul  laisceau  pourje  produire.  —  Un  peu  at)lati  à 
son  origine,  comme  le  plexus  sacré  (pi’il  continue  par  son  volume,  par  sa 
direction  et  par  sa  structure  si  remarquablement  rétiforme,  il  s’arrondit  en 
descendant  vers  le  creux  poplité.  (Fig.  598.) 

2'rajet  et  rapports.  —  Ce  nerf  sort  du  bassin  par  la  partie  la  plus  infé¬ 
rieure  de  la  grande  échancrure  sciatique,  entre  le  bord  inférieur  dn 
pyramidal  et  le  jumeau  supérieur  ({u’il  croise  à  angle  droit.  11  descend 
ensuite  verticalement  entre  la  tubérosité  de  riscbion  et  le  grand  trochan¬ 
ter,  ]»lns  rapproché  toutefois  de  la  première  de  ces  saillies  (pie  de  la 
seconde  ;  se  place  au  centre  des  muscles  de  la  région  postérieure  de  la 
cuisse,  et  se  divise  à  son  entrée  dans  le  creux  poplité  en  deux  brancln^s 
qui  constituent  :  le  nerf  sciatique  poplité  externe  et  le  nerf  sciatique  po¬ 
plité  interne.  Ces  nerfs,  (pii  sont  simplement  accolés  l’iin  à  l’autre,  se 
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séparent  souvent  sur  un  point  plus  élevé,  et  quehjiietbis  inènie  dès  l’ori¬ 
gine  du  nerf  sciatique. 

Dans  son  trajet,  le  grand  nerf  sciati(jue  se  trouve  en  rap[)ort  :  l*"  par  son 
côté  postérieur  avec  le  nerf  petit  sciatique  el  le  muscle  grand  fessier  ; 
plus  bas  avec  la  longue  portion  du  biceps  fémoral  (|iii  le  croise  à  angle 
aigu,  et  dans  son  quart  inférieur  avec  l’aponévrose  crurale  dont  le  sépare 
une  concile  cellulo-adipeuse  plus  ou  moins  épaisse  ;  par  sou  côté  anté¬ 
rieur,  avec  les  deux  jumeaux  et  le  tendon  de  l'obturat  enr  interne,  puis 
avec  le  carré  crural  et  le  grand  adducteur,  et  dans  la  moitié  inférieure  de 
la  cuisse  avec  la  portion  fémorale  du  biceps. 

L’artère  honteuse  interne  occupe  son  côté  interne  au  moment  oiï  elle 
contourne  l’épine  iscbiatic[ue.  L’artère  ischiatique  l’accompagne  jusqu’à  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse,  et  lui  fournit,  chez  la  plupart  des  individus, 
im  rameau  remarquable  par  ses  dimensions. 

Branches  collatérales. — Elles  sont  au  nombre  de  ciinj  qui  vont  se 
rendre  à  la  longue  portion  du  biceps,  au  demi-tendineux,  au  demi-mem¬ 
braneux,  au  grand  adducteur  et  à  la  courte  portion  du  biceps.  Les  trois 
premières  naissent  quelquefois  par  un  tronc  commun  qui  se  détache 
ordinairement  du  tronc  principal  au  niveau  du  carré  crural. 

I  1°  i\crf  «le  la  loasgae  portioa  du  l»îccps.  — •  Ce  lier!  loilg  et  grôle^ 
comme  tous  les  rameaux  collatéraux  fournis  par  le  grand  sciatique,  se 
porte  en  bas  et  en  dehors  vers  la  partie  moyenne  du  muscle,  sur  laquelle 
il  se  divise  :  en  fdets  ascendants  destinés  à  son  extrémité  supérieure,  et 
fdets  descendants,  d’une  extrême  ténuité,  qu’on  peut  suivre  néanmoins 
I  jusqu’à  son  extrémité  inférieure.  —  Indépendamment  de  ce  rameau  ner¬ 
veux,  la  longue  portion  du  biceps  en  reçoit  très-souvent  un  ou  deux  au. 
très,  plus  élevés,  qui  sè  jettent  dans  son  extrémité  supérieure.  Ces  nerfs, 
comme  la  plupart  des  rameaux  émanés  du  grand  sciatique,  pénètrent 
dans  le  muscle  par  sa  face  antérieure  ou  })rofonde. 

^2°  iVeH  dut  demi-tcndineux.  —  Il  descend  pres(iue  verticalement  sur 
la  face  profonde  du  muscle  auquel  il  est  destiné,  sans  lui  donner  aucune 
division,  puis  se  bifurque  après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  et  linit 
par  disparaître  dans  son  épaisseur,  au  niveau  ou  un  peu  au-dessous  de  la 
partie  moyenne  de  la  cuisse. 

3°  ]\cri  das  «icnii-mcniitranciix.  —  Il  cst  rarement  unique.  On  eu 
trouve  en  général  deux  ;  le  plus  élevé  pénètre  dans  le  muscle  vers  sou 
tiers  moyen,  et  l’autre  dans  le  tiers  inférieur  de  son  corps  charnu. 

à”  :\erf  du  grand  adducteur. — Né  du  grand  sciatique,  un  peu  au- 
dessus  de  la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  et  (juebjuefois  par  un  tronc  ([ui 
lui  est  commun  avec  celui  du  demi-membraneux,  il  [)asse  au  devant  de  ce 
muscle  pour  se  porter  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  et 
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pénètre  obliquement  dans  la  face  postérieure  du  i»rand  adducteur  au  voi¬ 
sinage  de  sou  bord  interne.  Ce  nerf  contraste  par  sa  ténuité  avec  les  gran¬ 
des  dimensions  du  troisième  adducteur,  qui  reçoit  ses  priucij)aux  ra¬ 
meaux,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  de  l’obturateur. 


F[G.  508.  —  Le  grand  nerf  scia  lique;  ses  Fu;.  5t)0.  —  Le  nerf  saphène  externe  et  son 

branches  collatérates  et  terminâtes  Ç).  accessoire  (d’après  Hirsctifcld). 

Fig.  508.  —  1.  Nerf  fessier  supérieur.  —  2.  NcrI  fessier  inférieur  ou  petit  sciati(iue. 
—  O,  3,  3.  Rameaux  qu’il  fournit  au  grand  fessier.  —  i.  Rameau  du  ])yramidal.  — 
5.  Branche  génitale  du  petit  sciatique.  —  G.  Rranclie  fémoi’o-poplitée  du  même  nerf.  — 
7,7.  Tronc  du  grand  sciatique.  —  8.  Rameau  qu’il  donne  à  la  longue  portion  du  hiceps 
fémoral.  —  0.  Rameau  destiné  à  la  courte  portion  du  même  muscle. —  10,  10.  Ra¬ 
meau  du  demi-teiidineux,  dont  la  ])ortiou  moyeime  a  été  enlevée  pour  laisser  voir  le 
demi-membraneux  et  le  rameau  nerveux  qu’il  reçoit.  —  il,  II.  Rameau  destiné  à  ce 
muscle.  —  12,  12.  Autre  rameau  naissant  par  nu  troncule  ipii  lui  est  commun  avec  le 
précédent,  et  passant  sous  le  demi-mcml)raneux  |»our  aller  se  distribuer  au  grand 
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5°  l^cri  de  la  courte  portion  du  iticeps.  —  Son  origine  est  variable; 
en  général  il  émane  du  grand  sciatique  au  niveau  dé  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  cuisse,  puis  se  dirige  en  bas,  en  avant  et  en  dehors,  vers  la 
lace  postérieuro-externe  de  la  portion  lemorale  du  biceps,  dans  l’extrémité 
supérieure  de  laquelle  il  pénètre. 

IL  —  Nerf  sciatique  poplité  externe. 

Le  nerf  sciatique  poplité  externe  s’étend  de  la  partie  terminale  du 
grand  nert  sciatique  aux  muscles  des  régions  jambières  antérieure  et  ex¬ 
terne,  à  la  peau  qui  revêt  la  demi- circonférence  externe  de  la  jambe  et 
tà  celle  qui  recouvre  la  face  dorsale  du  pied.  —  Son  volume  représente  la 
moitié  environ  de  celui  du  sciatique  poplité  interne.  (Fig.  600.) 

Parti  de  l’extrémité  supérieure  et  médiane  du  creux  poplité,  ce  nerf  des¬ 
cend  obliquement  en  dehors,  longe  le  coté  postérieur  du  condyle  externe, 
la  partie  correspondante  de  la  tête  du  péroné,  contourne  en  demi-spirale 
l’extrémité  supérieure  du  corps  de  cet  os,  s’engage  dans  l’épaisseur  du 
long  péronier  latéral,  puis  se  partage  en  deux  branches  terminales  :  l’une, 
externe,  plus  connue  sous  le  nom  de  nerf  niusciilo-ciitané  ;  l’autre,  interne, 
qui  constitue  le  nerf  tibial  antérieur. 

A.  Branches  collatérales  du  sciatique  poplité  externe. 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  de  son  point  de  départ  à  son  point  de  bifur¬ 
cation,  le  sciatique  poplité  externe  fournit  :  1°  deux  branches  cutanées, 
Y  accessoire  du  saphène  externe  et  la  branche  cutanée  péronière  ;  2“  deux 
branches  musculaires  destinées  au  jambier  antérieur. 

a.  Vaccessoire  du  saphène  externe,  ou  nerf  saphène  péronier,  se  dé¬ 
tache  du  sciatique  poplité  externe  immédiatement  au-dessous  de  son 
origine.  Il  descend  presque  verticalement  entre  le  jumeau  externe  et 
l’aponévrose  jambière,  traverse  cette  aponévrose  vers  la  partie  moyenne 
de  la  jambe,  s’incline  alors  en  dedans  pour  se  rapprocher  du  saphène 
externe,  et  se  comporte  ensuite  de  deux  manières  dilférentes  :  tantôt  il  se 

j  adducteur.—  13.  Sciatique  poplité  externe. —  If.  Sciatique  poplité  interne. —  15.  Filet 
j  du  plantaire  grêle.  —  16,  16.  Nerfs  des  jumeaux.  —  17.  Origine  du  saphène  externe. 

Fig.  599.  —  1.  Nerf  sciatique  poplité  interne.  —  '2.  Nerf  du  jumeau  externe.  — 
3.  Nerf  du  jumeau  interne.  —  i.  Nerf  saphène  externe.  —  5.  Nerf  sciatique  poplité 
externe.  —  6.  Branche  accessoire  du  saphène  externe,  ou  nerf  saphène  péronier.  — • 
7.  Branche  cutanée  péronière.  — -8.  Branche  que  le  saphène  externe  fournit  (pielquefois 
au  cinquième  et  au  quatrième  orteil.  —  9.  Tronc  formé  par  la  réunion  du  saphène  pé¬ 
ronier  au  saphène  externe  ou  tiliial.  —  iO.  Branche  calcanéenne  fournie  par  ce  tronc, 
i  —11.  Branche  cutanée  plantaire  du  tibial  postérieur.  —  12.  Nerf  saphène  interne.  — 
j  13,  13,  13.  Rameaux  postérieurs  de  ce  nerf. 

3^  ÉDIT. 
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jette  eu  toUililé  dans  le  saplièiie  externe,  dont  il  représente  en  (pu'hpnï 
sorte  une  racine  ;•  tantôt  il  ii’envoie  à  c(‘.  nerf  ([ii’uu  simple  filet,  et  se 
distribue  soit  à  la  peau  de  la  moitié  inférieure  de  la  j:imbe,  soit  à  celb' 
(pii  revêt  les  parties  postérieure  et  externe  du  calcanéum.  —  Quebiue- 
fois  le  volume  du  sapbèiie  péronier  se  montre  exlrémement  i^réle; 
dans  ce  cas,  il  u’est  pas  rare  de  le  voir  se  lerminer  à  la  jiartie  supé¬ 
rieure  du  tendon  d’Acbille,  après  avoir  commuiiiiiué  avec  le  sajdiène 
externe. 

b.  h'à  bi‘anclie  cutanée  péronière  naît  un  peu  au-dessous  de  la  précé¬ 
dente.  Elle  traverse  presque  aussitôt  l’aponévrose  poplitée  pour  se  portin* 
verticalement  eu  bas,  et  se  divise,  chemin  faisant,  eu  trois  ordres  de 
rameaux  exclusivement  destinés  à  la  peau.  Ces  rameaux  peuvent  être 
divisés  :  en  postérieurs,  très-grêles  ;  en  antérieurs,  plus  considérables, 
(}ui  décrivent  des  arcades  à  concavité  tournée  en  haut;  et  inférieurs, 
({u’oii  peut  suivre  jusqu’à  la  malléole  })éronéale. 

c.  Les  branches  muscnlaires,  ordinairement  au  nombre  de  deux,  éma¬ 
nent  du  tronc  principal  tâu-dessus  de  sa  bifurcation.  Dirigées  d’abord 
transversalement  en  dedans,  puis  de  bas  en  haul,  elles  décrivent  une 
courbe  à  concavité  supérieure.  Leurs  principales  divisions  s’épinsent  dans 
le  jambier  antérieur.  Un  ramuscule  se  termine  dans  l’articulation  libio- 
péronéale  supérieure.  Quelques  ramificalions  très-déliées  s’appli(|nent  à 
la  tubérosité  interne  du  tibia  et  se  perdent  dans  le  périoste  qui  la  re¬ 
couvre. 

P).  Branches  terminales  du  sciatique  poplité  externe. 

U  Branche  terminale  externe,  on  nerf  mti»$ciilo- cutané.  —  (iC 

nerf,  un  peu  plus  considérable  eu  général  (pie  le  tibial  antérieur,  descend 
verticalement  sur  le  côté  externe  du  péroné,  dans  l’épaisseur  du  long 
péronier  latéral.  Au  niveau  de  l’extrémité  supérieure  du  court  péroni(‘r 
latéral,  il  se  dévie  légèrement  pour  se  })lacer  entre  ce  derniei'  muscb*,  (d 
l’extenseur  commun  des  orteils,  traverse  l’aponévrose  de  la  jambe  vers 
son  tiers  inférieur,  puis  se  partage  un  peu  au-dessus,  de  rarlicnlatioii 
tibio-tarsieune  en  deux  branches  :  une  branche  interne,  et  nue  branclie 
externe  plus  considérable,  qui  se  sid)divise  presque  aussitôt  en  trois 
rameaux  :  ces  qmdre  divisions  constituent  les  raïneaux  collatéraux 
doisanx  des  o}‘teits. 

Avant  sa  division  en  deux  branches,  le  nei'f  musculo-cidané  fouiadt  : 
P  Un  ou  deux  rameaux  au  muscle  long  péronier  latéral.  — -  2”  Un  i-amean 
au  court  ])éronier  latéral.  —  .‘U  Un  ranieaii  sus-malléolaire,  (pii,  jiarli  de. 
la  poriion  sous-cutanée  de  ce  nerf,  se  dirige  (ui  bas  (d  (mi  (hdiors  pour  s(! 
l'épandre  dans  la  peau  de  la  jiartie  inférieure  et  externe  de  la  jambe. 

Des  (piaire  rameaux  collatéraux  dorsaux  des  orteils,  le  premier.,  on 
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yinterney  se  porte  en  dedans,  en  suivant  une  direction  d’abord  parallèle  à 
celle  du  tendon  de  l’extenseur  propre  du  gros  orteil,  puis  le  croise  à 
son  extrémité  terminale  pour  longer  le  coté  interne  du  gros  orteil,  dont 
il  forme  le  collatéral  dorsal  inU  rne. 

Le  second,  parallèle  au  premier  espace  interosseux,  se  partage  cà  l’ex¬ 
trémité  antérieure  de  cet  espace  en  deux  rameaux  plus  petits  qui  consti¬ 
tuent,  l’iin  le  collatéral  dorsal  externe  du  gros  orteil,  l’autre  le  collatéral 
dorsal  interne  du  second. 

Le  troisième  suit  le  second  espace  interosseux,  et  se  bifurque  aussi 
pour  donner  naissance,  d’une  part  au  collatéral  dorsal  externe  du  second 
orteil,  de  l’autre  au  collatéral  dorsal  interne  du  troisième. 

Le  quatrième,  situé  au-dessus  du  troisième  espace  interosseux,  fournit 
par  sa  division  le  collatéral  dorsal  externe  du  troisième  orteil  et  le  colla¬ 
téral  dorsal  interne  du  quatrième. 

Avant  d’atteindre  les  orteils,  les  rameaux  collatéraux  dorsaux  donnent 
des  divisions  nombreuses,  mais  très-grêles,  à  la  peau  de  la  face  dorsale 
du  pied.  Le  premier,  ou  interne,  s’anastomose  avec  le  saphène  interne. 
Le  second  communique  au  niveau  de  sa  bifurcation  avec  le  rameau  termi¬ 
nal  interne  du  nerf  tibial  antérieur.  Le  quatrième  échange  constamment 
quelques  divisions  avec  le  saphène  externe.  Tous  s’unissent  dans  l’épais¬ 
seur  du  derme,  soit  au  collatéral  dorsal  du  côté  opposé,  soit  au  collatéral 
plantaire  du  même  coté. 

2°  Branche  terminale  interne,  ost  nerf  tihial  antérieur.  —  Après 
avoir  traversé  la  partie  supérieure  du  long  extenseur  commun  des  orteils, 
cette  branche  s’applique  sur  le  ligament  interosseux,  descend  au-devant 
de  l’artère  tibiale  antérieure,  entre  les  muscles  long  extenseur  commun 
des  orteils  et  jambier  antérieur,  puis  entre  celui-ci  et  l’extenseur  propre 
du  gros  orteil  ;  passe  avec  le  tendon  de  cet  extenseur  sous  le  ligament  an¬ 
nulaire  supérieur  du  tarse,  et  se  divise  au-devant  de  l’articulation  tibio- 
tarsienne  en  deux  rameaux  que  leur  position  permet  de  dislinguer  en 
interne  et  externe. 

A  la  jambe,  le  nerf  tibial  antériem*  fournit  plusieurs  rameaux  collaté¬ 
raux  qu’on  peut  diviser  aussi  en  internes  et  externes.  —  Les  rameaux 
internes  se  perdent  dans  le  jambier  antérieur.  —  Les  rameaux  externes 
sont  destinés,  les  supérieurs  au  long  extenseur  commun  des  oiTeils,  les 
inférieurs  à  l’extenseur  propre  du  gros  orteil. 

a.  Le  rameau  terminal  interne  du  tibial  antérieur  se  jmrte  directe¬ 
ment  en  avant,  entre  le  pédieux  et  le  tendon  de  l’extenseur  propre  du  gros 
orteil,  })uis  entre  le  premier  muscle  interrosseux  dorsal  et  le  premier 
faisceau  du  pédieux  ([u’il  croise  à  angle  aigu.  Au  niveau  de  l’exTréiidlé 
antérieure  des  métacarpiens,  il  se  divise  en  deux  rameaux  ({ui  s’anasto¬ 
mosent  avec  le  deuxième  rameau  terminal  du  musculo-cutané  et  qui  vont 
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ensuite  l'oruier  :  le  collatéral  dorsal  externe  profond  du  gros  orteil  el  le 
collatéral  dorsal  interne  profond  du  second  orteil. 

b.  Le  rameau  terminal  externe  chemine  d’arrière  en  avant  et  de  de- 


lùG.  üÜO.  —  Nerf  sciatépie  poplité  exlerne  Fk;.  OUI.  —  Nerf  scialkpie  poplilé 
(d’après  Hirschfeld).  interne  (*)• 

Fig.  600.  —  1.  Nerf  sciatique  poplité  externe.  —  'i.  Branche  cutanée  péronière.  — 
3.  Branche  accessoire  dn  saphène  externe.  —  i.  Nerf  saphène  externe.  —  5.  Tronc 
formé  par  la  réunion  dn  saphène  externe  avec  son  accessoire.  —  6.  Brandie  calca- 
néenne  émanée  de  ce  tronc.  —  7.  Branche  terminale  externe  dn  même  tronc  allant 
constituer  le  rameau  collatéral  dorsal  externe  dn  cimpiième  orteil. —  8.  Sa  hranche  ter¬ 
minale  interne  qui  donne  le  collatéral  dorsal  interne  dn  cimpiième  orteil  et  le  (colla¬ 
téral  dorsal  externe  du  quatrième.  — -  0,  0.  Nerf  miiscnlo-cntané.  —  10,  10.  Scs 
hranclics  terminales.  — ■  11.  Anastomose  de  sa  hranche  terminale  l'xteriie  avia;  le 
saphène  externe.  ■—  1'^.  Anastomose  de  sa  hranche  terminale  interne  avicc  sa  liraiiclo! 
L  ‘i  iiiinale  externe.  —  13.  Nerf  tihial  antérieur.  1  1.  Partie  terminale  du  mèiiK!  nerf 
s’anastomosant  avec  le  nmscnlo-cutané  id  se  divisant  pour  former  h;  e(dlat(-ral  doi'sal 
interne  |•rofoild  du  premier  orteil  et  le  collatéral  dorsal  extei'iie  profond  du  sccoiul. 
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dans  Pli  dehors  enire  les  os  du  larse  et  le  muscle  pédieux,  dans  lerpie!  il 
pénètre  en  se  partageant  en  plusieurs  file! s. 

Les  deux  rameaux  terminaux  du  nerf  tibial  antérieur  sont  recouverts, 
non-seulement  par  raponcvrose  dorsale  du  pied  et  par  le  muscle  pédieux, 
niais  par  une  seconde  lame  fibreuse  qui  les  fixe  sur  la  face  supérieure  du 
tarse.  Ils  sont  donc  beaucoup  plus  profondément  situés  que  les  rameaux 
corresporfidants  du  nerf  musculo-ciitané. 


ÎIL  —  Nerf  sciatique  poplité  interne. 


nerf  sciatique  poplité  interne  s’étend  du  grand  nerf  sciatique  aux 
muscles  et  à  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  ainsi  qu’aux 
muscles  et  cà  la  peau  de  la  plante  du  pied.  —  Par  son  volume  plus  consi¬ 
dérable  que  celui  du  sciatique  poplité  externe,  non  moins  que  par  sa 
direction,  il  continue  manifestement  le  grand  nerf  sciatique.  (Fig.  601.) 

Trajet  et  rapports.  —  Ce  nerf  descend  de  l’angle  supérieur  à  l’angle 
inférieur  du  losange  poplité,  dont  il  représente  en  quelque  sorte  le  grand 
axe.  Au  niveau  de  l’angle  inférieur  du  losange,  il  s’engage  dans  l’inters¬ 
tice  des  jumeaux,  et  plus  bas  dans  l’anneau  fibreux  du  muscle  soléaire,  où 
il  change  de  nom  pour  prendre  celui  de  tibial  postérieur  ;  chemine  alors 
entre  les  muscles  des  couches  superficielle  et  profonde  de  la  partie  pos¬ 
térieure  de  la  jambe,  longe  dans  le  tiers  inférieur  de  celle-ci  le  bord  in¬ 
terne  du  tendon  d’Achille,  répond  plus  bas  à  la  face  postérieure  de  la 
malléole  interne,  puis  à  la  voûte  du  calcanéum,  sous  laquelle  il  se  divise 
en  deux  branches  terminales  :  le  nerf  plantaire  interne  et  le  nerf  plan¬ 
taire  externe. 

Dans  son  trajet  à  travers  le  creux  poplité,  le  sciati({ue  poplité  interne  se 
trouve  en  rapport  par  son  coté  postérieur  avec  l’aponévrose  poplitée  dont 
le  sépare  supérieurement  une  couche  cellulo-adipeuse  plus  ou  moins 
épaisse,  et  inférieurement  la  veine  saphène  externe,  puis  avec  les  deux 
jumeaux  qui  le  recouvrent  de  leur  bord  correspondant.  Tl  répond  par  son 

Fig.  601.  —  1.  Tronc  du  grand  sciatique.  —  2.  Sciati(rie  poplité  externe.  —  3.  Scia¬ 
tique  poplité  interne.  —  4,  4.  Rameaux  des  jumeaux  qui  ont  été  coupés,  ainsi  que  ces 
muscles,  et  au  niveau  de  ceux-ci.  —  5.  Origine  du  saphène  externe.  —  6.  Rameau  du 
I  muscle  soléaire  divisé  aussi  au  niveau  de  la  section  de  ce  muscle.  —  7.  Sciati(pie  poplité 
interne  s’engageant  dans  l’anneau  fdu’eux  du  soléaire.  —  8,  8.  Rameau  naissant  de  la 
partie  inférieure  de  ce  tronc  et  s’engageant  aussi  dans  l’anneau  du  soléaire,  au  niveau 
duquel  il  fournit  une  division  réfléchie  ou  ascendante  (pii  ])énètre  dans  le  muscle  poplité 
par  sa  face  profonde,  mais  qui  n'est  pas  visible  ici,  et  une  division  descendante  plus 
grêle  qui  traverse  le  ligament  interosseux,  en  général,  pour  se  rendre  au  muscle  jamhier 
antérieur.  —  9,  9.  Nerf  tibial  postérieur.  —  10,  10.  Rameaux  qu’il  abandonne  au  long 
llécbisseur  commun  des  orteils.  —  11,  11.  Rameaux  qu’il  fournit  au  jamhier  postérieur. 
—  12,  12.  Rameaux  du  long  flécbisscur  jiropre  du  gros  orteil.  --  13.  Rameaux  calca- 
néens.  —  14.  Extrémité  terminale  du  nerf  saphène  externe. 


502 


NÉVKOLOGIE. 


coté  antérieur  à  la  veine  poplitée,  rpii  le  sépare  de  l’artére  correspon¬ 
dante.  Ces  vaisseaux  et  le  tronc  nerveux  qui  les  accompagne  ne  sont  dn 
reste  exactement  superposés  (jue  dans  la  moitié  inférieure  du  creux 
poplité  ;  supérieurement,  ils  se  disposent  de  telle  sorte  (jne  run  et  l’autre 
sont  à  la  fois  antérieurs  et  internes,  et  le  nerf  postérieur  et  externe. 

A  la  jambe,  ce  nerf  correspond  ;  1°  en  avant,  à  rinterstice  des  muscles 
jambier  postérieur  et  long  lîécliisseur  propre  dn  gros  orteil,  dont  il  se 
trouve  séparé  sur  toute  son  étendue  par  l’artère  et  les  veines  tibiales  pos¬ 
térieures  ;  2"  en  arrière,  à  une  lame  fibreuse  (pii  le  recouvre  ainsi  (pie  les 
muscles  et  les  vaisseaux  précédents,  et  qui  le  sépare  du  soléaire  supé¬ 
rieurement,  plus  bas  dn  tendon  d’Acliille  et  de  l’aponévrose  jambière. 

xV.  Branches  collatérales  du  sciatique  poplité  interne. 

Parmi  les  branches  collatérales  du  sciatique  poplité  interne,  les  unes 
naissent  de  sa  portion  supérieure  ou  poplitée;  les  autres  partent  de  sa 
portion  jambière  ou  du  tibial  postérieur. 

a.  Branches  qui  naissent  dans  le  creux  poplité. 

Ces  branches  sont  au  nombre  de  cin({  :  une  cutanée,  le  nerf  saphène 
externe;  trois  musculaires,  destinées  aux  jumeaux,  au  soléaire  et  an 
plantaire  grêle;  et  une  articulaire,  destinée  au  genou. 

1°  SîîjjlaèBic  extcrgac,  «eh  snplièiBC  lll»laS.  —  Il  SC  détache  (lu  troilC 
principal  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  creux  poplité,  et  se  port(' 
aussitôt  en  bas  et  en  arrière  dans  l’interstice  des  jumeaux,  où  il  est  d’abord 
sous-jacent  à  l’aponévrose  poplitée.  Mais  bientôt  il  s’engage  dans  un  canal 
fibreux  qui  lui  est  commun  avec  une  veine  et  une  petite  artère;  ce  camd 
répond  au  bord  postérieur  de  la  cloison  intermédiaire  aux  deux  jumeaux. 
Arrivé  vers  la  partie  moyenne  de  la  jambe,  le  nerf  saphène  externe  sort 
de  son  canal  fibreux  pour  cheminer  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
auprès  de  la  veine  saphène  externe;  s’unit  un  peu  plus  lias  au  sajilièiu' 
péronier,  longe  le  bord  externe  du  tendon  d’Acbille,  et  coidourne  la  mal¬ 
léole  jiéronéale  en  passant  au-dessons  de  celle-ci  ;  suivant  ensuite  la  di¬ 
rection  du  bord  externe  du  ])ied,  le  nei'f  sajihène  se  prolonge  d’arrièia' 
en  avant  jusqu’cà  l’extrémité  libre  dn  petit  orteil,  dont  il  constitue  h‘  col¬ 
latéral  dorsal  externe.  (Fig.  (iOl.) 

Dans  ce  long  trajet,  le  saphène  externe  ne  fournit  aucune  brandie  à  la 
moitié  siijiérieure  de  la  jambe.  Au  niveau  du  tendon  d’Achille,  il  doniKï 
jilnsieurs  divisions  cutanées,  parmi  les(pielles  on  remaiapie  un  i*amean  ipii 
descend  verticalement  sur  le  côté  externe  et  postérieur  du  calcanéum  pour 
aller  se  l'amifier  dans  la  peau  du  talon. 

Sur  le  bord  externe  du  pied,  le  saphène  tibial  abandonne  aux  tégumeids 
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de  cetle  région  un  grand  nonilire  de  rameaux  qu’on  voit  se  répandre  en 
partie  dans  la  peau  de  la  région  dorsale  du  pied,  et  en  partie  dans  celle  de 
la  région  plantaire  externe  ;  les  premiers  s’anastomosent  avec  les  divisions 
du  mnsculo-cutané. 

Lorsque  ce  nerf  présente  un  volume  plus  considérable  que  de  coutume, 
indépendamment  du  collatéral  dorsal  externe  du  petit  orteil,  il  fournit 
assez  souvent  un  rameau  qui  se  bifurque  pour  former  le  coUatéral  dorsal 
interne  du  même  orteil,  et  le  coUatéral  dorsal  externe  du  quatrième. 

2°  Branches  nsiiseuiaire!>«.  — Les  deiix  braiiches  destinées  aux  jnmeaux 
sont  d’abord  accolées  an  tronc  principal.  Elles  se  portent  verticalement 
en  bas  et  pénètrent  dans  la  ])artie  supérieure  de  ces  muscles  par  leur  bord 
poplité  en  se  divisant  chacune  en  deux  ou  trois  rameaux. 

La  branche  du  soléaire,  antérieure  aux  deux  précédentes  et  souvent 
double,  descend  aussi  verticalement  sous  le  jumeau  externe.  Arrivée  au 
niveau  du  bord  supérieur  du  soléaire,  elle  se  divise  en  deux  ou  trois 
rameaux  qui  plongent  aussitôt  dans  son  épaisseur,  et  qu’on  peut  suivre 
jusqu’à  l’extrémité  inférieure  de  son  corps  charnu. 

La  branche  du  plantaire  grêle,  extrêmement  déliée,  oblique  en  bas  et 
en  dehors,  pénètre  presque  aussitôt  dans  ce  petit  muscle,  tantôt  par  sa 
face  postérieure,  tantôt  par  son  bord  interne. 

3"  artîcaslaire.  —  Souveilt  double,  et  tOujours  pluS  OU  luoiiis 

grêle,  ce  nerf  se  dirige  en  bas  et  en  avant,  et  se  ramifie  dans  les  parties 
fibreuses  qui  occupent  l’espace’  intercondylien. 

Indépendamment  de  ce  filet,  un  grand  nombre  de  ramifications  émanées 
de  tous  les  nerfs  péri-articulaires  vont  se  perdre  dans  les  parties  fibreuses 
et  fibro-cartilagineuses  de  l’articulation  du  genou. 

b.  Branches  qui  naissent  du  tibial  postérieur . 

A  la  jambe,  le  sciatique  poplité  interne,  devenu  tibial  postérieur,  donne 
successivement  : 

i"  Au  muscle  poplité,  un  rameau  qui  contourne  son  bord  inférieur 
pour  s’épanouir  sur  sa  face  antérieure  en  plusieurs  filets,  lesipiels  jiénè- 
trent  pour  la  plupart  dans  son  épaisseur.  L’un  de  ces  filets  se  rend  ordi¬ 
nairement  à  l’articulation  péronéo-tibiale  supérieure.  Un  autre  traverse 
quelquefois  l’orifice  supérieur  du  ligament  interrosseux,  puis  se  termine 
dans  le  jambier  antérieur. 

2°  Au  jambier  jiostérienr,  un  rameau,  souvent  (louble,*qui  disparaît  jieu 
à  peu  an  milieu  de  ses  fibres  en  se  partageant  en  plusieurs  ramuscules. 

3"  Au  long  fléchisseur  commun  des  orteils,  deux  branches,  l’ime  suj»é- 
rienre,  rantre  inférieure. 

4"  Au  jandiier  postérieur,  deux  autres  branches  du  môme  volume  que 
les  précédentes,  et  naissant  comme  celles-ci  à  d(‘s  hauteurs  différenles, 
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5'’  Uii  filet  cutané  interne  on  siis-inalléolaire  qui  traverse  l’aponévrose 
de  la  jambe,  et  dont  plusieurs  divisions,  avant  de  se  perdre  dans  les  téi^n- 
ments,  s’unissent  à  celles  du  saphène  interne. 

6"  Une  branche  cutanée  plantaire.  Cette  liranclie,  qni  descend  verticale' 
ment  entre  la  malléole  interne  et  le  tendon  d’Achille,  se  partage  en  deux 
rameaux  :  un  rameau  postérieur  ou  calcanéen,  et  un  rameau  antérieur  on 
plantaire.  —  Le  rameau  calcanéen  descend  dans  le  tissu  cellnlo-graissenx 
situé  ail-devant  du  tendon  d’Achille,  et  se  distribue,  soit  à  la  peau  qni 
recouvre  la  partie  la  plus  interne  de  ce  tendon,  soit  à  celle  ([ni  revêt  la 
face  interne  du  calcanéum,  soit  enfin  à  la  peau  du  talon.  —  Le  rameau 
antérieur  ou  plantaire,  qui  naît  quelquefois  isolémen-t  du  précédent,  donne 
d’abord  quelques  ramifications  à  la  peau  de  la  portion  interne  dn  tarse;  il 
se  réfléchit  ensuite  sur  le  bord  interne  de  la  plante  du  pied,  chemine  entre 


Fig.  602.  —  Les  nerfs  plantaires;  trajet,  Fig.  603.  —  La  branche  profonde  du  nerj 
anastomose,  distrihutio7i  (*).  plantaire  externe  {*). 

Fig.  602.  —  1.  Nerf  plantaire  interne.  —  2,  2.  Rameaux  qn’il  fournit  an  muscle  ad¬ 
ducteur  du  gros  ortjcil.  —  3.  Rameau  qu’il  donne  à  l’accessoire  du  long  llécliisseur.  — 
4.  Rameau  du  court  lléchisseur  commun  des  orteils.  —  5.  Rranclie  collatérale  j>laiilaire 
interne  du  gros  orteil.  —  6.  Autre  branche  dn  plantaire  interne  se  subdivisant  en  trois 
branches  secondaires,  lescpielles  se  divisent  à  leur  tour  pour  aller  former  la  collatérale 
plantaire  externe  du  |u‘emier  orteil,  les  collatérales  plantaires  des  deux  orteils  suivants, 
et  la  collatérale  plantaire  interne  du  (piatricme.  —  7.  Nerf  i)lantaire  externe.  — S,  S.  Ila- 
moanx  (pi’il  abandonne  à  l’abducteur  du  petit  orteil.  —  0.  Rameau  destiné  à  l’acces¬ 
soire  du  long  llécliisseur  commun.  —  10.  Rranclie  collatérale  plantaire  externe  du  petit 
orteil. —  11.  Autre  branche  du  meme  noif  se  subdivisant  pour  former  la  collatérale 
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l’aponévrose  et  les  téguments  de  la  région  plantaire,  sons  lesquels  il  peut 
être  suivi  jusqu’à  la  partie  moyenne  du  métatarse,  et  se  termine  par  de 
nombreuses  divisions  dans  la  peau  de  cette  région. 

B.  Branches  terminales  du  sciatique  poplité  interne,  ou  nerfs  plantaires. 

1"  TVerf  plantaire  îsiterne.  —  Plus  volumineux  que  l’externe,  il  se 
porte  directement  en  avant,  au-dessus  de  l’adducteur  du  gros  orteil,  puis 
entre  le  court  fléchisseur  du  même  orteil  et  le  court  fléchisseur  commun, 
et  se  partage  en  quatre  branches  qui  se  détachent  successivement  du  tronc 
principal,  de  telle  sorte  que  la  première,  ou  l’interne,  est  la  plus  longue, 
et  la  dernière,  ou  l’externe,  la  plus  courte.  (Fig.  602  et  603.) 

a.  Branches  collatérales.  —  Avant  sa  division,  le  plantaire  interne 
fournit  :  1°  des  branches  cutanées  en  nombre  variable  qui  traversent 
l’aponévrose  pour  se  distribuer,  soit  à  la  peau  du  talon,  soit  à  celle  de  la 
région  plantaire  interne  ;  2°  des  rameaux  musculaires  pour  l’adducteur  du 
gros  orteil,  le  court  fléchisseur  commun  et  l’accessoire  du  long  fléchisseur. 

b.  Branches  terminales.  —  Elles  sont  désignées  sous  les  noms  de  pre¬ 
mière,  seconde,  etc.;  en  procédant  de  dedans  en  dehors. 

La  première,  qui  est  aussi  la  plus  longue,  se  porte  en  avant  et  en 
dedans,  au-dessous  du  court  fléchisseur  du  gros  orteil,  auquel  elle  donne 
un  ou  deux  filets,  et  longe  ensuite  le  môme  orteil,  dont  elle  constitue  par 
sa  terminaison  le  rameau  collatéral  plantaire  interne. 

La  seconde,  qui  est  la  plus  volumineuse,  suit  la  direction  du  premier 
espace  interosseux,  et  se  divise  à  l’extrémité  antérieure  de  cet  espace 
en  deux  rameaux,  dont  l’un  représente  le  collatéral  plantaire  externe  du 
gros  orteil,  et  l’autre  le  collatéral  plantaire  interne  du  second.  —  Avant 
sa  division,  cette  branche  fournit  un  filet  au  premier  lomhrical. 

La  troisième  se  dirige  un  peu  obliquement  en  avant  et  en  dehors  pour 
atteindre  la  partie  antérieure  du  second  espace  interrosseux,  croise  à  angle 
aigu  les  tendons  fléchisseurs  du  second  orteil,  donne  un  filet  au  second 
lombrical,  puis  se  divise  pour  fournir  le  collatéral  plantaire  externe  du 
second  orteil,  et  le  collatéral  plantaire  interne  du  troisième. 


plantaire  interne  du  cinquième  orteil,  et  la  collatérale  plantaire  externe  du  quatrième. 
—  12.  Anastomose  unissant  le  plantaire  externe  au  plantaire  interne.  —  13.  Origine  de 
la  branche  profonde  du  plantaire  externe. 

Fig.  603.  —  1.  Nerf  plantaire  interne.  —  2.  Sa  branche  interne. —  3.  Sa  branche  externe, 
dont  deux  rameaux  ont  été  coupés,  ainsi  que  le  muscle  abducteur  oblique  du  gros 
orteil,  pour  laisser  voir  la  branche  profonde  du  nerf  plantaire  externe.  —  4.  Tronc  du 
plantaire  externe.  —  5.  Sa  branche  superficielle,  qui  se  divise  prescpie  aussitôt  en  deux 
branches  secondaires  destinées  aux  cinquième  et  quatrième  orteils.  —  6.  Sa  branche 
profonde  destinée  aux  deux  abducteurs  du  gros  orteil  et  aux  interosseux.  —  7.  Rameaux 
que  cette  branche  donne  à  l’abducteur  oblique  du  gros  orteil.  —  8,  8.  Rameaux  qu’elle 
donne  aux  interosseux.  —  9,  9.  Rameaux  de  l’abducteur  transverse. 
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La  quatrième,  très-oblique  eu  avant  et  eu  dehors,  croise  les  leiidoiis  flé¬ 
chisseurs  du  troisième  orteil,  reçoit  au  delà  de  ces  tendons  un  tilet  ana¬ 
stomotique  que  lui  envoie  le  nerf  plantaire  externe,  et  se  hifuiapie  pres(pie 
aussitôt.  De  sa  division  résiûlenile  collatéral  plautaireexlcrnc  du  troisiéiiic 
orteil  et  le  collatéral  plantaire  interne  du,  quatrième. 

Les  nerfs  collatéraux  plantaires  des  orteils  ont  pour  caractères  communs  ; 

1°  De  fournir  un  grand  nombre  de  ramifications  à  la  j)eau  de  leurs  par¬ 
ties  latérales  et  de  leur  face  plantaire. 

2°  De  s’anastomoser  entre  eux  et  avec  les  collatéraux  dorsaux. 

3'"  De  se  diviser  à  leur  extrémité  en  deux  fdets  :  un  filet  dorsal  ou  sous- 
unguéal,  et  un  filet  plantaire  qui  se  ramifie  dans  la  pulpe  des  orteils  eu 
s’unissant  à  celui  du  côté  opposé. 

4°  D’offrir  sur  leur  trajet  un  grand  nombre  de  corpuscules  de  Pacini. 

2°  i\crS  pimitagrc  externe.  —  Le  nerf  plantaire  externe,  situé  à  son 
origine  au-dessous  de  la  voûte  du  calcanéum  et  au-dessus  de  l’addiicteui' 
du  gros  orteil,  se  dirige  obli(juenieut  eu  avant  et  en  dehors,  entre  le  coiii't 
fléchisseur  commun  et  l’accessoire  du  long  fléchisseur:  chemine  ensuite 
entre  ces  deux  muscles,  situés  sur  son  côté  interne,  et  l’abducteur  du  j)elit 
orteil,  qui  occupe  son  côté  externe;  j)uis  se  divise  au  niveau  de  l’extrémité 
postérieure  du  cimpiième  métatarsien  ou  du  quatrième  espace  interosseux 
en  deux  branches  terminales  que  leur  position  permet  de  distinguer  en 
superficielle  et  profonde. 

Dans  le  trajet  qu’il  parcourt  de  son  origine  à  sa  bifurcation,  ce  nerf  ne 
fournit  que  deux  ramuscules.  Le  premier,  très-grêle,  se  perd  dans  l’acccxs- 
soire  du  long  fléchisseur.  Le  second,  plus  considérable  et  souvent  doid)le, 
se  rend  dans  l’abducteur  du  petit  orteil. 

a.  Branche  terminale  superficielle. —  Elle  se  porte  directemeid  en  avaid 
et  se  divise  bientôt  eu  rameau  interne  et  rameau  externe. 

Le  rameau  interne  se  porte  directement  en  avant,  dans  la  direction  du 
quatrième -(iSjiace  interosseux,  croise  à  la  partie  antérieure  de  cet  espace 
les  tendons  fléchisseurs  du  petit  orteil,  puis  se  partage  eu  d(Mix  raimauix 
secondaires  qui  vont  constituer  le  collatéral  plantaire  externe  du  qiia- 
trième  orteil  et  le  collatéral  plantaire  interne  du  cinquième. 

Le  rameau  externe,  légèrement  oblique  d’arrière  en  avant,  et  de  dedans 
en  dehors,  marche  au-dessous  du  court  fléchisseur  du  jielit  orteil,  au¬ 
quel  il  fournit  un  filet,  et  croise  ensuite  le  teudoii  de  rahdiicleiir  du 
même  orteil,  pour  se  prolonger  jusqu’à  l’extrémité  terminale  de  celui-ci 
dont  il  forme  le  collatéral  plantaire  externe. 

h.  Branche  terminale  profonde.  —  Elle  se  porte  de  dehors  en  dedans  et 
d’arrière  en  avant,  entre  l’abducteur  ohliipie  du  gros  orteil  et  les  iidc'ros- 
seux  jdantaires,  et  s’étend  jusqu’à  la  jiartii'  moyenne  du  pi’emier  iidei’os- 
seiix  dorsal,  dans  leipiel  ell{‘ se  terrniim.  Cette  branche  décrit  par  consé- 
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qiient  une  courbe  demi-circulaire.  De  sa  convexité  tournée  eu  avant  et  en 
dehors,  ou  voit  naître  : 

1°  Deux  filets  longs  et  grêles  pour  les  deux  derniers  lombricaux; 

2"  Un  ou  deux  rameaux  pour  l’aliducteur  oblique  du  gros  orteil; 

3°  Plusieurs  filets  pour  rabducteur  transverse  du  même  orteil; 

4'’  Un  filet  poiir  chacun  des  muscles  interosseux  plantaires  et  dorsaux. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  NERFS  DU  MEMBRE  ABDOMINAL. 

A.  Nerfs  moteurs.  —  Le  membre  abdominal  exécute  quatre  principaux 
mouvements  :  l’extension  et  la  flexion,  raliduction  et  l’adduction.  L’homme 
étant  appelé  à  l’attitude  verticale,  le  premier  de  ces  mouvements  est  ici 
celui  qui  domine  tous  les  autres,  tandis  que  le  second  présente  au  contraire 
une  importance  prépondérante  dans  le  memlire  supérieur. 

Or,  de  même  que  le  mouvement  principal  de  celui-ci,  la  flexion,  est  con¬ 
fié  à  trois  nerfs  différents,  le  musculo-cutané,  le  médian  et  le  cubital,  de 
même  aussi  le  mouvement  le  plus  essentiel  du  membre  inférieur,  l’exten- 
sion,  est  placé  sous  l’influence  de  trois  troncs  nerveux  :  le  petit  sciatique, 
qui  préside  à  l’extension  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  le  crural,  qui  opère 
l’extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  le  grand  sciatique,  qui  étend  le 
pied  sur  la  jambe  et  les  orteils  sur  le  pied.  La  pluralité  des  troncs  prépo¬ 
sés  à  l’exécution  de  ce  mouvement  a  également  pour  but  ici  de  mieux 
assurer  sa  conservation. 

Le  mouvement  de  flexion,  qui  offre  aussi  une  grande  importance,  puisque 
ce  membre  est  destiné  non-seulement  à  supporter  le  poids  du  corps,  mais  à 
le  transporter,  c’est-à-dire  à  s’étendre  et  se  fléchir  tour  à  tour,  est  desservi 
par  deux  nerfs  :  l’iin  vient  du  plexus  lombaire,  et  se  trouve  représenté  par 
les  branches  des  muscles  psoas  et  iliaque  ;  l’autre,  qui  émane  du  plexus 
sacré,  est  constitué  par  le  grand  sciatique. 

Le  mouvement  d’abduction  est  sous  la  dépendance  du  nerf  fessier  supé¬ 
rieur  qui  anime  les  muscles  moyen  et  petit  fessiers. 

Le  mouvement  d’adduction  est  confié  aussi  à  un  seul  tronc  fort  impor¬ 
tant,  le  nerf  obturateur. 

Le  volume  de  tous  ces  nerfs  moteurs  jiaraît  être  au  premier  aspect  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  celui  des  nerfs  correspondants  du  membre 
supérieur.  Mais  il  est  bien  plus  en  rapport  avec  l’importance  des  branches 
cutanées  qui  s’en  détachent  (pi’avec  les  dimensions  des  muscles  auxquels 
ils  se  rendent.  Ceux  qui  sont  à  peu  })rès  exclusivement  moteurs,  comme  le 
lessier  supérieur  et  le  nerf  obturateur,  se  réiluisent  en  réalité  à  de  très- 
petites  proportions  lorsqu’on  les  cotnpare  aux  masses  musculaires  sou¬ 
mises  à  leur  influence.  Nulle  part  on  n’observe  dans  l’économie  un  con¬ 
traste  plus  frappant  entre  le  volume  des  muscles  et  celui  des  nerfs,  entre 
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le  noml)re  dos  rd)res  contractiles  et  le  nombre  des  tubes  nerveux.  C’est 
dans  ces  muscles  surtout  que  ceux-ci  se  divisent  et  snbdivisent  pour  sup¬ 
pléer  en  quelque  sorte  à  leur  rareté  relative. 

B.  Nerfs  sensitifs. — Les  tubes  nerveux  sensitifs  du  membre  inférieurse 
dirigent  plus  particulièrement  vers  la  périphérie  du  membre  ;  ils  vont  se 
terminer  pour  la  plupart  dans  son  enveloppe  tégnmentaire. 

Ces  nerfs  cutanés  proviennent  presque  tous  de  troncs  qui  leur  sont  coni- 
mnns  avec  les  nerfs  moteurs  :  ainsi  le  crural  donne  ses  divisions  aux 
muscles  et  aux  téguments. de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse;  le  sciatiipie 
poplité  externe,  aux  muscles  et  aux  téguments  de  la  partie  antéro-externe 
de  la  jambe;  le  petit  sciatique,  au  grand  fessier  et  à  la  peau  de  la  parti(' 
postéi'ieure  du  membre,  etc.;  seules,  les  brandies  inguino-cutanées  soid. 
exclusivement  affectées  à  renvelop})e  tégnmentaire. 

On  voit  par  les  faits  qui  précèdent  que  les  nerfs  cutanés  dans  le  memlire 
abdominal  répondent  surtout  à  ses  faces  antérieure  et  postérieui*e,  des¬ 
quelles  iis  se  prolongent  vers  les  parties  latérales,  et  qu’ils  diffèrent  à  cet 
égard  de  ceux  du  membre  thoracique,  qui  s’irradient  au  contraire  des 
parties  latérales  vers  les  faces  antérieure  et  postérieure. 

Toutes  les  considérations  que  nous  avons  présentées  sur  la  sensibilité 
récurrente  et  la  sensibilité  directe,  en  parlant  des  nerfs  cutanés  du  membre 
supérieur,  s’appliquent  du  reste  à  ceux  du  membre  inférieur. 


PARALLÈLE  DES  NERFS  DES  MEMRRES  SUPÉRIEUR  ET  INFÉRIEUR. 

Les  nerfs  du  membre  thoracique  émanent  du  plexus  brachial,  qui  vient 
iui-méme  du  renflement  cervical  de  la  moelle  épinière.  Les  nerfs  du  mem¬ 
bre  abdominal  partent  du  plexus  lombo-sacré,  ({ui  tire  son  origine  duren- 
llement  lombaire.  Chacun  de  ces  plexus  présente  des  branches  aiférentes 
et  des  branches  efférentes. 

Si  l’on  compare  leurs  branches  afférentes,  on  voit  que  celles  du  plexus 
inférieur  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  du  sujiérieur,  difté- 
rence  dont  nous  trouvons  l’explication  dans  l’inégale  étendue  de  la  surface 
sensitive  des  deux  membres  et- l’inégal  volume  de  leurs  muscles. 

Si  l’on  prend  en  considération  leurs  branches  terminales,  c’est  une  dis¬ 
position  inverse  qu’on  observe  :  le  plexus  brachial,  (pii  ne  re(,‘oit  (pie  cin(( 
troncs  afférents,  donne  naissance  à  six  branches  terminales  ;  le  plexus  lombo- 
sacré,  qui  en  reçoit  dix,  se  termine  par  trois  branches  seulement.  Mais  si 
d’un  côté  ces  branches  terminales  l’emportent  par  le  nombre,  de  l’autre 
elles  remportent  par  le  volume.  Considéré  dans  son  origine,  le  système 
nerveux  du  membre  thoracique  a  donc  pour  caractère  dislinctifla.ditfusion 
précoce  de  ses  branches  les  plus  importantes,  et  celui  du  membre  abdomi¬ 
nal  la  coalescence  ou  du  moins  la  dissémination  plus  tardive  des  siennes.  : 
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Entre  les  premières  et  les  secondes,  cependant,  on  remarque  des  analogies 
nombreuses  et  faciles  à  saisir. 

Le  nerf  obturateur  qui  préside  à  l’adduction  de  la  cuisse  a  pour  analo¬ 
gues  les  nerfs  des  muscles  pectoraux  et  celui  du  grand  dorsal,  lesquels,  en 
combinant  leur  action,  opèrent  l’adduction  du  bras. 

Le  nerf  fessier  supérieur,  destiné  aux  muscles  moyen  et  petit  fessiers, 
représente  le  nerf  sus-scapulaire  destiné  aux  sus-  et  sous-épineux. 

Le  petit  sciatique,  dont  les  rameaux  moteurs  se  perdent  dans  le  grand 
fessier,  répond  au  nerf  circonflexe,  dont  les  divisions  se  terminent  dans  le 
deltoïde.  Cette  analogie  toutefois  ne  se  dégage  pas  aussi  nettement  que  les 
précédentes  et  pourrait  être  contestée,  les  deux  nerfs  atfectant  une  disposi¬ 
tion  et  des  connexions  très-différentes. 

Le  nerf  crural  représente  à  la  fois  la  portion  brachiale  du  radial  et  le 
nerf  brachial  cutané  interne.  —  Par  les  branches  qu’il  fournit  au  triceps 
de  la  cuisse  il  préside  au  mouvement  d’extension  de  la  jambe,  comme  le 
radial  préside  au  mouvement  d’extension  de  l’avant-bras.  —  Les  branches 
perforantes  supérieure  et  inférieure  sont  les  analogues  des  branches 
brachiales  cutanées  interne  et  externe.  —  Le  saphène  interne  se  ramilie 
dans  les  téguments  de  la  moitié  interne  de  la  jambe,  comme  le  brachial 
cutané  interne  dans  la  peau  de  la  moitié  interne  de  l’avant-bras. 

Le  grand  nerf  sciatique  représente  le  musculo-cutané,  le  médian,  le 
cubital  et  la  branche  terminale  postérieure  du  radial. 

Les  rameaux  que  ce  nerf  fournit  aux  muscles  biceps  fémoral,  demi-tendi¬ 
neux  et  demi-membraneux,  rappellent  la  portion  brachiale  du  musculo- 
cutané;  car  ils  tiennent  sous  leur  dépendance  le  mouvement  de  flexion  de 
la  jambe,  de  même  que  les  rameaux  étendus  de  ce  nerf  au  biceps  brachial 
et  au  brachial  antérieur  tiennent  sous  la  leur  le  mouvement  de  flexion  de 
l’avant-bras.  —  Le  nerf  saphène  externe  et  la  branche  cutanée  péronière 
rappellent  la  partie  terminale  ou  cutanée  du  même  nerf. 

Le  sciatique  poplité  externe  répète  par  ses  deux  branches  terminales 
celles  du  radial;  il  se  distribue  aux  muscles  abducteurs  du  pied  et  ex¬ 
tenseurs  des  orteils,  comme  la  branche  terminale  postérieure  du  radial 
aux  muscles  abducteurs  et  extenseurs  de  la  main  et  des  doigts. 

Le  sciatique  poplité  interne  représente  les  nerfs  médian  et  cubital.  — 
Les  muscles  auxquels  il  se  distribue  fléchissent  les  orteils,  comme  ceux 
auxquels  ces  nerfs  se  rendent  fléchissent  la  main  et  les  doigts;  il  fournit 
les  rameaux  collatéraux  plantaires  des  orteils,  comme  ceux-ci  fournissent 
les  rameaux  collatéraux  palmaires.  —  Cette  fusion  des  deux  nerfs  ne  se 
maintient  du  reste  qu’à  la  jambe;  elle  cesse  à  la  plante  du  pied,  où  l’on 
voit  le  plantaire  interne  se  comporter  coimmï  la  portion  palmaire  du  médian, 
et  le  plantaire  externe  comiiu*  la  portion  correspondante  du  cubital. 
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ARTICLE  111. 

NERF  G  R  A  ND  S  Y  M  P  A  T  H  1 Q  F  E. 

(\erf  iiUercostal  de  WiiUs,  nerf  trisplanclmi(iiie  de  Gliaussier,  .s/y.^/e///e  nerreux  de  la 
vie  orfjanique  de  Bicliat,  système  nerveux  ganylionnaire  ou  véyélulif  d’un  grand 
nombre  d’auteurs.) 

I.  —  Cofiisêdérationiii  s;éEïéi*alc!^. 

Les  nerfs  grands  sympathiques,  au  nombre  de  deux,  et  distingués  aussi 
en  droit  et  gauche,  diffèrent  très-notablement  de  toutes  les  autres  irradia¬ 
tions  du  système  nerveux  central.  Ils  ne  naissent  pas  directement  de  Taxe* 
cérébro-spinal,  mais  des  nerfs  qui  en  partent.  Ils  ne  proviennent  pas  (rnn 
point  déterminé  de  cet  axe,  mais  de  toute  sa  iongneur.  Ils  ont  en  outre 
pour  attributs  distinctifs  :  leur  inégale  coloration  alternativement  blanche 
et  grise,  rextrême  irrégularité  de  leur  forme,  la  multiplicité  des  ganglions 
échelonnés  sur  leur  trajet,  et  enfin  la  tendance  constante  qui  les  porte  à  se 
rapprocher,  à  s’entremèlei*,  à  s’anastomoser  de  mille  manières  pour  consti¬ 
tuer  des  plexus  inextricables. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  ces  nerfs  se  présentent  sons  l’aspect  de 
deux  longs  cordons,  moniliformes,  étendus  de  la  base  du  crâne  à  la  base 
du  coccyx,  recevant  par  leur  partie  postérieure  des  racines  émanées  de  tons 
les  nerfs  crâniens  et  rachidiens,  fournissant  par  leur  côté  antérieur  aux 
viscères  du  cou,  de  la  poitrine  et  de  rabdomen  d’innombrables  divisions 
anastomosées  entre  elles  et  souvent  aussi  rentlées  sur  leur  trajet. 

Ainsi  conformé,  chacun  de  ces  nerfs  nous  offre  à  considérer:  am partie 
centrale  ({m  constitue  son  axe  ou  son  tronc,  \m(i  partie  (ifférenlecm\\)o^i'e 
de  l’ensendjlede  ses  racines,  et  wwe.  partie  efférente  comprenant  l’ensemble 
de  ses  branches. 

§  1.  —  Tronc  ou  partie  centrale  du  gpiAnd  sympathique. 

Ld.  partie  centrale  du  grand  sympathique,  c’est-à-dire  celle  (pd  alfecte  la 
forme  d’un  cordon  longitudinal  renflé  de  distance  en  distance,  repose  à 
droite  et  à  gauche  sur  la  colonne  sacro-vertébrale,  dont  elle  suit  les  cour¬ 
bures  et  dont  elle  mesure  toute  la  longueur.  —  Son  extrémité  supérieure, 
accolée  à  la  carotide  interne,  qu’elle  enlace  de  ses  ramifications,  se  pi’o- 
longe  à  travers  le  canal  carotidien  et  le  sinus  caveiaieux  jns(|ue  dans 
l’inlérienr  du  ci‘àue,  eu  s’anastomosant  sur  la  coninmnicanl(‘  anléiâ(Mir(‘ 
avec  les  filaments  s(nnblables  du  côté  opposé.  --  Son  extrémité  inférieure 
se  ra])procbe  ('t  s’unit  an-devant  de  la  base  du  coccyx  avec  cell('  du  lU'ii 
correspondant. 
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De  la  convergence  ou  plutôt  de  l’anastomose  des  deux  syinpatliicjnes  à 
leurs  limites  les  plus  extrêmes,  résulte  une  sorte  d’ellipse  très-allongée, 
dans  l’aire  de  laquelle  se  trouve  inscrite  la  colonne  sacro-rachidienne,  et 
par  conséquent  la  plus  grande  partie  de  Taxe  cérébro-spinal.  Mais  ce  n’est 
pas  seulement  par  leurs  extrémités  (jue  les  deux  moitiés  de  cette  longue 
ellipse  se  rattachent  Tune  à  l’autre;  nous  verrons  plus  loin  que  les  bran¬ 
dies  émanées  de  chacune  d’elles  les  unissent  d’une  manière  bien  autre¬ 
ment  importante  sur  divers  points  de  leur  longueur,  par  les  réseaux  si 
compliqués  qu’elles  forment  en  se  mélangeant  sur  la  ligne  médiane. 

Les  renllements  ou  ganglions,  échelonnés  de  liant  en  bas  sur  le  tronc  du 
grand  sympathique,  répondent  pour  la  plupart  aux  angles  de  réunion  de  ce 
tronc  avec  la  série  de  ses  racines.  Comme  celles-ci  émanent  surtout  des 
paires  rachidiennes,  il  en  résulte  que,  lorsqu’elh's  se  portent  directement 
vers  le  tronc  du  système  nerveux  ganglionnaire,  sans  se  réunir  à  celles  qui 
les  précèdent  ou  les  suivent,  on  observe  un  ganglion  au  niveau  de  chaque 
paire  spinale.  Si,  au  contraire,  plusieurs  racines  convergent  vers  un  même 
point  de  ce  tronc,  on  verra  alors  un  ganglion  unique  et  plus  volumineux 
correspondre  à  plusieurs  nerfs  rachidiens. 

Ces  tendances  contraires  se  trouvent  réalisées  aux  deux  extrémités  de 
l’axe  du  grand  sympathique  :  sur  la  partie  supérieure  de  cet  axe  toutes  les 
racines  en  effet  convergent  et  tendent  vers  la  fusion  ;  sur  ses  })arties 
moyenne  et  inférieure,  presque  toutes  tendent  à  l’indépendance.  Aussi, 
tandis  qne  trois  ganglions  seidement  répondent  aux  racines  émanées  des 
deux  paires  crâniennes  et  des  huit  paires  cervicales,  voyons-nous  appa- 
I  raître  au-devant  des  douze  paires  dorsales  dix,  onze  et  quelquefois  douze 
ganglions  dorsaux,  au-devant  des  cinq  paires  lombaires,  quatre  ganglions 
de  même  nom,  et  enfin,  au-devant  des  quatre  premières  paires  sacrées, 
autant  de  renflements  nerveux.  Leur  nombre  reste  donc  toujours  inférieur 
à  celui  des  nerfs  crâniens  et  rachidiens;  il  varie  de  vingt  â  vingt-quatre. 

La  situation  des  ganglions  diffère  un  peu  selon  la  région  qu’ils  occupent. 
Dans  les  régions  cervicale,  lombaire  et  sacrée,  ils  sont  situés  au-devant  du 
rachis;  dans  la  région  dorsale,  sur  ses  parties  latérales.  —  Ceux  du  cou 
reposent  sur  ra[)onévrose  prévertébrale  et  les  muscles  sous-jacents  ;  ceux 
du  thorax  répondent  aux  articulations  costo-vertébrales  et  aux  disques 
intervertébraux;  ceux  de  l’abdomen  et  du  bassin  au  corps  des  vertèbres. 

I  Leur  forme  semble  dépendre  surtout  du  mode  de  répartition  de  la  sub¬ 
stance  grise  au  milieu  des  fibres  primitives  ipii  les  traversent.  Tantôt  cette 
substance  se  trouve  déposée  seulement  sur  les  fibres  (pii  constituent  le 
tronc  du  grand  sympatbi({ne  :  ils  sont  alors  olivaiims  on  fusiformes.  Tantôt 
elle  est  déposée  â  la  fois  et  sur  ce  tronc  et  sur  la  racine  adjacente  :  dans 
ce  cas,  ils  revêtent  un  aspect  triangulaire  et  pyramidal,  ou  bien  ils  sont 
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comme  bifurqués  à  rime  de  leurs  extrémités.  Leur  coiitigiir-atioii,  en  uii 


l’iG.  ()0i.  —  Portions  cerriraîe  et  Ihoracuiae  dn  (ji  and  sijinjiaUiifinr  ('), 

1.  I,  I.  Nerf  |)iioiiiiio”asti'i(|ii('  dfoit;  Iraji'l,  i'a|)|M)i‘ls,  (listrihiiLiuii,  laniiiiiaisoii.  - - 
rJ.  Noif  glosso-jiliarviiiiieii.  —  Nt'rl'  spinal.  — -  i.  Nnrl'  li\[)o^losdc,  donl  le  trunc  a  clé 
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mot,  est  d’autant  plus  régulière  et  plus  uniforme,  que  les  corpuscules 
ganglionnaires,  participant  à  leur  composition,  se  montrent  plus  exclusive¬ 
ment  sur  le  trajet  de  l’axe  central  du  grand  sympathique,  d’autant  plus 
variée  et  plus  irrégulière,  que  ceux-ci  s’étendent  davantage  vers  les  racines 
de  cet  axe. 

Leur  couleur  varie  du  gris  pâle  au  gris  rougeâtre.  Leur  consistance,  assez 
ferme,  est  due  en  partie  à  la  présence  d’une  enveloppe  cellulo-fibreuse 
dépendante  du  névrilème  et  fournissant,  par  sa  face  interne,  comme  cette 

divisé  et  presque  entièreuiciit  enlevé  pour  laisser  voir  le  pneumogastrique  et  le  ganglion 
cervical  supérieur.  —  5,  5,  5.  Tronc  ou  partie  centrale  du  grand  sympathique.  —  6.  Gan¬ 
glion  cervical  supérieur.  —  7.  Son  rameau  carotidien  se  divisant  en  deux  rameaux  se¬ 
condaires.  —  8.  Rameau  tympanique  du  glosso-pharyngien  ou  nerf  de  Jacobson,  donnant 
six  fücts,  dont  l’antérieur  et  inférieur  s’anastomose  avec  le  rameau  carotidien.  —  9.  Gan¬ 
glion  géniculé  du  facial  duquel  naissent  deux  ramuscules,  le  grand  nerf  pétreux  superfi¬ 
ciel  qui  se  rend  au  ganglion  sphéno-palatin,  et  le  petit  nerf  pétreux  superficiel  qui  se 
termine  dans  le  ganglion  otique;  l’un  et  l’autre  reçoivent  à  leur  point  de  départ  un 
lilet  du  nerf  de  Jacobson.  —  10.  Nerf  moteur  oculaire  externe  s’anastomosant  par  deux 
filets  avec  le  rameau  carotidien.  —  11.  Ganglion  ophthalmique  à  la  partie  postérieure 
duquel  se  rendent,  un  filet  provenant  du  'plexus  caverneux,  un  autre  émané  du  nerf 
nasal,  et  un  troisième  parti  du  moteur  oculaire  commun.  —  12.  Ganglion  sphéno- 
palatin  recevant  en  arrière  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  et  un  rameau  du  plexus 
carotidien.  —  13.  Ganglion  optique.  —  14.  Nerf  lingual.  —  15.  Ganglion  sous-maxillaire. 

—  16.  Plexus  de  l’artère  carotide  externe  dont  un  filet  se  détache  au  niveau  de 
l’artère  faciale  pour  se  jeter  dans  le  ganglion  qui  précède.  —  17.  Nerf  laryngé  supérieur. 

—  18.  Nerf  laryngé  externe.  —  19.  Origine  du  nerf  laryngé  inférieur.  —  20.  Ce  meme 
nerf  dont  le  tronc  s’engage  sous  le  constricteur  inférieur  du  pharynx.  —  21.  Arcade 
formée  par  l’anastomose  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux;  filets  qui  s’étendent  de 
cette  arcade  au  ganglion  cervical  supérieur.  ■ —  22.  Branche  antérieure  du  troisième 
nerf  cervical;  filet  qu’elle  envoie  au  môme  ganglion.  —  23.  Rranche  antérieure  du 
(luatrième  nerf  cervical,  de  laquelle  part  un  filet  qui  va  se  jeter  dans  le  rameau  étendu 
du  ganglion  cervical  supérieur  au  ganglion  cervical  moyen.  —  24.  Rranche  antérieure 
des  cinquième  et  sixième  nerfs  cervicaux,  communiquant  chacune  par  un  filet  avec  le 
ganglion  cervical  moyen.  —  25.  Rranche  antérieure  du  septième  nerf  cervical.  — 
26.  Branche  antérieure  du  huitième  nerf  cervical  et  du  premier  dorsal;  ces  deux 
branches,  ainsi  que  la  précédente,  communiquent  chacune  par  un  filet  indépendant  avec 
le  ganglion  cervical  inférieur.  —  27.  Ganglion  cervical  moyen.  —  28.  Son  rameau  as¬ 
cendant  ou  supérieur.  —  29.  Ganglion  cervical  inférieur.  —  30  et  31.  Rameaux  qui 
l’unissent  au  ganglion  cervical  moyen.  —  32.  Nerf  cardiaque  supérieur.  —  33.  Nerf 
cardiaque  moyen.  Sur  le  sujet  d’après  lequel  cette  figure  a  été  dessinée,  il  passait  en 
avant  de  l’artère  sous-clavière;  mais  le  plus  habituellement  il  passe  en  arrière.  — 
34.  Nerf  cardiaque  inférieur.  —  35,  35.  Plexus  cardiaque.  —  36.  Ganglion  de  ce  plexus. 

—  37.  Filets  qui  suivent  le  trajet  de  l’artère  coronaire  droite.  —  38,  38.  Nerfs  inter¬ 
costaux  recevant  chacun  deux  filets  des  ganglions  thoraciques  du  grand  sympathique. 

—  39.  Grand  nerf  splanchnique.  —  40.  Ganglion  qu’on  observe  quelquefois  sur  son 
trajet.  —  41.  Son  extrémité  terminale  se  continuant  avec  le  ganglion  semi-lunaire.  — 
42.  Petit  splanchnique.  —  43,  43.  Plexus  solaire.  —  44.  Terminaison  du  pneumogas¬ 
trique  gauche.  —  45.  Terminaison  du  pneumogastrique  droit.  —  46.  Partie  terminale 
du  nerf  phrénique  gauche  qui  se  trouve  ici  mêlée  et  confondue  avec  le  plexus  de  l’artère 
diaphragmatique  inférieure.  —  47.  Coupe  de  la  branche  droite  un  peu  déjetée  en  avant 
pour  laisser  voir  le  tronc  du  pneumogastrique  qui  passe  à  sa  partie  postérieure.  — 
48.  Crosse  de  l’aorte,  soulevée  et  repoussée  aussi  en  avant  pour  montrer  le  jilexus 
cardiaque.  —  49.  Oreillette  droite  et  veine  cave*,  supérieure.  —  50.  Ventricule  droit.  — 
51.  Tronc  de  l’artère  pulmonaire.  —  52.  Branche  droite  de  cette  artère.  —  53.  Moitié 
droite  de  l’estomac,  soulevée  et  déviée  pour  mettre  à  découvert  le  plexus  solaire.  — 
54,  54.  Coupe  du  diaphragme. 
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dernière  membrane,  des  prolongements  qui  eloisonnenl  sa  cavilé  et  sépa¬ 
rent,  en  les  entourant,  les  divers  faisceaux  de  libres  ganglionnaires  dont 
ils  se  composent. 

Dans  l’intervalle  de  ces  renllements,  le  tronc  du  grand  sympatliiipie 
conserve  sa  couleur  blancbe  ou  légèrement  grisâtre.  11  est  en  général 
sim[)le.  Cependant  on  le  voit  quelquefois  se  dédoubler  sur  certains  points, 
particnlièrement  vers  la  partie  inférieure  du  cou.  Mais  les  deux  brandies 
qui  résultent  de  ce  dédoublement  restent  parallèles;  elles  ne  s’élemlenl 
jamais  que  d’un  ganglion  à  l’autre  :  parvenues  au  premier  ganglion  situé 
sur  leur  passage,  elles  se  reconstituent  en  un  seul  tronc. 

Les  rapports  les  plus  importants  de  la  chaîne  ganglionnaire  du  grand 
sympathique  sont  ceux  qu’elle  affecte  avec  les  vaisseaux  :  au  cou,  elle 
est  située  en  dehors  des  carotides  primitive  et  interne,  immédiatement 
en  arrière  de  la  veine  jugulaire  interne  ;  dans  le  thorax,  elle  réjtond  à  i 
l’aorte  thoracique  et  aux  veines  azygos  ;  dans  l’ahdomen,  elle  longe, 
du  côté  gauche  l’aorte  abdominale,  et  du  côté  droit  la  veine  cave  infé¬ 
rieure;  dans  le  bassin,  elle  est  en  rapport  avec  l’artère  sacrée  moyenne  , 
et  les  sacrées  latérales.  , 

Le  tronc  du  système  nerveux  ganglionnaire  et  celui  du  système  aorlicpie  j 
sont  donc  contigus  et  parallèles  dans  toute  la  longueur  et  l’étendue  ih;  j  i 

leur  trajet.  Plus  loin  nous  verrons  ce  rapport  de  simple  contiguïté  devenii-  '  ( 

de  plus  en  plus  intime,  les  divisions  de  Lun  s’appliquant  aux  divisions  de  i 
l’autre  et  tous  deux,  ainsi  unis  et  en  apparence  confondus,  suivre  la  même  !| 
voie  pour  arriver  à  leur  destination  commune.  ) 

i 

§  —  fiACmES  ou  PARTIE  AFFÉREKTE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE.  ! 

I 

La  partie  afférente  du  grand  sympathique  comprend  l’ensemble  des  |  i 
rameaux  qui  se  portent  vers  son  tronc  pour  lui  donner  naissance.  Les  i 
rameaux,  émanés  de  l’axe  cérébro-spinal,  deviennent,  pour  le  système  !  y 
nerveux  de  la  vie  organique,  autant  de  racines,  dont  les  unes  naissent  :  ï 
de  l’encéphale,  et  les  autres  du  })rolongement  médullaire.  Les  premières  '  ; 
sont  ordinairement  uniques  et  assez  grêles;  les  secondes,  ou  racines  i 
médullaires,  sont  en  général  doubles  et  plus  volumineuses  :  d’où  il  suit  i 
que  le  système  nerveux  ganglionnaire,  bien  (pi’il  tire  son  origine  de  toute  | 
l’étendue  de  l’axe  cérébro-spinal,  émane  plus  s})écialenient  de  la  moelle  '  i 
épinière. 

Aucune  des  racines  qui  s’étendent  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle  au  ! 
cordon  du  grand  sympathique  ne  naît  isolément  du  centre  nerveux.  Toutes  ] 
se  trouveid  confondues,  à  leur  point  de  départ,  avec  les  nerfs  crâniens  ou  ? 
spinaux,  dont  elles  se  détachent  ensuiti*  sur  nn  point  plus  ou  moins  raj»-  I 
proclié  de  leur  origine. 
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Les  racines  (|ui  émanent  des  3%  4%  5“  et  0®  paires  crâniennes  naissent 
an  niveau  du  sinus  caverneux  et  du  canal  carotidien  ;  —  celles  qui  pro¬ 
viennent  des  9^,  10"  et  12"  s’en  séparent  à  leur  sortie  du  crcàiie,  à  une  hau¬ 
teur  qui  varie  un  peu  pour  chacune  d’elles  ;  —  celles  ({ui  viennent  des 
paires  rachidiennes  s’en  détachent  ininiédiatement  en  dehors  des  ^^an- 
i^lions  situés  sur  leur  trajet,  on  sur  un  point  toujours  très-rapproché  de 
ceux-ci.  On  peut  donc  diviser  les  racines  du  ^rand  sympathique,  d’après 
leur  origine  apparente,  entrois  ordres  : 

l*"  En  supérieures  et  antérieures,  qui  naissent  au  voisinage  de  la  lente 
sphénoïdale  formée  par  l’articulation  de  la  vertèbre  crânienne  antérieure 
avec  la  vertèbre  crânienne  moyenne. 

2”  En  supérieures  et  postérieures,  qui  naissent  immédiatement  au-des¬ 
sous  du  trou  déchiré  postérieur,  c’est-à-dire  entre  la  vertèbre  crânienne 
moyenne  et  la  vertèbre  crânienne  postérieure. 

3"  En  inférieures,  ou  rachidiennes,  plus  volumineuses  et  plus  longues, 
qui  naissent  au  niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison. 

Les  racines  supérieures  et  antérieures  sont  mixtes  pour  la  plupart.  En 
même  temps  que  les  nerfs  crâniens  dont  elles  partent  donnent  des  filets 
au  grand  sympathique,  d’autres  filets  remontent  du  grand  sympathique 
vers  ces  nerfs,  pour  les  suivre  jusqu’à  leur  terminaison. 

La  présence  de  ces  fibres  ganglionnaires  dans  les  nerfs  de  mouvement, 
tels  ([ue  le  moteur  oculaire  commun,  le  moteur  oculaire  externe  et  le 
pathétique,  est  du  reste  difficile  à  démontrer  ;  aussi  paraît-elle  encore 
problématique  à  quelques  auteurs.  Mais  elle  ne  saurait  être  révof[uée 
en  doute  pour  les  nerfs  de  senliment  et  de  nutrition,  c’est-à-dire  pour 
le  ganglion  de  Gasser  et  les  trois  branches  qui  en  partent.  Si  l’observa¬ 
tion  directe  ne  les  démontrait  pas,  la  physiologie  expérimentale  suffirait 
à  elle  seule  pour  établir  leur  existence.  Nous  avons  vu  en  elTet  que  la 
section  du  Irijnmeau  entre  son  origine  et  le  ganglion  n’entraîne  pas  en 
général  de  désordres  bien  apparents  dans  les  organes  des  sens  ;  mais  que 
cette  section  pratiquée  sur  le  ganglion  lui-même,  ou  sur  ses  branches,  est 
j  suivie  d’altérations  graves  dans  la  plupart  de  ces  organes,  et  particulière- 
I  ment  dans  celui  de  la  vue.  Des  altérations  semblables  on  analogues  sur¬ 
viennent  lorsque  la  solution  de  continuité  porte  sur  la  portion  cervicale  du 
grand  sympathique.  —  La  section  de  cetle  portion  cervicale,  du  reste,  n’a 
pas  seulement  pour  conséquences  de  sim})les  troubles  de  nutrition  ;  elle 
I  a  aussi  pour  résultat  la  paralysie  de  certaines  fibres  musculaires,  et  par¬ 
ticulièrement  de  celles  qui  président  à  la  dilatation  de  la  pupille.  Le 
grand  sympathique  envoie  donc  aux  nerfs  crâniens  nntérienrs  des  fibres 
de  deux  ordres,  des  fibres  végétatives  et  des  fibres  motrices. 

Les  racines  supérieures  et  postériearesvepïéseiürM  égalemenl  des  nerfs 
mixtes.  Ici  encore  les  lilets  qui  s’étendent  du  grand  sympathique  aux  nerfs 
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de  senliinent  sont  plus  développés  et  })1lis  niaiiirestes  que  ceux  (pii  se 
rendent  aux  nerfs  de  mouvement. 

racines  inlmewres  ou  rachidiennes  olfrent  le  même  mode  de  consti- 


l'ig'.  005.  —  1.  Partie  médiane  du  diaphragme.  —  2.  E.x.trémité  inférieure  de  Ihesu- 
pliage.  —  3.  Estomac,  dont  la  moitié  droite  a  été  excisée  ))our  laisse)’  voii’  le  plexus 
solaire.  —  i.  Exti’émité  supérieure  de  rintcstiii  grêle  se  continuant  en  ai’i’ière  de  l’ai’tè/e 
mésentérique  supérieure  :ivec  la  partie  tei’ininalc  du  duodénum,  (pii  a  été  enlevée  aussi 
pour  montrer  les  nerfs  sous-jacents. —  5.  S  iliaque  du  (u'ilon. — 6.  Rectum.  —  7.  Vessie. 


Fig.  605.  —  Portions  lombaire  et  sacrée  du  grand  sympathique  (*). 
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tution  que  les  supérieures  ou  crùiiieiiiies.  Parmi  les  tubes  nerveux  qui  les 
composent,  les  uns  se  portent  des  nerfs  spinaux  aux  ganglions  correspon¬ 
dants,  dont  ils  forment  les  véritables  racines  ;  nés  de  la  moelle  épinière, 
ils  décrivent  dans  leur  trajet  une  courbe  demi-circulaire  à  concavité  in¬ 
terne.  Les  autres  se  portent  au  contraire  des  cellules  ganglionnaires  vers 
les  nerfs  rachidiens,  dont  ils  partagent  ensuite  la  direction. 

Ces  fibres  émanées  des  ganglions  sont  beaucoup  moins  nombreuses  que 
les  tubes  provenant  de  Taxe  cérébro-spinal.  Leur  existence,  d’abord  théo¬ 
riquement  admise,  par  Wrisberg  etBicliat,  aété  très-nettement  démontrée 
par  Bider  et  Volkmann,  qui  les  ont  observées  surtout  chez  la  grenouille, 
où  elles  deviennent  plus  évidentes.  Elle  a  été  ensuite  confirmée  par 
M.  Waller  :  appliquant  sa  méthode  à  leur  étude,  cet  auteur  a  coupé  les 
nerfs  spinaux  en  dedans  de  l’origine  des  racines  du  grand  sympathique  ; 
et,  après  une  durée  de  deux  mois,  il  a  retrouvé  complètement  saines,  au 
milieu  des  fibres  dégénérées  du  bout  périphérique,  les  fibres  émanées  des 
ganglions  du  grand  sympathique. 

Mais  les  observateurs  modernes  ne  se  sont  pas  bornés  à  établir  que  les 
racines  du  grand  sympathique  sont  formées  principalement  de  tubes  che¬ 
minant  de  l’axe  cérébro-spinal  vers  le  système  nerveux  ganglionnaire,  et 


—  8.  Prostate.  —  9.  Extrémité  terminale  du  pneumogastrique  gauche.  —  10.  Extrémité 
terminale  du  pneumogastrique  droit,  dont  les  divisions  se  jettent  pour  la  plupart  dans 
le  plexus  solaire. —  II.  Plexus  solaire  entourant  le  tronc  de  l’artère  cœliaque,  et  ses 
trois  branches.  —  12.  Extrémité  inférieure  du  grand  splanclmique  se  jetant  dans  le 
ganglion  semi-lunaire.  —  13.  Extrémité  inférieure  du  petit  splanclmique  dont  les  divi¬ 
sions  se  rendent  en  partie  dans  le  plexus  solaire,  en  partie  dans  le  plexus  rénal. — 
li,  14.  Les  deux  derniers  ganglions  de  la  portion  thoracique  du  grand  sympathique.  — 
15,  15.  Les  quatre  ganglions  de  la  portion  lombaire  de  ce  nerf.  —  16,  16.  Rameaux  par 
lesquels  la  portion  lombaire  du  même  nerf  communique  avec  les  nerfs  lombaires.  — 
17,  17.  Rameaux  qui  se  portent  de  cette  portion  lombaire  au-devant  de  l’aorte  pour 
concourir  à  la  formation  du  plexus  lombo-aortique.  —  18.  Plexus  mésentérique  supé¬ 
rieur,  émanant  du  plexus  solaire.  —  19.  Plexus  lombo-aortique  provenant,  en  partie  du 
même  plexus,  en  partie  de  la  portion  lombaire  du  grand  sympathique.  —  20.  Plexus 
mésentérique  inférieur.  —  21.  Prolongement  du  plexus  lombo-aortique  qui  se  divise  au 
devaMt  de  l’angle  sacro -vertébral  en  deux  parties.  —  22.  Partie  gauche  de  ce  prolonge¬ 
ment.  —  23.  Partie  droite,  recevant  des  rameaux  émanés  du  premier  ganglion  sacré,  et 
se  jetant  ensuite  dans  le  plexus  hypogastrique.  —  24,  24.  Portion  sacrée  du  grand 
sympathique.  —  25,  25.  Plexus  hypogastrique.  —  26,  26.  Rameaux  qui  partent  du  grand 
sympatliique  pour  concourir  cà  la  formation  de  ce  plexus.  —  27,  27.  Divisions  qui 
s’étendent  des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés  au  même  plexus.  —  28.  Dixième 
nerf  dorsal. — 29.  Onzième  nerf  dorsal.  —  30.  Douzième  nerf  dorsal. — 31.  Premier 
nerf  lombaire  se  partageant  dès  son  origine  en  deux  branches  fort  inégales  qui  cons¬ 
tituent  les  branches  abdomino-génitales  distinguées  en  grande  ou  supérieure  et  petite 
ou  inférieure.  — •  32.  Deuxième  nerf  lombaire  descendant  vers  le  pli  de  l’aine  pour 

aller  former  la  branche  inguino-cutanée  externe.  —  33.  Troisième  nerf  lombaire.  _ 

34.  Branche  inguino-cutanée  interne  ou  génito-crurale,  divisée  au-dessous  de  son 
origine.  —  35.  Quatrième  nerf  lombaire  contribuant  à  formel-,  avec  le  précédent  le  nerf 
crural,  et  avec  le  suivant  le  nerf  lombo-sacré.  — 36.  Tronc  lombo-sacré.  —  37.  Plexus 
sacré,  constitué  par  le  tronc  lombo-sacré  et  les  quatre  premiers  nerfs  sacrés;  chacun 
de  ces  quatre  nerfs,  avant  de  se  jeter  dans  le  plexus,  communique  avec  le  ganglion 
sacré  correspondant.  —  38.  Cinquième  nerf  sacré.  —  39.  Sixième  nerf  sacré. 
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accessoirement  de  fibres  se  dirigeant  des  ganglions  vers  les  nerfs  crâniens 
on  rachidiens.  Ils  nous  ont  lait  connaître  aussi  le  trajet  et  la  distribution  de 
cesfibres  ganglionnaires. Les  belles  expériences  de  M.Cl.  Bernard  atlestent 
qu’intimement  mélangées  anx  fibres  motrices  et  sensitives,  elles  en  suivent 
le  trajet  et  s’en  détachent  successivement  pour  se  perdre  dans  les  jiarois 
des  vaisseaux  (1).  Elles  constituent  les  nerfs  vaso-motenrs.  l‘ent-ètre aussi 
quelques-unes  se  rendent-elles  dans  d’autres  organes. 

Arrivées  dans  le  ganglion  qui  leur  correspond,  les  fibres  formant  les 
racines  du  grand  sympathique  se  mêlent  à  d’antres  fibres  semblables 
venues  du  ganglion  supérieur,  traversent  ce  rennement  en  s’adjoignant 
encore  celles  qui  naissent  des  cellules  unipolaires  et  midtij)olaires  ;  puis 
se  partagent  à  leur  sortie  du  ganglion  en  deux  principaux  gronj)es,  dont 
l’im  se  rend  au  ganglion  inférieur,  tandis  qne  l’autre  se  porte  en  dedans 
et  en  avant  vers  les  organes  voisins. 

La  même  disposition  se  répétant  de  haut  en  bas  au  niveau  de  chaque 
renflement,  on  voit  que  le  tronc  du  grand  sympatlfnpie,  l)ien  que  continu 
dans  toute  sa  longueur,  ne  saurait  être  considéré  comme  un  faisceau  de 
rd)res  parallèles  étendues  de  la  base  du  crâne  vers  la  base  dn  sacrum.  Ce 
ti’onc  est  le  résultat  d’une  série  d’anastomoses  qui  ont  pour  effet  de  le 
reconstituer  à  mesure  ({u’il  s’épuise.  Sa  continuité,  j)ar  consé(pieid,  est 
seulement  apparente.  S’il  étîiit  possible  d’isoler  toutes  les  fibres  qui  le 
composent,  on  verrait  la  plupart  de  ces  dernières  se  jiorter  obliquement 
en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  des  parties  latérales  de  la  moelle  aux  vis¬ 
cères  du  cou,  du  thorax  et  de  l’abdomen. 

§  3.  —  Branches  ou  partie  efférente  du  grand  sympathique. 

La  partie  efférente  du  grand  sympathique,  ou  l’ensemble  des  branches 
qui  se  détachent  de  toute  la  longueur  de  son  tronc  pour  se  porter  vers  les 
organes  affectés  à  la  vie  nutritive,  est  celle  qui  olfre  la  disposition  la  jibis 
compliquée. 

Port  nombreuses,  ces  branches  se  portent  en  bas  et  en  dedans,  et  jiar- 
conrent  une  distance  plus  ou  moins  longue  pour  arrivera  leur  destination. 
Très-rarement  on  les  voit  se  diriger  transveixsalement.  C’est  dans  ib's 
organes  situés  au-dessous  de  leur  })oint  de  déiiai’t,  et  à  une  distance 
en  général  assez  grande  ([u’elles  vont  se  terminer  :  ainsi,  celli^s  des 
viscères  pelviens  viennent  principalement  de  la  imrlion  alidominab'  du 
système  nerveux  ganglionnaire  ;  celles  des  viscères  abdominanx  naissent 
de  la  portion  tboracicpie  ;  celles  dn  cœur,  de  la  imrlion  cervicale.  Seules, 
les  divisions  qni  émanent  des  extrémités  suj)érieure  et  inférieure  dn 


(1)  Vovez  tome  H,  p.  ,5:51. 
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I  grand  sympathique  font  exception  à  la  loi  générale  :  elles  rayonnent  dans 
I  presque  toutes  les  directions,  bien  cej)endant  que  le  nombre  de  celles 
obliquement  dirigées  eu  dedans  et  en  avant  demeure  ici  encore  le  plus 
j  considérable. 

!  Parmi  ces  branches,  les  unes  se  rendent  directement  aux  organes  aux¬ 
quels  elles  sont  destinées  :  telles  sont  celles  du  pharynx  et  de  rœso])bage, 
celles  de  la  trachée  et  des  bronches,  celles  de  la  vessie,  etc.  Les  autres, 
plus  multipliées,  se  dirigent  vers  l’aorte  ou  ses  divisions,  et  enlacent 
celles-ci  de  leurs  anastomoses  pour  se  rendre  avec  elles  dans  leurs  vis¬ 
cères  respectifs  :  ainsi  se  comportent  les  divisions  du  plexus  solaire, 
celles  des  deux  plexus  mésentérique,  eelles  du  plexus  lombo-aortique,  etc. 
Les  organes  mobiles  sont  ceux  surtout  qui  reçoivent  leurs  nerfs  par  l’inter- 
i  médiairede  leur  principale  artère. 

Les  divisions  émanées  de  l’axe  du  système  nerveux  ganglionnaire  diffè¬ 
rent  de  celles  qui  partent  du  système  nerveux  cérébro-spinal  par  leur  ten¬ 
dance  extrême  à  s’unir,  à  s’enchevêtrer,  pour  former  des  plexus  qu’on 
distingue,  d’après  leur  position,  en  latéraux  et  médians. 

Les  plexus  latéraux  sont  constitués  par  des  nerfs  (jui  n’ont  à  parcourir 
qu’un  court  trajet  pour  arriver  au  terme  de  leur  distribution:  à  cette 
clisse  appartiennent  le  plexus  intercarotidien,  le  plexus  pharyngien,  bi 
plexus  laryngé,  le  plexus  hypogastrique. 

Les  plexus  médians,  plus  remarquables  que  les  latéraux,  sont  formés 
par  le  mélange  des  nerfs  qui  ont  à  parcourir  une  distance  plus  ou  moins 
longue  pour  atteindre  leurs  viscères  respectifs  :  tels  sont  le  plexus  car¬ 
diaque,  le  plexus  solaire,  le  plexus  mésentérique  supérieur,  etc.  Ce  sont 
ces  plexus  médians  qui  empruntent  un  point  d’appui  aux  principales 
artères  viscérales  :  ainsi  le  plexus  cardiaque  répond  d’abord  à  la  crosse 
de  l’aorte  et  au  tronc  de  l’artère  pulmonaire,  puis  aux  artères  cardiaques  ; 
le  plexus  solaire,  au  tronc  cœliaque,  puis  aux  artères  coronaire  sto¬ 
machique,  hépatique  et  splénique  ;  le  plexus  lombo-aortique  à  l’aorte 
al)dominale,  etc. 

Ces  deux  ordres  de  plexus  ne  sont  pas  constitués  exclusivement  par  des 
rameaux  émanés  de  la  partie  centrale  du  grand  sympathique.  Plusieurs 
divisions  provenant  du  système  cérébro-spinal  participent  aussi  à  leur 
composition  :  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique  concourent  à 
former  les  plexus  intercarotidien  et  pharyngien  ;  les  nerfs  sacrés  donnent 
plusieurs  branches  au  plexus  hypogastrique.  Il  en  est  de  même  pour  les 
plexus  médians,  bien  que  la  part  prise  par  le  système  cérébro-spinal  à  la 
loriuation  de  ces  derniers  soit  en  général  un  peu  moins  grande  :  ainsi  les 
branches  cardiaques  du  pneumogastrique  se  mêlent  aux  nerfs  cardiaques 
du  grand  sympathique  pour  former  le  plexus  de  ce  nom  ;  le  tronc  droit 
de  la  dixième  paire  crânienne  et  le  nerf  diaj)bragmatique  correspondant 
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se  jettent  par  leur  extrémité  terminale  dans  le  plexus  solaire,  et  con¬ 
tribuent  à  former  non-seulement  ce  ])lexus,  mais  tous  ceux  qui  en 
partent. — Il  suit  de  cette  disposition  que  l’axe  cérébro-spinal  participe 
à  la  constitution  du  système  nerveux  ganglionnaire  par  deux  ordres  de 
racines  : 

Par  des  racines  latérales  ou  principales,  s’ajoutant  les  unes  aux 
autres  pour  donner  naissance  au  tronc  de  ce  système. 

2*^  Par  des  racines  médianes  du  second  ordre  ou  accessoires,  destinées 
à  renforcer  les  divisions  émanées  de  ce  tronc. 

Los  rameaux  qui  naissent  de  l’axe  du  grand  sympathique  sont  remar¬ 
quables  non-seulement  par  leur  couleur  grisâtre,  par  leur  entrelacement, 
par  leurs  connexions  avec  le  système  artériel,  mais  aussi  par  les  renlle- 
ments  qu’on  observe  fréquemment  sur  leur  trajet. 

Ces  renflements  varient  dans  leur  nombre,  leur  siège  et  leur  volume. 
La  plupart  n’offrent  que  de  petites  dimensions.  Un  très-grand  noml)re  ne 
sont  même  visibles  qu’au  microscope.  D’autres  sont  an  contraire  très-dé- 
veloppés  :  parmi  ces  derniers,  il  faut  surtout  citer  les  ganglions  senn- 
lunaires  situés  sur  le  trajet  des  nerfs  splanchniques  et  ceux  qui  font 
partie  du  plexus  solaire.  —  Les  divisions  des  nerfs  qui  viennent  so 
mêler  à  celles  du  grand  sympathique  sans  passer  par  son  tronc  et  ses 
ganglions  latéraux,  aboutissent  ordinairement  à  l’iin  de  ces  ganglions 
médians.  C’est  dans  l’intérieur  même  de  ces  renflements  que  s’o])ère  en 
général  le  mélange  intime  des  deux  ordres  de  branches. 

La  disposition  qu’affectent  les  nerfs  ganglionnaires,  soit  dans  leur 
trajet,  soit  à  leur  extrémité  terminale,  diffère  beaucoup  de  celle  ([ne  pré¬ 
sentent  les  nerfs  encéphaliques  et  médullaires.  Ces  derniers,  à  mesure 
qu’ils  s’éloignent  de  leur  point  de  départ,  se  réduisent  de  plus  en  pins; 
leurs  fibres  se  raréfient  parce  qu’elles  s’épuisent  successivement  dans  les 
organes  qu’ils  rencontrent.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  divisions  du 
grand  sympathique,  qui  se  multiplient  au  contraire  en  se  rapproclianl  d(‘s 
viscères  auxquels  elles  sont  destinées  et  dont  le  nombre  continue  ainsi 
de  s’accroître  jusqu’à  leur  terminaison.  Cette  multiplication  croissaide 
des  tubes  nerveux  s’explique  par  la  multi[)lication  croissante  aussi  des 
ganglions,  qui  atteint,  à  leurs  dernières  limites,  des  proportions  jiresque 
infinies.  —  Groupés  en  un  seul  faisceau  rectiligne,  tous  les  tubes  d’un 
nerf  crânien  ou  rachidien  formeraient  un  cône  répondant  par  sa  base  â 
l’axe  cérébro-spinal.  —  Ceux  d’un  nerf  ganglionnaire  formeraient  aussi 
un  cône,  mais  à  base  beaucoup  plus  large  et  se  perdant  par  celle-ci  dans 
la  trame  des  viscères. 

En  pénétrant  et  se  répandant  dans  cette  trame,  nous  avons  vu  que,  loin 
de  tendre  à  l’indépendance,  les  ramifications  du  grand  sympatbi([ne 
échangent  de  continuelles  anastomoses  entrecoupées  de  ganglions  micros- 
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copiques.  De  la  disposition  essentiellement  réticulée  qu’elles  revêtent 
résultent  les  plexus  d’Auërbach  et  de  Meissner  (1). 

IL  — "  Des  gan^^lions  du  grand  sympathique  eoiîsidérés  comme 
centres  d’irradiation. 


Après  avoir  envisagé  d’une  manière  générale  le  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire,  il  nous  reste  à  exposer  les  caractères  propres  à  ses  divers 
ganglions,  et  à  faire  connaître  les  filets  qui  appartiennent  à  chacun 
d’eux.  Dans  ce  but,  nous  diviserons,  avec  la  plupart  des  auteurs,  le  grand 
sympathique  en  quatre  portions,  et  nous  décrirons  successivement  ses 
portions  cervicale,  thoracique,  abdominale  pelvienne. 

Les  ganglions  ophthalmique,  spliéno-palatin,  otique  et  sous-maxillaire, 
considérés  par  plusieurs  anatomistes  comme  la  portion  céphalique  du  sys¬ 
tème  nerveux  ganglionnaire,  ont  été  décrits  à  l’occasion  de  la  cinquième 
paire,  dont  ils  constituent  une  dépendance,  au  même  titre  que  les  gan¬ 
glions  spinaux  dépendent  des  nerfs  rachidiens,  que  le  glanglion  de  Gasser 
dépend  du  trijumeau,  et  le  ganglion  géniculé  du  facial.  Chaque  système 
nerveux  a  ses  ganglions  propres  ;  et  les  connexions  qui  existent  entre  ces 
deux  ordres  de  renflements  ne  sauraient  être  adoptées  comme  hase  de  leur 
classification. 


§  1.  — Portion  cervicale  du  grand  sympathique. 

Préparation.  —  La  portion  cervicale  du  grand  sympathique  reposant  dans 
tonte  sa  longueur  sur  la  colonne  vertébrale^  on  ne  peut  parvenir  jus([u’à  elle 
qn’en  incisant  la  plupart  des  parties  qui  la  recouvrent  et  en  écartant  les  autres. 
Pour  arriver  à  ce  résultat  sans  intéresser  aucune  des  branches  nerveuses  f[u’ou 
se  propose  d’étudier,  ou  procédera  de  la  manière  suivante  : 

1°  Faites  sur  les  téguments  du  cou  trois  incisions  :  l’une  supérieure  et  pa¬ 
rallèle  au  bord  libre  de  la  mâchoire,  la  seconde  inférieure  et  parallèle  à  la  cla¬ 
vicule,  la  troisième  antérieure  sur  la  ligne  médiane;  disséquez  le  lambeau  com¬ 
pris  entre  ces  trois  incisions,  et  renversez-le  de  dedans  en  dehors  ainsi  que  le 
muscle  peaucier  qui  lui  restera  adhérent. 

2"  Divisez  à  son  extrémité  inférieure  le  muscle  sterno-mastoïdien,  qui  sera 
ensuite  détaché  de  bas  en  haut,  puis  coupé  sur  sa  partie  moyenne  et  renversé 
en  dehors. 

3°  Enlevez  aussi  les  parties  molles  de  la  moitié  inférieure  de  la  face,  afin  de 
1  découvrir  toute  la  moitié  correspondante  de  la  mâchoire;  sciez  celle-ci  au  voi¬ 
sinage  de  la  ligne  médiane,  incisez  toutes  les  parties  qui  s’y  attachent  et  pro¬ 
cédez  ensuite  à  sa  désarticulation. 

4”  Cherchez  la  veine  jugulaire  interne;  en  la  soulevant,  vous  trouverez  â  sa 
partie  postérieure  le  cordon  du  grand  sympathique.  Pour  préparer  ce  cordon 
ainsi  que  les  branches  qui  s’y  rendent  ou  qui  en  partent,  il  est  nécessaire 

(1)  Voyez  les  Considérations  générales,  t.  II,  pages  24.3. 
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d’enlever  la  veine  qui  le  recouvre.  Si  le  sujet  est  entier,  cette  excision  sera 
suivie  d’iin  écoulement  de  sang  qui  tachera  la  préparation  et  qui  ajoutera  à  ses 
difficultés,  malgré  les  ligatures  (ju’on  pourra  ])ratiquer.  Atin  d’ohvier  à  cet  in¬ 
convénient,  j’ai  coutume  d’enlever  le  sternum,  d’ouvrir  l’oreillette  droite'  l't 
d’éponger  jus({u’à  l’épuisement  le  jdus  complet  tout  le  sang  (fui  s’en  éconle. 

5"  La  veine  jugulaire  interne  enlevée  et  la  portion  cervicale  du  grand  syiu- 
patliique  largement  mise  à  nu,  il  ne  reste  jdus  qu’à  l’isoler  en  ])Oursuivant  clia-  i 
cime  des  divisions  qu’elle  fournit.  Dans  la  recherche  de  celles-ci,  on  s’occupera  ' 
d’abord  des  rameaux  qui  se  rendent  aux  nerfs  cervicaux;  les  nerfs  cardiaiiiu's 
seront  ensuite  disséqués  ;  puis  les  branches  laryngées,  ])haryngiennes  et  posté-  ' 

rieures.  —  Pour  les  rameaux  qui  unissent  le  grand  sympathiipie  aux  nerfs  ' 

crâniens,  voyez  la  préparation  relative  au  ganglion  cervical  sujiérieur.  *  ' 

portion  cervicale  du  grand  sympathique  est  située  en  dehors  de  l’ar¬ 
tère  carotide  primitive  et  du  nerf  pneumogastriijue,  en  arrière  de  la  veine  ' 
jugulaire  interne,  au  devant  de  l’aponévrose  prévertébrale,  qui  la  sépare  j 
des  muscles  grand  droit  antérieur  et  long  du  cou.  ; 

Son  extrémité  supérieure  se  prolonge  en  s’effilant  dans  le  canal  ca-  ; 
rotidien,  dans  le  sinus  caverneux  et  jusque  dans  l’intérieur  du  crâne,  où  !  ' 

elle  se  })erd  en  fdets  d’une  extrême  ténuité  sur  les  divisions  de  la  carotide  j  ' 

interne.  —  Son  extrémité  inférieure  répond  au  col  de  la  })remière  côte  j 

et  à  l’artère  sous-clavière,  qu’elle  conlournc  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  | 

arrière  à  la  manière  d’une  anse. 

Deux  ou  trois  ganglions  seulement  existent  sur  sontrajet.  —  Le  premier,  |  \ 
ou  supérieur,  auquel  se  rendent  les  racines  crâniennes  antérieures,  b*s  .  H 
racines  crâniennes  postérieures  et  les  rameaux  provenant  des  trois  pre-  | 
mières  paires  cervicales,  a  surtout  pour  attributs  son  volume,  sa  longueur  > 
et  sa  configuration  fusiforme. 

Le  second,  ou  moyen,  le  seul  dont  l’existence  n’est  pas  constante,  reçoit  , 
le  rameau  qui  provient  de  la  5®  paire  cervicale  et  un  filet  extrêmement  î  ( 

grêle  qui  part  de  la  (3®.  Le  volume  de  ce  ganglion  est  toujours  peu  consi-  |  i 

dérable,  mais  présente  cependant  qnebjues  variétés.  i 

Au  troisième,  ou  inférieur,  aboutissent  les  rameaux  émanés  des  (>''  7®  et  i  < 

8®  paires  cervicales.  Ces  filets,  suivant  plusieurs  auteurs,  se  réuniraient  ('t  i  » 

formeraient  un  troncule  qui  accompagnerait  l’artère  vertébrale,  en  augineii-  i 
tant  graduellement  de  volume,  et  qui,  cheminant  de  liant  en  bas,  viendrait  |  ^ 

se  perdre  dans  le  ganglion  cervical  inférieur  dont  il  a  été  considéré  à  tort  j  I 

comme  une  brandie  elférente.  De  Dlainville  ayant  ern  voir  sur  ce  nerf,  an  |  « 

niveau  du  jioint  de  réunion  des  rameaux  (pii  le  composenl,  autant  de  jie-  ;  ► 

tits  renfienients,  le  considéra  comme  le  résultat  d’une  sorte  de  dédonble-  |  ► 

ment  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique;  il  fut  ainsi  coiidnit  a  j  i 

admettre  (jue  ces  renflements  profonds  ajontés  aux  trois  renflements  su-  j  < 

perficiels  complétaient  cette  première  portion  en  mettant  le  nombre  de  ses  |  • 

ganglions  en  rapport  avec  celui  des  vertèbres  correspondantes,  el  l’assinu-  i 
baient  par  conséquent  aux  jiortions  dorsale,  lombaire  et  sacrée. 
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Mais  cette  opinion,  trop  facilement  acceptée,  est  donlilement  erronée  : 
(rnne  part,  en  effet,  les  rameaux  nés  des  deux  dernières  paires  cervicales 
ne  se  réunissent  pas,  mais  se  jettent  isolément  dans  le  ganglion  cervi¬ 
cal  inférieur;  de  l’autre  on  n’observe  sur  leur  trajet  anciin  renlle- 
inent.  Nous  sommes  donc  fondé  à  admettre  en  définitive  que  le  nombre 
des  ganglions  ne  se  trouve  si  réduit  à  la  région  cervicale  que  par  suite  de 
la  convergence  de  plusieurs  racines  vers  un  môme  point,  c’est-à-dire  par 
suite  de  la  fusion  de  plusieurs  ganglions  en  un  ganglion  unique  plus  con¬ 
sidérable,  disposition  permanente  an  cou,  mais  qui  se  montre  aussi  exceji- 
tionnellement  sur  d’autres  parties  de  l’axe  du  grand  sympatlii([ue. 


1.  —  Ciaiiglioii  cervical  supérieur. 


Préparation.  —  Elle  est  extrêmement  compliquée,  et  exige,  pour  être  con¬ 
duite  à  bonne  lin,  une  grande  habitude  de  la  dissection  et  des  connaissances 
préalables. 

La  portion  cervicale  du  grand  sympathique  ayant  été  découverte  à  l’aide  des 
coupes  précédemment  indiquées,  on  trouvera  le  ganglion  cervical  supérieur  au 
devant  du  corps  de  la  seconde  vertèbre,  en  arrière  de  l’artère  carotide  interne, 
qu’il  suffira  de  dévier  ou  de  soulever  pour  l’apercevoir. 

Dans  la  préparation  des  nombreuses  branches  qui  partent  de  ce  ganglion,  il 
convient  de  procéder  des  inférieures  aux  supérieures.  Ses  hranehes  externes 
seront  d’abord  isolées,  puis  les  branches  antérieures,  internes  et  postérieures, 
et  enfin  les  branches  ascendantes.  Les  règles  qui  doivent  conduire  à  ce  résultnt 
ne  sauraient  être  formulées  d’une  manière  bien  précise;  celles  qui  suivent, 
toutefois,  méritent  d’étre  prises  en  considération  : 

1“  Détacher  à  sa  hase  l’apophyse  styloïde,  et  l’enlever  en  divisant  sur  leur 
partie  moyenne  les  muscles  qui  s’y  attachent. 

2°  Exciser  toute  la  partie  flottante  des  muscles  ptérygoïdiens  et  du  muscle 
temporal. 

3“  A  l’aide  de  deux  traits  de  scie  réunis  à  angle,  emporter  la  plus  grande 
partie  de  la  fosse  sphénoïdale  ainsi  que  l’apophyse  zygomatique;  puis,  avec  une 
gouge  et  un  maillet,  compléter  cette  première  perte  de  substance  en  eidevant 
avec  ménagement  toute  la  paroi  externe  du  canal  carotidien,  ainsi  que  le  ventre 
postérieur  du  digastrique  et  la  paroi  externe  de  la  cavité  orbitaire. 

4®  Procéder  à  la  recherche  des  rameaux  ({ui  unissent  le  ganglion  cervicnl 
supérieur  aux  branclies  antérieures  des  trois  premiers  nerfs  cervicaux.  Ces 
branches  se  distinguent  facilement  à  leur  couleur  grise  et  à  leur  direction  pins 
ou  moins  transversale. 

5“  Disséquer  ensuite  tous  les  fdets  qui  se  portent  en  avant,  en  dedans  et  en 
arrière,  ainsi  que  les  rameaux  correspondants  des  nerfs  pneumogasti‘i({ue  et 
glosso-pharyngien.  Pour  cette  dissection  on  pourrait  se  contenter  de  dévier  la 
carotide  primitive;  mais  il  est  préféra))le  de  l’enlever. 

6°  Isoler  les  fdets  qui  unissent  le  grand  sympathique  à  la  paire  crànieniu' 
postérieure. 

7°  Poursuivre  sur  la  carotide  interne  les  deux  rameaux  de  la  branche  ascen¬ 
dante  du  ganglion  cervical,  en  usant  de  beaucoup  de  ménagement,  afin  de 
conserver  d’une  part  l’anastomose  du  rameau  externe  de  cette  branche  avec 
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le  nerf  de  .lacobsoii,  de  l’autre  celle  du  rameau  interne  avec  le  ganglion  spliéno- 
palalin. 

8°  Pré})arer  les  filets  qui  unissent  le  nerf  moteur  oculaire  externe  au  plexus 
carotidien,  et  ceux  qui  s’étendent  du  plexus  caverneux  aux  nerfs  des  troisième, 
quatrième  et  cinquième  paires.  l)issé(|ner  aussi  le  filet  qui  se  porte  du  mémo 
plexus  au  ganglion  oplithalmique. 

Le  ganglion  cervical  supérieur  est  situé  au-dessous  de  la  base  du  crâne, 
entre  la  carotide  interne,  qui  le  recouvre,  et  le  grand  droit  antérieur,  ijiii 
le  sépare  des  2®  et  3®  vertèbres  du  cou.  Les  nerfs  glosso-pliaryngieii,  pneu¬ 
mogastrique  et  grand  liypoglosse,  placés  d’abord  à  sa  partie  supérieure  et 
externe,  ne  tardent  pas  à  le  croiser  obliquement. 

Ce  ganglion  est  fusiforme.  Dans  quelques  cas  assez  rares,  le  cordon  (pu 
l’unit  au  ganglion  cervical  moyen  est  double;  si  les  corpuscides  ganglion¬ 
naires  qui  entrent  dans  sa  composition  se  prolongent  sur  l’iin  et  l’antre  de 
ces  cordons  et  se  groupent  autour  de  cliacun  d’eux,  il  paraît  comme  bi¬ 
furqué  à  son  extrémité  inférieure.  (Fig.  606.) 

Sa  consistance,  dans  l’état  de  parfaite  intégrité,  est  assez  ferme.  —  Sa 
couleur  est  d’un  gris  rougeâtre. 


FiCr.  GOG. — GanfjUon  cervical  supérieur. —  Filets  qui  l'unissent  aux  fjanqlions  encé¬ 
phaliques.  —  Branches  qu'il  reçoit  des  nerfs  cervicaux  (*). 

1.  iNerf  pneumogastrique.  —  *2.  Nerf  glosso-i)haryngien.  — ?>.  Nerf  spinal.  —  d.  Nerf 
hypoglosse  dont  le  tronc  a  été  presque  entièrement  enlevé.  —  T).  Nerf  grand  sympa¬ 
thique,  — ■  6.  Ganglion  cervical  supérieur.  —  7.  Hameau  carotidien  de  ce  ganglion  se 
divisant  à  son  entrée  dans  le  canal  de  même  nom  et  formant  un  plexus  autour  de 
l’artère  carotide.  —  8.  Rameau  tympanique  du  glosso-pharyngien  se  partageant  sur  la 
saillie  du  promontoire  en  six  lilets,  dont  le  plus  inférieur  s’anastomose  avec  le,  plexus 
de  l’artère  carotide  interne. — ^9.  Ganglion  géiiiculé  du  facial,  du(}uel  partent:  le  grand 
nerf  i)étrcux  superficiel,  qui  se  rend  au  ganglion  sphéno-palatin,  et  le  petit  nerf  pélreiix 
superficiel,  qui  se  rend  au  ganglion  otique.  ■ —  10.  Nerf  moteur  oculaire  externe  s’anas¬ 
tomosant  par  deux  filets  avec  le  rameau  carotidien.  —  11.  Ganglion  oplithalmique  à  la 
partie  postérieure  duquel  se  rendent  :  un  filet  provenant  du  plexus  caverneux,  un  antre 
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Les  brandies  qui  partent  du  ganglion  cervical  supérieur  oiKpii  viennent 
s’y  réunir  sont  très-nombreuses.  Elles  pourraient  être  distinguées  en  celles 
qui  se  dirigent  des  nerfs  crâniens  et  cervicaux  vers  le  ganglion,  et  celles 
({ui  s’étendent  de  ce  ganglion  aux  divers  organes  delà  tète  et  du  cou.  Mais 
il  est  préférable  de  les  classer  d’après  leur  direction  relative  en  considé¬ 
rant  le  ganglion  cervical  supérieur  comme  leur  centre  d’irradiation.  En- 
!  visagées  sous  ce  point  de  vue,  on  peut  les  diviser  ; 

I  1“  En  supérieures,  ou  branches  qui  s  unissent  aux  nerfs  crâniens; 

I  2“  Externes,  ou  branches  deconmunication  avec  les  nerfs  cervicaux; 
i  3“  Inférieure,  ou  branche  de  communication  avec  le  ganqlion  moijen; 

I  4“  Postérieures,  ou  branches  musculaires  et  osseuses; 

1  5“  Antérieures,  ou  branches  carotidiennes  ; 

0°  Internes  ou  viscérales,  destinées  au  pharynx,  au  larynx  et  au  cœur. 

A.  Branches  supérieures  ou  ascendantes  du  ganglion  cervical  supérieur. 

Nous  avons  vu  que  le  crâne  se  compose  de  trois  vertèbres,  une  posté¬ 
rieure  ou  occipitale,  une  moyenne  ou  sphéno-temporo-pariétale,  et  une 
antérieure  ou  etlimoïdo-frontale.  De  la  réunion  de  ces  trois  vertèbres  ré¬ 
sultent  deux  trous  de  conjugaison  :  l’un,  postérieur,  représenté  parle  trou 
déchiré  et  les  trous  environnants  ;  l’autre,  antérieur,  constitué  par  la 
fente  sphénoïdale  et  les  trous  situés  sur  son  contour.  —  De  ces  deux 
trous  de  conjugaison  le  premier  donne  passage  à  un  groupe  de  nerfs  (|ui 
forme  la  paire  crânienne  postérieure  ;  et  le  second  à  un  autre  groupe 
î  qui  représente  la  paire  crânienne  antérieure. 

I  A  chaque  paire  crânienne  correspond  un  groupe  de  branches  sympa¬ 
thiques  ascendantes.  ---  Celles  qui  se  rendent  du  ganglion  cervical  à  la 
paire  crânienne  postérieure,  très- variables  dans  leur  nombre  et  leur  vo¬ 
lume,  sont  remarquables  surtout  par  leur  extrême  brièveté.  —  Celles  qui 
se  trouvent  en  communication  avec  la  paire  crânienne  antérieure  se  dis¬ 
tinguent  par  des  caractères  opposés  ;  uniques  â  leur  point  de  départ,  elles 
ne  tardent  pas  à  se  diviser  pour  entourer  l’artère  carotide  interne  de 
leurs  anastomoses  en  l’accompagnant  sur  toute  la  longueur  de  son  trajet. 

émané  du  nerf  nasal,  et  un  troisième  parti  du  nerf  moteur  oculaire  commun.  —  l!2.  Gan¬ 
glion  sphéno-palatin  dans  lequel  viennent  se  jeter  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  et 
un  rameau  détaché  du  plexus  carotidien.  —  13.  Ganglion  otique.  —  ii.  Nerf  lingual.  — 
15.  Ganglion  sous-maxillaire.  — •  16.  Plexus  de  l’artère  carotide  externe  dont  un  filet  se 
rend  au  ganglion  qui  précède.  —  17.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  18.  Nerf  laryngé  externe- 
—  19.  Arcade  résultant  de  ranastomosc  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux;  filets  qui  se 
portent  de  cette  arcade  au  ganglion  cervical  supérieur.  —  20.  Rranchc' antérieure  du 
troisième  nerf  cervical;  filet  qu’elle  envoie  au  même  ganglion.  —  21.  Rranchc  antérieure 
du  quatrième  nerf  cervical,  de  laquelle  part  un  filet  qui  va  se  jeter  dans  le  rameau 
étendu  du  ganglion  cervical  supérieur  au  ganglion  cervical  moyeu.  — 22.  Rranchc  an¬ 
térieure  des  cinquième  et  sixième  nerfs  cervicaux  conmmni(piant  chacun  par  un  filet 
avec  le  ganglion  moyen. — 23.  Ganglion  cervical  moyen.  — 2i-.  Son  rameau  ascendant 
ou  supérieur.  —  25.  Nerf  cardiaque  supérieur. 
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a.  Brcuiclies  qui  lumsent  le  gangliott  ceickal  supérieur  a  la  paire 
crânienne  postérieure. 

Les  nerfs  coinposaiit  la  paire  cràiiiemie  postérieure  sont  au  iioiiihre  île 
([iiatre  :  le  giosso-pharyngieii,  le  pneumogastriijue,  le  grand  liy[)oglosse  et 
le  sjiinal.  Les  trois  premiers  seulement  sont  en  communication  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur. 

Deux  filets  unissent  le  giosso-pliaryngien  au  grand  sympatliiipu'.  —  Le 
premier,  inférieur,  s’étend  du  ganglion  pétreux  au  rameau  carotidien  du 
ganglion  cervical  supérieur.  —  Le  second,  plus  élevé,  est  représenté  par 
une  et  ipielquefois  par  deux  divisions  de  son  rameau  tympaniqne  ou  nerf 
de  Jacobson,  qui  pénètrent  dans  le  canal  carotidien  pour  se  terminer  dans 
le  plexus  entourant  la  carotide  interne. 

Le  pneumogastrique  communique  avec  le  ganglion  supérieur  })ar  deux 
ou  trois  ramuscules,  extrêmement  courts,  transversaux  on  obliques,  ipn 
soudent  son  plexus  gangiiforme  à  ce  ganglion. 

Le  rameau  par  lequel  l’hypoglosse  s’anastomose  avec  le  même  ganglion 
s’en  détache  an  moment  où  il  contourne  celui-ci,  et  se  jette  presque  aussi¬ 
tôt,  dans  son  extrémité  supérieure,  ou  dans  son  rameau  carotidien. 

b.  Branche  qui  unit  le  ganglion  cerrical  supérieur  à  la  paire 
crânienne  antérieure. 


Cette  branche,  pins  connue  sous  le  nom  de  rameau  carotidien  du  grand 
sgnipathique,  n’est  en  quelque  sorte  ipie  le  prolongement  de  l’extréinité 
supérieure  du  ganglion  cervical,  dont  elle  olïi’e  la  coloration  et  la  consis¬ 
tance.  Sa  forme  est  celle  d’nn  cône  allongé.  Dans  le  trajet  qu’elle  })arcoiirt 
de  son  origine  an  canal  carotidien,  elle  se  trouve  située  entre  le  muscle 
petit  droit  antérieur  et  la  carotide  interne,  en  dedans  des  nerfs  qui  soi'tent 
par  le  trou  déchiré  postérieur,  immédiatement  en  dehors  de  l’artère  pha¬ 
ryngienne  inférieure  qui  lui  est  parallèle. 

A  son  entrée  dans  le  canal  carotidien,  la  bi'anche  ascendante  antérienre 
se  divise  en  deux  rameaux  ipii  s’accolent,  l’un  au  côté  externe,  l’antre  au 
côté  interne  du  tronc  artériel.  Ces  rameaux  s’envoieid,  chemin  faisani, 
plusieurs  divisions  par  lesquelles  ils  s’anastomosent  de  manière  à  former 
une  sorte  de  plexus,  \e  jilexus  carotidien. 

An  niveau  de  la  seconde  courbure  de  la  carotide,  c’est-à-dire  à  l’orifice 
supérieur  du  canal  carotidien,  ces  mêmes  rameaux  se  rapjirochent,  ])nis  se 
coid'ondent  pour  se  séparer  jiresque  aussitôt.  De  leur  union  mommdanée 
résidte  un  petit  renflement  assez  analogue  à  nn  ganglion,  et  décrit  en  effet 
[»ar  (pielqnes  auteurs  sons  le  nom  de  ganglion  carotidien.  Mais  cette  iidii- 
mescencc  gangiiforme,  soumise  à  riixamen  microscopiijue,  ne  présente 
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aucun  corpuscule  i>anglioiiiiaire  ;  ses  dimensions  équivalent  exactement  à 
la  somme  des  volumes  des  deux  rameaux  qui  lui  donnent  naissance  :  on 
ne  saurait  donc  lui  conserver  le  nom  de  ganglion  que  lui  avaient  imposé 
Petit  (de  Namur)  et  Sclimiedel. 

Après  s’ôtre  de  nouveau  séparés,  ces  deux  rameaux  se  divisent  chacun 
en  plusieurs  filets.  Ceux-ci  pénètrent  dans  le  sinus  caverneux  en  formant 
autour  de  la  carotide  un  plexus  fort  remarquable,  à  mailles  délicates  et 
serrées,  désigné  sous  le  nom  de  plexus  cacerneux.  Ils  se  prolongent 
ensuite  en  fdamenls  presque  invisibles  sur  les  branches  terminales  de 
l’artère. 

La  branche  ascendante  antérieure  du  premier  ganglion  cervical  répond 
donc  successivement:  à  la  partie  lapins  élevée  du  cou,  au  canal  caroti- 
1  dien,  au  sinus  caverneux  et  à  la  cavité  du  crâne. 

Dans  la  région  cervicale,  elle  monte  verticalement,  ne  fournit  aucune 
division,  mais  reçoit  en  général  un  blet  du  glosso-pbaryngien. 

Dans  le  canal  carotidien,  elle  communique  avec  deux  nerfs:  Pavée  le 
nerf  qui  précède  par  l’intermédiaire  du  rameau  de.lacobson;  4^*  avec  le 
ganglion  sphéno-palatin  par  le  rameau  carotidien  du  nerf  vidien. 

Dans  le  sinus  caverneux,  la  branche  ascendante  entre  en  communica¬ 
tion  :  1°  avec  le  nerf  moteur  oculaire  externe  par  deux  rameaux  assez  con¬ 
sidérables;  4°  avec  ce  même  nerf,  le  moteur  oculaire  commun,  le  pathé¬ 
tique,  le  ganglion  de  Casser  et  la  branche  opbtbalmique  ;  le  plexus  caver¬ 
neux  fournit  en  outre  des  filels  au  corps  pituitaire,  à  la  muqueuse  des 
sinus  spbénoidanx,  à  l’artère  et  au  ganglion  opbtbalmique. 
j  Dans  le  crâne,  elle  s’unit  par  des  blets  émanés  du  même  plexus,  soit 
avec  celle  du  côté  opposé,  à  l’aide  de  bues  divisions  qui  se  rencontrent  sur 
l’artère  communicante  antérieure,  soit  avec  le  réseau  de  l’artère  ver¬ 
tébrale  par  d’autres  divisions  accolées  à  la  communicante  postérieure. 

P  Anastomose  de  la  branche  ascendante  antérkiire  avec  le  nerf  g losso- 
pliaryngien.  —  Ce  blet  anastomotique,  mentionné  pour  la  première 
fois  par  Sclimiedel,  est  tantôt  simple  et  tantôt  double.  Il  part  ordinaire¬ 
ment  du  rameau  externe  de  la  branche  ascendante  antérieure,  et  dans 
quelques  cas  de  run  des  ramuscules  qui  unissent  ce  rameau  externe  au 
rameau  interne.  (3n  le  voit  s’engager  presque  aussitôt  dans  la  paroi  supé¬ 
rieure  du  canal  carotidien,  au  niveau  du  coude  cpie  forme  sa  portion  ver¬ 
ticale  avec  sa  portion  horizontale  ;  il  pénètre  ensuite  dans  la  caisse  du  tym¬ 
pan  et  s’unit  au  rameau  tympanique  du  glosso-pbaryngien,  on  nerf  de 
Jacobson,  un  peu  au-dessus  del’oribce  par  lequel  celui-ci  s’introduit  dans 
l’oreille  moyenne  pour  se  ramifier  sur  sa  paroi  interne. 

4°  Anastomose  de  la  branche  ascendante  antérieure  avec  le  ganglion 
sphéno-palatin,  on  filet  carotidien  du  nerf  vidien  .  Ce  blet  anastomotique 
est  le  plus  volLimineux  de  Ions  ceux  que  présente  la  branche  ascendante 
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anlérieiire.  11  naît  du  rameau  interne  de  cette  branche  au  niveau  de  l’ori¬ 
fice  supérieur  du  canal  carotidien,  très-près  du  renlleineid,  ganglirorine 
(ju’on  observe  ordinairement  dans  ce  |)oint,  et  (piebpielbis  même  de  ce 
renllement,  qui  représente  alors  un  petit  centre  d’irradiation.  On  le  voit  : 

s’engager  dès  son  origine  dans  l’épaisseur  de  la  substance  tibreuse  ipii  : 

occupe  le  trou  déchiré  antérieur,  et  marcher  ensuite  à  travers  cette  sid)-  , 

stance  jusqu’à  l’orifice  postérieur  du  canal  vidien;  là  il  s’accole  an  grand  i 

nerf  pétrenx  superficiel  pour  pénétrer  avec  lui  dans  ce  canal,  continue  à  ! 

cheminer  d’arrière  en  avant,  et  se  rend  à  l’angle  postérieur  du  ganglion 
spliéno-palatin.  | 

Le  rameau  carotidien  du  nerf  vidien  représente  la  racine  végétative  du  1 
ganglion  sphéno-palatin.  Meckel,  (pii  Fa  décrit  en  1719,  le  considérait  i 
comme  l’origine  princifiale  du  grand  sympathique. —  Indépendamment  de 
ce  rameau  principal,  le  ganglion  en  reçoit  trois  autres,  extrêmement  dé¬ 
liés,  qui  viennent  du  plexus  caverneux.  Ces  derniers  ont  été  signalés  en  ^ 
1863  })ar  M.  Randacio,  sous  le  nonfde  fileU  caverneux,  et  distingués  pai-  | 
cet  auteur  en  antérieur,  moyen  et  postérieur. 

d*"  Anastomose  de  la  branche  ascendante  antérieure  avec  le  nerf  moteur 
oculaire  externe.  —  Nous  avons  vu  que  les  deux  rameaux  de  la  branche 
ascendante  antérieure,  après  s’être  unis  au  niveau  deFoi-ifice  supérieur  du 
canal  carotidien,  se  séparent  presque  aussitôt,  en  se  divisant  chacun  en 
plusieurs  filets.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  deux,  plus  consid érables  ([ue 
les  autres,  qui  se  dirigent  en  haut  et  en  avant  et  qui,  parvenus  vers  la 
partie  moyenne  de  la  paroi  inférieure  du  sinus  caverneux,  s’inclinent  en 
dehors  pour  se  confondre  avec  le  nerf  de  la  sixième  paire,  en  formaid  /, 
avec  celui-ci  nn  angle  aigu  à  sommet  antérieur. 

Selon  Bock,  llirzel  et  quelques  anatomistes  pins  anciens,  le  moteur  ocu¬ 
laire  externe  augmenterait  un  peu  de  volume  après  l’adjonction  de  ces  blets. 
Mais  cet  accroissement  a  été  nié  avec  raison,  d’abord  jiar  Sabatier,  et  plus 
tard  par  Arnold.  Le  tronc  de  la  sixième  paire,  en  effet,  ne  saurait  s’accroîti'c  i 
au  moment  où  il  reçoit  les  filets  que  lui  envoie  le  grand  synipathi({ue  ;  (;ar, 
ici  encore,  l’anastomose  qui  unit  les  deux  nerfs  est  mixte.  La  sixième  paire 
abandonne  une  partie  de  ses  fibres  au  système  nerveux  ganglionnaire  et  en 
reçoit  d’autres  moins  noudjrenses  en  échange. 

4”  Plexus  caverneux  et  filets  qidil  fournit. —  Ce  plexus  est  un  ensemhie 
de  blets  mous  et  rougeâtres,  qui  succèdent  aux  deux  rameaux  de  la  hranchc 
ascendante  antérieure  et  (jui  se  répandent  autour  de  la  carotide  interne  à 
son  passage  dans  le  sinus  caverneux.  Exlrêmement  déliés  et  anastomosés 
entre  eux,  ils  enlacent  de  toutes  parts  le  tronc  artériel  ;  cependant  c/i'sl 
surtout  sur  le  côté  exteime  de  celui-ci  ([n’on  les  trouva;  en  plus  grand 
nombre.  Des  artérioles  Irès-mnltipliées  aussi,  et  partant  du  même  troue, 
les  croisent  en  divers  sens;  de  là  le  nom  de  plexus  artérioso-nerveux 
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sous  lequel  ces  divers  lilets  ont  été  collecliveiiieul  désignés  pur  W  allliei’. 
l^e  plexus  caverneux  fournit  : 

a.  Au  tronc  de  la  sixième  paire,  un  ou  deux  lilels  provenant  de  sa 
partie  inférieure  et  déjà  mentionnés. 

b.  A  la  trüisièjiie  paire,  un  raniuscule  qui  se  jette  dans  son  tronc,  à  nu 
centimètre  en  arrière  de  sa  division  en  deux  branches.  Ce  lilameid,  oh" 
servé  par  Munniclis,  Bock  et  Laumonier,  a  été  décrit  aussi  j)ar  Hirzel, 
Arnold  et  Longet.  11  est,  en  général,  facile  à  découvrir.  Sa  longueur  est 
de  ^  ou  O  millimètres  seulement. 

c.  A  la  quatrième  paire,  un  autre  raniuscule  }dus  ténu  et  voisin  du  [iré- 
cédent,  mais  dont  l’existence  n’est  pas  aussi  constante. 

d.  Au  (janglion  de  Gasser,  un  et  quelquefois  plusieurs  lilels  courts  et 
grêles  qui  se  jettent  dans  sa  partie  supérieure  et  interne. 

e.  A  la  bratiche  ophthalmique  de  ce  ganglion,  deux  ou  trois  divisions 
très-déliées.  —  Quelques  auteurs  admettent  aussi  des  lilanients  anasto¬ 
motiques  qui  se  rendraient  au  nerf  maxillaire  supérieur,  et  même  au 
nerf  maxillaire  inférieur;  je  n’ai  pu  constater  jusqu’à  présent  leur  exis¬ 
tence. 

Au  (janglion  ophthalmique,  un  blet  (pii  chemine  d’arrièi'e  en  avant 
entre  les  nerfs  de  la  troisième  et  de  la  sixième  paires,  et  qui,  après  avoir 
pénétré  dans  l’orhite  avec  le  nerf  nasal,  vient  se  jeter,  soit  dans  la  partie 
postérieure  du  ganglion,  soit  dans  sa  racine  longue  et  grêle.  En  procédant 
à  sa  recherche  avec  les  ménagements  qu’exige  son  extrême  ténuité,  on  le 
trouve  constamment. 

I  g.  A  Y artère  ophtlialmique,  un  petit  réseau  de  lilanients  nerveux,  réseau 
(pii  se  divise  pour  se  prolonger  sur  ses  principales  branches. 

h.  Au  corps  pituitaire,  des  blets  qui,  nés  de  la  jiartie  supérieure  et  an¬ 
térieure  du  plexus  caverneux,  au  niveau  de  la  troisième  courbure  de  la 
carotide,  se  dirigent  presque  transversalement  en  dedans,  jiour  atteindriî 
i  la  face  inférieure  de  ce  corps,  dans  leipiel  ils  pénètrenl. 
j  /.  A  la  dure-mère  qui  revêt  la  gouttièi'e  basilaire,  et  a  cette  gouttière 
:  elle-mé}ne,  deux  ou  trois  blets  qui  émanent  du  jilexus  caverneux,  au  niveau 
de  la  seconde  courbure  de  la  carotide,  et  ipii,  dirigés  d’abord  d’avant  en 
arrière,  puis  de  dehors  en  dedans,  s’anastomosent  au-dessous  de  la  lame 
(piadrilatère  du  sphénoïde  avec  ceux  du  côté  ojiposé,  pour  former  des  ar- 
I  cades  transversales  communiquant  entre  elles.  Ces  blets,  signalés  en  1831 
!  par  Warrenlrap])  et  décrits  un  peu  plus  tard  par  Valentin,  ont  été  l’objet 
d’uii  travail  spécial  de  L.  Hirschfeld.  Je  dois  avouer  toutefois  qu’après 
avoir  attentivement  exploré  cette  partie  de  la  dure-mère,  je  n’y  ai  ren¬ 
contré  aucune  trace  de  blets  nerveux. 

k.  A  la  muqueuse  des  sinus  sphénoidaux,  deux  ou  trois  ramuscules  qui 
traversent  la  paroi  inférieure  du  sinus  caverneux.  L’existence  de  ces  ra- 
i  muscules,  nientionnée  par  Valentin,  soulève  aussi  beaucoup  de  doibes. 

!  3°  Éüiï.  m  —  oi 


N’EVHOLOÜIE. 


P 


l.  El  eiiliii,  aux  trois  branches  te)-ininales  de  la  carotide  interne,  des 
divisions  d’une  extrême  ténuité  (|ui  les  acconi})ai>;'nent  jus([u’à  leur  teriui- 
naison.  Parmi  ces  divisions,  celles  qui  suivent  l’artère  cérébrale  aidérieure 
s’unissent,  sur  la  communicaute  antérieure,  avec  les  divisions  coio’espoii- 
dantes  du  côté  opposé.  An  niveau  de  cette  nnion,  Béclard  a  cru  remaiapier 
un  petit  rentlement  ganglionnaire  dont  l’existence  n’a  })as  été  conlirmée. 
Les  ramitications  nerveuses  situées  sur  l’artère  communicante  postérieure 
s’anastomosent  avec  celles  qui  accom})agnent  l’arlci'e  vertébrale. 


B.  Branches  externes  du  (janylion  cervical  supérieur. 


Ces  branches  s’étendent  du  ganglion  supérieur  aux  trois  i)reniiers  muds 
cervicaux.  Leur  nombre  varie  de  ({uatre  à  cinq.  Leur  couleur  est  grisàti  e; 
leur  direction  divergente. 

La  plus  élevée,  légèrement  ascendaide,  vient  s’unir  à  la  })ortion  horizon¬ 
tale  du  premier  nerf  cervical. 

La  seconde  et  la  troisième,  qui  olfrent  un  volume  plus  considérable,  se 
portent  tantôt  obliquement,  tantôt  transversalement  en  dehors  vers  la 
partie  moyenne  de  l’arcade  formée  par  l’anastomose  des  deux  premières 
paires  cervicales. 

La  quatrième,  en  général  assez  grêle,  'se  rend  cà  l’angle  de  division  du 
second  nerf  cervical. 

La  cinquième  se  dirige  d’abord  en  bas  et  en  dehors,  puis  remoide  |toui' 
se  jeter  dans  la  branche  antérieure  du  troisième  nerf  cervical. 


C.  Branche  inférieure  ou  descendante  du  ijanglion  cervical  supérieur. 

Cette  branche,  qui  fait  })artie  du  tronc  du  grand  synq)athique,  s’étend  :  ' 
verticalement  de  l’extrémité  intérieure  du  ])remiei‘  ganglion  cervical  à  la  :  i 
partie  supérieure  du  second,  et,  en  l’absence  de  celui-ci,  à  la  partie  supé-  .  i 
rieure  du  troisième.  Ses  dimensions  varient  ainsi  (jue  sa  couleur.  Le  plus  ( 
souvent  elle  est  d’une  couleur  blanche  comj)arable  à  celle  des  nerfs  de  la  j  • 
vie  animale  ;  elle  revêt  alors  la  forme  d’un  cordon  assez  grêle.  Quelquefois  ' 
elle  olfre  une  couleur  grise  sur  la  ))lus  grande  partie  de  son  étendue;  dans  ,  i 
ce  cas,  elle  est  toujours  plus  volumineuse  et  constitue  un  véritable  [)roloii-  j  I 
geinenl  du  ganglion  cervical  su})érieur.  i 

La  branche  descendante  du  premier  ganglion  cervical  réjiond,  (ui  aia  ière  i  H 
aux  muscles  grand  droit  antérieur  et  long  du  cou,  en  avant  à  la  veiiu'  ju-  ) 
gulaire  interne,  en  dedans  au  pneumogastrique,  en  dehors  à  l’oiagim*  des  j 
4®  et  5^'  nerfs  cervicaux.  Lorsqu’elle  s’étend  jus({u’au  ganglion  c(n‘vical  iiil’é-  ! 
rieur,  elle  s’engage  sous  l’artère  thyi'oïdienne  inféia’eure,  longe  le  muscle 
scalène  antérieur,  et  pénètre  dans  la  poitrine  en  passant  eidre  la  veine  (^1  , 
l’artère  sou^*-clavièj-es.  Tl  n’est  pas  très-rare  de  voir  cette  brandie  se  divi-  !  i 
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ser,  aii-dessiis  (lu  Iroiic  artériel,  en  deux  ou  j)lusieiirs  rameaux  qui,  [)assaut 
les  uns  à  sa  partie  [)Ostérieure,  les  autres  à  sa  partie  antérieure,  reulaeeiil 
à  la  manière  d’un  anneau. 

Par  son  côté  externe,  cette  brandie  re(;üit  de  la  d"  paire  cervicale  un  lilet 
d’une  extrême  ténuité.  —  Par  son  côté  interne  elle  fournit  :  1"  à  son  point 
de  départ,  un  on  deux  raniuscules  ([ni  se  réunissent  au  nerf  cardiaque  su- 
[lérieur;  ^2®  vers  sa  partie  moyenne,  un  on  deux  blets  (jui  concourent  à  for¬ 
mer  le  plexus  laryngé  ;  8“  inférienrenient,  lorsqu’elle  se  [»rolùnge  jus({u’au 
troisième  ganglion  cervical,  plusieurs  petites  divisions  qui  se  rendeid,  au 
pharynx  et  à  l’œsophage. 


D.  Branches  postérieures  du  (jarujUon  cervical  sapériear. 


Ces  branches,  passées  sous  silence  par  la  plupart  des  auteurs,  sont  des¬ 
tinées,  les  unes  aux  muscles  long  du  cou  et  grand  droit  antérieur,  les  autres 
au  corps  des  3®  et  4®  vertèbres  cervicales.  Elles  ont  souvent  un  volume 
assez  considérable. 

Les  filets  musculaires,  en  général  [dus  grêles  que  les  blets  osseux  et  ce¬ 
pendant  faciles  à  découvrir,  se  portent  de  dehors  en  dedans,  en  passant  en 
arrière  du  pneumogastrique  et  de  la  carolide  primitive.  Ils  pénètrent  dans 
les  muscles  prévertébraux  par  leur  bord  interne. 

Les  filets  osseux  suivent  la  même  direction.  Quelques  uns  s’étendent  seu¬ 
lement  un  peu  [dus  loin,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  ligne  médiane;  ces  derniers 
j  traversent  le  ligament  vertébral  commun  antérieur,  et  plongent  ensuite 
I  dans  l’épaisseur  du  corps  des  vertèbres.  Les  antres  se  portent  directement 
d’avant  en  arrière,  passent  entre  les  faisceaux  musculaires  qu’ils  rencon¬ 
trent,  [(arfois  même  les  traversent,  puis  [)énètrent  dans  le  corps  des  ver¬ 
tèbres  par  leurs  parties  latérales. 

E.  Branches  antérieures  ou  carotidiennes  du  (janylion  cervic(d  supérieur. 

Nées  de  la  partie  antérieure  du  premier  ganglion  cervical,  ces  branches, 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  molles  et  grisâtres,  se  dirigent  en  bas  et  en 
avant  vers  l’angle  de  bifurcation  de  la  carotide  primitive.  Au-dessus  de  cet 
angle,  elles  se  réunissent  à  d’autres  branches  émanées  du  glosso-[)haryn- 
gien  et  du  ])neuniogastri([ue,  pour  former  un  plexus  remar([uable,  le  plexus 
intercarotidien.  Au  centre  de  ce  plexus  on  observe  un  petit  ganglion  si¬ 
gnalé  par  Arnold,  le  fjanfflion  intercarotidien,  mieux  décrit  et  bien  repré¬ 
senté  en  18(3o  par  le  professeur  Thiber  (de  Co[)enbague). 

Le  plexus  intercarotidien  s’a[)[)li([ue  sur  le  tronc  de  l’artère  carotide 
externe,  ([u’il  enlace  comme  les  [)lexns  carotidien  et  caverneux  enlacent  la 
carotide  interne.  11  se  divise  ensuite  en  autant  de  [)lexns  secondaires  (|ue 
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celle  arlère  préseiile  de  bi-aiiches,  el  se  reml  avec  celles-ci  aux  divc'cs  or¬ 
ganes  du  cou  et  de  la  tète.  C’est  ainsi  qu’il  existe  :  i 

\°V}i\plexm  tltfjroklieii  supérieur,  dont  les  rauiiiicalioiis  vont  sei‘éi)aii(li  {',  ■  - 

d’une  part  dans  le  larynx',  de  l’autre  dans  le  corps  Ihyroïde. 

Un  plexus  Jiuiiuul,  qui  fournirait  un  filet  au  ganglion  suhlingiial,  |  | 
selon  Blandin.  Mais  nous  avons  vu  que  l’existence  de  ce  ganglion  est  loin  |  i 
d’être  démontrée. — Sous  la  face  inférieure  et  dans  l’épaisseur  de  la  langue,  |  < 
le  plexus  lingual  paraît  s’unir  en  plusieurs  points  an  nerf  lingual  el  an  grand  '  o 
hypoglosse.  Plusieurs  auteurs,  et  particulièrement  Bemak,  ont  conslalé  sur  j  j 
son  trajet  des  ganglions  de  très-petites  dimensions.  i  < 

;P  Un  plexus  facial,  ([ni  fournit  à  la  glande  sous-maxillaire  plusieurs  !  j 
lilels,  dont  l’un  se  porte  au  ganglion  de  ce  nom,  et  (j.ui  partage  ensuili*  la  |  ( 
distribution  de  l’artère  faciale.  (Fig.  GOG.)  i 

plexus  auriculaire,  {[ni  commmkqnexîih  avec  le  rameau  poslérieiu’  i  ‘,j 
du  facial  d’après  Meckel.  :  ' 

5'’  Un  plexus  occipital,  qui  se  trouve  lrèS“j)robablemenl  en  relation  av('c  i  ; 
les  branches  sensitives  que  les  seconde  et  troisième  paires  cervicales  en-  | 
voient  aux  téguments  de  l’occiput. 

G*'  Un  plexus  phctrtjngien  inférieur,  que  la  plupart  des  auteurs  ont  aduus, 
mais  dont  l’existence  laisse  encore  (pielques  doutes.  | 

"k  Un  plexus  maxillaire  interne.  Ce  dernier,  beaucoup  plus  remaiapiabb;  i 
que  les  précédents,  s’anastomose  derrière  le  col  du  condyle  de  la  mà-  j 
choire  avec  le  nerf  auriculo-lem})oral.  Une  partie  du  plexus  se  prolonge  sui' 
l’artère  méningée  moyenne  pour  se  ramifier  avec  celle-ci  daiis  l’épaisseur  [ 
de  la  dure-mère  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  Avaid.  de  pénétrei’  dans  le  j 
cràiie,  elle  donnerait,  selon  Arnold,  un  lilel  au  ganglion  oti([ue.  j 

8"  Enfin  un  plexus  terminaf  ([ui  accompagne  l’artère  temporale  super-  L 
licielle  et  ses  principales  divisions.  | 


V.  Branches  internes  ou,  viscérales  du  ganglion  cervical  supérieur.  | 

(ies  branches,  émanées  de  la  partie  interne  du  ganglion,  se  ilirigeut  | 
obliquement  en  bas  et  en  avant,  passent  entre  les  muscles  de  la  région 
ju-éverlébraie  et  la  carotide  prinutive,  et  se  rendeid  :  les  plus  élevées  au  j 
pharynx;  les  moyennes  à  l’œsophage,  au  larynx  (d  au  corps  thyroïth';  les  j 
itderieures  dans  les  parois  du  cœui’.  ! 

Les  branches  pharungicnnes,  (‘(uislaninuMil  multiples,  mais  en  nombre  j 
indéterminé,  ne  tardent  pas  à  se  mêler  avec  celles  qui  vienmud  du  glosse-  j 
pharyngien  et  du  pneumogastrique.  De  ce  mélange  résulte  un  plexus  iiii-  j 
portant,  situé  sur  les  parties  latéiade  (*t  postérieure  du  plunaiix.  Aoiis  I 
avojis  vu  (jue  bîs  rameaux  de  ce  [)lexus,  appelé  plexus  pharyngien,  s(‘  |»ai  -  | 
tagcid  en  deux  ordres  :  les  uns  allant  se  perdre  dans  la  iiuupieiisf*  <lu  ' 
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pluil’yiix  pour  présider  à  sa  sensihililé,  les  autres  se  teriniiiaiit  dans  les 
innseles  constrictenrs  pour  présider  à  leur  contraction. 

Les  hranchps  larfinf/ées,  plus  grêles  et  beaucoup  moins  nombreuses  que 
les  précédentes,  s’unissent  en  arrière  de  la  carotide  primitive  à  quel(|ues 
lilets  provenant,  soit  du  laryngé  supérieur,  soit  du  laryngé  exteime,  cl 
contribuent  ainsi  à  former  le  plexus  larjjuffé.  De  la  })artie  postérieure  d(' 
ce  petit  plexus  naissent  plusieurs  lilets  destinés  à  Lœsopliage.  Deux  on 
trois  autres  détachés  de  sa  partie  supérieure  se  rendent  an  larynx.  Les 
plus  inférieurs  vont  se  terminer  dans  le  corps  tbyroide.  —  Uuguier  a 
fait  remarquer  que  parmi  les  branches  afférentes  du  plexus  laryngé,  il  en 
est  une  qui  se  porte  constamment  vers  le  tronc  du  nerf  récurrent ,  avec 
i  lequel  elle  s’anastomose  au  moment  où  celui-ci  s’engage  sous  le  muscle 
constricteur  inférieur  cki  pharynx. 

Les  branches  cardiaques  sont  ordinairement  de  simples  filets  qui  éma¬ 
nent  en  partie  du  ganglion  cervical  supérieur,  en  partie  du  cordon  s’éten¬ 
dant  de  celui-ci  an  ganglion  cervical  moyen,  et  qui  se  réunissent  à  nm* 
petite  distance  de  leur  origine  pour  donner  naissance  au  nerf  cardiaque 
supérieur.  O  nerf  sera  décrit  avec  les  autres  branches  nerveuses  destimù's 
au  cœur. 

11.  —  (liaiig'lion  cervical  moyen. 

Ce  ganglion  n’est  pas  constant.  Lorsqu’il  existe,  on  observe  beaucoiij» 
de  variétés  dans  sa  situation,  son  volume  et  sa  forme.  C’est  oi-dinaireimml 
!  au  devant  de  la  cinquième  ou  de  la  sixième  vertèbre  cervicale  qu’on  \o 
I  Irouve,  en  arrière  de  l’artère  thyroïdienne  inférieure;  d’où  le  nom  d(‘ 
qanglion  thyroïdien  que  lui  avait  donné  Haller.  (Fig.  607.) 

Son  volume  représente  à  peine  le  quart  de  celui  du  ganglion  cervical 
supérieur;  très-souvent  il  se  réduit  plus  encore,  et  atteint  de  si  faibh's 
dimensions,  que  son  existence  a  })u  être  quelquefois  méconnue. 

Sa  forme  est  en  général  ovoïde  ou  discoïde;  chez  certains  individus 
il  revêt  la  configuration  d’une  petite  pyramide  triangulaire. 

Les  rameaux  du  ganglion  cervical  moyen  rayonnent  en  divers  sens. 
Cependant  on  peut  les  diviser  aussi  d’après  leur  direction  relative  : 

H  En  ascendant,  qui  se  rend  au  ganglion  cervical  siqiérieur. 

2°  En  descendants,  ordinairement  au  nombre  de  deux  :  rnn,  antérieur, 

1  • 

f(ui  passe  au  devant  de  l’artère  sous-clavière,  la  contourne,  puis  se  jette 
dans  le  ganglion  cervical  inférieur;  l’autre,  postérieui',  (pii  passe  en 
arrière  de  la  même  artère,  au  niveau  de  laquelle  il  alfecte  une  disposition 
plexiforme  et  qui  se  termine  ensiùte  de  la  même  manière. 

En  externes,  grêles  et  obliitues,  ([ui  s’unissent  aux  cinquième  et 
sixième  paires  cervicales.  J’ai  vu  ces  rameaux  se  rendre  à  leur  deslinalion 
en  traversant  les  muscles  prévertéhranx  ;  ils  ai'rivent  alors  aux  nerfs  c(‘rvi- 
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eaux  PU  passant  (aut(')i  pu  doliors  pt  (antùt  pu  dedans  de  rai-lèro  ver¬ 
tébrale. 

4°  Eu  internes.  Ils  sont  iuulti])les  et  se  partagent  eu  trois  groupes  (pi’on 
peut  dislinguer  :  eu  tlnjroidien,  anasloinotiqne  et  cardiaque.  —  Les  ra¬ 
meaux  du  premier  groupe  forment  autour  de  l’artère  lliyroïdieuue  infé¬ 
rieure  un  plexus  analogue  cà  celui  de  la  thyroïdienne  supérieure,  j)lexus 
(pii  se  perd  comme  ce  dernier  dans  le  coi'ps  thyroïde.  —  Ceux  du  second 
s’unissent  au  nerf  récurrent,  dont  ils  partagent  ensuite  ta  distribution.  — 
Ceux  du  troisième,  en  se  juxtaposant,  constituent  le  nerf  caialiaipie 
moyen,  dont  nous  verrons  plus  loin  le  trajet  et  la  terminaison. 

lïT.  Ciian^lioii  ecrvîortl  inférieur. 

Le  qan.qlion  cervical  inférieur  eü  situé  au  devant  du  col  de  la  premièi‘c 
C(')te,  au-dessous  de  l’artère  sous-clavière,  ({u’il  faut  repousser  en  haut  et 
en  dedans  pour  l’apercevoir. 

Moins  volumineux  que  le  supérieur,  ce  ganglion  l’emporte  très-nolahb'- 
ment  sur  le  moyen  par  ses  dimensions. 

Sa  forme  est  irrégulière  ;  en  général  cependant  il  représente  une  sorte 
de  croissant  dont  la  concavité  regarde  en  haut  et  en  dehors.  —  Si's  ra¬ 
meaux,  nombreux  et  volumineux,  se  divisent,  comme  ceux  des  gan¬ 
glions  qui  précèdent,  en  supérieurs,  inférieurs,  externes  et  internes. 

A.  Les  rameaux  supérieurs  doivent  être  distingués  :  en  superficiels,  on 
rameaux  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  moyen,  et  profonds, 
ou  rameaux  de  communication  avec  les  nerfs  rachidiens. 

Les  rameaux  superficiels,  déjà  mentionnés,  sont  toujours  au  nombre 
de  deux,  et  quelquefois  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Nous  avons  vu 
([u’ils  enlacent  perpendiculairement  l’origine  de  l’aiièrc  sous-clavière  en 
passant  les  uns  en  avant,  les  auti'es  en  arrière. 

Les  rameaux  profonds  i-eprésentent  les  racines  du  ganglion  cervical 
inférieur.  Ils  sont  de  deux  ordres,  externes  et  internes.  —  Les  ranieau.r 
profonds  externes,  ordinairement  au  nombre  de  trois,  naissent  (h'S  7''  cl 
8®  paires  cervicales,  et  de  la  E®  dorsale,  en  dehors  des  apophyses  li‘ans- 
verses.  Le  plus  élevé  est  vertical,  le  suivant  obliquement  desceiidanl,  le 
dernier  transversal.  Tons  les  trois  sont  remaiapiables  par  leur  volume  ; 
chacun  d’eux  se  jette  isolément  dans  le  ganglion  cervical  iiiierieur. —  Les 
rameaux  jn'ofonds  internes,  au  nombre  de  deux,  et  d’une  teiut(‘  grisAire, 
naissent  au  niveau  du  trou  vertébral  ;  ils  constituent  1(‘  nerf  rerlébi  iil  pi*o- 
prement  dit. 

Nous  avons  vu  que  ce  nerf  serait  formé,  suivant  la  plupart  des  ailleurs, 
par  une  série  de  racines  partant  des  (jiialre  deriiièi'es  paires  cervicales  et 
S(‘  réunissant  siiccessivemeiil  pour  constituer  un  l|•ouc  de  plus  mi  plus 
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gros  qui  so  jette  dans  le  ganglion  cervical  iniïnâeur.  Si  cette  (risi)ositioii 
est  réelle,  elle  doit  être  considérée  coninie  exceptionnelle  ;  je  ne  l’ai  jamais 
rencontrée.  En  général,  le  nerf  vertébral  naît  de  la  sixième  paire  cei'vi- 
cale,  quelquefois  en  partie  de  la  sixième  et  en  partie  de  la  septième,  on 
bien  uniquement  de  cette  dernière,  et  se  porte  verticalement  en  bas  en 
longeant  le  coté  postérieur  et  interne  de  l’artère  correspondante. 

Autour  de  celte  artère  on  remarque  un  réseau  à  mailles  extrêmement 
déliées,  dont  les  fdets  viennent  pour  la  [)lnpart  du  ganglion  cervical  infé¬ 
rieur  et  communiquent  avec  le  nerf  vertébral.  Ce  réseau  se  prolonge 
jusque  dans  le  crâne,  où  on  le  voit  se  subdiviser  pour  suivre  les  princi¬ 
pales  divisions  du  tronc  basilaire.  Sur  les  communicantes  postérieures,  il 
s’anastomose  avec  les  divisions  émanées  du  plexus  caverneux. 

B.  Lé  rameau  inférieur^  très-court  et  en  général  volumineux,  s’étend 
du  ganglion  cervical  inférieur  au  premier  ganglion  thoracique.  Assez  fré¬ 
quemment  il  se  Irouve  envahi  par  des  coiqmscnles  ganglionnaires  qui  en 
augmentent  le  volume  :  dans  ce  cas  les  deux  ganglions  sont  comme  soudés 
rnn  à  l’autre,  et  le  rameau  destiné  à  les  unir  semble  ne  pas  exister. 

C.  Les  rameaux  externes  se  composent  de  quelques  lilets  extrêmement 
fins  destinés  à  l’artère  sous-clavière,  qu’üs  entourent  de  leurs  anastomoses 
et  qu’ils  accompagnent  ensnite  dans  tout  son  trajet. 

L’un  de  ces  rameaux  externes  se  rend  à  la  première  paire  dorsale.  Tl 
diffère  des  précédents  par  son  volume  et  sa  couleur  généralement  blanche. 

D.  Les  rameaux  internes  sont  les  plus  nombreux.  Les  supérieurs  s’anas¬ 
tomosent  avec  le  nerf  cardiaque  moyen.  D’autres  vont  s’unir  an  nerf  récur¬ 
rent.  Les  plus  importants  se  dirigent  en  bas  et  en  dedans  et  se  réunissenl 
après  un  court  trajet  pour  former  le  nerf  cardiaque  inférieur,  on  vont  se 
jeter  isolément  dans  le  plexus  cardiaque.  —  On  voit  en  outre  plusieurs 
rainnscules  pénétrer  dans 'l’extrémité  inférieure  du  muscle  long  du  con, 
et  un  ou  deux  autres  pins  ténus  se  perdre  dans  le  corps  de  la  première 
vertèbre  dorsale. 


IV.  —  Xcrfs  cardîaïjnes. 

Les  nerfs  du  cœur  émanent  de  deux  sources  :  des  j)neumogaslriqnes, 
d’nne  part;  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique,  de  l’antre. 

Nous  avons  vu  que  les  branches  cardiaques  fournies  par  les  pnenmogas- 
triqnes  sont  au  nombre  de  deux  ©u  trois  pour  cha([ne  côté;  —  qne  celles 
(lu  côté  droit  descendent  en  avant  de  la  cnrotide  primitive  et  dn  tronc  brachio¬ 
céphalique,  puis  au  devant  de  la  trachée  et  en  arrière  de  la  crosse  de  Laoide 
pour  se  jeter  dans  le  plexus  cardia(pie;  —  ([ne  celles  dn  côté  gauche, 
situées  dans  l’intervalle  des  artères  carotide  ])rimitive  et  sons-clavière, 
passent  an  contraire  en  avant  de  la  crosse  aorli(jne  pour  alteindr(*  le 
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même,  plexus;  —  que  les  nues  et  les  autres  s’auasloinoseiil  deus  leur 
trajet,  soit  entre  elles,  soit  avec  celles  qui  provieuiieut  du  système  nerveux 
^^auglioniiaire;  —  et  enfin  qu’elles  présentent  dans  leur  origine,  leur 
volume,  leur  direction,  leurs  rapports  et  leurs  anastomoses,  de  très- 
grandes  variétés. 

Les  nerfs  cardiaques  émanés  du  grand  sympathique  sont  eu  général  aussi 
au  nombre  de  trois  pour  chaipiecôté.  Ou  les  distingue  en  supévieuv,  moyen 
et  inférieur.  —  Ceux  du  côté  droit,  situés  en  arrière  de  la  carotide  priini. 
tive  et  du  tronc  brachio-céplialique,  passent  entre  la  trachée  et  la  crosse 
aortique  pour  arriver  au  plexus  cardiaque.  Ceux  du  côté  gauche,  situés 
en  dehors  de  la  carotide  primitive,  puis  entre  cette  artère  et  la  sous- 
clavière  correspondante,  croisent  la  partie  antérieure  de  la  crosse  de 
l’aorte  pour  atteindre  ce  plexus.  —  Les  premiers,  ainsi  que  les  seconds, 
communiquent  fi‘équemment  entre  eux  et  avec  les  nerfs  cardiarpies  du 
pneumogastrique.  De  même  que  ces  derniers,  ils  sont  remar([uahh‘s  par 
les  variétés  d’origine,  de  volume,  de  nombre,  de  direction,  de  rapports 
d’anastomoses  qu’ils  présejdent.  Fallope,  Willis,  Yienssens  et  même  Scarpa, 
dans  la  description  qu’ils  nous  ont  laissée  des  nerfs  du  cnmr,  ont  à  peiiu' 
signalé  ces  variétés,  qui  cependant  constituent  pour  les  nerfs  cardiaqiu's 
un  caractère  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  se  montre  très-rarement  dans 
le  système  nerveux  périphérique,  et  qu’on  ne  le  trouve  nulle  part  aussi 
accusé.  Dans  l’impossibilité  de  les  reproduire  toutes,  je  m’attacherai  à 
décrire  la  disposition  qu’on  observe  le  plus  communément  i)our  chacun 
de  ces  nerfs,  en  rappelant  brièvement  les  différences  les  plus  saillaides  (pu 
les  distinguent  à  droite  et  à  gauche.  (Fig.  607.) 

A.  Le  nerf  cardiaque  supérieur  droit  naît  dii  preuiie'r  ganglion  cervi¬ 
cal  ou  de  son  rameau  descendant,  et  le  plus  souvent  de  ces  deux  sources 
à  la  fois,  par  une,  deux  ou  trois  racines  qui  s’engagent  sons  la  carolidi* 
primitive  et  se  réunissent  bientôt  en  un  sent  tronc.  Celui-ci,  après  avoir 
communiqué  avec  le  plexus  laryngé,  passe  an  devant  de  l’arlère  thyroï¬ 
dienne  inférieure,  et  s’anastomose  avec  le  nerf  cardiaque  moyen.  Au- 
dessous  de  cette  union,  caractérisée  dans  quelques  cas  ])ar  la  présence 
d’un  très-petit  ganglion,  il  longe  le  côté  })oslérieur  du  troue  brachio¬ 
céphalique,  croise  obliquement  la  trachée,  j)uis  descend  entre  ce  condiiil 
et  la  crosse  de  l’aorte  pour  se  jeter  dans  le  })lexus  cardiaque. 

Le  présente  la  même  origine  et  les 

mêmes  anastomoses;  seulement  il  longe  le  côté  externe  de  la  carotide  pi'i- 
mitive,  et,  an  lieu  de  passer  en  arrière  de  la  crosse  aorliipie  pour  arriver 
au  plexus  cardia([ue,  il  passe  en  avant  de  celle-ci. 

D.  Le  nerf  oartliaquc  nio^ien  du  c«»fé  droit,  OU  ffrUUfl  Uerf  CUrd UUlUe 
(le  Scarpa,  est  eu  général  plus  considérable  que  h'  supérmmr  et  l’inférieur. 

Ce  nerf  lire  son  origine  du  ganglion  c(‘rvical  moyen;  el  en  son  ah^^ence  du  | 
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cordon  ([ui  s’étend  du  premier  au  troisième.  11  se  porte  nu  peu  ohliqne- 
ment  en  bas  et  en  dedans,  s’anastomose  en  dehors  de  la  carotide  primitive 
avec  les  rameaux  cardiaques  cervicaux  du  pneumogastrique,  puis  derrière 
cette  artère  avec  le  nerf  cardiaque  supérieur  et  souvent  aussi  avec  un  fdel 
ascendant  de  l’inférieur,  plus  bas  avec  le  nerf  récurrent.  Il  passe 
ensuite  en  arrière  du  tronc  brachio-céphalicjue,  puis  sous  la  crosse  de 
l’aorte  et  se  termine  dans  le  plexus  cardiaque. 

Le  cardiaque  moyen  du  côté  yaucliene  diffère  du  précédent  que  par  son 
trajet  parallèle  au  bord  externe  de  la  carotide  primitive  et  son  passage  en 
avant  de  la  crosse  aortique. 

C.  Le  nerf  cardiaque  inférieur  droit  est  rarement  unique.  Oii  eu  trouve 
en  général  deux  et  même  trois,  qui  s’anastomosent  entre  eux  et  avec  1(‘ 
moyeu  en  arrière  du  troue  bracliio-cépliali(pae,  et  qui  communiquent  en 
outre  au-dessous  de  ce  tronc  avec  les  rameaux  cardiaques  du  récnrrenl. 
IMns  bas  il  s’insinue  entre  la  trachée  et  l’aorte  pour  aller  conconrir  à  la 
formation  du  plexus  cardiaque. 

Le  nerf  cardiaque  inférieur  gauclte  varie  dans  son  trajet.  Ce  nerf  passe 
rpielquefois  en  avant  de  l’artère  sous-clavière  et  de  la  crosse  aortique  : 
d’autres  fois  il  passe  en  arrière  de  la  sous-clavière,  puis,  changeant  alors  de 
direction,  il  se  place  également  au  devant  de  l’aorte.  Dans  certains  cas  il 
reste  postérieur  dans  toute  son  étendue,  et  arrive  au  plexus  comme  les 
nerfs  cardiaques  droits,  en  passant  sous  la  crosse  de  l’aorte. 

D.  Plexus  cardiaque.  —  Ce  plexus  résulte  de  l’aiiastomose  etde  rentre- 
mélement  des  branches  cardiaques  des  pneumogaslriques  et  des  six  nerfs 
cardiaques  du  grand  sympathique.  11  occupe  un  espace  limité  :  en  haut  et  à 
droite,  par  l’angle  que  forme  la  portion  ascendante  de  l’aorte  avec  sa  )»oi- 
tion  horizontale;  à  gauche,  par  le  cordon  qui  résulte  de  l’ohlitej'ation  du 
canal  artériel  ;  en  bas,  parla  branche  droite  de  l’artère  pulmonaire;  en 
iirrière,  par  la  bifurcation  de  la  trachée. 

Au  centre  du  plexus  cardiaque  on  observe  un  rentlememt  de  couleur 
grise  ou  rougeâtre  qui  a  été  mentionné  pour  la  première  fois  par  Wrisherg, 
d’où  le  nom  de  (fanrjlion  de  Wrisbery,  sous  le(juel  il  est  généralement 
connu.  Au  lieu  d’un  seul  ganglion,  il  n’est  pas  très-rare  d’en  renc-onlrer 
deux  et  même  trois  qui  sont  alors  plus  petits. 

Par  ses  irradiations  les  plus  élevées,  le  plexus  cardiaque  communique 
soit  avec  le  plexus  pulmonaire  antérieur,  soit  avec  le  plexus  pulmonaire 
postérieur,  dont  il  reste  cependant  très-distinct. 

Inférieurement,  le  même  plexus  se  prolonge  vers  le  cœur  en  enlaçant 
les  deux  troncs  artériels  qui  en  partent.  Parmi  ses  divisions,  les  unes 
passent  ainsi  au  devant  de  l’aorte  et  de  l’artère  pulmonaire,  d’autres  entre* 
ces  deux  artères,  et  les  plus  nombreuses  en  arrière  de  ces  vaisseaux.  Llles 
se  partngeni  par  consé(|uent  (‘u  trois  plans  ou  trois  groupes  principaux,  liés 
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entre  eux  par  des  filets  de  eomimiiiicatioii  :  un  rfroupe  antérieur  on  super¬ 
ficiel,  un  groupe  nwjieu  et  un  groupe  postérieur  ou  profond . 

a.  he  groupe  antérieur,  formé  de  divisions  grêles  et  peu  uombrenses, 


Fig.  607.  —  GangUons  cervicaux  du  grand  sgmpalkique.  -- Xerfs,  et  ganglion 
cardiaques  Ç). 

I,  1.  Nerf  paeumogastrique  droit;  trajet,  rapports,  anastomoses,  distrilniüon. 

Nerf  glosso-pharyiigien.  —  3.  Nerf  spinal.  —  4.  Nerf  livpoglosse,  dont  le  tronc  a  etc 
divisé  et  presque  entièrement  eidcvé  pour  laisser  voir  le  pneumogastrique  et  le  gan¬ 
glion  cervical  supérieur.  —  5,  a  Tronc  ou  ])artie  centrale  du  grand  sympatliiqne.  — 
6.  (langliou  cervical  supérieur.  —  7.  Sou  raineau  carotidien  se  divisant  en  deux  rameaiiv 
secondaires.  —  8.  Hameau  tympani(pie  du  glosso-idiaryngien  ou  nerf  de  .laeobson,  don¬ 
nant  six  lilcts,  dont  l’antérieur  et  inférieur  s’anastomose  avec  le  rameau  carotidien.  - 
0.  (langlion  géniculé  du  facial  duquel  naissent  deux  ramuscides,  le  graml  nerf  petreu; 
snpei'llciel,  qui  se  rend  an  ganglion  s])liéno-palatin,  et  le  pfMit  nerl' pétrenx  siqierliciel 
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clesceiul  sur  l’origine  de  l’aoiie,  sur  le  Iroiic  de  Tarière  puliiioiiaire,  puis 
sur  le  prolongement  infundibuliforme  du  veulricule  droit,  et  sur  la  face 
antérieure  du  cœur.  Dans  son  trajet,  ce  premier  groupe  fournit  successive¬ 
ment  des  filets  aux  deux  vaisseaux  qui  lui  servent  de  support,  à  l’oreillette 
droite,  au  péricarde,  et  enlin  à  la  paroi  antérieure  du  ventricule  droil. 
Quelques  ramifications  se  portent  aussi  vers  l’artère  cardiaitue  gauche,  et 
contribuent  à  former  le  plexus  coronaire  antérieur. 

h.  Le  groupe  niogen,  situé  d’abord)  au  devant  de  la  branche  droite  de 
Tartère  pulmonaire,  passe  entre  Taorte,  et  le  tronc  de  cette  artère,  puis  en 
arrière  de  ce  tronc,  et  se  confond  alors  avec  le  groiqie  postérieur  dont  il 
partage  ensuite  la  distribution. 

c.  Le  groupe  postérieur,  sépai-é  du  précédent  à  son  point  de  départ  par 
la  branche  droite  de  Tartère  pulmonaire,  est  situé  plus  bas  entre  le  tronc 
de  celte  artère  et  la  face  antérieure  des  oreillettes  ;  là  il  reucontre  le  groupe 
moyen,  auquel  il  se  réunit.  De  l’entrelacement  formé  par  la  fusion  de  ces 
deux  groupes  partent  deux  plexus  secondaires  qui  constituent  les  jilexus 
coronaires  ou  cardiaques  antérieur  et  postérieur. 


qui  se  termine  dans  le  ganglion  otiquc;  rnn  et  l’autre  reçoivent  à  leur  point  de  départ 
un  filet  du  nerf  de  Jacobson.  —  10.  Nerf  moteur  oculaire  externe  s’anastomosant  par 
deu.x  filets  avec  le  rameau  carotidien. —  11.  Ganglion  ophthalmique,  à  la  partie  posté-' 
rieure  duquel  se  rendent,  un  filet  provenant  du  plexus  caverneux,  un  autre  émané  du 
nerf  nasal,  et  un  troisième  parti  du  moteur  oculaire  commun.  —  12.  Ganglion  spliéno- 
palatin,  auquel  se  rendent  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  et  uu  filet  émané  du  rameau 
carotidien.  —  13.  Ganglion  otique.  —  I  L  Nerf  lingual.  —  lü.  Ganglion  sous-maxillaire. 

—  IC.  Plexus  de  l’artère  carotide  externe  dont  un  filet  se  détache  au  niveau  de  l’artère 
faciale  pour  se  jeter  dans  le  ganglion  qui  précède.  — -17.  Nerf  laryngé  supérieur.  — 
18.  Nerf  laryngé  externe.  —  19.  Origine  du  nerf  laryngé  inférieur.  —  20.  Ge  même  nerf 
dont  le  tronc  s’engage  sous  le  constricteur  inférieur  du  pharynx.  —  21.  .Arcade  formée 
par  l’ifhastomose  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux;  filets  qui  s’étendent  de  cette  arcade 
au  ganglion  cervical  supérieur.  —  22.  Branche  antérieure  du  troisième  nerf  cervical  ; 
filet  qu’elle  envoie  au  même  ganglion.  —  23.  Branche  antérieure  du  quatrième  nerf  cer¬ 
vical,  de  laquelle  iiart  un  filet  qui  va  se  jeter  dans  le  rameau  étendu  du  gaugliou 
cervical  supérieur  au  ganglion  cervical  moyen.  —  2i.  Branche  antérieure  des  cinquième 
et  sixième  nerfs  cervicaux,  communiquant  chacun  par  un  filet  avec  le  ganglion  cervical 
moyeu.  —  25.  Branche  antérieure  du  septième  nerf  cervical.  —  20.  Branche  antérieure 
du  huitième  nerf  cervical  et  dn  premier  dorsal  ;  ces  deux  hranches,  ainsi  que  la  pré¬ 
cédente,  communiquent  chacune  {lar  un  filet  indépeiidaut  avec  le  ganglion  cervical 
inférieur.  —  27.  Ganglion  cervical  moyen.  —  28.  Son  rameau  ascendant  ou  supérieur. 

—  29.  Ganglion  cervical  inférieur.  —  30  et  31.  Rameaux  qui  l’imissent  au  ganglion 
cervical  moyen.  —  32.  Nerf  cardiaque  supérieur.  —  33.  Nérf  cardiaque  moyen  :  sur  le 
sujet  d’après  lequel  cette  figure  a  été  destinée,  il  passait  eu  avant  de  l’artère  sous-cla¬ 
vière;  mais  le  plus  hahituellement  il  passe  en  arrière.  —  3L  Nei-f  cartliaque  inférieur.  — 
35,  35.  Plexus  cardiaque.  —  36.  Ganglion  de  ce  plexus.  —  37.  Filets  (jui  suivent  le 
trajet  de  l’artère  coronaire  droite.  —  38,  38.  Nerfs  intercostaux  donnant  chacun  deux 
filets  aux  ganglions  thoraciques  du  grand  syuqiathiipie.  —  39.  Nerf  pneumogastri([ue 
gauche.  —  iO.  Goupe  du  diaphragme.  —  11.  Goupc  de  la  branche  dioite  un  jieii  déjetéa 
en  avant  pour  laisser  voir  le  tronc  du  pneumogastrique  droit  ipii  jiasse  à  si  partie  pos¬ 
térieure.  —  12.  Grosse  de  l’aorte,  soulevée  et  attirée  aussi  en  avant  pour  montrer  le 
plexus  cm-.liaque.  — i3.  Oreillette  droite.  —  II.  Ventricule  droit,  15.  Tronc  de  l’artère 
pulmoiriire.  —  10.  Branche  droite  (h*  cette  artère. 
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1"  Pkxm  c/fnliariiie  gauche  ou  auférieur.  —  Il  s’;ii)|)li([iH'  à  l’arlèro 
coronairo.  aiitérienre,  se  porte  avec,  elle  à  gauclu'  ('1  «mi  avaiil,  ])uis  s(‘ 
bifurque  comme  cette  artère,  poursuivre  :  d’uue  pari,  le  sillon  auriculo- 
ventriculaire  gauche,  eu  fournissant  des  lllets  sup«M’ieurs  ou  auriculaiias 
et  des  fdets  inférieurs  ou  ventriculaires;  de  l’autre,  le  sillon  ventriculaire 
antérieur,  au  niveau  duquel  il  donne  un  grand  nombre  de  divisions  au\ 
deux  ventricules,  mais  particulièrement  au  ventricule  gauche. 

Plexus  cardiaque  drol^  — Ce  plexus  suit  le  Irajet  d(‘ 

l’artère  coronaire  postérieure.  Dans  le  sillon  auriculo-ventriculaire  droit  il 
donne  des  fdets  ascendants  à  l’oreillette  droite,  et  des  filets  descendanls 
beaucoup  plus  appareids  au  ventricule  du  môme  coté.  Arrivées  dans  b' 
sillon  ventriculaire  postérieur,  ses  divisions  se  distribuent  à  la  fois  à  rim 
et  à  l’autre  ventricule. 

liCS  filets  que  les  plexus  cardiaques  antérieur  et  postérieur  fouriiisseiil 
aux  parois  du  cœur  se  comportenl,  relativemen.t  aux  artères  coronaires, 
comme  tons  les  plexus  semblables,  c’est-à-dire  qu’ils  alfectent  av(‘c  c«'s 
artères  des  rapports  d’autant  moins  intimes,  qu’ils  se  rapprochent  davaii- 
lage  de  leur  terminaison.  Au  moment  de  })longer  dans  le  tissu  musculaii-e 
du  cœur,  on  les  voit  très-manifestement  sur  plusieurs  poitds  s’écarter  «b*  la 
bi'ancbe  artérielle  «[ui  jusque-là  leur  avait  servi  d(‘  support.  Il  existi'  sur 
lem*  trajet  de  très-petits  ganglions  dont  Remak  le  premicM-  a  signalé 
rexistence. 


§  2.  —  Ponnox  thoracique  nu  graxo  svmpathique. 

—  1“  Enlever  la  paroi  antérieure  du  thorax  et  fini  (b‘S  poii- 
inons,  puis  diviser  tontes  les  côtes  à  rnnion  de  leur  tiers  postérieur  avec  les 
deux  tiers  antérieurs.  , 

Détacher  avec  une  pince  la  plèvre  ifui  recouvre  les  côtes  et  les  parties 
latérales  de  la  colonne  dorsale. 

d**  Isoler  le  tronc  de  la  [lortion  thoracique  du  grand  syinpatliiipn*  (mi  pro- 
e.édant  de  haut  l'n  bas;  disséquer  les  lÜets  «pu  unissent  ce  tronc  aux  neiis 
dorsaux. 

Poursuivre  les  divisions  qui  se  dirigent  vers  l’œsophage,  l’aorte  iM  la  l'aciiie 
du  jionnion,  ainsi  ((ue  les  nerfs  grand  et  petit  Sjilauchniqui'S.  (Fig.  (iOiS.' 

\a\  poriiou  llioracique  du  grand  sympathique,  s’étend  de  la  jiremièri*  à  la 
dernière  côte,  sous  la  forme  d’un  cordon  entrecoupé  de  distance  en  distance 
par  des  ganglions  assez  régulièrement  espacés.  Ee  cordon,  recoinaud  par 
la  plèvre  dans  toute  son  étendue,  descend  au  devant  de  la  série  des  vais¬ 
seaux  intercostaux  et  des  articulations  costo-vertébrales  en  décrivant, 
comme  la  colonne  dorsale,  une  courbe  à  concavité  antérieure.  11  est  alter¬ 
nativement  blanc  et  gris  :  blanc  dans  son  trajet  d’un  ganglion  à  l’autre,  gris 
au  niveau  de  chacun  de  ses  i-enllements.  EeiiendanI,  couinu'  la  couhnirile 
ces  deniiei’s  est  d’iiii  gris  plus  pâle  ipie  celle  «h‘s  gaiigiioiis c«M*vicaux,  il  en 
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j-ésulle  ([u’oii  n’observe  pas  sur  lu  portion  llioraci([ue,  entre  les  i^uiiglioiis 
et  les  rameaux  qui  les  unissent,  la  dilîéreiice  si  tranchée  (pie  nous  avons 
constatée  entre  ces  inêines  parties  sur  la  portion  cervicnle. 

Autant  de  vertèbres  dorsales,  autant  de  ganglions  thoraciques.  Tonlelois 
leur  nombre  se  réduit  quebjiiefois  à  onze,  et  môme  à  dix,  ce  qui  tient,  soit 
à  la  fusion  du  premier  ganglion  tlioraciipie  avec  le  dernier  ganglion  cei  - 
vical,  soit  à  la  fusion  de  deux  ganglions  thoraciques  quelconques. 

Leur  volume  diffère  peu,  à  l’exception  du  premier,  ijui  l’emporti'  en 
général  sur  tous  les  autres.  —  Leur  forme  est  ellipsoïde  ou  triangulaire. 

Leur  situation  offre  quelques  variétés  :  la  plupart  sont  couchés  sur  l.i 
partie  moyenne  des  articulations  costo-vertébrales;  ({uelques-uns  reposent 
sur  la  partie  supérieure  de  la  tète  des  côtes;  d’autres,  moins  nombreux, 
sont  situés  au  devant  des  trous  de  conjugaison. 

Leurs  rameaux  se  divisent,  comme  ceux  qui  partent  des  ganglions  plus 
élevés,  en  supérieur,  inférieur,  externes  et  internes. 

A.  Les  rameaux  supérieur  et  inférieur,  destinés  à  unir  chaque  gan¬ 
glion  à  celui  qui  le  précède  et  à  celui  qui  le  suit,  sont  courts  et  assez  volu¬ 
mineux.  On  voit  très-rarement  ces  rameaux  de  communication  se  dédou¬ 
bler  en  se  portant  d’un  ganglion  à  l’autre.  Celui  qui  unit  le  premier  gan¬ 
glion  thoracique  au  dernier  ganglion  cervical  est  quelquefois  nul,  par  suiti' 
de  la  fusion  des  deux  renllements.  Celui  qui  se  rend  au  premier  ganglion 
lombaire  conserve  chez  certains  individus  une  longueur  ordinaire;  chez 
d’autres,  au  contraire,  il  est  plus  long  et  quelquefois  aussi  plus  grêle. 

B.  Les  rameaux  exterucs,  au  nombre  de  deux,  se  rendent  le  plus  habi- 
tmdlement  dans  la  même  paire  dorsale,  et  en  général  aussi  dans  celle  (pii 
se  trouve  située  immédiatement  au-dessus,  en  sorte  que  leur  trajet  est 
oblique  en  haut  et  en  dehors.  De  ces  deux  rameaux,  l’un  est  interne,  pro¬ 
fond  et  très-court;  il  se  dirige  d’avant  en  arrière.  L’autre,  presipie  tnins- 
versal,  est  externe,  plus  superticiel  et  plus  long.  —  (iuel([uefois  ce  dernier, 
au  lieu  de  se  porter  en  haut,  s’incline  en  bas  pour  se  jetei'  dans  le  nerf 
intercostal  sous-jacent  au  ganglion  ;  telle  est  la  disposition  ipie  présente 
assez  souvent  le  rameau  externe  du  dernier  ganglion  thoracique. 

C.  Les  l'ameaux  interBies  diffèrent  dans  leur  trajet  et  leur  teriiiinaisoii, 
suivant  qu’ils  a})partiennent  aux  quatre  ou  cinq  premiers  ganglions  thora- 
ciipies  ou  aux  sept  derniers.  (Fig.  ü08.  ) 

Ceux  qui  émanent  des  quatre  ou  cinq  premiers  ganglions  ihoraciques  se 
dirigent  de  dehors  en  dedans,  et  répondent  successivement  aux  vertèbres, 
à  l’resophage,  :ï  l’aorte  tlioraciipie,  et  enfin  à  la  partie  postérieure  de  la 
racine  dn  poumon,  d’on  le  nom  de  rameaux  aortico-p}(i]n(rnaires  sous  le¬ 
quel  ils  ont  été  désignés.  Dans  leur  trajet,  ces  rameaux  fournissent  : 

1°  A  chaipie  vertèbre  dorsale  un  on  deux  filets  qui  pénètrent  dans  leur 
corps,  après  avoir  traversé  le  grand  ligament  vertébral  commun  antérieur. 
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‘2"  A  rœso[)liai>e,  idusieurs  divisions  ([ui  s’anastoiiioseiil  avec  les  piieu- 
müi;astri([nes  else  {lerdeiil  ensuite  dans  les  parois  de  ce  condniL 

3"  A  l’aorte,  quelques  rainilicalions  ténues  rampant  sur  sa  surface  avant 
de  disparaître  au  milieu  de  ses  tuniques. 

4'^  Au  poumon,  des  ramuscuies  nombreux  qui  participent  ;ï  la  formation 
du  plexus  pulmonaire  et(jui  partagent  ensuite  le  mode  de  terminaison  des 
branches  fournies  par  ce  plexus. 

5°  Entin,  uii,  deux  ou  trois  filets  (|ui  naissent  jilus  particulièrement  du 
premier  ganglion  thoraci(|iie,  et  qui  vont  se  jierdre,  en  partie  dans  te  plexus 
cardiaque,  en  partie  sur  les  parois  des  bronches. 

Les  rameaux  émanés  des  sept  ou  huit  dernii'rs  ganglions  thoracnjues  se 
(•omportent,  relativement  à  ces  ganglions,  comme  les  nerfs  cardiaques  rela¬ 
tivement  aux  ganglions  cervicaux.  Ajirès  sntre  réunis  à  une  certaine  dis¬ 
tance  de  leur  origine  pour  former  deux  troncs  iirincipaux,  les  nei-fs 
splanchniques ,  ils  passent  du  thorax  dans  rabdomeu,  se  jettent  alors 
dans  les  ijanglions  senii-hmaires  et  le  plexus  solaire,  puis  s’irradient  avec 
ce  plexus  dans  toutes  les  directions,  en  suivant  le  trajet  des  ai-tères,  ([ui 
les  transmettent  jusqu’aux  viscères  abdominaux. 

De  même  que  la  description  des  nerfs  et  du  plexus  cardiaipies  est  venue 
compléter  l’étude  de  laportioii  cervicale  du  système  nerveux  ganglionnaire, 
de  même  la  description  des  nerfs  splanchn  iques,  des  qanqlions  semi-lunaires 
et  du  plexus  complétera  celle  de  la  })ortion  thoracique  de  ce  système. 

1.  — -  î\erïs  splaiiclinlques. 

Ces  nerfs  se  distinguent  par  leur  position  et  leur  importance  eu  supé¬ 
rieur  ou  grand  splanchnique,  et  inférieur  ou  petit  splanchnique. 

A.  Le  grand  nerf  splanchnique  tire  ordinairement  son  origine  ihxs  (>% 
7%  8®  et  9®  ganglions  thoraciques.  Quelquefois  il  présente  une  cimpiièmo 
racine  qui  vient  alors  tantôt  du  cin({uième  ganglion  thoraciipie,  tanlôl  du 
dixième,  et  tantôt  du  cordon  intermédiaire  à  ces  ganglions. 

La  plus  élevée  de  ces  racines,  ([uiest  aussi  la  plus  considérahle,  descend 
jiresque  verticalement.  Les  autres  se  portent  ohliquemeiit  en  has,  en  avaiil 
et  en  dedans,  en  se  rapjirochant  d’aulant  ])lus  de  la  diinction  horizontah; 
(pi’elles  sont  })lus  inférieures;  elles  se  réunissent  successivement  à  la  précé¬ 
dente,  de  telle  sorte  que  le  point  de  convergence  de  la  dernière  répond 
ordinairement  au  corps  de  la  onzième  vertèbre  doi'sale.  Le  tronc,  ainsi 
constitué,  continuant  à  descendre  dans  la  direction  verlicale,  iie  tarde  jias 
à  traverser  le  piliei*  cori'espondaut  du  diaphragme  par  nue  ouviM'tiire  parli- 
culière,  et  se  jette  alors  dans  l’angle  externe  du  ganglion  semi-luiiaire. 

Avant  son  passage  à  travers  le  diaphragme,  le  gi’aiid  nerf  splanchniijiie 
jiréscute  assez  souvent  un  petit  renllemeut  ipii  a  été  signalé  par  Lohsteiii. 


Fii;.  ()U8.  —  Poiiion  IhomcKiiie  du  grand  sgurpailiique.  — Nerfs  splanchniques.  —  (Nin- 
glion  semi-lunaire.  —  Plexus  solaire  (*). 

1.  (lan^lioM  cervical  inférieur. — '2.  ilanieaux  (jiie  cc  p:an£>'lion  fournil  au  plexus  car- 
diaiiue. — 3.  Sou  rameau  ascendant  antérieur.  —  i.  Son  rameau  ascendant  poslérieiu'. 

—  5,5.  Portion  thoracique  du  grand  sympallii([uc.  ~  (>,  G.  Série  des  nerfs  intercostaux 
qui  envoient  chacun  deux  rameaux  au  ganglion  correspondant.  —  7.  Grand  splanchnique. 

—  8.  Ganglion  (ju’on  observe  quelquefois  sur  son  trajet.  —  9.  Son  extrémité  iid’érieure 
se  jetant  dans  le  ganglion  semi-lunaire.  —  10.  Petit  splanchnitpie. —  11,  11.  Plexus 
solaire.  —  12,  12.  Tronc  du  pneumogastrique  droit.  —  13.  Nerf  récurrent.  —  14.  Partie 
terminale  du  pneumogastrique  droit  qui  se  perd  dans  le  plexus  solaire.  —  15.  Tronc  du 
pneumogastrique  gauche.  —  10.  Son  extrémité  terminale.  —  17.  Plexus  de  l’artère 
diaphragmatique  inférieure.  —  18,18,  18.  Plexus  cardiaipie. —  10.  Ganglion  de  ce])lexns. 

—  20.  Plexus  coronaire  droit.  —  21.  Goupe  de  la  branche  droite.  —  22.  Oreillette  droite. 

—  23.  Ventricule  droit.  —  24.  Artère  i)ulmonaire.  —  25.  lîranche  droite  de  celte  artère. 

—  20.  Grosse  de  l’aorte.  —  27,  27.  Coupe  du  diaphragme. 


xNEKFS  SPLANCHNIQUES. 

C’esl  Liuitot  à  rmiioii  du  tronc  priiicipcil  avec  sa  dernière  racine,  et  laiilot 
un  peu  au-dessous  qu’on  le  reiicoiitre.  (Fig.  ()08,  (S.) 

B.  Le  petit  nerf  spianclmique  naît  par  uiie,  deu.x;  ou  trois  racines  ipii 
proviennent  des  10%  il®  et  1^®  ganglions  thoraciipies,  et  (pii  se  réunissent 
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il  UI18  (lisUuice  Vtii'iable.  Le  nerf  lrès-gi*èle  résullaiil  île  leur  union  Iravi'rse 
les  piliers  du  diaphragme, eu  passant  sous  une  arcade  situéeau-dessous  et 
eu  dehors  de  Forihce  qui  donne  jiassage  au  grand  splanchnique,  en  dedans 
iruiie  autre  arcade  qu’occupe  le  tronc  du  grand  syinpathiipie.  Très-souven( 
ces  deu.v  arcades  se  confondent,  en  sorte  ipie  les  deux  nerfs  se  trouvent 
accolés  à  leur  entrée  dans  l’abdoinen. — Parvenu  dans  cette  cavité,  le  petit 
splanchnique  se  partage  en  trois  ramnscules;  le  })lns  élevé  s’anastomose 
avec  le  grand  splanchnique  ;  le  second  se  perd  dans  le  plexus  solaire,  et  le 
troisième  dans  le  plexus  rénal. 

Les  deux  racines  qui  lui  donneid  naissancs  restent  quelquefois  indépen¬ 
dantes,  ou  ne  font  que  s’anastomoser  dans  leur  trajet.  Dans  ce  cas  il  existe 
deux  petits  splanchniques  :  1°  un  petit  splanchnique  supérieur,  siihnich- 
KÎque  moyen  de  Valentin,  qui  s’anastomose  presque  toujours  avec  te  grand 
splanchnique  et  qui  se  jette  ensuite  dans  le  plexus  solaire;  un  petit 
splanchnique  iiderieur,  iiej'f  rénal  postiHnenr  de  qm  se  termine  en 

partie  dans  le  plexus  précédent,  en  partie  dans  le  plexus  rénal. 

11.  —  Ganglion!^  »tcmî •lunaires. 

Au  nombre  de  deux,  l’un  droit  et  l’aiure  gauche,  ces  ganglions  sont  sur¬ 
tout  remarquables  par  leur  volume,  en  général  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  renflements  nerveux  du  même  ordre.  Ils  sont  situés  au  devant 
des  piliers  du  diaphragme,  immédiatement  au-dessous  du  bord  sujiérieni' 
du  pancréas,  entre  l’origine  du  tronc  cœliaipie  et  les  capsules  surrénales. 

Leur  forme  la  plus  habituelle  est  celle  d’un  ci'oissant  doiu  la  concavité 
serait  tournée  en  haut  et  en  dedans. 

Leur  extrémité  supérieure  et  externe  reçoit  le  grand  nei‘f  splancliiiiipic 
et  une  ou  plusieurs  divisions  du  petit  splanchniipie. 

lamr  extrémité  interne  est  le  point  de  dépail  de  gros  faisceaux  plexi  - 
fornies  ({ui  les  unissent  l’un  à  l’autre  en  s’entremêlant  au  devant  de  l’aorlc. 
A  cette  môme  extrémité  on  voit  aboutir,  à  droite,  la  partie  terminale  du 
pnenmogastrique  correspondant,  ipii  forme,  avec  le  ganglion  seini-lniiain* 
et  le  grand  splanchiiique  du  même  côté,  une  anse  on  ai'cade  hien^décrilc 
par  Wrisherg,  d’où  la  dénomination  iVanse  mémorable  de  Wrishery,  sons 
la([uelle  elle  est  encore  connue. 

Par  leur  concavité,  ces  ganglions  reçoivent  ipiehpiefois  :  celui  du  côté 
gauche,  une  ou  plusieurs  divisions  du  nerf  phrénique  gauche  ;  cidiii  du 
coté  droit, l’extrémité  terminale  du  phrénique  droit.  Mais  on  voit  fréipiem- 
ment  aussi  les  filets  provenant  des  nerfs  jihréniques  se  jeter  dans  le  j)lexns 
de  l’artère  diaphragmatique  inférieure,  qu’ils  renforcent  et  [»ar  l’interme¬ 
diaire  duquel  ils  se  prolongent  jusqu’au  plexus  solaire. 

De  leur  convexité  naissent  de  noinhreux  rameaux  |)lexiformes,  lesquels, 
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réunis  et  confondus  avec  ceux  énuinés  de  rexlréinité  interne,  donnent 
naissance  au  plexus  solaire. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  ordinaire  desgaugiions  semi-lunaires.  Mais 
elle  présente  de  fréquentes  variétés.  Leur  forme  est  (|uelquefois  arrondie, 
d’autres  fois  plus  ou  moins  irrégulière.  Leurvolume  lui-mème  diffère  beau¬ 
coup  d’un  individu  à  un  autre  ;  souvent  ils  s’étranglent  vers  leur  partie 
moyenne  ;  ou  bien  se  divisent,  se  fragmentent  en  plusieurs  ganglions  secon¬ 
daires  reliés  entre  eux  par  de  gros  rameaux  de  communication. 

III.  —  Plexus  solaire. 

Préparation.  —  1°  Exciser  la  paroi  abdominale  antérieure;  enlever  la  moitié 
antérieure  des  parois  du  thorax  et  la  partie  correspondante  du  diaphragme; 
soulever  le  hord  tranchant  du  foie,  renverser  cet  organe  du  côté  du  thorax  et 
le  détacher  aussi. 

2°  Appliquer  sur  la  partie  moyenne  de  l’estomac  deux  ligatures;  diviser  en¬ 
suite  ce  viscère  dans  leur  intervalle,  et  enlever  sa  moitié  droite,  ainsi  ({ue  toute 
la  masse  intestinale,  en  incisant  les  trois  branches  du  tronc  cœliaque  et  l’artère 
mésentérique  supérieure  à  quelques  centimètres  au  delà  de  leur  origine. 

Chercher  le  plexus  solaire  immédiatement  au  devant  de  l’aorte,  autour  du 
tronc  cœliaque.  Sur  les  côtés  de  ce  plexus  on  trouvera  les  ganglions  semi- 
lunaires,  les  grands  nerfs  splanchniques  qui  aboutissent  à  ces  ganglions,  et  le 
pneumogastriipie  droit  qui  se  jette  dans  celui  du  même  côté. 

4.0  Séparer  du  plexus  solaire  le  tissu  cellulaire  et  les  ganglions  lymphatiques 
qui  le  recouvrent  en  })artie;  dans  ce  but  il  convient  de  procéder  par  voie  de 
traction  et  de  déchirement  plutôt  (pie  par  voie  de  section  ;  on  se  servira  donc 
d’une  pince  de  préférence  au  scalpel.  Si  le  sujet  est  légèrement  infiltré  ou  si  les 
viscères  abdominaux  ont  macéré  (juelque  temps  dans  une  eau  légèrement  aci¬ 
dulée,  cette  dissection  deviendra  beaucoup  plus  facile. 

5"  Après  avoir  pris  connaissance  du  plexus  solaire  proprement  dit  et  de  ses 
branches  atférentes,  poursuivre  sur  un  autre  sujet  les  rameaux  qui  accom¬ 
pagnent  les  trois  divisions  de  l’artère  cœliaque  et  celles  qui  entourent  la  mé¬ 
sentérique  supérieure.  (Fig.  G08.) 

Nous  avons  vu  les  quatre  nerfs  splanchniques  et  la  partie  terminale  du 
nerf  pneumogastrique  droit  converger  vers  les  ganglions  semi-lunaires,  pé¬ 
nétrer  dans  leur  épaisseur,  et  en  sortir  par  leur  partie  inférieure  et  interne 
sous  l’aspect  de  rameaux  plexiformes  très-multipliés.  Tous  ces  rameaux  se 
portent  au-devant  de  l’aorte,  autour  du  tronc  cœliaque  et  de  l’artère  mé¬ 
sentérique  supérieure.  Ils  forment,  par  leur  enlremêlement  et  leurs  conti¬ 
nuelles  anastomoses,  un  vaste  plexus  dont  les  innombrables  ramifications 
rayonnent  vers  les  viscères  de  l’abdomen,  d’on  la  dénomination  de  plexus 
solaire  qui  lui  fut  d’abord  imposée  ;  })lus  tard  il  reçut  tour  à  tour  les  noms 
de  centre  nerveux  de  la  vie  nutritive,  de  cerveau  abdominal,  basés  Tun  et 
l’autre  sur  l’importance  de  ses  fonctions,  et  ceux  de  plexus  épigastrique, 
de  plexus  nerveux  médian  de  l’abdomen,  tirés  de  sa  situation. 

Les  rameaux  qui  composent  le  plexus  solaire  sont  entrecoupés  sur  plu- 

3«  ÉDIT.  III  _  35 
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Fig.  605,  —  Poiiioti  lombaire  du  grand  sijmpalliiqne.  —  Plexus  solaire  el  mésenlériquc 
supérieur.  —  Plexus  lombo-aortique  et  mésentérique  inférieur  ('). 

1.  Partie  médiane  du  diaphragme.  —  !2.  Extrémité  iidérieure  de  ra;s(»[)hage,  — 

3.  Estomac,  dont  la  moitié  droite  a  été  excisée  pour  laisser  voir  le  plexus  solaire.  — 

4.  Extrémité  supérieure  de  l’intestin  grêle.  —  5.  S  ilia(iuc  du  ccMon.  —  6.  llectum.  — 
7.  Extrémité  supérieure  de  la  vessie  —  8.  Aorte.  —  0.  Extrémité  terminale  du  pneu¬ 
mogastrique  gauche.  —  10.  Extrémité  terminale  du  pneumogastriciuc  droit,  dont  les 
divisions  se’  jettent  pour  la  plupart  dans  le  plexus  solaire.  —  il.  Plexus  solaire  entourant 
le  tronc  de  l’artère  cœliaque,  et  ses  trois  hranclies.  —  12.  Extrémité  inférieure  du 
grand  splanchnique  se  jetant  dans  le  ganglion  scmi-hmairc.  —  13.  Extrémité  inférienre 
du  petit  splanchnique  dont  les  divisions  se  rendent  en  partie  dans  le  plexus  solaire;,  eu 
partie  dans  le  plexus  rénal.  —  14,  14.  Les  deux  derniers  ganglions  de  la  i)or(ion  (lio- 
raciiiuc  du  grand  synq)athi(pie.  —  15,  15.  Les  ((uatre  ganglions  de  la  portion  loinhain- 
de  ce  nerf.  —  16,  16.  Hameaux  par  lesipiels  la  portion  lombaire  du  même  nerf  coin- 
niunique  avec  les  nerfs  lombaires.. —  17,  17.  Hameaux  qui  se  portent  de  cette  portion 
lombaire  au-devant  de  l’aorte  pour  concourir  à  la  formation  du  plexus  lombo-aortifiue. 


546 

sieurs  points  de  ganglions,  ganglions  solaires,  irréguliers  de  Ibrine  el  très- 
inégaux  en  volume.  Leur  couleur  est  blanche  pour  quelques-uns  el  grise 
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pour  le  plus  grand  nombre.  En  s’anastomosant,  se  croisant,  se  superpo¬ 
sant  de  mille  manières,  ces  rameaux  décrivent  des  mailles,  des  cercles, 
des  aréoles  dont  les  interstices  sont  remplis  par  un  tissu  cellulaire  au- 
({uel  se  mêle  une  quantité  variable  de  tissu  adipeux. 

De  ce  plexus,  comme  d’un  centre,  partent  autant  de  plexus  secondaires 
qui  arrivent  aux  organes  de  l’abdomen  en  suivant  le  trajet  des  branches 
antérieures  de  l’aorte  abdominale.  Il  existe  par  conséquent  ;  deux  plexus 
diaphragmatiques  inférieurs,  un  plexus  coronaire  stomachique,  un  plexus 
hépatique,  un  plexus  splénique,  un  plexus  mésentérique  supérieur,  un  plexus 
rénal,  un  plexus  surrénal  et  un  plexus  spermatique  ou  ovarique. 

L’artère  mésentérique  inférieure  reçoit  aussi  quelques  filets  plexilbrmes 
du  plexus  solaire  ;  mais  la  plupart  des  nerfs  ([ui  l’accompagnent  émanent, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  du  plexus  lombo-aortique. 

A.  Plexus  diaphragmatiques  inférieurs.  —  Ils  naissent  de  la  partie 
la  plus  élevée  du  plexus  solaire,  et  se  dirigent  de  bas  en  haut,  comme  les 
artères  diaphragmatiques  inférieures,  qu’ils  enlacent  de  leurs  filets  longs  et 
grêles.  Ces  plexus  donnent  d’abord  quelques  ramifications  qui  se  rendent 
à  la  capsule  surrénale  en  suivant  le  trajet  de  l’artère  capsulaire  supé¬ 
rieure.  Ils  se  prolongent  ensuite  sur  toute  l’étendue  des  artères  diaphrag¬ 
matiques  et  pénètrent  avec  les  divisions  de  celles-ci  dans  l’épaisseur  des 
faisceaux  musculaires  correspondants.  Aux  filets  qui  les  composent  vien¬ 
nent  se  joindre  le  plus  ordinairement  les  ramifications  terminales  des 
nerfs  phréniques.  Quelques-uns  de  ces  filets  présentent  de  très-petits  gan¬ 
glions  au  voisinage  de  leur  point  de  départ. 

B.  Plexus  coronaire  stomachique.  —  Ainsi  que  les  plexus  hépatique 
et  splénique,  il  tire  son  origine  de  la  partie  du  plexus  solaire  ([ui  enlace 
le  tronc  cœliaque.  Parvenu  au  niveau  du  cardia,  il  envoie  plusieurs  filets 
à  l’extrémité  inférieure  de  l'œsophage,  puis  se  réfléchit  pour  suivre  la 
petite  courbure  de  l’estomac,  et  donne  dans  ce  trajet  : 


—  18,  Plexus  mésentérique  supérieur,  émanant  du  plexus  solaire.  —  19.  Plexus  lombo- 
aortique  provenant,  en  partie  du  même  plexus,  eu  partie  de  la  portion  lombaire  du 
grand  sympathique.  —  20.  Plexus  mésentérique  inférieur.  —  21.  Prolongement  du 
plexus  lombo-aortique  se  divisant  au  devant  de  l’angle  sacro-vertébral  en  deux  parties 

—  22.  Partie  gauche  de  ce  prolongement.  --  23.  Partie  droite,  recevant  des  rameaux 
émanés  du  premier  ganglion  sacré,  et  se  jetant  ensuite  dans  le  plexus  hypogastrique.  — 
24,  24.  Portion  sacrée  du  grand  sympathique.  —  25,  25.  Plexus  hypogastrique.  — 
26,  26.  Rameaux  qui  partent  du  grand  sympathique  pour  concourir  à  la  formation  de 
ce  plexus.  —  27,  27.  Divisions  qui  s’étendent  des  troisième  et  (piatrième  nerfs  sacrés  au 
même  plexus.  —  28.  Dixième  nerf  dorsal.  —  29.  Onzième  nerf  dorsal,  —  30.  Douzième 
nerf  dorsal.  —  31.  Premier  nerf  lombaire  se  partageant  dès  son  origine  en  deux  branches 
fort  inégales  (pii  constituent  les  branches  ahdoniitio-génitales  distinguées  en  grande  ou 
supérieure  et  petite  ou  inférieure.  —  32.  Deuxième  nerf  lombaire  descendant  vers  le  pli 
de  l’aine  pour  aller  former  la  branche  inguino-cutanée  externe.  —  33.  Troisième  nerf 
lombaire.  —  34.  Branche  inguino-cutanée  interne  ou  génito-crurale,  divisée  au-dessous 
de  son  origine.  —  35.  Quatrième  nerf  lombaire.  —  36.  Tronc  lombo-sacré.  —  37.  Plexus 
sacré. 
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1°  Aux  deux  laces  de  cet  organe  des  divisions  nombreuses  par  lesciuelles 
il  s’anastomose  avec  le  pneumogastrique  gauche. 

2®  A  son  extrémité  droite  d’autres  ramifications  ({u’on  voit  se  mêler  et 
s’unir  à  celles  qui  accompagnent  l’artère  pylorique. 

C.  Plexus  hépatique.  —  Deux  OU  trois  gros  rameauv,  entrecoupés  le 
plus  souvent  de  petits  ganglions,  se  détachent  du  plexus  de  l’artère  c(jelia(pie 
pour  le  constituer.  Ces  rameaux  se  décomposent  dans  leur  trajet  en  jdu- 
sieurs  ramuscnles  qui  accompagnent  l’artère  hépaticjue  en  l’entourant  de 
leurs  anastomoses. —  Le  plexus  hépaticiue  fournit  : 

D  A  l’artère  pylorique  des  divisions  qui  se  perdent  dans  les  i)arois  du 
duodénum  et  dans  la  partie  correspondante  de  l’estomac. 

2®  A  cet  organe  et  au  pancréas,  des  filets  qui  suivent  l’artère  gastro- 
épiploïque  droite  et  sa  branche  pancréatico-duodéiiale. 

3®  A  la  vésicule  biliaire,  quelques  ramifications  d’une  grande  ténuité, 
qui  se  prolongent  de  l’artère  hépatique  sur  l’artère  cystique. 

4'"  Knfm,  au  foie,  des  rameaux  volumineux  et  nombreux  qui  pénèlrent 
dans  la  capsule  de  Glisson  avec  les  branches  terminales  de  l’artère  hépatifiue 
en  se  divisant  et  se  subdivisant  comme  ses  branches. 

Indépendamment  des  rameaux  plexiformes  entourant  l’artère  hépatique 
et  ses  principales  divisions,  rameaux  qui  forment  le  plexus  hépatique  an¬ 
térieur  ou  plexus  hépatique  gauche,  il  en  est  d’autres  moins  volumineux 
qui,  nés  de  la  même  source  que  les  précédents,  accompagnent  la  veine 
porte  en  se  divisant  comme  celle-ci  dans  le  sillon  transverse  du  foie,  en 
deux  groupes,  lesquels  s’appliquent  aux  deux  liranches  du  tronc  veineux, 
dont  ils  partagent  ensuite  la  distribution.  Ces  derniers,  désignés  loin*  à  tour 
sous  les  noms  de  plexus  hépatique  postérieur,  de  plexus  hépatique  droit, 
de  plex2is  de  la  veine  porte,  s’anastomosent  dans  leur  trajet  :  1“  avec  le 
plexus  de  l’artère  hépatique  ;  2°  au  niveau  du  sillon  transverse  du  foie  avec 
les  rameaux  que  le  pneumogastrique  gauche  envoie  à  cet  organe  ;  3'’  dans 
l’intérieur  de  la  capsule  de  Glisson,  avec  ces  deux  ordres  de  filets  :  de  telle 
sorte  que  ces  divers  plexus,  émanés  de  sources  différentes,  finissent  jiar 
se  mêler  dans  l’épaisseur  du  foie  pour  en  constituer  un  seul  fournissant 
à  chaque  lobule  une  ou  plusieurs  divisions  terminales. 

D.  Plexus  splénique.  —  Les  rameaux  de  ce  plexus  sont,  en  général, 
moins  plexiformes  que  ceux  du  plexus  hépatiijue.  Ils  ne  s’appliquent  pas, 
comme  ces  derniers,  exactement  sur  le  tronc  artériel  qui  leur  sert  de 
support,  et  n’en  suivent  pas  toutes  les  flexuosités.  Au  niveau  des  courbui’cs 
de  l’artère  splénique,  on  les  voit  s’éloigner  en  partie  de  celle-ci,  jioiir  la 
rejoindre  un  peu  plus  loin  par  un  trajet  jilus  direct  et  compai‘able  à  celui 
d’une  tangente.  De  ce  plexus  naissent  successivement  : 

1°  Des  filets  (pii  pénètrent  dans  le  pancréas  avec  les  artères  pancréaticpn'S 
supérieures,  dont  ils  ne  tardent  pas  à  devenir  indépendants. 
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2°  Le  plexus  gaslro-épiploïcjue  gauche,  qui  fournit  aux  deux  faces  de 
l’estomac  des  fdets  abondants. 

3“  Quelques  divisions  extrêmement  ténues,  qui  se  portent  au  grand  cul- 
de-sac  du  même  organe  avec  les  vaisseaux  courts. 

4°  Enfin,  à  la  rate,  quatre  ou  cinq  rameaux  volumineux,  qui  partagent  la 
distribution  des  branches  terminales  de  l’artère  splénique. 

E.  Plexus  mésentérique  supérieur.  —  Ce  plexus  émane  de  la  partie 
inférieure  du  plexus  solaire,  dont  il  pourrait  être  considéré  comme  une 
branche  de  bifurcation,  tant  sont  multipliés  les  rameaux  qui  s’en  détachent 
pour  lui  donner  naissance.  Situé  à  son  point  de  départ  entre  le  pancréas 
et  la  troisième  portion  du  duodénum,  comme  l’artère  mésentérique  supé¬ 
rieure  qu’il  enlace  étroitement,  il  pénètre  plus  bas  entre  les  deux  lames 
du  mésentère,  et  se  partage  alors  en  un  très-grand  nombre  de  filets,  dont 
la  plupart  continuent  à  suivre  les  divisions  artérielles  correspondantes, 
tandis  que  d’autres  s'en  écartent  pour  se  rendre  isolément  à  leur  destination. 
Plus  ce  plexus  se  rapproche  .de  sa  terminaison,  plus  les  nerfs  qui  le  consti¬ 
tuent  deviennent  indépendants  de  leur  support  artériel. 

Les  filets  du  plexus  mésentérique  supérieur  se  partagent,  du  reste,  ainsi 
que  l’artère  correspondante,  en  deux  ordres  :  ceux  qui  naissent  de  la  con¬ 
vexité  de  l’artère  pour  se  porter  à  travers  le  mésentère  vers  l’intestin  grêle  ; 
et  ceux  qui  partent  de  sa  concavité  pour  se  rendre  au  cæcum,  au  côlon 
ascendant  et  à  la  moitié  droite  du  côlon  transverse. 

Les  divisions  destinées  à  l’intestin  grêle  marchent  en  ligne  droite.  Arri¬ 
vées  au  niveau  des  arcades  que  forment  les  branches  mésentériques,  elles 
s’anastomosent  à  angle  aigu,  et  donnent  naissance  à  d’autres  divisions  éga¬ 
lement  rectilignes  qui  se  rendent  à  l’intestin  grêle,  directement  ou  après 
s’être  anastomosées  de  nouveau  avec  quelques  ramuscules  voisins.  — 
Celles  du  gros  intestin  se  comportent  de  la  môme  manière.  Elles  suivent 
aussi  un  trajet  direct  pendant  lequel  elles  communiquent  entre  elles. 

Parvenues  au  tube  intestinal, les  unes  elles  autres  pénètrent  dans  l’épais- 
s.eur  de  ses  parois  en  marchant  de  son  bord  adhérent  vers  son  bord  libre. 
Les  plus  superficielles  cheminent  entre  le  péritoine  et  la  tunique  muscu¬ 
leuse;  d’autres  entre  les  deux  plans  de  cette  tunique  ;  les  plus  profondes 
deviennent  sous-muqueuses. —  Les  divisions  comprises  entre  les  deux  plans 
de  la  tunique  musculaire  forment,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  un  riche  ré¬ 
seau  entremêlé  de  ganglions  microscopiques  extrêmement  multipliés  :  ce 
réseau  constitmlepleæus  frÂtœrùac/i.  —  Celles  qui  se  trouvent  situées  entre 
la  tunique  musculaire  et  la  tunique  muqueuse  offrent  une  disposition  ana¬ 
logue:  elles  forment  \e  plexus  de  Meissner. 

F.  Plexus  rénal. —  Les  rameaux  dont  ce  plexus  est  composé  proviennent 
de  la  partie  inférieure  et  latérale  du  plexus  solaire.  Leur  disposition  n’est 
pas  aussi  plexiforme  que  celle  des  filets  qui  entourent  les  branches  du  tronc 
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cœliaque  ou  le  tronc  de  la  mésentérique  supérieure.  Ils  inarclienl  presque 
parallèlement  en  communiquant  de  distance  en  distance,  de  manière  à 
former  autour  de  l’artère  rénale/ des  mailles  ellipti(|ues  très-allongées.  Ils 
n’adhèrent  pas  à  l’artère  et  sont  volumineux  pour  la  plupart.  —  Dans  leur 
trajet  et  près  de  leur  origine,  ces  rameaux  fournissent  : 

1“  Supérieurement,  plusieurs  divisions  destinées  à  la  capside  surrénale 
et  concourant  à  former  le  plexus  de  ce  nom. 

2°  Inférieurement,  quelques  ramuscules  qui  se  jettent  dans  le  plexus 
spermatique  ou  ovarique,  et  qui  nous  expliquent  l’irradiation  vers  le  rein 
de  toute  douleur  un  peu  vive  développée  dans  le  testicule  ou  l’uténis. 

Après  avoir  émis  ces  divers  filets,  le  plexus  rénal  répond  au  hile  du 
rein.  Il  se  compose  alors  de  quatre  ou  de  cinq  gros  rameaux,  qui  pénètrent 
dans  son  épaisseur  avec  les  divisions  artérielles  correspondantes. 

D.  Plexus  surrénal. —  Ce  plexus,  très-considérahle  relativement  aux 
petites  dimensions  de  l’organe  auquel  il  est  destiné,  tire  son  origine  de 
plusieurs  sources  :  du  plexus  solaire  en  dedans,  du  plexus  diaphragma¬ 
tique  inférieur  en  haut,  du  plexus  rénal  en  bas,  et  du  petit  splanchniipie 
en  arrière.  11  reçoit  en  outre  un  ou  deux  fdets  du  nerf  pliréniipie. 

Tous  ces  filets,  unis  entre  eux,  et  formant  une  sorte  de  toile  réticulaire 
étalée  sur  les  piliers  du  diaphragme,  plongent  dans  la  capsule  surrénale, 
par  la  partie  interne  de  son  bord  supérieur,  et  se  répandent  dans  son 
épaisseur  en  se  ramifiant  et  s’anastomosant. 

II.  Plexus  spernia<i(|ue  ou  ovarique.  —  Le  plexus  liervenx  qili  se 
rend  au  testicule  chez  l’homme,  à  l’ovaire  et  <à  Tutérus  chez  la  femme, 
tire  son  origine  de  plusieurs  sources  ;  il  vient  en  partie  du  plexus  rénal, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  précédemment,  en  partie  du  plexus  solaire,  et 
en  partie  aussi  du  plexus  lombo-aortique. 

Le  plexus  spermatique  accompagne  l’artère  et  les  veines  de  ce  nom, 
pénètre  dans  le  canal  inguinal,  parcourt  toute  ta  longueur  du  cordon  des 
vaisseaux  spermatiques  en  abandonnant  des  filets  au  canal  déférent, 
répond  plus  bas  à  Tépididyme  auquel  il  fournit  aussi  de  nombreuses  rami¬ 
fications,  puis  pénètre  dans  le  testicule  par  son  bord  supérieur  et  se  ter¬ 
mine  sur  les  parois  des  conduits  séminifères. 

Le  plexus  ovarique  suit  l’artère  utéro-ovarienne.  Il  donne  un  grnnd 
nombre  de  filets  à  l’ovaire,  quehpies-uns  à  la  trompe,  et  se  perd  par  ses 
dernières  ramifications  dans  le  corps  de  Tutérus.  Sur  les  cotés  de  cel  or¬ 
gane  il  communique  avec  le  plexus  utérin. 

Après  avoir  fourni  tous  les  plexus  secondaires  qui  viennent  d’ôire 
décrits,  le  plexus  solaire,  considérablement  réduit  d;uis  ses  dinieiisioiis, 
mais  non  encore  épuisé,  se  prolonge  sur  la  partie  antérieur(‘  de  t’aorl(‘ 
abdominale  et  concourt  à  former  un  autre  plexus  imjiortant,  le  })lexHs 
lombo-aortique,  dans  lequel  viennent  se  jeter  à  droite  et  à  gauche  un 
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grand  nombre  de  branches  émanées  de  la  portion  lom])aire  du  grand  sym- 
patliicpie,  en  sorte  que  celle-ci  en  représente  la  source  principale. 


3.  —  Portion  lombaire  du  CxRand  sympathique. 

Préparation.  —  i°  Ouvrir  le  thorax  et  l’abdomen,  enlever  les  viscères  al)- 
(loniinaux,  puis  les  viscères  thoraciques,  à  l’exception  de  l’œsophage;  exciser  la 
plus  grande  partie  du  diaphragme,  et  abattre  toutes  les  côtes  d’un  côté  en  les 
sciant  à  3  centimètres  du  rachis. 

2°  Soulever  la  veine  cave  inférieure,  la  détacher  sur  toute  sa  longueur,  et  la 
diviser  ensuite  à  ses  deux  extrémités. 

3°  Chercher  la  portion  lombaire  du  grand  sympathique  immédiatement  en 
dedans  de  l’attache  du  grand  psoas,  et  isoler  son  tronc  en  procédant  de  haut 
en  bas. 

Préparer  les  rameaux  qui  unissent  ce  tronc  aux  nerfs  lombaires;  pour* 
cette  préparation,  ou  détachera  avec  précaution  le  psoas,  et  on  le  renversera  en 
dehors  de  manière  à  mettre  à  nu  les  cinq  nerfs  lombaires  à  leur  sortie  des 
trous  de  conjugaison.  II  deviendra  alors  très-facile  de  suivre  les  deux  ou  trois 
divisions  que  chacun  d’eux  fournit  au  grand  sympathi(pie  ;  parmi  ces  divisions, 
(juelques-unes  sont  très-grèles. 

5^^  Poursuivre  les  rameaux  qui  se  portent  en  dedans,  et  particulièrement  ceux 
qui  vont  concourir  à  la  formation  du  plexus  lombo-aortique. 

G'’  Découvrir  ce  plexus,  isoler  les  rameaux  qui  s’en  séparent  pour  accompa¬ 
gner  l’artère  mésentérique  inférieure,  et  disséquer  jusqu’à  leur  terminaison  les 
deux  faisceaux  nerveux  qui  résultent  de  sa  bifurcation.  (Fig.  G09.) 

La  portion  lombaire  du  grand  sympathique,  étendu  de  la  dernière  ver¬ 
tèbre  dorsale  à  l’angle  sacro-vertébral,  décrit,  comme  la  colonne  qui 
lui  sert  de  support,  une  légère  courbe  à  convexité  antérieure.  Elle  est 
située  sur  les  parties  latérale  et  antérieure  de  cette  colonne,  immédia¬ 
tement  en  dedans  des  insertions  du  grand  psoas.  La  veine  cave  in¬ 
férieure  recouvre  sur  toute  sa  longueur  celle  du  côté  droit,  et  l’aorte  celle 
du  côté  gauche.  De  chaque  côté  elle  reste  séparée  du  tronc  vasculaire 
correspondant  par  une  mince  lamelle  fibro-celluleuse  qui  se  continue  par 
son  bord  interne  avec  l’aponévrose  du  psoas. 

Les  ganglions  qu’on  observe  sur  cette  portion  lombaire  sont  ordinaire¬ 
ment  au  nombre  de  quatre,  parfois  au  nombre  de  cinq,  et  dans  quelques 
cas  plus  rares  au  nombre  de  trois  seulement. 

Leur  forme  est  olivaire  et  leur  volume  assez  égal,l)ien  qu’ils  présen¬ 
tent  sous  ce  rapport  quelques  variétés,  suivant  que  l’on  compare  les  supé¬ 
rieurs  aux  inférieurs,  ceux  de  droite  à  ceux  de  gauche,  ou  ceux  d’un  indi¬ 
vidu  à  ceux  d’un  autre  individu. 

Ces  ganglions  s’éloignent  beaucoup  plus  des  nerfs  lomliaires  que  les  pré¬ 
cédents  des  nerfs  qui  leur  correspondent,  disposition  due  ici  au  grand 
psoas  qui,  prenant  sur  le  rachis  de  larges  insertions,  refoule  en  quelque 
sorte  vers  la  ligne  médiane  le  cordon  du  grand  synijialbique.  Ils  reposent 
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sur  le  corps  des  vertèbres.  Le  premier  répond  en  général  à  la  première 
vertèbre  lombaire,  et  le  dernier  à  la  (piatrièmo  on  an  ligament  qui  nuit 
celle-ci  à  la  cinquième.  Lorsque  le  nombre  de  ces  renllements  se  réduit 
àtrois,  c’est  ordinairement  le  plus  élevé  qui  fait  défaut;  le  conlon  ([ni 
relie  le  dernier  ganglion  thoracique  au  premier  ganglion  lombaire  est 
alors  plus  long.  Lorsqu’il  en  existe  cinq,  le  ganglion  supplémeidaire  répond 
au  corps  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire,  ou  à  l’articulation  sacro-ver¬ 
tébrale.  —  Chacun  de  ces  ganglions  présente  : 

Des  rameaux  supérieurs  et  inférieurs  par  lesquels  ils  s’unissent  entre 
eux  et  avec  les  portions  thoracique  et  sacrée; 

Des  rameaux  externes,  plus  longs  et  de  volume  très-inégal,  qui  établis¬ 
sent  leurs  relations  avec  les  nerfs  lombaires  ; 

Et  des  rameaux  internes  ou  viscéraux  qui  se  réunissent  à  ceux  du  côté 
-  opposé  pour  former  le  plexus  lombo-aortique. 

A.  Les  rameaux  supérieur  et  inférieur,  verticalement  étendus  du  gan¬ 
glion  qni  les  fournit  au  ganglion  qui  les  précède  et  à  celui  qui  les  suit,  sont 
généralement  blancs,  uniques,  d’autant  plus  épais  que  les  deux  renllements 
(pi’ils  relient  l’im  à  l’autre  se  montrent  plus  rapprochés,  d’autant  {)lus  grêles 
que  ceux-ci  sont  au  contraire  plus  éloignés. 

Le  rameau  unissant  le  dernier  ganglion  thoracique  au  premier  lombaire 
avait  été  considéré  par  Haller  d’abord,  et  plus  tard  par  Dicliat,  comme  in¬ 
constant  dans  son  existence.  Mais  les  recherches  de  Wrisberget  de  Lobstein 
ont  établi  que  son  absence,  loin  d’être  fréquente,  est  extrêmement  rare.  Si 
je  pouvais  conclure  d’après  mes  seules  dissections,  je  dirais  même  (|n’il 
existe  constamment.  Ce  rameau,  du  reste,  présente  quelques  variétés.  — 
Lorsque  le  premier  ganglion  lombaire  répond  à  la  première  vertèbre  de 
ce  nom,  on  le  voit  tantôt  rester  entièrement  indépendant  sur  tonte  sa  lon¬ 
gueur  et  tantôt  se  confondre  dans  sa  partie  terminale  avec  le  rameau  ascen¬ 
dant  et  curviligne  qui  se  porte  de  ce  ganglion  au  dernier  nerf  dorsal. 
Lorsque  ce  même  ganglion  répond  à  la  seconde  vertèlire  des  lomlies,  il  est 
plus  long,  plus  grêle  et  s’unit  à  peu  près  constamment  et  sur  une  ])lns 
grande  étendue  à  son  rameau  curviligne  ;  sa  ténuité  alors  a  pu  contribuer 
dans  quelques  cas  à  le  faire  méconnaître. 

Le  rameau  qui  s'étend  du  dernier  ganglion  lombaire  au  premier  gan¬ 
glion  sacré  est  long  aussi  lorsque  le  cinquième  rennement  fait  défani,  ti‘ès- 
court  lorsque  celui-ci  existe.  Il  pourrait  même  disj)araître  par  suite  de  la 
fusion  des  deux  renflements  lombaire  et  sacré. 

B.  Les  rameaux  externes  Sont  ail  nombre  de  deux  ou  trois  pour  chaque 
ganglion  lombaire.  Quelquefois  cependant  il  n’existe  qu’un  seul  rameau 
pour  le  dernier  ou  les  deux  derniers,  leifuel  est  alors  jilus  gros  et  se  bifur¬ 
que  au  voisinage  des  nerfs  lombaires.  (Fig.  605.) 

Ces  rameaux  s’engagent  sous  les  arcades  liijreuses  du  grand  psoas,  clic- 
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minent  pour  la  plupart  d’avant  en  arrière  en  contournant  le  corps  des  ver¬ 
tèbres,  puis  se  jettent  dans  les  nerfs  lombaires.  —  Mais  quelqiies-nns  af¬ 
fectent  une  disposition  différente  :  ainsi  le  rameau  le  plus  élevé  du 
premier  ganglion  lom])aire,  d’abord  verticalement  ascendant,  décrit  une 
courbe  qui  circonscrit  l’extrémité  supérieure  dn  grand  psoas;  il  se  termine 
dans  le  dernier  nerf  dorsal.  —  Le  rameau  le  plus  élevé  du  second  gan¬ 
glion  décrit  irtie  courbe  semblable  pour  se  rendre  dans  le  premier  nerf 
lombaire.  —  Le  rameau  souvent  unique  du  quatrième  ganglion  suit  au 
contraire  une  direction  obliquement  descendaide  pour  se  jeter  dans  le 
nerf  lombo-sacré. 

C.  Les  rameaux  internes  OU  viscéraux  soiit  les  plus  nombreux.  Ils  se 
dirigent  transversalement  ou  obliquement  en  dedans,  ceux  dn  coté  droit 
passant  entre  les  vertèbres  lombaires  et  la  veine  cave,  ceux  du  côté  gauche 
sur  les  parties  latérales  de  l’aorte  abdominale,  et  viennent  converger  au- 
devant  de  la  moitié  inférieure  de  cette  artère  pour  former,  en  se  réunis¬ 
sant  à  la  partie  terminale  du  plexus  solaire,  un  autre  plexus  un  peu  moins 
considérable,  le  plexus  lombo-aortique. 

\  Parmi  ces  rameaux  il  en  est  cependant  quelques-uns  qui  vont  se  réunir, 

I  soit  aux  divisions  qui  accompagnent  l’artère  rénale,  soit  aux  filets  qui  en- 
I  tourent  l’artère  spermatique.  D’autres,  extrêmement  ténus,  rampent 
I  sur  les  vertèbres  lombaires  et  pénètrent  ensuite  dans  leur  épaisseur. 

D.  Le  plexus  lombo-aortique,  étendu  de  l’origine  des  artères  sperma¬ 
tiques  à  la  bifurcation  de  l’aorte,  se  compose,  comme  le  plexus  solaire,  de 
filets  anastomosés  entre  eux  et  entrecoupés  de  quelques  ganglions.  Mais 
les  fdets  sont  ici  beaucoup  moins  multipliés.  Les  mailles  ou  aréoles  qu’ils 
circonscrivent  sont  aussi  moins  serrées;  celles-ci  s’allongent  dans  le  sens 
vertical.  Les  ganglions  sont  plus  rares  et  d’un  très-petit  volume.  Un  seid 
plexus  se  détache  du  plexus  lombo-aortique,  c’est  le  plexus  mésentérique 
inférieur.  (Fig.  605.) 

j  E.  Le  plexus  mésentérique  inférieur  tire  soii  origine  de  deux  sources 
!  bien  distinctes  :  d’une  part,  du  plexus  solaire  dont  plusieurs  rameaux 
I  descendent  presque  verticalement  pour  contribuer  à  sa  formation  ;  de 
l’autre,  des  rameaux  qui  viennent  des  ganglions  lombaires, 
j  Ce  plexus  est  moins  compliqué  que  celui  de  l’artère  mésentérique  supé- 
!  Heure.  Comme  ce  dernier,  du  reste,  il  se  partage  en  plusieurs  plexus 
I  secondaires  qui  suivent  les  principales  divisions  de  la  mésentérique  infé¬ 
rieure  et  qui  vont  se  distribuer  avec  cette  artère  à  la  moitié  gauche  de 
l’arc  transverse  du  côlon,  au  côlon  descendant,  à  FS  iliaque  du  côlon 
et  au  rectum.  —  Le  plexus  satellite  de  la  colique  gauche  supérieure 
s’anastomose  à  son  extrémité  terminale  avec  celui  qui  accompagne  la 
première  colique  droite,  c’est-à-dire  avec  le  plexus  mésentérique  supérieur. 

I  —  Celui  des  artères  hémorrhoidales  supérieures  envoie  de  chaque 
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cùto  un  faisceau  qui  contourne  le  rectum  pour  se  jeter  dans  le  plexus 
hypogastrique. 

Après  avoir  fourni  le  plexus  mésentérique  inférieur,  le  plexus  lombo- 
aortique  descend  au  devant  de  la  bifurcation  de  l’aorte,  puis  au  devant  du 
corps  de  la  cinquième  vertèbre  des  lombes,  plonge  dans  l’excavation  du 
bassin,  et  se  partage  alors  en  deux  faisceaux  plexiformes,  lescjuels  se 
portent  run  à  droite,  l’autre  à  gauche,  sur  les  côtés  du  rectum,  et  de  la  vessie 
cbez  l’homme,  du  rectum,  du  vagin,  et  de  la  vessie  chez  la  femme;  cha¬ 
cun  de  ceux-ci  se  termine  dans  le  plexus  hypogastrique,  dont  ils  devien¬ 
nent  ainsi  une  des  principales  origines.  —  Les  rameaux  que  le  plexus  mé¬ 
sentérique  inférieur  fournit  au  plexus  hy])ogastrique  vont  quelquefois  se 
réunir  à  ces  faisceaux  sur  un  point  plus  ou  moins  rapproché  de  leur  ex¬ 
trémité  terminale. 

§  4.  —  Portion  sacrée  du  grand  sympathique. 

Elle  s’étend  de  la  base  du  sacrum  tà  la  base  du  coccyx,  en  longeant  le 
côté  interne  des  trous  sacrés  antérieurs.  —  Son  extrémité  supérieure,  nn 
peu  plus  volumineuse,  se  continue  avec  la  portion  lombaire.  —  Son  extré¬ 
mité  inférieure,  de  plus  en  plus  grêle,  se  rapproche  peu  à  peu  de  celle  dn 
côté  opposé  à  laquelle  elle  se  réunit  au  devant  du  coccyx,  en  formnid  tan¬ 
tôt  une  arcade  et  tantôt  un  angle  dont  la  convexité  ou  le  sommet  se  dirige 
en  bas. Il  n’est  pas  extrêmement  rare  d’observer  un  petitganglion  au  niveau 
de  cette  anastomose.  (Fig.  010.) 

Les  ganglions  situés  sur  le  trajet  de  la  portion  sacrée  du  grand  sympa¬ 
thique  sont  en  général  au  nombre  de  quatre.  Leur  volume  diminue  aussi 
des  supérieurs  aux  inférieurs.  Leur  forme  est  ellipsoïde,  quelquefois  irré¬ 
gulièrement  triangulaire.  De  ces  ganglions  naissent: 

rameaiix  ascendant G,i  descendant,  qui  les  unissent  entre  eux. 
Le  rameau  ascendant  du  premier  ganglion  sacré  se  rend  au  dernier  gan¬ 
glion  lombaire.  Il  est  assez  long  lorsque  le  cinquième  ganglion  lombaire 
fait  défaut,  très-court  lorsque  celui-ci  existe,  et  parfois  même  si  court,  que 
les  deux  ganglions  sont  comme  soudés  l’iin  à  l’autre. 

â"*  Des  rameaux  externes,  qui  se  rendent  aux  nerfs  sacrés  correspon¬ 
dants  et  ordinairement  au  nombre  de  deux  j)our  chaque  ganglion. 

3°  Des  rameaux  internes,  très-grêles,  qui  se  portent  transversalement 
vers  la  ligne  médiane  et  qui  s’anastomosent  an  devant  du  sacrum  avec 
ceux  du  côté  opposé.  Quelques  divisions  de  ces  rameaux  })énètrent  dans  le 
corps  des  vertèbres  sacrées.  D’autres  accomj)agnent  l’artère  sacrée 
moyenne  et  se  perdent  avec  cette  artère  au  devant  du  coccyx.  Plusieurs  se 
joignent  aux  nerfs  hémorrhoïdaux  inférieurs  et  vont  se  ramifier  dans 
l’épaisseur  des  parois  du  rectum. 


PORTION  SACRÉE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE. 


4"  Des  rameaux  antérieurs^  plus  nombreux  et  plus  considérables  que 
ceux  qui  })récèdenL  Ils  se  dirigent  en  haut,  en  avant  et  un  peu  en  dehors, 
pour  concourir  à  la  formation  du  plexus  hypogastrique. 


Fig.  010.  —  Portion  sacrée  du  grand  sijmpalhigue ;  Plexus  hijpogastrique  Ç). 

1.  Muscle  carré  lombaire.  —  2.  Coupe  verticale  de  l’os  et  du  muscle  iliaque.  — 
3.  Partie  inférieure  de  l'estomac.  —  4.  Extrémité  supérieure  de  l’intestin  grêle.  — 
b.  S  iliaque  du  colon.  —  0.  Rectum.  —  7.  Vessie.  —  8.  Prostate.  —  0,  9.  Portion  lom¬ 
baire  du  grand  sympathique.  —  10,  10.  Rameaux  par  lesquels  elle  conununique  avec 
les  nerfs  lombaires.' — 11,  11.  Rameaux  par  lesquels  elle  concourt  à  la  formation  du 
plexus  lombo-aortique.  —  12.  Plexus  mésentérique  supérieur.  —  13.  Plexus  lombo-aor¬ 
tique.  —  14.  Plexus  mésentérique  inférieur.  —  15.  Prolongement  du  plexus  lombo-aortique 
se  divisant  au  devant  de  l’angle  sacro-vertébral  en  deux  portions.  —  10.  Portion  gauche 
de  ce  prolongement.  —  17.  Portion  droite.  —  18,  18.  Portion  sacrée  du  grand  sympa¬ 
thique.  —  19,  19.  Plexus  hypogastrique.  —  20.  Rameaux  (pi’il  reçoit  du  grand  sympa¬ 
thique.  —  21,  21.  Divisions  qui  s’étendent  des  troisième  et  (ptatrième  nerfs  sacrés  au 
môme  plexus.  —  22.  Douzième  nerf  dorsal.  —  23.  Premier  nerf  lombaire.  — 
24.  Deuxième  nerf  lombaire.  —  25.  Troisième  nerf  lombaire.  —  26.  Rranclie  génito- 
crurale  coupée  au-dessous  de  son  origine.  —  27.  Quatrième  nerf  lombaire.  —  28.  Tronc 
lombo-sacré.  —  29.  Plexus  sacré.  —  30.  Cinquième  nerf  sacré.  —  31.  Sixième  nerf  sacré. 
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Plexus  li^rpoeastrSqiic. 

Ce  plexus  est  un  des  plus  compliqués  et  des  plus  importants  de  récono- 
mie.  Tl  est  situé  dans  rexcavation  du  bassin,  sur  les  parties  latérales  du 
rectum  et  de  la  vessie  chez  l’homme,  du  rectum  et  du  vagin  chez  la 
femme.  (Fig.  GIO.) 

Sa  forme,  extrêmement  irrégulière,  ne  peut  être  comparée  qu’à  un  en¬ 
chevêtrement  de*fds  qui  se  croiseraient  dans  tous  les  sens. 

Un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  dense  sert  en  quelque  sorte  de  substra¬ 
tum  ou  de  support  à  l’enseinhle  des  filets  qui  le  constituent.  Sur  le  trajet 
de  ces  filets  on  observe  quelques  renflements  gangiiformes. 

ï^es  plexus  hypogastriques  émanent  de  trois  sources  dilîérentes  :  1°  du 
plexus  lombo-aortique  qui  se  bifurque  inférieurement  pour  aller  se  termi¬ 
ner  dans  chacun  d’eux,  et  qui  leur  envoie  en  outre  plusieurs  filets  par 
l’intermédiaire  du  plexus  mésentérique  inférieur;  2°  de  la  |)ortion  sacrée 
du  grand  sympathique,  dont  ils  reçoivent  tous  les  rameaux  antérieurs; 
3'’  des  troisième  et  quatrième  paires  sacrées. 

Ces  plexus  se  composent  donc  de  fibres  appartenant  au  système  nerveux 
ganglionnaire  et  de  fibres  provenant  de  l’axe  cérébro-spinal;  mais  les  pre¬ 
mières  sont  incomparablement  les  plus  nombreuses. 

De  chaque  plexus  hypogastrique  on  voit  naître  plusieurs  groujies  de  filets 
plexiformes  destinés  aux  organes  contenus  dans  l’excavation  du  bassin.  Ce 
sont  :  \e  plexus  Uéuiorrhoklal  moyen,  \e  plexus  vésical,  le  plexus  prostatique, 
le  plexus  destiné  aux  vésicules  séminales  ainsi  qu’au  canal  déférent,  et 
chez  la  femme  les  plexus  vaginal  et  utérin. 

A.  Le  plexus  iiémorrhoïdai  moyen  se  porte  directement  vers  les  par¬ 
ties  latérales  du  rectum  sans  affecter  aucun  rapport  avec  l’artère  bémor- 
rboïdale  moyenne,  qui  du  reste  fait  quel({uefois  défaut,  et  ([iii  est  le  plus 
souvent  très-déliée  lorsqu’elle  existe.  Arrivé  sur  les  côtés  de  la  moitié 
inférieure  de  l’intestin,  il  s’applique  à  sa  tuniipie  musculaire,  puis  la  tra¬ 
verse  en  lui  donnant  un  grand  nombre  de  ramifications,  et  se  termine  jiar 
des  fdets  non  moins  multipliés  dans  la  tunique  minjiieuse.  Plusieurs  divi¬ 
sions  de  ce  plexus  peuvent  être  suivies  jusqu’à  l’orifice  anal. 

B.  Le  plexus  xésicai,  composé  de  filets  très-nombreux,  répond  de 
chaque  côté  au  bas-fond  de  la  vessie,  sur  lequel  il  se  partage  : 

1“  Eu  ramifications  ascendantes  qui  se  répandent  dans  les  deux  liers 
supérieurs  des  parois  vésicales,  pour  se  disiribuer,  en  partie  dans  leur 
couclie  musculaire,  en  partie  dans  leur  couche  muqueuse. 

2"  En  ramifications  descendantes  qui  se  terminent  dans  le  tiers  inférieur 
du  même  organe.  Constamment  ces  dernières  s’unissent  et  souvent  même 
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se  mélangent  à  leur  point  de  départ,  soit  avec  celles  du  plexus  prostatique, 
soit  avec  le  plexus  des  vésicules  séminales. 

C.  Le  plexus  prostatique,  uii  peu  inférieur  au  précédent,  avec  lequel  il 
communique  constamment  et  dont  il  ne  devient  bien  distinct  qu’à  sa  ter¬ 
minaison,  chemine  en  dehors,  puis  au  milieu  des  veines  volumineuses  qui 
entourent  la  partie  inférieure  delà  vessie,  ainsi  que  la  prostate,  et  pénètre 
ensuite  dans  ce  dernier  organe,  par  ses  parties  latérales.  Quelques  filets 
contournent  la  partie  supérieure  du  col  de  la  vessie,  en  lui  fournissant 
plusieurs  divisions,  ainsi  qu’à  la  prostate  et  à  la  portion  prostatique  du 
canal  de  l’urèthre,  et  passent  ensuite  sous  la  symphyse  du  pubis  pour 
aller  se  perdre  dans  les  racines  du  corps  caverneux. 

D.  Le  plexus  des  xésîeules  séminales  et  du  canal  déférent,  lié  aussi 
par  de  nombreuses  anastomoses  avec  celui  qui  se  rend  à  la  vessie,  passe  en 
arrière  de  l’uretère  pour  atteindre  le  bord  externe  de  la  vésicule  séminale 
correspondante.  Là  il  se  divise  en  deux  plans  :  un  plan  supérieur  qui  che¬ 
mine  entre  le  bas-fond  de  la  vessie  et  la  vésicule  séminale,  et  un  plan 
inférieur  qui  passe  au-dessous  de  celle-ci.  Ces  deux  plans,  après  avoir 
fourni  dans  leur  trajet  de  fines  divisions  aux  parois  de  la  vésicule,  se  réu¬ 
nissent  de  nouveau  à  son  côté  interne,  s’accolent  alors  au  canal  déférent 
et  l’accompagnent  jusqu’à  sa  terminaison  ou  plutôt  jusqu’à  son  origine,  en 
l’entourant  d’un  réseau  extrêmement  riche.  Arrivé  au  niveau  de  l’épididyme, 
le  plexus  du  canal  déférent  lui  abandonne  un  très-grand  nombre  de  fines 
ramifications;  il  se  prolonge  et  se  perd  ensuite  dans  le  testicule. 

Les  rameaux  que  le  plexus  hypogastrique  fournit  chez  l’homme  à  la  pro¬ 
state,  à  la  portion  prostatique  de  l’urèthre,  aux  vésicules  séminales  et  au 
canal  déférent,  se  portent  chez  la  femme  au  vagin  et  à  l’iitérus. 

E.  Le  plexus  vaginal  est  coiiiposé  de  filets  qui  émanent  principalement 
des  nerfs  sacrés.  Dirigés  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  ces  filets  se  partagent 
en  latéraux,  supérieurs  et  inférieurs.  Ils  se  répandent  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  vagin  en  s’anastomosant,  sur  la  ligne  médiane  avec  ceux  du  côté 
opposé,  et  inférieurement  avec  les  plexus  hémorrhoïdaux  moyens. 

F.  Le  plexus  utérin,  d’ abord  confondu  avec  le  plexus  vaginal,  chemine 
j  entre  les  deux  lames  du  ligament  large  en  suivant  une  direction  légèrement 
I  ascendante,  et  se  partage  bientôt  en  un  grand  nombre  de  filets  indéjiendants 
i  pour  la  plupart  de  l’artère  utérine.  Tous  ces  filets  pénètrent  dans  l’utérus 

par  ses  parties  latérales,  dans  les(iuelles  ils  laissent  un  grand  nondjre  de 
divisions  et  se  prolongent  ensuite,  les  uns  vers  sa  partie  antérieure,  les 
autres  vers  sa  partie  postérieure,  où  ils  forment,  comme  sur  les  côtés,  de 
riches  réseaux  intra-musculaires.  De  ceux-ci  parteid  les  ramifications  ter¬ 
minales  qui  président  aux  contractions  utérines. 

Parmi  les  fdets  de  ce  plexus,  les  plus  élevés,  dirigés  presque  verticale- 
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ment  eu  liant,  s’anastomosent  au  niveau  de  roriginc  des  trompes  avec  les 
dernières  divisions  du  plexus  ovarique.  Les  inférieurs,  unis  aux  rameaux 
les  plus  reculés  du  plexus  vaginal,  pénétrent  dans  la  partie  correspondante 
du  col  de  l’utérus  et  s’avancent  jusqu’au  pourtour  du  museau  de  tanche 
auquel  ils  sont  destinés. 

Sur  le  trajet  des  nerfs  de  l’utérus  on  remarque,  de  chaque  côté  du  col, 
des  ganglions  ipie  Remak  avait  déjà  signalés  en  1840,  mais  qui  ont  été 
mieux  étudiés  en  1865  par  Polie  et  Koch,  et  mieux  encore  en  18Gî2  par 
Frankenhæuser. 

Ces  nerfs,  dans  l’épaisseur  des  ligaments  larges,  se  divisent  déjà  en  deux 
ordres  :  les  uns  sont  formés  de  tubes  complets,  et  les  autres  de  tubes 
dépourvus  de  myéline.  Les  deux  groupes  participent  à  la  formation  des 
réseaux  intramusculaires.  Mais  le  premier,  en  pénétrant  dans  les  parois 
du  viscère,  ne  comprend  qu’un  très-petit  nombre  de  tubes  entourés  d’uiu* 
gaine  périiiévrique,  lesquels,  après  un  trajet  d’une  éteiulue  variable  et  eu 
général  très-court,  se  séparent;  leur  périnèvre  alors  disparaît,  ainsi  (pie 
leur  substance  médullaire,  en  sorte  qu’ils  passent  à  l’état  de  filjres  grises 
ou  gélatineuses.  Le  réseau  intra-musculaire  de  l’utérus  est  donc  en  déhui- 
tive  essentiellement  constitué  par  îles  fibres  de  cet  ordre;  il  dilfère  ih^ 
tous  les  autres  plexus  des  muscles  à  fibres  lisses  par  l’absence  de  ganglions, 
différence  importante,  si  l’on  considère  l’extrême  multiplicité  île  ceux-ci 
dans  la  vessie,  l’estomac  et  toute  l’étendue  du  tube  intestinal. 

Pendant  le  cours  de  la  grossesse,  les  nerfs  de  l’utérus  participent  à 
l’hypertrophie  de  cet  organe.  Ils  s’allongent  en  même  temps  qu’ils  ;mg- 
mentent  de  volume;  la  myéline,  qui  dans  l’état  ordinaire  semble  les  aban¬ 
donner  à  leur  entrée  dans  la  tunique  musculaire,  les  accompagne  à  une 
plus  grande  profondenr,  ce  qui  rend  leur  étude  plus  facile.  —  Leur  déve¬ 
loppement  sous  l’intluence  de  la  gravidité  a  été  constaté  en  1802  par 
W.  limiter,  en  1820  par  Tiedemann,  en  1840  par  Remak,  et  }dus  tard  par 
d’autres  observateurs. 

L’existence  des  nerfs  dans  les  parois  de  Tulérus  était  déjà  connue  de 
Vésale,  d’Eustaclii,  de  Haller.  Mais  c’est  aux  recherches  ti-ès-importante.s 
de  Kilian,  entreprises  en  1851,  ((ue  la  science  est  redevable  de  nos  con¬ 
naissances  les  plus  précises  sur  leur  distribution  et  les  caractères  qui  les 
distinguent.  En  1867,  Frankenhamser,  dans  sa  reniar({uable4/onoi//Y//y/</6', 
a  complété  cette  étude  en  s’attachant  à  poursuivre  les  tubes  nerveux  jus- 
(pi’àleur  extrémité  terminale. 


ORGANES  DES  SENS 


CONSJDÉl’.ATIONS  GÉNÉRAJÆS. 


L’appareil  des  sensations  comprend  trois  ordres  d’organes,  liés  entre  eux 
de  la  manière  la  plus  intime  et  cependant  très-distincts  : 

1”  Des  organes  extérieurs  ou  périphériques,  destinés  à  recueillir  les  im¬ 
pressions  des  corps  qui  nous  entourent. 

2°  Des  organes  à  direction  convergente,  qui  ont  pour  attribution  de  trans¬ 
mettre  ces  impressions. 

3®  Des  organes  plus  profondément  situés  encore,  réunis  en  un  seul, 
médian  et  central,  dans  lequel  toutes  les  impressions  reçues  et  transmises 
viennent,  pour  ainsi  dire,  se  refléter  à  la  conscience  comme  autant  d’échos 
partis  des  divers  points  de  l’horizon. 

Parmi  ces  trois  ordres  d’organes,  les  deux  derniers  font  i)artie  du  sys¬ 
tème  nerveux.  Pour  compléter  l’étude  du  vaste  appareil  des  sensations, 
nous  n’avons  donc  plus  à  décrire  que  les  organes  des  sens. 

Les  organes  des  sens  sont  des  agents  d’exploration  mis  au  service  de 
l’intelligence  pour  nous  traduire  le  langage  des  corps  extérieurs,  c’est-à- 
dire  pour  nous  révéler  leurs  propriétés.  Doués  d’une  sensibilité  extrême, 
qui  diffère  pour  chacun  d’eux,  ils  nous  mettent  en  rapport  avec  la  nature 
entière.  En  variant,  en  multipliant  ces  rapports,  ils  deviennent  la  source  de 
nos  idées,  de  nos  comparaisons,  de  nos  raisonnements,  et  agrandissent  ainsi 
dans  une  proportion  presque  infinie  le  cercle  de  notre  existence,  ({u’ils 
contribuent  en  outre  à  embellir  et  surtout  à  protéger. 

Sentinelles  avancées  de  l’organisation,  les  sens  en  occupent  non-seule¬ 
ment  la  périphérie,  mais  les  points  les  plus  culminants,  situation  qui  rend 
plus  facile  leur  rôle  explorateur. 

Pairs  et  symétriques  ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  sens  du  tact,  le 
sens  du  goût,  le  sens  de  V odorat,  le  sens  de  la  vue  et  le  sens  de  Voiiie. 

Le  sens  du  tact  recouvre  la  surface  du  corps,  ou  plutôt  il  constitue  cette 
surface  elle-même.  C’est  donc  le  plus  étendu  de  nos  sens.  C’est  aussi 
celui  qui  nous  procure  les  notions  les  plus  précises  et  dont  nous  invo¬ 
quons  le  témoignage  lorsque  nous  désirons  nous  mettre  plus  sûrement  à 
l’abri  des  erreurs  aiix(|uelles  nous  exposent  tous  les  autres. 
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Les  organes  du  goût,  de  l’odorat,  de  la  vue  et  de  l’ouïe  ue  soutpas  moins 
sensibles,  du  reste,  ([ue  celui  du  tact  à  l’action  des  corps  extérieurs.  Mais 
ce  ([ui  les  caractérise  surtout,  c’est  leur  a})tilude  à  être  iiupressiouiiés  par 
certaines  propriétés  de  ces  corps,  d’où  le  iioui  de  sens  spéciaux  (jui  leur  a 
été  donné.  Ils  occupent  la  tète,  où  ou  les  voit  s’éclielouuer  de  bas  eu  liant, 
eu  se  rapprochant  de  plus  eu  plus  du  centre  nerveux. 

Celui  du  goût  est  placé  comme  une  sentinelle  à  l’eulréiî  des  voies  diges¬ 
tives  pour  présider  au  choix  de  nos  alimeuls. 

Celui  de  l’odorat,  à  l’entrée  des  voies  respiratoires,  pour  contrôler  les 
({ualités  de  l’air  que  nous  respirons. 

Celui  de  la  vue,  entre  le  crâne  et  la  face,  c’est-à-dire  entre  l’empire  de 
l’intelligence  et  le  mobile  tableau  sur  lequel  viennent  se  peindre  toutes 
les  passions  qui  l’agitent. 

Celui  de  l’ouïe,  dans  l’épaisseur  même  des  parois  du  crâne,  et  par 
conséquent  à  une  plus  grande  proximité  encore  de  rencépliale. 

Les  sens  du  goût  et  de  l’odorat  pourraient  élre  considérés  comme  an¬ 
nexés  aux  appareils  de  la  vie  végétative;  le  sens  de  la  vue  et  celui  de  l’onïe 
appartiennent  exclusivement  aux  appareils  de  la  vie  animale  ;  et  de  même 
que  la  vie  de  nutrition  survit  un  peu  à  la  vie  de  relation,  de  même  aussi 
les  premiers  s’éteignent  en  général  plus  tardivement  (pie  les  seconds. 

Les  organes  des  sens  varient  dans  leur  structure,  comme  les  excitanis 
qui  les  impressionnent  varient  dans  leur  nature.  Toutefois,  en  les  comj)a- 
rant,  on  arrive  facilement  à  reconnaître  qu’ils  sont  constitués  sur  le  même 
type  et  (pi’ils  pouiraient  être  ramenés  à  un  seul,  le  sens  du  tact.  Mais  ce 
parallèle  suppose  une  notion  préalable  de  cbacun  d’eux.  Il  convient  donc 
de  les  passer  d’abord  successivement  en  revue.  Nous  les  rapprocherons 
ensuite,  afin  de  saisir  les  caractères  (jui  leur  sont  communs  ;  nous  pour¬ 
rons  constater  alors  que  leurs  dilférences  sont  plus  apparentes  que  réelles, 
et  qu’ils  olfrent  entre  eux  la  plus  remarquable  analogie. 


CHAPITRE  PREMIER 
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Constitué  par  la  peau,  le  sens  du  tact  se  })réscnt(î  à  nous  sous  rasj)ect 
d’une  vaste  membrane  jetée  à  la  manière  d’mi  voile  sensitif  sur  les  der¬ 
nières  limites  du  monde  organi(pie. 

La  sensibilité  de  cette  membrane  est  si  vive,  ([u’elle  s’éveille  an  pins  lég(‘r 
contact.  Les  corps  les  pins  impalpables,  le  moindre  corj)nscide,  b*  llnicb;  at- 
mos[)béri(pielni-même,  ne  sauraient  l’elïlenrer  sans  (pi’(;ll(‘  ne  nous  inibrnie 
aussitôt  de  leur  présence.  C’est  par  cette  ex(inise  sensibilité,  bien  plus  (jiie 
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par  son  épaisseur  et  sa  résistance,  que  reuvelopi)e  cutanée  nous  protéine 
contre  l’injure  des  corps  extérieurs  et  contre  les  dangers  de  toute  sorte  au 
milieu  desquels  nous  vivons. 

La  sens-ibilité  de  la  peau  cependant  n’est  pas  également  développée  sur 
tous  les  points  de  sa  surface.  C’est  sur  l’extrémité  terminale  des  membres 
qu’elle  atteint  son  plus  grand  développement.  Le  pied  et  la  main  présentent 
eux-mêmes  une  différence  à  cet  égard,  et  la  différence  est  en  faveur  de  la 
main.  Mais  celle-ci  en  est  redevable  à  sa  configuration,  à  l’étendue,  à  la 
variété,  à  l’opposition  de  ses  mouvements,  d’où  le  nom  à' organe  du  tou¬ 
cher  qui  lui  a  été  donné,  parce  qu’en  effet  son  admirable  mécanisme  lui 
permet  de  s’appliquer  à  la  surface  des  corps,  d’en  reconnaître  la  forme, 
la  température,  les  saillies  et  jusqu’aux  moindres  aspérités. 

Il  importe  donc  de  ne  pas  confondre  le  sens  du  tact  et  l’organe  du  tou¬ 
cher.  —  Le  sens  du  tact  attend  les  impressions  et  les  transmet  telles 
qu’elles  lui  arrivent;  il  reste  passif  dans  les  fonctions  qu’il  remplit. —  L’or¬ 
gane  du  toucher  n’attend  pas  le  contact  des  corps  ;  il  se  porte  à  leur  ren¬ 
contre,  s’applique  à  leur  périphérie,  en  suit  tous  les  contours;  il  les  palpe 
en  un  mot  et  les  explore  sous  la  direction  de  l’intelligence,  préalable¬ 
ment  éveillée.  — La  peau  constitue  tout  le  sens  du  tact;  elle  ne  représente 
qu’une  partie,  la  plus  importante,  il  est  vrai,  de  l’organe  du  toucher. 

Qu’on  l’envisage  dans  sa  constitution,  dans  ses  attributions,  ou  dans  ses 
altérations,  la  peau  est  également  digne  d’intérêt. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  purement  anatomique,  elle  appelle 
l’attention  de  l’observateur  par  la  multiplicité  des  éléments  qui  entrent 
dans  sa  composition,  par  l’importance  que  présentent  la  plupart  de 
ceux-ci,  par  leur  inégale  répartition,  etaussi  par  leur  inégal  développement, 
soit  qu’on  les  étudie  chez  le  même  individu  dans  les  diverses  régions 
du  corps,  ou  chez  les  individus  d’espèces  différentes  dans  la  longue  série 
des  vertèbres.  Ajoutons  que  la  peau  est  de  tous  nos  sens  et  même  de 
tous  nos  organes  un  de  ceux  que  nous  connaissons  le  mieux,  non-seule- 
j  ment  dans  ses  parties  constituantes,  mais  dans  l’arrangement  et  les 

I  proportions  de  celles-ci.  Un  anatomiste  exercé  peut  aujourd’hui  l’analyser, 

1  comme  le  chimiste  analyse  un  corps  inorganique. 

I  Considérée  au  point  de  vue  physiologique,  la  peau  n’a  pas  seulement 
I  pour  destination  de  recueillir  les  impressions  tactiles.  Recouvrant  toutes 
I  les  parties  du  corps,  elle  joue  à  l’égard  de  celles-ci  le  rôle  d’un  manteau 
protecteur.  Extrêmement  riche  en  glandes,  elle  représente  run  des  plus 
grands  émonctoires  ' de  l’économie.  Par  ses  attributions,  elle  nous  inté¬ 
resse  donc  sous  un  triple  rapport  :  comme  organe  de  sensibilité,  comme 
organe  de  protection,  comme  organe  de  sécrétion  et  d’excrétion. 

Considérée  au  point  de  vue  pathologique,  l’enveloppe  cutanée,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  alors  qu’on  ne  possédait  encore  aucune  notion 
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sa  structure  et  ses  fonctions,  avait  déjà  éveillé  et  foiTeinent  captivé  toute 
la  sollicitude  du  médecin.  Le  tégument  externe  en  effet  n’est-il  pas  le  siège 
de  ces  maladies  contagieuses  (jui  éclatent  comme  des  lléaux  périodi([ues  et 
qui  viennent  si  souvent  décimer  nos  populations?  Aces  maladies  conta¬ 
gieuses  ne  voyons-nous  pas  s’ajouter  encore  toute  une  série  presque  iiilinie 
d’affections  aiguës  et  chroniques  qui  peuvent  se  modifier,  se  compliquer, 
se  combiner  de  mille  manières?  Nulle  part  les  lésions  morbides  ne  se 
montrent  avec  un  tel  caractère  de  fréquence,  de  ténacité,  de  gravité,  et 
sous  des  formes  aussi  variées.  On  conçoit  doue  sans  peine  que  l’étude  des 
maladies  cutanées  ait  suffi  à  elle  seule  pour  absorber  la  vie  d’un  grand 
nombre  de  pathologistes.  Leurs  travaux  ont  eu  pour  résultat  de  nous  faire 
connaître  les  phénomènes  et  la  marche  de  ces  maladies.  Mais  ils  ne  nous 
ont  presque  rien  appris  sur  leur  siège  primitif,  c’est-à-dire  sur  l’organe,  le 
tissu  ou  l’élément  qui  en  est  le  point  de  départ,  les  circonstances  qui  pei- 
mettent  de  les  surprendre  à  leur  début  étant  extrêmement  rares;  et  c’est 
vers  ce  but  cependant  que  doivent  tendre  tous  les  efforts;  car,  ce  but 
atteint,  il  deviendrait  possible  d’en  sinq)lifier  l’étude  en  établissaid  leui* 
classification  sur  une  base  anatomique. 

La  peau,  ou  tégument  externe,  nous  offre  à  considérer  sà  conformation 
extérieure  et  sa  structure. 


ARTICLE  PREMIER 

CONEORMATION  EXTÉRIEURE  DE  LA  PEAU. 

L’étude  de  la  conformation  extérieure  de  la  peau  comprend:  1“  son 
trajet  ci  étendue  ; épaisseur,  Sii  résistance  et  sou  élasticité; 

3°  sa  couleur;  sa  surface  libre;  5“  sa  surface  adhérente. 

^  1 .  —  Trajet,  étendue  de  la  peau. 

1°  Trajet.  —  Le  tégument  externe  s’appli([ue  assez  bien  aux  parties 
sous-jacentes  pour  en  reproduire  la  configuration  générale.  11  ne  se  com¬ 
porte  pas  cependant  d’une  manière  tout  à  fait  identi(|ue  à  l’égard  de  cha¬ 
cune  d’elles.  Parvenu  au  niveau  d’une  saillie,  il  se  soulève  et  se  moule  sur 
celle-ci;  arrivé  au  niveau  d’une  dépression,  il  s’abaisse  pour  eu  tapisser 
les  parois.  Mais  eu  passant  sur  la  première,  il  eu  cache  la  bas(î, 
et  en  passant  sur  la  seconde,  il  en  nias(pie  le  sommet;  (pu'bpiefois 
môme,  b)rs([u’elles  sont  peu  prononcées,  il  les  voile  entièreiiu'iit  Fuiie  et 
l’autre. 

La  peau  a  donc  pour  elfet  général  d’arromlir  les  formes.  Aussi  l’as¬ 
pect  de  l’écorché  dilîère-t-il  très-notablement  de  l’iiabitude  extérieure. 
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Nos  peintres  et  nos  statuaires  n’ont  pas  toujours  été  assez  heureux  pour 
tenir  compte  de  cette  différence  ;  et  parmi  les  plus  grands  artistes  de 
l’antiquité,  il  n’en  est  aucun  peut-être  qui  soit  tout  à  fait  exempt  de  ce 
reproche. 

La  grande  difficulté,  du  reste,  n’est  pas  d’exprimer  la  conformation 
extérieure  du  corps  telle  que  le  cadavre  nous  la  présente,  mais  de  la 
reproduire  avec  toutes  les  variétés  que  lui  impriment  nos  diverses  atti¬ 
tudes.  Or,  pour  une  attitude  donnée,  il  n’y  a  jamais  qu’un  certain  nombre 
de  muscles  qui  se  contractent  et  qui  viennent  alors  se  dessiner  sous  la 
peau  ;  les  autres  s’effacent  plus  ou  moins.  Nos  formes,  par  conséquent, 
se  modifient  dans  leur  contour,  presque  autant  que  la  physionomie  dans 
son  expression,  et  par  le  même  mécanisme,  c’est-à-dire  par.  le  jeu  des 
organes  cachés  sous  l’enveloppe  tégumentaire. 

2®  Étendue  superfîeîeiie  de  la  peau.  —  Elle  est  un  peu  plus  grande  que 
la  surface  du  corps.  Sur  plusieurs  points,  en  effet,  la  peau  se  prolonge  au 
delà  des  parties  qu’elle  recouvre,  puis  se  réfléchit  et  s’applique  alors  à  elle- 
même.  Telle  est  sa  disposition  sur  la  périphérie  du  pavillon  de  l’oreille  dont 
elle  accroît  ainsi  le  plissement  et  la  surface  ;  telle  est  sa  disposition  éga¬ 
lement  à  l’entrée  des  narines,  où  elle  forme  un  repli  circulaire  ;  à  l’entrée 
du  vagin,  où  elle  décrit  un  double  repli  angulaire  qui  constitue  les  grandes 
et  les  petites  lèvres;  sur  le  gland,  qu’elle  protège  en  le  couvrant  d’un  repli 
cylindrique  ou  conoïde,  et  sur  la  racine  des  ongles,  qu’elle  entoure 
d’un  repli  parabolique.  Des  replis  analogues  se  trouvent  chez  la  plupart  des 
]  vertébrés,  où  on  les  voit  se  diversifier  à  l’infini.  Ils  peuvent  être  considérés, 

1  pour,  le  sens  du  tact,  comme  autant  de  moyens  de  perfectionnement.  Leur 

existence  dérive  de  cette  loi  générale,  déjà  signalée,  en  vertu  de  laquelle  la 
nature  multiplie  d’autant  plus  les  sources  de  la  sensibilité  dans  un  organe, 

1  que  celui-ci  est  plus  éloigné  du  centre  de  l’économie  et  plus  exposé  à  l’in- 
I  jure  des  corps  extérieurs. 

j  Au  niveau  de  la  racine  des  doigts  et  des  orteils  la  peau  ne  se  replie  pas, 

!  mais  se  prolonge  simplement  dans  leur  intervalle,  celle  de  la  face  dorsale 
s’adossant  à  celle  de  la  face  opposée,  pour  les  unir  à  leur  hase,  comme 
elle  les  unit  chez  les  palmipèdes  dans  toute  leur  longueur.  Ce  second 
mode  d’agrandissement  atteint  sa  plus  haute  expression  chez  la  chauve- 
souris,  dont  les  membres  thoraciques,  essentiellement  membraneux, 
représentent  chacun  une  large  rame,  et  chez  les  galéopithèques,  qui,  en 
I  rapprochant  ces  deux  rames,  s’en  forment  une  sorte  de  parachute. 

j  Chez  l’homme  la  superficie  de  Teuveloppe  tégumentaire  a  été  jus¬ 
qu’ici  assez  vaguement  déterminée.  Deux  procédés  bien  différents  peuvent 
conduire  à  cette  détermination.  Dans  l’un,  on  compare  la  tête  à  une 
sphère;  le  cou,  le  tronc  et  les  membres  à  autant  de  cylindres;  et  l’on 
j  évalue  leur  étendue  superficielle  d’après  les  données  de  la  géométrie. 
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Dans  l’autre ,  ou  détache  le  tégument  externe ,  on  le  cloue  sur  uii(‘ 
table  en  lui  conservant  exactement  sa  longueur  et  sa  largeur  ;  puis, 
après  sa  complète  dessiccalion,  on  le  découpe  et  l’on  en  l'assemhh' 
toutes  les  pièces  sur  un  plan  d’un  mètre  carré.  Désii-ant  connaître  la  va¬ 
leur  relative  de  ces  deux  procédés,  j’ai  mis  en  usage  l’im  et  l’autre  sur 
le  même  individu,  et  j’ai  pu  constater  (pi’ils  donnent  des  résultats  à  peu 
près  identiques.  Le  procédé  géométrique  étant  le  plus  expéditif  et  sufli- 
samment  approximatif,  on  peut  lui  donner  la  jiréférence.  Je  l’ai  appliipié 
sur  six  sujets  du  sexe  masculin  et  de  corpulence  moyenne,  dont  la  taille  a 
varié  de  1*",60  cà  1"',65. 

La  tète  représentant  un  sphéroïde  irrégulier,  je  me  suis  d’abord  attaché 
à  déterminer  la  circonférence  derundeses  cercles  de  moyenne  grandeur, 
([lie  j’ai  trouvé  égal  à  Ü'",()3  ;  en  prenant  le  tiers  de  cette  circoiderencc, 
j’avais  le  diamètre  moyen  deda  tête  ;  et  comme  la  surface  d’une  s})hèi'e  a 
pour  mesure  son  diamètre  multiplié  par  la  circonférence  de  runde  ses 
grands  cercles,  il  ne  me  restait  [)lus  qu’à  multiplier  ces  deux  termes  l’uu 
par  l’autre  pour  évaluer  la  superficie  de  l’extrémité  céphalique  en  centi¬ 
mètres  carrés.  —  Passant  ensuite  au  cou,  au  tronc,  aux  membres,  aux  or¬ 
teils  et  aux  doigts,  j’ai  successivement  mesuré  leur  hauteur  et  leur 
circonférence  ;  or,  chacune  de  ces  parties  étant  comparable  à  un  cylindre, 
et  la  suèface  convexe  de  celui-ci  étant  égale  à  sa  bauteur  multipliée  par  la 
circonférence  de  l’une  de  ses  bases,  je  procédai  avec  la  même  facilité  à 
l’évaluation  de  leur  étendue.  J’ai  ainsi  obtenu  pour  l’expression  de  la  su¬ 
perficie  moyenne  : 


(■.car. 

De  la  tète .  13“23 

Du  cou . 3i0 

Du  tronc .  .i3i() 

Du  membre  inférieur .  2758  X  2  ou  5510 

Du  membre  supérieur .  1779  X  2  ou  3558 

Du  scrotum,  du  périnée  et  du  pénis .  211 

Des  deux  pavillons  de  l’oreille .  02 


Total .  15359 

La  superficie  totale  de  l’enveloppe  cutanée  chez  l’homme  de  stature  et 
de  corpulence  moyennes  s’élève  donc  à  15000  centimètres  carrés,  et 
dépasse  même  un  peu  cette  étendue.  Etalée  et  découpée  de  manière  à  for¬ 
mer  une  surface  régulière,  la  peau  recouvre  en  d’autres  termes  un  j)lan 
d’un  mètre  de  largeur  et  d’un  mètre  et  demi  de  longueur.  En  ayant  (îgard 
aux  anciennes  mesures,  elle  représenterait  une  surface  de*  quatorze  pieds 
carrés  environ.  Lorsque  la  taille  est  plus  élevée  et  le  système  musculaire 
ou  le  système  adipeux  plus  dévelopj)é,  cettesurface  peut  atteindre  mètres 
carrés,  et  s’étendre  bien  au  delà  de  cette  limite  chez  certains  individus  d’un 
embonpoint  exceptionnel.  —  Dans  le  sexe  féminin,  d’après  les  mesures 
([lie  j’ai  prises  sur  trois  femmes  de  taille  moyenne,  elle,  serait  de  11  500 
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contiiïK'nres  carrés  en  chiffre  rond  :  d’on  il  snil  qu’elle  varie  d’un  sexe  à 
l’autre  dans  la  proportion  d’un  quart. 

Une  aussi  vaste  surface  snftirait  pour  nous  rendre  compte  des  déperdi¬ 
tions  abondantes  qui  se  font  par  la  peau.  Ces  pertes,  il  est  vrai,  sont  ex- 
trêineinent  variables,  comme  celles  du  reste  qui  ont  lieu  par  la  muqueuse 
respiratoire  et  par  les  reins.  Mais  l’observation  nous  a  appris  que  dans 
l’espace  de  ving  t-quatre  heures  elles  s’élèvent  en  moyenne  à  2700  grammes. 
Or,  sur  ces  2700  grammes  de  liquide,  1200  environ  sont  éliminés  par  les 
reins,  1000  par  la  surface  cutanée  et  500  par  les  poumons  ;  l’appareil 
urinaire  et  le  tégument  externe  sont  donc  les  deux  grands  émonc- 
toires  de  l’économie.  En  bivei*  et  dans  les  climats  froids,  c’est  l’action  du 
I  premier  qui  l’emporte  ;  en  été  et  dans  les  climats  chauds,  celle  du  second 

!  devient  prédominante  ;  la  quantité  d’eau  qui  n’est  pas  rejetée  par 

j  l’nn  est  rejetée  par  l’autre.  Liés  entre  eux  par  la  plus  étroite  solidarité, 
ils  se  suppléent  et  se  complètent  réciproquement. 


I 


i 


Limites  de  la  peau.  —  Elles  n’oiit  été  que  très-imparfaitement  dé¬ 
terminées.  Les  anatomistes  se  contentent  d’avancer  que  le  tégument  externe, 
au  niveau  des  orifices  du  corps,  se  continue  avec  l’interne. 

Mais  la  ligne  de  démarcation  peut  être  précisée  davantage.  Dans  ce  but, 
il  convient  de  diviser  les  orifices  du  corps  en  deux  groupes,  dont  l’un 
comprend  :  l’orifice  buccal  et  l’orifice  uréthral;  l’autre  l’orifice  palpébral, 
l’orifice  nasal,  l’orifice  vulvaire  et  l’orifice  anal. 

Or,  les  orifices  du  premier  groupe  sont  revêtus  exclusivement  par  la 
muqueuse  correspondante.  La  peau  ne  prend  jamais  aucune  part  à  leur 
constitution.  C’est  ce  qui  a  lieu  surtout  pour  la  muqueuse  uréthrale,  qui 
déborde  l’orifice  de  rurètbre  et  qui  s’avance  jusque  sur  la  couronne  du 
gland,  en  arrière  duquel  elle  se  continue  avec  son  enveloppe  cutanée  : 
toute  la  partie  des  téguments  qui  répond  au  gland  appartient  donc  au 
système  muqueux;  toute  celle  qui  revêt  la  face  interne  du  prépuce  appar- 
tiént  à  la  peau,  et  le  nom  de  muqueuse  préputiale  que  lui  donnent  beau¬ 
coup  d’anatomistes  ne  saurait  lui  convenir. 

Les  orifices  du  second  groupe  sont  recouverts  au  contraire  en  totalité 
par  la  peau,  qui  se  déprime  pour  se  porter  à  la  rencontre  du  système  mu¬ 
queux.  Déjà  nous  avons  constaté  qu’elle  se  comporte  ainsi  à  l’entrée  des 
narines;  elle  se  comporte  de  même  sur  l’oritice  anal  et  sur  la  vulve,  où  le 
tégument  externe  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  du  vagin.  Le 
nom  de  muqueuse  vulvaire,  sous  lequel  la  plupart  des  auteurs  désignent 
les  téguments  qui  recouvrent  les  grandes  et  les  petites  lèvres,  n’est  donc 
plus  acceptable;  il  rappelle  une  erreur  que  l’anatomie  réfute  très-nette¬ 
ment  :  par  leurs  papilles,  par  leurs  glandes  sébacées  et  sudorifères,  par 
leur  derme  ces  téguments  se  distinguent  de  toutes  les  niuqueuses  et  ne 
diffèrent  nullement  des  autres  dépendances  de  l’enveloppe  cutanée. 
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§  2.  —  Epaisseur,  résistance,  élasticité  de  la  peau, 

1°  Épaisseur.  —  L’épaisseur  de  la  peau  diffère  beaucoup  pour  les  di¬ 
vers  points  de  son  étendue.  C’est  dans  la  partie  profonde  du  conduit  au¬ 
ditif  externe  qu’elle  se  réduit  à  sa  plus  simple  expression;  sur  la  mem¬ 
brane  du  tympan,  la  peau  n’est  même  plus  représentée  que  par  sa  couche 
épidermique.  Elle  reste  extrêmement  mince  aussi  sur  les  paupières.  Elle 
l’est  un  peu  moins  sur  le  pénis,  et  moins  encore  sur  le  pavillon  de  l’o¬ 
reille. —  Les  régions  les  plus  exposées  aux  pressions  et  aux  violences  exté¬ 
rieures  sont  celles  sur  lesquelles  elle  offre  la  plus  grande  épaisseur.  Pour 
constater  ce  fait,  il  suffit  de  comparer  la  peau  de  la  plante  des  pieds  et  de 
la  paume  des  mains  à  celle  de  leur  face  dorsale,  la  peau  de  la  partie  pos¬ 
térieure  du  cou  et  du  thorax  à  celle  de  leur  partie  antérieure,  les  légn- 
ments  du  crâne  à  ceux  de  la  face,  etc.  Les  points  qui  donnent  attache 
à  de  nombreuses  fibres  musculaires  sont  remarquables  également  sous 
ce  rapport;  ainsi  s’explique  la  plus  grande  épaisseur  de  la  peau  du  sourcil, 
de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure.  —  Selon  la  plupart  des  au¬ 
teurs,  le  tégument  externe  sur  les  membres  serait  plus  épais  aussi  en 
dehors  qu’en  dedans,  et  du  côté  de  l’extension  que  du  côté  de  la  flexion; 
mais  ces  dernières  différences  sont  peu  sensibles. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  absolu,  l’épaisseur  de  la  peau  varie  de 
1/3  de  millimètre  à  4  millimètres.  C’est  seulement  sur  la  partie  posté¬ 
rieure  du  cou  et  supérieure  du  dos  qu’elle  atteint  cette  dernière  limite, 
chez  quelques  individus  fortement  constitués.  Sur  la  plus  grande  partie 
du  corps  elle  oscille,  suivant  les  régions,  de  1  à  2  millimètres. 

2“  Résistance,  élasticité.  —  Ces  deux  propriétés  sont  l’ime  et  l’autre 
extrêmement  développées  dans  le  tégument  externe.  Aucun  tissu  ne  les 
réunit  à  un  degré  aussi  remarquable. 

La  résistance  de  la  peau  peut  être  'comparée  à  celle  des  aponévroses. 
Pour  en  apprécier  toute  l’étendue,  il  importe  de  l’isoler,  c’est-à-dire  de  la 
séparer  de  l’élasticité  qui  la  masque  en  partie.  Le  procédé  à  mettre  en 
usage  pour  atteindre  ce  résultat  consiste  à  la  découper  en  bandelettes 
d’une  longueur  déterminée  et  d’une  largeur  variable.  Celles  sur  lesquelles 
j’ai  fait  mes  expériences  avaient  une  longueur  de  3  centimètres  et  une 
largeur  de  2  à  10  millimètres  ;  elles  se  perdaient  par  chacune  de  leurs 
extrémités  dans  un  lambeau  d’une  certaine  étendue  que  je  fixais  en  le 
pinçant  fortement  entre  les  deux  mâchoires  d’un  élan  ;  à  l’autre,  je 
suspendais  un  poids  progressivement  croissant,  qui  a  pour  premier  résul¬ 
tat  d’allonger  la  bandelette  jusqu’aux  limites  extrêmes  de  son  élasticité, 
et  de  la  transformer  en  une  sorte  de  petit  tendon.  Mise  alors  en  })leine  lu¬ 
mière,  la  résistance  de  l’enveloppe  cutanée  j)eut  être  mesurée  avec  préci¬ 
sion. 
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Les  bandelettes  dont  la  largeur  n’atteint  pas  2  millimètres  ne  possèdent 
fpi’nne  très-faible  résistance  ;  elles  se  rompent  sons  l’influence  des 
moindres  tractions,  les  libres  qui  les  composent  étant  trop  courtes  pour 
en  parcourir  toute  la  longueur.  —  Celles  (pii  ont  2  millimètres  de  largeur 
et  3  millimètres  d’épaisseur  supportent  nn  poids  de  2  kilogrammes.  —  Si 
l’on  double  la  largeur,  le  poids  peut  êtredonblé  aussi.  —  Si  la  largeur  est 
portée  à  10  millimètres,  le  poids  sera  de  7  à  8  kilogrammes,  et  s’élèvera 
jusqu’à  10  et  même  12  pour  les  languettes  prises  sur  les  points  où  la  peau 
présente  son  maximum  d’épaisseur.  Pendant  que  leur  résistance  est  ainsi 
mise  à  l’épreuve,  on  les  voit  non-seulement  s’allonger  très-notablement, 
mais  se  rétrécir  au  point  de  perdre  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur  lar¬ 
geur;  elles  offrent  alors  la  rigidité  d’une  corde  de  violon  et  résonnent 
i  comme  celle-ci  lorsqu’on  les  pince. 

L’élasticité  du  tégument  externe  est  mise  aussi  en  complète  évidence 
par  les  expériences  qui  précèdent.  Le  poids  qu’on  suspend  à  une  languette 
cutanée  de  3  centimètres  d’étendue  l’allonge  instantanément  jusqu’à  4  cen¬ 
timètres  et  demi.  Arrivé  à  ce  degré  d’allongement,  elle  résiste  à  la  ma¬ 
nière  d’un  tendon  ou  d’un  ligament  ;  ce  n’est  que  dans  quelques  cas  excep¬ 
tionnels  que  la  peau  se  prête  à  une  plus  grande  extension.  En  usant 
de  toutes  les  ressources  de  son  élasticité,  elle  peut  donc,  sous  l’influence 
des  tractions  et  pressions  auxquelles  elle  se  trouve  exposée,  s’allonger 
très-notablement.  Une  extensibilité  si  prononcée  lui  permet  de  glisser  sur 
les  parties  sous-jacentes,  et  de  subir  un  déplacement  assez  considérable  ; 
or,  pendant  qu’elle  se  déplace  ainsi  sous  l’empire  des  violences  exté¬ 
rieures,  elle  laisse  en  quelque  sorte  à  celles-ci  le  temps  d’épuiser  leur 
action.  C’est  donc  à  l’élasticité  que  les  corps  vulnérants  s’adressent  d’a¬ 
bord.  La  résistance  n’intervient  que  lorsque  l’extension  de  la  peau,  arri¬ 
vée  à  ses  dernières  limites,  lui  fait  pour  ainsi  dire  appel.  Si  le  corps  con¬ 
tondant  agit  sur  une  large  surface,  mais  avec  un  peu  d’énergie,  les  tégu¬ 
ments  résistent.  S’il  est  animé  d’une  grande  puissance,  ils  se  décbirent  ; 
dans  ce  dernier  cas,  le  déplacement  de  la  peau  continuant  après  la  décbi- 
rure,  la  solution  de  continuité  se  complique  d’un  décollement  plus  ou  moins 
étendu  et  presque  toujours  aussi  d’une  contusion  profonde,  en  sorte  que 
les  plaies  de  ce  genre,  assez  simples  en  apparence,  constituent  en  réalité 
cependant  des  lésions  d’une  certaine  gravité. 

Lorsque  la  cause  qui  triomphe  de  la  résistance  de  la  peau  agit  d’une 
manière  lente  et  progressive,  la  déchirure  est  incomplète  :  ainsi  se  pro¬ 
duisent  ces  traînées  linéaires,  d’apparence  cicatricielle,  plus  ou  moins 
nombreuses  et  diversement  dirigées,  qu’on  observe  sur  la  moitié  inférieure 
de  l’abdomen,  chez  les  femmes  qui  ont  eu  un  ou  plusieurs  enfants, 
et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  vergetures.  —  Si  la  cause  qui  pré¬ 
side  à  l’ampliation  des  téguments  agit  avec  plus  de  lenteur  encore, 
ceux-ci,  à  mesure  qu’ils  se  distendejit,  augmentent  d’étendue  par  l’effet 
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d’une  nutrition  plus  active  qui  sauvegarde  alors  leur  intégrité  :  c’est 
pourquoi  il  ne  se  produit  pas  ordinairement  de  vergetures  sur  les  parois 
de  l’abdoinen  dans  l’ascite  et  l’hydropisie  enkystée  de  l’ovaire,  bien  (pie 
la  cavité  abdominale  éprouve  souvent  à  la  suite  de  ces  épancbemeuts 
une  dilatation  excessive:  de  là  aussi  l’absence  de  toute  trace  de  décbirure 
ou  d’éraillements  sur  la  peau  ipii  recouvre  les  tumeurs,  quel  que  soit  le 
volume  de  celles-ci. 

La  résistance  et  l’élasticité  de  la  peau  sont  mises  en  jeu,  du  reste,  dans 
une  Ibule  de  maladies  qui  ont  pour  elïet  souvent  d’associer  leur  action. 
C’est  ce  qui  a  lieu  dans  l’œdème  et  dans  l’empliysème  sous-cutané  :  la 
peau,  en  vertu  de  son  élasticité,  cède  d’abord  ;  elle  résiste  ensuite,  et 
prend  alors\  un  aspect  uni  qui  contraste  avec  son  état  normal.  —  Dans  la 
ponction  du  thorax  et  de  l’abdomen,  le  cbirurgien  ne  réussit  à  introduire 
le  trocart  qu’en  usant  d’une  certaine  énergie:  celle-ci  a  surtout  pour  but 
de  vaincre  la  résistance  de  la  peau,  les  parties  sous-jacentes  se  laissant 
facilement  traverser.  Lorsqu’il  retire  l’instrument,  la  plaie  se  resserre  et 
affecte  une  forme  qui  n’a  plus  aucun  rapport  avec  celle  du  trocart  :  c’est 
qu’alors  la  peau  réagit  par  son  élasticité.  —  Un  pbéiiomène  analogue  se 
présente  à  la  suite  de  toutes  les  plaies  par  instrument  piquant  ou  tran- 
cbant.  Les  premières  se  resserrent  dans  tous  les  sens  et  tendent  à  prendre 
la  forme  circulaire;  les  secondes  se  comportent  à  la  manière  d’une  bou¬ 
tonnière  dont  les  deux  extrémités  se  rapprochent.  Ce  défaut  de  rapports 
des  unes  et  des  autres  avec  le  mode  de  conliguratiou  de  l’agent  ([ui  les 
produit  est  uu  fait  qui  n’intéresse  que  médiocrement  le  chirurgien,  mais 
(|ui  mérite  toute  l’attention  du  médecin  légiste. 


§  3.  •—  Couleur  de  la  peau. 

La  couleur  de  la  peau  diffère  selon  les  races,  les  individus,  les  diverses 
régions  du  corps,  et  aussi  selon  les  âges. 

Les  différences  de  coloration  que  nous  présentent  les  races  humaines 
constituent  un  de  leurs  caractères  distinctifs.  Beaucoup  d’auteurs,  exagé¬ 
rant  l’importance  de  ce  caractère,  l’ont  pris  pour  base  de  leur  classifica¬ 
tion  ;  et,  ce  principe  une  fois  adopté,  quelques-uns  en  ont  admis  deux 
seulement,  la  race  blanche  et  la  race  noire.  A  celles-ci  d’antres  en  ont 
ajouté  une  troisième,  la  race  jaune,  et  plusieurs  une  (piatrième,  la  race 
cuivrée.  Mais  la  couleur  de  la  peau,  se  moditie  jiar  degrés  insensibles  de 
la  coloration  blanche  à  la  coloration  noire  ;  il  en  résulte  que,  pour  ap- 
*  |)liquer  ce  principe  avec  une  rigoureuse  exactitude,  il  faudrait  multiplier 
les  races  autant  que  les  nuances,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’infini  :  toule  clas¬ 
sification  établie  sur  une  base  sendilable  se  li'ouverait  ainsi  frajipéi^  de 
nullité  ou  entachée  d’arbitraire. 
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La  couleur  propre  à  chaque  race  est  indépeudaiite  des  climats.  Ou 
trouve  sous  la  même  latitude  des  peuples  de  race  dilîéreiite,  qui  out  con¬ 
servé  chacun  leur  couleur  distinctive;  et  sous  des  latitudes  très-ditférentes 
des  peuples  de  même  race  dont  la  coloration  demeure  invariable.  Ainsi 
la  race  nègre  a  son  principal  foyer  dans  les  régions  équatoriales  de 
l’Afrique;  et,  en  Amérique,  dans  les  mêmes  régions  vivaient  déjà,  à  l’é¬ 
poque  où  elle  fut  découverte,  des  peuples  dont  la  peau  est  moins  colorée 
que  celle  de  tous  les  autres  indigènes  de  ce  vaste  continent.  D’une  autre 
part,  la  race  mongole,  qui  s’étend  de  l’équateur  au  pôle,  présente  dans  les 
climats  si  divers  qu’elle  habite  la  teinte  jaune,  qui  constitue  l’un  de  ses 
attributs.  La  cause  de  ces  différences  ne  se  rattache  donc  pas  aux  influences 
climatériques.  Elle  est  essentiellement  anatomique,  et  réside  dans  le  sys¬ 
tème  pigmentaire  qui,  très-développé  dans  le  nègre,  s’amoindrit  et  pâlit, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à  mesure  qu’on  descend  delà  race  noire 
à  la  race  blanche. 

Dans  chaque  race,  la  couleur  de  la  peau  varie  un  peu  selon  les  indi¬ 
vidus  ;  et  ces  variétés  individuelles  deviennent  d’autant  plus  sensibles,  que 
le  type  de  la  coloration  est  moins  foncé  ;  c’est  donc  surtout  dans  les  races 
j  blanches  qu’on  les  observe. —  Il  en  est  de  même  des  variétés  qui  tiennent  à 
I  l’influence  des  saisons,  avec  cette  différence  toutefois,  que  les  précédentes 
))ortent  sur  toute  l’habitude  extérieure,  tandis  que  celles-ci  se  montrent 
seulement  sur  les  régions  exposées  à  l’action  solaire. 

La  couleur  des  téguments,  du  reste,  n’est  pas  uniforme.  Sur  certaines 
régions  elle  est  plus  foncée  :  ainsi,  chez  l’homme,  les  organes  géni- 
I  taux  présentent  souvent  une  coloration  brune  ;  chez  la  femme,  les  grandes 
et  les  petites  lèvres,  l’aréole  du  sein,  offrent  une  couleur  analogue. 

A  la  naissance,  la  peau  est  d’un  blanc  rosé.  —  Chez  l’enfant  et  l’adoles¬ 
cent,  elle  devient  blanche.  —  Chez  l’adulte,  elle  est  d’un  blanc  plus  mat. 

Dans  la  vieillesse,  les  téguments,  moins  vasculaires,  plus  minces  et  en 
partie  flétris  par  suite  de  l’amaigrissement  général,  prennent  une  teinte 
I  plus  foncée  et  légèrement  jaunâtre. 

§  4.  —  Surface  externe  de  la  peau. 

La  surface  libre  de  la  peau  n’est  pas  aussi  unie  (pi’on  pourrait  le  croire 
au  premier  aspect.  Elle  présente  un  grand  nombre  de  j)lis  et  de  sillons,  des 
saillies  de  très-petites  dimensions,  mais  extrêmement  multipliées,  et  des 
orifices  remarquables  aussi  par  leur  multiplicité. 

Elle  est  recouverte  en  outre  par  les  poils,  très-développés  sur  certaines 
régions,  à  l’état  de  vestige  sur  la  plupart,  et  par  les  ongles,  qui  n’entourent 
chez  l’homme  qu’une  partie  de  l’extrémité  terminale  des  doigts  et  des  or- 
I  teils,  qui  l’embrassent  complètement  chez  (pielques  mammifères,  et  qui  se 
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distinguent,  du  reste,  cliez  les  vertébrés,  j)ar  leur  imporinnee  en  général 
beaucoup  plus  grande,  bien  que  très-variable  cependant  selon  les  lainilles, 
les  genres  et  les  espèces.  ; 

Les  plis  et  sillons  qu’on  observe  à  la  surface  du  corps  peuvent  être  dislin-  i 
gués,  avec  Bichat,  en  quatre  ordres.  Ils  dilTèrent  suivant  ({u’ils  sont  dus  :  à  i 
l’action  des  muscles,  au  jeu  des  articulations,  à  l’influence  de  la  vieillesse  ; 
ou  au  mode  de  groupement  des  papilles  de  la  peau.  : 

A.  Les  plis  et  sillons  qui  dépendent  de  VacMon  des  muscles  prennent  le  i 

nom  de  rides.  Ils  ne  se  montrent  que  sur  les  points  où  la  peau  est  doublée  ^  . 

par  des  plans  musculaires.  Les  téguments  du  crâne,  de  la  face  et  du  cou,  !  i 

l’enveloppe  scrotale  en  sont  le  siège  à  peu  près  exclusif.  Leur  direction  est  j 
toujours  perpendiculaire  à  celle  des  muscles  sous-jacents  :  c’est  pounpioi  |  i 
les  rides  du  front  sont  transversales,  celle  de  la  racine  du  nez  verticales,  i 
celles  des  paupières  rayonnées,  et  celles  de  la  face  diversement  inclinées.  ; 
D’abord  temporaires  comme  les  contractions  qui  les  produiseid,  ces  rides  |  | 
se  gravent  sur  la  face  à  mesure  qu’elies  se  renouvellent,  et  devienneni  j 
ainsi  définitives  en  se  prononçant  de  plus  en  plus;  de  là  le  privilège  pour  j 

la  physionomie  de  refléter  nos  passions  dominantes  et  nos  préoccupations  *j 

les  plus  habituelles,  alors  même  qu’elle  reste  à  l’état  de  repos.  I 

Les  rides  du  scrotum  diffèrent  des  précédentes  au  même  titre  que  les  j  » 

fibres  musculaires  lisses  diffèrent  des  fibres  striées.  Plus  lentes  à  se  pro-  !  .1 

duire,  elles  persistent  aussi  plus  longtemps,  et  présentent  un  caractèn*  i  1 
vermiculaire  qui  rappelle  celles  du  tube  intestinal.  i 

B.  Les  plis  et  sillons  articulaires  occupent  sur  la  périphérie  des  articu-  ;V 

lations  une  situation  invariable  pour  chacune  d’elles,  et  bien  digne,  par  1 
conséquent,  de  fixer  toute  l’attention  du  chirurgien.  On  les  rencontre  sur  j  ) 
les  points  qui  correspondent  aux  plus  grands  mouvements,  particulièrement  i  1 
du  coté  de  la  flexion  et  de  l’extension.  Diamétralement  opposés,  ils  se  .  ' 
modifient  en  sens  inverse  sous  l’influence  de  l’action  musculaire,  les  uns  |  y 
s’effaçant,  tandis  que  les  autres  s’exagèrent,  et  réciproijuement.  ! 

Ces  plis  et  sillons  s’accusent  d’autant  plus  que  la  peau  est  plus  fixe,  j 
C’est  pourquoi,  rares  et  peu  accusés  autour  des  grandes  articulations,  ou  \ 
les  voit  se  multiplier  au  contraire  à  mesure  qu’on  se  rapproche  de  l’exlré-  * 
mité  terminale  des  membres.  La  paume  des  mains  en  présente  conslam-  '  1 
ment  trois  principaux  :  l’iin,  supérieur,  dû  au  mouvement  d’opposition  du  |  i 
pouce;  l’autre,  inférieur,  produit  par  le  mouvement  de  flexion  des  quatre  ■ 
derniers  doigts;  le  troisième,  intermédiaire,  résultant  à  la  fois  de  ces  deux  |  “ 
mouvements.  Sur  les  doigts  et  les  orteils  011  en  remarque  un  plus  grand  '  1 
nombre  qui  répondent,  les  uns  à  leur  face  palmaire,  les  autres  à  leur  fnce  I 
dorsale.  Les  premiers,  transversaux,  rectilignes  et  plus  profonds,  se  dislin-  j  1 
guent  en  supérieur,  moyen  et  inférieur.  Le  supérieur  répond  au  corps  j  ' 
des  premières  phalanges,  le  moyen  à  l’union  des  phalanges  avec  les  plia-  i  » 
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langines;  l’inférioiir  est  situé  à  nu  millimètre  au-dessous  de  l’imion  des 
plialang’ines  avec  les  plialaugetles.  Les  sillons  de  la  face  dorsale  sont 
transversaux  aussi,  mais  curvilignes,  plus  superficiels,  plus  nombreux  et 
plus  irréguliers.  —  Les  plis  et  sillons  articulaires  des  orteils  offrent  une 
disposition  analogue. 


G.  Les  rides  qu'amène  la  vieillesse  se  rattachent  à  une  cause  bien  diffé- 
!  rente  de  celle  qui  produit  les  plis  musculaires  et  articulaires.  Lorsque  la 
I  graisse,  sous  rinfluence  des  progrès  de  l’âge,  a  en  partie  disparu,  l’enve- 
I  loppe  cutanée  devenant  relativement  trop  étendue  se  plisse  en  divers  sens, 
d’autant  plus  facilement  que  les  cellules" adipeuses  contenues  dans  ses 
aréoles  ont  pris  une  part  plus  importante  à  la  résorption  générale.  C’est 
alors  surtout  qu’on  voit  se  former  sur  la  face,  sur  le  cou,  sur  le  dos  de  la 
main  et  la  plupart  des  autres  régions  du  corps,  ces  plis  peu  saillants,  mais 
nombreux,  qui,  se  rencontrant  sous  des  angles  divers,  circonscrivent  des 
i  polygones  irréguliers,  plis  dont  le  nombre  et  les  dimensions  varient  d’ail¬ 
leurs  presque  à  l’infini,  selon  le  degré  d’atrophie. 

Très-élastiques  chez  l’enfant  et  chez  l’adulte,  les  téguments  se  rétractent 
et  ne  se  rident  pas,  même  à  la  suite  de  l’amaigrissement  considérable  que 
déterminent  les  maladies  aiguës  ou  chroniques.  Mais  cette  propriété  s’affai¬ 
blissant  dans  les  derniers  temps  de  la  vie,  ils  se  rétractent  de  moins  en 
moins  et  se  plissent  de  plus  en  plus  ;  les  rides  de  la  vieillesse  sont  donc  en 
raison  composée  de  l’âge  et  de  l’atrophie  sénile. 


D.  Les  sillons  papillaires  sont  les  plus  superficiels;  ils  semblent  tracés 
sur  la  surface  de  la  peau  avec  la  pointe  d’une  aiguille.  C’est  sur  la  paume 
des  mains  et  sur  la  plante  des  pieds  qu’on  les  observe.  Leur  direction  est 
rectiligne  pour  quelques-uns,  curviligne  pour  le  plus  grand  nombre.  Sur  la 
pulpe  des  doigts,  ils  décrivent  des  courbes  concentriques  assez  régulières 
dont  la  concavité  regarde  en  haut.  Ces  courbes  cependant  ne  sont  pas  tou- 
i  jours  ouvertes;  les  moyennes  ou  centrales  représentent  parfois  des  ovales, 
et  dans  quelques  cas  assez  rares  elles  s’enroulent  â  la  manière  d’une  spi- 
l  raie.  — ^  Les  sillons  papillaires  se  voient  facilement  à  l’œil  nu;  mais  on 
j  les  étudiera  mieux  avec  une  loupe,  et  mieux  encore  sur  un  pied  ou  une 
main  dont  l’épiderme  aura  été  détaché. 

Les  saillies  qu’on  remarque  sur  la  surface  externe  de  la  peau  se  divisent 
en  deux  ordres  :  les  unes,  extrêmement  multipliées,  sont  le  siège  des  iin- 
t  pressions  tactiles  :  elles  portent  le  nom  de  papilles  ;  les  autres,  heaucoup 
moins  nombreuses,  répondent  â  la  base  des  poils. 

Les  saillies  papillaires  se  disposent  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante 
des  pieds  en  séries  linéaires  que  séparent  les  sillons  du  quatrième  ordre. 
Sur  tous  les  autres  points  du  corps  elles  n’affectent  aucun  rapport 
déterminé,  mais  sont  si  rapprochées,  qu’elles  se  touchent  par  leur  base, 
et  si  minimes,  qu’elles  ne  deviennent  visibles  qu’au  microscope. 
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Les  saillies  situées  à  la  base  des  poils,  ou  pliilùt  à  leur  j)oiiil  (rémei*î;(‘nco, 
sont  arrondies,  à  peine  sensibles.  Elles  n’occupent  que  certaines  régions, 
en  général  celles  qui  se  trouvent  le  plus  habituelleineut  recouvertes.  L’im¬ 
pression  soudaine  d’nn  air  frais,  et  (piel([uefois  aussi  une  émotion  vive,  les 
rendent  plus  apparentes.  Cdiez  un  grand  nombre  d’individus,  elles  n’appa¬ 
raissent  même  que  dans  ces  circonstances;  c’est  leur  brusque  ap{)arilion 
qui  constitue  le  phénomène  si  connu  de  la  chair  de  poule.  Suivant  (pie 
ces  saillies  existent  ou  n’existent  pas,  la  peau  est  rude  ou  polie;  et  comme 
leur  volume  varie  selon  les  individus,  selon  les  régions,  selon  le  degré  d(‘ 
l’embonpoint,  et  même  selon  la  température,  on  conçoit  qu’entre  la  peau 
la  plus  rude  et  la  peau  la  plus  douce  il  existe  une  foule  de  degrés  intermé¬ 
diaires.  Les  peaux  blanches  sont  en  général  les  plus  unies;  une  |)eaii 
bimne  peut  cependant  offrir  aussi  une  grande  douceur;  mais  ce  (jui  e.st  la 
loi  pour  l’une  est  l’exception  pour  l’autre. 

Les  orifices  dont  la  surface  libre  de  la  [)eau  est  pour  ainsi  dire  criblée 
représentent  l’embouchure  des  glandes  logées  dans  son  épaisseur.  Oig 
parmi  celles-ci,  les  plus  nombreuses  président  à  la  sécrétion  de  la  sueur; 
les  autres  sécrètent  la  matière  sébacée.  —  Les  orifices  qui  dépendent  des 
glandes  sndorifères  s’ouvrent  dans  les  espaces  interpapillaires;  ils  otfreni 
une  disposition  infundibuliforme,  et  sont  du  reste  si  minimes,  que  le  mi¬ 
croscope  seul  peut  révéler  leur  existence.  Cependant,  en  les  examinant  sons 
un  jour  convenable,  on  peut  les  distinguer  à  l’œil  nu  sur  la  paume  d(‘s 
mains  et  la  plante  des  pieds. 

Les  orifices  des  glandes  sébacées  diffèrent  de  situation  suivant  que  ces 
glandes  sont  annexées  à  des  follicules  pileux  complètement  développés 
ou  cà  des  follicules  rudimentaires.  —  L’orifice  des  premières  ne  ré])ond 
pas  à  la  surface  de  la  peau,  mais  aux  parois  du  follicule  correspondant, 
dans  lequel  elles  versent  la  matière  sébacée  que  celui-ci  transmet  ensuite 
au  dehors.  L’orifice  des  secondes,  au  contraire,  s’ouvre  directement  sur 
Va  surface  tégumentaire.  11  offre  un  diamètre  très-variable,  mais  toujours 
très-large  lorsqu’on  le  compare  à  l’embouchure  des  glandes  sndorifèiaîs. 
Ce  qui  le  caractérise  plus  spécialement,  c’est  la  présence  d’un  poil  dednva't 
qiu  en  occupe  ordinairement  le  centre. 

5.  —  Surface  tnterxe  de  la  i'eau. 

La  surface  interne  de  la  peau  est  extrêmement  inégale,  fille  répond, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  à  une  couche  r(;llnlo-graiss(*nse 
connue  sous  le  nom  de  pannicule  adipeux. 

Ce  pannicule,  ou  couche  graisseuse  sous-cutanée,  fait  défaut  sur  certains 
points,  et  particnlièrement  sur  les  ])aupières,  sur  le  j)énis,  le  scrotnm, 
l’aréole  du  sein,  etc.  ;  sur  d’antres  on  en  l’ejronve  senlemeni  (jiiebpies 
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traces.  Sou  épaisseur  varie  beaucoup  suivant  les  régions  et  les  individus, 
et  aussi  selon  le  sexe,  l’àge  et  l’état  de  sauté  ou  de  maladie. 

Sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  le  pannicule  adipeux  est  ainsi 
constitué  :  de  la  face  interne  de  la  peau  se  détachent  des  faisceaux  fdu'eux 
qui  forment  par  leur  entre-croisement  et  leur  union  une  lame  aréolaire 
assez  résistante  ;  après  avoir  donné  naissance  k  cette  lame  réticulée,  les 
mêmes  faisceaux  se  prolongent  dans  l’épaisseur  de  la  couche  graisseuse 
sous-jacente,  en  s’élargissant,  s’amincissant,  et  circonscrivant  de  grandes 
cellules  dans  chacune  desquelles  est  logé  un  peloton  adipeux;  arrivés  sur 
les  aponévroses  et  alors  trés-atténués,  ils  se  confondent  et  produisent  par 
leur  fusion  une  seconde  lame,  ou  plutôt  une  lamelle  extrêmement  mince 
et  transparente. 

Le  pannicule  adipeux  se  compose  donc  de  trois  couches  :  réunies, 
ces  trois  couches  prennent  le  nom  de  fascia  super ficialis.  —  La  pre¬ 
mière  couche,  dense  et  résistante,  fait  manifestement  })artie  de  la  peau  : 
c’est  le  feuillet  superficiel  du  fascia.  —  La  seconde,  épaisse  et  molle,  com¬ 
prend  tout  le  tissu  adipeux  sous-cutané  ;  c’est  dans  son  épaisseur  que 
cheminent  les  vaisseaux  et  les  nerfs.  —  La  troisième,  d’une  densité  va¬ 
riable,  mais  toujours  plutôt  celluleuse  que  fdireuse,  forme  le  feuillet  pro¬ 
fond  du  fascia;  elle  n’est  unie  aux  parties  sous-jacentes  que  par  un  tissu 
conjonctif  très-lâche. 

Lorsque  la  peau  se  déplace,  ce  n’est  pas  le  tégument  externe  qui  glisse 
sur  la  couche  graisseuse  sous-cutanée,  c’est  cette  dernière  qui  glisse  sur 
les  aponévroses;  il  suit  d’une  semblable  disposition  que  dans  les  plaies 
compliquées  d’un  décollement  de  la  peau,  le  fascia  superficialisse  détache 
en  masse  et  reste  adhérent  à  la  face  interne  des  lambeaux. 

Ainsi  constitué,  ce  fascia  n’est  en  réalité  qu’une  dépendance  de  la  peau.  Il 
présente  d’ailleurs,  dans  les  diverses  régions,  des  modifications  qu’il  im- 
poiTe  de  connaître.  C’est  sur  les  parois  du  tronc  qu’on  le  rencontre  sous  son 
type  le  plus  parfait.  Sur  le  bras  et  l’avant-bras,  la  cuisse  et  la  jambe,  on  le 
!  retrouve  encore  avec  ses  trois  couches  caractéristiques.  Cependant,  chez 
’  les  individus  à  constitution  sèche,  la  couche  moyenne  fait  défaut  dans 
I  certains  points. 

!  Sur  d  autres  parties  du  corps,  ce  n’est  pas  seulement  la  couche  moyenne 
I  qui  est  absente,  la  couche  interne  a  disparu  aussi.  Le  fascia  superficialis 
1  n’est  plus  représenté  alors  que  par  les  gros  faisceaux  fibreux  qui  partent  de 
I  la  face  profonde  de  la  peau,  lesquels,  après  un  court  trajet,  s’implantent 
perpendiculairement  ou  obliquement  sur  l’aponévrose  sous-jacente;  de  là 
pour  la  peau  une  adhérence  intime  et  une  j)erte  à  peu  près  complète  de  sa 
mobilité  :  telle  est  la  disposition  que  nous  offrent  les  téguments  de  la  paume 
des  mains,  de  la  plante  des  pieds,  des  parties  latérales  des  doigts. 

Chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  le  tégument  externe,  dans  une 
!  partie  variable  de  son  étendue,  est  séparé  de  la  couche  adipeuse  par  l’en- 
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semble  des  muscles  peauciers.  Chez  riiomme,  ce  plan  ou  pamiicule  charnu 
est  rudimentaire;  on  ne  le  rencontre  que  sur  les  parties  supérieures  du 
corps  et  sur  les  organes  génitaux,  sur  l’aréole  du  sein.  Sur  tous  les  ))oiuls 
qu’il  occupe,  le  fascia  superficialis  u’existe  pas.  Sur  tous  aussi  la  peau  est 
plus  ou  moins  adhérente  ;  mais  comme  le  plan  musculaire  auquel  elle  donne 
attache  est  très-mobile,  elle  participe  à  sa  mobilité  :  ainsi  se  meuvent  les 
sourcils,  les  téguments  du  front,  ceux  de  la  tempe,  etc.,  sous  l’iidlueiice  de 
toutes  les  causes  qui  tendent  à  les  déplacer. 

Indépendamment  des  prolongements  fdjreux  qui  vont  se  perdre  dans 
l’épaisseur  de  la  couche  graisseuse  sous-cutanée  il  en  est  d’autres  de  na¬ 
ture  élastique  qui  n’ont  pas  été  mentionnés  jusqu’ici  et  qui  remplissent  une 
destination  bien  différente.  Ces  prolongements  élastifjues  se  voient  sur 
les  points  où  la  peau  recouvre  des  parties  déprimées.  Ils  ont  pour  usage 
de  l’attacher  au  sommet  de  ces  dépressions  et  de  conserver  à  celles-ci  la 
forme  qui  leur  est  propre.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  (jui  répondent 
au  creux  de  l’aisselle,  au  pli  de  l’aine,  et  surtout  aux  organes  génitaux  dans 
les  deux  sexes.  —  Ceux  du  creux  de  l’aisselle  eu  occupent  le  sommet;  ils 
se  })ortent  de  la  partie  la  plus  élevée  des  téguments  à  la  partie  moyenne  de 
l’aponévrose  axillaire,  en  constituant  un  gros  faisceau  sans  limites  i»ré- 
cises.  Ceux  du  pli  de  l’aine  affectent  la  forme  de  lames  ou  lamelles  (pu 
montent  obliquement  de  la  peau  à  l’arcade  crurale.  —  Ceux  des  organes 
génitaux,  chez  l’homme,  sont  disposés  circulairement;  ils  s’étendent,  en 
haut,  du  pénis  et  du  scrotum  à  l’aponévrose  abdominale,  en  arrière  dn 
scrotum  à  l’aponévrose  périnéale  inférieure,  et  sur  les  côtés  de  la  même 
enveloppe  aux  branches  ischio-pubiennes;  ils  forment  pour  le  pénis  et  les 
testicules  un  véritable  appareil  de  suspension,  et  assurent  l’indépendance, 
la  mobilité,  ainsi  que  l’intégrité  de  ces  organes  en  s’opposant  à  la  défor¬ 
mation  du  sillon  qui  les  sépare  des  parties  voisines. 

La  peau,  par  sa  face  interne,  est  aussi  en  rapport  avec  certaines  parties 
du  squelette,  avec  des  artères,  des  veines  et  des  vaisseaux  lynq)hati(pies. 

Les  rapports  qu’elle  affecte  avec  les  os  sont  peu  étendus.  La  clavicule, 
l’épine  de  l’omoplate,  le  sternum,  la  rotule,  le  tibia,  sont  ceux  (jui  offrent 
à  nos  téguments  les  plus  larges  surfaces  d’appui.  De  ces  rapports  immédiats 
découlent  deux  conséqùences  :  pour  les  os  une  plus  grande  prédis})Ositiou 
aux  fractures,  et  pour  la  peau  une  douleur  plus  vive  lorscpi’elle  devient  le 
siège  d’une  contusion.  —  Les  autres  [)arties  du  S(juelettc  (jui  corresj)on(leiit 
à  l’enveloppe  cutanée  sont  de  simples  saillies,  comme  les  malléoles,  bîs 
tubérosités  de  riiumérus,  la  tubérosité  aulérieurc  du  tibia,  l’olécràne,  etc. 
Au  niveau  de  toutes  ces  saillies,  la  couche  moyenne  du  j)aiinicide  adijteux 
disjiaraît;  on  ne  rencontre  j)lus  que  les  deux  feuillets  du  fascia  suj)erlicialis 
(jui,  glissant  l’un  sur  l’autre,  prenneid  tous  deux  un  asj)ect  uni.  Très-sou¬ 
vent  ils  se  transforment  en  une  bourse  séreuse,  d’autant  plus  |)artaile  (ju’ellc 


STRUCTURE  DE  LA  PEAU. 


575 

subit  des  mouvements  plus  étendus  et  plus  fréquents.  Ces  bourses  séreuses 
présentent  beaucoup  de  variétés  ({ue  nous  ex})lique  bmr  mode  de  déve¬ 
loppement.  La  plus  importanle  est  celle  qui  répond  à  la  rotule. 

Les  rapports  de  la  peau  avec  les  artères,  les  veines  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  ont  été  déjà  mentionnés.  Je  me  contenterai  de  rappeler  : 

1°  Que  les  téguments  du  crâne  et  de  la  face,  ceux  des  doigts  et  des 
orteils,  sont  les  seuls  qui  répondent  à  des  branches  artérielles,  et  qu’ils 
empruntent  à  leur  présence  une  vitalité  bien  supérieure  à  celle  des  autres 
parties  du  système  cutané. 

2°  Que  les  veines  et  les  lymphatiques  situés  sous  la  peau  proviennent 
exclusivement  de  cette  enveloppe;  que  leur  situation  est  d’autant  plus  pro¬ 
fonde  qu’ils  deviennent  plus  volumineux  ;  et  qu’ils  occupent  les  régions 
où  ils  sont  le  moins  exposés  à  être  comprimés. 


AimCLE  II. 


STRUCTURE  DE  LA  PEAU. 

La  peau  se  compose  de  deux  couches  superposées  :  d’une  couche  pro¬ 
fonde,  le  derme  ou  chorion,  cutis  des  auteurs  latins  ;  et  d’une  couche  super¬ 
ficielle,  V épiderme  ou  cuticule. 

Ces  deux  couches,  d’épaisseur  et  de  nature  très-différentes,  sont  étroite¬ 
ment  unies.  Cependant  on  peut  les  séparer  sur  le  cadavre  par  voie  de 
putréfaction,  de  macération  ou  d’ébullition,  et  chez  le  vivant  par  l’applica¬ 
tion  d’un  vésicatoire.  Sur  une  coupe  perpendiculaire  de  la  peau  de  la  main 
ou  de  la  plante  du  pied,  on  les  distingue  très-bien  l’une  de  l’autre,  et  l’on 
voit  aussi  qu’elles  se  pénètrent  réciproquement.  A  chacune  d’elles  se  ratta¬ 
chent  une  partie  essentielle  et  des  parties  accessoires. 

Comme  partie  essentielle,  le  derme  nous  présente  une  trame  aréolaire, 
dense  et  résistante,  formée  de  fibres  lamineuses  et  de  fibres  élastiques 
entre-croisées.  Comme  parties  accessoires,  il  nous  offre  : 

1°  Les  pcipilleS)  qui  en  recouvrent  toute  la  face  externe  ; 

2“  Les  glandes  sudorifères  et  les  glandes  sébacées; 

3°  Les  organes  producteurs  des  poils  ou  follicules  pileux; 

4“  Des  artères,  des  veines,  et  des  vaisseaux  lymphatiques; 

5“ Des  divisions  nerveuses  en  très-grand  nombre; 

6°  Du  tissu  adipeux  qui  s’étale  en  larges  couches  sous  sa  face  })rofonde. 

L’épiderme  est  réductible  lui-même  en  deux  couches  secondaires,  étroi¬ 
tement  unies,  mais  sépîirables  aussi  et  bien  distinctes.  De  ces  deux  cou¬ 
rbes,  la  plus  suj)erficielle  possède  [)our  éléments  des  cellules  aplaties  en 
forme  d’écailles,  qui  se  juxtaposent  et  se  superposent  en  grand  nombre  : 
c’est  la  couche  cornée.  La  seconde  est  lormée  aussi  de  cellules,  remar- 
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qtiables  surtout  par  la  présence  d’uu  noyau  contenu  dans  leur  cavité  et 
d’une  matière  colorante  dont  la  [)roj)orlion  varie  beaucoup.  (iCtte  ma¬ 
tière  colorante  porte  le  nom  de  pigment,  d’où  le  nom  de  couche  pigmentai  ce 
sous  lequel  je  la  désignerai.  —  A  l’épiderme  se  rattachent  : 

Les  poils,  qui  sont  le  résultat  d’une  simple  modification  de  la  couche 
pigmentaire,  et  qui  en  forment  par  conséquent  une  dépendance. 

2”  Les  ongles,  prolongements  modiliés  de  la  même  couche,  dont  ils  doi¬ 
vent  être  considérés  aussi  comme  une  annexe. 


§  1.  —  Du  DERME  ET  DE  SES  DÉPENDANCES. 

Le  ileone  constitue  la  partie  essentielle  ou  fondamentale  du  sens  du  tact. 
C’est  au  derme  que  la  peau  est  redevable  de  sou  épaisseur,  de  sa  résis¬ 
tance,  et  de  son  élasticité;  il  en  forme  la  charpente.  Élément  princijial,  il 
sert  de  substratum  à  tous  les  autres  :  à  l’épiderme,  qui  s’étale  sur  les  iné¬ 
galités  de  sa  surface;  aux  glandes  sébacées  qui  se  creusent  une  loge  dans 
sa  couche  la  plus  dense;  aux  glandes  sndorifères,  au  tissu  cellulaire  et  à  la 
graisse  qui  remplissent  ses  aréoles;  aux  divisions  vasculaires  et  nerveuses, 
qui  se  ramifient  et  se  perdent  dans  son  épaisseur. 

Le  derme  est  blanc  et  demi-transparent,  extensible  et  rétractile,  très- 
résistant,  extrêmement  mince  sur  quelques  points,  notablement  pins  épais 
sur  d’autres.  Tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  de  l’épaisseur,  de  la  résis¬ 
tance  et  de  l’élasticité  de  la  peau  lui  est  particulièrement  applicable,  .rajou¬ 
terai  seulement  que  son  épaisseur  propre  varie,  suivant  les  régions,  de 
1/3  de  millimètre  à  4  millimètres. 

Sa  surface  externe  est  recouverte  par  les  papilles,  qui  lui  donnent  sur  la 
paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  un  aspect  sillonné.  Sur  les  autres 
parties  du  corps,  le  derme  est  })lus  uni.  Vu  à  l’œil,  on  remaiapie  seulement 
sur  sa  face  libre  des  orifices  irrégulièrement  disséminés  et  lrès-a|)parenls, 
qui  forment  l’embouchure  des  follicules  pileux  et  des  glandes  sébacées. 

Sa  surface  interne  ou  profonde  présente  des  parties  saillantes  et  des 
parties  rentrantes.  —  Les  parties  saillantes  sont  constituées  par  les  fais¬ 
ceaux  qui  se  détachent  de  la  peau  pour  concourir  à  la  formation  du  fascia 
superficialis.  —  Les  parties  rentrantes,  situées  dans  les  intervalles  des 
faisceaux  fibreux,  portent  le  nom  iVaréoles. 

Les  aréoles  du  derme  alïectent  une  forme  conoïde.  Sur  les  points  où  la 
peau  est  très-épaisse,  elles  tendent  à  jirendre  et  prenneid  en  elfet  quebpie- 
fois  la  forme  cylindrique  :  tel  est  leur  mode  de  configuration  sur  les  tégu¬ 
ments  du  cou  et  du  dos,  chez  certains  individus  très-fortement  mnsclés. 
Dlusle  derme  s’amincit,  plus  au  contraire  les  aréoles  s’élargissent  à  leur 
base;  elles  tendent  ainsi  à  disparaître,  et  finissent  même  par  s’eiracer  à 
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peu  près  complètement  ;  de  là  leur  absence  sur  la  peau  des  paupières,  du 
pénis,  du  pavillon  de  l’oreille,  etc. 

Bichat  avait  cru  remarquer  que  les  aréoles  se  prolongent  jusque  sur  la 
face  externe  du  derme,  et  un  grand  nombre  d’auteurs  ont  adopté  son  opi¬ 
nion,  qui  ne  repose  pas  cependant  sur  une  observation  exacte.  Leur 
sommet,  en  effet,  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  partie  moyenne  de 
l’épaisseur  du  derme.  Les  orifices  qu’on  observe  sur  la  face  externe  de 
la  peau  représentent,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut, 
l’embouchure  des  follicules  pileux  et  des  glandes  sébacées. 

C’est  dans  les  aréoles  du  derme  que  sont  logées  les  glandes  sudorifères; 
chacune  d’elles  en  renferme  trois  ou  quatre  et  souvent  un  plus  grand 
nombre.  C’est  par  ces  aréoles  aussi  que  les  nerfs  et  les  artères  pénètrent 
dans  la  peau,  et  que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  en  sortent. 

Structure  du  derme.  — Le  derme  est  constitué  par  des  faisceaux  fibreux, 
de  dimensions  et  de  formes  très-variées,  dirigés  dans  tous  les  sens,  super¬ 
posés  et  entre-croisés,  affectant  en  un  mot  une  disposition  essentiellement 
réticulée.  —  Ces  faisceaux  se  comportent  d’une  manière  bien  différente 
sur  les  deux  faces  du  derme.  Sur  la  face  externe,  ils  se  confondent  et  sont 
si  étroitement  unis,  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu’ils  constituent 
un  tissu  d’aspect  homogène  et  d’une  grande  densité.  A  mesure  qu’ils  s’éloi¬ 
gnent  de  cette  face,  ils  deviennent  plus  distincts,  circonscrivent  les  aréoles, 
puis  se  séparent  en  partie  sur  la  circonférence  de  leur  base  pour  aller  se 
perdre  dans  la  couche  adipeuse  sous-cutanée. 

Les  faisceaux  fibreux  du  derme  se  composent  de  fibres  lamineuses 
juxtaposées;  ils  prennent  une  part  très-importante  à  sa  constitution;  ce 
sont  eux. qui  communiquent  à  la  peau  sa  résistance. 

Les  fibres  élastiques,  très-nuiltipliées  aussi,  cheminent  entre  les  fais¬ 
ceaux  fibreux  qu’elles  croisent  dans  tous  les  sens.  Leur  diamètre  varie 
suivant  qu’elles  appartiennent  aux  couches  superficielles  ou  aux  couches 
profondes  :  celles  des  couches  superficielles  sont  extrêmement  déliées; 
celles  des  couches  profondes  sont  plus  volumineuses,  mais  d’ailleurs  très- 
inégales,  comme  dans  tous  les  organes  où  on  les  rencontre.  De  leur  pré¬ 
sence  résultent  l’extensibilité  et  la  rétractilité  des  téguments. 

S  Indépendamment  des  fibres  lamineuses  et  des  fibres  élasti{[ues,  on 
1  trouve  dans  le  derme  des  fibres  musculaires  lisses.  —  Ces  dernières  font 
I  défaut  dans  certaines  parties  de  l’enveloppe  cutanée  :  les  mains,  les  pieds, 

I  le  derme  sous-unguéal,  la  peau  du  pavillon  de  l’oreille,  et  celle  de  la  face 
I  depuis  les  sourcils  jusqu’au  bord  inférieur  de  la  mâchoire,  en  sont  cons¬ 
tamment  dépourvus.  Dans  toutes  les  autres  régions  on  peut  facilement 
constater  leur  existence.  Elles  sont  situées  dans  les  couches  les  plus  su¬ 
perficielles  du  derme.  Sur  certains  points  cependant,  elles  sont  sous- 
cutanées,  mais  alors  très-nombreuses  et  disposées  en  couche. 

ÉDIT.  [Il  —  o7 
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Les  fibres  musculaires  superficielles  ne  se  montrent  mille  part  à  l’état 
irisolement  ;  elles  forment  des  faisceaux  aplatis  et  curvilignes.  Sur  tons 
les  points  oiï  on  les  rencontre,  ceux-ci  sont  annexés  aux  follicules  pileux, 


Fig.  611. 


Fig.  612. 


F.Lcckd. 


Muscles  lisses  de  la  peau.  —  Allacke  de  ces  )uuscles  aux  follicules  pileux. 

Leurs  connexions  avec  les  (jlandes  sébacées. 

Fig.  611.  — Muscles  lisses  et  follicule  jnleux  de  la  peau  de  la  cuisse.  —  1.  FAln'-iiiili; 
prolbiule  du  follicule  pileux. — 2.  Sou  exLi'éiiiilé  supcrücielle,  ou  sou  euilioucliure. — 
3.  Glande  sébacée  annexée  à  ce  follicule.  —  i,  ï.  Muscles  lisses,  au  iioiubre  de  trois, 
s’attachant  au  inôiiie  follicule,  iinniédiatemeiit  au-dessous  de  la  glamle  précédente. 

Fig.  612. — Muscles  lisses  el  follicules  pileux  de  la  peau  de  la  mamelle.  —  1,  I-  Fol¬ 
licules  pileux.  —  2,  2.  Glandes  sébacées  ipii  s’ouvrent  dans  leur  cavité.  —  3,  3.  Muscles 
lisses  s’insérant  sur  l’extrémité  inférieure  de  ceux-ci. 
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comme  les  glandes  sébacées  qui  s’ouvreiit  dans  leur  cavité.  En  général  il 
en  existe  deux  pour  chaque  follicule,  et  presque  toujours  l’un  d’eux  est  plus 
considérable  que  l’autre.  —  Ils  se  trouvent  alors  diamétralement  op¬ 
posés.  Ces  faisceaux  s’attachent  aux  parois  des  follicules  par  leur  extré¬ 
mité  inférieure  ou  profonde,  immédiatemeut  au-dessous  de  la  glande  sé¬ 
bacée  correspondante,  s’élèvent  en  embrassant  celle-ci  dans  leur  conca¬ 
vité,  puis  se  séparent  et  se  terminent  en  se  divisant  chacun  en  deux  ou 
plusieurs  languettes  qui  se  perdent  dans  la  couche  la  plus  superficielle  et 
la  plus  dense  du  derme.  Ils  ont  avec  les  follicules  pileux  et  les  glandes  sé¬ 
bacées  les  connexions  les  plus  intimes  ;  chaque  follicule  forme  avec  le 
muscle  et  les  deux  glandes  qui  en  dépendent  un  petit  appareil  logé  dans 
la  partie  la  plus  dense  du  derme.  Le  muscle  ne  peut  se  contracter  sans 
comprimer  la  glande  autour  de  laquelle  il  s’enroule  ;  il  a  pour  attribution, 
par  conséquent,  de  faciliter  l’excrétion  de  la  matière  qu’elle  contient.  Cet 
usage  nous  explique  pourquoi  les  faisceaux  musculaires  de  la  peau  sont 
déjà  si  développés  chez  le  fœtus.  N’est-ce  pas  en  effet  pendant  la  vie  intra- 
utérine  que  la  sécrétion  sébacée  atteint  sa  plus  grande  activité  ?  N’est-ce 
pas  à  cette  époque  qu’elle  est  surtout  utile  pour  protéger  l’enveloppe  tégu- 
mentaire  contre  l’action  des  eaux  de  l’amnios?  Or,  les  muscles  compri¬ 
mant  les  glandes  et  formant  en  quelque  sorte  une  annexe  de  celles-ci,  ils 
participent  à  la  précocité  de  leur  développement. 

Toutefois  cette  destination  des  muscles  lisses  superficiels  n’est  pas  la 
seule  qu’ils  remplissent.  Ils  ont  aussi  bien  manifestement  pour  usage  d’im¬ 
primer  aux  poils  des  mouvements  qui  les  inclinent  diversement-  les  uns 
sur  les  autres.  Ce  second  usage  nous  explique  pourquoi  leur  développi;- 
ment  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  celui  des  glandes  sébacées  :  sur 
la  peau  de  la  cuisse,  par  exemple,  où  ces  muscles  sont  Irès-développés, 
les  glandes  sébacées  sont  extrêmement  rudimentaires  ;  il  en  est  de  même 
pour  d’autres  régions:  ici  les  muscles  bien  manifestement  ont  pour 
attribution  beaucoup  moins  de  comprimer  les  glandes  que  de  mouvoir  les 
poils.  Sans  doute  les  mouvements  qu’ils  leur  impriment  ont  peu  d’im¬ 
portance  chez  l’homme  ;  mais  ils  en  ont  une  très-réelle  chez  les  mam¬ 
mifères  dont  le  système  pileux  est  beaucoup  plus  développé. 

Ces  muscles  se  contractent  sous  l’influence  de  l’électricité;  leur  action 
est  alors  lente  et  progressive.  Ils  peuvent  se  contracter  aussi  sous  l’in- 

j  Fig.  (ÎVS.  --  Muscles  lisses  et  follicule  pileiLc  du  cuir  chevelu. —  I.  Racine  dn  cheveu. 
—  '2.  Son  bulbe  embrassant  la  papille  du  follicule  pileux. — R,  o.  Gaine  interne  de  la 
racine,  provenant  de  la  couche  cornée  de  l’épidernie. — 4,  i.  Gaine  externe  de  cette 
racine,  provenant  de  la  couche  muqueuse  on  pigmentaire.  — h.  Tuni(pie  à  fibres  trans¬ 
versales  du  follicule  avec  ses  noyaux.  —  b.  Tunique  à  fibres  longitudinales.  —  7,  7.  Muscles 
lisses,  s’insérant  sur  cette  tunique.  — 8,  8.  Leur  extrémité  libre,  ((ui  se  perd  dans  les 
couches  superficielles  du  derme.  —  9.  Glande  sébacée,  nuillilohulée,  s'onvrant  dans  le 
tiers  supérieur  du  follicule  pileux.  — 10.  Gonduit  excréteur  de  cette  glande.— 11.  Glande 
sébacée  constituée  par  un  seul  utricule.  —  12.  Embouebure  du  follicule  [dieux. 
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Il iieiice  soudaine  du  Iroid  et  de  certaines  émotions  vives  ;  dans  ce  cas,  leur 
contraction  est  instantanée.  Prenant  leur  point  d’appui  sur  la  couclie  la 
plus  superficielle  du  derme,  ils  soulèvent  le  follicule  pileux  ampiel  ils  s’at¬ 
tachent  et  les  deux  glandes  correspondantes,  lesquelles  alors  viennent  faire 
saillie  à  la  surface  de  la  peau  :  ainsi  se  })roduit  le  phénomène  de  la  chair 
de  poule,  qui  a  son  siège  sur  le  tronc,  et  plus  particulièrement  sur  les 
membres,  où  les  muscles  lisses  sont  très-développés,  mais  jamais  sur  les 
mains,  les  pieds  et  la  face,  où  ils  font  défaut. 

Les  fibres  musculaires  profondes  sont  des  muscles  peauciers.  On  ne  les 
rencontre  que  sur  un  très-petit  nombre  de  régions  ;  sur  l’aréole  du  sein, 
sur  le  pénis,  le  scrotum  et  le  périnée. 

Au  niveau  de  l’aréole,  ils  forment  une  couche  composée  de  libres  cir¬ 
culaires  ;  c’est  le  muscle  sous-aréolaire. 

Les  faisceaux  annexés  aux  téguments  des  organes  génitaux  chez  riioinme 
forment  trois  plans  ou  trois  muscles  principaux.  —  L’un  d’eux  est  une 
dépendance  de  l’enveloppe  cutanée  du  pénis  dont  j’ai  le  premier,  je  crois, 
signalé  l’existence  et  que  j’ai  décrit  sous  le  nom  de  muscle  péripénien.  — 
Le  second  répond  au  scrotum;  il  constitue  le  darlos  et  préside  aux  mou¬ 
vements  vermiculaires  des  bourses.  —  Le  troisième,  beaucoup  moins 
étendu  que  les  précédents,  répond  à  la  peau  du  périnée.  Ces  trois  plans 
sont  formés  chacun  de  deux  moitiés  qui  se  soudent  l’iine  à  l’autre  sur  la 
ligne  médiane. 


A.  —  Pa|iillcs  de  Sa  peau. 

Les  papilles  sont  des  saillies  de  très-petites  dimensions,  molles,  llexihles 
et  résistantes,  recouvrant  toute  la  surface  externe  du  derme,  dont  (dh‘s 
font  partie,  et  remarquables  surtout  par  leur  exquise  sensibilité.  Consi¬ 
dérées  dans  leur  ensemble,  elles  constituent  le  corps  capillaire. 

a.  Nombre,  volume,  forme,  mode  de  répartition  des  papilles. 

Le  nomitrc  des  papilles  est  extrêmement  considérable.  Sur  la  tète,  h*, 
cou,  le  tronc  et  la  plus  grande  partie  des  membres,  en  nn  mot  sur  la 
presque  totalité  de  la  surface  du  corps,  j’ai  pu  compter,  par  millimètre 
carré,  de  75  à  130  papilles  ;  en  moyenne,  une  centaine.  Comme  la  super¬ 
ficie  de  la  peau  équivaut  à  15000  centimètres  carrés,  on  voit  (jue  le  nom¬ 
bre  total  de  ces  saillies  s’élève  à  150000000  environ. 

Sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  cepeiuhmt  elles  sont 
beaucoup  moins  nombreuses:  il  n’existe,  poui- chafiuc  millimètre  c<irré, 
([ue  3(3  i)apilles:  en  (juadruphiutce  chitfre,  il  s(*rait  ]»our  une  ligne  carrée, 
de  1  i  l.  Weber,  ipii  le  })0iTe  à  80  seulemeid,  l’a  donc  trop  abaissé. 
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Leur  volume  est  en  raison  inverse  de  leur  nombre,  et  présente  du  reste 
de  très-grandes  variétés.  Considérés  sons  ce  point  de  vue,  on  peut  les 
diviser  en  quatre  ordres  :  grosses,  moyennes,  petites  et  minimes.  —  Les 
plus  grosses  se  voient  sur  le  mamelon  et  la  couronne  du  gland  ;  —  les 
moyennes  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds.  —  Parmi  les 
petites  viennent  se  ranger  les  papilles  des  organes  génitaux  externes  chez 
la  femme,  les  papilles  sous-nngnéales,  et  celles  qui  répondent,  sur  la  face 
dorsale  des  doigts,  aux  articulations  phalangiennes.  —  Au  quatrième  rang 
se  placent  les  papilles  des  autres  parties  du  corps. 

Les  papilles  des  deux  premiers  ordres  n’occupent  (jue  certcàines  régions 
très-limitées  ;  celles  des  deux  derniers  se  mêlent  aux  précédentes  et  se 
disséminent  sur  toute  la  surface  des  téguments. 

Leur  forme  se  diversifie  à  l’infini.  On  peut  les  ramener  cependant  à 
deux  types  prineq^aux  :  les  papilles  simples  et  les  papilles  composées. 

Les  papilles  simples  sont  incomparablement  les  plus  nombreuses.  Elles 
offrent  un  volume  fort  inégal  et  un  mode  de  configuration  très-variable  ; 
sur  un  espace  de  minime  étendue,  on  en  rencontre  de  coniques,  d’hémi- 
spbériques,  de  pyramidales  ;  quelques-unes  présentent  l’aspect  d’mie 
crête,  ou  se  renflent  à  leur  sommet.  Irrégulières  pour  la  plupart,  elles 
diffèrent  donc  beaucoup  les  unes  des  autres. 

Les  papilles  composées  sont  les  plus  remarquables  :  à  cette  catégorie  se 
rattachent  plus  particulièrement  les  grosses  papilles  et  les  papilles 
moyennes.  Parmi  les  petites  cependant,  il  en  existe  aussi  un  assez  grand 
nombre.  Mais  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  l’aréole  et  le 
mamelon,  en  sont  les  principaux  sièges.  Leur  forme  est  conique  ou 
cylindrique.  Quelques-unes  se  Ijifurquent  à  leur  sommet  et  n’ofl'rent 
que  deux  papilles  secondaires,  de  volume  ordinairement  inégal  ;  d’autres 
en  présentent  trois  ou  quatre,  quelquefois  cinq,  rarement  un  plus  grand 
nombre.  —  Albinus,  pour  se  rendre  compte  de  leur  existence,  admettait 
que  les  papilles  composées  sont  formées  par  la  juxtaposition  de  plusieurs 
papilles  simples,  unies  et  confondues  tà  leur  base,  iudépendautes  à  leur 
sommet:  opinion  purement  spéculative,  acceptée  encore  par  plusieui's  ana¬ 
tomistes,  qui  les  représentent  à  tort  sous  la  forme  d’une  gerbe. 

Le  mode  de  répartition  des  papilles  différé  selon  qu’elles  sont  simples 
ou  composées.  —  Les  papilles  simples  u’affectent  aucune  disposition  régu¬ 
lière  dans  leur  distribution  ;  elles  se  trouvent  partout  disséminées  sans 
ordre.  Lorsqu’on  examine  au  microscope  la  face  profonde  de  l’épiderme, 
on  reste  frappé  à  la  fois  de  l’inégalité  et  de  l’irrégidarité  des  fossettes 
qui  eu  représentent  reinpreinte.  Toutes  ces  j)apilles  sont,  du  reste,  si  rap¬ 
prochées,  qu’elles  se  touchent  pour  la  plupart  et  souvent  se  continuent  en 
partie  par  la  circonférence  de  leur  base. 

Les  papilles  composées  se  rangent  en  séries  linéaiiTS  que  séparent  des 
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sillons  plus  011  moins  superficiels.  Mais  ces  séries  offrent  quelques  différcMi' 
ces  suivant  la  région  qu’elles  occupent.  Sur  le  derme  sous-niiguéal ,  elles 
sont  rectilignes  et  parallèles. 

A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  jiieds,  où  cette  disposition  li¬ 
néaire  est  pins  accusée  et  plus  évidente,  les  séries  sont,  les  unes  rectilignes, 
les  autres  curvilignes.  Sur  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils,  elles  dé¬ 
crivent  des  courbes  paraboliques  à  concavité  supérieure,  et  (juebjuefois, 
au  centre  de  cbacune  de  ces  régions,  une  courbe  elliptique  ou  o\alaire. 
Les  plus  élevées  deviennent  transversales  et  parallèles  aux  sillons  corres¬ 
pondants  de  la  peau.  —  Ces  séries  se  réunissent  deux  à  deux,  et  cha({ue 
couple  de  séries  repose  sur  une  petite  crête  du  derme.  Un  sillon  visible  à 
l’œil  nu  sépare  les  unes  des  autres  les  séries  accouplées.  Un  autre  sillon, 
extrêmement  superficiel  et  visible  seulement  au  microscope,  sépare  les 
deux  rangées  de  la  même  série.  C’est  dans  ce  dernier  sillon  que  viennent 
s’ouvrir  les  glandes  sudorifères. 

Bien  que  les  papilles  composées  aient  une  grande  tendance  à  se  ranger 
en  série  linéaire,  il  en  est  cependant  qui  n’offrent  dans  leur  dislril.mtion 
aucune  sorte  de  régularité:  telles  sont  celles  du  mamelon,  et  celles  aussi 
qu’on  observe  sur  la  face  dorsale  des  doigts,  au  niveau  des  articulations 
pbalangiennes. 

b.  Structure  des  papilles, 

Ueprésentant  un  simple  prolongement  du  derme,  les  papilles  se  com¬ 
posent  des  mêmes  éléments  généraux  que  celui-ci.  Elles  comprennent  donc 
dans  leur  structure  des  filtres  lamineuses  et  des  fibres  élastiques,  des  vais¬ 
seaux  sanguins  et  lymphatiques,  auxquels  viennent  se  joindre,  pour  quel¬ 
ques-unes  d’entre  elles,  des  tubes  nerveux  et  des  corpuscules  du  tact. 

Les  fibres  lamineuses  et  les  fibres  élastiques,  qui  prennent  une  part  à  peu 
près  égale  à  la  constitution  du  derme,  sur  la  plupart  des  régions,  se  pré¬ 
sentent  dans  les  papilles  sous  une  proportion  différente.  Les  premières 
sont  ici  les  plus  nombreuses.  Les  secondes  deviennent  beaucoup  plus  rares 
et  se  distinguent  en  outre  par  leur  extrême  ténuité.  Une  substance  amorphe, 
signalée  par  M.  Ch.  Robin,  les  relie  entre  elles.  De  la  réunion  et  du  mé¬ 
lange  intime  de  ces  trois  éléments  résulte  un  tissu  d’un  blanc  laiteux, 
d’aspect  homogène  et  d’une  remarquable  densité. 

Les  vaisseaux  sanquins  sont  de  simples  cai)illaires  dont  la  disposition 
diffère  pour  les  papilles  simples  et  les  papilles  composées. —  Dans  les  i)lus 
simples  ils  forment  une  anse  toujours  unique,  qui  répond  par  son  sommet 
a  leur  partie  la  plus  culminante.  L’une  des  moitiés  de  l’anse  se  continue 
dans  les  couches  superficielles  du  derme  avec  un  capillaire  plus  gros  pro¬ 
venant  d’une  artériole,  et  l’autre  avec  un  capillaii'c  plus  volnmitieux  encore, 
anastomos(*  av(‘c  ceux  du  voisinage  et  aboutissant  aune  veinule.  Ces  deux 
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moitiés  de  l’anse  suivent  toujours  une  direction  parallèle  dans  les  petites  pa¬ 
pilles.  Maisdansles  moyennes  etlesgrosses,  elles  se  contournenttrès-sonvent 
sur  un  point  de  leur  trajet,  parfois  même  sur  toute  leur  longueur  :  dans  le 
premier  cas,  elles  figurent  un  huit  de  cliilfre  ouvert  en  bas  ;  dans  le  second, 
elles  s’enroulent  en  spirale  à  la  manière  des  vaisseaux  ombilicaux.  Leur 
calibre,  tantôt  égal  et  tantôt  inégal,  est  subordonné  au  volume  de  la  saillie 
dont  elles  font  partie  ;  il  varie  aussi  selon  les  régions. 

Dans  les  papilles  composées,  on  compte  autant  d’anses  vasculaires  que 
de  saillies  de  second  ordre.  Mais  en  outre  on  voit  assez  fréquemment  s’ajou¬ 
ter  à  ces  anses  une  ou  deux  arcades  anastomotiques  qui  les  relient  entre 
elles.  Quelquefois  l’arcade  surajoutée  se  porte  de  l’une  des  moitiés  d’une 
anse  tà  l’autre  moitié,  et  parfois  aussi  d’un  point  à  un  autre  point  de  la  môme 
moitié.  C’est  dans  les  papilles  composées  d’un  certain  volume  qu’on  trouve 
ces  arcades  anastomotiques.  Il  n’est  pas  très-rare  de  rencontrer,  sur  ces 
papilles  volumineuses,  deux  anses  vasculaires  communiquant  entre  elles 
et  formant  une  sorte  de  petit  plexus.  Cette  disposition  est  très-commune 
sur  les  grosses  papilles  du  mamelon;  on  peut  l’observer  aussi  sur  cer¬ 
taines  papilles  de  la  paume  des  mains,  de  la  plante  des  pieds  et  du  derme 
sous-unguéal. 

Les  vaisseaux  lymphaliques  des  [)apilles  sont  constitués  par  un  réseau 


Fjg.  6i4..  —  Papilles  de  la  paume  des  mains.  —  Vaisseaux  de  ces  ])apilles.  —  Corpuscules 
du  tact,  propres  à  quelques-unes  d'entre  elles,  et  nerfs  qui  s'y  rendent. 

1.  Papille  bifide  contenant  deux  anses  vasculaires. — 2.  Antre  pajiille  bifide  présentant 
une  anse  vasculaire  et  un  corpuscule  du  tact.  —  3.  Papille  trilide  olfrant  trois  anses  vas¬ 
culaires. —  i.  Grosse  papille  divisée  en  deux  papilles  secondaires  ((ui  sont  subdivisées 
à  leur  sommet;  l’une  de  ces  papilles  secondaires  reçoit  deux  anses  vasculaires,  l’autre 
présente  une  anse  et  un  corpuscnle.  —  b.  Papille  composée  dans  laquelle  on  remarque 
trois  anses  vasculaires  et  deux  corpuscules.  —  G,  G.  Iléseau  sanguin  duquel  partent  les 
capillaires  qui  se  rendent  dans  les  papilles.  —  7,  7,  7,  7.  Anses  vasculaires  de  ces  pa¬ 
pilles.  —  8,8,  8.  Aerfs  qui  contribneut  à  former  le  plexus  sous-papillaire.  —  9,  9.  Deux 
corpuscules  du  tact  de  moyenne  dimension  recevant  chacun  trois  tubes  nerveux.  — 
10.  Un  corpuscule  plus  gros  auquel  se  rendent  quatre  tubes.  —  11.  Petit  corpuscule  qui 
reçoit  seulement  deux  tubes. 
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de  lacunes  et  de  capillicules  duquel  partent  des  rameaux  qui  vieiineul 
s’ouvrir  dans  un  tronc  commun  et  central.  (T.  II,  p.  780.) 

Les  nerfs  se  prolongent  jusque  dans  l’épaisseur  et  même  jusipi’au  som¬ 
met  de  certaines  papilles.  Dans  la  plupart  cependant  ils  fout  défaut,  ou  du 
moins  il  n’a  pas  été  possible  jusqu’tà  présent  de  constater  leur  présence. 
Le  système  nerveux  périphérique  s’arrête  à  la  base  du  corps  papillaire 
et  se  termine  par  un  riche  réseau  dont  les  mailles  s’entremêlent  aux 
plexus  des  vaisseaux  sanguins.  Les  tubes  constituant  ce  réseau  présentent 
sans  doute  un  mode  de  terminaison  qui  leur  est  jiropre  ;  mais  ce  mode 
de  terminaison  nous  échappe.  S’ils  se  prolongent  dans  les  papilles, 
ce  ne  peut  être  que  sous  un  aspect  différent  de  celui  qu’ils  avaient 
conservé  jusque-là,  après  s’être  dépouillés,  par  exemple,  de  leur  myéline, 
de  leur  périnèvre  et  de  leur  gaine  de  Schwaun.  Le  cylindre  de  l’axe 
seul,  poursuivant  son  trajet,  pénétrerait  alors  dans  les  saillies  du  deiine 
eu  se  dérobant  à  nos  investigations,  par  suite  de  sa  grande  ténuité  et  de 
sa  parfaite  transparence.  Ce  qui  n’est  encore  pour  le  plus  grand  nombre  des 
anatomistes  qu’une  hypothèse  serait  déjà  un  fait  j)our  M.  Laiigerrhans. 
Selon  cet  auteur,  les  cylindres  d’axe  s’étendraient,  en  effet,  non-seulement 
jusque  daus  les  papilles,  mais  déborderaient  celles-ci  pour  aller  se  ter¬ 
miner  par  des  extrémilés  libres  et  légèrement  renflées  dans  la  couche 
profonde  ou  pigmentaire  de  l’épiderme. 

Les  saillies  du  derme  qui  sont  pourvues  de  nerfs  ont  pour  siège  presque 
exclusif  la  paume  des  maius  et  la  plante  des  pieds.  Cependant  il  en  existe 
aussi  quelques-unes  sur  la  face  dorsale  des  doigts  et  des  orteils,  au  niveau 
des  dernières  phalanges.  Elles  appartiennent  à  la  classe  des  papilles  com¬ 
posées.  Mais  toutes  les  papilles  composées  ne  reçoivent  pas  des  tubes  ner¬ 
veux;  la  plupart  même  n’en  présentent  aucune  trace.  La  répartition  de  ces 
papilles  nerveuses  est  du  reste  Irès-iuégale.  Au  devant  du  carpe  et  du 
métacarpe,  d'une  part,  au-dessous  du  tarse  et  du  métatarse,  de  l’autre,  elles 
sont  rares  ;  c’est  à  peine  si  l’on  en  rencontre  une  sur  quinze  ou  vingt.  Au 
niveau  des  premières  phalanges,  elles  le  sont  un  peu  moins,  bien  (pi’elhîs 
restent  encore  très-clair-semées.  Leur  proportion  augmente  au  niveau  des 
secondes.  Sur  les  troisièmes,  elles  deviennent  très-nombreuses  et  se  mul¬ 
tiplient  à  mesure  qu’on  se  rapproche  du  sillon  de  l’ongle.  Sur  une  coupe 
mince  delà  pulpe  des  doigts  et  des  orteils  on  eu  trouve  toujours  plusieurs, 
et  quelquefois  jusqu’à  dix  ou  douze  et  même  plus.  (Eig.  bl  i.) 

Le  nombre  des  tubes  nerveux  qui  pénètrent  dans  les  papilles  varie  de 
deux  à  six.  Il  est  le  plus  habiluellemeut  de  trois  ou  quatre.  Ces  tubes,  partis 
du  plexus  sous-papillaire,  sont  aCcolés  les  uns  aux  autres  et  réunis  en  un 
seul  faisceau.  Chacun  d’eux  contient  une  certaine  quantité  de  myéline  et 
se  termine,  après  un  court  trajet,  daus  un  corpuscule  du  tact. 

Les  corpuscules  du  tact  sont  donc  l’attribut  de  toutes  les  papilles  qui  re¬ 
çoivent  des  nerfs.  Ils  ont  pour  siège  le  plus  habituel  les  paj)illes  composées 
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des  régions  palmaire  et  plantaire.  Celles-ci  n’en  présentent  en  général 
qu’un,  et  quelquefois  deux,  lesquels  se  trouvent  alors  tantôt  juxtaposés  et 
tantôt  séparés  par  une  on  plusieurs  anses  vasculaires.  Leur  volume,  très- 
variable,  permet  de  les  distinguer  en  gros,  moyens,  petits  et  très-petits.  C’est 
parmi  ces  derniers  qu’il  faut  ranger  ceux  de  la  face  dorsale  des  doigts  ;  j’en 
ai  rencontré  de  si  déliés,  qu’ils  égalaient  à  peine  le  dixième  des  gros  cor¬ 
puscules  de  la  face  palmaire. 

Leur  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d’un  ovoïde  dont  le  grand  axe  se 
dirige  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  peau.  Beaucoup  d’entre  eux 
sont  peu  réguliers  et  manifestement  composés  de  deux  ou  plusieurs  lobes 
diversement  inclinés  les  uns  sur  les  autres,  juxtaposés  ou  superposés  et 
souvent  faciles  à  séparer  par  l’emploi  des  réactifs.  Le  nombre  des  lobes 
est  égal  à  celui  des  tubes.  Parmi  les  corpuscules  qui  reçoivent  quatre 
tubes,  il  en  est  qui  se  laissent  décomposer  en  deux  lobes  égaux  entre  les¬ 
quels  se  partagent  les  tubes  nerveux.  Dans  quelques  cas  plus  rares,  j’ai 
réussi  à  subdiviser  ces  lobes  en  deux  lobules  irréguliers,  à  cliacun  desquels 
se  rendait  un  tube.  Sans  doute  cette  décomposition  des  corpuscules  en  au¬ 
tant  de  lobes  qu’on  compte  de  tubes  n’est  pas  toujours  réalisable  ;  la  sou¬ 
dure  des  divers  segments  est  parfois  trop  intime  pour  permettre  de  les 
séparer  ;  mais  la  séparation  étant  possible  et  même  facile  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  nous  sommes  autorisé  à  admettre  que  tous  les 
corpuscules  auxquels  aboutissent  plusieurs  tubes  se  composent  d’un 
nombre  égal  de  corpuscules  secondaires,  indépendants  les  uns  des  autres 
et  simplement  réunis  en  un  seul  corps  par  du  tissu  conjonctif,  de  même 
que  les  tubes  nerveux  correspondants,  bien  qu’indépendants  aussi,  sont 
réunis  en  un  seul  faisceau. 

Les  corpuscules  sont  formés  «par  l’enroulement  des  tubes  qui  s’y  ren¬ 
dent;  c’est  pourquoi  ceux-ci,  jusqu’alors  juxtaposés,  se  séparent  ordinai¬ 
rement  en  arrivant  à  leur  destination.  Les  uns  s’enroulent  à  l’extrémité 
inférieure  du  corpuscule  ;  les  autres  rampent  sur  ses  parties  latérales  et 
ne  commencent  à  s’enrouler  que  sur  un  point  plus  élevé.  Après  avoir 
I  décrit  un  nombre  variable  de  tours,  cliacun  d’eux  se  termine  dans  une 
I  substance  granuleuse  occupant  le  centre  des  corpuscules  secondaires.  — 
j  La  substance  médullaire  les  accompagne  jusqu’à  leur  entrée  dans  les 
j  corpuscules,  mais  se  réduit  alors  très-notablement.  Les  deux  autres  élé- 
!  ments  ne  paraissent  subir  aucune  modification.  La  gaine  de  Schwann  con- 
I  serve  ses  noyaux  ovoïdes  qui  deviennent  transversaux  ;  on  les  distingue 
très-bien  sur  les  corpuscules  préalablement  soumis  à  l’action  de  l’acide 
chlorhydrique  dilué  ;  ils  sont  alors  si  apparents  et  si  nombreux,  qu’ils 
masquent  en  partie  les  tubes  nerveux  proprement  dits.  L’existence, 
la  forme,  la  disposition  de  ces  noyaux,  suffiraient  pour  attester  la  réalité 
de  l’enroulement  dés  tubes  nerveux,  si  l’observation,  d’ailleurs,  ne  le 
j  démontrait  directement.  — Le  cylinder  axis  se  termine  dans  la  substance 


580 


SENS  DU  TACT. 


nerveuse  centrale  des  corpuscules,  subslance  qui  contient  des  noyaux 
semblables  à  ceux  des  tubes  nerveux,  et  qu’on  peut  considérer  comme  un 
simple  renflement  du  fdament  axile.  Ce  mode  de  lerminaison  et  l’eii- 
roulement  qui  le  précède  avaient  été  entrevus  par  Gerlacb  et  Leydig;  il 
a  été  surtout  bien  observé  et  bien  décrit  par  M.  Rouget. 

Les  corpuscules  du  tact  ont  pour  siège  les  papilles  de  second  ordre  dn 
pied  et  de  la  main,  ou  papilles  simples  résultant  de  la  division  des  papilles 
composées.  Or,  les  papilles  simples,  munies  d’un  corpuscule,  sont  dé¬ 
pourvues  de  vaisseaux;  delà  cettedivison  universellement  admise  des  sail¬ 
lies  du  derme  en  papilles  nerveuses  et  papilles  vasculaires,  les  premières 
caractérisées  par  la  présence  d’nn  corpuscule  et  l’absence  de  vaisseaux, 
les  secondes  par  une  disposition  inverse.  Mais  tontes  les  paj)illes  sont 
vasculaires,  et  si  l’on  veut  les  partager  en  deux  classes,  il  faut  admettre  : 
1°  des  papilles  exclusivement  vasculaires  :  c’('st  l’immense  majorité; 
S''  des  papilles  à  la  fois  vasculaires  et  nerveuses. 


Fir,.  OiG. 


Fig.  615. 


Fig.  GIT. 


Trois  corpuscules  du  tact. 


Fig.  G15. — Un  corpuscule  qui  formait  une  seule  masse,  mais  qui  a  été  divisé  par 
l’emploi  des  réactifs,  et  sous  riullueiice  de  la  compression,  eu  deux  lobes,  à  cliacuu  des¬ 
quels  se  rendent  deux  tubes  nerveux.  De  ces  deux  lobes,  le  ]dus  volumineux  paraît 
omposé  de  deux  lobules  siqierposés  et  indépendants  ;  mais  j'ai  vainement  tenté  delessé- 
parci'  en  les  compidmaut. 

Fig.  GIG.  —  Corpuscule  beaucoup  i)lus  volumineux  (pic  le  précédent,  avec  ses  noyaux 
et  sou  pédicule  composé  de  cinq  tulics  nerveux.  Sur  cliacun  de  ces  tulies  on  apeiaaiil 
les  noyaux  de  la  gaine  de  Scbwann,  (pt’on  lient  suivre  jiisipie  sur  les  tubes  enroules,  ou 
ils  deviennent  transversaux. 

Fig.  ()17. — Autre  corpuscule  volumineux  ipii  a  pu  être  divisé  eu  deux  lobes:  le  plus 
gros  rer.'oit  deux  tubes;  le  plus  jietit  en  reçoit  un  seulement  qui,  en  arrivant  à  sou 
extrémité  inférieure,  se  coutouruait  trcs-maniresteinent  eu  spirale. 
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Parleur  mode  de  constitution,  tes  corpuscules  du  tact  ou  corpusades  de 
Meissner  otïVent  la  plus  grande  analogie  avec  les  corpuscules  de  Krause. 
Ces  derniers',  que  nous  aurons  à  étudier  plus  tard  sur  la  conjonctive  et 
quelques  autres  muqueuses,  sont  formés  par  un  tube  simple  ou  bifurqué, 
décrivant  seulement  un  ou  deux  tours  pour  se  terminer  aussi  dans  une 
substance  centrale  pourvue  de  noyaux.  Ils  constituent,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  Rouget,  des  corpuscules  élémentaires.  Les  corpuscules 
du  tact  n’en  diffèrent  que  par  leur  volume  plus  considérable,  c’est-à-dire 
par  renroulement  plus  compliqué  des  tubes  nerveux.  Les  uns  et  les 
autres  font  évidemment  partie  de  la  même  famille. — Mais  c’est  à  tort 
que  ces  deux  genres  de  corpuscules  ont  été  considérés  comme  offrant 
aussi  des  liens  de  parenté  avec  les  corpuscules  de  Pacini.  D’un  côté,  le 
tube  nerveux  s’enroule  autour  d’une  snbstance  centrale  avec  laquelle  il  se 
continue  ;  de  l’autre,  ce  tube  reste  à  peu  près  rectiligne  et  s’entoure  d’un 
grand  nombre  de  capsules  superposées.  Ajoutons  que  les  attributions  des 


Fig.  618.  —  Corpuscule  de  Krause.  Fig.  619.  —  Corpuscule  de  Pacini. 

Fig.  618.—  Celte  figure,  empruntée  à  M.  Rouget,  représente  un  corpuscule  de  la 
conjonctive.  FAle  est  destinée  à  montrer  que  les  corpuscules  de  Krause  sont  des  corpus- 
I  cules  du  tact  réduits  a  leur  plus  simple  expression.  —  1,1,1-  Tiibo  nerveux  s’cnroulanL 
1  par  sa  partie  terminale  autour  de  la  substance  nerveuse  centrale.  —  'i,  -,  2.  Snbstance 
niéclullaire  de  ce  tube.  —  3,  3,  3.  Noyaux  de  la  gaine  de  Scbwann.  —  4.  Substance 
granulée  occupant  le  centre  du  corpuscule  et  noyaux  ([u’clle  renferme. 

Fig.  619.  —  1.  Base  ou  grosse  extrémité  du  corpuscule. — 2.  Son  sommet  ou  petite 
extrémité.  — 3,  3.  Capsules,  munies  de  noyaux.  —  4,  4.  Insertion  de  ces  capsules  sur  la 
gaine  du  tube  nerveux,  —  5.  Cavité  du  corpuscule.  —  6.  Tube  nerveux  encore  pourvu 
de  tous  ses  éléments.  —  7,  7.  Ce  môme  tube  pénétrant  dans  le  corpuscule  de  Pacini,  en 
se  dépouillant  de  sa  myéline,  puis  de  sa  gaine.  —  8.  Beutlement  i)ar  lequel  il  se 
termine.  —  9.  Substance  granulée  se  continuant  avec  la  base  de  ce  l'cnilement. 
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corpuscules  de  Ivrause  et  de  Meissner  soûl  parfaitement  connues  ;  ils  con¬ 
stituent  des  organes  de  sensibilité;  celles  des  corpuscules  de  Paoini  soid 
encore  problématiques. 

La  destination  des  papilles  est  de  multiplier  la  surface  sensitive  du  derme, 
de  même  que  nous  verrons  les  villosités  multiplier  la  surface  absorbaiile 
de  l’intestin  grêle,  de  même  que  les  lo!)es  el  lobules  des  glandes  mulli- 
plient  les  surfaces  sécrétantes,  de  même  encore  que  les  innondjrables  cel¬ 
lules  des  poumons  multiplient  la  surface  respiratoire;  leur  existence,  en 
un  mot,  peut  être  considérée  comme  une  application  de  cette  loi  générale 
en  vertu  de  laquelle  l’énergie  de  la  fonction  se  trouve  j)roportioniié(‘  an 
développement  de  l’organe,  développement  qui,  dans  les  organes  membra¬ 
neux,  se  mesure  à  l’étendue  des  surfaces. 

Historique.  —  Les  papilles  de  la  peau  ont  été  découvertes  en  Uibf  par 
Malpiglii,  qui  signale  leur  existence  dans  une  lettre  datée  de  Napb's  el 
adressée  à  P\utf  (1).  Il  les  vit  d’abord  sur  le  pied  du  bœuf  et  celui  des 
oiseaux,  plus  tard  sur  les  lèvres  et  à  l’entrée  des  narines  chez  plusieiii's 
mammifères.  Guidé  par  ces  premières  observations,  il  parvint  à  les  décou¬ 
vrir  ensuite  chez  l’homme,  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds. 
En  s’armant  du  microscope,  le  même  auteur  réussit  à  dislingioM*  aussi 
ces  saillies  sur  le  bras  et  quelques  autres  parties  du  corps,  d’où  il  coiicbil 
qu’elles  existent  sur  toute  la  surface  du  derme. 

Piuyscli,  vers  la  même  époque,  a  signalé  et  représeidé  les  papilles  du 
gland,  et  celles  des  organes  génitaux  et  du  mamelon  chez  lalemme;  il 
mentionne  également  celles  qui  recouvrent  les  lèvres  (:2). 

Un  siècle  plus  tard,  IL -S.  Albinus,  abordant  à  son  tour  l’bistoire  des 
papilles  cutanées,  les  range  en  trois  classes  :  celles  de  la  main  et  du 
pied,  celles  que  recouvrent  les  ongles,  puis  celles  de  toutes  b*s  aulivs 
parties  du  corps  (3). 

Les  anatomistes  qui  précèdent  connaissaient  aussi  la  disposilioii 
qu’alfectent  les  vaisseaux  sanguins  dans  les  papilles.  Mais  il  faut  remoid(‘i' 
jusqu’au  milieu  du  xix" siècle  pour  rencontrer  une  notion  précise  d(‘  c(dle 
que  présentent  les  vaisseaux  lymphati(pies  et  les  nerfs,  .le  crois 
avoir  observé  le  premier,  en  1852,  le  réseau  lympliaruiue  intra-pa- 
pillaire.  En  1875,  j’ai  décrit,  avec  tous  les  détails  (pi’il  comporte,  le  mode 
de  constitution  de  ce  réseau  (4). 

Les  corpuscules  du  tact  et  les  nerfs  (pii  s’y  rendent  ont  été  signales 
en  1853  par  Meissner.  En  I8((D,  Krause  a  fait  connaître  les  coi’piiscides 

(1)  Ej)Lstola  (le  exlerno  lactns  orgiuio.  Ncapuli,  lOGi,  iii-l“2.  CclLe  IclLn*  (‘sl 
fliiite  dans  la  Bihliollieque  de  Mangct,  t.  1,  p.  27. 

(2)  Ruyscli,  lli.  déc.,  iio  eXXX,  p.  .âl. 

(.i'j  P). -S.  Alldmis,  Acad,  annoi.,  t.  Il,  liv.  VI,  cap.  10,  p.  GG. 

(l)  IVoisièino  édition,  t.  Il,  p.  TT.S  et  sniv. 
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([ui  portcMit  son  nom;  et  M.  Rouget,  en  18G8,  :i  démontré,  d’une  part,  l’ana¬ 
logie  de  ees  corpuscules  avec  ceux  (pii  précèdent,  de  l’autre  leur  struc¬ 
ture  déjà  entrevue  par  Meissner  et  Leydig. 


11.  —  dlandes  sudoriières. 


Les  glandes  siidorifères  se  présentent  sons  l’aspect  d’nn  tube  dont  une 
extrémité  se  replie  sur  elle-même,  landisque  l’autre  se  redresse  pour  aller 
s’onvrir  à  la  surface  de  la  peau.  La  première,  beaucoup  plus  importante, 
constitue  le  corps  ou  leglomérule  de  la  glande.  La  seconde  joue  le  rijle  de 
conduit  excréteur. 

a.  Situation,  nombre,  volume  des  glandes  sndorifères. 

Consiûévées  dans  [enr  situation,  ces  glandes  se  divisent  en  deux  prin¬ 
cipaux  groupes  :  les  unes  occupent  les  couches  profondes  du  derme,  les 
autres  sont  sous-cutanées. 

Les  glandes  intra-dermiques  ont  pour  siège  constant  les  aréoles  du 
derme.  Elles  ne  se  répartissent  donc  pas  régulièrement,  mais  se  réunis¬ 
sent  sur  certains  points  pour  former  une  foule  de  petits  groupes  se¬ 
condaires.  Chacun  de  ceux-ci  se  compose  de  quatre  ou  cinq  glandes 
reliées  entre  elles  par  un  tissu  cellulo-adipeux  que  traversent  les  vais¬ 
seaux  et  les  nerfs  de  la  peau.  Ces  petits  groupes,  logés  dans  une  trame 
commune  extrêmement  riche  en  capillaires  sanguins  et  lymphatiques,  de¬ 
viennent  fréquemment  le  point  de  départ  d’inllammations  qui  peuvent 
rester  limitées  à  quelques-unes  ou  s’étendre  à  un  plus  grand  nombre  : 
dans  le  premier  cas,  la  partie  enflammée  forme  une  tumeur  acuminée  qui 
a  reçu  le  nom  de  furoncle,  et  dans  le  second,  une  tumeur  hémisphéricpie 
qui  prend  celui  d'anthrax. 

L’anatomie  pathologique  ne  semble  plus  permettre  aucun  doute  sur  ce 
point  ;  et  l’anatomie  normale,  de  son  côté,  nous  explique  très-bien  pour¬ 
quoi  rinflannnation  furonculaire  alfecte  plus  spécialement  certaines  ré¬ 
gions,  la  partie  postérieure  du  cou  et  supéri(nire  du  dos,  par  exemple,  et 
pourquoi  aussi  elle  acquiert  dans  ces  régions  une  intensité  qu’elle  présente 
plus  rarement  sur  d’autres.  C’est  là,  en  effet,  que  les  Uîguments  arrivent  à 
leur  plus  grande  épaisseur;  c’est  là  que  les  aréoles  s’allongent,  au  point 
de  prendre  chez  (quelques  individus  la  forme  de  véritables  canaux  fibreux, 
très-manifestes  sur  les  coupes  verticales  ;  c’est  là  surtout  que  ces  phéno¬ 
mènes  d’étranglement  si  bien  décrits  par  Dnpuytren  peuvent  se  réaliser. 
Les  glandes  logées  dans  une  même  aréole  se  trouvent  en  elfet  échelonnées 
sur  toute  sa  longueur  et  fixées  cliacune  dans  leurs  connexions  par  les 
vaisseaux,  les  nerfs  et  le  tissu  conjonctif  correspondants.  Que  les  parties 
contenues  s’enflamment  et  se  tuméfient,  elles  rencontreront  de  toutes  parts 
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sur  leur  périphérie  les  parois  fibreuses  el  résislautes  île  l’aréole;  ihî  là, 
pour  elles,  un  él.rauglement  circulaire,  puis  leur  luoiiilicatioii  rapide, 
bientôt  suivie  de  celle  des  ))arties  conteiiaiites  ipii  uieurent  alors  par  j)ri- 
valion  de  sucs  nutritifs.  x4insi  se  forme  une  eschare  centrale  plus  ou  moins 
large,  dans  laquelle  j’ai  pu  retrouver  un  vestige  de  la  })bipart  des  parties 
détruites  :  cette  eschare  constitue  le  bourbillon. 


Eic.  G'^ü. 


Fie.  C)T2. 


Glandes  sudorifères  de  la  paume  Glandes  sudoriferes  du  creux 

des  mains.  de  l’aisselle. 

Fig,  6'2Û.  —  Glandes  sudorifères  des  téginneiils,  de  la  païune  de  la  main,  \nes  dans 
leurs  dimensions  réelles  sur  une  coupe  verticale. —  1,  1.  Eiiiderme.  —  üî,  2.  Fapilles.  — 
O,  ,3.  Derme. —  i,  i.  Tissu  cellulaire  sous-cutané  dans  lerpiel  se  trouvent  disséminées  les 
glandes  sudorifères.  De  chacune  de  ces  glandes  on  voit  naître  un  conduit  e.xcréteur  qui 
s’élève  vers  la  surface  libre  de  la  peau  eu  décrivant  de  légères  llexuosités. 

Fig.  ()“21. — Ces  mêmes  glandes,  vues  à  un  grossissement  de  20  diamètres.  —  1,  l.l’ouchc 
cornée  de  l’épiderme.  —  2,  2.  Sa  couche  imupicusc.  —  3,  3.  Papilles  accouplées.  - 
4,  4.  Derme.  —  5,  5.  Tissu  cellulaire  sous-cutané.  —  G,  G,  G,  G.  Glandes  sudorilères.  — 
7,  7.  Gelhiles  graisseuses  entourant  et  recouvrant  eu  grande  partie  le  corps  de  ces 
glandes.  —  8,  8.  Conduits  excréteurs  des  glandes  sudorifères,  llcxucux  jusqu’au  niveau 
des  papilles,  devenant  rectilignes  au  moment  oîi  ils  atteignent  les  sillons  intermédiaires 
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Les  glandes  sous-cutaiiées  ne  se  rencontrent  qne  sur  certaines  })arties 
de  la  peau  qui  répondent  presque  toutes  aux  extréinités  des  luenibres  et 
du  tronc.  Ainsi  les  glandes  sudorifères  de  la  main  sont  situées  au-dessous 
des  téguments;  cependant  on  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  la  cou¬ 
che  profonde  du  derme.  Même  disposition  pour  celles  du  pied,  pour  celles 
du  cuir  chevelu  et  pour  celles  des  organes  génitaux.  Dans  le  creux  de 
l’aisselle,  ces  glandes  forment  au-dessous  de  la  peau  une  couche  circu¬ 
laire  de  2  millimètres  d’épaisseur  et  de  3  a  i  centimètres  de  largeur.  An 
niveau  de  l’aréole  du  sein,  elles  sont  aussi  sous-cutanées.  — Remarquons 
que  dans  toutes  ces  régions  on  n’observe  ni  furoncle,  ni  anthrax;  dans 
toutes  aussi  les  conditions  d’étranglement  font  défaut;  les  glandes  enflam¬ 
mées  peuvent  se  développer  librement.  Mais  à  mesure  qu’elles  s’élèvent 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané  dans  le  tégument  externe,  cette  libre  am¬ 
pliation  devient  déplus  en  plus  difficile.  Les  tumeurs  furonculeuses  seront 
donc  d’autant  plus  fréquentes,  d’autant  plus  douloureuses  et  plus  graves, 
([ue  les  glandes  sudorifères,  siège  primitif  de  l’inflammation,  remonte¬ 
ront  plus  haut  dans  l’épaisseur  du  derme;  elles  prendront,  en  d’antres 
termes,  un  développement  d’autant  plus  grand  et  plus  rapide,  que  les 
aréoles  de  celui-ci  seront  plus  longues  et  plus  étroites. 

La  couleur  des  glandes  sudorifères  est  jaunâtre.  Elle  diffère  assez  nota¬ 
blement  de  celle  des  faisceaux  fdjreux  et  des  autres  éléments  du  derme  : 
d’où  il  suit  qu’à  l’examen  microscopique,  on  les  distingue  très-bien  de 
toutes  les  parties  qui  les  entourent. 

Leur  nombre  est  considérable.  Lenwenhoeck  et  Eichhorn  ont  cherché  à 
l’évaluer;  et  tous  deux  ont  pris  pour  base  de  ce  dénombrement  les  orifices 
par  lesquels  la  sueur  s’épanche  sur  la  surface  libre  de  la  peau. 

Leuwenhoeck  s’exprime  ainsi  :  «  D’après  tout  ce  que  j’ai  vu,  j’estime  à 
»  120  le  nombre  des  orifices  que  présente  la  peau  sur  un  espace  linéaire 
))  équivalent  à  la  dixième  partie  du  pouce.  Mais  admettons  que  sur  un 
»  pareil  espace  il  existe  cent  orifices  seulement  :  sur  une  longueur  d’un 
»  pouce,  il  y  en  aura  1000;  sur  une  longueur  d’un  pied,  12  000;  dans  un 
»  pied  carré,  144  000  000;  et  si  nous  évaluons  à  quatorze  pieds  carrés  la 


aux  papilles  accouplées,  et  se  coiitouciiaut  à  la  manière  truiie  spirale  lorsqu’ils  pé¬ 
nètrent  dans  l’épiderme.  —  9,  9.  Conduits  excréteurs  qui  allaient  s’ouvrir  sur  un  plan 
antérieur  à  celui  ([u’occupent  les  précédents  et  (pii  se  trouvent  ici  divisés. 

Fig.  G;22.  —  Glandes  sudorifères  du  creux  de  l’aisselle,  vues  a  l’œil  nu. —  1,  1.  Épi¬ 
derme.  —  2,  2.  Derme.  —  3,  3.  Tissu  cellulaire  sous-cutané  et  glandes  sudorifères. 

Fig.  623.  —  L’une  des  glandes  représentées  dans  la  ligure  précédente,  vue  ici  à  un 
grossissement  de  20  diamètres.  —  1.  Épiderme.  —  2.  Derme.  —  3.  Follicule  aiupiel  se 
trouvent  annexées  deux  glandes  sébacées.  —  A.  Follicule  pileux  rudimentaire.  — - 
5,  5.  Tissu  cellulaire  sous-cutané.  —  6.  Cdaiide  sudorilÏTe.  — ■  7.  Conduit  excréteur  de 
cette  glande.  On  voit  que  ce  conduit  est  beaucoup  plus  llexueux  que  celui  des  petites 
glandes  sudorifères.  —  8,  8.  Cellules  adipeuses. 
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»  siiperlicie  totale  du  corps  chez  un  honiuie  de  taille  moyenne,  le  nombre 
»  des  orifices  situés  sur  cette  superficie  s’élèvera  à  :2  01ü000Ü00.  » 

Ce  calcul  est  empreint  manifestement  d’une  grande  exagération,  c’est 
pouripioi  je  ne  m’attacherai  pas  à  en  relever  les  erreurs  ;  les  faits  exposés 
plus  loin  viendront,  du  reste,  les  réfuter. 

Le  procédé  qu’avait  adopté  Eichhorn  présente  plus  de  garanties.  Ayant 
remar(|ué  que  les  pores  livrant  passage  à  la  sueur  sont  visibles,  non-seu- 
lemeut  à  la  loupe,  mais  à  l’œil  nu,  au  moins  sur  cerlaines  parties  du 
corps,  au  pied  et  à  la  main,  par  exemple,  cet  anatomiste  imagina  d’appli¬ 
quer  sur  la  peau  une  feuille  de  papier  à  laquelle  il  avait  prati([ué  une  fe¬ 
nêtre  d’une  ligne  carrée,  et  de  compter  exactement  tous  les  orifices  com¬ 
pris  dans  cet  espace.  Or,  sur  la  pulpe  des  doigts,  Eichliorii  trouva  25  ori¬ 
fices,  75  sur  la  partie  inférieure  de  la  paume  des  mains,  et  50  sur  les 
autres  parties  du  corps.  Adoptant  ce  dernier  chiffre  comme  une  moyenne, 
il  conclut  que  la  peau  présente  5000  pores  jiar  pouce  carré,  et  un  peu  jdiis 
de  iO  millions  pour  sa  surface  entière. 

Cette  évaluation,  exagérée  aussi,  repose  sur  une  donnée  ([ui  est  en  partie 
exacte  et  en  partie  illusoire.  Les  orifices  par  lesquels  les  glandes  sudori- 
fères  s’ouvrent  au  dehors  peuvent  être  (-omptés  à  l’œil  nu  ou  à  l’aide  d’une 
loupe  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds;  mais  sur  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ils  restent  complètement  invisibles. 


Fig.  6'2i.  — Embouchure  des  glandes  sudori/eres  el  gaine  épideimiigue  de  ces  glandes. 

A.  Un  centimètre  carré  de  l’épiderme  de  la  paume  de  la  main  vn  par  sa  face  libre,  à 

un  grossissement  de  quatre  diamètres.  —  1,  L  1,  1.  Embouclinre  des  glandes  sudori- 
tères.  —  2,  2,  2.  Sillons  intcrpapillaires. 

B.  Ce  même  centimètre  carré,  vu  à  l’œil  nu.  —  1,  1.  Orifices  des  glandes.  — 2,  2.  Sil¬ 
lons  (pii  séparent  ces  orifices. 

C.  Deux  gaines  épidermiques  détachées  de  la  face  adhérente  de  ré|)idennc,  et  vues  à 
un  grossissement  de  GU  diamètres. 

D.  Une  gaine,  vue  à  un  grossissement  de  350  diamètres.  Les  cellules  (pii  la  constituent 
sont  très-distinctes.  On  jieiit  remaiapicr  ((uc  chacune  d’elles  contient  un  noyau,  et  des 
granulalions  pigmentaires  groupées  autour  de  cclui-ci. 


GLANDES  SÜDORIFÈRES. 


598 


Leuwenhoeck  d’abord,  Eichhorn  ensuite,  ont  donc  pris  pour  base  unique 
de  leur  calcul  le  nombre  des  orifices  qu’on  observe,  pour  un  espace 
donné,  sur  les  régions  palmaire  et  plantaire;  or,  dans  ces  régions  il  atteint 
une  importance  exceptionnelle,  d’où  l’exagération  dans  laquelle  sont  tom¬ 
bés  l’un  et  l’autre.  Leur  procédé  cependant  était  bon,  à  la  condition  de  le 
perfectionner.  Ces  orifices,  qu’ils  avaient  vus  sur  deux  régions  seulement, 
il  importait  de  les  voir  sur  toutes,  à  l’œil  nu  ou  avec  un  faible  grossissement, 
afin  de  constater  si  leur  nombre  varie,  et  afin  aussi  d’apprécier  ces  diffé¬ 
rences  et  d’établir  une  moyenne.  Après  des  recherches  longtemps  infruc¬ 
tueuses,  je  suis  parvenu  à  les  reconnaître  et  à  les  distinguer,  avec  une 
simple  loupe,  sur  tous  les  points  de  la  peau  sans  exception.  Mais  ce  n’est 
pas  sur  la  face  externe  de  l’épiderme  qu’il  faut  les  chercher,  c’est  sur  sa 
face  interne. 

Mon  procédé  consiste  à  détacher  l’épiderme  par  voie  de  putréfac¬ 
tion;  j’étale  celui-ci  sur  une  lame  de  verre  en  tournant  sa  face  adhérente 
en  haut;  puis  je  l’examine  au  microscope,  an  plus  faible  grossissement 
possible,  8  à  10  diamètres.  Le  plus  habituellement  alors  on  voit  les  orifices 
dont  il  est  percé  se  détacher  sur  le  fond  transparent  de  la  préparation  par 
leur  figure  circulaire  et  leur  coloration  brune  ou  noirâtre.  On  pourra  re¬ 
marquer  cependant  que  ces  orifices  ne  sont  pas  également  apparents  sur 
toule  la  surface  du  lambeau  ;  ils  sont  plus  évidents,  plus  nets  sur  certains 


Fig.  625.  —  Epiderme  de  la  paume  des 
mains,  vu  par  sa  face  profonde  à  un 
grossissement  de  8  diamètres.  Il  repré¬ 
sente  le  nombre  des  orifices  qu'on  ob¬ 
serve  dans  cette  région  sur  un  espace 
de  25  millimètres  carrés. 


Fig.  626.  —  Epiderme  de  la  face  dorsale 
du  pied,  vu  par  sa  face  profonde  à  un 
grossissement  de  8  diamètres.  Il  repré¬ 
sente  ses  orifices  et  ceux  qu'on  observe 
dans  presque  toutes  les  parties  du 
corps,  sur  le  même  espace. 


Fig.  625.  —  1,  1.  Crêtes  de  la  face  profonde  ou  adhérente  de  l’épiderme,  répondant 
aux  sillons  interpapillaires  du  derme.  —  2,  2.  Orifices  des  glandes  sudorifères,  disposés 
en  séries  linéaires  ;  leur  nombre  s’élève  sur  ce  segment  d’épiderme  à  107. 

Fig.  626.  —  1,  1.  Crêtes  de  la  face  profonde  de  l’épiderme.  — 2,  2.  Fossettes  dans  les 


quelles  sont  reçues  les  papilles  du  derme, 
nombre  est  de  32  seulement. 

3®  ÉDIT. 


3,  3.  ürilices  des  glandes  sudorifères:  leur 
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points.  Sur  un  de  ces  points  je  découpe  un  segment  représeidant  le  (piarl 
d’un  centimètre  ou  5!5  millimètres  carrés  ;  j’iiumectc  légèrement  d’alcool 
sa  face  externe  pour  augmenter  sa  transparence  ;  et,  après  l’avoir  de  nou¬ 
veau  placé  sur  la  plaque  de  verre  en  tournant  sa  face  adhérente  en  haut, 
je  complétés  orifices  que  présente  celle-ci.  En  variant  celle  petite  opéra¬ 
tion  fort  simple  sur  des  fragments  d’épiderme  empruntés  aux  diverses 
parties  du  corps,  on  arrive  à  constater  que  le  nombre  des  glandes  sudori- 
fères  diffère  très-notablement  suivant  que  la  peau  est  recouverte  par  un 
épiderme  mince  ou  par  un  épiderme  épais. 

Sur  les  parties  recouvertes  par  un  épiderme  mince,  c’est-à-dire  sur  la 
presque  totalité  du  corps,  à  l’exception  toutefois  de  la  région  axillaire,  oii 
observe  ,  pour  un  espace  de  25  millimètres  carrés,  26  à  3-4  orihces,  eu 
moyenne  une  trentaine,  ou  120  par  centimètre;  ce  qui  donnerait,  pour 
la  superficie  totale  de  la  peau,  1  800000  glandes,  si  celles-ci  étaient  ré¬ 
parties  d’une  manière  uniforme. 

Mais  elles  sont  plus  nombreuses  sur  les  points  que  recouvre  un  épi¬ 
derme  épais,  c’est-à-dire  sur  les  régions  palmaire  et  planlaire.  Le  cbilfre 
qui  précède  est  donc  trop  faible.  Sur  la  paume  des  mains  et  la  piaule  des 
pieds  il  existe,  pour  un  espace  de  25  millimètres  carrés,  de  94  à  118  glan¬ 
des,  en  moyenne  106.  Elles  sont  par  conséquent,  à  égalité  de  surface, 
trois  fois  et  demie  aussi  nombreuses  que  dans  les  autres  parties  de  la 
peau.  En  enlevant,  découpant  et  mesurant  répiderme  qui  les  recouvre,  on 
reconnaît  qu’il  offre  une  superficie  moyenne  de  24'0  centimètres  carrés, 
cbiffre  qui,  multiplié  par  100,  ne  donne  (}ue  24000  glandes,  taudis 
qu’en  le  multipliant  par  350,  il  s’élève  à  84000.  C’est  donc  une  dilférence 
de  60000  à  ajouter  au  nombre  total,  ou  de  120000  pour  les  deux  mains, 
et  de  240  000,  en  tenant  compte  aussi  des  deux  pieds.  Ainsi  reclitié,  cidui- 
ci  atteint  deux  millions  ;  il  dépasse  même  un  peu  cette  limite,  bien  (jue 
nous  n’ayons  pas  eu  égard,  dans  sa  détermination,  aux  glandes  de  l’ais¬ 
selle,  beaucoup  plus  multipliées  encore  que  celles  de  la  main  et  du  pied, 
mais  qui  n’occupent  qu’une  surface  circulaire  de  3  à  4  centimètres  de 
diamètre. 

Ce  dénombrement  des  glandes  sudorifères,  reposant  sur  une  base  posi¬ 
tive,  peut  être  accepté  coiiimè  très-approximatif.  Les  auteurs  ([ui  voudront 
le  contrôler  arriveront  aux  mêmes  résultats.  J’ajouterai  seulement  pour 
ces  auteurs  quelques  réflexions  pratiques.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  d’enlever 
l’épiderme  qu’on  se  propose  d’examiner;  car  alors  il  entiaune  avec  lui  la 
gaine  épithéliale  des  glandes,  et  l’on  ne  distingue  {)lus  leur  embouchure; 
on  attendra  donc  (pielques  jours,  afin  que  C(!S  gaines,  en  se  ramollissant, 
se  déchii'ent  à  leur  entrée  dans  la  couche  éjdderrnitpie.  11  importi;  aussi 
de  laver  la  face  externe  de  l’épiderme  pour  la  dépouillei-  de  tout  ce  cpii 
})cut  nuire  à  sa  transparence,  et  de  le  soumettre  à  l’exaimm  au  inomenloii 
il  vient  d’être  détaché.  Si  l’on  humecte  d’alcool  sa  face  externe,  on  évilei'a 
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qu’un  excès  de  ce  liquide  ne  s’épanche  aussi  sur  sa  face  inlerne  ;  dans  ce 
cas,  toute  trace  d’orifice  disparaîtrait.  —  Pour  l’épiderme  des  mains  et 
des  pieds,  on  appliquera  sur  sa  face  externe  un  linge  mouillé,  plusieurs 
jours  avant  de  l’enlever,  et,  après  l’avoir  lavé,  on  fera  tomber  par  voie  de 
raclage  presque  toute  la  couche  cornée.  Dans  ces  condilions,  il  acquiert 
une  transparence  parfaite,  et  les  orifices  deviennent  extrêmement  distincts 
sur  toute  sa  face  profonde. 

Au  lieu  d’adopter  pour  base  de  ce  dénombrement  les  orifices  des  glan¬ 
des  sudorifères,  on  pourrait  prendre  ces  glandes  elle-mômes.  C’est  la  mé¬ 
thode  que  j’avais  suivie  d’abord.  Pour  en  faciliter  l’application,  je  divisais 
un  centimètre  carré  de  la  peau  en  huit  ou  dix  jiarticules,  et,  soumettant 
ensuite  toutes  ces  particules  à  l’action  des  réactifs  convenables,  je  comptais 
les  glandes  contenues  dans  chacune.  Elle  donne  aussi  des  résultats  très- 
satisfaisants,  mais  un  peu  moins  précis  cependant. 

Le  volume  de  ces  glandes  présente  des  différences  assez  grandes  pour 
nous  autoriser  à  les  diviser  en  grosses,  moyennes  et  petites.  Le  diamètre 
des  plus  grosses  varie  de  1  à2  millimètres.  Pour  les  petites,  il  n’excède 
pas  1/6%  1/8®  et  descend  même  jusqu’à  1/10®  de  millimètre. 

Les  grosses  glandes  sudorifères  occupent  le  sommet  du  creux  de  l’ais¬ 
selle.  Elles  forment  sous  le  derme  une  couche  circulaire  de  3  à  4  centi¬ 
mètres  de  diamètre.  On  les  distingue  sans  peine  à  l’œil  nu.  Ce  serait  du 
reste  une  erreur  de  penser  qu’on  ne  trouve  dans  cette  région  (pue  des 
glandes  volumineuses;  il  en  existe  aussi  un  grand  nombre  de  moyennes, 
de  petites  et  même  de  très-petites,  qui  sont  mélangées.  —  Ces  grosses 
glandes  axillaires  étaient  les  seules  connues.  Mais  j’en  ai  observé  aussi 
dans  le  sein,  sous  la  pt^au  de  l’aréole;  ces  dernières  s’bypertropbient  avec 
la  mamelle  vers  la  fin  de  la  grossesse;  quelques-unes  atteignent  alors  des 
dimensions  très-considérables  et  même  supérieures  à  celles  des  plus 
grosses  glandes  de  l’aisselle.  On  peut  les  dérouler.  Elles  présentent  sou¬ 
vent  une  disposition  variqueuse  fort  remarquable  que  je  n’ei  rencontrée 
que  dans  cette  région. 

Les  glandes  de  moyennes  dimensions  offrent  une  épaisseur  de  à 

0"’'%3.  Ce  sont  les  plus  répandues.  On  les  rencontre  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  à  l’exception  du  derme  sous-unguéal  et  du  conduit  auditif  ex¬ 
terne,  les  seules  parties  du  tégument  externe  qui  soient  complètement  dé¬ 
pourvues  de  glandes  sudorifères.  Les  plus  petites,  assez  nombreuses 
aussi,  se  mêlent  en  général  aux  précédentes. 

Leur  volume,  du  reste,  présente  (quelques  variétés  suivant  les  races  et 
suivant  les  individus.  Elles  sont  plus  développées  dans  la  race  éthiopienne 
que  dans  la  race  blanche.  Elles  le  sont  })lus  aussi  chez  les  hommes 
d’un  tempérament  sanguin  que  chez  les  individus  a  constitution  sèche. 
Chez  le  vieillard,  elles  participent  à  l’atropliie  générale. 
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b.  Corps  et  conduit  excréteur  des  glandes  sadorifères. 


1®  Corps  ou  gioméruic. —  Ce  giomériüe,  qui  constitue  la  glande  propre¬ 
ment  dite,  est  arrondi,  mais  diffère  un  peu  dans  sa  forme,  suivant  le  siège 
qu’il  occupe.  Les  glandes  sous-cutanées  sont  sphériques.  Les  glandes  intra- 
aréolaires  sont  moins  régulières  ;  il  en  est  de  pyramidales,  de  rliomboïda- 
les,  de  coniques,  etc.  ;  en  général,  elles  s’allongent  de  haut  en  bas,  et  leur 
diamètre  vertical  l’emporte  d’autant  plus  sur  le  transversal,  que  l’aréole 
correspondante  est  plus  longue  et  plus  étroite. 

Les  glomérules  se  réunissent  par  petits  groupes  de  quatre  à  ciinj.  Chacun 
d’eux  s’entoure  d’une  enveloppe  celluleuse  contenant  dans  ses  mailles  une 
quantité  très-variable  de  vésicules  adipeuses  ;  chacuu  d’eux  aussi  est  en¬ 
lacé  par  un  riche  réseau  de  vaisseaux  sanguins  et  par  un  petit  plexus  ner¬ 
veux.  Bien  ({ue  tous  ceux  du  môme  groupe  se  pressent  les  uns  contre  l(‘s 
autres,  ils  ne  se  trouvent  pas  cependant  en  contact  immédiat. 

Le  corps  des  glandes  sudorifères  est  constitué  par  un  tube  uni(|ue  (d 


Fig.  627. 

Glande  sudorifére  de 
lapaume  de  la  main. 


Fig.  628. 

Glande  sudorifére 
du  dos  de  la  main. 


Fig.  620. 
Glande  sudorifére 
du  cuir  chevelu. 


Fig.  630. 

Glande  sudorifére 
de  la  peau  de  la  cuisse- 


Fig.  627,  —  1  1.  Corps  de  la  glande  formée  par  les  circoiivoliitioiis  du  tidie  sécréteur, 
circonvolutions  qui  s’appliquent  les  unes  aux  autres,  d’où  il  suit  (pi’en  détruisant  les 
parties  intermédiaires,  on  peut  par  simple  pression  les  écarter  et  suivre  le  tube  dans 
tout  son  trajet.  —  2.  Extrémité  initiale  de  ce  tube.  —  3.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

Fig.  628.  —  1,  1.  Corps  de  la  glande,  plus  compliqué  (jiie  celui  de  la  précétlonte,  mais 
cependant  en  grande  partie  déroulé  aussi.  —  2.  Cul-de-sac  initial  du  tube  sécréteur  (pu 
forme  le  glomérule  par  ses  flexuosités  superposées,  —  3.  Son  conduit  excréteur. 

Fig.  629.  —  1.  Glomérule  de  la  glande;  l’extrémité  initiale  du  tube  sécréteur,  bien  cpie 
situéc  aussi  à  la  périphérie  très-probablement,  est  cacliée  sous  une  de  ses  llexuosités.  — 
2.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

Fig.  630.  —  1.  Glomérule  glandulaire  plus  volumineux  et  plirs  complifiué  (pie  les  j)i(':- 
cédents,  parce  ([u’il  est  formé  par  un  tube  plus  long  et  plus  llexueux.  —  2.  Partie  iniliab! 
de  ce  tube.  —  3.  Conduit  excréteur. 
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très-régulièrement  calibré,  dont  l’extrémité  initiale  se  termine  en  cnl-de-sac. 
Le  diamètre  de  cette  extrémité  ne  diffère  pas  ordinairement  de  celui  des 
autres  parties  du  tube.  Quelquefois  elle  se  rétrécit,  et  représente  alors  une 
sorte  de  cône  à  sommet  arrondi;  jamais  elle  ne  s’élargit  à  l’état  normal. 
Mais  elle  devient  assez  fréquemment  le  siège  d’une  dilatation  morbide, 
offrant  l’aspect  et  tous  les  caractères  des  kystes. 

Dans  la  première  période  de  leur  développement,  ces  kystes  communiquent 
avec  le  tube  sudorifère  et  conservent  une  forme  ovoïde.  Dans  la  seconde, 
toute  communication  disparaît,  et  le  kyste  prend  une  forme  sphérique.  J’en 
ai  observé  un  très-grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  l’enveloppe  té- 
gumentaire.  Aussi  longtemps  qu’ils  communiquent  avec  la  cavité  du  tube, 
leur  volume  reste  plus  petit  que  celui  de  la  glande  ;  lorsque  la  communi¬ 
cation  cesse,  ils  l’égalent  à  peu  près  en  dimensions.  Nul  doute  qu’ils  ne 
puissent  acquérir  un  volume  plus  considérable  encore  ;  et  très-probable¬ 
ment,  dans  cette  troisième  période  de  leur  évolution,  qu’il  ne  m’a  pas  été 
donné  d’observer,  le  corps  de  la  glande  s’applique  aux  parois  du  kyste, 

Fig.  63t.  Fig.  632.  Fig.  633. 


Trois  kifstes  de  glandes  sudorifères. 


Fig.  631. — Kyste  d’une  glande  sudorifère  du  cuir  chevelu.  —  1.  Corps  de  la  glande. 
—  2.  Son  extrémité  initiale  encore  peu  dilatée,  mais  constituant  cependant  un  kyste 
bien  caractérisé,  dont  elle  peut  être  considérée  comme  le  premier  degré.  —  3.  Tube 
naissant  du  kyste,  et  formant  le  glomérule  glandulaire.  —  4.  Conduit  excréteur  de  la 
glande. 

Fig.  632.  —  Kyste  d’une  glande  sudorifère  de  la  peau  de  la  cuisse.  —  1.  Corps  de  la 
glande.  — 2.  Kyste  siégeant  sur  l’origine  du  tube  contourné  qui  la  compose.  Ce  kyste  est 
plus  développé  que  le  précédent.  —  3.  Tube  glandulaire  naissant  du  sommet  du  kyste  et 
dilaté  aussi  dans  une  petite  étendue.  —  4.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

Fig.  633.  —  Kyste  d’une  glande  sudorifère  de  la  face  dorsale  de  la  main.  —  1.  Corps 
de  la  glande  en  partie  déroulé.  — 2.  Kyste  sans  communication  avec  le  tube  glandulaire, 
d’où  sa  forme  très-régulièrement  sphérique.  —  3.  Conduit  excréteur. 
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s’aplatit  de  plus  en  plus,  s’atrophie,  et  s’efface  ainsi  peu  à  peu,  au  point  de 
disparaître  presque  entièrement. 

Gomment  se  comporte  le  tube  formant  le  corps  de  chaque  glande?  Sans 
s’expliquer  bien  nettement  sur  ce  point,  tous  les  auteurs  semblent  adnielti-e 
que  son  extrémité  initiale  en  occupe  le  centre,  et  qu’il  s’enroule  autour  de 
cette  partie  centrale,  d’où  le  nom  de  glomérule  généralement  adopté.  Si 
cette  disposition  existe,  je  dois  avouer  que  je  ne  l’ai  pas  rencontrée.  Je  n’ai 
vu  nulle  part  le  tube  s’enrouler.  Il  s’infléchit,  il  décrit  les  flexuosités  les 
plus  capricieuses  ;  et  toutes  ces  flexuosités  s’entassent  les  unes  sur  les  autres. 
Aussi,  lorsque  l’enveloppe  celluleuse  et  le  réseau  sanguin  qui  les  recouvrent 
ont  été  détruits,  peut-on  les  écarter,  les  redresser  en  partie  et  suivre  le 
tube  glandulaire  dans  toute  sa  continuité,  depuis  son  origine  jusqu’au 
conduit  excréteur:  résultat  facile  cà  obtenir,  surtout  pour  les  glandes  de  la 
paume  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds,  les  plus  simples  de  toutes.  Quaiff 
à  l’origine  du  tube,  elle  répond  très-souvent  à  la  périphérie  du  glomérule, 
qu’elle  déborde  même  sur  un  assez  grand  nombre  de  glandes;  sur  d’autres, 
elle  reste  cachée  dans  un  point  de  leur  épaisseur. 

2°  Consitiii  excrciciir  des  glandes  sudorifères.  —  Il  se  porte  per¬ 
pendiculairement  vers  la  surface  de  la  peau  en  décrivant  de  légères 
flexuosités.  A  son  point  de  départ,  ce  conduit  se  continue  sans  ligne  de  dé¬ 
marcation  avec  le  tube  contourné  qui  forme  le  corps  de  la  glande.  —  Son 
extrémité  terminale  se  comporte  très-difleremment,  suivant  qu’elle  tra¬ 
verse  un  épiderme  mince  ou  un  épiderme  épais. 

Sur  les  régions  dont  l’épiderme  est  mince,  c’est-à-dire  sur  la  presque 
totalité  du  corps,  le  conduit  excréteur  émerge  du  derme  au  niveau  des  dé¬ 
pressions  qui  séparent  les  papilles,  s’engage  alors  dans  l’épaisseur  de  l’épi¬ 
derme,  qu’il  traverse  aussi  perpendiculairement,  puis  s’infléchit  en ‘demi- 
spirale  et  s’ouvre  à  la  surface  libre  de  la  peau  par  un  orifice  infundibnliformc 
qu’on  voit  très-bien  au  microscope,  à  un  grossissement  de  100  diamètres. 
Ces  orifices,  bien  qu’irrégulièrement  distribués,  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  distances  à  peu  près  égales.  (Fig.  621  et  622.) 

Dans  les  régions  palmaire  et  plantaire,  les  conduits  excréteurs  travei'sent 
les  crêtes  sur  chacune  desquelles  repose  une  double  rangée  de  papilles, 
et  répondent,  à  leur  sortie  du  derme,  au  petit  sillon  qui  sépare  ces  (bmx 
rangées.  Du  sommet  de  chaque  crête,  ils  pénètrent  dans  Fépiderim',  en 
s’enroulant  aussitôt  en  spirale.  Seulement,  au  lieu  d’un  demi-tour,  ils  en 
décrivent  20,  25,  30,  et  même  un  plus  grand  nombre,  suivant  réi)aisseur 
de  la  couidie  épidermique.  Tous  ces  tours  de  spire  sont  réguliers  et  li'ès- 
rapproebés,  mais  non  superposés  cependant.  Arrivé  sur  la  face  libi  e  de  la 
peau,  chaque  conduit  s’ouvre,  comme  ceux  des  autres  ])arties  du  corps,  par 
un  orifice  infundibuliforme. 

En  voyant  les  conduits  excréteurs  des  glandes  sudorifères  s’enrouler  en 
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spirale  lorsqu’ils  traversent  un  épiderme  (ruue  certaine  épaisseur,  ou  au¬ 
rait  pu  croire  (jne  sur  les  points  où  celui-ci  s’épaissit  exceptiouuellemeut 
ils  affectent  la  même  disposition.  Mais  ce  serait  une  erreur;  j’ai  examiné 
les  productions  cornées  qu’on  rencontre  si  fréquemment  sur  la  périphérie 
des  orteils;  elles  n’offrent  rien  de  sembl  djle.  J’ai  soumis  aussi  à  l’examen 
microscopique  les  plaques  épidermiques  de  3,  4  et  5  millimètres  d’épaisseur 
qu’on  remarque  chez  tous  les  cordonniers  à  la  partie  antéro-inférieure  de 
la  cuisse;  elles  ne  m’ont  jamais  offert  la  moindre  trace  d’un  conduit  spi- 
roïde.  Ce  mode  d’enroulement  est  donc  essentiellement  propre  à  l’épiderme 
de  la  paume  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds. 

3“  Glandes  stidorifères  des  mammifères.  —  Elles  présentent  quel¬ 
ques  variétés  intéressantes  à  connaître. 

Chez  le  lapin  et  le  lièvre,  où  ces  glandes  se  réduisent  à  leur  plus  simple 
expression,  chacune  d’elles  est  constituée  par  un  conduit  rectiligne  qui 
se  termine  à  son  extrémité  profonde  par  une  sorte  de  crosse. 

Chez  le  chien,  on  trouve  très-souvent  aussi  un  simple  conduit  rectiligne 
contourné  en  demi-cercle  à  son  origine,  mais  plus  long  et  plus  large.  Sur 
d’autres  parties  du  corps,  celui-ci  se  divise  inférieurement  ;  et  ses  deux 
branches,  tantôt  de  même  longueur,  tantôt  de  longueur  très-inégale,  dé¬ 
crivent  des  flexuosités. 

Chez  le  cochon,  le  tube  se  partage  également  en  deux  branches.  En 
outre  le  tube,  au-dessus  de  sa  bifurcation,  décrit  de  très-nombreuses 
flexuosités  qui  se  superposent  et  qui  donnent  ainsi  naissance  à  des  glo- 
mérules  de  dimensions  extrêmement  variables.  Les  glandes  sudorifères 
^  chez  cet  animal  sont  volumineuses,  au  premier  asj)ect  assez  compliquées, 
et  cependant  faciles  en  général  à  dérouler. 

C’est  chez  le  cheval  que  l’appareil  sudorifique  arrive  à  son  plus  splendide 
développement.  Chaque  glande  est  formée  par  un  tube  simple,  comme  dans 
l’espèce  humaine,  mais  si  flexueux,  que  tous  les  glomérules  offrent  un  vo¬ 
lume  considérable.  Ces  glandes,  en  outre,  sont  si  nombreuses  qu’elles  se 
touchent  et  forment  au-dessous  de  la  peau  une  couche  partout  continue. 

L’étude  comparée  de  ces  glandes  dans  les  rongeurs,  les  carnassiers,  les 
pachydermes  et  les  solipèdes  nous  enseigne,  en  résumé  :  1"  que  leur  partie 
principale  ou  leur  corps  est  formé  dans  toute  la  série  animale,  comme  chez 
riiomme,  par  un  tube  à  direction  sinueuse,  dont  les  flexuosités  se  super¬ 
posent  et  se  recouvrent,  mais  qu’on  peut  écarter  et  redresser  suffisamment 
pour  le  suivre  dans  toute  sa  continuité  ;  2”  que  ce  même  tube  est  simple  à 
son  origine  dans  certains  mammifères,  bifide  chez  d’autres,  et  offre  sou¬ 
vent  cette  double  disposition  chez  le  même  animal  ;  S'"  qu’il  est  presque 
rectiligne  dans  sa  forme  la  plus  simple,  éminemment  flexueux  dans  son 
état  le  plus  compliqué,  et  présente  entre  ces  deux  états  extrêmes  une  foule 
de  dispositions  qui  les  relient  l’un  à  l’autre  par  degrés  insensibles  ;  4"  que 
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l’aclivité  de  celui-ci  est  en  raison  directe  du  nombre  de  ses  flexuosités  ou 
proportionnelle  à  sa  longueur. 

c.  Structure,  développement,  fonctions  des  glandes  sudorifères. 

structure. — 'Les  parois  des  glandes  sudorifères  sont  formées  de  trois 
couches  :  d’une  couche  externe  celluleuse,  d’une  couche  moyenne  de  na¬ 
ture  spéciale,  et  d’une  couche  interne  ou  épithéliale.  A  ces  trois  couches, 
dont  l’existence  est  constante,  s’ajoute,  pour  les  plus  grosses,  une  couche 
de  fdjres  musculaires  lisses. 

La  couche  externe  se  compose  de  fdjres  lamineuses  longitudinalement 
dirigées,  auxquelles  se  mêlent  quelques  rares  fdjres  élastiques  très-fines. 
Elle  se  prolonge  jusqu’à  la  face  profonde  du  derme.  C’est  dans  cetle 
couche  que  se  ramifient  les  capillaires  sanguins  de  la  glande. 

La  couche  moyenne  est  une  membrane  de  couleur  jaunâtre,  d’aspect 
homogène,  de  nature  amorphe,  assez  résistante,  sur  laquelle  les  réactifs 
les  plus  énergiques  n’ont  qu’une  faible  action  ;  d’où  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  l’isoler  des  deux  autres,  et  la  retrouver  au  milieu  des  plus 
graves  altérations.  Les  capillaires  l’entourent  de  tous  côtés  sans  pénétrer 
nulle  part  dans  son  épaisseur. 

La  couche  épithéliale  constitue  une  dépendance  de  l’épiderme.  Nous  ver¬ 
rons  plus  loin  que  celui-ci  comprend  une  couche  superficielle  ou  cornée 
et  une  couche  profonde  ou  muqueuse.  Cette  dernière  se  prolonge  dans 
le  conduit  excréteur  des  glandes  sudorifères  et  dans  toute  l’étendue 
du  tube  qui  forme  leur  glomérule.  Elle  présente,  du  reste,  les  mêmes 
caractères  histologiques  que  dans  l’épiderme  ;  les  cellules  qui  la  composent 
renferment  aussi  des  granulations  pigmentaires,  lesquelles  également  se 
groupent  pour  la  plupart  autour  du  noyau.  (Fig.  624,  D.) 

La  couche  musculeuse,  formée  de  fibres  longitudinalement  dirigées, 
sépare  la  tunique  celluleuse  de  la  tunique  propre  ou  moyenne.  Immédia¬ 
tement  appliquée  à  celle-ci,  elle  a  manifestement  pour  usage  de  raccourcir 
les  tubes  sudorifères  et  de  faciliter  l’excrétion  du  liquide  qu’ils  contiennent. 
Cette  couche  est  très-évidente  dans  les  grosses  glandes  du  creux  de  l’ais¬ 
selle  et  dans  celles  de  l’aréole  du  sein.  Elle  appartient  aussi  peut-être,  et 
même  vraisemblablement,  à  toutes  les  autres  ;  mais  dans  ces  dernières, 
son  existence  jusqu’à  présent  n’a  pas  été  bien  démontrée. 

Réunies,  les  tuniques  des  conduits  sudorifères  présentent  une  épaisseur 
qui  représente  le  tiers  environ  de  leur  diamètre  extérieur  ;  elle  est  à  peu 
près  égale,  en  d’autres  termes,  au  diamètre  de  leur  cavité. 

Ces  glandes  sont  remarquables  par  le  très-grand  nombre  de  vaisseaux 
qui  s’y  rendent  et  qui  en  partent.  Assez  souvent  toutes  celles  d’uu  même 
groupe  intra-aréolaire  reçoivent  leurs  artères  d’une  même  braucbe,  aux 
divisions  de  laquelle  elles  semblent  suspendues  comme  les  fruits  d’un 
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arbre  à  leur  branche  commune.  Que  celte  l)ranche,  du  reste,  soit  unique 
ou  multiple,  les  artérioles  destinées  à  chaque  glandule  se  comportent  tou¬ 
jours  de  la  même  manière  ;  elles  forment  sur  sa  périphérie  un  réseau  à 
mailles  serrées,  qui  l’enlace  de  toutes  parts,  et  duquel  partent  des  ramifi¬ 
cations  plus  déliées,  qui  se  répandent  dans  les  parois  des  conduits  glandu¬ 
laires.  Les  veinules  émanées  de  ceux-ci  offrent  une  disposition  analogue. 
Tous  ces  vaisseaux  ont  pour  support  une  trame  celluleuse  qui  entoure 
la  glande  et  qui  se  prolonge  dans  son  épaisseur. 

Les  glandes  sudorifères  reçoivent-elles  aussi  des  nerfs  ?  La  plupart  des 
auteurs  restent  dans  le  doute  à  cet  égard.  Leur  existence  cependant  n’est 
pas  douteuse  ;  autour  de  chaque  groupe  glandulaire  j’ai  pu  voir  un  plexus 
nerveux  presque  aussi  riche  que  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins. 

2°  Développement. —  Les  glandes  qui  sécrètent  la  sueur  n’apparaissent 
que  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois  de  la  grossesse.  Elles  sont 
d’abord  constituées  par  un  amas  de  cellules  arrondies,  contenant  chacune 
un  gros  noyau  et  formant  une  petite  colonne  rectiligne  dont  une  extrémité 
s’enfonce  dans  le  derme,  tandis  que  l’autre  se  continue  avec  la  couche 


Fig.  634.  Fig.  635. 
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Glandes  sudorifères  de  quelques  mammifères.  —  Développement  de  ces  glandes. 

Fig.  634.  —  Glandes  sudorifères  du  lièvre  et  du  lapin.  —  1.  Corps  de  la  glande  sim¬ 
plement  arciforme.  —  2.  Cul-de-sac  initial  du  tube  sécréteur.  —  3.  Conduit  excréteur. 

Fig.  635. —  Trois  glandes  sudorifères  du  chien.  —  1.  Glande  dont  le  corps  présente 
une  double  inflexion.  —  2.  Glande  sudorifère  divisée  à  son  extrémité  inférieure  en 
deux  branches  curvilignes  et  légèrement  flexueuses  qui  se  regardent  par  leur  concavité. 

—  3.  Autre  glande  bifurquée  aussi,  mais  dont  une  branche  est  courte  et  l’autre  plus 
longue. 

I  Fig.  636.  —  Deux  glandes  sudorifères  du  cochon.  —  1.  Glaude  représentée  à  son  ori¬ 
gine  par  deux  branches  flexueuses,  d’inégale  longueur.  —  2.  Autre  glande  dont  le 
corps  est  constitué  aussi  par  deux  branches  flexueuses  dont  l’une  est  très-longue  et 
très-flexueuse. 

Fig.  637.  —  1.  Glande  sudorifère  d’un  embryon  de  trois  mois,  représentée  par  un  simple 
prolongement  cylindroïde  de  la  couche  muqueuse  de  l’épiderme.  —  2.  Glande  d’un  em- 
1  bryon  de  quatre  mois,  déjà  creuse  et  infléchie  en  arc  de  cercle  à  son  extrémité  profonde. 

—  3.  Glande  d’un  embryon  de  cinq  mois,  plus  longue,  plus  contournée  que  la  précé¬ 
dente,  et  offrant  la  plupart  des  caractères  qui  distinguent  les  glandes  de  cet  ordre. 
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profonde  de  l’épiderme.  Autour  de  cette  colonne  épitliéliale  existe  un 
vestige  de  la  tuni({ue  moyenne. 

A  sept  mois,  les  cellules  centrales  de  la  colonne  se  ramollisseid..  En  dis¬ 
paraissant,  elles  laissent  cà  leur  place  une  cavité,  ou  plutôt  un  canal  ipii 
s’élargit,  qui  se  régularise,  et  qui  se  prolonge  en  haut  à  travers  la  couche 
cornée  de  l’épiderme  sur  laquelle  il  finit  par  s’ouvrir. 

En  même  temps  le  tube  glandulaire  s’allonge  aussi  par  sou  extrémité 
inférieure,  puis  se  recourbe  en  arc  de  cercle,  comme  chez  les  rongeurs. 
Bientôt  il  devient  flexueux,  et  le  corps  de  la  glande  qui  était  rudimentaire 
s’accroît  en  raison  du  nombre  de  ses  flexuosités. 

Si  l’on  compare  ces  divers  états  par  lesquels  passent  les  glandes  sudori- 
fères  pendant  leur  évolution  aux  divers  degrés  de  complication  qu’elles 
nous  offrent  dans  les  vertébrés,  on  pourra  remanpier  que  le  déveloj)pe- 
meut  selon  l’âge  et  le  développement  selon  la  série  animale  se  corres¬ 
pondent  assez  exactement.  Les  glandes  les  plus  simples  pourront  être  con¬ 
sidérées  comme  des  organes  qui  n’ont  parcouru  que  la  première  période 
de  leur  évolution  ;  celles  qui  offrent  une  disposition  plus  complexe,  comme 
des  organes  plus  développés,  mais  incomplets  encore  ;  et  les  plus  vobimi- 
ueuses,  comme  étant  seules  parvenues  au  terme  de  leur  accroissement. 
Les  glandes  sudorifères  des  vertébrés,  en  un  mot,  nous  rappellent,  sous 
une  forme  permanente,  les  divers  états  transitoires  par  lesquels  elles 
passent,  dans  l’espèce  humaine,  pour  arriver  à  leur  complète  évolution. 

3°  Fonctions.  —  Jusqu’eii  1852,  tous  les  auteurs  s’accordaient  pour  con¬ 
sidérer  comme  deux  fonctions  différentes  la  sécrétion  de  la  sueur  et  la 
transpiration  insensible,  qui  était  à  leurs  yeux  une  simple  exhalation,  .le 
m’attachai  alors  à  démontrer  que  ces  deux  fonctions  n’en  constituent  eu 
réalité  qu’une  seule  ;  que  celle-ci  offre  des  degrés  très-divers  d’activité  ; 
que  la  transpiration  insensible  en  est  le  degré  le  plus  faible  ;  que  la  sueur 
abondante  en  représente  le  degré  le  plus  élevé  ;  et  qu’entre  ces  deux 
termes  extrêmes,  il  en  existe  une  foule  d’intermédiaires  établissant  la  tran¬ 
sition  de  l’un  à  l’autre  (1).  Aujourd’hui  ces  faits  ne  sont  plus  contestés.  Le 
liquide  qui  se  dégage  pendant  la  transpiration  insensible,  et  celui  (pii  ruis¬ 
selle  à  la  surface  du  corps  sous  l’influence  des  grandes  clialeurs,  pro¬ 
viennent  donc  de  la  même  source,  des  glandes  sudorifères. 

Propriétés  et  composition  chimique  de  ta  sueur.  —  La  sueur  a  été 
analysée  par  plusieurs  chimistes,  MM.  Thénard,  Chevreuil,  Berzelius, 
Simon,  etc.  Mais  ces  expériences  n’avaient  été  faites  que  sur  de  petites 
quantités  qui  rendent  difficile  une  analyse  complète.  En  outre,  ce  pi’oduit 
de  sécrétion  a  été  examiné  dans  des  conditions  où  l’on  pouvait  craindre 
({u’il  u’eùt  déjà  subi  un  commencement  de  fermentation. 


(1)  Première  édition,  t.  Il,  p.  47.3  et  47i 
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M.  A.  Favre,  le  premier,  a  opéré  sur  des  masses  de  sueur  cousidéra])les, 
recueillies  avec  les  soins  nécessaires  pour  la  garantir  de  toute  altération 
par  voie  de  mélange  ou  de  fermentation.  Les  détails  qui  suivent  sont 
extraits  du  travail  lu  à  l’Académie  des  sciences  dans  le  mois  de  no¬ 
vembre  1852  par  cet  habile  chimiste. 

La  sueur  présente  la  fluidité  et  la  transparence  de  l’eau.  Son  odeur  sui 
generis  n’a  rien  de  désagréable  dans  l’état  pbysiologLiue,  c’est-à  dire  lors¬ 
qu’elle  n’offre  aucune  trace  d’altération.  Sa  saveur  est  acide;  mais  elle 
devient  promptement  alcaline  sous  l’influence  de  l’évaporation. 

Lorsqu’on  fractionne  la  quantité  de  sueur  recueillie  sur  la  surface  du 
corps  durant  la  transpiration,  on  constate  que  le  premier  tiers  est  tou¬ 
jours  acide,  que  le  second  est  neutre  ou  alcalin,  et  le  troisième  constam¬ 
ment  alcalin. 

La  sueur  contient  une  forte  proportion  de  sel  marin,  une  certaine  quan- 
i  tité  de  chlorure  de  potassium,  des  sels,  de  l’urée  qu’on  obtient  en  cristaux 
présentant  tous  les  caractères  propres  à  cette  substance,  et  deux  acides 
combinés  avec  la  soude  et  la  potasse. 

De  ces  deux  acides  le  premier  est  l’acide  lactique.  —  Le  second  ne  se 
rapprochant  par  ses  propriétés  d’aucun  acide  connu,  M.  Favre  propose  de 
l’appeler  acide  siidoriqiæ  ou  hydrotique  (de  frfow;,  sueur).  A  l’état  libre,  ce 
dernier  acide  est  sirupeux,  incristallisable,  soluble  dans  l’alcool  absolu.  Il 
forme  des  sels  presque  avec  toutes  les  bases,  et  contient  le  même  nombre 
d’équivalents  de  carbone  que  l’acide  urique,  ce  qui  peut  faire  soupçonner 
entre  eux  quelques  liens  de  constitution. 

Une  analyse  faite  sur  quatorze  litres  a  permis  à  M.  Favre  de  constater 
que  les  principes  de  la  sueur  sont  unis  dans  les  proportions  suivantes  : 


Sur  14  litres. 

Pour  10  000  gr. 

gr. 

Chlorure  de  sodium . 

31,2^2 

22,30 

Chlorure  de  potassium . 

3, 41 

2,43 

Sulfates  alcalins . 

0,10 

0,11 

Albuminates  alcalins . 

0,07 

0,05 

Lactate  de  soude  et  de  potasse.. . 

A, U 

3,17 

Hydrolate  de  soude  et  de  potasse. 

21,87 

15,02 

Urée . 

0,59 

0,42 

Matières  grasses . 

0,19 

0,13 

Eau . . 

13938,02 

9955,73 

On  trouve  en  outre  dans  la  sueur,  le  plus  habituellement,  quelques 
traces  de  phosphates  alcalins,  de  phosphates  alcalino-terreux,  de  sels  cal¬ 
caires  et  de  déhris  d’épithélium. 

En  comparant  cette  constitution  à  celle  de  l’urine,  on  voit  que  ces  deux 
produits  de  sécrétion  renferment  de  l’urée,  et  que  tous  deux  ont  pour  ma¬ 
tière  minérale  prédominante  le  sel  marin.  Mais  ils  diffèrent  par  les  pro¬ 
portions  de  sulfate  de  soude  et  de  potasse  qu’ils  contiennent  :  les  sulfates 


604 


SENS  DU  TACT. 


sont  beaucoup  pins  abondants  dans  l’iirine  ;  la  sonde  et  la  potasse,  combi¬ 
nées  avec  les  acides  lactique  et  bydroti({ue,  se  présentent  an  contraire  en 
quantité  plus  considérable  dans  la  sueur. 

On  sait  quel  rapport  intime  existe  en  Ire  la  transpiration  et  la  sécrétion 
urinaire.  L’bisloire  des  glandes  sndorifères  nous  démontre  que  ce  rapport 
n’est  pas  seulement  physiologique  ;  il  est  aussi  anatomique  :  de  part  cl 
d’autre  il  y  a  sécrétion;  de  part  et  d’autre  le  fluide  sécrété  est  essentiel¬ 
lement  excrémentitiel  ;  de  part  et  d’autre  ce  fluide  nous  présente  une  odeur 
sui  generis  ;  de  part  et  d’autre  l’organe  sécréteur  est  une  Irlande  tubuleuse. 
Seulement,  dans  l’appareil  destiné  à  sécréter  l’iirine,  les  tubes  urinileiTS 
sont  comme  reliés  en  un  seul  faisceau  que  la  nature  a  placé  sur  le  trajet 
de  run  des  plus  grands  courants  artériels  de  l’économie,  tandis  que  dans 
l’appareil  sudorifère  ces  tubes  se  trouvent  disséminés  sous  l’enveloppe 
cutanée  et  appendus  comme  des  globules  aux  dernières  divisions  de  l’arbre 
aortique.  De  part  et  d’autre  les  tubes  sécréteurs  sont  très-flexneux  à  leur 
origine  et  rectilignes  dans  leur  partie  terminale. 

Ajoutons,  pour  compléter  ce  parallèle,  que  lorsqu’un  de  ces  ap})areils 
cesse  de  fonctionner  ou  se  ralentit  dans  son  action,  l’autre  redouble  d’ac¬ 
tivité,  afin  de  le  suppléer.  Le  vieillard  que  la  faiblesse  de  ses  muscles 
condamne  à  un  repos  plus  ou  moins  prolongé  transjiire  moins  et  urine 
plus  ;  aussi  le  rein  est-il  entre  tous  ses  organes  le  seul  peut-être  qui  échappe 
a  l’atrophie  sénile.  L’homme  qui  vit  sous  un  climat  cband  transpire  beau¬ 
coup,  au  contraire,  et  urine  peu.  II  est  probable,  dès  lors,  que  plus  on 
se  rapproche  de  l’équateur,  plus  l’appareil  sudorifère  se  développe  ;  (pie 
plus  on  remonte  vers  le  pôle,  et  plus  aussi  l’appareil  urinaire  acquiert 
d’importance.  Une  étude  des  proportions  respectives  de  ces  deux  graïuU 
appareils  sous  les  diverses  latitudes  offrirait  assurément  un  vif  intérêt; 
mais  la  science  ne  possède  jusqu’à  présent  aucun  des  éléments  de  cette 
comparaison. 


C.  — Glandes  sébacées. 


Indépendamment  des  glandes  qui  sécrètent  la  sueur,  il  en  est  d’antres 
dans  la  peau,  très-nombreuses  aussi,  qui  sécrètent  une  matière  grasse  :  c’est 
à  ces  dernières  qu’on  donne  le  nom  de  glandes  sébacées. 

Ces  glandes,  de  même  (pie  les  précédentes,  se  répandent  sur  toute  l’éten¬ 
due  de  l’enveloppe  cutanée.  Mais  elles  ne  sont  jias  également  réi)arties; 
quebjues  régions  en  sont  même  complètement  dépourvues. 

Elles  se  montrent  en  très-grand  nombre  dans  la  peau  du  front  et  des 
sourcils, sur  le  pourtour  de  l’oritice  palpébral,  sur  les  jiarties  latérales  du 
nez,  sur  le  pavillon  de  l’oreille,  dans  le  cuir  chevelu,  sur  le  mamelon,  sur 
les  organes  génitaux  externes  chez  la  femme.  Elles  sont  beaucoup  pins 
espacées  et  beaucoup  moins  développées  dans  les  téguments  du  cou,  du 
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tronc  et  des  membres.  —  Sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds, 
on  n’en  rencontre  jamais  aucune  trace. 

Les  glandes  sébacées  sont  situées  dans  l’épaisseur  des  couches  superli- 
cielles  du  derme.  Nous  avons  vu  que  les  glandes  sudorifères  occupent  ses 
couches  profondes  et  deviennent  même  sous-cutanées  dans  certaines  ré¬ 
gions.  Ces  deux  ordres  de  glandes  ont  donc  l’un  et  l’autre  un  siège  bien 
déterminé;  quoique  très-rapprochés,  on  ne  les  voit  nulle  part  s’entremêler  : 
ils  sont  partout  superposés,  arrivant  presque  au  contact  sur  quelques  points, 
séparés  sur  d’autres  par  un  intervalle  assez  sensible. 

Leur  volume  présente  de  telles  différences,  que  les  plus  petites  égalent 
I  à  peine  la  millième  partie  des  plus  grosses.  Entre  ces  deux  dimensions  ex- 
I  trêmes  se  déroule  souvent  sur  la  même  région,  souvent  même  sur  un  même 
point  des  téguments,  la  longue  série  des  dimensions  intermédiaires.  Ainsi, 
par  exemple,  sur  une  tranche  mince  de  la  peaudu  iront,  ou  de  l’aile  du  nez, 
on  pourra  contempler  toutes  ces  infinies  variétés  ;  et  l’on  remar([uera  aussi 
qu’elles  se  disposent  par  étages  irréguliers  :  les  plus  minimes  sont  sous-épi¬ 
dermiques,  les  petites  un  peu  moins  superlicielles,  les  moyennes  et  les 
grosses  plus  profondes.  Au-dessous  de  celles-ci  se  voient  les  glandes  sudo¬ 
rifères. —  Dans  les  régions  où  les  glandes  sébacées  sont  moins  abondantes, 
elles  diffèrent  aussi  beaucoup  moins  de  volume.  (Fig.  638.) 

Leur  nombre  est  considérable,  mais  ne  saurait  être  déterminé  avec  quelque 
précision.  Les  données  qui  nous  ont  permis  de  procéder  au  dénombrement 
approximatif  des  glandes  sudorifères  font  ici  défaut.  Elles  sont  manifeste- 
I  ment  beaucoup  moins  multipliées  que  ces  dernières.  La  différence  est  sur- 
i  tout  très-sensible  sur  les  membres,  le  tronc  et  le  cou,  où  la  proportion  des 
unes  aux  autres  est  de  1  à  6  ou  8.  A  la  tête,  cette  proportion  se  modifie 
très-notablement  :  ainsi,  sur  le  cuir  chevelu,  le  pavillon  de  l’oreille  et  une 
partie  des  téguments  de  la  face,  il  y  a  presiiue  égalité  entre  les  deux  ordres 
de  glandes.  Sur  le  front,  les  ailes  du  nez,  le  bord  libre  des  paupières,  et 
cliez  la  femme,  sur  les  organes  génitaux  externes,  la  différence  est  en  faveur 
î  des  glandes  sébacées.  Les  rapports  de  nombre  entre  celles-ci  et  les  glandes 
sudorifères  offrent  donc  de  très-grandes  variétés  ;  et  ces  variétés  dépendent 
surtout  de  ce  que  la  répartition  des  premières  est  beaucoup  plus  inégale 
que  celle  des  secondes. 

Classification  des  glandes  sébacées.  —  Toutes  les  glandes  sudorifères  se 
i  ressemblent.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  glandes  sébacées.  Dans  l’innom¬ 
brable  quantité  de  celles  qui  se  trouvent  disséminées  sur  la  vaste  étendue 
de  la  peau,  on  n’en  trouverait  peut-être  pas  deux  de  i)arfaitement  sem¬ 
blables.  La  nature,  (pii  se  plaît  à  varier  ses  productions,  les  a  diversifiées 
ici  avec  un  art  et  un  luxe  inhnis. 

Cependant,  en  les  comparant  entre  elles,  on  voit  (pie  sur  toutes  les 
régions  où  existent  des  follicules  pileux,  elles  entrent  en  connexion  intime 


Fig.  638.  —  Glandes  sébacées  de  la  peau  du  front.  — Leurs  divers  degrés  de  complication. 

(Toutes  ces  variétés  se  voient  sur  une  seule  coupe  mince  des  téguments.) 

A.  Glandule  à  Vétat  de  simple  vestige. —  1.  Follicule  pileux  rudimentaire.  —  ‘i.  Poil 
de  duvet  contenu  dans  ce  follicule.  —  3.  Glandule  constituée  par  un  seul  utriculc  ilc 
très-minime  dimension,  s’ouvrant  sur  la  partie  moyenne  du  follicule. 

1}.  Glandule  représentée  aussi  par  un  seul  utricule,  mais  beaucoup  plus  développé.  — 
1,1.  Follicule  pileux.  — 2.  Glande  sébacée. 

G.  Glandule  formée  de  deux  utricules  inégaux.  —  1.  Follicule  pileux.  —  2.  Utriculc 
sim(tle.  —  3.  Utricide  plus  volumineux,  présentant  un  vestige  de  segmentation. 

•1).  Glandule  composée  de  deux  lobules.  —  1.  Follicule  j)ileux.  —  2.  Lobule  formé  de 
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avec  ceux-ci  :  tantôt  c’est  la  glande  qui  forme  une  annexe  du  follicnle  en 
s’ouvrant  dans  sa  cavité  ;  tantôt  c’est  le  follicule  ([ui  s’ouvre  sur  les  parois 
de  celle-ci  et  qui  devient  une  annexe  de  la  glande.  Elles  ne  restent  indé¬ 
pendantes  que  sur  les  points  complètement  dépourvus  de  poils.  11  suit  de 
ces  données  générales  qu’on  peut  les  diviser  en  trois  classes: 

La  première  comprend  toutes  les  glandes,  extrêmement  nombreuses,  ipn 
s’abouchent  dans  la  cavité  d’un  follicule  pileux. 

La  seconde,  toutes  celles,  très-nombreuses  aussi,  (|ui  s’ouvrent  directe¬ 
ment  sur  la  surface  de  la  peau,  et  qui  donnent  passage  à  un  poil  rudimentaire. 
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La  troisième,  celles  qui  s’ouvreiit,  comme  les  précédentes,  sur  la  surface 
cutanée,  mais  dont  remboucliure  ne  livre  passage  à  aucun  poil. 

Chacune  de  ces  trois  classes  présente  un  ensemble  de  caractères  ([ui  lui 
sont  propres  et  qui  la  distinguent  des  deux  autres. 

a.  Glandes  sébacées  s'ouvrant  dans  la  cavité  des  follicules  pileux. 

I  A  cette  classe  appartiennent  :  1°  toutes  les  glandes  qui  sont  annexées  à 
j  des  follicules  complètement  développés,  comme  celles  du  cuir  chevelu,  des 
sourcils,  des  cils,  des  régions  axillaire  et  pubienne,  du  scrotum  et  des 
grandes  lèvres,  etc.  ;  2°  un  très-grand  nombre  aussi  de  celles  qui  sont  en 
connexion  avec  des  follicules  rudimentaires,  parmi  les([uelles  je  mention- 
!  lierai  les  glandes  sébacées  des  paupières,  du  pavillon  de  l’oreille,  des  joues, 
et  une  foule  d’autres  qu’on  observe  sur  le  front  et  le  nez,  sur  le  cou,  le 
tronc  et  les  membres. 

Telle  est  leur  multiplicité,  ({ue  cette  classe  comprend  au  moins  les  neuf 
dixièmes  des  glandes  sébacées.  Mais  sur  certains  points  elles  s’entremêlent 
aux  glandes  de  la  seconde  classe  ;  elles  sont  alors  extrêmement  petites  et 
plus  superficielles  que  ces  dernières,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  sur 
le  front,  les  ailes  du  nez  et  certaines  parties  de  la  peau  des  joues.  Mais 
dans  les  régions  où  ces  glandes  existent  seules,  elles  sont  plus  profondes 
que  celles  des  deux  autres  classes. 

Chaque  follicule  pileux  possède  le  plus  habituellement  deux  glandes,  si¬ 
tuées  sur  des  points  diamétralement  opposés  de  son  contour,  au  même  ni¬ 
veau  ou  à  des  hauteurs  peu  différentes,  et  souvent  d’un  volume  très-inégal; 
il  n’est  pas  rare  d’observer  sur  un  des  côtés  du  follicule  une  glande  volu¬ 
mineuse  et  très-compliquée,  et  du  côté  opposé  une  glande  extrêmement 
rudimentaire.  —  A  certains  follicules  sont  annexées  plusieurs  glandes. 
Lorsque  celles-ci  occupent  la  même  hauteur,  elles  leur  forment  une 
sorte  de  couronne,  disposition  exceptionnelle.  Presque  toujours  elles  occu¬ 
pent  des  hauteurs  différentes  :  deux  alors  sont  opposées  et  la  troisième  est 
plus  élevée  ;  ou  bien  elles  sont  au  nombre  de  quatre  et  superposées  par 
étage,  deux  supérieures  et  deux  inférieures,  disposition  très-exceptionnelle 
aussi,  que  j’ai  rencontrée  surtout  dans  la  région  pubienne  et  sur  les  oc¬ 


trois  utricules.  —  3.  Autre  lobule,  plus  volumineux,  formé  de  quatre  utricules,  dont 
deux  sont  complètement  développés  et  les  deux  autres  à  l’état  naissant. 

E.  Glande  sébacée  composée  de  trois  lobules.  —  1.  Follicule  pileux. — 2,2.  Premier  •* 
lobule.  —  3.  Second  lobule.  —  A,  l.  Troisième  lobule.  —  5.  Deux  utricules  qui  vont  s’ou¬ 
vrir  par  uu  conduit  commun  dans  le  lobule  précédent,  dont  ils  font  partie.  —  G.  Conduit 
excréteur. 

F.  Grosse  glande  sébacée  composée  de  (piatre  lobules.  —  1.  Follicule  pileux,  beaucoup 
plus  développé  que  celui  des  glandes  précédentes.  —  2,  2.  Premier  lobule.  —  3.  Second 
lobule.  —  4.  Troisième  lobule.  —  5.  Quatrième  lobule.  —  G.  Conduit  excréteur  de  la 
glande  et  poil  qui  le  traverse. 
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gaiies  génitaux  de  Ja  femme. — ^  Beaucoup  de  follicules  ne  [)ossèdenl  ({ii’nin' 
seule  glande.  Qnelqnes-uns  eu  sont  dépourvus.  Mais  ces  derniers  appar- 
lieimeiit  exclusivement  à  la  catégorie  des  follicules  rudimentaires.  Ceux 


Fig.  639.  —  Glandes  sébacées  s'ouvrant  dans  la  cavité  d'un  follicule  pileux,  ou  (jlaiides 
sébacées  de  la  première  classe. 

k.  Deux  glandes  sébacées,  de  volume  tres-inégal,  s'ouvrant  dans  un  follicule  pileux 
du  cuir  chevelu.  —  1.  Portion  intra-folliculaire  ou  racine  du  cheveu.  —  'i.  P>ull)e  de  cette 
racine.  —  3  et  4.  Les  deux  couches  de  sa  gaine  interne  ou  éjuderniicjuo.  — 5.  Tunique 
à  libres  transversales  du  follicule  avec  ses  noyaux.  —  6.  Tunique  à  fibres  longitudinales. 
—  7,  H.  Attache  des  muscles  lisses  sur  cette  tmiiiiue.  —  9.  Glande  sébacée,  nuiltilohidée, 
s’ouvrant  dans  le  tiers  supérieur  du  follicule  pileux.  -  tO.  Son  conduit  excréteur. — 
11.  Glaïuh;  sébacée  constituée  par  un  seul  utricule  très-allongé. —  1:2.  Embouchure  de 
follicule  pileux. 
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qui  arrivent  à  un  développement  complet  ou  même  moyen  possèdent  tou¬ 
jours  au  moins  une  glande  sébacée. 

Les  connexions  qu’alTectent  ces  glandes  avec  les  follicules  pileux  sont 
importantes  à  connaître.  Elles  n’adhèrent  à  ceux-ci  que  par  un  simple  tissu 
cellulaire  assez  lâche.  Leur  conduit  excréteur,  en  général  très-court,  monte 
obliquement  dans  l’épaisseur  de  leurs  parois,  et  s’ouvre  dans  leur  cavité  à 
une  hauteur  qui  varie  selon  que  les  follicules  renferment  un  poil  complè¬ 
tement  développé,  ou  un  poil  à  l’état  de  vestige.  —  Pour  les  premiers  ou 
grands  follicules,  remhouchure  de  la  glande  est  située  un  peu  au-dessus  de 
leur  partie  moyenne  :  elle  répond  le  plus  hahituellement  à  runion  de  leur 
tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs.  —  Pour  les  seconds,  elle 
s’abaisse  un  peu  au-dessous  de  cette  partie  moyenne  si  la  glande  est 
rudimentaire  aussi,  et  se  rapproche  au  contraire  d’autant  plus  de  la 
peau  que  la  glande  est  plus  développée  relativement  au  follicule. 

Au-dessous  de  ces  glandes  s’attachent  les  muscles  lisses  de  la  peau, 
qui  les  contournent  en  les  embrassant  dans  leur  concavité.  Mais  toutes  ne 
sont  pas  ainsi  entourées  par  un  muscle,  puisque  certains  follicules  pileux 
en  sont  privés,  comme  ceux  des  sourcils,  des  cils,  etc.  D’autres,  comme 
j  ceux  du  cuir  chevelu,  n’en  possèdent  qu’un,  lequel  répond  alors  à  la 
j  glande  la  plus  importante.  Quant  aux  follicules  de  moyenne  dimension,  ils 
I  en  présentent  généralement  deux  et  souvent  trois.  Les  follicules  rudimeii- 
i  taires  en  sont  dépourvus. 

I  Le  mode  de  conformation  des  glandes  qui  s’ouvre  dans  la  cavité  des  fol- 
I  licules  pileux  est  extrêmement  variable.  Toutefois,  en  les  suivant  dans 
I  leurs  complications  successives,  elles  peuvent  être  rattachées  à  trois  prin- 
I  cipaux  types. 

I  Les  plus  simples  sont  constituées  par  un  utricule  qui  a  lui-même  ses 
1  divers  degrés  d’évolution  ;  sur  certains  follicules  il  fait  à  peine  saillie  ;  sur 
j  d’autres  il  se  détache  mieux  et  prend  une  forme  un  peu  plus  qu’hémisphé- 

1  B.  Deux  autres  glandes  sébacées  du  cuir  chevelu,  de  dimensions  à  peu  près  égales 
j  —  1.  Contour  du  follicule  pileux  dont  la  moitié  inférieure  a  été  excisée. —  2,  3.  Les 
j  deux  couches  qui  forment  la  gaine  interne  ou  épidermique  de  la  racine  du  cheveu.  — 

!  4'.  Poil.  —  5.  Embouchure  du  follicule  pileux.  —  6.  Glande  sébacée  imilobulaire.  — 

1  7.  Glande  sébacée  plus  compliquée  que  la  précédente.  —  8,  8.  Conduit  excréteur  de  ces 

I  glandes. 

!  C.  U7ie  glande  sébacée  très-composee  de  la  peau  des  paupières.  —  1,  1.  Follicule  pi- 
1  leux.  —  ‘2.’ Poil.  —  3,  3.  Glande  sébacée,  bilobulée.  — l.  Son  conduit  excréteur, 
j  D.  Autre  glande  sébacée  de  la  peau  des  paupières,  extrêmement  simple.  —  1,  t.  Fol- 
j  licule  pileux.  — 2.  Poil.  —  3.  Glande  représentée  par  un  seul  utricule. 

F.  Glandes  sébacées  annexées  au  follicule  pileux  des  cils. —  1,  1.  Follicule  pileux.  — 
2.  Cil  dont  l’extrémité  libre  a  été  excisée.  —  3,  3.  Glandes  très-composées,  s’ouvrant  sur 
un  point  assez  rapproché  de  l’embouchure  du  follicule. 

F.  Glandes  sébacées  de  la  racine  du  nez.  —  1,1.  Follicule  pileux.  —  2,  2.  Deux  glandes 
1  uni-utriculaires  de  môme  volume,  s’ouvraiit  à  la  môme  hauteur,  sur  des  points  diamé- 
’  tralement  opposés  du  follicule. 
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riqiie  ;  sur  d’autres  il  s’allonge,  se  renfle  à  son  extrémité  libre,  se  rétrécit 
à  son  embouchure,  devient  conoïde  en  un  mot,  mode  de  coiiliguratioii  qui 
permet  de  lui  distinguer  un  corps  et  un  couduit  excréteur.  (Fig.  639,  1),  F.) 

A  côté  de  ces  glandes  utriculaires  simples  viennent  se  ranger  les  glandes 
utriculaires  composées.  Celles-ci  ne  diflérent  des  })récédcntes  (pie  pai*  leur 
volume  plus  considérable  et  la  présence  d’un  ou  de  plusieurs  étranglements 
sur  leur  base.  Si  l’étranglement  est  unique,  la  glande  se  compose  de  deux 
utricules  s’ouvrant  dans  une  cavité  commune  qui  leur  sert  de  conduit  exci-é- 
teur.  S’il  est  double,  elle  comprend  trois  utricules  de  volume  ordinairo 
ment  inégal.  On  conçoit  sans  peine  que  la  segmentation  jioui'ra  se  montrer 
sur  un  plus  grand  nombre  de  points  ;  mais  tant  qu’elle  restera  superticielle, 
la  glandule  ne  comprendra  qu’un  seul  groupe  d’utricules,  leipiel  prend  le 
nom  de  lobule.  —  Que  l’étranglement,  au  lieu  de  porter  seulement  sur  la 
base  des  utricules,  remonte  jusqu’au  voisinage  du  follicule,  que  cbacune 
de  leurs  moitiés  subisse  des  étranglements  secondaires,  il  existera  deux 
lobules  qui  s’aboucheront  dans  le  follicule  par  un  conduit  commun,  et  qui 
formeront  un  lobe.  —  Que  la  segmentation  se  répète  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points,  au  lieu  d’un  lobe  il  s’en  produira  trois  ou  (piatre  ;  la 
glande  atteindra  alors  son  plus  grand  développement. 

En  ayant  égard  aux  divers  degrés  de  complication  qu’elles  nous  offrent, 
les  glandes  sébacées  de  la  première  classe  se  subdivisent  donc  en  trois 
ordres:  celles  qui  sont  formées  d’un  seul  uirkule,  ou  glandes  si  }U  pies  ; 
celles  qui  sont  formées  par  un  ou  plusieurs  groupes  d’utricules,  ou  glandes 
lobiilées;  ei  celles  qui  sont  constituées  par  un  ou  plusieurs  groupes  de  lo¬ 
bules,  ou  glandes  lobées.  > 

Pour  étudier  toutes  ces  variétés,  il  suffira  de  prendre  d’une  part  un  scg-  ' 
ment  de  la  peau  du  front  et  des  paupières,  de  l’autre  un  lambeau  du  cuir 
chevelu.  Sur  le  premier  on  pourra  très-bien  observer  les  glandes  simples  , 
et  sur  le  second  les  glandes  composées.  i 

Usages.  —  Les  glandes  sébacées  de  la  première  classe  oïd  pour  des¬ 
tination  de  lubrifier  les  poils.  Ce  que  font  nos  artistes  capillaires,  la 
nature  l’a  fait  pour  chacun  d’eux  en  déj)osant  à  leur  base  une  petite  ré¬ 
serve  de  matière  grasse  que  les  muscles  lisses  de  la  })eau,  les  attouchc-  ,  ■ 
ments,  les  pressions  de  tons  genres,  éliminent  par  fractions  insensibles 
en  la  répandant  sur  toute  leur  longueur.  Suivant  (pic  la  sécrétion  et 
l’élimination  de  la  matière  sébacée  s’elîectneroiiL  dans  de  bonnes  condi-  ' 
lions  ou  d’une  manière  irrégidière  et  insuffisante,  le  système  ])ilenx  sera  i 
uni  et  lisse,  ou  prendra  un  aspect  terne  particidier  (jui  accusera  une  » 
lésion  de  fonction.  Sans  doute  cette  fonction  n’a  cbez  rboinme  (pi’une  I  •, 
imi)ortance  bien  secondaire.  Mais  elle  en  ))rend  une  très-grand(‘  dans  les  j  ( 
mammifères,  cbez  lesquels  le  système  pileux  offre  un  tout  autn*  dévc-  i  ^ 
loppenienl.  Chez  le  cheval,  le  bœuf,  le  cbien,  dans  l’état  de  santé,  les  i 
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poils  sont  superposés,  lustrés  et  brillants.  Dans  l’état  de  maladie, 
ils  deviennent  secs,  ternes  et  se  hérissent  sur  certains  points. 

Chez  les  oiseaux,  ces l’iandes  font  défaut  à  la  base  des  plumes;  mais 
elles  sont  rassemblées  en  un  petit  groupe  au-dessus  des  vertèbres  coccy- 
giennes  ;  et  c’est  là  que  l’animal  puise  la  matière  sébacée  qu’il  répartit 
ensuite  avec  son  bec  sur  toute  la  surface  du  corps. 

Kystes  sébacés.  — ■  Lorsqu’un  poil  se  détache,  il  s’en  reproduit  un  autre 
qui  ne  tarde  pas  à  franchir  l’orifice  du  follicule  pileux.  Mais  il  arrive 
quelquefois  qu’avant  sa  sortie  la  matière  sébacée  s’altère  au  niveau  de 
cet  orifice.  Elle  prend  alors  une  couleur  noire  et  une  dureté  qui  lui  permet¬ 
tent  de  jouer  le  rôle  d’agent  obturateur.  Quelquefois  aussi  l’embouchure  du 
follicule  s’oblitère  réellement.  La  sécrétion  de  la  matière  sébacée  con¬ 
tinuant,  celle-ci  s’accumule  dans  la  glande,  qui  se  dilate  de  plus  en  plus. 
Ainsi  se  forment  ces  tumeurs,  ou  kystes  sébacés,  connues  sous  les  noms 
de  tumeurs  folliculeuses,  de  tannes,  de  loupes,  qu’on  observe  sur  toutes 
les  parties  du  corps,  et  particulièrement  sur  le  cuir  chevelu. 

b.  Glandes  sébacées  s  ouvrant  sur  la  surface  de  la  peau  et  donnant 
passage  à  un  poil  rudimentaire. 

On  ne  trouve  les  glandes  sébacées  de  la  seconde  classe  que  sur  cer¬ 
taines  régions,  parmi  lesquelles  je  dois  surtout  mentionner  :  le  front,  les 
ailes  du  nez,  le  pavillon  de  l’oreille,  les  joues  ;  en  un  mot,  la  plus  grande 
partie  de  la  face.  A  cette  classe  appartiennent  également  toutes  celles  de 
î  l’aréole  du  sein.  Il  en  existe  aussi  quelques-unes,  mais  plus  clair-semées, 
sur  les  membres,  le  tronc  et  les  organes  génitaux. 

Si  elles  sont  beaucoup  moins  répandues  que  les  précédentes,  par  contre 
I  elles  offrent  en  général  un  volume  plus  considérable.  C’est  à  cette  classe 
i  qu’appartiennent  toutes  les  grosses  glandes  sébacées. 

I  Plus  volumineuses,  elles  sont  aussi  plus  compliquées.  On  n’en  ren- 
!  contre  qu’un  petit  nombre  qui  soient  constituées  par  un  simple  utri- 
I  cule.  Le  plupart  sont  formées  d’un  ou  plusieurs  lobules  :  les  plus  consi¬ 
dérables  sont  multilobées.  Tous  ces  lobes  et  lobules  convergent  autour 
d’une  cavité  commune  qui  s’allonge  à  la  manière  d’un  conduit  excréteur, 
et  qui  s’ouvre  à  la  surface  de  la  peau  en  s’évasant  légèrement. 

I  Les  connexions  des  follicules  pileux  avec  les  glandes  sébacées  de  la 
seconde  classe  diffèrent  suivant  qu’elles  sont  simples  ou  composées.  — 
Sur  les  glandes  unilobulées,  le  follicule  répond  au  pourtour  du  conduit 
excréteur.  Il  décrit  une  petite  courbe  ascendante  })our  l’atteindre,  s’ouvre 
alors  dans  sa  cavité,  et  se  termine  en  se  conlinuatit  avec  ses  parois  ;  mais 
le  poil  de  duvet  poursuit  son  trajet,  pénètre  dans  le  conduit  de  la  glande, 
puis  en  ressort  presque  aussitôt  en  traversant  son  embouchure. 

i 


j 
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Sur  les  glandes  plus  eoiiipliquées  le  follicule  pileux  se  trouve  aussi  (piel- 
quefois  rejeté  tà  droite  ou  à  gauche  du  conduit  excréteur;  il  se  comporte 
alors  comme  dans  les  glandes  précédentes.  Mais  le  plus  lial)ituellemcnt 
il  est  situé  entre  deux  lobules  qui  le  dérobent  en  partie  à  la  vue.  Eu  écar¬ 
tant  ceux-ci,  on  le  voit  monter  tantôt  verticalement  tantôt  obliquement, 
et  s’ouvrir  dans  le  corps  de  la  glande  eu  se  continuant  avec  les  [tarois 
des  lobules  voisins. 

Le  follicule  pileux  annexé  à  ces  glandes  est  quebpiefois  double,  disj)o- 
sition  fréquente  surtout  pour  celles  de  l’aréole  du  sein. — Alors  meme 
qu’il  est  unique,  leur  cavité  peut  contenir  plusieurs  j)oils  :  j’ai  trouvé  jus- 


Fig.  C  to.  —  Glandes  sébacées  de  la  seconde  classe. 

(Les  figures  A,  B,  représentent  les  glandes  sébacées  moyennes  de  l’aile  du  nez  ;  C,  une  glande 
de  l’aréole  du  sein;  et  D,  les  glandules  de  la  caroncule  lacrymale.) 

A.  Glande  sébacée  nio\jenne  de  l'aile  du  nez,  formée  d'un  seul  lobe  Ires-complujué.  — 
1.  Follicule  pileux  et  son  poil,  présentant  run  et  l’autre  un  certain  degré  de  déveloj»pe- 
ment.  —  2,2.  Glandule  sébacée  rudimentaire,  s’ouvrant  dans  la  cavité  du  follicule  pi¬ 
leux. —  d.  Glai\de  sébacée  offrant  l’aspect  et  la  disposition  d’une  grappe. 
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I  qu’à  huit,  div  et  douze  poils  dans  certaines  i^rosses  glandes  de  l’aile  du 

I  nez.  Mais  celte  multiplicité  des  poils  est  uii  lait  pathologique  consécutir 

!  à  roblitération  de  la  glande.  Lorsqu’un  premier  j)oil  est  tombé  dans  sa 
j  -cavité,  un  autre  se  développe;  et  cette  chute  se  répétant  indéfiniment,  ils 

j  augmentent  peu  à  peu  de  nombre,  au  point  de  former  une  sorte  de  petit 

I  pinceau. 

I  De  la  description  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu’entre  les 
glandes  s’ouvrant  dans  un  follicule  et  celles  qui  s’ouvrent  sur  la  surface 
de  la  peau,  il  existe  une  ligne  de  démai'catioii  bien  tranchée.  Nous  avons 
vu  déjà  qu’elles  sont  réunies  sur  certains  points  du  corps.  Or,  sur  ces 
;  mêmes  points  on  trouve  des  glandes  (pii  établissent  une  transition  insen¬ 
sible  des  unes  aus  autres.  La  transition  s’opère  de  la  manière  suivante  : 

?  étant  donné  un  follicule  pileux  dans  lequel  s’ouvrent  une  ou  deux  glan- 

dules,  la  portion  qui  est  supérieure  à  celles-ci  se  dilate,  tandis  que  la  por¬ 
tion  inférieure  conserve  ses  dimensions  primitives.  La  première  prend 
ainsi  une  importance  plus  grande;  elle  tend  de  plus  en  plus  à  s’identifier 
avec  les  glandides  sous-jacentes  pour  former  avec  elles  un  seul  et  même 
organe.  La  seconde  semble  au  contraire  s’atrophier;  elle  n’est  plus  qu’un 
appendice  de  la  précédente.  La  nature  passe  ainsi  graduellement  des  unes 
aux  autres  ;  et  celles,  assez  nombreuses,  qui  établissent  la  transition  devien¬ 
nent  souvent  difficiles  à  classer.  Lien  que  la  distinction  (pie  nous  avons 
admise  soit  parfaitement  fondée,  il  convient  donc  de  ne  pas  en  exagérer 
î  l’importance. 

Usages.  —  En  voyant  les  glandes  de  la  seconde  classe  n’apparaître  que 
sur  les  points  où  le  système  pileux  se  réduit  à  ses  derniers  vestiges  et 
n’existe  plus  pour  ainsi  dire,  on  comprend  bien  toute  leur  utilité.  Sur  ces 
points,  en  effet,  la  peau  reste  livrée  au  contact  des  corps  et  aux  irritations 
de  tout  genre  ;  c’est  pour  la  protéger  que  ces  glandes  versent  leur  produit 
à  sa  surface.  Sur  les  régions  recouvertes  de  poils,  ceux-ci  étant  recouverts 
eux-mêmes  d’une  couche  de  matière  grasse  suffisent  pour  les  mettre  à  l’abri 
des  fâcheux  effets  de  ce  contact  :  aussi  dans  la  pbqiart  des  mammifères 
font-elles  défaut;  ce  n’est  que  sur  les  parties  glabres  du  corps  qu’on  en 
découvre  quelques-unes.  Chez  l’homme,  elles  deviennent  plus  abondantes, 
parce  que  la  peau  est  plus  nue.  Leur  destination,  au  fond,  difiére  peu  de 
celles  qui  s’ouvrent  dans  les  follicules  :  les  unes  et  les  autres  protègent 
l’enveloppe  cutanée,  celles-ci  par  l’intermédiaire  des  jioils,  celles-là 
d’une  manière  plus  directe.  Mais  pourquoi  un  poil  rudimentaire  est-il  cons- 

1).  Glande  sébacée  moyenne  de  Vaile  du  nej,  composée  de  trois  lobes. —  I.  Follicule 
pileux.  —  2,  2.  Lobe  principal  de  la  glande.  —  3  et  i.  Deux  autres  lobes  plus  simples. 

C.  Grosse  ylande  sébacée  de  VaréoJe  du  sein.  —  1,  1.  Deux  follicules  pileux  à  l’état  de 
■  vestige.  —  2,2.  Gros  lobe  d’une  structure  très-complexe.  —  3,  3.  Autre  lobe  dont  la 

disposition  est  un  peu  moins  compliquée.  — 4-.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

D.  Cinq  glandes  sébacées  de  la  caroncule  lacrymale.  —  1.  Follicule  pileux  de  l’une  de 
ces  glandules.  — 2.  Poil  qu’elle  contietd.  —  3,  Pelifs  lobules  qui  la  composenl. 
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tamment  annexé  à  ces  glandes?  quelle  est  son  utilité?  Peut-être  jone- 
t-il  le  rôle  de  conducteur  à  l’égard  de  la  matière  sébacée  ;  j)eut-être  aussi 
sa  présence  dans  le  conduit  et  remboucliure  de  ces  glandes  a-t-elle 
pour  but  d’en  prévenir  l’oblitération  ou  de  la  rendre  plus  rare.  On  pour¬ 
rait  penser,  en  outre,  qu’il  ne  figure  ici  qu’à  titre  d’indice,  nous  révélant 
le  type  commun  d’après  lequel  ont  été  constituées  toutes  les  glandes 
sébacées. 

c.  Glandes  sébacées  s  ouvrant  sur  la  surf  ace  delà  peau  et  ne  livrant 
passage  à  aucun  poil. 

On  n’observe  ce  troisième  ordre  de  glandes  sébacées  que  sur  quelques 
points  très-limités  :  chez  l’homme,  sur  la  face  interne  du  prépuce  et  (ui 
arrière  de  la  couronne  du  gland  ;  chez  la  femme,  sur  toute  la  surface  du 
mamelon  et  au  devant  de  l’entrée  du  vagin,  c’est-à-dire  sur  le  vestibule  et 
les  petites  lèvres. 

Celles  du  prépuce  et  de  la  couronne  du  gland  se  distinguent  sur¬ 
tout  par  leur  rareté  et  leur  grande  simplicité.  —  Sur  le  mamelon,  ces 
glandes  se  rapprochent  au  point  de  se  toucher,  en  sorte  qu’elles  forment 
une  couche  continue  qui  descend  jusqu’à  sa  base.  —  Sur  les  jietites 
lèvres,  elles  ne  sont  pas  moins  multipliées.  Toutes  représentent  de  j)elites 
grappes  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  le  nombre  des  lobes  et  lobules  con¬ 
tribuant  à  les  former. 

Leur  usage  est  évidemment  le  même  que  celui  des  glandes  de  la  se¬ 
conde  classe  ;  mais  il  offre  un  caractère  plus  spécial.  Ces  glandes  versent 
sur  les  parties  correspondantes  de  la  peau  le  produit  de  leur  sécrétion. 


Fig.  64‘1.  —  Glandes  sébacées  de  la  troisième  classe. 

(Les  trois  glandes  que  représente  cette  ligure  appartiennent  au  mamelon.) 

1,  1.  Surface  du  mamelon.  — 2.  Glande  sébacée  composée  de  deux  lobes,  cornprenan 
chacun  plusieurs  lobules.  —  3.  Autre  glande,  composée  aussi  de  deux  lobes  d’une  dis¬ 
position  assez  compliquée.  —  4.  Glandule  plus  petite  et  beaucoup  plus  simple  que  les 
précédentes.  —  5,  5,  5.  Gonduit  par  lequel  les  trois  glandes  viennent  s’ouvrir  à  la  sur¬ 
face  du  mamelon. 
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I  afin  (le  les  protc^ger  contre  l’aclion  irritante  des  li([uides  avec  lesquels  elles 
se  trouvent  le  plus  habituellement  en  contact.  Ainsi  celles  du  mamelon 
protègent  cet  organe  contre  l’action  de  la  salive  de  renfant  ;  celles  du  pré¬ 
puce,  contre  l’action  de  l’urine  ;  celles  de  la  vulve,  contre  l’action  des  liqui¬ 
des  provenant  de  l’utérus  et  du  vagin,  et  aussi  contre  l’irritation  qui  pour¬ 
rait  résulter  de  la  contiguïté  des  grandes  et  des  petites  lèvres.  En  lubrifiant 
l’orifice  vulvaire  au  moment  du  coït  et  de  l’accouchement,  ces  dernières 
contribuent  en  outre  à  faciliter  l’imet  l’autre. 

d.  Structure  et  développement  des  glandes  sébacées. 

Les  glandes  sébacées  diffèrent  des  glandes  sudorifères  et  de  presque 
toutes  les  autres  glandes  de  l’économie  par  l’absence  d’une  membrane  pro¬ 
pre.  Leurs  parois  se  composent  seulement  de  deux  couches  ou  tuniques  : 
une  tunique  celluleuse  et  une  tunique  épithéliale. 

La  tunique  celluleuse,  mince,  est  formée  par  des  fibres  de  tissu  con¬ 
jonctif  qui  se  groupent  en  faisceaux.  Ces  fibres  se  continuent  sur  les 
glandes  de  la  première  classe  avec  celles  du  follicule  pileux,  et  sur 
toutes  les  autres  avec  celles  du  derme. 

La  tunique  épithéliale  provient  de  la  couche  profonde  de  l’épiderme. 
Comme  cette  couche,  elle  a  pour  éléments  des  cellules  à  contour  polyé¬ 
driques,  contenant  un  noyau  et  des  granulations  pigmentaires  qui  entou¬ 
rent  celui-ci.  A  son  point  de  départ,  c’est-à-dire  au  niveau  de  l’embou¬ 
chure  de  la  glande,  les  cellules,  très-nombreuses,  se  disposent  sur  plu¬ 
sieurs  plans;  mais  plus  bas  le  nombre  de  ces  plans  diminue.  La  tunique 
interne,  dans  sa  partie  inférieure  ou  terminale,  n’est  plus  formée  que  d’une 
seule  couche  de  cellules.  A  mesure  qu’elle  s’amincit,  on  voit  se  produire 
encore  une  autre  modification  :  aux  granulations  pigmentaires  se  mêlent 
des  granulations  graisseuses,  d’autant  plus  abondantes  et  plus  larges 
que  les  cellules  répondent  à  une  partie  plus  voisine  des  culs-de-sac 
glandulaires. 

Ces  glandes  sont  beaucoup  moins  vasculaires  que  celles  qui  sécrètent  la 
sueur.  On  ne  remarque  dans  l’épaisseur  de  leur  tunique  cidluleuse  que 
quelques  rares  capillaires  émanés  des  vaisseaux  voisins  du  derme,  pour 
celles  qui  s’ouvrent  directement  sur  la  surface  de  la  peau,  et  des  vaisseaux 
du  follicule  pileux  correspondant,  pour  toutes  les  autres. 

Développement.  —  Ces  glandes  apparaissent  vers  le  troisième  ou  le  qua¬ 
trième  mois  delà  grossesse.  Elles  ont  aussi  pour  origine  un  prolongement 
de  la  couche  muqueuse  de  l’épiderme.  Ce  prolongement,  qui  pénètre  dans 
le  derme,  représente  un  follicule  pileux  sous  sa  forme  élémentaire  ou 
primitive.  Des  parties  latérales  de  celui-ci  naît  pres({ue  aussitôt  une  sorte 
de  bourgeon,  d’abord  arrondi,  lequel  ne  tarde  pas  à  s’allonger  pour  deve- 
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nir  piriforme.  Les  cellules  de  sa  partie  ceiilrale  se  ramollisseiil  alors,  s’in¬ 
filtrent  de  granulations  graisseuses,  et  laissent  à  leur  place  une  cavité  (pii 
contient  le  premier  produit  de  sécrétion  de  la  glande.  La  cavité,  s’allon¬ 
geant  de  bas  en  haut,  s’ouvre  dans  le  follicule  et  se  prolonge  ensuite  de 
celui-ci  jusqu’à  la  surface  de  la  peau. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  première  période  de 
leur  développement.  Dans  les  suivantes,  elles  s’accroissent  par  le  même 
mécanisme,  c’est-à-dire  par  voie  aussi  de  hourgeonnement,  de  nouveaux 
prolongements  partant  du  premier  et  se  disposant  de  manière  à  constituer 
une  petite  grappe  qui  se  complique  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  d’évo¬ 
lution  auquel  ces  glandes  s’arrêtent  ou  s’élèvent. 

D.  —  Vaisseaux  et  nerfs  du  derme. 

a.  Artères.  —  L’enveloppe  cutanée  reçoit  un  très-grand  nombre  d’ar¬ 
tères.  Les  injections  permettent  de  constater  : 

1“  Que  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre  circulatoire  sont  aussi  les 
plus  vasculaires. 

2“  Que  les  parties  médianes  sont  en  général  plus  riches  en  artères  (pie 
les  parties  latérales  du  corps.  Cette  observation  est  fondée  surtout  pour  le 
crâne,  où  nous  voyons  les  deux  occipitales  en  arrière,  les  deux  frontales 
en  avant,  s’unir  par  d’innombrables  anastomoses  transversales  ;  elle  Test 
aussi  pour  la  face,  où  les  deux  faciales  se  comportent  de  la  môme  manière. 
Elle  l’est  un  peu  moins  pour  la  région  antérieure  du  tronc,  où  nous  retrou¬ 
vons  cependant  une  disposition  analogue  dans  les  deux  mammaires  inter¬ 
nes  d’une  part,  et  les  deux  épigastriques  de  l’autre.  Mais  elle  cesse  de  l’être 
pour  la  région  postérieure  du  tronc,  dans  laquelle  viennent  se  perdre  des 
artères  plus  petites  et  moins  nondireuses  que  celles  des  régions  latérales  : 
de  là  sans  doute,  en  partie,  la  fréquence  des  eschares  qu’on  observe  vers 
la  partie  inférieure  de  cette  région. 

3“  Autour  des  grandes  articulations,  la  peau  ([ui  correspond  au  c(')té  de, 
l’extension  est  beaucoup  plus  riche  en  artères  et  en  veines  que  celle  qui 
correspond  au  côté  de  la  flexion  ;  d’où  il  suit  que  le  premier  est  celui  qu’il 
importe  de  choisir  pour  l’application  des  agents  révulsifs. 

4°  Les  parties  les  plus  riches  en  papilles  sont  pourvues  également  d’un 
plus  grand  nombre  d’artères.  A  l’appui  de  cette  proposition,  il  suffit  de 
rappeler  l’extrême  vascularité  de  la  paume  des  mains,  de  la  plante  des 
pieds,  du  gland,  des  lèvres,  etc. 

Parvenues  à  la  face  profonde  de  la  peau,  et  (hqà  réduites  à  une  grande 
ténuité,  les  artères  s’engagent  dans  les  aréoles  du  derme,  les  parcourent 
de  bas  en  haut  en  passant  dans  les  intervalles  des  glandes  sudorifères  aux¬ 
quelles  elles  abandonnent  d’importantes  divisions,  mais  ne  fournissent  que 
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des  ramuscules  extrêmement  grêles  aux  faisceaux  fibreux  euvirouuauts.  Du 
sommet  des  aréoles  elles  passent  dans  la  partie  la  plus  dense  du  derme, 
se  partagent  alors  eu  plusieurs  rameaux  ascendants  et  divergents,  puis 
s’épanouissent  dans  la  couche  sous-jacente  aux  papilles  en  nombreuses 
ramifications  qui  s’anastomosent  et  qui  forment  dans  cette  couche  un  riche 
plexus.  De  celui-ci  partent  les  capillaires  destinés  aux  papilles. 

Quant  aux  vaisseaux  dérivatifs,  décrits  par  M.  Sucquet,  nous  avons  vu 
précédemment  qu’aucun  fait  positif  ne  démontre  leur  existence  (1). 

b.  Veines.  —  Les  veines  de  la  peau  naissent  des  papilles  et  de  la  couche 
superficielle  du  derme.  Leurs  premières  radicules  s’anastomosent  entre 
elles  pour  former  un  plexus  à  mailles  serrées.  De  celui-ci  partent  des  ra¬ 
muscules  plus  importants  qui  suivent  les  artères  et  qui  pénètrent  dans  les 
aréoles  par  leur  sommet.  En  les  traversant,  ces  veines  reçoivent  les  vei¬ 
nules  provenant  des  glandes  sudorifères;  elles  augmentent  alors  sen¬ 
siblement  de  calibre,  puis  apparaissent  sur  la  face  profonde  du  derme,  et 
s’engagent  dans  l’épaisseur  de  la  couche  graisseuse  sous-jacente.  —  De¬ 
mies  sous-cutanées,  les  veines  de  la  peau  appellent  l’attention  ; 

1°  Par  leur  volume  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  artères 
correspondantes  ; 

2”  Par  le  long  trajet  qu’elles  décrivent  sous  les  téguments  avant  de  tra¬ 
verser  les  aponévroses  ; 

3“  Par  leurs  communications  très-multipliées  et  le  plexus  à  grandes 
mailles  elliptiques  résultant  de  ces  anastomoses  ; 

4°  Par  leurs  valvules,  assez  nombreuses  sur  quelques-unes  d’entre  elles, 
particulièrement  sur  celles  du  membre  inférieur. 

5“  Par  l’épaisseur  très-inégale  de  leurs  parois  :  celles  dans  lesquelles  le 
sang  coule  par  son  propre  poids,  comme  les  veines  du  crâne  et  de  la  face, 
offrent  des  parois  minces;  celles  qui  suivent  une  direction  ascendante, 
comme  les  veines  saphènes,  possèdent  des  parois  plus  épaisses. 

c.  Vaisseaux  lymphatiques.  —  Nous  avons  vu  que  le  derme  est  le  point 
de  départ  d’un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  lymphatiques.  Plus  les  divi¬ 
sions  nerveuses  et  les  glandes  se  multiplient  dans  une  partie  de  son  éten¬ 
due,  plus  aussi  le  nombre  de  ces  vaisseaux  s’accroît.  La  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds,  remarquables  par  la  multiplicité  des  fibres  ner¬ 
veuses  et  des  glandes  sudorifères  qu’elles  présentent,  le  sont  aussi  par  le 
développement  de  leurs  vaisseaux  lymphatiques;  le  scrotum,  le  prépuce, 
en  un  uiot  tous  les  organes  génitaux  externes  dans  les  deux  sexes,  méri¬ 
tent  également  d’être  mentionnés  sous  ce  rapport. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  peau  cheminent  d’abord  dans  l’épaisseur  de 
la  couche  cellulo-graisseuse  sous-cutanée.  Après  un  trajet,  souvent  assez 


(1)  Voyez  t.  II,  p.  515. 
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long,  ils  s’appliquent  à  la  face  profonde  des  téguments  pour  s’engager  dans 
les  aréoles  qu’elle  présente,  et  abandonnent  alors  aux  glandes  sudorifères 
plusieurs  ramifications  très-déliées. 

Du  sommet  des  aréoles  les  nerfs  cutanés  se  prolongent  jus(iu’à  la  couche 
la  plus  superficielle  du  derme,  puis  se  terminent  dans  son  épaisseur  par 
d’innombrables  divisions  qui  suivent  les  vaisseaux  sanguins  en  échangeant, 
comme  ces  derniers,  de  continuelles  anastomoses,  et  qui  forment  ainsi  im¬ 
médiatement  au-dessous  du  corps  papillaire  un  réseau  de  la  plus  extrême 
richesse.  Sur  la  presque  totalité  du  tégument  externe  il  n’a  pas  été  possi¬ 
ble,  jusqu’cà  présent,  de  poursuivre  les  nerfs  sensitifs  au  delà  de  ce  réseau 
périphérique  ou  terminal.  Sur  certains  points  cependant,  nous  avons  vu 
des  filets  s’en  détacher  pour  se  rendre  dans  les  corpuscules  du  tact. 
D’autres  vont  se  perdre  sur  les  parois  des  follicules  pileux.  Indépendam¬ 
ment  des  divisions  qui  se  terminent  dans  les  glandes  sudorifères,  il  en 
existe  aussi  très-probablement  pour  les  glandes  sébacées.  —  Aux  nerfs 
sensitifs  de  la  peau  se  joignent  quelques  tubes  moteurs  destinés  à  ses 
muscles  lisses  ;  j’ajoute  toutefois  que  l’existence  de  ces  tubes  n’a  pas  en¬ 
core  été  directement  constatée. 

Pour  terminer  l’étude  des  parties  qui  forment  une  dépendance  du 
derme,  il  nous  resterait  à  considérer  aussi  les  follicules  pileux.  Mais, 
comme  leur  histoire  ne  saurait  être  séparée  de  celle  des  poils,  qui  dépen¬ 
dent  de  l’épiderme,  nous  ne  nous  occuperons  de  ces  follicules  qu’au  mo¬ 
ment  où  leur  contenu  viendra  lui-même  fixer  notre  attention.  Nous  évite¬ 
rons  ainsi  de  scimlerleur  description  en  deux  parties. 

§  2.  —  De  l’épiderme. 

L’épiderme  ou  cuticule,  couche  superficielle  de  la  peau,  est  cette  lame 
mince,  insensihle  et  transparente,  qui  se  moule  comme  un  vernis  sui* 
toutes  les  saillies  de  la  surface  externe  du  derme.  11  nous  offre  à  considérer 
sa  conformation  extérieure,  sa  structure  et  ses  dépendances. 


A.  Conformation  extérieure  de  Vépiderme. 

L’épiderme  est  beaucoup  moins  épais  que  le  derme.  Mais  son  épaisseur 
varie  suivant  les  régions. 

L’est  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  particulièrement  sur 
le  talon,  que  la  couche  épidermique  acquiert  sa  plus  grande  épaisseur. 
Lette  couche  semblerait  donc  s’accroître  en  raison  directe  du  dévelo[)pe- 
ment  des  papilles  et  des  pressions  auxquelles  elle  se  trouve  soumise.  On 
remarque  en  effet  que  dans  toutes  les  régions  où  les  papilles  sont  jieu  déve¬ 
loppées,  l’épiderme  reste  très-mince;  il  est  très-mince  également  sur  celles 
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que  protègent  des  poils  abondants,  comme  le  cuir  chevelu  :  ainsi  s’explique 
sa  minceur  remarquable  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux. 

D’une  autre  part,  les  points  qui  deviennent  exceptionnellement  le  siège 
de  pressions  souvent  réitérées  nous  offrent  un  épiderme  plus  épais; 
aussi  voyons-nous  presque  toutes  les  professions  industrielles  laisser  en 
quelque  sorte  leur  empreinte  sur  l’enveloppe  tégumentaire. Voyez  les  mal¬ 
léoles  externes  chez  le  tailleur,  la  tubérosité  antérieure  du  tibia  chez 
quelques  religieux,  la  rotule  chez  le  boulanger,  la  partie  antéro-inférieure 
de  la  cuisse  chez  le  cordonnier,  etc.  ;  sur  chacun  de  ces  points,  la  peau  se 
recouvre  d’une  plaque  cornée,  en  général  rugueuse,  qu’on  peut  adoucir  et 
amincir,  sans  doute,  mais  qui  reste  comme  une  trace  indélébile,  alors 
même  que  la  cause  sous  l’influence  de  laquelle  elle  s’est  formée  a  depuis 
longtemps  disparu.  Non  moins  variées  dans  leur  siège  et  leurs  dimensions 
que  les  causes  auxquelles  elles  sont  dues,  ces  empreintes  peuvent  être 
utilisées  avec  le  plus  grand  avantage  pour  constater  l’identité  d’un  individu; 
elles  méritent  à  cet  égard  de  fixer  toute  l’attention  du  médecin  légiste. 

Tant  que  les  productions  épidermiques  consécutives  à  des  pressions  mé-  • 
caniques  conservent  une  forme  membraneuse,  elles  restent  inoffensives  et 
à  peu  près  sans  inconvénient.  Mais  quelquefois  elles  revêtent  la  forme 
d’un  cône  dont  le  sommet  se  dirige  vers  le  derme  :  c’est  ce  qui  a  lieu  le 
plus  ordinairement  pour  celles  qui  occupent  les  orteils.  Elles  prennent 
alors  les  noms  de  cors,  durillons,  œil-de-perdrix,  et  deviennent  une  cause 
d’irritation  et  de  douleur  plus  ou  moins  vive,  en  sorte  qu’elles  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  pathologie. 

L’épiderme  est  flexible,  élastique  et  résistant.  Si  on  le  plie  dans  un  ou 
plusieurs  sens,  en  l’abandonnant  ensuite  à  lui-même,  il  reprend  presque 
aussitôt  sa  forme  primitive,  et  la  reprend  en  vertu  de  son  élasticité,  qu’on 
ne  saurait  comparer  cependant  à  celle  du  derme.  Si  l’on  cherche  à  le 
déchirer,  il  résiste,  et  il  faut  user  d’un  certain  effort  pour  surmonter  sa 
résistance  proportionnelle  à  son  épaisseur. 

La  surface  externe  de  Vépiderme,  ou  surface  libre  de  la  peau,  nous  est 
déjà  connue.  Nous  avons  vu  qu’elle  présente  :  1“  des  plis  et  sillons  de  divers 
ordres  ;  2°  des  saillies  situées  au  point  d’émergence  des  poils  et  plus  ou 
moins  apparentes  ;  3°  des  orifices  dont  les  uns,  très-larges,  donnent  pas¬ 
sage  aux  poils  et  à  la  matière  sébacée  ;  tandis  que  les  autres,  microsco¬ 
piques,  constituent  l’embouchure  des  glandes  sudorifères. 

La  surface  interne  de  Vépiderme  se  moule  sur  le  corps  papillaire,  auquel 
elle  adhère  d’une  manière  intime.  En  outre,  elle  fournit  un  prolongement 
à  chaque  follicule  pileux,  à"  chaque  glande  sébacée,  à  chaque  glande 
sudorifère.  Elle  nous  offre  par  conséquent  à  considérer  des  dépressions  ou 
fossettes  et  des  prolongements  canaliculés. 
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Les  fossettes  de  l’épiderme  sont  aussi  multipliées  que  les  papilles  aux¬ 
quelles  elles  servent  de  gaines.  Sur  toutes  les  régions  où  les  pa])illes  se 
disposent  en  séries  linéaires,  les  fossettes  présentent  une  disposition  cor¬ 
respondante  :  aux  sillons  interpapillaires  du  derme  répondent  du  coté  de 
l’épiderme  autant  de  crêtes;  aux  papilles  accouplées  comprises  entre  deux 
sillons  correspondent  deux  rangées  de  fossettes  ;  au  sillon  superficiel 
creusé  entre  ces  papilles  accouplées  correspond  une  très-petite  crête  épi¬ 
dermique.  —  Tous  ces  détails  peuvent  être  aperçus  à  l’œil  nu;  mais  ouïes 
voit  mieux  à  l’aide  d’une  loupe  et  mieux  encore  à  l’aide  d’uu  grossissement 
de  20  à  30  diamètres,  sur  un  lambeau  d’épiderme  détaché  par  voie  de 
putréfaction.  Cette  étude  permet  aussi  de  constater:  1°  que  les  fossettes, 
accouplées  comme  les  papilles,  ne  sont  pas  toujours  placées  côte  à  côte, 
et  qu’elles  n’offrent  très-souvent  dans  leur  disposition  aucune  régularité  ; 
2^  qu’elles  reproduisent  très-fidèlement  la  forme  des  papilles. 

Les  prolongements  qui  se  détachent  de  la  face  profonde  de  l’épiderme 
ont  été  signalés  dès  la  plus  haute  anti({uité;  mais  il  n’a  été  donné  qu’à  nu 
bien  petit  nombre  d’anatomistes  de  les  observer  avec  exactitude.  Au  pre¬ 
mier  rang  parmi  ces  derniers,  il  faut  placer  Albinus,  qui  a  parfaitement 
décrit  les  prolougemeiits  destinés  aux  follicules  pileux  et  aux  glandes  sé¬ 
bacées.  —  Quant  à  ceux  qui  se  rendent  aux  glandes  sudorifères,  ils  avaient 
été  vus  par  Hunter,  par  Bidioo  et  par  quelques  autres  observateurs. 

1°  Prolowjements  destinés  aux  follicules  pileux.  —  Parvenu  à  l’extré¬ 
mité  libre  de  ces  follicules,  l’épiderme  se  déprime,  s’applique  sur  leurs 
parois,  et  descend  jusqu’à  la  partie  la  plus  inférieure  du  poil  pour  se  con¬ 
tinuer  avec  celui-ci.  Il  suit  de  cette  continuité  qu’au  moment  où  l’épiderme 
se  détache  sous  l’influence  de  la  putréfaction,  il  entraîne  avec  lui  uoii- 
seulement  le  prolongement  qui  tapisse  les  parois  du  follicule  pileux,  mais 
le  poil  lui-même.  En  procédant  avec  quelque  ménagement,  on  peut  en¬ 
lever  ainsi  toute  une  chevelure  sans  déchirer  l’épiderme  et  sans  mettre  à 
nu  la  racine  d’un  seul  cheveu. 

2°  Prolongements  destinés  aux  glandes  sébacées.  —  De  même  (pie  réi)i- 
derme  se  .déprime  à  l’entrée  de  chaque  follicule  pileux  pour  en  tapisser  les 
parois,  de  môme  il  se  déprime  au  niveau  de  chaque  glande  sébacée  pour 
se  prolonger  dans  toute  l’étendue  de  leur  cavité.  En  détachant  sur  iiii 
cadavre  en  voie  de  putréfaction  Tépiderme  qui  recouvre  les  ailes  du  nez, 
le  pavillon  de  l’oreille,  la  peau  du  front,  etc.,  on  attire  à  la  fois  au  dehors 
et  la  tunique  épidermique  qui  tapisse  les  parois  de  ces  glandes,  et  la  ma¬ 
tière  sébacée  qu’elles  contiennent.  Lorsque  les  lobules  de  la  glande  sont 
nombreux  ou  volumineux,  ou  rétrécis  au  niveau  de  leur  em])ouchure  dans 
la  cavité  centrale,  cette  tunique  se  déchire  sur  un  ou  plusieurs  [)oiuts. 

3”  Prolongements  destinés  aux  glandes  sudorifères.  —  Ils  diffèrent  des 
précédents  par  leur  extrême  ténuité  et  leur  multij)licilé.  C’est  aussi  sur  les 
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sujets  dont  l’épiderme  se  détache  spontanément  qu’il  laut  les  étudier.  On 
donnera  la  préférence  cà  la  paume  des  mains  ou  à  la  plante  des  pieds.  Dans 
ce  but,  après  avoir  fixé  le  derme,  on  soulèvera  avec  une  pince  répiderme 
correspondant  ;  ces  prolongements  apparaîtront  alors  comme  autant  de 
filaments  aussi  déliés  qu’un  (il  d’araignée.  Ils  s’allongent  de  3  ou  f  milli¬ 
mètres  ;  et  si  l’on  écarte  davantage  l’épiderme,  ils  se  rompent  au  niveau 
du  derme,  pour  la  plupart,  de  telle  sorte  qu’ils  restent  appeudus  et 
flottants  à  la  face  interne  de  l’épiderme.  Enlevez  alors  un  lambeau  de 
cet  épiderme  pour  le  placer  sous  le  microscope;  vus  à  un  grossissement  de 
30  à  4-0  diamètres,  tous  ces  débris  de  ülaments  se  transformeront  en  au¬ 
tant  de  canalicules  très-régulièrement  calibrés. 

B.  Structure  de  l'épiderme. 

L’épiderme  est  formé  d’une  couche  profonde  ou  couche  muqueuse,  et 
d’une  couche  superficielle  ou  couche  cornée. 

Pour  séparer  ces  deux  couches,  on  n’aura  recours,  ni  à  l’ébullition,  que 
conseillait  Malpiglii,  ni  à  la  macération  dans  l’eau  froide,  que  préférait 
Albinus.  On  immergera  un  lambeau  de  peau  dans  l’eau  distillée,  addition¬ 
née  d’un  centième  d’acide  acétique;  du  cinquième  au  huitième  jour  l’épi¬ 
derme  se  détache  ;  et  du  quinzième  au  vingtième  les  deux  couches  qui  le 
composent  se  laissent  séparer  sur  toute  leur  étendue  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  peut  alors  les  étudier  et  les  comparer. 

L’épaisseur  absolue  et  relative  de  ces  deux  couches  varie  suivant  les  ré¬ 
gions.  Sur  les  parties  dont  l’épiderme  est  mince,  la  couche  muqueuse  est  la 
plus  épaisse.  Sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  où  il  atteint  sa 
plus  grande  épaisseur,  elles  participent  l’une  et  l’autre  à  cet  accroissement  ; 
mais  la  couche  cornée  dans  une  proportion  beaucoiq)  plus  grande,  en  sorte 
qu’elle  égale  quatre  ou  cinq  fois  la  couche  muqueuse. 

Sur  les  coupes  verticales  on  pourra  remaiajuer  en  outre:  1°  que  la  couche 
cornée,  pour  un  point  donné,  présente  une  épaisseur  uniforme  ;  2°  que  la 
couche  muqueuse,  limitée  en  haut  par  une  ligne  légèrement  onduleuse  et 
en  bas  par  une  ligne  alternativement  saillante  et  rentrante,  offre  au 
contraire  une  épaisseur  très-inégale  :  elle  est  épaisse  au  niveau  des  sillons 
interpapillaires,  extrêmement  mince  au  niveau  des  papilles.  (Fig.  ü44.) 

En  examinant  la  couche  niu({ueuse  par  sa  face  [)rofonde  à  un  grossisse¬ 
ment  de  20  diamètres,  on  retrouve  ces  })arties  saillantes  et  rentrantes  ; 
mais  elles  se  présentent  sous  un  aspect  très-dilîérent.  Les  parties  saillantes 
offrent  une  couleur  sombre,  d’aulant  plus  foncée  (ju’on  les  considère  sur 
un  point  plus  rapproché  de  leur  sommet  ;  elles  sont  sinueuses,  se  continuent 
entre  elles  et  forment  une  sorte  de  réseau.  Les  parties  rentrantes  sont 
claires,  plus  étroites  et  disposées  par  îlots.  La  teiide  se  dégrade  du  reste 


SENS  DU  TACT. 


622 

en  passant  des  unes  aux  autres  ;  et  grâce  à  cette  distribution  des  ombres  et 
des  lumières,  on  peut  voir  dans  ses  moindres  détails  toute  la  face  profonde 
de  l’épiderme,  c’est-à-dire  l’empreinte  ou  le  moule  des  papilles,  et  étudier 
sur  ce  moule  les  dimensions,  la  forme  et  la  situation  relative  de  celles-ci. 

Lorsqu’on  soumet  l’épiderme  à  l’action  de  l’eau  bouillante,  la  conclie 
cornée  se  détache  en  entraînant  avec  elle  les  parties  les  pins  minces  de  la 
couche  muqueuse,  laquelle  apparaît  alors  comme  perforée  au  niveau  du 
sommet  des  papilles.  Si  ces  pertes  de  substance  sont  minimes,  elle  prend 
l’aspect  d’un  crible;  si  elles  sont  plus  larges,  elle  prend  celui  d’nn  réseau, 
d’où  le  nom  de  corps  réticulaire  {corpus  reticid are),  sous  lefpiel  elle  a  été 
d’abord  décrite  par  Malpighi,  et  ceux  réseau  muqueux,  réseau  de  Mal- 
pighi,  adoptés  par  la  plupart  de  ses  successeurs. 

Soumises  à  là  macération  dans  l’eau  simple,  les  deux  couches  de  l’épi¬ 
derme  se  s-éparent  d’une  manière  beaucoup  plus  lente,  mais  aussi  jdus 
complète.  La  couche  muqueuse  reste  partout  continue,  et  l’on  peut  ainsi 
constater  que  les  orifices  signalés  par  Malpighi  sont  le  résultat  du  procédé 
défectueux  qu’il  avait  mis  en  usage. 

Sous  l’influence  de  la  macération  dans  l’eau  légèrement  acidulée,  les 
deux  couches  subissent  des  modifications  qui  suffiraient  pour  nous  mon¬ 
trer  combien  elles  different  l’nne  de  l’autre.  —  La  couche  cornée,  qui 
était  transparente,  devient  opaque  et  d’un  blanc  laiteux.  La  couche  mu¬ 
queuse  prend  une  coloration  brune  plus  ou  moins  foncée.  —  La  première 
s’épaissit  considérablement,  acquiert  une  fragilité  croissante,  puis  se  ra¬ 
mollit,  se  dissout  et  finit  par  tomber  en  poussière  au  fond  du  vase.  La  se¬ 
conde  conserve  son  épaisseur  et  sa  flexibilité  ,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
molle;  de  là  les  noms  de  corps  muqueux,  de  couche  muqueuse,  que  lui 
ont  donnés  la  plupart  des  anatomistes  du  xviU  siècle.  Lorsqu’on  la  détache, 
elle  s’enroule  sur  sa  face  dermique;  et  si  on  la  redresse,  elle  s’enroule  de 
nouveau;  elle  offre  par  conséquent  une  élasticité  très-})rononcée  (pii  fait 
totalement  défaut  dans  la  précédente.  (Fig.  042.) 

Abandonnées  à  la  putréfaction,  elles  se  comportent  aussi  d’nne  manièn' 
bien  différente:  la  couche  cornée  reste  intacte;  la  couche  mmpiense,  an 
contraire,  s’altère  très-rapidement  ;  elle  se  ramollit  de  sa  face  profonde 
vers  sa  face  superficielle;  c’est  par  suite  de  ce  ramollissement  que  l’épi¬ 
derme  se  détache.  La  couche  muqueuse,  dans  ces  conditions,  est  donc  im¬ 
propre  aux  études  histologiques. 

Telles  sont  les  différences  qui  distinguent  les  deux  couches  de  l’épi¬ 
derme  envisagées  comme  membranes. 

Considérées  dans  leur  constitution,  elles  en  présentent  d’antres  pins  im¬ 
portantes.  Pour  en  ])rendre  connaissance,  nous  allons  d’abord  étudier  la 
couche  mu({ueuse  ;  nous  nous  occuperons  ensuite  de  la  couche  cornée. 
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C.  Texture  intime  de  la  couche  muqueuse. 


La  couche  iiiu([ueuse  se  compose  de  cellules  disposées  sur  plusieurs 
I  plans,  d’autant  plus  nombreux  qu’elle  est  plus  épaisse.  Dans  chaque  plan, 
I  les  cellules  sont  juxtaposées. 

I  Ces  cellules,  réagissant  les  unes  sur  les  antres,  se  corres[)ondent  par 
des  facettes.  —  Les  plus  inférieures  sont  allotigées  et  perpendiculaires  à 
I  la  surface  des  papilles.  A  mesure  qu’elles  s’éloignent  de  cette  surface, 
î  elles  s’aplatissent,  en  sorte  que  le  diamètre  parallèle  à  l’épiderme  s’al¬ 
longe  de  plus  en  })lus.  Les  premières  représentent  des  prismes  à  cinq  ou 
I  six  pans  ;  celles  qui  les  surmontent  sont  des  prismes  plus  courts  ;  les  })lus 
ï  superficielles  ont  pour  limite  un  simple  contour  hexagonal. 

Chacune  de  ces  cellules  comprend  dans  sa  composition  quatre  éléments  : 
une  membrane  ou  partie  enveloppante,  un  noyau  qui  en  occupe  le  centre, 
des  granulations  colorées  ou  pigmentaires,  et  une  petite  quantité  de  li¬ 
quide. 

La  membrane  ou  la  cellule  proprement  dite  est  mince,  transparente, 
libre  sur  sa  face  interne  qu’humecte  le  liquide  intra-cellulaire.  Sa  surface 
j  externe  est  recouverte  de  très-petits  prolongements  en  forme  de  crêtes  ou 
j  d’épines,  par  lesquelles  elle  s’engrène  avec  celle  des  cellules  voisines  ; 

I  ces  prolongements  épineux  ont  été  signalés  par  0.  Schron  et  M.  SchuKze. 
i  Le  noyau,  transparent  aussi,  est  volumineux  et  arrondi.  Il  ne  i)résente 
j  aucun  vestige  de  nucléole.  (Fig.  645,  B.) 

I  Les  granulations  colorées  ou  pigmentaires  sont  très-nombreuses,  mais 


Fig.  642.  —  Couche  muqueuse  de  Vépi-  Fig.  Gi.'j. — Cette  même  couche  muqueuse, 
derme  de  la  paume  de  la  main,  déta-  vue  par  sa  face  profonde,  à  un  qrossisse- 
chée  par  voie  de  macération.  ment  de  10  diamètres. 

Fig.  6. — 1.  Couche  cornée  de  l’épiderme  dont  l’épaisseur  est  triplée  par  suite  de 
son  imbibition.  —  2.  Couche  muqueuse  détachée  de  la  précédente  et  renversée;  elle  est 
beaucoup  plus  mince  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle-ci.  —  3,  3.  Coupe  verticale 
des  deux  couches,  montrant  leur  épaisseur  relative. 

Fig.  639.  —  1,  1,  1,  1, 1.  Sillons  qui  séparent  les  séries  de  papilles  accouplées.  — 
2,  2,  2,  2,  2.  Sillons  plus  petits  séparant  dans  chaque  série  les  deux  rangées  de  {lapilles. 
—  3,  3,  3,  3.  Fossettes  (jui  répondent  à  ces  deux  rangées. 
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d’une  extrême  ténuité,  arrondies  pour  la  plupart,  claires  dans  leur  partie 
centrale,  brunes  ou  noires  à  leur  périj)hérie.  Les  plus  volumineuses  se 
groupent  autour  du  noyau  ;  les  autres  se  réi)andent  irrégulièrement  dans  la 
cavité  de  la  cellule. 

Le  liquide  intra-cellulaire  est  surtout  caractérisé  par  sa  consistance  vis¬ 
queuse;  il  maintient  le  noyau  au  centre  des  cellules,  et  les  granulations 
pigmentaires  dans  la  place  assignée  à  chacune  d’elles.  Le  premier  effet  de 
la  putréfaction  est  d’en  augmeider  la  Iluidilé  ;  aussi,  lorsqm*  la  couche  mn- 
queuse  se  détache,  voit-on  les  noyaux  et  les  granulations  des  cellules  pro¬ 
fondes  se  répandre  sans  ordre  à  la  surface  du  derme. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  des  cellules  de  la  couche  muqueuse, 
que  j’appellerai  désormais  cellules  colorées  ou  pigmentaires. 

Ces  cellules  diffèrent,  selon  la  situation  qu’elles  occupent  dans  la  couche 
muqueuse,  selon  les  races,  selon  les  individus,  selon  la  partie  que  Ton 
considère,  et  suivant  que  cette  partie  est  habituellement  recouverte  ou  ex¬ 
posée  à  l’action  de  la  lumière;  elles  diffèrent  aussi  selon  Tàge. 

i”  Les  cellules  pigmentaires  difjerent  suivantleur  situation. 

Les  plus  profondes,  immédiatement  appliquées  sur  le  derme,  sont  pris- 
mati({ues  par  pression  réciproque,  ellipsoïdes  dans  l’état  d’isolement.  Leur 
grand  axe  est  perpendiculaire  à  la  peau  et  d’une  longueur  à  peu  })rès 
double  de  celle  du  petit.  Elles  possèdent  un  noyau  volumineux  offrant  la 
même  forme  et  la  même  direction.  (Fig.  045,  D.) 

Les  cellules  moyennes  de  la  couche  mmjueuse  sont  aplaties  de  haut  en 
bas,  en  sorte  que  leur  grand  diamètre  devient  parallèle  tà  la  j)eau.  Elles 
présentent  deux  faces  par  lesquelles  elles  se  correspondent,  un  contour 
hexagonal  par  lequel  elles  s’engrènent. 

Les  cellules  superficielles,  plus  aplaties  encore  que  les  précédentes  et 
notablement  plus  larges,  revêtent  l’aspect  de  lamelles  à  contour  {leu  régu¬ 
lier.  Mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  c’est  leur  noyau  remar([uahlement 
petit  et  comme  ratatiné,  qui  contraste  })ar  l’exiguïté  de  son  volume  avec 
les  larges  dimensions  de  la  cellule.  (Fig.  045,  G.) 

2°  Les  cellules  pigmentaires  difjerent  suivant  les  races. 

Jusqu’à  présent  le  pigment  a  été.  considéré  comme  ayant  jionr  siège  ex¬ 
clusif  l’épiderme  du  nègre.  Sa  i)résence  dans  la  race  éthiopienne,  son  ab¬ 
sence  dans  la  race  caucasique,  étaient  un  des  caractères  qu’on  invoquait 
avec  le  plus  d’autorité  pour  la  distinction  des  deux  races.  Mais  l’observa¬ 
tion  ne  laisse  plus  à  ce  caractère  distinctif  (pi’nne  bien  faible  valeur.  La 
substance  j)igmcntaire,  en  effet,  existe  dans  la  race  blanche  comme  dans 
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la  race  noire;  on  la  retrouve  avec  les  mênies  attributs  clans  rune  et  l’autre, 
et  dans  toutes  les  races  sans  exception.  En  passant  des  plus  colorées  aux 
plus  blanches,  elle  se  modifie  par  degrés  insensibles.  Pour  saisir  ces 
modifications,  il  nous  suffira  de  l’étudier  comparativement  dans  les  deux 
races,  où  elle  atteint  la  limite  extrême  de  son  développement. 

Race  étiiiopieiine.  — •  Les  cellules  dans  la  race  noire  conservent  la  forme, 
les  dimensions,  la  disposition  ciu’elles  nous  offrent  dans  toutes  les  autres. 
11  en  est  de  même  de  leurs  noyaux.  Seules,  les  granulations  colorées  dif¬ 
fèrent  :  elles  sont  à  la  fois  et  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses.  En  se 
groupant  autour  du  noyau,  elles  le  recouvrent  dans  un  grand  nombre  de 
cellules  d’une  manière  complète.  Ainsi  enveloppé,  celui-ci  prend  l’aspect 
d’une  sphère  pleine  et  granuleuse,  contenue  dans  une  sphère  creuse,  (|u’il 
remplit  plus  ou  moins,  selon  le  volume  cju’il  présente.  Sur  certains  points 
dont  la  peau  est  très-noire,  la  couche  des  granulations  pigmentaires  en¬ 
tourant  le  noyau  augmente  d’épaisseur,  se  rapproche  de  plus  en  plus  des 
parois  de  la  cellule,  et  finit  par  la  remplir  si  complètement  qu’il  n’est  plus 
possible  de  la  distinguer.  Mais  le  plus  habituellement  on  observe  entre  la 
sphère  creuse  et  la  sphère  pleine  un  espace  circulaire  plus  clair,  dans 
lequel  sont  dispersées  çà  et  là  de  petites  granulations.  La  masse  granuleuse 
j  centrale  variant  beaucoup  dans  son  diamètre,  cet  espace  circulaire  varie 
I  aussi,  mais  en  sens  inverse;  il  atteint  sa  plus  grande  largeur  lorsque  le 
I  noyau  n’est  plus  entouré  que  d’une  mince  couche  de  cellules,  comme 
j  dans  les  races  blanches.  (Fig.  646,  A.)  . 

1  Toutes  ces  variétés  se  trouvent  réunies  sur  un  même  lambeau  d’épi- 
I  derme,  lorsque  celui-ci  est  emprunté  à  une  partie  de  couleur  très-foncée. 

I  Alors,  en  effet,  en  parcourant  la  couche  muqueuse,  on  remarque  que  les 
j  celkdes  occupant  les  espaces  interpapillaires  sont  plus  colorées,  et  celles 
situées  au-dessus  des  papilles  beaucoup  plus  claires.  Sur  les  premières, 
le  noyau  s’entoure  d’une  couche  si  épaisse  de  granulations,  qn’il  reste 
invisible  ;  sur  les  secondes,  il  n’est  entouré  que  de  granulations  clair¬ 
semées  et  devient  alors  aussi  apparent  que  dans  les  races  blanches.  Entre 
i  ces  cellules  répondant,  les  unes  au  sommet  des  papilles,  les  autres  à  leur 
.  I  base  et  aux  sillons  qui  les  séparent,  se  trouve  toute  une  série  de  celltdes 
'  I  intermédiaires  dans  lesquelles  le  pigment  augmente  ou  diminue  de  quan- 
‘  j  tité,  suivant  qu’on  se  rapproche  des  parties  saillantes  ou  des  parties  ren- 
I  trantes  de  la  couche  muqueuse. 

I  Vues  au  microscope,  à  un  grossissement  de  500  à  600  diamètres,  les 
1  granulations  pigmentaires,  dans  la  race  nègre,  sont  très-régulièrement 
sphériques,  un  peu  inégales  de  volume,  tout  à  fait  noires  si  elles  ne  sont 
pas  au  foyer  de  la  lentille,  claires  à  leur  centre,  foncées  à  leur  j)ériphérie, 
si  elles  s’y  trouvent.  Elles  paraissent  constituées  par  une  substance  spé- 
1  ciale,  éminemment  réfringente,  et  ne  possédant  pas  une  coloration  ([ui 
!  3®  ÉDIT.  III  —  40 

i 

j 

I 


I 


626 


SENS  DU  TACT. 


leur  soit  propre;  leur  partie  centrale  est  claire  parce  (ni’elle  laisse  j)asser 
les  rayons  lumineux,  et  leur  partie  périphérique  brune  ou  noire  parce 
qu’elle  les  réfracte  et  les  écarte. 

Race  blanche.  —  Nous  avoiis  VU  que,  dans  la  race  caucasique,  les  gra¬ 
nulations  pigmentaires  les  plus  volumineuses  se  groupent  aussi  autour 
du  noyau,  sur  lequel  elles  sont  assez  régulièrement  espacées  et  très-mani¬ 
festes  :  on  en  compte  de  8  à  10  et  juscpi’.à  12  ou  15.  D’autres  se  trouvent 


Fig.  (U4.  —  Coupe  verticale  de  Vépidernie 
de  la  paume  de  la  main,  vue  à  un  gros¬ 
sissement  de  lUO  diamètres. 


Fig.  015.  —  Cellules  île  la  couche  coruée 
et  de  la  couche  muqueuse,  vues  a  uu 
grossissement  de  5U0  diamètres. 


Fig.  6Ü.  —  1,  1.  Couche  cornée  très-épaisse,  composée  de  cellules  sui)erposécs  eu 
grand  nombre  et  dépourvues  de  noyaux.  —  2.  Couche  muqueuse  formée  <le  cellules 

qui  toutes  présentent  un  noyau.  —  3,  3.  Partie  supérieure  de  cette  couche,  séparée  de  la 
précédente  par  une  ligne  ondulée.  —  4,  4.  Saillies  de  sa  face  profonde  répondant  aux 
sillons  interpai)illaifes.  —  5,  5,  5.  Parties  rentrantes  répondant  aux  j)a]ulles. 

Fig.  645.  —  A.  Cellules  de  la  couche  cornée. —  1.  Croupe  de  cellules  lamelliformes, 
sans  noyaux,  encore  adhérentes  les  unes  aux  autres  par  une  partie  de  leurs  surfaces.  — 
2.  Une  cellule  isolée.  —  3.  Autre  cellule  isolée  sur  laquelle  on  remaiaïuc  l’empreinte  des 
cellules  auxquelles  elle  était  unie.  — 4,  4,  4.  Trois  de  ces  empreintes. 

B.  Cellules  de  la  couche  muqueuse,  vues  par  la  face  profonde  de  celle  couche.  — 


STRUCTURE  DE  U’ÉPJÜERME. 


(527 


disséminées  dans  l’espace  compris  entre  le  noyau  et  les  parois  de  la  cel¬ 
lule,  mais  sont  moins  apparentes.  Ce  qui  frappe  tout  d’abord  l’observateur 
qui  les  compare  dans  les  deux  races,  c’est  leur  multiplicité  et  leur  volume 
plus  considérable  dans  l’ime,  leur  rareté  relative  et  leur  exiguïté  dans 
l’autre.  Mais  par  une  étude  plus  approfondie  ou  arrive  à  reconnaître 
qu’elles  sont  également  nombreuses  dans  les  deux  races.  Elles  ne  diffèrent 
en  réalité  que  par  leur  volume  et  leur  forme. 

Cliez  le  nègre,  les  granulations  pigmentaires  sont  volumineuses  pour  la 
plupart,  très-régulièrement  arrondies,  et  par  suite  très-réfringentes.  — 
Chez  riiomme  de  couleur  blanche,  elles  représentent,  dans  l’état  normal, 
de  simples  molécules,  sans  forme  déterminée,  si  minimes,  qu’on  les  dis¬ 
tingue  à  peine,  même  à  l’aide  des  plus  forts  grossissements  ;  leur  réfHn- 
gence  est  alors  presque  nulle.  Pour  les  mettre  en  évidence,  il  faut  donc 
leur  communiquer  la  forme  et  aussi  le  volume  qu’elles  possèdent  dans  les 
races  colorées  ;  l’action  suffisamment  prolongée  de  l’acide  acétique  au  cen¬ 
tième  produit  ce  double  résultat.  Elles  étaient  comme  atrophiées  et  flé¬ 
tries  ;  ce  liquide,  en  les  pénétrant,  les  dilate,  les  ramène  à  la  forme  sphé- 
roïdale,  et  les  rend  ainsi  accessibles  à  la  vue.  Si  ou  les  compare  alors  à 
celles  du  nègre,  on  est  frappé  de  la  parfaite  analogie,  ou  plutôt  de  la  com¬ 
plète  ressemblance  qu’elles  présentent  avec  ces  dernières.  Toutes  cepen¬ 
dant  ne  subissent  pas  l’inflnence  du  licjuide  ambiant;  les  plus  atrophiées 
conservent  leur  état  primitif,  ou  se  modifient  à  peine,  et  restent  invisibles 
par  conséquent;  c’est  pourquoi  les  granulations  paraissent  moins  nom¬ 
breuses  que  dans  les  races  colorées. 

!  Pour  comparer  les  cellules  pigmentaires  chez  le  nègre  et  chez  le  blanc, 
i  on  prendra  de  préférence,  sur  le  premier  les  parties  dont  la  coloration  est 
la  moins  foncée,  et  sur  le  second  les  parties  correspondantes  ;  puis  on  pla¬ 
cera  sur  une  même  lame  de  verre  un  lambeau  de  la  couche  muqueuse  de 
l’un  et  de  l’autre.  En  les  examinant  ensuite  alternativement,  on  pourra  re¬ 
marquer  combien  peu  ils  diffèrent,  ou  plutôt  ou  sera  frappé  de  leur  complète 
similitude.  Je  possède  dans  mon  laboratoire  plusieurs  préparations  de  ce 
j  genre  très-démonstratives.  D’un  côté  de  la  plaque  de  verre  se  trouve  un 
I  lambeau  de  corps  muqueux  pris  sur  une  main  de  nègre,  de  l’autre  un  lani- 
i 

t,  1.  Groupe  de  cellules  unies  les  unes  aux  autres  par  une  substance  amorphe.  — 
'i.  Leur  enveloppe,  ou  cellule  proprement  dite. —  3,  3,  3,  3.  Leur  noyau  entouré  de 
granulations  pigmentaires.  —  i.  Cellule  détachée  du  groupe  principal.  —  5,  5.  Trois 
j  noyaux  de  cellules  recouverts  de  granulations  pigmentaires.  —  6.  Ces  mêmes  granula- 
I  lions  éparses. 

G.  Cellules  de  la  face  superficielle  de  la  couche  muqueuse.  —  1,1.  Les  cellules  propre¬ 
ment  dites,  très-aplaties  et  d’aspect  lamelliforme,  oilVant  une  grande  analogie  avec  celles 
de  la  couche  cornée,  mais  plus  petites  que  celles-ci  et  pourvues  d’un  noyau.  —  'i,  2.  Leur 
noyau,  petit,  ratatiné,  mais  cependant  très-manifeste. 

D.  Cellules  de  la  face  profonde  de  cette  couche.  —  1,  1.  Quatre  cellules  unies  entre 
elles  par  une  substance  amorphe.  —  ‘2,  2.  Leur  noyau,  très-allongé,  per[)eudiculaire  aussi 
à  la  surface  du  derme  et  entouré  de  granulations  {)igmentaires. 
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beau  de  la  couche  luuqiieuse  pris  sur  une  luidii  de  feuiiue  très-blaiiclu!.  .!(> 
les  ai  présentés  à  })lusieui‘s  anatomistes  fort  habiles,  en  leur  faisant  con¬ 
naître  l’origine  des  deux  lambeaux  et  en  les  priant  de  m’indiquei'  cadiii  ipii 
appartenait  à  la  main  noire,  et  celui  (pii  appartenait  à  la  main  blanche; 
ils  hésitaient  beaucoup,  puis  finalement  se  trompaient  assez  souvent,  attri¬ 
buant  à  run  ce  qui  était  à  l’autre,  et  réciproquement.  La  ressemblanccî  ('st 
telle,  en  effet,  que  moi-même,  a})rès  des  éludes  toutes  spéciales,  j’hési¬ 
tais  aussi  à  me  j)rononcer;  j’ai  dû  recourir  à  une  maiapie  distinctive  i)oiir 
éviter  l’erreur.  (Fig.  040.) 

Si  l’on  prend  pour  terme  de  conq)araison  une  partie  trcïs-noire  de  la 
jieau,  comme  le  scrotum  par  exemple,  l’erreur  n’est  plus  possible.  Mais  ici 
encore  le  parallèle  n’est  j)as  sans  intérêt.  Sur  te  scrotum  le  plus  blanc,  on 


A.  Scrotum  du  nègre. 


tUG.  64G. 


I).  Scrotum  du  blanc. 


A.  Main  du  nègre. 


Fk;.  6  7. 


Parallèle  des  cellules  pigmentaires  du  negre  et  du  blanc.  j 

Fig.  GiG.  —  A.  1,  1.  Cellules  pigiucntaires  du  scrotum  du  nègre.  —  -,  12.  Leur  |iarlie  j 

périphérique,  représentée  par  un  anneau  plus  clair,  au  niveau  diupiel  les  granulations  ' 
l)igmentaires  sont  plus  petites  et  moins  abondantes.  —  d,  3,  IL  Leur  jiartie  centrale,  i 
constituée  par  un  noyau  entièrement  recouvert  de  granulations;  celles-ci,  superposées  eu  ; 
couches  épaisses,  laissent  cependant  entrevoir  le  contour  du  noyau  dans  certaines  cel-  j 
Iules  qui  semblent  alors  formées  de  trois  parties  concentriques,  le  noyau,  la  couche  des  | 
granulations  et  la  zone  claire  périphérique.  —  i,  A.  Noyau.x  isolés  et  recouverts  de  i 
granulations.  —  5.  Cranulations  éparses.  j 


IL  Cellules  pignmilaires  du  scrotum  du  blanc.  ^  1,  1.  Croupe  de  cellules  répondant 
au  sommet  des  papilles;  elles  contiennent  des  granulations  pigmentaires  très-peu  déve¬ 
loppées,  d’où  leur  teinte  claire.  —  2,  2.  Croupe  de  cellules  répondant  aux  espaces  inter- 
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trouve,  dans  les  parties  de  la  couche  muqueuse  qui  répondent  aux  espaces 
interpapillaires,  des  cellules  colorées  offrant  plusieurs  couches  de  granu¬ 
lations  autour  de  leur  noyau.  Si  le  scrotum  est  moins  hlanc,  ces  cellules 
colorées  forment  des  traînées,  des  groupes  plus  ou  moins  étendus.  S’il  pré¬ 
sente  une  couleur  foncée  ou  noire,  ce  qui  est  fréquent,  ces  groupes  s’éten¬ 
dent  de  plus  en  plus,  au  point  de  se  continuer  entre  eux  ;  et  toute  la  couche 
muqueuse  offre  alors  un  aspect  et  des  caractères  identiques  avec  ceux 
•qu’on  observe  chez  le  nègre. 

En  passant  de  la  race  éthiopienne  à  la  race  hlanche,  on  rencontre  des 
races  plus  ou  moins  colorées,  qui  établissent  la  transition  de  l’une  à  l’autre. 
Dans  ces  races  intermédiaires,  les  granulations  augmentent  ou  diminuent 
de  volume,  suivant  qu’elles  se  rapprochent  plus  de  la  race  noire  ou  de  la 
race  blanche. 

Dans  toutes  les  races,  les  cellules  pigmentaires  sont  donc  constituées 
d’après  le  même  type.  Dans  toutes,  elles  se  composent  des  mêmes  élé¬ 
ments.  Dans  toutes,  les  granulations  colorées  sont  également  nombreuses. 
Seulement,  à  mesure  qu’on  descend  de  la  race  noire  à  la  race  blanche, 
elles  s’atrophient  de  plus  en  plus,  au  point  de  se  réduire  à  l’état  de  simples 
molécules,  et  semblent  alors  disparaître  ;  en  s’atrophiant  elles  se  défor¬ 
ment;  et  en  se  déformant  elles  ])erdent  leur  réfringence,  cause  première 
de  leur  coloration. 

3'  Les  cellules  pigmentaires  diffèrent  selon  les  individus,  selon  la  partie 
du  corps  que  l’on  considère,  et  suivant  aussi  que  cette  partie  est  recou- 
verte  ou  exposée  à  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Si  l’on  classait  tous  les  individus  d’une  même  race  d’après  la  couleur 
que  la  peau  présente  chez  chacun  d’eux,  on  les  verrait  former  une  longue 
série  dans  laquelle  celle-ci  se  dégraderait  par  nuances  presque  insensibles 
de  celui  chez  lequel  elle  est  le  plus  foncée  jusqu’à  celui  on  elle  revêt  sa 
teinte  la  plus  pâle.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  toutes 


papillaires;  elles  contiennent  des  granulations  plus  volumineuses  et  en  apparence  plus 
nombreuses,  d’où  leur  teinte  plus  foncée  qui  les  rapproche  de  celles  du  nègre. 

Fig.  G47.  —  A.  1,  1.  Cellules  pigmentaires  de  la  face  dorsale  de  la  main  du  nègre. — 
“2,  2,  2.  Leur  partie  périphérique.  —  3,  3,  3.  Leur  partie  centrale.  —  i.  Une  cellule  isolée. 
—  5.  Un  noyau  entouré  de  granulations.  En  comparant  ces  cellules  aux  cellules  corres¬ 
pondantes  du  blanc,  on  pourra  remarquer  combien  peu  elles  en  diffèrent;  et  cependant 
les  deux  mains  auxquelles  elles  appartiennent  étaient,  Fune  très-noire,  et  l’autre  blanche. 

B.  1,  1.  Cellules  pigmentaires  de  la  face  dorsale  de  la  main  du  hlanc.  — 2,  2.  Leur 
partie  périphérique,  dans  laquelle  on  ne  remarque  que  des  granulations  d’une  extrême 
petitesse.  —  3,  3.  Leur  partie  centrale,  constituée  j»ar  le  noyau  et  les  granulations  qui 
l’entourent.  —  4.  Une  cellule  du  plan  moyen  de  la  couche  miupieuse,  avec  son  noyau 
et  ses  granulations.  —  5.  Trois  noyaux  de  cellules  recouverts  (le  granulations  pigmen¬ 
taires.  —  6.  Quelques  granulations  pigmentaires  éparses 
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ces  différences  individuelles  s’expliquent  par  l’inégal  développement  des 
granulations  pigmentaires. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  individus  ne  l’est  pas  moins  pour  les  diverses 
parties  de  l’enveloppe  cutanée.  En  partant  de  la  peau  des  organes  génitaux 
plus  colorée  que  celle  des  autres  régions,  nous  trouverions  ici  également 
toute  une  série  de  teintes  descendantes  en  rapport  avec  le  volume  décrois¬ 
sant  aussi  des  granulations  qui  président  à  leur  coloration. 

A  côté  de  ces  différences  fixes  ou  permanentes  s’en  placent  d’antres  cpii  ' 
sont  temporaires  et  qui  reconnaissent  pour  cause  faction  prolongée  de  la 
lumière.  Toutes  les  parties  découvertes  du  corps  subissent  cette  intlnence; 
elles  prennent  progressivement  une  couleur  plus  foncée,  tandis  (pie  les 
autres  conservent  leur  couleur  primitive.  Les  rayons  solaires,  en  agissant 
sur  le  derme,  auraient-ils  donc  pour  effet  de  faire  naître  de  nouvelles  gi'a- 
nulations  pigmentaires  ?  Non  ;  ils  déterminent  simplement  fliyperlrophie 
de  celles  qui  existaient.  En  examinant  comparativement  la  peau  de  la  face 
chez  un  individu  où  elle  avait  pris  sous  faction  solaire  une  teinte  très-fon¬ 
cée,  et  chez  un  autre  où  elle  était  très-blanche,  j’ai  été  surjiris  du  dévidop- 
pement  que  présentait  la  matière  colorante  chez  le  premier. 

Quelquefois  les  téguments  de  la  face  et  des  mains  ne  se  colorent  ipie  sui* 
certains  points  ;  ils  offrent  alors  des  taches  circulaires,  dites  taches  de 
rousseur^  qui  sont  également  le  résultat  d’une  hypertrophie  temjioraire 
du  pigment.  La  coloration  plus  noire  de  l’aréole  du  sein  chez  la  femme 
pendant  la  grossesse,  la  teinte  plus  brune  aussi  chez  elle  de  la  peau  de 
la  face  à  cette  époque,  sont  des  phénomènes  du  même  ordre. 

Que  l’on  considère  la  couche  muqueuse  ou  jiigmentaire  de  fépideiane 
dans  les  différentes  races,  chez  les  divers  individus,  sur  telle  ou  telle  jiai'tie 
du  corps,  elle  se  présente  donc  à  nous  avec  des  caractères  toujours  i(hm- 
tiques.  Des  quatre  éléments  qui  entrent  dans  la  texture  intime  de  ces  cel¬ 
lules,  il  en  est  trois  pour  lesquels  cette  identité  est  parfaite.  Le  quatrième, 
ou  l’élément  coloré,  est  le  seul  qui  varie.  Pour  inijirirner  à  la  surface  du 
corps  des  modifications  presque  infinies  d’aspect,  la  nature  a  suivi  ici  le 
procédé  qui  lui  est  familier  :  après  avoir  créé  l’unité,  elle  a  obtenu  la  va¬ 
riété,  en  modifiant  les  proportions  de  ce  dernier  élément,  c’est-à-dire  eu 
le  jilaçant  dans  des  conditions  telles  qu’il  peut  arriver  à  une  évolution 
complète,  ou  s’arrêter  au  début  de  celle-ci,  ou  bien  atteindre  l’une  (h‘s 
mille  phases  intermédiaires. 

Si  ces  modifications,  dues  à  une  simple  inégalité  de  développement,  soiil 
très-accentuées  chez  l’homme,  elles  le  sont  bien  plus  encore  chez  les  inani- 
mifères.  Plus  loin,  nous  verrons  en  effet  que  les  poils  forment  une  déjxm- 
dance  de  la  couche  pigmentaire;  or,  le  système  pileux  ayant  chez  eux  une 
})lus  grande  importance,  les  différences  décoloration  de  l’hahilude  exté¬ 
rieure  sont  aussi  heaucou[)  plus  prononcées. 
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D.  Texture  intime  de  la  couche  cornée. 


La  couche  cornée  de  l’épiderme  est  stratifiée.  Sur  les  points  où  elle  se 
réduit  (à  sa  plus  extrême  minceur,  elle  comprend  encore  plusieurs  plans 
superposés;  sur  ceux  où  elle  devient  plus  épaisse,  elle  en  comprend  un 
très-grand  nombre.  Tous  ces  plans  se  disposent  parallèlement.  Sur  la 
paume  des  mains  et  sur  la  plante  des  pieds,  les  crêtes  du  derme,  et  les 
sillons  interpapillaires  leur  impriment  une  direction  onduduleuse  qui 
tend  à  disparaître  en  passant  des  inférieurs  aux  supérieurs. 

Chaque  plan  se  compose  de  cellules  qu’unit  également  entre  elles 
une  substance  amorphe.  Mais  ces  cellules  dilfèrent  considérablement  de 
celles  qui  forment  la  couche  muqueuse.  On  ne  retrouve  plus  dans  leur 
cavité  aucune  trace  de  noyau.  Les  granulations  pigmentaires  et  le  liquide 
intra-cellulaire  ont  disparu  aussi.  La  cavité  elle-même  n’existe  plus  qu’à 
l’état  de  vestige  et  seulement  pour  les  cellules  inférieures;  pour  les  plus 
élevées,  et  même  pour  les'  moyennes  elle  s’efface  tout  à  fait,  les  deux 
parois  de  la  cellule  s’appliquant  d’abord  immédiatement  l’ime  à  Tautre, 
puis  s’unissant  ensuite  par  voie  de  soudure.  (Fig.  645,  A.) 

Ainsi  conformées,  les  cellules  de  la  couche  cornée  revêtent  pour  la 
plupart  la  forme  de  petites  écailles,  ou  de  lamelles  à  contour  irrégulier, 
portant  sur  leurs  deux  faces  l’empreinte  des  cellules  avec  lesquelles  elles 
se  trouvent  en  rapport.  Vues  à  un  grossissement  de  400  à  500  diamètres, 
elles  offrent  çà  et  là  un  aspect  finement  granulé. 

Suivant  l’opinion  presque  unanime  des  auteurs,  la  transition  de  la  couche 
muqueuse  à  la  couche. cornée  serait  graduelle  et  presque  insensible;  les 
cellules  lamelliformes  les  plus  inférieures  renfermeraient,  comme  les  cel- 
Inles  pigmentaires?  les  plus  élevées,  un  petit  noyau  qui,  se  réduisant  de 
])lus  en  plus,  ne  tarderait  pas  à  disparaître  entièrement. 

Des  recherches  plus  complètes  m’ont  démontré  avec  évidence  que  ce  noyau 
rudimentaire  n’existe  pas,  même  dans  les  cellules  immédiatement  superpo¬ 
sées  à  la  couche  muqueuse.  L’erreur  dans  laquelle  ces  auteurs  sont  tombés 
provient  du  procédé  défectueux  qu’ils  ont  mis  en  usage  pour  séparer 
les  deux  couches  de  l’épiderme  ;  les  séparant  imparfaitement,  ils  ont  attri¬ 
bué  à  la  supérieure  ce  qui  appartenait  à  l’inférieure.  Mais  en  usant  pour 
leur  séparation  du  procédé  que  j’ai  fait  connaître,  on  détermine  très-bien 
leurs  limites  respectives.  Si  alors  on  examine  les  cellules  supérieures  de 
la  couche  muqueuse,  on  voit  que  toutes  renferment  un  noyau  ratatiné  et 
des  granulations  pigmentaires;  si  l’on  soumet  au  même  examen  les  cellules 
inférieures  de  la  coudre  cornée,  on  remarque  qu’elles  ne  contiennent  ni 
noyau,  ni  granulations,  ,1’ai  répété  souvent  ces  observations,  et  toujours 
avec  le  même  résultat.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  couches 
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de  l’épiderme  est  donc  nettement  arrcMée.  Ces  deux  conches  dinereni, 
soit  par  leur  texture,  soit  par  leurs  projw’iétés. 

Comment  se  comportent  la  couche  mmpieuse  et  la  couche  cornée  an 
niveau  des  orifices  du  corps?  En  d’antres  termes,  comment  se  continne 
l’épiderme  avec  le  système  épithélial?  Cette  question  présente  nn  intérêt 
très-réel.  Des  études  auxquelles  je  me  suis  livré,  il  résulte  : 

i”  Que  la  couche  cornée  s’arrête,  chez  l’homme  et  les  animaux,  sur  la 
ligne  qui  établit  les  limites  respectives  des  deux  téguments; 

2“  Que  la  couche  muqueuse  se  prolonge  en  totalité  ou  en  partie  seulC'  ! 
ment,  pour  aller  constituer  les  épithélium. 

Passons  en  revue  les  divers  orifices  naturels.  —  Sur  les  paupières,  la  i 
couche  cornée  ne  s’étend  pas  au  delà  de  leur  bord  libre;  mais  la  couche 
muqueuse  continue  son  trajet  pour  aller  tapisser  la  surface  de  la  conjonc-  ' 
tive.  — •  Ces  deux  couches  se  comportent  de  même  lorsqu’elles  arrivent  sur 
la  couronne  du  gland  et  à  l’orifice  du  vagin.  —  A  l’entrée  de  la  cavité  ' 
buccale,  la  couche  cornée  s’arrête  sur  le  bord  antérieur  des  lèvres;  la 
couche  muqueuse,  poursuivant  seule  son  trajet,  les  recouvre  et  se  prolonge 
sur  toute  la  portion  sus-diaphragmatique  de  l’appareil  digestif.  Parvenue  à  j 
l’orifice  supérieur  de  l’estomac,  elle  se  dépouille  subitement  de  tous  ses  plans  | 
superficiels  et  moyens,  pour  se  réduire  à  son  plan  le  plus  profond,  c’est-à-  > 
dire  à  ses  cellules  perpendiculaires  qui  prennent  nn  plus  grand  dévelopjie-  ! 
ment,  et  qui,  ainsi  hypertrophiées,  constituent  par  leur  ensemble  l’épithélium  i 
cylindrique.  —  Sur  le  pourtour  de  l’orifice  anal,  c’est  une  modiücation  i 
semblable  qu’on  observe;  la  couche  cornée  disparaît;  les  cellules  aplaties  1 
de  la  couche  muqueuse  disparaissent  également  :  restent  les  cellules  pro- 
fondes,  ovoïdes  ou  perpendiculaires  an _  derme,  qui,  prenant  aussi  des 
dimensions  plus  considérables,  forment  l’épithélium  cylindri(|ue  du  tube  | 
intestinal.  —  Même  inodification  à  l’origine  de  la  muqueuse  respiratoire,  ! 

avec  cette  ditférence  que  l’épithélium  cylindrique  se  recouvre  ici  de  cils  | 
vibratiles.  i 

L’observation  nous  montre  en  défmilLe  que  l’épiderme,  à  l’entrée  des  | 
cavités  creusées  au  sein  de  l’organisme,  se  dépouille  de  sa  couche  cornée,  | 
et  que  les  épithéliums  sont  un  simple  prolongement  de  sa  couche  mu-  j 
queuse.  j 


L.  Développement  de  répklerme. 


L’épiderme  se  constitue  aux  dépens  d’un  produit  exhalé  jiar  les  capillaires 
sanguins  dn  derme.  Ce  produit  s’épanche  a  la  surface  du  cor|)S  j)a|»illaire 
sons  l’aspect  d’un  liquide  qui  se  coagule.  Dans  son  épaisseur  naissent  des 
noyaux.  Ceux-cis’entourent  d’une  couche  dn  liquide  a.mhianl,  et  bientôt  d’uiie 
membrane  ou  cellule  proprement  dite.  Les  cellules  arrondies  et  d’abord 
peu  nombreuses  se  multiplient,  au  jioint  d’entrer  en  contact.  Le  même 
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travail  (rélaboratioii  coiiliiiuaiit,  à  cette  première  couche  eu  succède  une 
seconde,  puis  une  troisième,  etc.  Ainsi  prend  naissance  et  s’accroît  la 
couche  muqueuse,  l’resque  eu  môme  temps  se  forme  la  couche  cornée  ; 
vers  la  fm  du  second  mois  de  la  vie  intra-utérine  ou  peut  déjà  constater  la 
présence  de  l’une  et  de  l’autre  sur  la  lace  libre  du  derme. 

Tel  est  le  mode  d’évolution  de  la  couche  profonde  de  l’épiderme.  Quant 
à  la  couche  superficielle,  elle  se  développe  consécutivement  à  la  précé¬ 
dente,  ou  plutôt  elle  représente  cette  couche  elle-même  modifiée  et  dégé¬ 
nérée.  Nous  avons  vu  que  les  cellules  de  la  couche  muqueuse,  à  mesure 
qu’elles  s’élèvent,  prennent  une  configuration  de  plus  en  plus  lamelliforme, 
et  qu’en  même  temps  leur  noyau  se  rajietisse  et  se  flétrit;  un  peu  plus  tard 
ce  noyau  disparaît.  Elles  n’appartiennent  plus  alors  à  la  couche  muqueuse; 
elles  appartiennent  à  la  couche  cornée.  Ainsi  débute  celle-ci  dans  sa  for¬ 
mation.  D’autres  cellules  sous-jacentes  subissant  la  même  modification  et 
la  même  migration,  elle  augmente  peu  à  peu  d’épaisseur.  Uue  fois  déve¬ 
loppée,  elle  s’accroîtrait  indéfiniment  si  ses  cellules  les  plus  anciennes  ne 
se  désagrégeaient  et  ne  se  détachaient  pendant  que  des  cellules  nouvelles 
viennent  s’adjoindre  à  sa  face  opposée. 

L’épiderme  est  donc  le  siège  de  deux  phénomènes  bien  différents  :  d’un 
phénomène  de  reproduction  incessante  sur  sa  face  adhérente,  d’un  phéno¬ 
mène  de  destruction  continue  sur  sa  face  libre.  Les  cellules  qui  entrent 
dans  sa  composition  subissent  une  migration  eu  vertu  de  laquelle  les  plus 
profondes  deviennent  tour  à  tour  les  plus  superficielles.  Pendant  qu’elles 
se  déplacent  ainsi,  elles  se  dépouillent  de  la  plupart  des  éléments  dont 
elles  étaient  formées  à  leur  apparition.  Tout  en  elles  dénote  donc  un 
mode  de  vitalité  qui  leur  est  propre.  Cette  vitalité  s’accuse  par  une  série 


Fig.  6f8.  — Cellules  pigmentaires  Fig.  Gi9.  —  Ces  mêmes  cellules  chez- 
(le  l'homme  adulte.  un  fœtus  de  sept  mois. 

Fig.  6f8.  —  1,  1.  Cellules  vues  par  leur  face  inférieure.  —  'Ü,  Leur  contour  liexago- 
n,al.  —  3,  3.  Leur  noyau  recouvert  de  granulations  pigmentaires.  — i.  Une  cellule  détachée 
du  groupe  principal.  —  5,  5.  Noyaux  sortis  do  leurs  cellules  et  entourés  de  granulations. 
—  G.  Ces  mêmes  granulations  éparses. 

Fig.  649 . — - 1.  Groupe  de  cellules  hexagonales  unies  entre  elles.  —  2,  2.  Noyaux  de 
ces  cellules  entourés  chacun  de  granulations  pigmentaires.  —  3,  3,  3.  Noyaux  sortis  de 
leurs  cellules  et  encore  recouverts  de  leurs  granulations.  — i.  Ces  granuintions  isolées 
et  flottant  dans  le  liquide  de  la  préparation. 
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de  transformalioiis  analogues  à  celles  par  lesquelles  passe  chacun  de 
nos  organes  ;  comme  ceux-ci,  elles  naissent,  croissent,  et  décroissent 
comme  eux,  elles  parcourent  les  trois  périodes  de  la  jeunesse,  de  la 
maturité  et  de  la  vieillesse;  comme  eux  elle?  s’atrophient,  se  réduisant 
dans  leur  décrépitude  à  une  simple  poussière  qui  n’est  plus,  pour  l’orga¬ 
nisme,  qn’nn  corps  étranger  et  qui  s’en  détache. 

La  matière  colorante  apparaît  très-probablement  dans  la  première  pliase 
de  leur  développement;  j’ai  constaté  son  existence  sur  un  fœtus  de  sept 
mois.  Chez  tous  les  enfants,  à  la  naissance,  le  pigment  peut  être  Irès- 
hicilement  observé;  il  est  aussi  manifeste  que  chez  l’adulte.  Dans  les  races 
blanches  il  reste  à  l’état  fœtal  on  embryonnaire  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie,  se  développant  seulement  sur  certains  points.  Dans  la  race  noire 
il  est  peu  apparent  aussi  avant  la  naissance  ;  mais  il  se  dévelojtpe  ra¬ 
pidement  dès  les  premiers  jours  qui  la  suivent.  (Fig.  049.) 


F.  Propriétés  et  usages  de  t'épiderme. 


Les  deux  couclies  de  l’épiderme  ont  pour  commune  destination  de  recou¬ 
vrir  le  corps  papillaire  et  de  le  protéger  ;  elles  jouent,  à  l’égard  de  la  sensi¬ 
bilité  tactile,  le  rôle  d’un  organe  modérateur,  rôle  fort  important  qui  a 
pour  but,  en  la  ménageant,  de  lui  conserver  son  exquise  délicatesse. 

Comparées  entre  elles  dans  leur  texture  intime,  nous  avons  vu  combien 
ces  deux  couches  diffèrent.  Comparées  dans  leurs  propriétés  physiolo¬ 
giques,  elles  ne  diffèrent  pas  moins.  —  La  couche  muqueuse  est  très- 
hygrométrique;  elle  se  laisse  facilement  traverser  par  les  liquides  qui  la 
rencontrent  sur  leur  passage.  —  La  couche  cornée  n’est  pas  hygromé¬ 
trique;  mise  en  contact  avec  ces  mêmes  liquides,  elle  reste  impénétrable. 

L’expérience  suivante  le  démontre  ;  je  prends  deux  tubes,  de  1  centimètre 
de  diamètre  et  de  10  centimètres  de  longueur.  L’un  d’eux  est  fermé  infé¬ 
rieurement  avec  un  lambeau  de  couche  muqueuse  pris  sur  la  paume  de  la 
main  et  préalablement  desséché,  afin  de  lui  rendre  tonte  sa  consistance. 
L’autre  est  fermé  de  même  à  son  extrémité  inférieure  avec  un  lambeau 
d’épiderme  très-mince.  Ainsi  disposés,  les  deux  tubes  sont  remplis  d’eau  : 
or,  celui  sur  lequel  est  fixée  la  couche  muqueuse  seule  se  vide  en  (piehpies 
minutes  ;  l’eau  s’écoule  par  grosses  gouttes,  se  succédant  à  de  courts 
intervalles.  Gelni  qui  est  fermé  avec  une  conche  muqueuse,  doublée  d’une 
mince  couche  cornée,  reste  plein;  après  une  durée  de  deux  mois  il  était 
encore  presque  plein,  le  niveau  du  li([nide  n’avait  un  peu  baissé  que  par  i 
suite  de  l’évaporation  qui  s’opère  à  sa  surface. 

Dette  expérience  est  saisissante  ;  je  l’ai  répétée  et  toujours  avec  le  même 
résultat.  Les  deux  couches  de  l’épiderme  otfrenl  donc  des  propriétés, 
non-seulement  différentes,  mais  opposées  :  l’une  se  laisse  traverser  par  ' 
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les  liquides,  l’autre  leur  oppose  nue  barrière  iufraucliissable ;  Tune  se 
comporte  à  la  manière  d’un  crible,  l'autre  à  la  manière  d’une  lame  de  verre. 

Les  divers  plans  de  cellules  qui  forment  la  couche  muqueuse  ii’olïreiit 
pas  eux-mêmes  une  égale  perméabilité.  Cette  propriété  est  d’autant  plus 
grande  pour  chacun  d’eux,  que  les  cellules  dont  ils  se  composent  sont 
moins  aplaties.  Celui  qui  s’applique  immédiatement  à  la  surface  du  derme 
est  donc  le  plus  perméable;  ceux  qui  sont  plus  élevés  le  sont  moins;  et 
celui  qui  est  sous-jacent  à  la  couche  cornée,  moins  encore. 

Lorsqu’un  vésicatoire  est  appli({ué  sur  un  point  quelconque  de  la  peau, 
le  liquide  séreux  collecté  sous  l’épiderme  traverse  d’abord  les  cellules  les 
plus  profondes  de  la  couche  muqueuse  et  s’épanche,  an  début  de  son 
exhalation,  dans  l’épaisseur  de  celle-ci,  dont  une  partie  reste  adhérente  au 
derme;  quant  à  la  couche  cornée,  non-seulement  elle  ne  se  laisse  pas  tra¬ 
verser,  mais  on  la  trouve  aussi  sèche  que  dans  l’état  normal. 

L’opposition  qu’on  remarque  entre  les  deux  couches  de  l’épiderme,  en 
les  comparant  au  point  de  vue  de  la  perméabilité,  nous  laisse  pressentir 
l’usage  attribué  à  chacune  d’elles. 

La  couche  muqueuse,  très-perméable,  se  prolonge  dans  toutes  les  glandes 
de  la  peau,  livre  passage  au  liquide  sécrété  et  prend  part  à  l’élaboration 
de  celui-ci.  Elle  se  prolonge  également  dans  tons  les  follicules  pileux, 
pour  donner  naissance  aux  poils  qui  partagent  sou  hygrométricité. 

La  couche  cornée,  impénétrable  aux  liquides  du  dedans  comme  à  ceux 
du  dehors,  a  pour  attribution  de  s’opposer  à  l’évaporation  des  premiers  et 
à  la  pénétration  des  seconds.  Voyez  ce  qui  se  passe  sur  un  cadavre  lors¬ 
qu’on  la  détache  :  quelques  heures  après  sa  disparition,  les  parties  sous- 
jacentes  sont  desséchées,  tandis  que  les  parties  environnantes  conservent 
leur  état  normal.  Supposons  pour  un  instant  qu’elle  a  été  enlevée  sur  le 
vivant  dans  une  grande  étendue;  toutes  les  parties  ainsi  dénudées  seraient 
menacées  d’une  dessiccation  semblable,  si  une  violente  inflammation  ne 
la  prévenait  en  emportant  le  malade  :  c’est  ce  que  nous  avons  trop  souvent 
l’occasion  d’observer  à  la  suite  des  vastes  brûlures  produites  par  l’eau 
bouillante.  —  Quant  aux  liquides  du  dehors,  la  couche  cornée,  en  s’opposant 
à  leur  introduction,  nous  met  à  l’abri  des  influences  fâcheuses  (pi’ils  pour¬ 
raient  produire  en  se  mêlant  à  la  masse  sanguine. 

Des  observations  assez  probantes  semblent  attester,  il  est  vrai,  que  la 
peau  n’est  pas  complètement  privée  de  la  faculté  d’absorber  les  liquides 
avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact.  Mais  telle  est  l’impénétrabilité  de 
la  couche  cornée,  que  l’absorption  par  cette  voie  me  paraît  impossible  ; 
elle  a  lieu  probablement  par  l’intermédiaire  du  système  pileux  non  moins 
hygrométrique  que  la  couche  muqueuse;  peut-être  aussi  les  glandes  sudo- 
rifères  jouent-elles  le  rôle  de  tubes  capillaires  qui  attirent  les  liquides  dans 
leur  cavité,  où  ils  seraient  ensuite  facilement  absorbés. 
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§  3.  —  Des  poils  et  des  follicules  pileux. 

Les  poils  sont  des  productions  épidermoides,  liliformes  et  flexililes, 
implantées  dans  une  dépression  dii  derme,  qui  joue  à  leur  égard  le  rôle 
d’organe  prodncleur,  et  qui  porte  le  nom  de  follicule  pileux.  Ils  nous 
ofl'rent  à  considérer  ce  follicule  et  le  poil  proprement  dit. 

A.  —  FoliîcHles  g>ileu.v. 

Les  follicules  pileux  se  présentent.sons  la  forme  de  cavités  cylmdriipies 
creusées  dans  l’épaisseur  de  la  peau  et  s’ouvrant,  les  unes  sur  la  surfaciï 
libre  de  celle-ci,  les  antres  dans  la  cavité  des  glandes  sébacées.  Les  pi‘e- 
miers  sont  les  plus  nombreux,  les  |)lus  longs  et  les  jilns  impoi‘lants  :  ils 
fixeront  pins  particulièrement  notre  attention. 

a.  Follieules  pileux  s’oiivraiitù  In  s«sg*fnce  <lc  la  peau. —  Lcs  follicules 
atfectent  une  direction  perpendiculaire  an  derme,  el  non  la  direction  obli¬ 
que  que  leur  prêtent  gratuitement  la  plupart  des  auteurs.  —  Leur  lon¬ 
gueur  on  profondeur  varie  selon  le  développement  du  poil  ((u’ils  contiiui- 
nent.  Sur  les  régions  où  les  poils  soid  très-développés,  les  follicules  se 
prolongent  jusqu’au  niveau  de  la  face  adhérente  de  ta  peau,  et  descendent 
même  un  peu  au-dessous  de  celle-ci,  ainsi  ([ii’on  peut  le  remanjner  dans 
toute  l’étendue  du  cuir  chevelu  où  ces  follicules  forment  nue  sorte  de 
brosse  sous-cutanée.  Sur  les  points  où  le  système  jilleux  reste  rudimen¬ 
taire,  ils  ne  s’étendent  pas  ordinairement  au  delà  du  tiers  moyen  de 
l’épaisseur  du  derme. — Leur  diamètre  est  toujours  déterminé  par  celui 
du  poil  correspondant. 

Les  parois  des  follicules  pileux  du  jiremier  ordre  répondent,  par  leur 
face  externe,  aux  faisceaux  fibreux  du  derme,  aux  glandes  sébacées  (pii 
s’ouvrent  dans  leur  cavité,  et  aux  muscles  lisses  de  la  peau  ipii  s’y  attachent. 
—  Par  leur  face  interne,  ils  sont  en  rapport  avec  les  jioils.  Mais  ce  dei- 
nier  rapport  diffère  suivant  ipie  l’on  considère  la  partie  sons-jacenle  à 
rembouchnre  des  glandes  sébacées,  ou  la  partie  supérieure  à  celle-ci.  La 
première  adhère  au  poil  d’une  manière  intime,  en  sorte  (pi’elle  n’offre 
aucun  vestige  de  cavité.  La  seconde  préseide  au  contraire  une  cavité  dont 
le  poil  occupe  l’axe;  c’est  dans  cette  (xavité  ipie  s’épanche  la  matière 
s(‘bacée.  (Fig.  G50.) 

De  l’extrémité  jirofonde  ou  du  fond  des  follicules  surgit  nue  saillie  co- 
niipie,  à  base  inférieure,  quebpiefois  un  jieu  étranglée  :  c’est  sur  cetle 
saillie,  ou  j)apille  pileuse,  qu’est  implanté  le  poil,  le(pi(d  en  recouvre  noii- 
senlement  le  sommet,  mais  tonte  la  surface;  c’est  elle,  et  elle  smile,  (pii 
joue  à  son  égard  b'  ïaMe  d’organe  pi'oducteur.  File  constitue  la  p;u‘ti(*  e.s- 
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seiitielle  des  Ibllicules.  —  Leur  exirémité  superlicielle,  ou  leur  embou¬ 
chure,  répond  en  général  au  niveau  de  la  surlace  cutanée.  11  n’est  jias 
rare,  cependant,  de  la  voir  dépasser  un  pe*u  ce  niveau  ;  on  reinaiapie  alors 
au  point  d’émergence  des  poils  une  légère  saillie  ({ue  liuysch  avait  déjà 
signalée.  En  se  multipliant,  ces  saillies  pilifères  communiquent  à  la  peau 
une  certaine  rudesse  qui  varie  suivant  les  régions  et  selon  les  individus. 

Les  follicules  pileux  se  coinposeid  de  deux  tuniques,  dont  l’une  est  une 
dépendance  du  derme,  et  l’autre  une  dépendance  de  l’épiderme. 

La  première,  ou  tunique  fibreuse,  représente  le  follicule  proprement 
dit.  Elle  comprend  trois  couches  d’une  texture  très-ditférente  : 

1°  Une  couche  externe,  à  fibres  longitudinales,  de  nature  conjonctive, 
se  continuant  en  partie  avec  les  fibres  lamineuses  du  derme  auquel  elle 
se  trouve  ainsi  très-solidement  unie.  (Fig.  050,  0.) 

:2'’  Une  couche  moyenne,  plus  épaisse,  à  fibres  circulaires,  couteuant 
chacune  un  noyau  allougé  dans  le  sens  transversal.  (Fig.  050,5.) 

3°  Une  couche  interne,  extrêmement  mince,  de  nature  élastique, 
d’aspect  fibroïde ,  hyaline  et  homogène.  Cette  couche  adhère,  d’une 
manière  intime,  à  la  précédente.  De  même  que  celle-ci,  elle  n’existe  que 
sur  la  portion  des  follicnles  qui  est  sous-jacente  à  l’embouchure  des 
glandes  sébacées.  La  portion  située  au-dessus  de  cette  embouchure  est 
formée  exclusivement  par  la  couche  à  fibres  longitudinales.  (Fig.  053.) 

La  seconde  tunique,  constituée  par  une  simple  dépression  de  l’épi¬ 
derme,  est  réductible,  comme  celui-ci,  en  deux  couches  secondaires  ou 
deux  lames  que  leur  situation  permet  de  distinguer  en  externe  ou  mu¬ 
queuse,  et  interne  ou  cornée.  Ces  deux  lames  s’amincissent  l’une  et  l’autre 
très-notablement  vers  le  fond  du  follicule,  qui  semble  ainsi  s’élargir  pour 
loger  la  partie  renflée  bu  la  tête  du  poil. 

La  lame  muqueuse  présente  une  épaisseur  à  peu  près  triple  de  celle  de 
la  lame  cornée.  Elle  se  compose  de  cellules  parfaitement  semblables  à 
celles  de  la  couche  muqueuse  de  l’épiderme  ;  les  plus  externes,  immé¬ 
diatement  appliquées  à  la  tunique  fibreuse,  sont  allongées  et  perpendicu¬ 
laires  à  cette  tunique.  Toutes  renferment  un  gros  noyau  central  et  des 
granulations  colorées,  aussi  apparentes  chez  le  blanc  que  chez  le  nègre,  et 
groupées  également  autour  du  noyau.  Arrivée  sur  le  fond  du  follicule,  la 
couche  muqueuse,  après  s’être  amincie,  se  rétléchit,  puis  se  continue  tout 
entière  avec  le  poil,  qui  en  est  nn  simple  prolongement.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  elle  se  modifie  pour  le  constituer;  et  nous  constaterons 
aussi  que  ces  modifications  s’opèrent  graduellemetit,  en  sorte  qu’elle  con¬ 
serve  encore  sur  la  tête  du  poil  tous  ses  attributs  caractéristiques. 

La  lame  cornée  est  formée  de  cellules  aplaties,  irrégulièrement  losan- 
giques,  dont  le  grand  axe  se  dirige  parallèlement  à  celui  du  follicule.  Ces 
cellules  ne  contiennent  rien  dans  loin-  cavité,  qui  semble  meme  avoir 
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disparu.  La  lame  très-mince  ([u’elles  eoiistitueiit  adhère  eu  dehors  à  la 
couche  muqueuse  et  en  dedans  à  la  surface  du  poil.  Supérieurement,  elle 
se  conlinue  avec  la  couche  coTnée  de  répiderme.  Inférieurement,  elle 
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Follicule  pileux  s'ouvrant  Follicule,  juteux  s'ourruni  Faine  épiderniujue  de  lu 
à  la  surface,  de  la  peau.  dans  une  fihmde.  sébacée.  racine  d'un  cheveu. 

Fig.  1)50.  —  Follicule  j)ileux  du  cuir  chevelu.  —  I.  Portion  iiilra-follicnlairc  ou  raciiu; 
(lu  clicvcu.  —  2.  Son  Inilbe  rocîouvrant  la  papille  dn  follicule.  —  3.  Laine  interne  de  la 
gaine  épiderinif|ue  de  sa  racine.  —  i.  Lame  cxtiuaie  de  celle  gaine.  —  5.  Tuindpie  à  lilires 
transversales  avec  ses  noyaux.  —  (i.  Tunique  à  libres  longitudinales.. —  7,  7.  Muscles 
lisses  s’insérant  sur  cette  tunique.  —  8,  8.  Leur  extrémité  libre  ipii  se  pei'd  dans  les 
conciles  les  plus  superficielles  du  derme.  —  t).  Glande  sébacée  lrès-com|tosée,  s’ouvrant 
dans  le  tiers  supérieur  du  follicule  pileux.  —  10.  Son  conduit  excréteur. —  11.  Glaïup! 
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6r]l) 

I  s’aiiiiiicit,  puis  disparaît  compléteiiieiit  sans  atteindre  le  tond  du  lollicule 

î  pileüx.  —  Selon  la  plupart  des  anatomistes,  elle  en  eoinprendrait  deux 

!  autres  :  une  externe,  à  cellules  loni^itudinales  et  dépourvues  de  noyau, 

j  c’est  celle  qui  vient  d’étre  décrite  et  que  quelques  auteurs  appellent  couche 

I  de  Henle;  une  interne,  plus  mince,  à  cellules  transversales  contenant  un 

noyau,  c'est  la  couche  de  Huxley.  Mais  ces  cellules  cà  noyau  renlerment 
aussi  des  granulations  pigmentaires,  et  doivent  être  considérées  comme 
une  dépendance  de  la  couche  muqueuse,  ou  plutôt  du  poil  qui  la  prolonge; 
elles  seront  décrites  avec  celui-ci,  dont  elles  contribuentàformerrépiderme. 

■  Les  follicules  reçoivent  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  —  Les  vaisseaux  soid 
j  nombreux;  ils  viennent  de  deux  sources  :  les  uns  descendent  du  réseau 
!  sous-papillaire  ;  les  autres  se  rendent  directement  à  leur  extrémité  pro¬ 
fonde  pour  se  perdre  dans  la  papille.  Tous  ces  vaisseaux  sont  de  simples 
j  capillaires,  très-diiférents  de  calibre.  Ils  se  répandent  dans  la  tunique 

I  fibreuse,  et  particulièrement  dans  sa  coucbe  externe  ou  longitudinale, 

,  sous  la  forme  d’un  réseau  d’autant  plus  riche  (|ue  celui-ci  répond  à  une 

partie  plus  inférieure.  On  ne  rencontre  dans  la  couche  à  libres  circulaires 
que  des  vaisseaux  d’une  grande  ténuité.  —  Les  nerfs  forment  autour  de  la 
moitié  inférieure  ou  profonde  des  follicules  un  plexus  à  grandes  mailles 
irrégulières.  Très-probablement  il  se  détache  de  ce  plexus  des  blets  ou  de 
simples  tubes  qui  vont  se  perdre  dans  leurs  parois;  mais  nous  ne  pos¬ 
sédons  aucune  notion  sur  ces  blets  ou  tubes  terminaux. 

b.  Follicules  pileux  s’ouvrant  dans  les  ;;laudes  séhacées.  —  CcS 

follicules  de  seconde  classe  correspondent  à  la  portion  inférieure  des 
follicules  de  la  première,  c’est-à-dire  à  celle  (|ui  est  sous-jacente  à  l’eni- 
boucbure  des  glandes  sébacées.  Cette  analogie  reconnue,  if  devient  facile 
de  saisir  les  caractères  qui  leur  sont  propres  et  qui  les  distinguent  des 
follicules  s’ouvrant  à  la  surface  de  la  peau. 

Ils  ont  pour  attributs  communs:  leur  état  rudimentaire;  leur  si¬ 
tuation  sur  le  contour  d’une  glande  sébacée,  ou  dans  l’intervalle  de  ses 
lobules;  3"  leur  indépendance  du  derme,  d’où  la  facilité  plus  grande 
aussi  avec  laquelle  ils  se  laissent  isoler;  4"  ils  adhèrent  sur  toute  la  lon¬ 
gueur  de  leurs  parois  au  poil  qui  en  dépend,  et  ne  ])résentent  })ar  consé- 


sébacée  remanjuable  au  contraire  |)ar  son  extrême  simplicité  et  son  long  conduit  excré¬ 
teur,  qui  s’ouvre  sur  le  point  diamétralement  opposé  du  follicule.  —  12.  Embouchure  de 
celui-ci. 

Fig.  651.— bacme  d'un  cheveu  entourée  de  sa  gaîne  épidermique.  —  I.  Racine  du 
cheveu.  —  2.  Son  bulbe.  —  6.  Papille  ilu  follicule  dont  le  bulbe  du  cheveu  est  en  partie 
détaché.  —  i.  Embouchure  du  follicule  livrant  passage  au  poil  qu’il  contient  —  5,  5.  Lame 
interne  de  lagaîne  épidermique. —  6.  Sa  lame  externe,  beaucoup  plus  épaisse. —  7,  7.  Glandes 
sébacées  annexées  au  follicule  pileux.  —  8,  8.  Leur  coudait  excréteur. 

Fig.  652.  —  Glande  sébacée  du  front.  —  I.  Follicule  jiileux  annexé  à  cette  glande  et 
s’ouvrant  dans  la  partie  inférieure  de  sa  cavité.  — 2,  3,  F,  5.  Lobules  de  la  glande.  — 
6.  Son  conduit  excréteur  donnant  iiassage  à  un  poil  de  duvet. 
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qiieiU,  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  eiiihoucliure  dans  la  glande  eoi-res- 
poudaute,  aucune  trace  de  cavité;  5'’  ils  sont  généraleineut  dé))ourvus  de 
muscles  lisses;  ce  ii’esl  guère  que  sur  le  front  où  l’on  voit  souvent  deux 
petits  faisceaux  musculaires  s’attacher  à  ces  follicules  ;  (3*^  enfin,  leur  struc¬ 
ture  est  plus  simple  ;  elle  comprend  ;  une  couche  externe,  formée  de  libres 
de  tissu  conjonctif;  une  couche  moyenne,  hyaline  et  homogène;  une  couche 
interne,  composée  de  cellules  pigmentaires,  et  quel(|ues  capillaires  san¬ 
guins  occupant  leur  couche  externe. 

11  n’est  pas  très-rare  de  voir  deux  follicules  rudimentaires  s’ouvrir  dans 
la  même  glande.  Ce  fait  se  présente  même  fréquemment  pour  les  grosses 
glandes  sébacées  de  l’aréole  du  sein. 

B,  —  Système  pileux» 

B  Situation,  répartition,  conjorination  extérieure  des  poils. 

Le  système  pileux,  au  premier  aspect,  semble  se  concentrer  exclusive¬ 
ment  sur  certaines  régions,  plus  particulièrement  sur  le  cuir  chevelu,  sur 
les  organes  génitaux,  dans  le  creux  de  l’aisselle  et  sur  la  face  chez  riiomme. 
Les  poils  se  montrent  en  assez  grand  nombre  aussi  sur  le  pourtour  de  tous 
les  orifices  du  corps  :  sur  le  bord  libre  des  paupières,  où  ils  prennent  le  nom 
de  cils;  à  l’entrée  des  fosses  nasales,  où  ils  sont  connus  sous  celui  de 
vibrisses;  sur  la  vulve  et  sur  le  pourtour  de  l’orifice  anal.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  la  surface  du  corps  n’en  présente  que  des 
vestiges;  ils  sembleraient  même  faire  défaut  sur  une  foule  de  points. 

Leur  répartition,  toutefois,  est  beaucoup  moins  inégale  qu’on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Certaines  parties  de  l’enveloppe  cutanée  sur  lesquelles 
on  n’aperçoit  d’abord  aucune  trace  de  poils  sont  loin,  en  effet,  d’en  être 
privées.  La  peau  du  tronc  et  des  membres  en  est  complètement  recouverte; 
ils  sont  seulement  un  peu  moins  nombreux  que  sur  les  téguments  du 
crâne,  et  rudimentaires  pour  la  plupart.  Mais  sur  la  peau  des  ailes  et  du 
lobe  du  nez  ils  sont  presque  aussi  rapprochés  que  ceux  qui  végètent  au 
devant  des  lèvres  et  du  menton.  Le  pavillon  de’ l’oreille,  dont  la  peau  est 
si  mince  et  si  douce  au  toucher,  présente,  lorsqu’on  l’examine  à  la  louj)e, 
une  véritable  forêt  de  poils.  11  eu  est  de  même  de  la  peau  plus  mince  et 
plus  transparente  encore  qui  recouvre  les  paupières.  Le  sein  le  plus  blanc 
et  le  plus  uni  en  est  recouvert  sur  toute  sa  surface.  Seules  la  j)aume  des 
mains  et  la  })lante  des  pieds  en  sont  totalement  dépourvues. 

Le  système  pileux  chez  riiomme  est  donc  plutôt  inégalement  développé 
qu’inégalement  distribué.  Ou  peut  le  diviser  en  deux  parfis,  dont  l’iiiie 
comprend  les  poils  parvenus  à  leur  entier  développement,  ou  les  poils  ])ro- 
premenls  dits,  et  l’autre  les  poils  rudimejdaires,  ou  poils  de  duvet. 
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Les  poils  occupent  certaines  régions  déterminées.  Les  poils  de  duvet 
recouvrent  presque  toutes  les  antres,  et  se  disséminent  })ar  consé({nent  sur 
une  surtace  beaucoup  plus  vaste.  Ce  tpie  les  |)remiers  gngnent  du  côté  du 
développement,  les  seconds  le  gagnent  du  côté  du  nombre.  Ces  ditlerences 
ne  suflisent  pas  cependant  pour  élever  entre  eux  une  ligne  de  démarcation 
bien  accusée  ;  car  ils  s’entremêlent  sur  un  grand  nombre  de  points.  Sur 
d’autres,  les  poils  restent  longtemps  à  l’état  de  duvet,  et  prennent  ensuite 
un  accroissement  plus  ou  moins  rapide  :  tels  sont  ceux  des  organes  géni¬ 
taux,  qui  demeurent  rudimentaires  jusqu’à  la  puberté  et  qui  se  dévelop¬ 
pent  alors  dans  l’espace  de  quelques  mois  ;  tels  sont  ceux  des  lèvres  et  de 
la  partie  inférieure  de  la  face,  qui,  simple  duvet  chez  la  femme  pendant 
tout  le  cours  de  son  existence,  et  chez  l’homme  jusqu’à  dix-huit  ou  vingt 
ans,  entrent  à  cette  époque  dans  la  seconde  période  de  leur  évolution;  tels 
sont  encore  ceux  de  la  poitrine  et  d’un  grand  nombre  de  régions,  qui  ne 
dépassent  jamais  le  premier  degré  de  leur  développement  chez  certains 
individus  et  qui  arrivent  à  un  développement  complet  chez  d’autres. 

De  l’ensemble  des  faits  qui  précèdent  découle  la  conclusion  suivante  : 
Le  nombre  total  des  poils  qui  végètent  à  la  surface  du  corps  est  ci  peuprès 
le  même  aux  divers  âges,  dans  les  deux  sexes,  chez  tous  les  individus,  et 
probablement  aussi  dans  toutes  les  races  humaines;  mais  le  nombre  de 
ceux  qui  passent  de  la  première  àla  seconde  période  de  leur  développement 
est  extrêmement  variable.  Ainsi  s’expliquent: 

1°  Les  dilférences  que  nous  observons  entre  le  système  pileux  de  l’enfanl 
et  celui  de  l’adulte  ; 

I  2°  Celles  qui  distinguent  le  système  pileux  de*la  femme  de  celui  de 
I  riiomme;  et  toutes  les  variétés  individuelles  si  nombreuses  que  nous 
olfre  ce  même  système  ; 

3"  Les  différences  beaucoup  plus  tranchées  qui  séparent  le  système 
pileux  de  l’homme  de  celui  des  mammifères. 

Chez  ces  derniers,  tous  les  poils  arrivent  à  une  évolution  complète.  Au 
lieu  de  recouvrir  certaines  régions  plus  ou  moins  limitées,  ils  recouvrent 
l’organisation  entière.  An  manteau  protecteur  que  leur  constitue  la  peau, 
se  superpose  une  autre  enveloppe  sur  laquelle  les  milieux  ambiants  n’ont 
qu’une  failtle  influence  ;  pour  les  mieux  protéger  contre  les  injures  du 
dehors  et  les  attaques  de  leurs  nombreux  ennemis,  la  nature  a  départi  à 
leur  surface  cutanée  moins  de  sensibilité  et  plus  de  moyens  de  résis¬ 
tance.  —  En  laissant  l’homme  presque  nu,  et  en  conservant  à  ses  tégu- 
I  ments  une  sensibilité  plus  vive,  elle  semble  l’avoir  désarmé;  mais  sou 
intelligence  est  une  armure  qui  suffit  amplement  à  sa  protection  :  aussi 
le  voyons-nous  habiter  et  prospérer  sur  tous  les  points  de  la  surface  du 
globe,  tandis  que  les  espèces  animales  sont  pour  ainsi  dire  parquées  sous 
telle  ou  telle  latitude  qu’elles  ue  sauraieid  franchir  impunément. 

3®  ÉDIT.  III.  —  il 
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Chez  riioiiime,  le  cuir  chevelu  esl  en  ([uel(|ue  socle  le  siège  spécinl  du  s\  s- 
lèine  pileux;  d’où  il  suit  que  cette  région,  ainsi  ([ue  le  lait  reniar([uer  Hi- 
chat,  est  peu  propre  à  exercer  le  sens  du  tact,  soit  parce  (pie  la  présence 
des  poils  émousse  la  sensibilité  en  dérobant  la  peau  à  riin})ression  directe 
des  corps  extérieurs,  soit  à  cause  de  sa  forme  arrondie,  (pii  ne  lui  permet 
d’entrer  en  contact  avec  ces  corps  ([ue  par  une  petite  surface.  —  Le 
nombre  des  poils  qui  occupent  cette  région  est  variable.  Ouehpiefois  les 
cheveux  sont  si  serrés,  qu’ils  semblent  se  toucher.  D’autres  fois  ils  sont 
plus  espacés  et  laissent  facilement  entrevoir  le  cuir  chevelu. 

Leur  accroissement  a  sans  doute  des  limites  (pi’ils  ne  dépassent  pas; 
mais  le  terme  de  cet  accroissement  est  encore  peu  connn.  Ou  les  voit  sou¬ 
vent  descendre  jusqu’à  la  ceinture.  On  les  a  vus  se  prolonger  jns(pi’aux 
cuisses  et  même,  suivant  quelques  naturalistes,  jus(pi’à  la  partie  moyenne  ; 
des  jambes.  Disséminés  autour  du  tronc,  ils  forment  alors  un  vêtement 
presque  complet.  —  La  longueur  qu’ils  présentent  est  une  des  [irenves 
les  plus  irrécusables  qui  ait  été  invoquée  en  faveur  de  la  destination  de 
l’homme  à  l’attitude  bipède.  —  Les  cheveux  ditfèrent  encore  :  ; 

1“  Par  leur  forme.  Les  uns  sont  cylindriques,  et  se  juxtaposent  à  la  ma¬ 
nière  de  filaments  rectilignes,  d’où  le  nom  de  cheveux  plats  (pii  leur  a  été  . 
donné.  D’autres  sont  aplatis  dans  un  sens  et  élargis  dans  le  sens  contraire; 
à  cette  classe  appartiennent  tous  les  cheveux  (pii  frisent,  et  particulière¬ 
ment  la  chevelure  du  nègre.  Le  sens  de  l’aplatissement  est  toujours  celui 
qui  correspond  à  l’enroulement  du  cheveu. 

^2°  Par  leur  diamètre.  Il  en  est  dont  le  diamètre  est  trèsqietit,  et  d’antres  . 
qui  offrent  une  épaisseur  relative  beaucoup  plus  grande.  Les  premiers  sont  i 
en  général  flexueuxet  ondoyants,  les  seconds  [dus  ou  moins  roides  et  rec- 
tilignes. 

3°  Par  leur  résistance,  qui  parait  proportionnelle  à  leur  diamètre  ;  jionr  ' 
les  plus  fins  cette  résistance  est  encore  considérable.  Il  n’est  aucune  jiar-  ^ 
lie  dans  l’économie,  sans  en  excepter  même  le  système  (ibrenx,  ([ni  son-  , 
tienne  un  poids  aussi  lourd  sans  se  ronqire. 

■i°  Par  leur  couleur,  qui  varie  avec  Page,  les  individus,  le  climat,  etc. 
Cette  couleur  est  ordinairement  en  harmonie  avec  celle  de  la  [leaii. 

Les  cheveux,  ainsi  que  toutes  les  autres  dépendances  dn  système  [lilenx,  i 
sont  à  la  fois  flexibles  et  élastiques.  On  [leiil  modifier  leur  direction  de  i 
mille  manières;  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  reviennent  toujours  à  celle  , 
([ui  leur  est  propre.  —  Soumis  à  une  extension  lente  et  gradnelle,  ils  se  ' 
laissent  allonger  d’un  cinquième  pour  la  plnpart,  et  (jnehpies-uns  mêim;  ' 
du  quart  de  leur  étendue;  après  cette  extension,  ils  ne  reprennent  [las  tout 
à  fait  leur  longueur  primitive. 

Les  [)oils  attirent  l’humidité;  en  s’hnmectaid,  ils  augmentent  de  Ion-  I 
gueur.  Lors([ue  Pair  devient  sec,  ils  [nn-dent  une  [lartic  de  celle  humidité  I 
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(iir; 

et  SC  raccoLircissciil  :  c’est  sur  la  propriété  (pi’ils  [)ossè(letit  de  varicu* 
ainsi  d’éteiulue  <|ue  Tli.  de  Saussure  a  Ibiidé  la  coristructioii  de  sou 
hygromètre.  Les  variations  de  longueur  ({ue  peuvent  subir  les  poils  sous 
rinlluence  des  divers  étals  de  sécheresse  et  d’humidité  de  l’atmosphère  ne 
sont  cependant  pas  très-considérables.  Un  cheveu  ({u’oii  a  dépouillé  de  sa 
graisse  en  le  plongeant  dans  une  solution  bouillante  de  soude  ne  s’allonge 
en  général,  depuis  la  plus  grande  séchei'esse  jusqu’à  lapins  grande  hunn- 
dité,  que  de  la  quarantième  partie  de  son  étendue. 

Envisagés  dans  leurs  connexions  avec  la  peau,  les  poils  nous  offrent 
à  étudier  leur  racine  et  leur  tige. 

La  racine  est  cette  partie  du  poil  ({ui  est  contenue  dans  les  follicules. 
Elle  offre  une  forme  cylindrique  et  un  diamètre  égal  sur  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur.  Mais,  inférieurement,  elle  se  renfle,  comme  la  cavité 
correspondante.  Ce  renflement  a  été  décrit  par  Malpighi  sous  le  nom  de  tête 
du  poil  (capituluin  pili)  ;  on  l’appelle  aussi  bulbe  du  poil.  Il  repose  sur  la 
papille  du  follicule,  qu’il  recouvre  entièrement  et  lui  adhère  d’une  manière 
intime.  Elle  s’en  laisse  séparer  cependant  lorsque  l’épiderme  commence 
à  se  détacher  sous  l’influence  de  la  putréfaction  ou  de  la  macération;  on 
remarque  alors  sur  sa  partie  inférieure  une  excavation  rajipelant  la  forme 
et  les  dimensions  de  cette  papille. 

La  tète  du  poil  est  arrondie,  quelquefois  un  peu  allongée  et  ovoïde  ; 
d’une  consistance  molle,  en  sorte  qu’elle  se  laisse  facilement  comprimer  ou 
déformer  ;  d’une  couleur  claire  et  demi-transparente,  comme  la  couche 
mu({ueuse  de  la  tunique  épidermique  avec  laquelle  elle  se  continue  et  dont 
elle  présente  tous  les  caractères. 

La  tige,  cylindrique,  terminée  en  pointe  à  son  extrémité  libre,  est  recou¬ 
verte  çà  et  là  d’écailles  épidermiques  que  le  poil  entraîne  avec  lui  en  tra¬ 
versant  rembouchure  du  follicule. 

2°  Texture  des  poils. 

Les  poils  se  composent  de  trois  parties  très-distinctes  :  d’une  [)artie  cen¬ 
trale  ou  celluleuse,  plus  colorée,  et  généralement  connue  sous  le  nom  de 
substance  médullaire;  d’une  partie  moyenne  ou  fibreuse,  de  teinte  plus 
claire,  appelée  substance  corticale;  et  d’une  partie  périphéri({ue  ou  squa¬ 
meuse  extrêmement  mince,  ({ui  a  été  considérée  avec  raison  comme  leur 
épiderme. 

Chacune  de  ces  trois  parties  provient  exclusivement  de  la  couche  mu¬ 
queuse  de  la  tunique  interne  des  follicules,  qui,  en  remontant  sur  les  pa¬ 
pilles,  se  modifie  d’une  manière  différente,  suivant  (pi’elle  répond  au  som¬ 
met  de  celles-ci,  à  leur  surface,  ou  à  leur  base. — ^La  partie  qui  se  continue 
avec  le  sommet  se  modifie  tî’ès-peu  ;  elle  forme  la  substance  cellulaire. — 
La  partie  qui  correspond  à  sa  surface  se  modifie  beaucoup  plus  ;  elle  forme 
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la  substance  fibreuse.  —  La  partie  ([ui  répond  à  sa  base  se  modifie  plus 
encore;  elle  forme  la  portion  s(piameuse. 

Pour  observer  la  continuité  des  trois  {)arties  constituantes  d'un  poil  avec 
la  couche  muqueuse  de  l’épiderme,  on  fera  usage  du  procédé  que  j’ai  déjà 
recommandé,  l’immersion  de  la  peau  dans  l’eau  distillée  contenant  un 
centième  d’acide  acétique.  Du  douzième  au  dix-builième  jour,  répiderme 
étant  détaché,  on  arrache  un  ou  plusieurs  poils,  qui  entraînent  avec  eux 
les  deux  couches  de  leur  gaine  épithéliale,  et  on  les  examine  à  un  grossis¬ 
sement  de  400  diamètres.  Etudions  chacune  de  ces  parties. 

La  partie  celluleuse  OU  centrale,  substcince  niéfhiUairc  (les  auteurs, 
fait  défaut  dans  la  plupart  des  poils  rudimentaires  ;  et  parmi  ceux  ([ui  altei- 


Fig.  653. — Racine  d'un  checea  et  sa  gaine  Fig.  651.  —  Coupe  Ivansvevsale  du  inenie 
épidermique.  poil  et  de  son  follicule  pileux. 


Fig.  653.  —  1,  1.  LaniR  externe  de  la  gaine  éiiideriniqne  des  poils,  coni|)Osée  de  cellules 
contenant  cliacnne  nn  noyau  ;  ce  noyau  est  entouré  do  grannlations  ])ignienLaires.  — 
-.  Extrémité  inférieure  do  cette  lame,  se  continuant  sans  ligne  de  démarcation  avec  le 
hnlbc  dn  poil.  — 3,  3.  Lame  interne  do  la  gaine  épidermique,  formiie  de  cellnles  allon¬ 
gées  et  sans  noyau.  — 1,  1.  Lame  externe  de  l’épiderme  dn  [loil,  formée  de  cellules 
allongées  dans  le  sens  circulaire  et  contenant  un  petit  noyau.  —  5.  llacine  dn  poil  dont 
les  deux  tiers  supérieurs  ont  été  excisés.  — 6.  Hnlhe  de  cette  racine.  —  7,  7.  Sa  pai  lie 
périphérique  ou  (ihreuse.  —  8,  8.  Sa  partie  centrale  on  médullaire.  —  6,  3.  Lame  inlciaie 
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giieiit  leur  complet  développement,  ([uelqiies-mis  en  sont  privés  aussi. 
Son  diamètre  représente  le  quart  environ  et  quelquefois  le  tiers  du 
diamètre  total  du  poil.  Elle  est  constituée  par  des  cellules  contenant  un 
noyau  et  des  granulations  pigmentaires,  tout  à  fait  semblables  à  celles 
du  bulbe  et  de  la  coucbe  muqueuse  de  l’épiderme.  Ces  cellides  se  super¬ 
posent  de  manière  à  former  de  trois  à  cinq  colonnes  parallèles  et  juxta¬ 
posées.  Elles  sont  irrégulièrement  cubiques.  Vue  à  la  lumière  rélléciiie, 
la  subslance  médullaire  est  blanche;  vue  à  la  lumière  transmise,  elle  est 
noire.  Mais  cette  dernière  coloration,  qu’on  a  longtemps  attribuée,  tantôt 
à  des  granulations  pigmentaires,  et  tantôt  à  des  granulations  graisseuses, 
reconnaît  pour  cause  la  présence  de  nombreuses  bulles  d’air  qui  pénètrent 
à  travers  l’épiderme  et  la  substance  corticale  du  poil  jusque  dans  sa  jiartie 
centrale.  En  traitant  celui-ci  par  l’étber  ou  l’essence  de  térébenthine,  la 
substance  centrale  devient  claire  et  transparente,  puis  reprend  sa  coideur 
normale  lorsque  le  poil  revient  tà  son  état  de  sécheresse  habituelle.  Chez 
un  grand  nombre  de  mammifères,  elle  est  mieux  caractérisée  que  chez 
riiomme  ;  les  cellules  conservent  dans  toute  leur  pureté  et  sur  toute  la  lon¬ 
gueur  du  poil  leurs  caractères  primitifs. 

La  partie  fibreuse  OU  substance  corticale,  est  Celle  qui  prend  à  la  con¬ 
stitution  des  poils  la  part  la  plus  importante.  Elle  leur  est  commune  tà  tous  ; 
elle  en  forme  la  charpente  ;  c’est  à  elle  qu’ils  sont  redevables  de  leur  cou¬ 
leur,  de  leur  résistance,  de  leur  élasticité,  de  la  plupart  de  leurs  pro])rié- 
tés  en  un  mot.  Cette  substance  fondamentale  du  poil  est  striée  dans  le  sens 
de  sa  longueur.  On  remarque  sur  toute  son  étendue  des  taches  noires  ou 
brunes,  irrégulièrement  disséminées.  Considérée  dans  son  ensemble,  elle 
représente  un  cylindre  creux,  à  parois  épaisses,  contenant  dans  sa  cavité 
la  substance  celluleuse,  adhérant  par  sa  surface  externe  à  l’épiderme  du 
poil.  —  Elle  se  compose  aussi  de  cellules  qui,  sur  la  tête  du  poil,  ne  dif¬ 
fèrent  pas  de  celles  de  la  couche  muqueuse.  Au-dessus  de  cette  tête  les 
cellules  s’allongent  de  bas  en  haut;  en  même  temps  elles  se  rétrécissent  et 
s’aplatissent.  Vers  la  partie  moyenne  de  ta  racine,  elles  sont  déjà  si  allon¬ 
gées  et  si  minces,  qu’elles  se  transforment  en  écailles  fusiformes,  conte¬ 
nant  chacune  un  rudiment  de  noyau  allongé  aussi;  les  granulations  qui 
entourent  celui-ci  se  sont  rapprochées  et  lui  donnent  alors  une  coloration 


(le  la  gaîae  épi(lei'nii(]ae  du  poil,  constituée  par  des  écailles  transversales  dont  le  contour 
seul  a  pu  être  représenté. 

Fig.  051.  —  1,  1.  Couche  des  fdu’es  circulaires  avec  ses  noyaux.  —  !2,  2.  Couche  trans¬ 
parente,  amorphe,  qui  tapisse  sa  face  interne.  —  3,  3.  Lame  externe  de  la  gaine  épider¬ 
mique  formée  eu  dehors  de  cellules  allongées  et  perpendiculaires  à  la  couche  amorphe, 
et  dans  le  reste  de  son  épaisseur  de  cellules  hexagonales;  toutes  ces  cellules  contiennent 
un  noyau  recouvert  de  granulations  pigmentaires.  —  T,  t.  Lame  interne  ou  cornée  de 
cette  gaine  composée  de  cellules  sans  noyau  et  sans  granulations.  —  5,  5.  Lame  externe 
de  l’épiderme  du  poil.  —  G,  G.  Lame  interne  de  cet  épiderme;  de  même  (pie  la  jirécé- 
dente,  elle  est  ici  plus  épaisse  qu’elle' ne  devrait  l’être.  —  7.  Coupe  du  poil. 
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brune  uniforme.  Les  taches  delà  subslnnce  corticale  sont  dues  en  partie  à 
ces  granulations,  en  partie  aussi  aux  bulles  d’air  (jui  s’intiltrent  dans  son 
épaisseur  et  qui  la  traversent  de  part  en  j)art. 

De  la  juxtaposition  des  écailles  fusiformes  résulte  rasj)ecl  fdjreux  de  la 
substance  corticale.  Bien  qu’intimement  unies,  celles-ci  peuvent  être  sépa¬ 
rées  en  soumettant  le  poil  à  l’action  de  l’acide  sulfurique.  Sur  les  poils 
blancs  elles  sont  incolores  ;  sur  les  autres  elles  offrent  une  teinte  (jiii 
varie  du  jaune  clair  au  brun  foncé,  et  qui  a  pour  siéga*  les  granulations 
pigmentaires  disséminées  dans  toute  leur  épaisseur. 

La  partie  péripliériqiie  OU  l’épîJcrnic  des  poils  est  Ulie  pellicule 
traiispareide  et  incolore,  unie  en  dedans  à  la  substance  coidicale.  Kii 
dehors,  elle  adhère  à  la  couche  cornée  de  la  tunique  interne  des  folli¬ 
cules  pileux.  —  Sa  partie  libre  est  recouverte  çà  et  là  de  petits  giampes 
d’écailles  qu’elle  emporte  en  traversaid  rembouchure  de  ceux-ci. 

L’épiderme  des  poils  ne  comprendrait,  suivant  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs,  qu’une  seule  couche;  mais  il  en  comprend  reellemeni  (hmx, 
qui  ont  une  commune  origine.  Toutes  deux  en  effet  proviennent,  coimm» 
la  substance  médullaire- et  la  substance  corticale,  de  la  masse  celluleus(‘ 
(jui  constitue  la  tête  du  poil  ;  toutes  deux  sont  formées  inférieurement  par 
un  plan  de  cellules  pigmentaires.  Mais  lorsque  les  deux  plans  superposés 
arrivent  au-dessus  de  la  tête  du  poil,  les  cellules  se  modifient  beaucoup, 
et  ne  se  comportent  pas  d’une  manière  identique  pour  l’un  et  l’autre. 

Les  cellules  de  la  couche  interne  s’allongent  dans  le  sens  transversal, 
s’aplatissent  de  dehors  en  dedans,  et  ne  tardent  pas  à  se  transformer  en 
écailles  dans  lesquelles  on  ne  retrouve  plus  aucune  trace  de  noyau  et  dt' 
matière  colorante.  Ces  écailles  transversales  se  recouvrent  de  has  en  haut. 
Lorsque  le  poil  a  été  seulement  soumis  à  l’action  de  l’acide  acétique,  on  ne 
distingue  que  le  contour  de  leur  partie  supérieure,  représenté  par  un 
ensemble  de  petites  lignes  courbes  dont  la  concavité  regarde  en  bas.  Si  on 
le  traite  par  l’acide  sulfurique  ou  par  les  alcalis,  elles  se  désagrègent; 
leur  partie  supérieure,  en  se  renversant,  donne  aux  bords  du  poil  un 
aspect  finement  dentelé;  on  les  voit  même,  sur  certains  points,  se  ren¬ 
verser  complètement,  et  s’écarter  les  unes  des  autres. 

Les  cellules  de  la  couche  externe  s’élargissent  dans  le  même  sens  (pie 
les  précédentes,  mais  elles  s’aplatissent  beaucoiq)  moins;  et  en  outre  elles 
conservent  leur  noyau,  qui  s’allonge  et  (pii  prend  aussi  une  diia'ction 
transversale.  La  lame  i-6snltant  de  leur  union  adhère  en  dedans  à  la 
couche  écailleuse  de  l’épiderme  du  poil,  et  en  dehoi'S  à  la  couche  cornée 
de  sa  gaine  épithéliale. 

('composition  chimique.  —  Incinérés  et  soumis  à  ranalys(‘,  les  poils 
sont  composés,  d’après  les  i*echerches  de  Yampielin,  d’oxyde  de  fer,  de 
(juehpies  li'aces  de  manganèse,  dont  l’e-Ystence  est  aiijonrd’lmi  coules- 
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I  tpe,(le  siilIVite,  de  phosphate  et  de  earhoiiale  de  chaux.  Ils  contiennent  en 
I  outre  une  certaine  quantité  de  graisse  qui  provient  sans  doute  des  glandes 
sébacées  et  qui  pénètre  dans  leur  épaisseur  par  voie  d’imbibition.  Les  acides 
et  les  alcalis  concentrés  les  dissolvent  ;  le  chlore  les  blanchit  ;  divers  sels 
métalliques  les  colorent  comme  ils  colorent  l’épiderme;  l’azotate  d’argent 
I  les  noircit.  Exposés  à  la  flamme  d’une  bougie,  ils  se  consument  et  brûlent 
I  en  exhalant  nue  odeur  de  corne. 

j 

;  8°  Développement  des  poils. 

Les  poils  se  développent  au  commencement  du  ((iiatrième  mois  de  la 
'  grossesse.  Comme  les  glandes  sudorifères,  ils  sont  représentés  d’abord 
par  lin  simple  prolongement  de  la  couche  muqnense  de  l’épiderme,  qui 
s’enfonce  dans  le  derme.  Ce  prolongement,  cylindrique  et  arrondi  infé¬ 
rieurement,  donnera  naissance  non-seulement  au  poil,  mais  aussi  à  la 
tunique  interne  ou  épithéliale  du  follicule.  La  dépression  dermique  for¬ 
mera  la  couche  externe  ou  fibreuse  de  celui-ci. 
j  Le  prolongement  qui  représente  le  bourgeon  ou  le  germe  du  poil  se 
rétrécit  d’abord  du  côté  de  l’épiderme  et  s’élargit  à  son  extrémité  opposée  ; 
en  même  temps  on  voit  apparaître,  sur  le  fond  de  la  dépression  du  derme, 
le  premierrudiment  de  la  papille. —  Aussitôt  que  celle-ci  a  paru,  les  cel¬ 
lules  du  bourgeon,  jusque-là  confondues  en  une  seule  masse,  se  partagent 
en  deux  groupes  :  un  groupe  central  qui  prend  la  forme  d’un  cône  plein, 
à  base  inférieure  ;  et  un  groupe  périphérique  qui  prend  celle  d’un  cône 
creux  superposé  au  précédent.  — Les  cellules  du  cône  plein  ne  tardent 
par  à  se  partager  elles-mêmes  en  deux  groupes  secondaires  :  celles  qui 
répondent  à  son  centre  ou  à  son  axe  constituent  le  poil  dans  son  état  pri¬ 
mitif;  les  pins  superficielles,  en  semodiliant,  forment  la  couche  cornée  de 
la  tunique  interne  du  follicule.  Les  cellules  du  cône  creux  ne  se  modi¬ 
fient  pas;  elles  constituent  la  conche  muqueuse  de  la  même  tunique. 

Les  poils  et  la  gaine  qui  entoure  leur  racine  ont  donc  pour  commune  et 
unique  origine  la  couche  profonde  de  répiderme.  Dans  la  première  pé¬ 
riode  de  son  évolution,  le  système  pileux  est  recouvert  par  ta  couche 
cornée  de  celui-ci  ;  dans  la  seconde,  il  la  traverse.  Cette  éruption  com¬ 
mence  vers  le  milieu  de  la  vie  intra-utérine.  Les  régions  sur  lesquelles 
il  atteint  ses  plus  grandes  dimensions  sont  les  premières  envabies:  ainsi 
les  poils  se  montrent  d’abord  sur  le  cuir  chevelu,  puis  sur  les  paupières,  et 
un  peu  plus  tard  sur  les  parties  recouvertes  de  poils  de  duvet  ;  —  les  plus 
tardifs  font  leur  ajiparition  dans  le  courant  dn  septième  mois,  en  sorte 
qu’à  la  naissance  ils  ont  pris  possession  de  toutes  les  régions  où  on  les 
rencontre. 

Devenus  libres,  les  uns  s’arrêtent  jiresque  aussitôt  dans  leur  accroisse¬ 
ment  et  restent  iniléfiniment  ou  momentanément  à  l’état  embi'yoïinaire. 
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les  autres  continuent  de  croître  jusqu’au  moiueut  où  ils  auront  atleiiU  le 
terme  complet  de  leur  évolution. 

Ainsi  se  développent  les  poils  chez  l’homme  et  les  mammifères,  et  chez 
tous  les  oiseaux;  car  ceux-ci  possèdent  aussi  des  poils. 

Quant  aux  plumes,  si  différentes  des  poils  lorsqu’elles  ont  acquis  tout  leur 
accroissement,  elles  eu  diffèrent,  en  réalité,  très-peu  au  début  de  celui-ci* 

De  part  et  d’autre  on  observe  un  follicule  du  fond  duquel  s’élève  une  pa¬ 
pille.  Chez  les  mammifères,  la  papille  est  recoiiverte  par  un  poil  toujours 
unique;  chez  les  oiseaux,  elle  est  recouverte  par  un  pinceau  de  poils.  Chez 
les  premiers,  la  couche  cornée  de  la  tunique  interne  du  follicule  s’arrête  à 
la  base  du  poil;  chez  les  seconds,  elle  remonte  sur  le  pinceau  de  poils  cl 
l’embrasse  dans  sa  cavité,  celle-ci  est  d’abord  complètement  close  ;  mais  bien-  , 
tôt  l’enveloppe  cornée  du  pinceau  s’eutr’ouvre  vers  sa  partie  supérieure  ;  par  i 
cet  orifice  s’échappe  alors  tout  le  pinceau.  Puis  le  coulenant  et  le  contenu  ; 
croissent  rapidement  en  longueur  et  en  épaisseur.  Pendant  cet  accrois-  ; 
sement,  les  poils  se  disposent  à  droite  et  cà  gauche  de  la  tige  cornée  pour  | 

constituer  les  barbes  de  la  plume.  En  même  temps  leur  extrémité  i)ro-  : 

fonde  est  résorbée,  et  la  substance  cornée,  restée  seule  inférieuremenl,  | 

affecte  la  forme  d’un  canal  solide,  flexible  et  transparent.  ! 

Les  plumes,  dans  le  cours  de  leur  évolution,  se  comportent  donc  comme 
les  poils.  Si  elles  en  diffèrent  à  quelques  égards,  ces  différences  ne  présen-  : 
tent  qu’une  importance  secondaire: —  d’un  côté,  le  poil  est  unique,  de 
l’autre  il  est  multiple  ;  —  d’un  côté  il  n’est  pas  entouré  par  un  prolonge-  ; 

ment  de  la  couche  cornée  du  follicule  ;  de  l’autre  il  est  entouré  par  cepro-  i 

longement,  qui  prend  de  grandes  proportions,  parce  qu’il  est  destiné  à  jouer 
le  rôle  de  support  ;  —  d’un  côté,  le  poil  conserve  indéfiniment  ses  rapports 
avec  le  follicule  ;  de  l’autre,  les  poils  s’eu  détachent  pour  rester  im-  i 

plantés,  en  définitive,  sur  la  tige  cornée  qui  d’abord  les  emprisonnait,  et  * 

qu’à  leur  tour  ils  recouvrent  en  partie  Les  granulations  pigmentaires  qu’ils  | 
renferment,  et  auxquelles  les  barbes  do  la  plume  empruntent  leurs  hril-  | 
lantes  couleurs,  proviennent,  comme  celles-ci,  exclusivement  de  la  couche 
muqueuse  de  l’épiderme  ;  elles  ne  font  pas  défaut  dans  les  plumes  blanches, 
mais  ne  s’y  montrent  qu’à  l’état  latent  ou  embryonnaire.  | 

j 

—  Des  ongles.  | 

Les  ongles  sont  des  productions  épidermoïdes  dont  la  conformation  cl 
les  dimensions  offrent  de  très-grandes  variétés  dans  le  règne  animal,  nniis 
qui  affectent  chez  l’iiomme  la  forme  d’écailles  blancbes,  élaslifines,  liaiiis- 
parentes  et  comparables,  par  leur  aspect  ainsi  que  par  l’ensembb'  de  leurs 
pro{)riélés,  à  des  lames  de  corue. 

Ces  lames  cornées  sont  enchâssées  dans  le  derme  (jui  revêt  la  face  doi-  j 
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sale  de  la  dernière  phalange  des  doigts  et  des  orteils,  d’où  le  nom  de 
phalange  wiguéale  que  lui  ont  donné  quelques  zoologistes.  Elles  ne  répon¬ 
dent  pas,  cependant,  à  toute  la  longueur  de  cette  phalange,  mais  seide- 
ment  à  ses  quatre  cinquièmes  inlerieiirs,  que  nous  avons  vus  s’aplatir 
d’avant  en  arrière,  pour  offrir  une  pins  large  surface  d’appui  à  la  pulpe  des 
doigts.  Dans  toute  cette  étendue,  la  phalange  unguéale  est  séparée  de  la 
peau,  en  avant,  par  un  coussinet  adipeuv  très-épais;  mais  en  arrière,  le 
derme  la  recouvre  immédiatement,  se  moule  sur  elle  et  lui  adhère  d’une 
manière  intime. 

De  même  que  les  poils,  les  ongles  nous  présentent  à  étudier  :  une  par- 
I  tie  (jui  joue  le  rôle  d’organe  producteur,  le  demie  péri-unguéal ;  et  une 
!  partie  produite,  ou  Vongle  proprement  dit. 

A.  Demie  péri -unguéal. 

Le  derme  péri-unguéal  revêt  l’aspect  d’une  gouttière  parabolique, 
à  concavité  inférieure,  dont  un  côté  descend  sur  toute  la  face  antérieure 
de  l’ongle,  tandis  que  l’autre  répond  seulement  tà  la  partie  la  plus 
élevée  de  sa  face  postérieure.  On  peut  lui  considérer,  par  consé({uent, 
trois  portions  :  une  antérieure  ou  longue,  appelée  aussi  demie  .vmcs- 
unguéal;  une  postérieure  ou  courte,  demie  sus-unguéal  ;  et  une  périphé¬ 
rique,  formant  le  fond  de  la  gouttière. 

Le  derme  sous-unguéal  est  vertical,  rectiligne  de  haut  en  bas,  con¬ 
vexe  dans  le  sens  transversal.  D  remonte  jusqu’au  tendon  par  lequel  l’ex¬ 
tenseur  des  doigts  s’attache  aux  troisièmes  plialanges,  et  répond,  par 
conséquent,  à  presque  toute  la  longueur  de  celles-ci. 

Sa  face  antérieure  adhère  solidement  au  périoste  de  cette  phalange  et  sur¬ 
tout  à  sa  moitié  inférieure. —  Sa  face  postérieure  adhère,  d’une  manière 
non  moins  intime,  à  la  face  concave  de  l’ongle.  Elle  est  blanche  dans  son 
tiers  supérieur,  et  rouge  dans  ses  deux  tiers  inférieurs;  une  ligne  courbe, 
dont  la  convexité  regarde  en  bas,  sépare  ces  deux  parties,  en  sorte  que  la 
première  revêt  la  figure  d’une  demi-lune,  et  la  seconde  celle  d’un  rec¬ 
tangle  qui  serait  échancré  en  haut  pour  recevoir  la  précédente.  Cette  lace 
est  surtout  remarquable  par  la  présence  de  crêtes  longitudinales  (jui 
i  toutes  naissent  de  la  partie  médiane  de  son  extrémité  supérieure,  et  qui 
s’écartent  de  ce  centre  ou  de  ce  pôle  commun  comme  autant  de  méridiens, 
suivant  la  comparaison  très-exacte  de  Henle.  Les  crêtes  médianes  descen¬ 
dent  verticalement;  les  autres  décrivent  d’abord  un  arc  de  cercle  parallèle 
au  fond  de  la  gouttière  du  derme,  et  d’autant  plus  grand  qu’elles  sont  plus 
latérales. —  Au  niveau  de  la  portionblanche  ou  semi-lunaire,  les  crêtes  font 
à  peine  saillie;  mais,  en  arrivant  sur  la  portion  rouge  et  sur  toute  la  lon¬ 
gueur  de  celle-ci,  elles  offrent  beaucoup  jilus  de  hauteur  et  de  largeur. 
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puis  se  terminent  brusquement  au  niveau  du  sillon  ([ni  sépare  la  jiulp(‘ 
des  doigts  du  bord  libre  de  l’ongle. 

C’est  sur  le  sommet  de  ces  crêtes  que  sont  Implantées  les  papilles  dn 
derme  sous-unguéal.  Parmi  ces  saillies,  les  plus  élevées  sont  toujours 
très-minimes;  leur  volume  devient  d’autant  plus  considérable,  (ju’elb's 
répondent  à  un  point  plus  rapproché  du  bord  libre. 

Ce  derme,  par  sa  structure,  ditTère  assez  notablement  de  celui  des  an¬ 
tres  parties  du  corps;  il  ne  contient  ni  glandes  sébacées,  ni  glandes  siido- 
rifères;  son  adhérence  au  périoste  sous-jacent  a'ponr  effet  de  l’immobiliser. 

Les  artères  qu’il  re(;oit  aOecteid.  leur  mode  de  distribution  babituelb'.  i 

Mais  les  veines  sont  ici  plus  volumineuses,  dilatées  et  comme  vari-  ‘ 

qneuses  sur  certains  points;  c’est  à  elles  que  les  ongles  sont  redevables  ’ 

de  leur  coloration  rouge  ou  rosée  dans  l’état  normal,  et  de  la  teinte  ^ 

bleuâtre  qu’ils  prennent  sous  l’inlliience  de  l’asphyxie. 

Les  nerfs,  par  leurs  divisions  terminales,  forment  un  très-beau  plexus  ! 
sous-jacent  aux  crêtes  du  derme  sous-unguéal  et  se  prolongeant  en  [)arlie  , 
dans  leur  épaisseur,  mais  ne  donnent  aucune  ramitication  aux  papilles,  , 
lesquelles,  par  conséquent,  sont  dépourvues  de  corpuscules  du  tact.  ; 

Le  derme  S6BS-Mngiîéai  est  uu  repli  de  la  couche  profonde  de  la  peau  qui 
se  forme  de  la  manière  suivante  :  Parvenu  au  niveau  de  l’ongle,  celle-ci 
s’avance  sur  lui  pour  le  recouvrir,  en  haut  dans  une  étendue  de  5  ou  ()  | 

millimètres,  et  sur  les  côtés  dans  une  étendue  moindre,  qui  se  rédidt 
graduellement  en  descendant,  en  sorte  ([u’inférienrement  elle  n’excèd(‘  I 

pas  un  millimètre.  Après  l’avoir  ainsi  recouvert,  la  couche  profonde  de  la 
peau  se  réfléchit  en  s’adossant  à  elle-même,  et  revient  vers  la  périphérie 
de  l’ongle,  où  elle  se  continue  avec  le  derme  sous-unguéal.  —  Très-sail-  | 

lant  en  haut,  terminé  en  pointes  sur  les  côtés,  ce  repli  revêt  la  liguia'  j 

d’un  croissant.  îl  recouvre  supérieurement  la  racine  de  l’ongle  et  une  | 

grande  partie  delà  portion  semi-lunaire  du  derme  sous-unguéal,  dont  1(‘  | 

tiers  inférieur  seulement  reste  apparent.  —  Sa  face  superlicielle  et  son 
bord  libre  sont  surmontés  de  papilles  assez  développées  dans  lesipielles  on 
remarque  de  petits  corpuscules  du  tact.  Sa  face  profonde  adhère  à  la  | 

racine  de  l’ongle;  elle  présente  aussi  des  papilles,  mais  d’une  extrênu'  | 

petitesse  et  sans  corpuscules.  j 

Du  derme  sus-unguéal  partent  un  grand  nombre  de  radicules  lympbati-  ! 

ques  qui  le  prédisposent  aux  irritations  de  tous  genres.  | 

La  gouttière  ungBiéaie  est  profonde  dans  sa  partie  supérieure  ou  mé¬ 
diane,  qui  a  été  considérée  par  quelques  auteurs  coniimi  la  de 

l’ongle.  En  se  prolongeant  et  descendant  de  clnuiue  côté,  elle  diminue 
peu  à  peu  de  profondeur  pour  se  lermimu*  en  pointe  à  ses  deux  exlremile.s. 

—  Le  fond  de  la  gouttière  suit  très-exaclement  le  contour  d('  l’ongle  et  (ui 
re|iréseidt*  le  moule;  il  esl  mince,  pres(iue  trunsversid  au  niveau  de  sou 
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])ord  supérieur,  vertical  et  arrondi  sur  les  côtés.  Les  papilles  (pii  le  re¬ 
couvrent  figurent  parmi  les  pins  petites;  elles  ne  diffèrent  pas  de  celles 
(péon  observe  sur  la  face  adhérente  du  repli  sus-unguéal. 

B.  De  Vonfjle  proprement  dit. 

a.  Conformation  extérieure.  —  Dans  l’ongle  011  distingue  aussi  trois 
parties:  une  racine,  \\\\  corps  ei  une,  extrémité  lit rre. 

La  racine  est  cette  partie  de  l’ongle  ([ui  occupe  la  portion  inovenne  delà 
gouttière  unguéale.  Mince,  molle,  flexible,  de  même  hauteur  que  le  repli 
;  cutané  qui  la  recouvre,  elle  commence  par  un  bord  tranchant  et  finement 
dentelé.  L’nne  de  ses  faces  adhère  au  derme  sus-unguéal  et  Lantre  à  la 
portion  semi-lunaire  du  derme  sous-ungéal. 

Le  corps  de  l’ongle,  deux  ou  trois  fois  aussi  long  que  sa  racine,  s’étend 
depuis  le  repli  cutané  qui  la  couvre  jusqu’au  sillon  creusé  entre  la  partie 
libre  et  la  pulpe  des  doigts.  —  Sa  face  postérieure,  convexe  et  libre,  pré¬ 
sente  :  1°  des  stries  longitudinales  souvent  peu  aj)parentes  ;  2"  dans  sa 
partie  supérieure  une  couleur  blanche  qui  répond  à  la  lunule,  et  dans  sa 
partie  inférieure  une  couleur  ronge  ou  rosée.  —  Sa  face  antérieure  ou  con¬ 
cave  adhère  au  derme  sons-unguéal,  dont  elle  prend  l’empreinte.  On  y  re¬ 
marque  des  sillons  et  des  crêtes  longitudinalement  dirigés  et  allernalive- 
mant  disposés,  qui  répondent  aux  crêtes  et  aux  sillons  du  derme.  Le  fond 
des  sillons  est  criblé  d’excavations  inégales  destinées  à  recevoir  les  pa¬ 
pilles.  Le  sommet  des  crêtes  se  distingue  au  contraire  par  son  aspect  uni  et 
rectiligne.  —  Les  deux  bords  du  corps  de  l’ongle,  verticalement  dirigés, 
augmentent  d’épaisseur  de  haut  en  bas,  comme  du  reste  toute  la  lame  coi- 
née  dont  ils  font  partie,  d’où  la  largeur  et  la  rondeur  croissaides  aussi  des 
j)arties  latérales  de  la  gouttière  unguéale. 

La  partie  libre,  qu’un  sillon  sépare  de  la  partie  correspondante  de  la 
pulpe  des  doigts,  offre  une  longueur  très-variable,  (diez  les  individus  qui 
ne  l’excisent  pas,  elle  s’allonge  de  plus  en  plus  en  se  recourbant  sous  la 
pulpe  des  doigts.  Dans  les  hospices  consacrés  à  la  vieillesse,  il  n’est  pas 
très-rare  de  voir  l’ongle  du  gros  orteil,  abandonné  à  sa  croissance  natu¬ 
relle,  acquérir  jusqu’à  2  centimètres  d’étendue  dans  sa  partie  libre. 

En  examinant  la  face  dorsale  de  ces  ongles  monstrueux,  on  y  remarque 
des  sillons  curvilignes,  transversalement  dirigés,  qui  rappellent  assez 
bien  les  stries  circulaires  et  parallèles  des  cornes  des  ruminants. 

b.  Connexions  des  on;£les  avee  l’épiderme.  —  CeS  COlinexioilS  dif¬ 
fèrent  pour  la  couche  cornée  et  la  couche  mii([ueuse. 

D  Connexions  des  onf/les  avec  la  couche  cornée.  —  Elles  ont  été  expo¬ 
sées  dilféremment.  Selon  Bicbat  et  Béclard,  la  couche  cornée  passerait  au- 
dessus  du  corps  de  l’ongle,  irait  contoiirnei-  son  bord  libre,  et  se  continue- 
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raitensnile  avec  celle  de  la  pulpe  des  doigts.  Selon  Laulli,  elle  reinoiilerail  j 

jusqu  a  la  racine,  se  rénéchirait  sur  le  bord  supérieur  de  celle-ci,  e(  pas-  ! 

serait  ensuite  sous  l’ongle,  qui  en  serait  nue  dépeiidance.  —  Ni  rime  ni  | 

1  antre  de  ces  opinions  ne  repose  sur  nue  obsei’valion  exacte.  ! 

Parvenue  au  bord  libre  du  derme  sus-ungnéal,  la  couche  cornée  le  dé-  i 

borde  un  peu,  puis  s’applique  à  elle-même,  et  remonte  ensuite  sous  la  ! 

face  profonde  du  repli  cutané,  pour  se  terminer:  en  bain,  sur  le  bord  su-  ' 

périenr  de  la  racine,  en  se  conlinuant  avec  celle-ci;  et  de  cbaipie  coté,  j 

sur  les  bords  de  l’ongle,  avec  lesquels  elle  se  continue  aussi.  —  Pour  1 


observer  cette  disposition,  il  convient  de  l’étndier  sur  nn  ongle  ipii  a  été  ! 
détaché  par  voie  de  macération  on  de  putréfaction.  i 


Connexwns  de  ronr/le  avec  la  couche  muqueuse.  —  D’après  l’oiiinion  | 
nnanime  des  auteurs,  la  couche  mnqnense  de  l’épideiane  se  comporti'rait  | 


Denae  pérl-unguéal.  Face  concave  de  ro)i{}Ie.  Coupe  de  l'ongle  el  du  derme 


A.  Derme  péri-nnguéal. —  1.  llcpli  cutané  qui  couvœ  la  racine  de  l’ongle,  on  derme 
sns-nngnéal.  —  2.  Coupe  de  ce  repli,  dont  une  moitié  a  été  renversée  pour  laisser  voir  i 

sa  forme,  sa  hauteur,  et  la  gouttière  qui  loge  la  racine  de  l’ongie.  —  l>.  l'arlic  supérieure  | 

ou  semi-lunaire  du  derme  sous-unguéal. 

!).  Face  adhérente  ou  concave  de  Vongle.  —  1.  Son  bord  supérieur. — 2.  Partie  ipii  i 

réjiond  à  la  portion  semi-lunaire  du  derme  sous-unguéal.  —  d.  Partie  (iiii  répond  à  la  por-  j 

tion  rosée  de  ce  derme.  —  l.  llord  libre  de  l’ongle.  | 

C.  Coupe  médiane  de  Vongle,  du  derme  péri-unguéal,  el  de  la  phalange  sous-jacenle. 

—  1,  Couche  cornée  de  l’épiderme  de  la  face  dorsale  du  doigt.  —  2.  Cette  même  couche 
cornée,  qui  descend  un  peu  sur  le  corps  de  l’ongle  et  (pii  eu  mèiho  temps  remonte  vers 
sa  racine  pour  se  continuer  avec  la  partie  moyenne  de  celle-ci.  —  d.  Couche  superficielle 
de  l’ongle.- — i.  Couche  cornée  de  l’épiderme  de  la  pulpe  du  doigt,  se  continuant  avec 
la  face  concave  de  la  jiartie  libre  de  l’ongle,  de  même  ipie  celle  de  la  face  dorsale  se 
continue  avec  la  face  convexe  de  sa  racine.  —  5.  Couche  muqueuse  recouvrant  la  lace 
libre  du  derme  sus-unguéal.  —  G.  La  même  couche  se  rélléchissant  pour  tajiissci’  la  face 
profonde  de  celui-ci.  —  7.  Cette  même  couche,  qui,  après  s’être  l'élhîchie  une  seconde 
fois  au  niveau  du  bord  supérieur  de  l’ongle,  descend  sur  le  derme  sous-unguéal.  — 

8.  Couche  muqueuse  de  l’épiderme  de  la  juilpe  du  doigt  se  continuant  au  niveau  de  la 
jiartie  libre  de  l’ongle  avec  la  couche  iirofonde  de  celui-ci.  —  [).  Derme  de  la  face  dor¬ 
sale  du  doigt.  —  ID.  Ce  derme  se  rélléchissant  pour  remonter  vers  le  fond  de  la  gout¬ 
tière  unguéale.  —  11.  Ce  même  derme,  ipii,  api’ès  une  seconde  réllcxion,  descend  ver¬ 
ticalement  entre  l’ongle  et  la  ]dialange.  —  12.  Derme  de  la  face  palmaire  du  doigt.  — 

18  Phalange  unguéale  dont  la  face  dorsale  est  recouverte  parle  derme  dans  ses  trois 
(piarts  inh'-rieurs. 
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de  la  manière  suivante  :  arrivée  sur  le  bord  libre  du  repli  sus-unguéal,  elle 
se  réllécbirait  pour  tapisser  sa  l'ace  adhérente,  recouvrirait  ensuite  le  fond 
de  la  gouttière  dans  laquelle  l’ongle  est  re^u,  puis  tout  le  derme  sous-un¬ 
guéal,  et  viendrait  se  continuer  inférieurement  avec  la  couche  mu(|ueuse 
de  la  pulpe  des  doigts.  Cette  couche,  en  uii  mot,  suivrait  très-exactement 
le  trajet  du  derme  péri-unguéal  ;  elle  formerait  la  couche  profonde  de 
l’ongle,  et  la  couche  cornée  formerait  sa  couche  superticielle.  Telle  est 


Fig.  650.  —  Coupe  transversale  Fk;.  057.  —  Cellules  superlicielles 

de  l'ourjle.  et  profondes  de  l'onfjle. 

Fig.  050.  —  1,  1.  Couclie  sviperficiellc  <lu  corps  <lc  Foiiglc,  composée  de  cellules 
pourvues  chacune  d’im  noyau  et  de  granulations  pigmentaires.  —  Sa  couche  |)iüt’onde. 

—  3,  3.  Coupe  des  sillons  dans  lesquels  sont  reçues  les  crêtes  du  derme  sous-unguéal. 

—  4,  4.  Coupe  des  crêtes  de  l’ongle.  —  5,  5.  Prolongements  i)ar  lesquels  la  couche 
superficielle  se  continue  avec  la  partie  centrale  des  crêtes.  —  0,  0.  Ligne  sombre  qui 
sépare  les  deux  couches  de  l’ongle  et  qui  masque  le  plus  habituellement  ces  prolonge¬ 
ments. 

Fig.  657.  —  A.  Cellules  du  corps  de  l’ongle,  isolées  et  vues  par  leur  circonférence; 
elles  contiennent  chacune  un  noyau  et  des  granulations  pigmentaires.  —  B.  Ces  mômes 
cellules,  vues  par  leurs  faces.  —  G.  Cellules  de  la  couche  profonde,  constituées  comme 
les  précédentes,  dont  elles  ne  dilferent  que  par  leur  rornie  allongée  et  leur  direction 
perpendiculaire  au  corps  de  l’ongle. 
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l’opitiioii  uiiiverseiieineiiladuptée.  Loiigleiiips  je  l’ai  parlagée.  Maisl’exanieii 
microscopique  nous  iiioiilre  qu’elle  ii’esl  jias  fondée.  La  couclie  mmpieuse 
de  l’épiderme  ne  constitue  pas  seidement  une  partie  de  l’ongle,  elle  en 
constitue  la  totalité.  Les  ongles,  comme  les  poils,  sont  une  dépendance  de 
cette  couche.  Nous  avons  vu  comment  elle  se  moditie  pour  doniu'r  nais¬ 
sance  aux  poils; voyons  comment  elle  se  modifie  pour  produire  les  ongles. 

c.  Structure  «les  ongles.  —  Poui*  observer  cette  slrnctiire,  le  meilleui' 
moyen  <à  mettre  en  usage  est  encore  l’immersion  dans  nne  solution  d’acide 
acétique  au  centième.  De  l’ongle  détaché  par  la  macération  on  eidèvei'a 
des  tranches  minces,  transversales,  qui  seront  ensuite  examinées  à  un 
grossissement  de  400  diamètres.  Cet  examen  })ermettra  de  constater  (pi’il 
comprend  dans  sa  composition  deux  plans  de  cellules  ;  l’un  profond, 
creusé  de  sillons  longitudinaux;  l’autre  superficiel,  plus  épais,  plus  d(Mis(‘ 
et  stratifié.  De  ces  deux  plans,  le  premier  est  formé  par  les  cellules  infé¬ 
rieures  de  la  couche  muqueuse,  le  second  par  les  cellules  moyennes  et 
les  cellules  superlicielles  de  cette  même  couche.  (Fig.  650. ) 

Le  plan  profond  se  continue  par  sa  face  postérieure  avec  le  plan  su¬ 
perficiel,  et  lui  adhère  étroitement.  Mais  il  peut  en  être  nettement  déta¬ 
ché.  Le  chirurgien  (jui  procède  à  rarrachement  de  l’ongle  n’enlève  (jne 
son  plan  superficiel,  le  plan  profond  reste  en  place;  c’est  pomapioi  la 
douleur,  extrêmement  vive  au  moment  de  l’opération,  s’éteint  très-rapide 
ment  lorsqu’elle  estterminée.  J’ai  eul’occasion  d’observer  un  jeiiue  homme 
([ui  avait  imprudemment  engagé  les  quatre  derniers  doigts  de  la  main  droiti' 
sous  un  rouleau  mis  en  mouvement  par  nne  machine  à  vapeur.  Bien  (pi’il 
l’efit  vivement  retirée,  les  quatre  ongles  furent  entraînés,  et  cependant  la 
douleur  était  absolument  nulle:  le  plan  superficiel  des  ongles  seul  avait 
été  emporté;  le  plan  profono,  intact,  continuait  de  protéger  les  crêtes  du 
derme  sous -unguéal  et  les  papilles  (pii  en  recouvrent  le  sommet. 

La  face  antérieure  de  ce  plan  adhère  donc  d’une  manière  extrèmemenl 
intime  an  derme  sons-ungéal,  dont  elle  prend  l’empreinte.  Sur  les  coupes 
transversales,  elle  est  limitée  par  une  ligne  alternativement  saillante  cl 
reidrante.  Les  parties  saillantes  répondent  aux  sillons  du  derme,  et  \v.s 
parties  rentrantes  aux  crêtes  et  aux  iiapilles  de  celui-ci.  (Fig.  65().) 

Le  plan  profond  se  compose  de  cellules  ellipsoïdes,  perpendicuhiires 
au  plan  superficiel,  contenant  chacune  nn  noyau  allongé  dans  le  mênu* 
sens.  Sur  la  hase  des  crêtes,  les  cellules  s’inclinent  et  se  disposent  sur 
deux  plans  divergents  qui  se  coidinuent  avec  celles  du  plan  superliciel.  On 
observe  bien  sur  des  ongles  frais  cette  dernière  disposition. 

Le  plan  superficiel,  d’une  épaisseur  double  ou  triple  du  précéihuit,  se 
distingue  très-nettement  de  celui-ci  dans  toute  son  étendue.  La  limite  qui 
sépare  les  deux  plans  est  représentée,  sur  les  coupes  :  d’une  j)art,p:ir  une 
ligne  sombre;  de  l’autre,  i»ar  la  direction  des  cellules  (pii  les  constituenl. 
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Nous  avons  vu  (lue  celles  du  plan  profond  sont  pei'peudiculaires  à  l’oiig-hî; 
celles  du  plan  superficiel  lui  sont  au  contraire  parallèles.  Ces  dernièia's 
offrent  un  aspect  laniellilbrme  ;  toutes  renferment  un  petit  noyau,  aplati  di* 
la  face  libre  vers  la  face  adhérente  de  l’ongle  et  recouvert  de  granulations 
pigmentaires. 

Les  cellules  du  plan  superficiel  ne  dilTèrent  donc  de  celles  du  plan  pro¬ 
fond  que  par  leur  direction  parallèle  aux  surfaces  de  l’ongle  et  par  leur 
forme  aplatie.  Mais,  dans  les  deux  plans,  elles  ont  pour  attribut  cominuu 
la  présence  constante  d’un  noyau  autour  duquel  se  groupent  des  granula¬ 
tions  très-évidentes.  Or,  ce  double  attribut  n’appartient  qu’aux  cellules  d(‘ 
la  couche  muqueuse;  et  puisque  toutes  le  possèdent,  il  faut  bien  admettre 
que  ces  deux  plans  en  sont  l’un  et  l’autre  une  déj)endauce. 

d.  Développement  et  accroissement  de  l’ongle.  — Le  plan  }»rofond  (ic 
l’ongle  ne  s’arrête  pas  au  niveau  de  son  bord  supérieur  ;  il  le  contourne 
pour  aller  recouvrir  aussi  la  moitié  supérieure  de  la  face  convexe  de  la  ra¬ 
cine.  Les  cellules  les  plus  élevées  de  ce  plan  affectent  ainsi  une  disposition 
rayonnée.  Et  comme  elles  se  détachent  tontes  du  derme,  pour  céder  leur 
place  à  des  cellules  nouvelles,  elles  ont  pour  effet  commun  de  chasser  in- 
j  définiment  l’ongle  de  la  gouttière  qu’il  occupe.  La  partie  moyenue  de  la 
rainure  unguéale,  ou  la  matrice  de  Vongle,  joue  donc,  à  l’égard  de  celui-ci, 
le  même  rôle  que  la  papille  des  follicules  à  l’égard  des  poils. 

Mais  le  derme  sous-uuguéal,  par  la  portion  qui  répond  au  corps  d(‘ 
l’ongle,  prend  part  aussi  à  son  développement  et  à  son  accroissement.  Dès 
le  début  de  sa  formation,  il  donne  naissance  k  une  première  couche  de 
cellules  qui  le  recouvre  dans  toute  son  étendue.  A  cette  première  couche 
1  en  succède  bientôt  une  seconde  qui  la  soulève,  puis  nue  troisième,  une 
quatrième  ;  en  un  mot,  toute  une  série  dont  la  dernière  soulève  les  précé¬ 
dentes,  en  môme  temps  que  celles-ci  sont  poussées  de  haut  en  bas  par  les 
cellules  nouvelles  de  la  racine.  Ce  mode  d’accroissement  nous  explique  : 

Pourquoi  l’ongle  est  si  mince  à  la  racine  et  beaucoup  plus  épais  dans  le 
reste  de  sa  longueur. 

Pourquoi  il  présente  des  stries  transversales  analogues  aux  stries  circu- 
j  laires  des  cornes  des  ruminants,  et  une  stratification  ([ui  s’accuse  sur  les 
I  coupes  transversales  par  des  lignes  très-déliées  et  irrégulièrement  brisées. 

Pourquoi  son  extrémité  libre  s’inlléchit  naturellement  vers  la  pul[)e  des 
doigts  et  des  orteils. 

Pourquoi  enfin  cette  partie  libre  se  laisse  décliirer  dans  le  sens  trans¬ 
versal,  mais  nullement,  ou  très-difficilement,  dans  le  sens  loiigitudinal. 

Le  développement  des  ongles  commence  vers  la  fin  du  troisième  mois 
de  la  vie  iutra-utérine.  Du  sixième  au  septième,  ils  débordent  le  derme 
sous-unguéal,  et  l’on  voit  alors  leui'  portion  libre  s’allonger  progressive¬ 
ment.  En  même  temps  ils  s’épaississent  peu  à  peu  par  l’addition  de  couches 
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nouvelles.  A  la  naissance,  les  oncles  présentent  la  t'ornie  (pu  leur  est 
propre.  —  Lorstpi’ils  tombent  par  suite  d’niie  inllamnialion  on  (.l’une  alU';- 
ration  dn  derme,  ils  se  reproduisent,  en  passant  par  les  mêmes  pliéno- 
niènes  (jiii  président  à  leur  évolution,  et  n’arrivent  an  terme  de  leur  accrois¬ 
sement  ({ii’ai)rès  une  durée  de  deux  mois  et  demi  à  trois  mois. 


CHAPiTRE  Î1 

SENS  DU  GOUT. 

Le  du  goût  est  celui  qui  nous  tait  connaître  les  propriétés  sapides 
des  corps.  II  a  pour  siège  la  mnqnense  de  la  face  dorsale  de  la  langue. 

Ce  sens  présente  avec  celui  du  tact  la  plus  grande  analogie  :  il  reconvn' 
le  corps  musculaire  de  la  langue,  comme  renvelop[)e  cutanée  recouvre 
tons  nos  organes;  les  corps  sapides,  dissous  par  les  li(piides  qu’une  mul¬ 
titude  de  glandes  versent  dans  la  cavité  buccale,  ngisseut  sur  lui  par  voie 
de  contact  immédiat,  comme  les  corps  extérieurs  agissent  sur  nos  tégu¬ 
ments.  De  même  que  la  peau,  la  muqueuse  linguale  est  remaiwpiable  :  |)ar 
le  nombre  et  le  volume  considérable  de  ses  papilles,  par  sou  épaisseur  et 
sou  adhérence  aux  parties  sous-jacentes,  et  aussi  par  sa  richesse  vascu¬ 
laire,  qu’on  ne  peut  comparer  qu’à  son  exquise  sensibilité. 

La  muqueuse  linguale  nous  olfre  à  étudier  sonépaisscti)',  sa  comialance^ 
sa  couleur^  sa  surface  libre  ou  papillaire,  et  sa  structu)‘e. 

§  1.  —  Epaisseur,  consistance,  couleur  de  la  mlqueuse  linguale. 

L’épaisseur  de  cette  muqueuse  varie  presque  autant  que  celle  de  la 
[leau.  Elle  est  beaucoup  moins  grande  sur  la  face  inférieure  que  sur  la 
supérieure;  et  sur  celle-ci  elle  est  moins  prononcée  à  scs  deux  extrémités 
([ue  dans  son  tiers  moyen.  On  remarque  en  outre,  sur  cette  face,  (pi’elle 
diminue  de  sa  partie  médiane  vers  ses  bords  ;  qu’elle  augmente  un  peu  au 
niveau  de  ceux-ci,  puis  diminue  de  nouveau  en  passant  des  parties  laté- 
l'ales  de  la  langue  sur  sa  face  inférieure. 

Sa  consistance  ditlére  aussi  pour  les  divers  points  de  sa  surface.  Elle 
est  surtout  très-prononcée  au  niveau  du  tiers  moyeu  de  la  face  snpérieure 
de  la  langue.  Gerdy,  toutefois,  l’a  beaucoup  exagérée  eu  la  coiujtarant  à 
celle  des  tibro-cartilages.  Sur  les  bords,  sur  la  j)oinfe  et  sur  la  base  de. 
cet  organe,  la  muqueuse  linguale  se  laisse  facilement  diviser  ou  déchi¬ 
rer;  elle  devient  plus  dense  et  plus  résistante  sur  sa  face  inférieure,  (pii 
olfre  cejiendant  moins  d’éjiaisseur. 

Sa  coloration  générale  est  d’un  blanc  rosé.  Vers  la  poiide  et  sur  les 
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bords  la  langue  prend  une  couleur  rouge.  Sur  toulc  la  partie  médiane  de 
la  face  supérieure,  elle  reste  plus  pâle. 

La  différence  qu’oii  observe,  sous  ce  rapport,  entre  la  partie  médiane  et 
la  partie  périphérique,  se  modifie,  du  reste,  suivant  qu’on  examine  la  lan¬ 
gue  chez  renfant  ou  chez  l’adulte,  pendant  la  durée  ou  dans  l’intervalle 
des  repas,  et  dans  l’état  de  santé  ou  dans  l’état  de  maladie.  —  Chez  l’en¬ 
fant,  cette  dilférence  est  presque  nulle. 

Chez  l’adulte,  elle  est  plus  accusée,  mais  s’affaiblit,  et  peut  même  dis¬ 
paraître  vers  la  fin  des  repas.  Plus  l’appétit  est  développé,  les  repas  rap¬ 
prochés,  l’alimentation  abondante,  plus  aussi  la  surfiice  de  la  langue  est 
d’un  rouge  vif  et  uniforme.  Dans  les  conditions  opposées,  on  voit  cette 
surface  blanchir  de  sa  partie  médiane  vers  ses  bords,  puis  se  couvrir  d’une 
couche  d’apparence  limoneuse  qui,\lans  les  maladies  graves,  peut  atteindre 
jusqu’à  3  ou  4  millimètres  d’épaisseur.  La  couleur  de  la  muqueuse  lin¬ 
guale  varie  donc  avec  l’état  de  la  nutrition  :  rouge  ou  rosée,  elle  annonce 
une  nutrition  active;  blanche  ou  grise,  elle  indique  une  nutrition  languis¬ 
sante.  Sous  ce  rapport,  les  médecins  de  toutes  les  époques  ont  attaché  à 
son  examen  une  juste  importance. 


§  2.  —  Surface  libre  ou  papillaire  de  la  muqueuse  linguale. 

i  Le  sens  du  goût  est  surtout  remarquable  par  le  nombre  et  le  volume  de 
i  ses  papilles.  Celles-ci  diffèrent  beaucoup  par  leur  forme,  leurs  dimensions 
!  et  leur  disposition  respective,  suivant  la  situation  qu’elles  occupent, 

i  La  face  dorsale  de  la  langue  est  celle  sur  laquelle  le  corps  papillaire 
arrive  à  son  plus  haut  degré  de  développement.  —  Elle  présente  sur  ses 
deux  tiers  antérieurs  un  sillon  médian,  plus  ou  moins  accusé  suivant  les 
individus.  A  l’extrémité  postérieure  de  ce  sillon,  on  observe  une  papille 
entourée  d’un  repli  circulaire  de  la  muqueuse  qui  la  recouvre  en  partie  ou 
^  en  totalité.  Cette  papille  est  tantôt  unique,  tantôt  double  ou  multiple.  Dans 
I  le  premier  cas,  elle  offre  un  volume  plus  considérable,  et  le  repli  qui  l’en- 
j  toure  la  laisse  à  découvert.  Dans  le  second,  beaucoup  plus  fréquent,  le 
j  repli  la  déborde  en  s’avançant  sur  sa  circonférence,  et  forme  alors  une 
I  espèce  de  cul-de-sac  que  Morgagni  avait  déjà  mentionné,  c’est  le  foramen 
I  cæcum  ou  trou  borgne  de  Morgagni.  La  profondeur  de  ce  cul-de-sac  et 
I  son  diamètre,  ainsi  ({ue  la  forme,  le  nombre  et  le  volume  des  papilles 
j  qu’il  renferme,  sont  soumis  à  des  variétés  individuelles  presque  infinies. 

1  Quelques  auteurs  anciens,  qui  n’avaient  remarqué  ni  ces  variétés,  ni  même 
les  papilles  qui  occupent  sa  partie  profonde,  lui  avaient  attaché  une  im¬ 
portance  bien  exagérée,  et  surtout  bien  erronée,  en  le  considérant,  avec 
Coschwitz,  comme  rembouchure  d’un  conduit  excréteur  émané  d’une 
glande  salivaire. 

3«  édit. 
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De  chaque  côté  du  trou  Ijorgiie,  ou  voit  partir  une  série  de  grosses  pa¬ 
pilles,  ou  papilles  de  premier  ordre,  ({ui  se  dirigent  obliqueiueut  eu  dehors 
en  formant  une  sorte  de  V  ouvert  en  avant.  Ces  papilles,  linéaireinent  dis¬ 
posées,  n’arrivent  pas  jusqu’aux  bords  de  la  langue.  Chacune  d’elles  esl 
entourée  d’un  repli  circulaire  qui  a  été  comparé  à  un  calice  ;  d’où  le  nom 
de  papilles  caliciformes,  sous  lequel  elles  sont  depuis  longtem})s  connues. 

Les  papiiies  caliciformes  présentent  ia  forme  (run  cône  dont  le  som¬ 
met  tourné  en  bas  se  continue  avec  le  fond  du  calice  correspondant.  L’axe 
ou  la  longueur  de  ces  petits  cônes  égale  la  hauteur  du  repli  qui  les  entoure, 
en  sorte  que  leur  base,  toujours  libre,  se  trouve  exactement  an  niveau  du 
bord  supérieur  des  calices.  Cette  base  est  ordinairement  plane  et  circu¬ 
laire;  cependant  il  n’est  pas  rare  d’observer  au  centre  de  ([uehpies-uues 
d’entre  elles  une  légère  dépression,  et  même  une  véritable  fossette,  ([ui 
donne  aux  papilles  ainsi  conformées  l’aspect  d’un  calice  plus  })etit,  em¬ 
boîté  dans  un  calice  plus  grand.  Bien  qu’elles  soient  ordinairement  soli¬ 
taires,  011  en  trouve  assez  fréquemment  deux  et  même  trois  dans  un  même 
calice.  Leur  nombre  total  varie  de  dix  à  ({uatorze  ;  celui  des  calices  ne 
s’élève  qu’à  huit  ou  dix. 

Vues  à  l’œil  nu,  toutes  ces  papilles  paraissent  unies.  —  Vues  à  la  loiijie, 
leur  surface  et  leur  base  olfrent  un  aspect  très-ditférent  :  leur  surface  est 
lisse;  mais  leur  base  atfecte  une  disposition  granuleuse,  due  à  la  présence 
d’une  multitude  de  petites  saillies,  régulièrement  arrondies,  de  dimensions 
égales  et  de  forme  hémisphérique.  Ces  saillies,  au  nombre  de  })lusieurs  cen- 
laines  pour  les  plus  petites  et  de  800  à  1000  pour  les  plus  grosses,  repré¬ 
sentent  autant  de  papilles  secondaires.  Pour  en  prendre  une  noiion  exacte, 
il  faut  les  observer  sous  l’eau,  à  un  grossissement  de  20  ou  25  diamètres, 
aux  rajons  réfléchis  du  soleil  ou  d’une  lampe.  Elles  sont  alors  visibles  sans 
aucune  préparation  préalable  ;  mais  elles  deviennent  beaucoup  |)liis 
manifestes  lorsque  la  langue  a  macéré  ({uelque  temps  dans  l’acide 
acétique,  ou  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu.  —  Les  calices  olfreid 
une  disposition  analogue.  Leurs  parois  sont  unies  comme  la  surface  des 
papilles  auxquelles  ils  correspondent,  tandis  que  leur  bord  ou  j)arti(* 
libre  se  trouve  recouvert  aussi  d’innombrables  saillies  microscopicjues.  Ces 
bords  présentent,  en  outre,  de  légers  sillons  curvilignes,  de  telle  soi’le 
qu’ils  paraissent  à  la  fois  crevassés  et  finement  granuleux. 

En  avant  du  V  des  pa])illes  caliciformes  et  sur  toute  rétcnduc  de  l’esiiare 
compris  entre  celles-ci  et  la  pointe  delà  langue,  on  observe  d’autres  |)a- 
|»illes  beaucoup  moins  volumineuses  que  les  précédentes,  mais  extrême¬ 
ment  multijdiées,  et  serrées  les  unes  conli'e  les  autres  comme  les  filameiils 
OUI  hérissent  la  surface  du  velours.  Ces  paj)illes  ue  s’iuclimmt  pas  en  ai- 
rière.  ainsi  ipie  le  pensait  Malpighi;  leur  axe  est  j»er|»eudiculaire  à  la  sur¬ 
face  de  la  muqueuse  linguale.  Sur  le  tiers  moyen  de  la  face  dorsale  de  la 
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langue,  elles  sont  disposées  en  séries  linéaires  et  parallèles  qui  convergent 
vers  le  sillon  médian  à  la  manière  des  nervures  d’une  feuille  vers  leur  tige 
commune. 

Parmi  ces  papilles,  les  unes  sont  renflées  à  leur  sommet  et  rétrécies  à 
leur  base,  mode  de  conformation  qui  a  permis  de  les  comparer  à  un  cham¬ 
pignon,  d’où  le  nom  de  papilles  fongi formes  qui  leur  a  été  donné.  Leur 
volume  est  supérieur  à  celui  de  toutes  les  papilles  qui  les  entourent,  mais 


1,1.  Papilles  caliciformes.  —  2.  Papille  caHciformc  médiane,  occupant  le  trou  borgne 
qu’elle  remplit  ici  en  totalité.  —  3,  3,  3,  3.  Papilles  fongiformes.  —  4,  4.  Papilles  corolli- 
formes.  —  5,  5.  Plis  et  sillons  verticaux  des  bords  de  la  langue.  —  G,  G,  G,  G.  Glan- 
dules  de  la  base  de  la  langue. —  7,7.  Amygdales.  —  8.  Ejjiglotte.  —  9.  Repli  glosso- 
épiglottique  médian. 
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très-inférieur  à  celui  des  papilles  caliciformes;  elles  coiislilueiil  les  papilles 
du  second  ordre. 

D’autres  se  coun)Oseut  d’une  base  et  de  proloiigemeuts  (pii,  par  leur  en¬ 
semble,  rappellent  très-bien  l’aspect  d’une  Heur  jilus  ou  moins  épanouie; 
je  les  désignerai  jiar  le  terme  génériipie  de  corolliforjiw.s  :  elles  représen¬ 
tent  les  papilles  du  troisième  ordre. 

D’autres  enfin  sont  caractérisées  par  leur  extrême  petitesse  et  leur  forme 
hémisphérique  :  ce  sont  les  papilles  du  ({uatrième  ordre. 

Les  papilles  foaagif ormes,  OU  papilles  (lii  secoiid  ui'ilrc,  sout  beaucoui» 
plus  nombreuses  que  celles  munies  d’un  calice.  t)n  en  compte  assez  faci¬ 
lement  de  150  à  200;  cependant  elles  sont  intiniment  moins  multijiliées 
que  les  papilles  corolliformes  dont  le  dénombrement  ne  saurait  être  tenté, 
même  d’une  manière  approximative.  Elles  se  trouvent  irrégulièrement 
disséminées  parmi  ces  dernières,  au  milieu  desquelles  elles  forment  par 
leur  ensemble  une  sorte  de  quinconce.  C’est  sur  la  pointe  et  les  bords  de 
la  langue  qu’on  les  voit  en  plus  grand  nombre.  On  les  distingue  des  pa¬ 
pilles  ambiantes  non-seulement  à  leur  forme  jiédiculée,  ({ui  est  caractéris- 
tiijue,  et  à  leur  volume,  qui  est  plus  considérable,  mais  aussi  à  leur  cou¬ 
leur,  qui  est  d’un  rouge  plus  vif. 

Leur  pédicule  est  court  et  assez  gros.  Le  rendement  qui  surmonte  celui-ci 
odre  les  dimensions  et  la  forme  arrondie  d’un  grain  de  millet.  Vu  à  l’aidi'. 
d’une  bonne  loupe,  sa  surface  est  finement  granulée.  Soumis  à  un  grossis¬ 
sement  de  20  diamètres  et  observé  sous  l’eau  à  la  lumière  rédéchie,  cha¬ 
cune  des  saillies  du  papilles  secondaires  qui  Je  surmontent  prend  la  forme 
d’un  petit  cône.  Ces  dernières,  considérées  dans  leur  ensemble,  donnent 
au  corps  de  la  papille  l’aspect  d’uue  pomme  de  [du. 

Les  papilles  corolliformes,  OU  papilles  (lutroisièÈiie  ordre,  jiapilles  co- 
iiiqaes,  cylindriques,  filiformes  de  la  plupart  des  auteurs,  sont  |)lus  petiles 
que  les  précédentes.  Elles  forment,  sur  toute  cette  iiartie  de  la  langue  (pu 
est  située  au  devant  du  V  des  papilles  caliciformes,  une  sorte  de  gazon 
tondu  dans  lequel  s’infiltrent  et  serpentent  les  liipiides  chargés  du  jirincipe 
sapide  des  coiqis. 

Ces  papilles  adectent  des  dimensions  très-variables.  Comparées  enli'c 
elles,  on  pourrait  les  distinguer  en  grandes,  moyennes  et  petites;  les  plus 
grandes  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  volumineuses  que  les  jtelites. 

Leur  forme  ne  présente  pas  moins  de  vaiâétés  :  un  giand  nombre  olfi'cnt 
le  même  diamètre  sur  toute  leur  longueur  et  méritenl  la  dénomination  de 
cylindriques  ou  filiformes,  ({ui  leur  a  été  donnée;  d’autres  sont  pluslai’gcs 
àlabase,  etdclbrmeconiipiepar  conséipient;  d’autres  sont  allongées  dans 
un  sens  et  comprimées  dans  le  sens  o|)posé,ou  de  forme  ovalaii’e  ;  d’antres 
sont  tout  à  fait  aplaties  et  semblables  à  une  petite  crête;  (piebpies- 
unes  sout  prismatiipies  et  triangulaires,  ou  de  forme  pyramidale,  etc. 
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Considérées  dans  leur  l)ase,  ces  pajulles  se  distinguent  donc  de  tontes 
celles  ({ui  ont  été  précédemment  décrites,  par  une  très-grande  diversité 
de  forme  :  d’où  l’impossibilité  d’emprunter  à  cette  partie  inférieure  une 
dénomination  applicable  à  chacune  d’elles. 

Tl  n’en  est  pas  ainsi  de  leur  partie  libre,  qui,  vue  an  microscope,  sous 
l’eau,  à  la  lumière  réfléchie,  rappelle  l’image  d’nne  Heur  déjà  éclose  ou 
en  voie  de  s’épanouir,  et  qui,  présentant  dans  toutes  les  papilles  de  cet 
ordre  une  disposition  analogue,  constitue  pour  elles  un  caractère  spéci¬ 
fique.  C’est  sur  ce  caractère  qu’est  fondée  la  dénomination  nouvelle  que 
j’ai  cru  devoir  leur  appliquer. 

T^es  prolongements  qui  surmontent  l’extrémité  libre  des  jiapilles  corolli- 
formes  recouvrent  toute  cette  extrémité;  mais  ils  se  comportent  diflërem- 
inent  à  son  centre  et  à  sa  périphérie.  Ceux  du  centre  sont  en  général  très- 
courts  et  peu  apparents.  Les  périphériques  sont  au  contraire  plus  ou  moins 
longs  ;  sur  certaines  papilles  ils  s’élèvent  verticalement,  et  circonscrivent 
alors  une  petite  cavité  dans  laquelle  les  centraux  sont  renfermés  à  la  ma¬ 
nière  des  étamines  d’une  rosacée  au  centre  de  leur  corolle.  Sur  d’autres 
ils  s’infléchissent  en  dehors,  et  la  cavité  sus-papillaire  s’évase  alors  en 
raison  directe  de  leur  renversement.  Sur  qiiehîues-nnes  ils  se  renversent 
au  contraire  en  dedans,  de  manière  à  se  toucher  par  leur  sommet.  Tous 
sont  aplatis  et  terminés  en  pointe  à  leur  extrémité  libre.  Leur  longuéur 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  })a])ille  qui  les  supporte. 
Chacun  d’eux  recouvre  une  papille  secondaire. 

Les  papilles  hémisphériques  OU  pciplllCS  (Itl  qU(ltf  iè})W  0)‘dl'C  SOllt  d  une 
extrême  petitesse.  Leur  volume  ne  dépasse  pas  celui  des  papilles  du  qua¬ 
trième  ordre  de  l’enveloppe  cutanée.  Leur  nombre  est  considérable,  mais 
ne  saurait  être  déterminé.  C’est  dans  l’intervalle  des  papilles  fongiformes 
et  corolliformes  qu’on  les  trouve. 

En  arrière  du  Y  des  papilles  caliciformes,  c’est-à-dire  sur  le  tiers  posté¬ 
rieur  de  la  face  dorsale  de  la  langue,  on  remar(pie  :  L  des  papilles  corolli¬ 
formes,  plus  petites  (jue  les  antérieures,  et  disséminées  sans  ordre  d’un 
bord  à  l’autre,  sur  une  étendue  antéro-postérieure  d’un  demi-centimètre 
environ;  2°  en  arrière  de  celles-ci,  c’est-à-dire  sur  tonte  la  partie  unie  et 
glanduleuse  de  la  face  dorsale,  d’innombrables  papilles  hémis])liériques, 
d’autant  plus  petites  qu’on  se  rapproche  davantage  de  l’épiglotte. 

La  face  inférieure  de  la  langue  a  paru  dépourvue  de  papilles  à  tous  les 
anatomistes.  Elle  ne  possède  pas,  il  est  vrai,  les  papilles  des  trois  premiers 
ordres  ;  mais  elle  est  recouverte  aussi,  sur  tous  les  i)oints  de  son  étendue, 
de  papilles  liémispliéritjues  qu’on  peut  voir  à  l’feil  nu  après  la  chute  de 
l’épiderme,  et  qu’on  voit  surtout  très-facilement  à  l’aide  d’nne  loupe.  Ces 
papilles  sont  réparties  irrégulièrement  sur  certains  points  et  dis|)osées 
sur  d’autres  en  séries  linéaires  et  parallèles. 
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Sur  les  bords  de  la  langue,  la  muqueuse  linguale  u’alTecte  pas  la  môme 
disposition  eu  avant  et  eu  arrière.  —  Eu  avant,  elle  est  recouverte  de  pa¬ 
pilles  qui  ne  diffèrent  nullement  de  celles  de  la  face  dorsale;  on  remanpie 
seulement  que  les  papilles  fongiformes  s’y  montrent  en  pins  grande  abon¬ 
dance.  —  En  arrière,  elle  présente  des  plis  verticalement  dirigés,  de  1  oii  ! 
2  millimètres  d’épaisseur.  Parmi  ces  plis,  les  plus  reculés  atteignent  jus¬ 
qu’à  un  centimètre  de  longueur  ;  mais  à  mesure  qu’on  se  rapproche  de  la 
pointe  de  la  langue  ils  diminuent  graduellement  d’étendue  et  finissent  par 
disparaître.  Aux  plis  les  plus  longs  on  voit  d’abord  succéder  des  plis  qui  | 
sont  interrompus  à  leur  partie  moyenne,  puis  des  plis  interrompus  sur  deux 
points  de  leur  longueur,  et  d’autres  interrompus  sur  trois  ou  quatre  jioints. 

Les  plis  ainsi  coupés  ne  sont  plus  que  de  simples  tubercules  plus  ou  moins 
aplatis.  A  ces  tubercules  s’entremêleut  un  peu  plus  loin  des  papilles  corol-  ; 

liformes;  plus  loin  encore,  les  tubercules  deviennent  plus  rares,  puis  enfin  ' 

disparaissent  totalement,  tandis  que  les  papilles,  au  contraire,  augmentent  | 

de  nombre.  En  les  examinant  avec  une  bonne  loupe,  et  mieux  encore  à  un  : 

grossissement  de  20  ou  25  diamètres,  on  reconnaît  facilement  qn’ils  sont  ’ 

hérissés  de  papilles  du  quatrième  ordre.  Ces  papilles  se  montrent  non-  ^ 

seulement  sur  le  sommet  de  tous  les  plis  principaux  et  des  plis  secondaires,  ! 

mais  dans  les  sillons  qui  séparent  ceux-ci.  i 

11  suit  de  la  description  qui  précède,  que  les  quatre  ordres  de  pa|)illes,  i 

bien  que  mélangés,  affectent  cependant  un  siège  de  prédilection.  —  Ainsi  | 

les  papilles  caliciformes  sont  situées  sur  la  face  dorsale,  à  runion  de  sa 
portion  horizontale  avec  sa  portion  verticale.  —  Les  fongiformes,  dissé-  [ 
minées  sur  les  deux  tiers  antérieurs  de  cette  face  dorsale,  occuiient 
plus  spécialement  la  pointe  et  la  moitié  antérieure  des  bords  de  l’organe. 

—  Les  corolliformes  nous  offrent  le  même  siège  que  les  précédentes  ;  mais 
on  ne  les  observe  pas  seulement  au  devant  des  papilles  du  premier  ordre, 
il  en  existe  constamment  un  petit  groupe  en  arrière  de  celles-ci. —  Enfin, 
les  hémisphériques  ont  pour  siège  principal  la  face  inférieure,  les  parties  | 
latérales  et  le  tiers  postérieur  de  la  face  dorsale.  | 

Historique.  —  Les  papilles  de  la  langue  sont  restées  inaiierçues  jusqu’au  ^ 

milieu  du  xviU  siècle.  En  1005,  Malpighi,  dans  une  lettre  adressée  à  j 

Lorelli,  signale  leur  existence  et  s’attache  à  décrire  leurs  principales  j 

variétés  :  «  Ces  papilles,  dit-il,  peuvent  être  divisées  dans  le  bœuf,  la  chèvre,  ; 

))  la  brebis,  et  dans  fliomme  lui-même,  en  trois  ordres,  d’après  leur  confi-  i 

»  guration  et  leur  volume  (1).  »  Mais,  après  avoir  bi  la  descri|)tion  qn’il  en  j 

donne,  on  voit  ([ue  celle-ci  s’applique  bien  plus  aux  animaux  (ju’à  l’iiomme.  | 

Elle  est  du  reste  très-brève,  incomplète  et  un  peu  confuse.  | 

Piuysch,  en  1721,  crut  devoir  caractériser  chacun  de  ces  ordres  de  la 
manière  suivante  :  ((  Quelques-unes  de  ces  papilles  sont  planes,  creusées 

(1)  Exercit.,  epist.  de  linfjua  [Dibliotheca  anatom.  Mangeli,  l.  FI,  p.  .“ÎSO). 
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»  d’un  trou  à  leur  cenlre  etonloiirées  d’nn  sillon  circulaire;  d’anlres  pré- 
»  sentent  au  contraire  une  ligure  conique;  d’antres  sont  terminées  par  une 
»  tête  arrondie  à  la  manière  de  petits  champignons  (I).  »  Cette  distinction, 
bien  que  trop  concise,  avait  le  mérite  d’être  exacte  ;  aussi  a-t-elle  été  repro¬ 
duite  à  peu  près  par  tons  les  auteurs  avec  pins  ou  moins  de  détads. 

.  Albinns,  en  175d,  fixa  son  attention  sur  le  même  sujet,  dont  l’étude 
n’avait  été  que  très-imparfaitement  ébauchée  par  Malpighi  et  Ruyscb,  et 
publia  une  description  des  papilles  de  la  langue  aussi  exacte  que  complète. 
Aux  trois  ordres  déjà  meutionnés  par  ces  auteurs  il  en  ajouta  un  quatrième. 
Et  comme  celles  qui  avaient  été  décrites  par  Ruyscb  sous  la  dénomination 
de  coniqim  étaient  en  réalité  très-diversifiées  dans  leur  configuration,  il 
fonda  la  classification  de  ses  quatre  ordres  non  plus  sur  la  forme  des 
papilles,  mais  sur  leur  volume  relatif,  en  les  distinguant  entre  elles  sous 
les  noms  de  grandes,  moyennes,  petites,  très-petites  {majores,  mediœ, 
minores,  minimœ),  qui  correspondent,  les  premières  aux  caliciformes,  les 
secondes  aux  fongiformes,  les  troisièmes  aux  corolliformes,  et  les  qua¬ 
trièmes  aux  bémispbériques.  R  nous  montre  ces  dernières  s’insinuant  dans 


Fig.  G59.  —  Une  papille  caliciforme  vue  Fig.  G  0.  —  Papilles  fongifornes  et  corol- 
à  un  grossissement  de  20  diamètres.  liformes  (même  grossissement). 

Fig. -GèO.  —  Papille  caliciforme  de  mogennes  dimensions. —  1.  Papille  proprement 
dite,  dont  la  base  seule  est  ici  apparente  ;  on  voit  que  toute  cette  base  est  recouverte  de 
papilles  hémisphériques  ou  papilles  du  quatrième  ordre.  —  2.  Sillon  intermédiaire  à  la 
papille  et  au  calice.  —  3,  3.  Calice  recouvert  aussi  de  papilles  élémentaires. 

Fig.  —  Papilles  fongiformes,  corolliformes  et  hémisphériques.  —  I,  1.  Deux  pa¬ 
pilles  fongiformes  dont  on  aperçoit  seulement  la  tete  ou  extrémité  libre  :  on  voit  que 
cette  tète  est  recouverte  de  papilles  secondaires.  —  2,  2,  2.  Papilles  corolliformes  et  pro¬ 
longements  qui  les  terminent.  —  3.  Une  papille  corolliforme  (lont  les  prolongements  se 
renversent  en  dehors.  —  l.  Une  autre  papille  corolliforme  dont  les  prolongements 
s’élèvent  verticalement.  —  5,  5.  Petites  papilles  corolliformes  dont  les  prolongements  se 
renversent  en  dedans.  —  G,  G.  Papilles  corolliformes,  sur  la  base  desquelles  on  remarque 
de  légères  stries.  —  7,  7.  Papilles  hémisi)hériques  peu  apparentes,  situées  dans  l’inter¬ 
valle  des  papilles  fongiformes  et  corolliformes. 


(1)  Thésaurus,  I,  assert.  2,  n°  2,  note  1. 
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l’intervalle  de  tontes  les  autres  et  s’étendant  en  arrière  sur  la  partie  glan¬ 
duleuse  de  la  face  dorsale  jusqu’à  l’épiglotte,  où  elles  avaient  été  déjà 
remarquées  par  Malpighi  (1).  Albinus  signale  aussi  les  })lis  qu’on  observe 
sur  les  côtés  de  la  langue,  et  les  modifications  que  subissent  ceux-ci  en  se 
portant  d’arrière  en  avant.  Soumettant  toutes  ces  pai)illes  à  l’observation 
microscopique,  il  a  vu  aussi  les  saillies  qui  les  surmontent,  (ie  dernier  fail 
l’avait  conduit  à  admettre  que  chaque  papille  est  formée  de  filaments  jux¬ 
taposés  (stam ina) ,  et  h  considérer  ces  filaments  comme  les  organes  spéciaux 
du  goût.  Mais  nous  avons  vu  déjà  que  les  papilles  composées  ne  sont  pas 
des  groupes  de  papilles  secondaires;  elles  rejirésentent  une  simj)le  expan¬ 
sion  du  derme. 

§  3.  —  StRUCTTTUE  de  la  MUQT^EUSE  I.TNOT'ALE. 

La  muqueuse  linguale,  comme  la  peau,  est  formée  d’une  couche  superfi¬ 
cielle  ou  épithéliale,  et  d’une  couche  profonde  ou  cborion  mu({ueux.  Elle 
nous  présente  aussi  à  étudier  :  les  nerfs  qni  président  à  sa  sensibilité,  des 
divisions  artérielles  très-multipliées,  auxquelles  elle  est  redevabh*  de  sa 
teinte  rosée,  un  petit  système  veineux  qui  lui  est  propre,  et  iin  grand 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques. 

A.  Couche  épithéliale. 

L’épithélium  de  la  langue  {épiglotte  de  Ruysch,  périglotte  d’Albinus) 
n’offre  pas  une  épaisseur  égale  sur  tous  les  points  de  sa  surface.  Très- 
mince  sur  la  face  inférieure  de  l’organe  et  sur  le  tiers  postérieur  de  sa 
face  dorsale,  il  acquiert,  sur  les  deux  tiers  antérieurs  de  cette  même  face, 
une  épaisseur  considérable,  particulièrement  au  niveau  de  sa  j)ai‘tie  mé¬ 
diane,  épaisseur  qui  diminue  graduellemeid,  à  mesure  qn’on  se  rapproche 
des  bords  ou  de  la  ])ointe. 

Cet  épithélium  se  com])orte  difteremment  à  l’égard  des  pai)illes  calici¬ 
formes  et  fongiformes  d’une  part,  et  corolliformes  de  l’autre. 

Arrivé  sur  le  pourtour  des  paj)illes  caliciformes,  il  tapisse  d’abord 
leur  partie  périphérique  ou  la  base  du  cône  creux  qui  les  entoure,  descend 
ensuite  sur  les  parois  de  celui-ci,  puis  remonte  sur  lecône  plein  ou  la  pa¬ 
pille  proprement  dite  et  la  recouvre  entièrement,  en  affectant  dans  toute 
l’étendue  de  son  trajet  une  épaisseur  égale.  — Aux  papilles  fongiformes  il 
fournit  aussi  une  enveloppe  d’une  épaisseur  unifoimie. — Aux  j)apilles  corol¬ 
liformes  ilMonne  inférieurement  une  gaine  cylindri(jue,  puis  se  j)rolonge 
au-dessus  de  leur  extrémité  libre  et  entoure  chacune  des  papilles  secon¬ 
daires  qui  en  dépendent.  Mais  ces  gaines  des  papilles  de  second  ordi^e  ont 

(1)  Albinus,  Academ.  annotai.,  t.  t,  lili.  1,  cap.  xin. 
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pour  atlribiiL  distinctif  une  longueur  considérable,  et  eu  outre  elles  sont 
aplaties.  Le  plus  habituellement  elles  s’écartent  et  représentent  alors  très- 
bien  les  pétales  d’une  fleur;  nous  avons  vu  que  quelquefois  aussi  elles 
montent  verticalement,  et  que  sur  certaines  papilles  elles  se  renversent 
toutes  en  dedans.  —  Ainsi  recouvertes  de  longues  languettes  épithéliales, 
les  papilles  du  troisième  ordre  ne  présentent  qu’une  sensibilité  obtuse. 

L’épithélium  de  la  langue  adhère  aux  parties  sous-jacentes  d’nne  ma¬ 
nière  intime.  Pour  le  détacher,  quatre  procédés  peuvent  être  mis  en 
usage  :  la  putréfaction,  l’ébidlition,  la  macération  dans  l’eau  simple  et  la 
macération  dans  l’eau  additionnée  d’acide  acétique. 

La  putréfaction,  qui  altère  beaucoup  la  couche  muqueuse  de  réj)iderme 
cutané,  laisse  presque  intact  répithélium  lingual.  — En  le  soumettant  à 
l’action  de  l’eau  houillante  Malpighi  parvint  à  le  décomposer  en  deux- 
lames,  l’une  superficielle  partout  continue,  l’autre  profonde  qui  lui  parut 
perforée  au  niveau  de  chaque  papille  :  c’est  à  cette  seconde  lame  qu’il 
donna  le  nom  de  corps  réticulaire,  corjms  reticnlare  (1).  Ainsi  détaché 
et  vu  par  sa  face  adhérente,  l’épithéÜum  lingual  revêt  en  effet  l’aspect 

I  d’un  réseau.  Mais  les  orifices  signalés  par  cet  anatomiste  sont  le  résultat 

d’une  déchirure. 

Albinus,  le  premier,  a  parfaitement  vu  qu’en  détachant  la  couche  pro¬ 
fonde,  à  l’aide  d’une  macération  suffisamment  prolongée,  elle  reste  partout 
continue  comme  la  couche  superficielle  :  «  Bien  qu’on  puisse  l’enlever 
'  »  facilement,  dit-il,  il  arrive  cependant  que  si  fou  ne  procède  pas  à  cette 

»  séparation  avec  assez  de  ménagements,  il  se  produit  un  petit  trou 

I  »  au  niveau  de  chaque  fossette  ;  ce  trou  est  le  résultat  d’un  déchire- 

»  ment  (2).  )) 

Si  à  la  simple  macération  dans  l’eau  froide  on  suf)stitue  l’acide  acé¬ 
tique  très-dilué,  on  divise  l’épithélium  de  la  langue  en  deux  couches.  — 
La  plus  superficielle  n’est  pas  le  prolongement  de  la  couche  correspoii- 
daiite  de  l’épiderme  cutané.  Pour  montrer  combien  elle  en  diffère,  en  effet, 
il  me  sutfira  de  rappeler  que  l’épiderme,  parvenu  au  niveau  des  orifices 
du  corps,  se  dédouble  :  sa  lame  cornée  s’arrête  sur  les  limites  du  tégument 
externe;  sa  lame  muqueuse  seule  se  prolonge  sur  le  tégument  interne. 
L’est  cette  lame  muqueuse,  déjà  réduite  à  elle-même,  qui  recouvre'  le  bord 
libre  des  lèvres  ;  c’est  elle  ([ui  vient  tapisser  les  parois  de  la  bouche  ; 
c’est  elle  aussi  qui  recouvre  toute  la  surface  de  la  langue. 

!  L’épithélium  lingual  n’est  donc  autre  chose  que  la  couche  muqueuse 
I  de  l’épiderme  cutané  se  prolongeant  dans  les  voies  digestives.  Gomme 
cette  couche,  en  effet,  il  comprend  trois  plans  de  cellules. 

Le  plan  profond  est  formé  de  cellules  allongées,  perpendiculaires  au 

(1)  Malpighi,  Exercitat.  anat.  de  lüKjua  (EihliotJi.  finalom.  Manijeli,  t.  Tl,  p.  o^(n. 

(2)  All)iiius,  Academ.  annotât.,  t.  1,  |).  (^7. 
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derme,  prismatiques  par  pression  réciproque,  contenant  chacune  un  i^ros 
noyan,  et  des  granulations  pigmentaires,  qui  s’appliquent  pour  la  plu])art 
à  la  surface  de  celui-ci. 

Le  plan  moyen  se  compose  de  cellnles  aplaties,  à  contour  polygonal,  su¬ 
perposées  en  nombre  variable  suivant  l’épaisseur  de  répitbéliiim,  renfer¬ 
mant  aussi  un  noyau  et  des  granulations  colorées. 

Le  plan  superficiel  diffère  suivant  qu’il  répond  aux  papilles  corolli- 
formes,  ou  à  celles  des  premier,  second  et  quatrième  ordres.  —  Sur  ces 
dernières,  les  cellnles  sont  larges,  très-aplaties,  lamelliformes,  à  contour 
irrégulier;  elles  ne  contiennent  qu’un  noyan  rudimentaire,  comme 
atrophié,  entouré  aussi  de  cellnles  pigmentaires.  —  Au  niveau  des  |)a- 
pilles  corolliformes,  on  retrouve  les  mômes  cellules.  Mais,  sur  leur  som¬ 
met,  elles  s’allongent  et  deviennent  de  plus  en  pins  fusiformes,  leur 
noyau  est  si  petit  qu’il  semble  disparaître.  Ce  noyau  existe  cependant 
sur  tontes. 

Telle  est  la  texture  de  l’épithélium  lingual,  non-seulement  chez 
l’homme,  mais  dans  les  trois  premières  classes  des  vertébrés.  Chez  les 
animaux  les  granulations  pigmentaires  des  cellules  se  montrent  dans 
toute  leur  évidence.  Dans  l’espèce  humaine  elles  ne  sont  ni  moins 
développées  ni  moins  constantes,  mais  se  trouvent  en  partie  mascpiées 
par  des  granulations  graisseuses  très-abondantes,  entourant  le  noyau  et 
llottant  en  grand  nombre  dans  la  cavité  de  la  cellule. 

En  dédoublant  l’épithélium  de  la  langue,  Malpighi  et  ses  successeurs 
avaient  donc  simplement  séparé  le  plan  des  cellnles  superficielles  et 
moyennes  du  plan  des  cellules  profondes.  L’assimilation  qu’il  avait  étahlii' 
entre  l’épithélium  lingual  ainsi  dédoublé,  et  l’épiderme  cutané,  n’était 
pas  fondée.  La  couche  cornée  fait  ici  défaut,  comme  elle  fait  défaut  sur 
toutes  les  membranes  muqueuses. 

B.  Derme,  nerfs,  vaisseaux  de  la  muqueuse  linguale. 

Le  derme  o\\  chorion  muqueux  de  la  langue  présente  àpeujirèsles 
mômes  variétés  d’épaisseur  que  la  couche  épithéliale.  Ainsi  il  est  très- 
mince  sur  la  face  inférieure,  mince  aussi  sur  le  tiers  postérieur  delà  face 
dorsale,  beaucoup  plus  épais  sur  les  deux  tiers  antérieurs  de  cette  face, 
surtout  dans  sa  partie  médiane.  Ce  derme  est  doué  d’une  remarquables 
résistance,  môme  sur  les  points  où  il  offre  le  moins  d’éiiaisseur.  —  Il 
donne  attache  par  sa  face  profonde  aux  fibres  musculaires,  et  se  com¬ 
pose,  comme  le  derme  cutané,  de  fibres  lamineuses,  réunies  en  faisceaux 
entre-croisés,  et  de  fibres  élastiques  ;  mais  ces  dernières  sont  ici  moins 
nombreuses  et  plus  déliées. 

Les  papilles  linguales  sont  formées  des  mômes  fibres.  —  C’est  dans 
l’épaisseur  de  cette  trame  tibro-élasti(p]e  que  viennent  se  perdre  les  der- 
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nières  divisions  des  branches  nervenses  et  artérielles  de  la  langue.  Elle 
est  en  outre  le  point  de  départ  de  nombreuses  veinnles  et  d’nne  prodi¬ 
gieuse  quantité  de  vaisseaux  lyinpliati([ues. 

a.  Nerfs.  —  Trois  paires  de  nerfs  envoient  des  divisions  à  la  muqueuse 
de  la  langue  :  les  trijumeaux  lui  donnent  le  nerf  lingual,  branche  volumi¬ 
neuse  du  maxillaire  inférieur;  les glosso-pbaryngiens  lui  fournissent  leurs 
branches  terminales;  les  pneumogastriques  lui  cèdent  quelques  ramus- 
cules  qui  proviennent  du  laryngé  supérieur.  (Fig.  et  52G.) 

Le  nerf  lingual  se  distribue  aux  deux  tiers  antérieurs  de  l’enveloppe  de  la 
langue.  Les  branches  terminales  du  glosso-pliaryngien  se  ramifient  dans 
son  tiers  postérieur;  elles  s’étendent  dans  quelques  cas  exceptionnels  jus¬ 
qu’à  sa  partie  moyenne.  Les  ramnscules  émanés  du  laryngé  supérieur  se 
répandent  dans  cette  partie  de  la  muqueuse  qui  se  trouve  située  immé¬ 
diatement  au-devant  de  l’épiglotte  et  qui  n’est  pas  douée  de  la  propriété 
d’être  impressionnée  par  les  saveurs. 

j  Le  lingual  et  le  glosso-pharyngien  sont  donc  les  nerfs  qui  communiquent 
I  à  la  langue  sa  sensibilité  gustative.  Le  premier,  après  avoir  traversé  les  mus- 

I  des,  se  divise  dans  le  derme  lingual  en  un  grand  nombre  de  ramnscules 
qui  s’anastomosent.  Du  plexus  qu’ils  forment  naissent  des  ramifications 
qui  pénètrent  dans  les  papilles  situées  au  devant  du  V  lingual.  Le  second, 
après  avoir  rampé  sons  la  muqueuse,  se  termine  dans  les  papilles  calici¬ 
formes  et  dans  celles  des  autres  classes  qui  en  sont  voisines.  Tous  deux, 
en  outre,  sont  affectés  à  la  sénsibilité  générale  sur  les  points  correspon- 
!  dant  à  leur  distribution. 

Gomment  se  terminent  le  lingual  et  le  glosso-pharyngien  dans  les  pa¬ 
pilles?  Ce  mode  de  terminaison  a  été  le  sujet  de  nombreuses  recherclies  ; 
et  cependant  il  reste  encore  inconnu.  L’observation  nous  montre  seule¬ 
ment  que  ces  nerfs,  arrivés  à  la  base  des  papilles  des  deux  premiers  ordres, 
pénètrent  dans  leur  épaisseur,  en  se  divisant  et  s’anastomosant,  et  qu’ils 
forment  par  ces  anastomoses  un  petit  réseau  à  mailles  très-serrées. 

Chaque  papille  caliciforme  possède  un  plexus  central  destiné  à  la  pa¬ 
pille  proprement  dite,  et  un  plexus  périphérique  ou  circulaire  destiné  au 
calice  ;  ils  sont  Tun  et  l’autre  d’une  grande  richesse. 

Le  plexus  nerveux  des  papilles  fongiformes  est  constitué  par  un  gros 
tronc  central  qui  se  divise,  en  pénétrant  dans  leur  partie  renflée,  en  un 
i  très-grand  nombre  de  ramitications  ;  à  celles-ci  s’en  joignent  d’autres 
venues  des  parties  latérales  de  la  papille.  Toutes  s’unissent  entre  elles. 

Quant  aux  papilles  corolliformes,  elles  ne  reçoivent  que  de  rares  rami¬ 
fications;  la  plupart  même  semblent  en  être  dépourvues.  Elles  con¬ 
trastent  étrangement  à  cet  égard  avec  les  précédentes. 

i  Du  plexus  nerveux  central  des  papilles  du  premier  et  du  second  ordre 
naissent  des  filaments  formés  de  quelques  tubes  seulement,  ou  même 
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«riin  seul,  qui  ]U’enuon1  iiue  direclioii  ascoiuliinle,  so  prolongoiil  jus({ii’au 
sommet  des  papilles,  eu  se  dépouillaiil  pi‘es(pi(‘  eidièremeiil  de  leur 
myéline.  Leur  traiispareiice  et  leur  exirème  ténuité  ne  i)ermetleiit  pas  en 
général  de  les  suivre  jusqu’à  leur  extrémité  terminale.  Selon  Krause  ils  se 
perdent  dans  nu  corpuscule  rudimentaire  du  tact,  corpuscule  (pii  occu¬ 
pait  le  sommet  des  papilles  fongirormes,  et  qui  serait  moins  élevé  pour  les 
papilles  corolliformes  et  caliciformes. 

1).  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la  mmpieuse  gustalive  pro¬ 
viennent,  comme  celles  qui  se  rendent  aux  muscLîs  sous-jacents,  de  l’ar¬ 
tère  linguale.  Un  très-grand  nombre  de  branches,  à  direction  ascendante 
et  plus  ou  moins  llexueuse,  naissent  de  celle-ci.  L’une  des  premières  cpii 
s’en  détache  est  l’artère  dorsale  de  la  langue,  qui  ramjie  sous  la  mmpieuse 
jiour  se  distribuer  à  tout  son  tiers  postérieur,  en  s’étendant  jusipi’aux  pa¬ 
pilles  caliciformes.  -  Les  autres  cheminent  d’abord  dans  l’épaisseur  du 
corjis  charnu  de  la  langue,  auquel  elles  abaiidonnent  leurs  principales 
divisions.  Arrivées  sous  la  muqueuse,  elles  la  traversent  en  se  divisant  de 
nouveau,  juiis  pénètrent  dans  les  papilles,  où  leurs  randfications  forment 
un  dernier  plexus,  très-compli([ué.  De  celui-ci  part,  pour  cbaipie  papille 
secondaire,  une  anse  vasculaire  <[ui  se  })rolonge  jusqu’à  son  sommet. 

c.  Les  reines  sont  indépendantes  de  celles  des  muscles,  et  se  compor¬ 
tent,  à  l’égard  de  ces  dernières,  comme  les  veines  sous-cutanées  des 
membres  relativement  aux  veines  profondes.  Ellos  constituent  trois  gToiq)es  : 
l’un  supérieur  ou  médian,  et  deux  inférieurs  ou  latéraux. 

Le  gronpe  supérieur  comprend  toutes  les  veines  qui  émanent  des  papilles 
de  la  face  dorsale  de  la  langue.  Leurs  premières  radicules,  ajirès  avoii' 
parcouru  les  })apilles  secondaires,  forment,  dans  le  corps  des  pa|)illes 
principales,  un  réseau  à  mailles  très-serrées.  De  ce  réseau  naissent  autant 
de  troucules  qui  suivent  les  sillons  interpapillaires  et  (pii  convergent  d’a¬ 
vant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans.  Au  niveau  des  jiapilles  calici- 
foiaues,  tous  les  troucules  se  j*éunissent  à  leur  tour  pour  donner  naissance 
à  six  ou  huit  troncs  llexueux  (jui  descendent  parallèlement  jus({!rà  la  base 
de  la  langue.  Au  d(:‘.vant  de  l’épiglotte  ceux-ci  se  réduisent  di;  cba([ue  c(')té 
à  nu  ou  deux  troncs  principaux,  lesijiiels,  transversalement  dirigés,  vont 
se  jeter  dans  la  veine  jugulaire  interne,  soit  direclement,  soit  (ui  s’unissant 
à  l’une  des  veines  voisines,  (ies  veines  dorsales  sont  fort  difficiles  à  injec¬ 
ter  par  le  procédé  ordinaire;  mais  on  les  remplit  facilenumt  en  pi(jnanl 
avec  uii  tube  à  injection  lymphati(pie  la  muqnense  linguab'. 

fiCs  groupes  latéraux,  distingués  en  droit  et  gauche,  se  composent  pour 
chaque  C(Mé  de  douze  à  quinze  veinules;  toutes  se  dirigent  pi-es(jue  trans¬ 
versalement  en  dedans  pour  se  termiuei“  dans  h's  veines  ranin(‘s. 

(1.  Les  Vdisseanx  iijniphaliques  (pii  partent  de  tous  les  points  de  la  inn- 
(pieiise  linguale  sont  extrémenieiil  multipliés.  Ils  mit  été  précéthmimeiil 
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décrits.  De  iiièiiie  que  les  veines,  ils  ont  pour  origine  principale  la  surlace 
des  papilles;  c’est  donc  sur  les  deuv  tiers  antérieurs  de  la  face  dorsale 
et  des  bords  de  rorgane  ({u’on  voit  leurs  radicules  se  presser  en  grand 
nombre.  Comme  les  veinules,  ils  forment  sur  la  périphérie  des  papilles 
un  petit  plexus  pins  superficiel  que  le  réseau  veineux,  et  très-facile  à 
injecter  sur  les  papilles  du  second  et  du  troisième  ordre;  on  les  remplit 
plus  facilement  encore  sur  le  pourtour  des  papilles  caliciformes  (1). 

Topographie  du  sens  du  goût.  —  Les  corps  sapidcs  ne  peuvent  impres¬ 
sionner  le  sens  du  goût  (|u’autant  qu’ils  ont  été  préalablement  dissous,  l'oul 
corps  sapide  contient  un  principe  soluble,  de  nié  me  que  tout  corps  odorant 
contient  un  principe  volatil.  Afin  d’opérer  la  dissolution  du  principe  sa¬ 
pide  des  corps,  la  nature  a  placé  dans  le  voisinage  de  la  muqueuse  lin¬ 
guale  un  grand  nombre  de  glandes  qui  l’inondent  du  produit  de  leur 
sécrétion.  Ainsi  dissous  dans  nu  liquide  abondant,  il  se  répand  sur  les  pa¬ 
pilles,  les  baigne,  les  enveloppe  de  toutes  parts,  et  se  trouve  par  conséquent 
dans  les  conditions  les  })lns  favorables  pour  les  impressionner. 

Mais  tontes  les  papilles  ne  sont  [)as  également  imj)ressionnables.  J1  en  est 
même,  et  en  grand  nombre,  qui  restent  insensibles  aux  saveurs.  Pour  a})- 
précier  les  différences  qui  les  distinguent  sons  ce  rapport,  on  a  institué  de 
nombreuses  expériences,  qui  consistent  k  porter  les  princi])es  sa])ides  sur 
le  point  qu’on  veut  explorer,  soit  à  l’aide  d’un  pinceau,  soit  à  l’aide  d’une 
petite  éponge.  Fort  simples  en  apparence,  ces  expériences  sont  en  réalité 
très-difficiles,  tant  est  grande  la  mobilité  de  la  langue,  et  rapide  la  diffusion 
du  liquide  qn’on  dépose  à  sa  surface.  Aussi  les  résultats  qu’elles  ont  don¬ 
nés  sont-ils  loin  d’offrir  la  concordance  qn’on  aurait  pu  désirer.  Cependant, 
en  tenant  compte  de  l’ensemble  des  recherches,  on  peut  admettre  : 

1°  Que  la  sensibilité  gustative  est  très-développée  an  niveau  des  papilles 
caliciformes  ; 

2°  Qu’elle  est  très-manifeste  également,  mais  beaucoup  moins  pronon¬ 
cée  sur  les  bords  et  sur  la  pointe  ; 

3’  Qu’elle  a  aussi  pour  siège  les  piliers  antérieurs  et  la  partie  médiane 
de  la  face  inférieure  du  voile  du  palais,  où  elle  devient  toutefois  plus  ob¬ 
scure,  et  resterait  encore  problématique  pour  quel(|ues  physiologistes; 

4*'  Que  la  partie  médiane  de  la  face  dorsale  et  toute  la  face  inférieure 
de  la  langue  sont  insensibles  aux  saveurs. 

De  cette  répartition  de  la  sensibilité  gustative,  il  résulte  que  le  sens  du 
goût  est  représenté  en  définitive  par  deux  anneaux,  Fun  horizontal  ou  lin¬ 
gual,  l’autre  vertical  ou  palatin,  se  confondant  i);ir  sa  partie  inférieure 
avec  celui  (pii  précède.  Plus  les  aliments  se  laipprocbent  de  l’isthme  du 
gosier,  })lus  aussi  les  jiapilles  (pi’ils  rencontrent  sur  leur  trajet  se 
montrent  impressionnables.  C’est  au  monieut  où  ils  le  traversent  que  la 

(1)  Voy.  t.  II,  p.  880,  et  Ui  pl.  i^lL 
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sensibililc  giislalive  esl  le  plus  vivemeiil  éveillée,  eu  sorte  (pie  les  corps  sa- 
pides  nous  invitent  en  ((uebpie  sorte  à  la  déglutition  par  le  charme  crois¬ 
sant  des  sensations  qu’ils  nous  procurent. 

CHAPITRE  III  ; 

SENS  DE  L’ODORAT. 

Le  sens  de  l'odorat  ou  de  V olfaction^  destiné  à  contrùlei’  les  (pialités  de 
l’air  que  nous  respirons,  est  situé  à  l’entrée  des  voies  respiratoires,  au-  ! 
dessous  du  crâne  et  des  orbites,  au-dessus  de  la  bouche  et  de  l’organe  du  ; 
goût.  j 

Deux  cavités  anfractueuses,  que  recouvre  une  membrane  douée  de  la  fa-  | 

culté  de  recevoir  l’impression  des  molécules  odorantes  des  corps,  couq)o-  i 

sent  essentiellement  ce  sens;  ces  cavités,  séparées  par  nue  mince  cloison,  ' 

portent  le  nom  de  fosses  nasales,  et  la  muqueuse  (pii  les  revêt  celui  d(‘.  pi-  j 
tnitaire.  —  Chacune  d’elles  est  précédée  d’une  antre  cavité  beaucoup  plus  j 

[tetite,  produite  par  un  repli  de  la  peau  :  c’est  la  cavité  des  narines.  —  A  | 

leur  extrémité  postérieure,  elles  se  confondent  en  se  prolongeant  sur  le 
voile  du  palais  pour  former  une  arrière-cavité  qui  communitpie  largement  : 
avec  le  pharynx.  î 

Ces  cavités,  disposées  sur  une  même  ligne,  sont  surmontées  en  avant  ; 
d’un  appareil  qui  les  recouvre  à  la  manière  d’un  chapiteau. —  Le  sens  de  , 
l’odorat  nous  offre  donc  à  étudier  ({uatre  parties  hien  distinctes  :  t 

1°  Un  appareil  de  protection,  qui  forme  le  nez  proprement  dit;  j' 

^2°  Les  narines  ou  vestibules  des  fosses  nasales  ;  i 

3'’  Les  fosses  nasales,  partie  fondamentale  du  sens;  j 

4®  L’arrière-cavité  des  fosses  nasales,  improprement  appelées  arrière-  \ 
narines.  j 

ARTICLE  PREMIER  I 

§  1.  —  Conformation  extérieure  du  nez.  | 

Le  nez,  organe  protecteur  des  fosses  nasales,  est  une  pyramide  triangu-  ; 

laire  dont  la  hase  regarde  directement  en  has.  Sa  direction  atteste  la  desti-  | 

nation  de  l’homme  à  l’attilude  hipède. 

Ses  dimensions  et  son  mode  de  configuration  présentent  des  variétés 
presque  infinies,  (jii’on  a  cru  [louvoir  rattacher  à  (piatrc  ou  cinq  tyjies  prin¬ 
cipaux,  mais  dont  l’élude  offre  peu  d’intérêt  pour  l’anatomiste  et  le  jdiysio- 
logiste,  ces  variétés  n’entraînaiit  avec  elles  aucune  mollification  dans  l’exer¬ 
cice  du  sens  de  l’odorat. 
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Les  faces  latérales  de  cette  pyramide  présentent,  à  rnnion  de  leur  tiers 
inférieur  avec  les  deux  tiers  supérieurs,  nn  sillon  d’abord  transversal,  puis 
descendant  et  curviligne,  qui  se  prolonge  en  disparaissant  peu  à  peu  jus¬ 
qu’à  l’angle  des  lèvres  :  c’est  le  sillon  naso-labial.  Dans  ce  sillon  se  ti'ouve 
inscrite  la  partie  la  plus  mobile  des  faces  latérales,  ou  ['aile  du  nez.  Au- 
dessus  de  sa  portion  horizontale  est  une  surface  plane  ({ui  s’unit,  en  bas, 
à  la  joue  en  formant  avec  celle-ci  un  angle,  Vangle  naso-génien,  et  plus 
haut  aux  paupières,  avec  lesquelles  elle  forme  aussi  un  angle,  Vangle  naso- 
palpébral.  —  De  la  réunion  de  ces  deux  faces  en  avant  résulte  un  bord 
libre  et  saillant,  c’est  le  dos  du  nez  qui  est  tantôt  rectiligne,  tantôt  convexe, 
concave  ou  anguleux.  Son  extrémité  supérieure  se  continue  à  angle  obtus 
avec  la  partie  médiane  du  front.  Son  extrémité  inférieure  forme  le  lobe  ou 
I  lobule  du  nez. 

La  base  du  nez  surmonte  et  déborde  l’orifice  buccal  ;  le  sens  de  l’olfac¬ 
tion  semble  ainsi  avoir  été  placé  au-dessus  du  sens  du  goût  comme  une 
sentinelle  plus  avancée,  pour  recueillir  les  émanations  odorantes  des  ali¬ 
ments  dont  celni-ci  ne  recevra  les  impressions  sapidesqu’à  la  condition  où 
ce  premier  contrôle  leur  sera  favorable.  Cette  base  présente  deux  ouver¬ 
tures  elliptiques  que  sépare  une  cloison  mobile.  — Les  ouvertures,  hori¬ 
zontalement  dirigées,  sont  plus  larges  et  s’écartent  en  arrière  :  elles  repré¬ 
sentent  l’orifice  inférieur  du  vestibule  des  fosses  nasales.  —  La  cloison, 
médiane  et  horizontale  aussi,  se  continue  en  avant  avec  le  lobule  du  nez, 
et  en  haut  avec  la  cloison  des  fosses  nasales,  d’où  le  nom  de  sous-cloison 
qui  lui  a  été  donné. 

j  Le  sommet  du  nez  ou  sa  racine  s’unit  à  la  partie  inférieure  et  médiane  de 
la  région  frontale.  D  est  un  peu  concave  de  haut  en  bas,  convexe  transver¬ 
salement,  mais  très-variable  du  reste,  suivant  les  sujets. 

Vu  par  sa  face  postérieure,  le  nez  se  continue  sur  la  ligne  médiane  avec 
la  cloison  des  fosses  nasales.  De  chaque  côté  il  présente  une  gouttière  qui 
fait  partie  de  ces  fosses  supérieurement,  des  narines  inférieurement,  et 
qui  contribue  à  diriger  le  courant  odorifère  vers  la  région  la  plus  élevée  et 
la  plus  impressionnable  du  sens  de  l’olfaction.  . 

§  —  Structure  nu  nez. 

Le  nez  se  compose  d’une  charpente  osseuse,  cartilagineuse  et  libreuse, 
à  laquelle  il  est  redevable  de  la  fixité  de  sa  forme  ;  de  mnscles  qui  recou¬ 
vrent  cette  charpente  et  qui  meuvent  sa  partie  inférieure;  d’une  enveloppe 
cutanée,  qui  fournil  des  insertions  à  ces  muscles;  et  eiihn  d’iin  prolonge¬ 
ment  de  la  pituitaire,  ({ui  représente  dans  l’ordre  de  superposition  sa  qua¬ 
trième  couche  ou  sa  couche  la  plus  profonde.  A  ces  diverses  parties 
viennent  s’ajouter  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques 
et  des  nerfs. 
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A.  —  Charpente  du  ne*. 


a.  Portion  osseuse.  —  Elle  est  lormée  par  les  os  propres  du  nez  et 
l’apophyse  montante  des  maxillaires  supérieurs.  Les  premiers  s’unissc'ut 
l’uu  à  l’autre  sur  la  ligne  médiane  par  un  bord  épais  et  dentelé,  et  de 
chaque  côté  aux  apophyses  montantes  par  un  bord  mince  coupé  en  hise.au 
aux  dépens  de  sa  lace  interne,  plus  long  ([ue  le  précédent  et  ohli(|uement 
dirigé. 

Ainsi  juxtaposés,  ces  os  représentent  une  sorte  de  voûte  extrêmement 
résistante,  étroite  et  très-épaisse  en  haut,  où  elle  s’articule  avec  le  fronlal, 
plus  large  et  très-mince  en  bas,  où  elle  se  termine  par  un  bord  prescpu; 
tranchant.  Sa  partie  su|)érieure,  appelée  à  jouer  le  rôle  d’un  appareil  de 


Fig.  ()G1.  —  Carlilage  de  la  cloison. 

1.  Cartilage  de  la  cloison.  —  !2.  Rord  supérieur  et  postérieur  de  ce  cartilage.  —3.  Son 
bord  supérieur  et  antérieur.  —  T.  Coupe  <lu  cartilage  latéral  droit.  —  5.  Rord  intérieur 
et  antérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  —  (1.  Branche  interne  du  cartilage  de  l’aile  du 
nez  du  côté  gauche.  —  7.  Rord  inférieur  et  postérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  — 
8.  Prolongement  intra-vomérien  de  ce  cartilage  dont  les  bords  siipériiuir  et  inlérieur 
sont  indiqués  par  deux  lignes  ponctuées.  —  0,  ü.  Bord  supérieur  ou  hase  du  voiner.  — 
lu.  Bord  postérieur  de  cet  os.  —  11.  Son  bord  inférieur  uni  aux  os  palatins  et  à  l’apo¬ 
physe  palatine  des  maxillaires  supérieurs. —  1:2.  Sommet  du  vomer  ;  au-dessus  de  ce 
sommet  on  voit  un  petit  cartilage  accessoire  constant,  ipii  s’avance  juscpte  sur  l'épiiie 
nasale  antéro-inférieure.  —  13-  Conduit  palatin  anlérieur  du  côté  droit.  —  11.  Conduit 
palatin  antérieur  gauche. 
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protection,  se  distingue  par  la  solidité  ;  sa  partie  inférieure,  unie  à  des 
cartilages  minces  et  mobiles,  participe  de  la  minceur  et  de  la  légèreté  de 
ceux-ci.  En  arrière  et  sur  toute  sa  longueur,  cette  voûte  est  soutenue  par 
la  lame  perpendiculaire  de  rethmoide. 

b.  Poriiosa  caB'tilagiiieusc.  —  Trois  cartilages,  un  supérieur  et  deux 
inférieurs,  entrent  dans  la  composition  de  la  charpente  du  nez. 

Le  cartilage  supérieur  est  formé  de  trois  parties  ;  une  médiane,  appelée 
cartilage  de  la  cloison,  et  deux  latérales,  qui,  nées  de  la  précédente,  se 
replient  de  chaque  côté  pour  se  porter  en  dehors.  Ces  prolongements  du 
cartilage  supérieur,  considérés  par  la  plupart  des  auteurs  comme  indé¬ 
pendants,  sont  connus  sous  le  nom  de  cartilages  latéraux. 

Les  cartilages  inférieurs,  d’une  configuration  beaucoup  moins  régulière, 
occupent  la  sous-cloison  et  les  ailes  du  nez,  d’où  la  dénomination  de 
cartilages  de  Vaile  du  nez  qui  leur  a  été  donnée. 

Nous  avons  donc  à  étudier:  1°  le  cartilage  de  la  cloison;  2°  les  prolon¬ 
gements  de  celui-ci,  ou  les  cartilages  latéraux  du  nez;  3“  les  cartilages  de 
j  l'aile  du  nez;  4°  des  cartilages  accessoires ^  dont  le  nombre  varie. 

Cartilage  de  la  cloison.  —  Ce  cartilage  complète  en  avant  la  cloison 
des  fosses  nasales.  Il  occupe  Tangle  rentrant  qui  sépare  le  vomer  de  la 
lame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde.  Sa  figure  n’est  pas  triangulaire,  mais 
quadrilatère,  en  sorte  qu’on  peut  lui  distinguer  quatre  bords  et  deux  faces, 
l’une  droite  et  l’autre  gauche. 

Son  bord  supérieur  et  postérieur  s’unit  à  la  lame  perpendiculaire  de 
I  l’ethraoïde  à  la  manière  des  côtes  avec  les  cartilages  costaux. 

I  Son  bord  snpérieur  et  antérieur  s’étend  des  os  propres  du  nez  au  lobe 
de  cet  organe.  En  haut,  il  se  continue  avec  les  cartilages  latéraux.  En  bas, 
il  est  libre  et  se  trouve  débordé  par  la  partie  antérieure  du  cartilage  des 
ailes  du  nez;  aussi,  lorsque  ces  derniers  sont  un  peu  écartés  l’iin  de 
l’autre,  voit-on  la  peau  se  déprimer  légèrement  dans  leur  intervalle  et  le 
lobe  du  nez  oifrii:  une  tendance  vers  la  bifidité. 

Le  bord  inférieur  et  antérieur,  étendu  du  précédent  tà  l’épine  nasale  sous- 
jacente,  répond  aux  cartilages  des  ailes  du  nez  et  plus  basa  la  sous-cloison, 
à  la  formation  de  laquelle  il  reste  étranger.  C’est  le  t)lns  court  de  tous;  il 
se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  arrière. 

Le  bord  inférieur  et  postérieur  adhère,  en  avant  à  la  crête  qui  surmonte 
la  ligne  de  jonction  des  apophyses  palatines,  et  en  arrière  à  la  partie  la 
!  plus  déclive  du  bord  antérieur  du  vomer. 

Les  faces  du  cartilage  de  la  cloison  sont  en  général  })lanes.  Mais  il  est 
extrêmement  fréquent  de  voir  ce  cartilage  se  dévier  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  en  se  coudant  à  angle  obtus.  L’iine  des  faces  otfre  alors  une  con¬ 
cavité  qui  a  pour  effet  d’agrandir  la  fosse  nasale  correspondante,  et  l’autre 
une  saillie  antéro-postérieure  qui  rétrécit  la  fosse  nasale  de  son  côté.  Sur 
3'"  ÉDIT.  III  —  43 
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vingt-deux  têtes,  j’ai  trouvé  neuf  fois  ia  cloison  des  fosses  nasales  déviée  ; 
deux  fois  la  déviation  répondait  à  sa  })artie  moyenne,  et  sept  fois  à  son 
quart  ou  à  son  tiers  inférieur. 

Le  cartilage  de  la  cloison  s’insinue,  par  son  extrémité  postérieure,  entre 
les  deux  lames  du  vomer,  et  se  prolonge  dans  son  épaisseur  à  une  profon¬ 
deur  très-variable  :  tantôt,  en  Æti,  tQ  prolongement  intra-vomêriennoWiw 
que  G  ou  8  millimètres  d’étendue;  tantôt  il  est  pins  long,  et  prend  alors 
l’aspect  d’une  languette  anguleuse  ou  quadrilatère.  Dans  quelques  cas  il 
arrive  jusqu’au  corps  du  sphénoïde;  sur  les  vingt-deux  cloisons  ])récé- 
demnient  mentionnées,  je  n’ai  vu  que  cinq  fois  le  cartilage  de  la  cloison 
se  prolonger  dans  toute  l’étendue  du  vomer. 

Ce  cartilage  n’est  pas  seulement  destiné  à  compléter  la  cloison  des  fosses 
nasales;  il  a  encore  pour  usage  de  soutenir  toute  la  partie  fdjro-cartilagï- 
neuse  du  nez  pour  latjuelle  il  constitue  une  sorte  de  clef  de  voûte. 

2''  Cartilages  latéraux  du  nez.  —  Ces  cartilages,  nés  de  la  partie  anté¬ 
rieure  et  supérieure  du  cartilage  de  la  cloison,  se  rabattent  à  droite  et  à 


Fig.  662.  —  Charpente  osseuse  et  carl'üngineuse  du  nez. 

1.  (Cartilage  latéral  droit.  —  2.  Rord  antérieur  de  ce  cartilage  formant  avec  le  liord 
correspondant  du  cartilage  opposé  un  sillon  angulaire  au  fond  duquel  on  aperroit  le 
cartilage  de  la  cloison.  —  3,  3.  Rord  antérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  —  T.  Carlilages 
accessoires  antérieurs  dont  l’existence  est  constante.  —  ü.  Rranche  externe  du  cartilage 
de  l’aile  du  nez.  —  6.  Noyaux  cartilagineux  qui  prolongent  celte  liranche  en  ai-rière.  — 
7.  Partie  moyenne  du  cartilage  de  l’aile  du  nez  du  cote  droit,  séparée  par  une  dépression 
anguleuse  de  la  partie  moyenne  du  cartilage  du  coté  gauche. 
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gauclie,  de  manière  à  former  avec  celui-ci  une  double  gouttière  à  conca¬ 
vité  postérieure.  De  figure  triangulaire,  ils  s’étendent  du  bord  inferieur 
des  os  propres  du  nez  à  l’origine  du  sillon  naso-labial. 

Leur  face  externe  est  recouverte  par  le  transverse  et  le  pyramidal.  Leur 
face  interne  répond  à  la  pituitaire,  à  laquelle  elle  adhère. 

Le  bord  supérieur  s’unit  au  bord  inférieur  des  os  du  nez;  il  est  taillé  en 
biseau  aux  dépens  de  sa  face  externe,  qui  remonte  sur  la  face  postérieure 
de  Los  à  la  hauteur  de  2  millimètres.  Le  périoste,  en  se  prolongeant  de  la 
lame  osseuse  sur  la  lame  cartilagineuse,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  les 
unit  étroitement  l’ime  à  l’autre. 

Le  bord  externe  ou  inférieur,  mince  et  légèrement  convexe,  donne 
attache  au  tissu  fibreux  qui  remplit  l’espace  compris  entre  le  cartilage 
latéral,  le  cartilage  de  l’aile  du  nez  et  la  base  de  l’apophyse  montante.  Ce 
tissu  fibreux  est  un  simple  prolongement  du  péricliondre,  dont  les  deux 
lames  se  réappliquent  l’une  à  l’autre. 


Fig.  063.  —  Vue  latérale  des  carlilages  du  nez. 

1.  Cartilage  latéral  droit.  —2.  Bord  antérieur  de  ce  cartilage.  —  3.  Noyau  cartilagi¬ 
neux  accessoire  attaché  au  bord  inférieur  du  incrne  cartilage.  —  4-.  Cartilages  accessoires 
antérieurs,  remarquables  j)ar  leur  forme  ovoïde  et  leur  existence  constante.  —  5.  Branclie 
externe  du  cartilage  de  l’aile  du  nez.  — 0.  Union  de  cette  brandie  avec  la  branche  in¬ 
terne.- —  7.  Premier  noyau  cartilagineux  surajouté  à  la  brandie  externe.  —  8.  Second 
noyau.  —  9.  Troisième  hoyau.  Ces  trois  noyaux  se  continuent  entre  eux  par  une  partie 
très-variable  de  leur  contour.  —  10.  Cartilage  accessoire  inconstant. 
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Le  bord  iiitenio,  plus  épais  ([ue  les  deux  précédeiils,  se  coutiuue  avec 
le  bord  antérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  Celui  du  coté  droit  est 
séparé  de  celui  du  côté  gauche  par  un  sillon  que  mas({ue  eu  partie  du  tissu 
fibreux,  — ■  Ce  bord  ii’adlière  pas  toujours  au  cartilage  de  la  cloison  ilans 
toute  sou  étendue,  mais  seulement  par  sa  moitié  suj)érieure.  Dans  (}uel- 
ques  cas  plus  rares  il  est  réellement  indépendant  de  celui-ci,  atupiel  il 
n’est  unrque  par  le  péricliondre  passant  de  l’un  à  l’autre. 

8°  Cartilafje  de  l'aile  du  nez.  —  Il  présente  la  figure  d’une  ellipse 
ouverte  en  arrière,  dont  la  branche  externe,  très-irrégulière,  occupe  l’aile 
du  nez,  et  dont  la  brandie  interne  répond  à  la  sous-cloison.  De  ces  deux 
branches,  la  première  se  porte  un  peu  eu  haut,  et  la  seconde  en  bas,  en 
sorte  que  l’ellipse  constituée  par  leur  réunion  semble  avoir  subi  au  som¬ 
met  de  sa  courbure  une  sorte  de  torsion. 

La  branche  extcnic,  a  une  longueur  presque  double  de  celle  de  l’interne, 
et  d’une  largeur  aussi  plus  considérable,  nous  offre  à  considérer  deux 
laces,  deux  bords  et  deux  extrémités.  (Fig.  003  et  000.) 

La  face  externe  est  d’abord  convexe,  puis  elle  se  déprime  légèrement; 
à  cette  première  dépression  en  succède  une  seconde  beaucoup  plus  })etile, 
mais  très-accusée  et  constante,  puis  une  troisième  plus  petite  encore.  — 
La  face  interne  offre  une  configuration  inverse. 

Le  bord  inférieur,  à  son  point  de  départ,  suit  le  bord  corresjiondant  de 
l’aile  du  nez.  Mais,  parvenu  à  la  partie  moyenne  de  ce  boni,  et  quelquefois 
même  avant  de  l’avoir  atteinte,  il  se  coude  brusquement,  monte  alors  vers 
le  sillon  naso-labial  sous  un  angle  de  45  degrés  sans  arriver  jusqu’à  lui, 
puis  redevient  horizontal.  Dans  ce  trajet  il  est  successivement  rectiligne, 
concave,  puis  irrégulièrement  festonné. 

Le  bord  supérieur  décrit  d’abord  une  courbe  ascendante;  il  se  dirige 
ensuite  horizontalement  de  dedans  en  dehors  et  d’avant  en  arrière,  eu 
formant  des  sinuosités. 

L’extrémité  postérieure,  effilée,  se  présente  sous  l’aspect  d’un  petit  tuber¬ 
cule  profondément  situé  et  en  })artie  caché  sous  la  base  de  l’apophyse  mon¬ 
tante  du  maxillaire  supérieur.  —  L’extrémité  antérieure  se  continue  avec 
l’extrémité  correspondante  de  la  branche  interne  :  de  cette  union  résulte 
une  saillie  convexe  qui  répond  au  lobe  du  nez. 

La  branche  interne  représente  un  petit  rectangle  dont  la  face  interne, 
légèrement  convexe,  s’adosse  à  la  face  correspondante  de  la  branche  opj)o- 
sée,  tandis  que  l’externe,  un  peu  concave,  adhère  à  la  peau  qui  revêt  la 
paroi  interne  de  la  cavité  des  narines.  —  Son  bord  inférieur,  horizontal,  est 
recouvert  ])ar  la  peau  de  la  sous-cloison;  le  supérieur,  horizontal  aussi, 
forme  avec  le  bord  inférieur  du  cartilage  de  la  cloison  nn  sillon  aiignlaiie. 
—  Par  leur  extrémité  postérieure,  les  deux  bi-auches  internes  corres¬ 
pondent,  en  dedans  au  même  cartilage  qui  les  sépare  l’une  de  l’aulre. 
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et  eji  dehors  à  la  peau  de  la  paroi  iiileroe  des  narines  qu’elle  soulève  : 
d’où  il  suit  que  la  sous-cloison,  assez  élroile  en  avant,  s’élari,dt  en  arrière 
et  alîecte  ainsi  la  forme  d’une  pyramide  triangulaire.  (Fig.  005.) 

4"  Cartilages  accessoires  du  nez.  —  Parmi  ces  cartilages,  il  en  est  qui 
sont  constants  et  d’autres  dont  l’existence  varie. 

Les  cartilages  accessoires  qu’on  observe  constamment  sont  au  nombre 
de  quatre.  Ils  adhèrent  au  cartilage  de  la  cloison,  dont  ils  pourraient  être 
considérés  comme  une  dépendance,  et  se  distinguent,  par  leur  situation, 
en  antérieurs  et  postérieurs.  ■ —  Les  deux  premiers  répondent  au  bord 
antérieur  de  ce  cartilage,  sur  les  parties  latérales  duquel  ils  s’appliquent, 
l’im  à  droite  et  l’antre  à^gaucbe.  On  les  trouve  immédiatement  au-dessous 
des  cartilages  latéraux  du  nez.  Leur  forme  est  celle  d’un  petit  noyau  ova¬ 
laire  dont  le  grand  diamètre  ne  dépasse  pas  2  à  3  millimètres.  Ce  noyau 
est  quelquefois  double,  soit  d’un  côté  seulement,  soit  des  deux  côtés.  11 
n’est  uni  au  cartilage  de  la  cloison  que  par  un  tissu  cellulaire  assez  lâche, 
en  sorte  qu’il  glisse  sur  ce  cartilage  à  chaque  mouvement  imprimé  au  lobe 
du  nez.  • —  Les  seconds,  ou  postérieurs,  sont  situés  au-dessus  de  l’épine 
nasale  antérieure  et  inférieure,  sur  les  côtés  de  l’angle  formé  par  la  réunion 
des  deux  bords  inférieurs  du  cartilage  de  la  cloison,  l’un  à  droite  et  l’autre 
à  gauche,  comme  les  précédents.  Leur  adhérence  au  cartilage  est  intime, 
en  sorte  qu’on  éprouve  d’abord  quelques  difficultés  cà  les  distinguer.  Ils 
offrent  la  forme  d’une  languette  elliptique  dont  le  grand  axe, dirigé  d’avant 
en  arrière,  décrit  une  courbe  à  concavité  tournée  en  haut.  Leur  longueur 
varie  de  6  à  12  ou  15  millimètres. 

Les  cartilages  accessoires,  dont  l’existence  n’est  pas  constante,  sont 
situés,  soit  dans  l’intervalle  compris  entre  les  cartilages  latéraux  et  les  car¬ 
tilages  de  l’aile  du  nez,  soit  à  l’extrémité  postérieure  de  la  branche  externe 
de  ces  derniers.  Entre  les  cartilages  latéraux  et  ceux  du  nez,  il  en  existe 
ordinairement  un  de  chaque  côté  qui  peut  être  arrondi,  mais  qui  est  plus 
souvent  allongé  dans  le  sens  transversal.  —  Ceux  qui  ont  pour  siège 
l’extrémité  postérieure  de  la  branche  externe  du  cartilage  des  ailes  du  nez 
sont  en  général  le  résultat  d’une  segmentation.  Dans  l’état  ordinaire,  en 
effet,  cette  branche  se  termine  par  trois  petits  appendices  cartilagineux, 
aplatis,  irrégulièrement  arrondis  et  soudés  par  un  point  de  leur  circonfé¬ 
rence;  que  l’un  ou  deux  de  ces  appendices  ne  se  soudent  pas,  et  il  existera 
autant  de  cartilages  accessoires  ou  supplémentaires.  Celte  segmentation, 
si  j’en  crois  mes  recherches,  serait  du  reste  beaucoup  plus  rare  que  ne  le 
pensent  la  plupart  des  auteurs. 

c.  Portion  ûbrcuse.  —  Tous  les  cartilages  du  nez  sont  reliés  entre  eux 
par  une  lame  fd^reuse  qui  passe  de  run  à  l’autre  en  comblant  leurs  inter¬ 
valles,  et  qui  n’est  elle-même  qu’un  prolongement  du  périoste  des  os  voi¬ 
sins.  Cette  couche  fd)reuse  tapisse  leurs  deux  surfaces,  et  en  arrivant  sur 
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leurs  bords  elle  se  reconstitue  eu  une  seule  membrane.  C’est  dans  son 
épaisseur  par  conséquent  qu’ils  sont  logés;  c’est  })ar  elle  aussi  (pi’ils  sont 
unis  aux  os.  Il  résulte  de  celte  disposition  que  la  partie  intérieure  du  nez 
jouit  d’une  assez  grande  mobilité  et  diffère  beaucoup  sous  ce  rapport  de  la 
supérieure,  qui  a  au  contraire  pour  attributs  la  solidité  et  la  fixité.  La 
partie  moyenne  participe  des  caractères  des  deux  précédentes. 

C’est  au  point  de  réunion  de  cette  partie  moyenne  avec  la  partie  infé¬ 
rieure  que  se  trouve  creusé  le  sillon  naso-labial,  sillon  facilement  dépres- 
sible,  qui  correspond  lui-même,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  à 
l’orifice  supérieur  du  vestibule  des  fosses  nasales,  et  qui,  en  se  déprimant, 
ferme  l’extrémité  antérieure  de  cet  orifice. 

B.  —  Mnseles  elti  aiez. 

Les  muscles  qui  entrent  dans  la  structure  du  nez,  ou  qui  viennent  s’y 
attacher  par  quelques-unes  de  leurs  fibres,  sont  au  nombre  de  six  de 
chaque  côté  :  le  pyramidal,  qui  recouvre  sa  moitié  supérieure;  l’élévateu!’ 
commun  superficiel  et  l’élévateur  commun  profond  de  l’aile  du  nez  et  de 
la  lèvre  supérieure,  qui  occupent  ses  parties  latérales;  le  transverse,  (pii 
répond  à  son  tiers  moyen,  en  se  continuant  sur  le  dos  du  nez  avec  celui  du 
côté  opposé  par  l’intermédiaire  d’une  aponévrose;  le  myrtiforme,  sous- 
jacent  à  l’aile  du  nez  ;  et  le  muscle  propre  de  cette  aile,  situé  dans  son 
épaisseur,  immédiatement  au-dessous  de  la  peau. 

Ces  six  muscles  nous  sont  déjà  connus  (tome  II,  p.  123).  Considérés 
dans  leur  ensemble,  ils  forment  une  couche  qui  adhère  à  la  peau  et  qui 
recouvre  toute  l’éminence  nasale,  à  l’exception  toutefois  du  lohule  et  de  la 
base  du  nez.  En  avant,  celte  couche  est  extrêmement  mince,  et  même 
simplement  aponévrotique  dans  sa  moitié  inférieure.  Mais,  à  mesure  qu’on 
s’éloigne  de  la  ligne  médiane,  elle  prend  plus  d’épaisseur  et  d’importance, 
presque  tous  les  muscles  qui  la  composent  convergeant  vers  le  bord  posl('i- 
rieur  de  l’aile  du  nez,  auquel  cinq  d’entre  eux  viennent  s’insérer. 

On  peut  diviser  ces  muscles  en  extrinsèques  et  intrinsèques.  Parmi  les 
premiers  se  rangent  le  pyramidal  et  les  deux  élévateurs  communs  ;  parmi 
les  seconds,  le  transverse,  le  myrtiforme  et  le  muscle  propre  de  l’aile  du 
nez. 

Des  trois -muscles  extrinsèques,  le  plus  élevé  ou  le  pyramidal  plisse  en 
travers  les  téguments  de  la  racine  du  nez,  en  combinant  son  action  avec 
celle  du  frontal  et  des  sourciliers.  Les  deux  autres  relèvent  l’aile  du  nez 
et  la  lèvre  supérieure,  mais  n’entreiit  aussi  enjeu  que  poui-  associei-  leni’s 
contractions  à  celles  de  plusieurs  muscles  des  joues  et  des  lèvres.  Les 
muscles  extrinsèques  ont  donc  pour  attribution  commune  de  faire  jiarli- 
ciper  les  parties  mobiles  du  nez  à  l’expression  générale  de  la  face;  ils 
n’exercent  aucune  influence  sur  le  resserrement  et  la  dilatation  des  narines 
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dans  l’ctat  liabilnel.  Cetlc  influence  appartient  exclusivement  aux  muscles 
intrinsèques. 

Ceux-ci  sont  disposés  de  manière  à  constituer  deux  forces  antagonistes  : 
le  Iransverse  et  le  myrtiforme,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  représentent  un 
demi-sphincter  qui  déprime  le  bord  inférieur  du  cartilage  latéral  du  nez, 
au  point  de  l’appliquer  contre  le  cartilage  de  la  cloison,  et  qui  resserre 
ainsi  l’orifice  supérieur  des  narines.  Le  muscle  propre  de  l’aile  du  nez  la 
soulève  en  lui  communiquant  un  mouvement  de  bascule  en  dehors,  et 
joue  ainsi  le  rôle  de  dilatateur.  Les  mouvements  qu’impriment  ces  muscles 
intrinsèques  à  l’aile  du  nez  sont  tantôt  alternatifs,  rhytlimiques  et  peu  pro¬ 
noncés,  comme  ceux  de  la  respiration,  dont  ils  deviennent  alors  les 
auxiliaires  ;  tantôt  plus  accusés,  lorsqu’ils  se  contractent  sous  l’influence 
■  directe  de  la  volonté;  mais  ils  restent  toujours  très-limités,  si  on  les  com¬ 
pare  à  ceux  que  déterminent  les  muscles  extrinsèques. 


C.  —  Coîicîie  cutanée,  concise  muqueuse. 

a.  Couche  cutanée.  —  La  peau  qui  recouvre  le  nez  en  revêt  toutes  les 
saillies  et  en  reproduit  ainsi  très-fidèlement  la  forme.  Continue,  en  haut 
aux  téguments  du  front,  en  bas  à  ceux  de  la  lèvre  supérieure,  sur  les  côtés 
avec  ceux  des  joues,  et  plus  haut  avec  les  téguments  des  paupières,  elle 
présente  sur  ces  divers  points  des  caractères  un  peu  différents. 

Mince,  sèche  et  presque  glabre  sur  toute  l’étendue  du  dos  du  nez,  elle 
reprend  un  peu  plus  d’épaisseur  sur  le  lobe,  et  plus  encore  au  niveau  de 
la  sous-cloison,  où  elle  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  peau  épaisse  et 
dense  de  la  lèvre  supérieure. 

Sur  les  côtés  et  en  haut,  elle  est  très-mince  et  non  doublée  d’une 
couche  graisseuse.  Plus  bas  cette  couche  reparaît  à  sa  face  profonde, 
mais  sans  offrir  l’épaisseur  qu’elle  prend  sous  les  téguments  de  la 
joue. 

Au  niveau  du  sillon  naso-labial  et  dans  toute  la  partie  circonscrite  par 
ce  sillon,  elle  se  distingue  par  sa  grande  épaisseur,  sa  densité  et  sa  résis¬ 
tance,  qu’on  ne  retrouve  au  même  degré  sur  aucun  autre  point  des  tégu¬ 
ments  de  la  face.  En  se  repliant  sous  le  bord  inférieur  de  l’aile  du  nez  et 
en  s’appliquant  à  elle-même,  elle  constitue  essentiellement  la  paroi  externe 
des  narines.  Sur  toute  cette  partie  latérale  et  inférieure,  la  peau  du  nez 
est  remarquable  encore  par  les  orifices  dont  elle  est  comme  criblée,  ori¬ 
fices  qui  répondent  à  l’embouchure  de  ses  glandes  sébacées.  Assez  fré¬ 
quemment  ceux-ci  sont  en  partie  occupés  et  fermés  par  un  prolongement 
du  produit  de  sécrétion  qui  prend  au  contact  de  l’air  une  teinte  brune,  et 
qui  donne  à  la  peau  du  nez  un  aspect  piqueté  de  noir,  analogue  à  celui 
que  pourraient  produire  des  grains  de  poudre  enchatonnés  dans  sa  sur¬ 
face. 
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Considérée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  peau  du  nez  diffère  aussi 
par  quelques  modifications  de  celle  des  parties  voisines.  L’éléuieul  adi¬ 
peux  ne  lui  fait  pas  défaut;  mais  il  s’y  trouve  presque  toujours  eu  très-pe¬ 
tite  quantité,  de  même  qu’il  existe,  sous  de  minimes  proportions  égale¬ 
ment,  dans  le  pavillon  de  l’oreille  et  les  voiles  palpébraux.  Lorsctue  cet 
élément  acquiert  plus  de  développement,  ce  qui  a  lieu  chez  ((uelques 
individus  de  quarante  à  soixante  ans,  on  voit  la  sous-cloison,  le  lobe  et 
les  ailes  du  nez  prendre  un  plus  grand  développement,  et  i)arfois  même 
doubler  ou  tripler  d’épaisseur. 

Les  glandes  sudorifères  occupent  les  couches  profondes  du  derme  et  ne 
présentent  du  reste  rien  de  particulier. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  glandes  sébacées,  qui  se  distinguent  à  la 
fois  par  leur  nombre,  leurs  dimensions  et  leurs  infinies  variétés. 

Ces  glandes,  rares  et  rudimentaires  sur  la  racine  et  le  dos  du  nez,  se 
montrent  en  très-grand  nombre  sur  la  moitié  inférieure  de  ses  faces  laté¬ 
rales.  Dans  toute  l’épaisseur  des  ailes  du  nez  elles  sont  disposées  sur  deux 
ou  trois  couches.  —  La  plus  superficielle  ne  comprend  que  des  glamiules 
simples,  à  un,  deux  ou  trois  utricules  qui  viennent  s’ouvrir  dans  un 
follicule  pileux  étroit  et  très-court.  —  La  couche  moyenne  est  formée  de 
glandes  plus  volumineuses  et  lohulées,  dont  les  unes  s’ouvrent  direcle- 
ment  cà  la  surface  de  la  peau,  tandis  que  d’autres  s’abouchent  aussi  dans 
un  follicule  pileux.  —  A  la  couche  profonde  appartiennent  des  glandes  de 
la  plus  grande  dimension,  très-compliquées,  mullilohées  pour  la  plupart, 
et  versant  le  produit  de  leur  sécrétion  directement  sur  la  surface  cutanée. 

De  ces  trois  couches,  la  plus  superficielle  est  donc  composée  de  glandes 
sébacées  de  la  première  classe,  la  plus  profonde  de  glandes  de  la  seconde 
classe,  et  la  moyenne  de  glandes  qui  rentrent  dans  fune  et  l’autre.  Sur 
une  même  coupe  perpendiculaire  des  téguments  de  l’aile  du  nez,  on  i)eut 
observer  ces  trois  plans  de  glandes,  fort  irrégulièrement  disposés,  il  est 
vrai,  se  j)énétrant  réciproquement  et  se  mélangeant  même  sur  une  fonle 
de  points,  mais  reconnaissables  cependant  aux  glamiules  qui  en  déj)eii- 
dent.  Une  seule  et  même  coupe  vue  à  un  grossissement  de  100  diamètres 
permettra  d’étudier  toutes  les  variétés  de  ces  glandes  et  de  constater  (pie 
la  nature  passe  par  degrés  insensibles  des  plus  simples  aux  plus  composées. 

b.  Couche  muqueuse.  —  Nous  avons  vu  que  la  face  postérieure  du  nez 
est  subdivisée  par  la  cloison  des  fosses  nasales  en  deux  demi-goutlièia^s, 
l’une  droite,  l’autre  gauche.  Supérieurement,  ces  gouttières  latérales  sont 
tapissées  par  la  pituitaire  qui  adhère  aux  os  propres  du  nez,  et  plus  bas 
aux  cartilages  latéraux.  Dans  leur  quart  inférieur,  elles  sont  recouvertes 
par  la  peau  qui  se  replie  au  niveau  de  la  hase  du  nez  jiour  tapisser  toute 
la  cavité  des  narines.  —  A  runion  de  cette  portion  cutanée  avec  la  portion 
muqueuse  de  la  face  postérieure  du  nez,  on  remarque  une  saillie  horizon- 
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taie  formée  par  le  bord  inférieur  du  cartilage  latéral  du  nez  ;  cette  saillie, 
qui  fait  partie  de  l’orifice  supérieur  des  narines,  vient  s’appliquer  à  la 
cloison  des  fosses  nasales  lorsque  celui-ci  se  resserre,  c’est-à-dire  lorsque 
les  muscles  transverse  et  myrtifonne  se  contractent. 


A.  Glande  sébacée  moyenne  de  Vaile  du  nez.  —  1.  Follicule  pileux.  —  2,  2.  Glandule 
s’ouvrant  dans  la  cavité  de  ce  follicule.  —  3.  Glande  sél)acée  très-composée  dont  le  con¬ 
duit  s’ouvre  dans  la  meme  cavité,  sur  le  point  diamétralement  opposé. 

B.  Antre  glande  sébacée  moyenne  de  Vaile  du  nez,  très-difjerente  de  la  précédente.  — 
1 .  Follicule  pileux  s’ouvrant  dans  la  cavité  de  la  gdande.  —  2,  2.  Lobe  composé  de  plusieurs 
lobules.  —  3,  4.  Deux  autres  lobes  beaucoup  plus  simples. 

G.  Grosse  glande  sébacée  de  l'aile  du  nez. —  l.  Son  follicule  pileux.  — 2.  Lobe  prin¬ 
cipal  de  la  glande.  —  3.  Autre  lobe  volumineux  composé  aussi  de  plusieurs  lobules.  — 
4,  5.  Deux  lobes  plus  simples  et  plus  petits  que  les  précédents. 


Fig.  661. 


—  Glandes  sébacées  de  l'aile  du  nez. 
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SI,  —  ^'ais^eaux  et  sierfs  du  ne*. 


Les  artères  du  nez  proviennent  de  plusieurs  sources  :  en  haul,  de 
roplithalinique  ;  sur  les  côtés,  du  tronc  de  la  faciale  ;  en  bas,  de  la  coro¬ 
naire  ou  labiale  supérieure. 

De  roplithalinique  vient  l’artère  nasale  proprement  dite,  qui  se  divise  en 
deux  rameaux,  dont  l’im,  externe,  descend  dans  l’angle  naso-génien  pour 
s’anastomoser  à  plein  canal  avec  la  terminaison  de  la  faciale,  tandis  que 
l’autre,  interne,  se  distribue  aux  parties  molles  de  la  racine  du  nez. 

L’artère  principale  du  nez  est  celfe  qui  part  du  tronc  de  la  faciale.  Cette 
branche  artérielle,  qui  oflre  beaucoup  de  variétés  et  qui  constitue  souveid 
la  terminaison  môme  du  tronc  dont  elle  émane,  se  distribue  à  toutes  les 
parties  latérales  et  inférieures  du  nez,  ainsi  qu’à  son  lobe.  —  La  branche 
(jui  provient  de  la  coronaire  supérieure  est  destinée  à  la  sous-cloison;  elle 
se  prolonge  jusqu’au  lobe  du  nez,  où  elle  s’anastomose  avec  les  deux 
branches  fournies  par  les  faciales.  Le  lobe  du  nez  est  donc  très-vasculaire. 
De  l’anastomose  de  ses  vaisseaux  résulte  un  réseau  sous-cutané  remar¬ 
quable  souvent  par  le  volume  des  rameaux  qui  le  composent. 

Les  veines  du  nez  vont  se  jeter  dans  la  veine  faciale  sans  suivre  le  trajet 
des  artères,  dont  elles  s’éloignent  plus  ou  moins  et  avec  lesipielles  elles 
n’affectent  souTent  aucun  rapport  déterminé. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  du  nez  sont  nombreux.  Ds  naissent  :  1"  de 
toute  sa  partie  médiane  ;  2°  des  faces  latérales  de  sa  base  ;  de  tout  le 
pourtour  de  l’orifice  inférieur  des  narines.  Du  réseau  que  foianent  lem‘s 
premières  radicules  partent  des  troncuîes,  puis  des  troncs  qui  se  rendent 
aux  ganglions  sous-maxillaires. 

Les  nerfs  sont  de  deux  ordres  :  sensitifs  et  moteurs.  Les  sensitifs  pro¬ 
viennent  du  filet  etlimoïdal  du  rameau  nasal  de  la  branche  opbthalmi({ue 
de  Wiliis,  et  du  nerf  sous-orbitaire.  Les  moteurs  émanent  du  facial. 


ARTICLE  IL 

NARINES,  OU  VESTIBULES  DES  FOSSES  NASALES. 

Les  narines  sont  deux  petites  cavités  situées  dans  l’épaisseur  de  la  base 
du  nez,  au-dessous  et  au-devant  des  fosses  nasales,  avec  lesquelles  elh's 
ont  été  confondues  et  dont  elles  sont  cependant  très-distinctes. 

Les  fosses  nasales,  en  effet,  se  présentent  sous  l’aspect  de  deux  excava¬ 
tions  à  jiarois  anfractueuses,  et  les  narines  sous  la  lôiane  de  deux  anqioules 
placées  à  l’entrée  de  chacune  de  ces  fosses  comme  une  sorte  de  vestihule. 

Les  fosses  nasales  sont  tapissées  par  la  [lituilaire,  organe  essentiel  de 
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l’odorat;  los  narines  sont  tapissées  par  nn  repli  de  la  pean.  —  Les  fosses 
nasales  sont  immuables  dans  leurs  parois  entre  lesquelles  pnsse  librement 
la  colonne  odorilere.  Les  narines,  au  contraire,  varient  dans  leurs  dimen¬ 
sion;  elles  se  dilatent  et  se  resserrent  tour  à  tour  dans  le  but,  tantôt  de 
faciliter,  tantôt  d’entraver  le  passage  de  cette  colonne,  suivant  que  nous 
désirons  en  recevoir  ou  en  repousser  l’impression. 

S’il  était  permis  d’établir  une  analogie  entre  deux  sens  aussi  dilférents 
que  celui  de  l’odorat  et  de  la  vue,  je  dirais  que  les  narines  sont  aux  fosses 
nasales  ce  que  les  paupières  sont  au  globe  de  l’œil  :  les  premières,  ainsi 
que  les  secondes,  représentent  évidemment  un  organe  de  perfectionne¬ 
ment  surajouté  dans  chacun  de  ces  sens  à  l’organe  fondamental,  aliii  de 
modérer  l’intensité  de  leur  excitation  en  permettant  à  la  volonté  de  mesu¬ 
rer  en  quelque  sorte  la  quantité  du  principe  excitant. 

La  cavité  des  narines  affecte  la  forme  d’un  conduit  extrêmement  court, 
aplati  dans  le  sens  transversal,  plus  large  à  son  centre  qu’à,  ses  extré¬ 
mités,  et  assez  semblable,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à  une  am¬ 
poule.  On  peut  lui  considérer  :  deux  parois,  l’une  interne,  l’autre  externe; 
deux  extrémités,  l’ime  antérieure,  l’autre  postérieure;  et  deux  orifices, 
l’im  supérieur,  l’autre  inférieur. 

La  paroi  interne  est  formée  en  grande  partie  par  la  branche  interne  du 
cartilage  de  l’aile  du  nez  à  laquelle  la  peau  adhère  d’une  manière  intime, 
et  dont  elle  reproduit  très-exactement  la  forme.  Elle  est  concave  dans  ses 
deux  tiers  antérieurs,  c’est-à-dire  dans  toute  l’étendue  qui  répond  au  car¬ 
tilage,  saillante  au  contraire  à  l’imion  de  ses  deux  tiers  antérieurs  avec 
I  son  tiers  postérieur,  où  elle  correspond  à  l’extrémité  libre  de  celui-ci,  et 
de  nouveau  concave  au  delà  de  cette  saillie.  La  paroi  interne  de  la  cavité 
des  narines  ne  s’arrête  pas  cependant  au  niveau  du  bord  supérieur  de 
la  branche  interne  du  cartilage  de  l’aile  du  nez;  elle  s’élève  un  peu  plus 
haut  en  se  déprimant  de  manière  à  former  un  sillon  antéro-postérieur 
qui  marque  les  limites  respectives  de  la  cloison  et  de  la  sous-cloison. 

Sa  hauteur  moyenne  est  de  8  à  10  millimètres  ;  en  partageant  celle-ci 
en  trois  parties,  on  trouve  que  son  tiers  supérieur  répond  au  cartilage  de 
la  cloison,  et  ses  deux  tiers  inférieurs  à  la  branche  interne  du  cartilage  de 
l’aile  du  nez.  Sur  chacun  de  ces  points,  la  peau  présente  des  caractères  dif¬ 
férents  :  au  niveau  du  cartilage  de  la  cloison,  elle  est  complètement  dé¬ 
pourvue  de  glandes  et  de  poils;  au  niveau  du  cartilage  de  l’aile  du  nez,  elle 
est  au  contraire  recouverte  de  poils  longs  et  roides,  iidléchis  en  arc,  aux 
follicules  desquels  se  trouvent  annexées  une  ou  deux  glandes  sébacées. 

La  paroi  externe  a  pour  charpente  et  pour  soutien  la  branche  exteinie 
du  cartilage  de  l’aile  du  nez,  dont  elle  laisse  en  parlie  apercevoir  le  con¬ 
tour.  Sa  hauteur  est  de  15  millimètres.  Yue  dans  son  ensend)ie,  elle  re¬ 
présente  une  petite  voûte  dont  la  concavité  regarde  en  has  et  en  dedans.  Lors- 
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qu’on  l’examine  dans  ses  détails,  on  y  remarque  d’avant  en  arrière  :  1°  une 
partie  concave,  blanciic,  lisse,  presque  entièrement  dépourvue  de  poils, 
qui  forme  ses  deux  tiers  antérieurs,  et  (pii  répond  au  cartilage  de  l’aile  du 
nez;  2°  à  runion  de  ces  deux  tiers  antérieurs  avec  son  tiers  postérieur,  une 
saillie  en  forme  de  tubercule,  dépendante  aussi  du  cartilage  de  l’aile  du 
nez,  et  plus  ou  moins  prononcée  suivant  les  sujets  ;  3’  en  arrière  de  cette 
saillie,  une  dépression  demi-circulaire;  4°  au-dessous  de  ces  trois  parties, 
une  surface  triangulaire  ombragée  de  poils. 

En  comparant  cette  paroi  h  la  précédente,  on  voit  que  toutes  deux  sont 
conformées  sur  le  même  type,  et  que  cette  analogie  de  conformation  est 
due  à  la  présence  dans  leur  épaisseur  des  branches  correspondantes  du 
cartilage  de  l’aile  du  nez,  qui  l’une  et  l’autre  sont  concaves  du  c(Médela  ca¬ 
vité  des  narines,  et  qui  rime  et  l’autre  aussi  se  terminent  par  une  extré¬ 
mité  arrondie  et  saillante.  j\jais  ces  deux  parois  diffèrent  par  leur  hauteur 
et  aussi  par  le  siège  d’implantation  des  poils,  puisque  sur  la  paroi  interne 


Fig.  GG5.  —  Cavité  des  narines,  vue  par  sa 
partie  inférieure. 


Fig.  GGG. — Cette  même  cavité  et  les  cnr- 
tilatjes  qui  contribuent  à  ta  former. 


Fig.  GG5.  —  1,  1.  Narine  du  côte  droit.  —  2.  Sa  paroi  externe.  — 3,  3.  Rord  inférieur 
de  cette  paroi.  —  4,  4.  Saillie  formée  par  le  bord  inférieur  du  cartilage  latéral  du  nez; 
elle  fait  partie  de  l’orifice  supérieur  de  la  narine,  qu’elle  rétrécit  en  s’appliquant  d’avant 
en  arrière  à  la  cloison  des  fosses  nasales.  —  5.  Saillie  du  cartilage  de  l’aile  du  nez. 

Fig.  GGG.  —  1,1.  Rord  antéro-inférieur  du  cartilage  de  la  cloison.  — 2,  2.  Partie  moyenne 
du  cartilage  des  ailes  du  nez.  —  3,  3.  Rranchc  interne  de  ces  cartilages. — i,  4.  Leur 
branche  externe  dont  ou  ne  voit  ici  que  le  bord  inférieur. 

Fig.  GG7.  — 1.  Portion  de  la  paroi  externe  qui  reste  constamment  dépourvue  de  poils. 

—  2.  Ligne  courbe  établissant  les  limites  respectives  de  la  narine  et  de  la  fosse  nasale 
correspondante.  —  3.  Partie  antérieure  de  cette  ligne  formée  par  la  saillie  du  bord 
iidérieur  du  cartilage  latéral  du  nez. — 4.  Sa  partie  postérieure,  formée  ])ar  le  bord 
supérieur  du  cartilage  de  l’aile  du  nez.  —  5.  Portion  déprimée  de  la  paroi  externe,  a  la 
constitution  de  laquelle  ce  cartilage  ne  prend  aucune  ])ai  t;  elle  est  complètement  recou¬ 
verte  de  poils.  —  G.  Saillie  que  présente  ce  même  cartilage.  —  7.  Extrémité  anterieure 
de  la  cavité  des  narines. 

Fig  GfxS  —  1.  Paroi  externe  de  la  narine  gauche  dont  une  partie  seulement  est  visible. 

—  2.  Ligne  courbe  qui  limite  cette  paroi  et  qui  contribue  à  former  l’orilice  supérieur 
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ceux-ci  recouvrent  toute  la  peau  qui  revêt  le  cartilage,  tandis  (jue  sur  l'ex- 
leriie  ils  occupent  surtout  tes  parties  de  la  peau  qui  sont  situées  au-des- 
I  sous  de  celui-ci. 

I  ^extrémité  antérieure  de  la  cavité  des  narines  présente  une  excavation 
1  profonde,  creusée  en  quelque  sorte  dans  l’épaisseur  du  lobe  du  nez,  au 
j  point  de  réunion  des  deux  branches  du  cartilage  correspondant  :  c’est  la 
!  cavité  ou  le  ventricule  du  lobe  du  nez.  Sur  toute  l’étendue  de  cette  cavité, 

I  la  peau ‘est  mince  et  garnie  de  poils. 

I 

i  L’extrémité  postérieure  est  régulièrement  arrondie,  obli({ue  de  haut  en 

Ibas  et  d’arrière  en  avant,  lisse  et  recouverte  de  poils  de  duvet. 

L orifice  inférieur  des  naf  ines  olfre  la  ligure  d’une  ellipse  dont  le  grand 


Fig.  667.  —  Paroi  externe  des  narines.  Fig.  668.  —  Paroi  interne  de  ces  cavités. 

des  narines.  —  3.  Saillie  que  forme  le  bord  inférieur  du  cartilage  l.itéial  du  riez. 

4.  Saillie  du  cartilage  de  Faile  du  nez.  —  5.  Dépression  située  au-dessous  de  cette  saillie. 
—  6.  Ligue  courbe  séparant  la  portion  lisse  de  la  paroi  externe,  de  celle  qui  est  recou¬ 
verte  de  poils. —  7.  Paroi  interne  de  la  narine  droite. —  8.  Portion  de  cette  paroi  sur 
la([uelle  sont  implantés  les  poils;  ceux-ci  ne  sont  représentés  (pie  par  h's  orifices  cpii  leur 
donnent  passage.  —  9.  Saillie  de  la  branche  interne  du  cartilage  do  faile  du  nez.  — 
10.  Dépression  située  en  arrière  de  cette,  saillie.  —  il.  Limite  supérieure  de  la  iiaroi 
interne  reiirésentée  par  une  ligne  irrégulière  an  niveau  de  laquelle  la  peau  se  continue 
avec  lamuqlieuse.  — 1^2.  Cartilage  latéral  du  nez,  recouvert  par  la  pituitaire.  — 13.  (ampe 
du  cartilage  de  la  cloison.  —  14.  Coupe  du  cartilage  latéral  droit.  -  15.  Coupe  du  car¬ 
tilage  de  faile  du  nez. 
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axe  se  dirige  liorizoïilalement  d’avant  en  arrière  et  de  dedans  en  deliors. 
Son  bord  interne  est  rectiligne,  et  l’externe  curviligne. 

U  orifice  supérieur  diffère  très-notablement  du  précédent.  Le  plan  cir¬ 
conscrit  par  cet  orifice  n’est  pas  horizontal  :  il  regarde  en  haut,  en  dedans 
et  en  arrière.  Cette  inclinaison  s’explique  par  la  différence  de  hauteur 
qu’on  observe  entre  les  parois  interne  et  externe  d’une  part,  les  extrémités 
antérieure  et  postérieure  de  l’aulre.  Il  revêt  la  figure  d’un  triangle  à  base 
arrondie  dont  le  sommet  se  dirige  en  haut  et  en  avant.  —  Son  bordOnterne 
est  représenté  par  une  ligne  droite  qui  établit  les  limites  respectives  de  la 
peau  et  de  la  muqueuse  et  qui  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  arrière. 
—  Son  bord  externe  est  formé  par  une  ligne,  courbe  mieux  caractérisée 
que  la  précédente,  et  remplissant  aussi  l’office  de  limite.  Sur  le  trajet  de 
ce  bord  curviligne  on  observe  deux  saillies  ; 

1"  En  avant,  une  saillie  horizontale  formant  avec  la  cloison  des  fosses 
nasales  un  angle  aigu  ouvert  en  arrière,  c’est  {•àsciillie  du  cartilage  latéral. 

‘2°  En  arrière,  une  saillie  arrondie  déjà  mentionnée  et  produite  par  la 
première  des  trois  pièces  qui  sont  situées  sur  le  prolongement  de  la 
branche  externe  du  cartilage  de  l’aile  du  nez.  Je  l’appellerai,  par  ojqiosi- 
tion  à  la  précédente,  saillie  du  cartilage  de  F  aile  du  nez.  Cette  secoiub* 
saillie  beaucoup  moins  importante  ne  répond  pas  toujours  à  l’orifice  siqié- 
rieur  des  narines  ;  elle  est  quelquefois  située  un  peu  au-dessous. 

Telle  est  la  conformation  des  narines.  L’observation  démontrant  ipie 
ces  cavités  se  resserrent  et  se  dilatent,  cherchons  maintenant  à  pénétrer  b; 
mécanisme  de  leurs  mouvements  ;  et  d’abord  établissons  les  faits  suivants 
(!ue  cbacun  pourra  facilement  constater  sur  soi-même  : 

1°  Le  resserrement  des  narines  n’est  pas  le  résultat  du  rapprochement 
de  leurs  parois  ;  il  a  pour  siège  principal  leur  orifice  supérieur. 

2'*  Il  s’opère  par  la  dépression  du  bord  externe  de  cet  orifice,  qui  se 
porte  alors  vers  le  bord  interne,  c’est-à-dire  vers  la  cloison  des  fosses  na¬ 
sales,  à  laquelle  il  s’applique  graduellement  d’avant  en  arrière. 

3°  Ce  resserrement  des  narines  est  essentiellement  actif  et  volontaire; 
leur  dilatation  est  un  phénomène  en  général  passif. 

La  première  proposition  restera  évidente  jiourtous  les  observateurs  (jui, 
à  l’aide  d’une  glace,  examineront  la  cavité  de  leurs  narines  pendant 
qu’elles  se  resserrent  et  se  dilatent  sous  rinOuence  de  la  volonté. 

La  seconde  ne  l’est  pas  moins.  Au  moment  où  les  narines  se  resserrent, 
on  voit  toute  l’aile  du  nez  se  déprimer.  La  dépression  est  surtout  très- 
prononcée  au  niveau  du  sillon  naso-labial,  c’est-à-dire  au  niveau  du  bord 
externe  de  l’orifice  supérieur.  Les  divers  poiids  de  ce  bord  se  r.ipprocluud 
d’autaid  plus  de  la  cloison  des  fosses  nasales  qu’ils  sont  plus  anlépieurs.  li.'i 
saillie  du  cartilage  latéral  joue  ici  le  rôle  principal.  Lors([ue  la  constriclion 
est  modérée,  cette  saillie  se  porte  à  la  rencontre  de  ta  cloison  en  fai- 
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saiil  avec  elle  im  angle  plus  aigu  ;  si  la  eouslrictioii  devient,  i)lus  grande, 
elle  s’applique  à  la  cloison  par  sa  partie  antérieure;  si  elle  est  très- 
énergique,  elle  s’applique  à  cette  cloison  par  toute  son  étendue.  Dans 
ce  cas,  l’orifice  supérieur  se  trouvant  fermé  dans  sa  moitié  antérieure,  la 
colonne  odorifère  ne  peut  plus  se  porter  directement  en  liant;  elle  se 
dirige  en  haut  et  en  arrière  ;  mais,  en  se  déviant  ainsi,  elle  cesse  d’im¬ 
pressionner  les  parties  les  plus  sensibles  du  sens  de  l’odorat. 

La  troisième  proposition  ne  saurait  être  contestée.  Evidemment  la  con- 
striction  des  narines  est  un  phénomène  actif  et  volontaire.  Elle  s’opère 
sous  l’influence  des  muscles  transverse  et  myrtlforme.  Ces  deuv  muscles 
réunis  forment,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  précédemment,  un  demi- 
sphincter  dont  l’action  se  fait  sentir  surtout  cà  l’orifice  supérieur  des  narines. 
Au  moment  où  il  se  contracte,  ce  sphincter  agit  d’une  part  sur  le  cartilage 
latéral,  qu’il  déprime,  de  l’autre  sur  la  branche  externe  du  cartilage  de 
l’aile  du  nez,  qu’il  déprime  également.  Lorsque  sa  contraction  cesse,  ces 
deux  lames  se  soulèvent  à  la  manière  d’nn  ressort.  La  dilatation  des  na¬ 
rines  est  donc  un  simple  phénomène  d’élasticité,  au  moins  dans  l’état 
ordinaire  de  la  respiration  ;  car,  dans  l’action  de  flairer,  dans  les  accès  de 
sulîocation,  dans  toutes  les  circonstances  où  la  circulation  s’accélère,  la 
contraction  musculaire  vient  ajouter  ses  effets  à  ceux  de  l’élasticité,  et  les 
mouvements  de  dépression  et  de  soulèvement  que  présentent  alors  les  ailes 
du  nez  sont  beaucoup  plus  étendus. 

Les  poils  des  narines  (vibrissœ,  vibrisses)  présentent  le  même  usage  ({ue 
ceux  du  bord  libre  des  paupières  et  de  l’entrée  du  conduit  auditif  externe; 
comme  ceux-ci,  ils  ont  pour  destination  d’arrêter  au  passage  les  corpus¬ 
cules  qui  flottent  dans  l’atmosphère. 

Si  les  cils  étaient  utiles  aux  paupières  pour  arrêter  plus  sûrement  ces 
corpuscules  dont  le  contact  avec  la  surface  du  globe  de  l’œil  devient  une 
cause  si  rapide  d’irritation,  les  vibrisses  ne  l’étaient  pas  moins  aux  narines 
et  aux  fosses  nasales,  véritable  détroit  que  le  courant  atmosphérique  de¬ 
vait  sans  cesse  parcourir,  et  à  l’entrée  duquel  il  importait  dès  lors  qu’il 
pût  se  dépouiller  de  toute  substance  étrangère.  Ces  poils,  circulairement 
implantés,  et  opposés  les  uns  aux  autres  par  le  sommet  de  leur  tige,  for¬ 
ment  au  devant  de  la  colonne  d’air  inspirée  une  sorte  de  tamis  sur  le({uel 
se  déposent  les  impuretés  qu’elle  entraîne.  Dans  l’état  normal,  les  mouve¬ 
ments  imprimés  à  la  l)ase  du  nez,  le  contact  direct,  l’étcrnument,  l’action 
de  se  moucher,  etc.,  sont  autant  de  causes  qui  viennent  tour  à  tonr  ébran¬ 
ler  ce  tamis  et  en  détacher  les  corps  moléculaires  arrêtés  dans  ses  inter¬ 
stices.  Mais  lorsque  toutes  ces  causes  d’ébranlement  se  suppriment  à  la 
fois,  on  le  voit  dans  l’espace  de  (pielqnes  jours  se  couvrir  d’une  sorte  d<' 
poussière  qui  d’abord  entoure  chaque  })oil,  et  cpii  plus  tard  remplit  leurs 
intervalles  en  obstruant  en  j)artie  l’entrée  des  narines.  C’est  cet  état  d’ob- 
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slructioii  qui  a  cLé  déciât  par  ies  sémiolugisles  sous  le  iioui  de  pulvcru- 
lence  des  narines.  Ou  ne  l’observe  que  chez  les  malades  affectés  d’une  ex¬ 
trême  faiblesse  et  en  partie  étrangers  à  tout  ce  qui  les  entoure.  La  pulvé¬ 
rulence  des  narines,  par  conséquent,  est  toujours  un  symptôme  assez  grave  ; 
sous  ce  rapport  elle  mérite  de  fixer  toute  l’attention  du  médecin. 


ARTICLE  III. 


FOSSES  NASALES. 


Les  fosses  nasales  nous  sont  déjà  en  partie  connues.  Nous  avons  étudié 
dans  l’osiéologie  les  os  qui  les  composent,  ainsi  que  leur  direction,  leurs 
dimensions,  leur  mode  de  configuration  et  leurs  nombreux  prolongements 
ou  diverticules  ;  nous  en  avons  vu,  en  un  mot,  la  charpente  ou  le  squelette. 
Celui-ci  est  recouvert  :  1°  d’une  membrane  fibreuse  qui  en  représente  le 
périoste  et  qui  en  relie  les  diverses  pièces;  2°  d’une  membrane  muqueuse, 
la  pituitaire,  qui  adhère  étroitement  à  la  précédente,  en  sorte  que  les 
deux  membranes,  bien  que  d’une  structure  différente,  semblent  n’en  for¬ 
mer  qu’une  seule. 

Cette  membrane  fibro-muqiieuse  s’applique  assez  exactement  sur  les  pa¬ 
rois  des  fosses  nasales  pour  laisser  voir  les  dépressions  et  presque  toutes 
les  saillies  qui  en  dépendent.  Cependant,  comme  son  épaisseur  est  très- 
variable,  comme  elle  s’adosse  à  elle-même  sur  certains  points  de  son  tra¬ 
jet;  comme,  d’une  autre  part,  elle  ferme  un  grand  nombre  de  trous  et  ré¬ 
trécit  tous  ceux  qu’elle  ne  bouche  pas,  il  en  résulte  que  l’aspect  de  ces 
fosses,  sur  une  tête  revêtue  de  ses  parties  molles,  diffère  très-notablement 
de  celui  qu’elles  présentent  sur  une  tête  sèche. 

Après  avoir  montré  la  part  que  les  os  prennent  à  la  constitution  de  leurs 
parois,  il  nous  reste  donc  à  déterminer  celle  qui  appartient  à  la  pituitaire. 
Dans  ce  but,  nous  suivrons  la  muqueuse  olfactive  sur  chacune  de  ces  pa¬ 
rois  et  sur  ies  deux  oriüces  des  fosses  nasales;  nous  prendrons  ensuite 
connaissance  des  divers  éléments  qui  entrent  dans  sa  structure. 


§  1.  — Disposition  générale  de  la  pituitaire. 


La  pituitaire  {muqueuse  nasale,  muqueuse  olfactive,  membrane  de 
Sclmeider)  présente  une  couleur  rosée  qui  peut  devenir  rouge,  rouge  brun 
et  même  rouge  livide  dans  l’état  de  congestion. 

Sa  surface  libre  est  criblée  d’un  très-grand  nombre  d’orifices,  visibles 
à  l’œil  nu  pour  la  jilupart,  et  formant  l’embouchure  d’autant  de  glandes. 
De  chacun  de  ces  orifices  s’échappe  un  mucus  rK{uide  dans  l’état  normal, 
visqueux  à  l’état  morbide,  qui  la  recouvre  à  la  manière  d’un  vernis,  et  (jui 
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ia  protège  contre  riiitluence  de  l’air  extérieur  eu  j)révenaut  les  l'àclieux 
ell'ets  de  l’excessive  évaporation  dont  elle  })onrrait  devenir  le  siège. 

Sa  consistance  est  molle.  La  miniiiense  nasale,  sons  ce  rapport,  peut 
être  comparée  ci  la  muqueuse  utérine;  comme  celle-ci,  elle  ne  résiste  que 
très-faiblement  à  l’influence  des  congestions  sanguines,  d’où  la  fréquence 
de  l’épistaxis. 

Son  épaisseur  s’élève  sur  certains  points  à  près  de  9  millimètres,  et  sur 
d’autres  atteint  tà  peine  un  quart  de  millimètre.  On  peut  dire  d’une  ma¬ 
nière  générale  que  la  pituitaire  est  d’autant  plus  épaisse  qu’elle  se  trouve 
plus  en  contact  avec  la  colonne  d’air  insj)irée,  et  d’autant  plus  mince 
qu’elle  a  des  rapports  plus  éloignés  avec  cette  colonne.  En  ayant  égard  à 
celte  donnée,  on  prévoit  que  sur  les  parois  des  fosses  nasales  proprement 
dites  elle  sera  très-épaisse,  ce  qui  a  lieu  en  effet;  et  que  sur  tous  les  pro¬ 
longements  plus  ou  moins  anfractueux  de  ces  parois  elle  sera  au  contraire 


Fig.  (W.  — Coupe  transversale  des  fosses  nasales,  destinée  à  montrer  leurs  dimensions 
et  leur  mode  de  confujuratiou. 

1.  Cloison  (les  fosses  nasales.  —  "2.  Extrc-inilé  anlérienre  dn  cornet  moyen.  — 3.  Meiat 
moyen.  — 4..  Conpe  dn  cornet  inférieur,  prati(inée  an  niveau  de  l’embouchure  du  canal 
nasal.  —  5.  Méat  inférieur.  —  6.  Sac  lacrymal.  —  7.  Les  doux  conduits  lacrymaux  se 

réunissant  pour  s’ouvrir  dans  la  cavité  de  celui-ci  par  un  orifum  commun.  —  8.  Canal 

nasal. —  9.  Coupe  du  repli  que  forme  la  muqueuse  de  ce  canal  en  se  continuant  avec 
celle  du  méat  intérieur.  —  10.  Sinus  maxillaire. 
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assez  milice.  Ces  variétés  d’épaisseur  suiil  dues  surtuut  à  l’iiiéi^al  déve¬ 
loppement  de  rélémeiit  glanduleux  et  de  l’élémeut  vasculaire  de  la  mu¬ 
queuse  ;  sur  les  points  où  celle-ci  subit  eu  quelque  sorte  le  rrottemeiit  j 
du  courant  atmosphérique,  et  où  elle  était  jilus  exposée  par  couséipieiit 
aux  dangers  d’une  évaporation  surabondante,  ses  glandes  sont  extréme- 
nient  développées  ainsi  que  ses  vaisseaux  sanguins;  sur  ceux  où  cette 
évaporation  devenait  presijue  nulle,  les  glandes,  les  vaisseaux  et  les  autres 
éléments  de  la  pituitaire  s’atrophient  en  jiartic,  d’où  son  extrême  minceur. 

a.  Sur  la  paroi  interne  des  fosses  nasales,  la  minpieuse  est  très-régu¬ 
lièrement  étalée,  plus  épaisse  inférieurement  que  siq)érieureineut.  Elle 
adhère  aux  os  et  au  cartilage  qui  forment  la  cloison;  mais  on  l’en  détache  j 
cependant  assez  facilement.  Il  n’est  même  pas  très-rare  de  voir  le  sang 
s’infiltrer  sous  sa  face  profonde,  et  former  une  bosse  sanguine  semblable 

à  celles  qui  se  développent  sur  le  crâne  à  la  suite  des  contusions. 

b.  Sur  la  paroi  supérieure,  ou  voûte  des  fosses  nasales,  cette  membrane 
n’otfre  qu’une  médiocre  épaisseur. 

En  avant,  elle  revêt  les  os  propres  du  nez,  les  deux  petites  gouttières 
qu’on  remarque  sur  l’épine  nasale  antérieure  et  siqiérieure,  et  plus  bas 
l’angle  que  forme  le  cartilage  du  nez  avec  le  cartilage  de  la  cloison. 

En  haut,  elle  tapisse  la  lame  criblée  dont  elle  ferme  tous  les  trous,  de 
telle  sorte  que  les  divisions  du  nerf  olfactif,  après  les  avoir  traversés,  la 
pénètrent  aussitôt  par  sa  face  adhérente  pour  cheminer  ensuite  dans  sou 
épaisseur,  les  unes  sur  la  paroi  interne,  les  autres  sur  la  paroi  externe,  eu 
se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  sa  surface  libre. 

Eu  arrière,  elle  adhère  à  la  face  antérieure  du  corps  du  sphénoïde,  puis  ',1 
pénètre  dans  l’intérieur  du  sinus  sphénoïdal  dont  elle  revêt  très-exacte¬ 
ment  les  parois.  L’oriüce  qui  fait  communiquer  ce  sinus  avec  la  cavité  des 
fosses  nasales  est  considérablement  rétréci  })ar  la  muqueuse;  il  est  situé  - 
au  devant  du  sinus,  sur  un  point  plus  rapproché  de  la  })aroi  externe  (jue 
de  l’interne,  au  niveau  d’une  gouttière  qui  sépare  le  sinus  sphénoïdal  du  i 
méat  supérieur;  son  contour  est  circulaire. 

c.  La  paroi  externe  est  celle  dont  l’aspect  se  trouve  le  plus  luodihé  par  I 
la  pituitaire.  En  haut  et  en  avant,  cette  membrane  recouvre  une  surface 
unie  qui  répond  aux  cellules  antérieures  de  l’ethmoïde.  Au  delà  de  cette 
surface,  elle  s’applique  sur  le  cornet  supérieur.  Eu  arrière  de  celui-ci, 
elle  s’enfonce  dans  la  gouttière  ([ui  le  sépare  tlu  sinus  sphénoïdal,  et  j 
ferme  le  trou  sphénopalatin.  —  Du  cornet  supérieur  elle  descend  dans  le 
méat  supérieur,  et  passe  de  ce  méat  dans  toutes  les  celluh's  |)ostéincures 

de  l’elhinoïde  par  un  oritice  situé  à  sa  partie  moyeime,  orifice  dont  la 
ligui’e  et  les  dimensions  varient  beaucouj);  il  est  (pi(d(pi('fois  double. 

Arrivée  sur  le  cornet  moyen,  la  mmpieuse  nasale  tapisse,  sa  face  interne 
ou  convexe  eu  mascpiant  ses  aspérités,  puis  son  bord  libi'c  ([ii’elle  pro-  j 
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longe  un  peu,  chez  quelques  individus,  el  enlin  sa  lace  externe  ou  con¬ 
cave.  Elle  se  replie  ensuite  pour  s’appliquer  sur  la  [)aroi  opposée  du  nicat 
moyen,  où  elle  fournit  trois  prolongements  dont  l’un  pénètre  dans  le  sinus 
maxillaire,  un  autre  dans  les  cellules  etlimoïdales  antérieures,  et  Ip  troi¬ 
sième  dans  le  sinus  frontal.  Les  orifices  par  lesquels  le  méat  communique 
avec  ces  sinus  et  ces  cellules  méritent  de  nous  arrêter  un  instant. 

Lorsqu’on  examine  sur  une  tête  sèche  le  méat  moyen  des  fosses  nasales, 
on  constate  ijue  ce  méat  communique  avec  le  sinus  maxillaire  par  deux 
orilices  :  run,  postérieur,  extrêmement  large,  décrit  par  tous  les  auteurs; 
l’autre,  antérieur,  plus  étroit,  qui  a  été  passé  sous  silence.  —  Le  premier 
de  ces  orilices  est  situé  sur  l’os  maxillaire  supérieur,  au  centre  même 
de  la  base  du  sinus,  et  se  trouve  limité  :  en  arrière  par  le  palatin,  en 
haut  et  en  avant  de  l’ethmoïde,  en  bas  par  le  cornet  inférieur  ([ui  le  ré- 


Fig.  670.  — Paroi  externe  des  fosses  7iasales  et  des  arriere-narines. 

1.  Cornet  supérieur.  —  2.  Méat  supérieur.  —  3.  Cornet  moyen. — 4.  Méat  moyen.  — 
5.  Gouttière  qui  précède  l’infundibulum.  —  6.  Orifice  de  communication  de  cet  infun- 
dibulum  avec  les  cellules  antérieures  de  l’etlimoïde.  —  7.  Orifice  de  communication  du 
même  inf'undibulum  avec  le  sinus  frontal  gauche.  —  8.  Sinus  frontal  gauclie.  —  9.  Partie 
supérieure  de  la  cloison  osseuse  qui  sépare  ce  sinus  de  celui  du  coté  droit. —  10.  Cornet 
inférieur.  —  il.  Méat  inférieur.  —  12.  Canal  nasal  réduit  à  sa  portion  membraneuse.  — 
13.  Orifice  inférieur  de  ce  canal  siégeant  ici  sur  la  paroi  cxttn’iie  du  méat.  — ■  14.  Coupe 
du  cartilage  latéral  droit.  —  15.  Paroi . externe  de  la  narine  gauche.  —  16.  Orifice  supé¬ 
rieur  de  celte  narine. — -17.  Coupe  du  cartilage  de  la  cloison.  —  18.  Branche  interne 
du  cartilage  de  l’aile  du  nez  du  côté  gauche.  —  19.  Sinus  sphénoïdal.  —  20.  Orifice  de 
ce  sinus. — 21.  Sillon  i]ui  sépare  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  de  la  paroi  corres¬ 
pondante  des  arrière-narines.  —  22.  Oi  ilice  interne  de  la  ti'ompe  d’Eustache. 
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(récit  iiolableiiieut.  La  pituitaire,  en  arrivant  dans  le  méat  moyen,  passe 
sur  cet  orifice  et  le  ferme  complètement  dans  la  très-grande  majorité  des 
cas.  Une  fois  seulement  sur  douze  ou  quinze  on  l’observe,  et  on  le  Ironve  alors 
vers  la  partie  moyenne  du  méat,  où  il  est  facilement  visible;  son  diamètre, 
rétréci  déjà  par  les  os  qui  le  circonscrivent,  rétréci  encore  i)ar  la  mu¬ 
queuse,  se  trouve  réduit  alors  à  nne  étendue  de  2  millimètres.  ItaremeiU 
il  est  plus  grand,  et  (pielquefois  il  est  plus  petit.  Son  contour  est  généra¬ 
lement  circulaire.  En  rexaminant  par  l’intéi-ieur  du  sinus  maxillaire,  on 
voit  qu’il  est  plus  rapproché  de  sa  paroi  postérieure  que  de  l’antérieure. 

Le  second  orifice  de  communication  du  méat  moyen  avec  ce  sinus,  ou 
l’orifice  antérieur,  est  situé  à  la  partie  inférieure  de  rinfnmlibulum  de 
l’etlmioïde.  Cet  infundibulum  est  d’abord  une  sim|)le  gouttière  qui  bientôt 
devient  un  canal  obliquement  dirigé  en  haut  et  en  avant.  Par  son  extrémité 
^supérieure,  ce  canal  s’ouvre  dans  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus  frontal. 
Un  autre  orifice  situé  sur  sa  paroi  externe  le  met  en  communication  avec 
les  cellules  ethmoïdales  antérieures.  Un  troisième,  situé  sur  la  même 
paroi,  au-dessous  du  précédent,  fait  communiipier  riidiindibulum  avec  le, 
sinus  maxillaire.  Ce  dernier,  qui  est  constant  aussi,  s’ouvre  dans  le  sinus 
immédiatement  au-dessous  du  plancher  de  l’orbite.  Pour  en  j)rendi-e  nne 
notion  exacte,  il  faut  abattre  d’un  trait  de  scie  le  sommet  de  la  cavité,  et 
examiner  ensuite  par  l’intérieur  du  sinus  roritice  situé  sur  sa  base;  on 
peut  alors  constater  que  son  contour  est  plus  on  moins  circulaire  et  son 
diamètre  de  3  millimètres  en  moyenne. 

La  pituitaire,  après  avoir  tapissé  le  méat  moyen,  ainsi  (pie  Pinfundi- 
bulum  et  toutes  les  cavités  qui  en  dépendent,  recouvre  la  face  interne  ou 
convexe  du  cornet  intérieur,  dont  elle  voile  aussi  les  aspérités,  puis  son 
bord  inférieur,  au  delà  duquel  elle  se  prolonge.  Elle  revêt  ensuite  la  face 
externe  ou  concave  de  ce  cornet,  et  le  méat  inférieur.  A  la  jiartie  anté¬ 
rieure  de  celui-ci  elle  se  continue  avec  la  muqueuse  du  canal  nasal, 

d.  Sur  le  plancher  des  fosses  nasales,  cette  membrane  se  comporte 
comme  sur  la  paroi  interne,  c’est-à-dire  qn’elle  revêt  les  os  correspondants, 
en  régularisant  leur  surface.  Au  niveau  du  conduit  palatin  antérieur  (die 
se  déprime  et  présente  une  disposition  infundibuliforme  qui  ne  dépasse 
pas  en  général  la  partie  moyenne  dit  conduit  palatin. 

e.  L'orifice  antérieur  des  fosses  nasales  est  représenté  par  l’oritice  supé¬ 
rieur  des  narines.  Nous  avons  vu  que  cet  orifice  est  ovalaire;  son  contour 
établit  les  limites  respectives  de  la  })eau  et  de  la  pituitaire. 

/'.  L' orifice  postérieur  de  ces  cavités  estcpiadrilatère.  —  An  niveau  d(‘son 
bord  inférieur  la  pituitaire  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  avec  la 
muqueuse  de  la  face  siq)érieure  du  voile  du  j)alais.  —  Supérieurenieid, 
elle  se  continue  avec  celle  qui  revêt  la  voûte  de  l’arrière-cavité  des  fosses 
nasales.  —  En  dedans,  elle  se  continue  avec  la  pituitaire  du  côté  opjiosé 
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en  prolongeant  nn  peu  le  bord  postérieur  de  la  cloison  des  fosses  nasales. 
—  En  dehors,  elle  est  limitée  par  un  sillon  vertical,  très-snperlîciel,  mais 
toujours  cependant  pins  ou  moins  apparent,  et  d’une  couleur  blanche  ou 
rosée  :  tout  ce  qui  est  au-devant  de  ce  sillon  appartient  à  la  pituitaire; 
tout  ce  qui  est  en  arrière  appartient  à  la  muqueuse  de  l’arrière-cavité  des 
fosses  nasales.  Nous  verrons  plus  loin  que  ces  deux  membranes  diffèrent 
par  rensemblo  de  leurs  caractères  anatomiques  et  physiologiques. 

— Structure  re  la  pituitaire. 

Une  trame  fibreuse  qui  en  forme  la  charpente  ou  le  derme,  une  couche 
j  épithéliale  étalée  à  sa  surface,  des  glandes  en  très-grand  nombre  logées 
dans  son  épaisseur,  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  tels  sont  les  éléments  qui 
composent  la  pituitaire. 

A.  Derme. 

Le  derme,  ou  citorlon  nmqueiix,  est  constitué  dans  cette  membrane 
comme  dans  toutes  celles  du  même  genre  par  des  fibres  de  tissu  con¬ 
jonctif.  Sur  les  parois  des  fosses  nasales  ces  fibres  sont  peu  serrées  et 
groupées  par  fascicules  à  direction  curviligne,  qui  s’entre-croisent  pour  la 
plupart  et  qui  circonscrivent  des  anneaux.  Celte  disposition  fasciculée 
et  annulaire  est  très-évidente  sur  les  points  où  la  muqueuse  atteint  sa  pins 
grande  épaisseur.  On  ne  la  retrouve  plus  sur  ceux  où  elle  est  très-mince. 
Par  sa  face  profonde  le  chorion  muqueux  adhère  au  périoste.  Cette  adhé¬ 
rence  est  intime.  Les  deux  couches,  néanmoins,  conservent  chacune  les 
caractères  qui  les  distinguent. 

La  couche  muqueuse  a  pour  attribut  les  glandes  situées  dans  son  épais¬ 
seur,  ainsi  que  le  nombre,  le  volume  et  la  disposition  de  ses  vaisseaux. 

Le  périoste  se  compose  de  fibres  de  tissu  conjonctif  réunies  en  fais¬ 
ceaux,  de  cellules  étoilées  et  de  vaisseaux  sanguins.  —  Les  faisceaux  de 
fibres  lamineuses  forment  une  trame  réticulée  dans  laquelle  on  n’observe 
ni  nerfs,  ni  fibres  élastiques,  ni  tissu  adipeux.  —  Les  cellules  étoilées 
existent  en  grand  nombre.  En  s’unissant  par  leurs  prolongements,  elles 
constituent  un  riche  et  très-élégant  réseau.  —  Les  vaisseaux  sont  de  sim¬ 
ples  capillaires,  d’un  calibre  uniforme,  variant  de  0™™,01  à 

Lorsqu’à  l’aide  des  réactifs  on  a  fait  disparaître  les  fibres  lamineuses,  le 
périoste  des  fosses  nasales  n’est  plus  représenté  que  par  le  réseau  des 
cellules  et  le  réseau  des  capillaires  sanguins. 

Ce  périoste  possède  une  très-grande  a|)titude  à  s’imprégner  de  sels 
calcaires.  Deux  fois  j’ai  pu  constater  la  jirésence  d’une  mince  lamelle 
osseuse  dans  son  épaisseur.  Cette  ossification  n’était  qu’à  son  début; 
mais  elle  aurait  ])u  atteindre  des  proportions  plus  grandes,  ainsi  que 
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l’att, estent  les  faits  mentionnés  dans  un  travail  inipniiant,  oommnniqné 
à  l’Académie  de  médecine  par  M.  Dolbeau.  Dans  ce  Iravail,  raulenr  a 
démontré  :  que  les  fosses  nasales,  et  plus  ))arliculièrement  les  sinus 
et  les  cellules  elhmoïdales,  sont  quelquefois  le  point  de  déi)art  de  tnmeni's 
osseuses  pouvant  atteindre,  chez  certains  individus,  un  développement 
considérable  ;  que  ces  tumeurs  sont  d’abord  situées  dans  une  cavité  osseuse 
dont  elles  restent  indépendanles  ;  et  que,  pour  procéder  à  leur  extirpation, 
il  suffit  d’ouvrir  assez  larg'ement  la  cavité  dans  laquelle  elles  se  tronveiil 
emprisonnées. 

Ces  faits  pathologiques  trouvent  leur  explication  naturelle  dans  le  moih' 
de  constitution  du  périoste  qui  recouvre  les  parois  des  fosses  nasales  ('t 
tous  leurs  diverticules.  Ce  périoste  est  ossifiable;  sous  l’inlluence  de  cer¬ 
taines  conditions  morliides,  il  s’ossifie;  et,  en  s’ossifiant,  il  continue  de 
rester  indépendant  de  la  paroi  sous-jacente.  Dans  ces  conditions,  on  com¬ 
prend  sans  peine  que  la  tumeur  formée  à  ses  dépens  se  laisse  facilement 
détacher. 

B.  Épithélium. 

La  coîiche  épithéliale  qui  revêt  la  surface  libre  de  la  muqueuse  olfactive 
se  compose  de  cellules  allongées,  coniques  pour  la  plupart,  ou  pyrami¬ 
dales,  tournées  par  leur  sommet  vers  le  chorion  muqueux  et  par  leur  hase 
vers  la  surface  libre  de  la  membrane.  Sur  cette  base  on  observe  des  pro¬ 
longements  filiformes,  au  nombre  de  six  à  huit  pour  chaque  cellule,  n*- 
conrbés  en  arc  de  cercle  et  doués  de  mouvements  spontanés:  d’où  le  nom 
de  cils  vibratiles  qui  leur  a  été  donné,  et  celui  iV épithélium  rihratile  aj)- 
pliqné  à  l’ensemble  des  cellules  qui  en  sont  pourvues.  —  Chacune  de  ces 
cellules  renferme  un  noyau  occupant  ordinairement  sa  partie  moyenne. 

Sur  la  portion  de  la  muqueuse  qui  est  plus  spécialement  affectée  à  l’ol¬ 
faction,  les  cils  vibratiles  font  défaut.  —  Au-dessous  et  dans  l’intervalle  de 
ces  cellules  dépourvues  de  cils  existent  d’autres  cellules,  les  cellules  olfac¬ 
tives.  Ces  dernières  sont  fusiformes.  Elles  présentent  nn  prolongement 
superliciel  en  forme  de  bâtonnet  remontant  jusqu’à  la  surface  libre  de  la 
pituitaire,  et  un  prolongement  profond  olfrant  des  nodosités  et  se  conti¬ 
nuant,  selon  Schultze,  avec  les  nerfs  olfactifs.  J’ai  vu  ces  cellules  olfac¬ 
tives  ainsi  que  leurs  prolongements;  mais  aucun  fait  ne  démontre  leur 
continuité  avec  les  nerfs. 


C.  Glandes  de  la  pituitaire. 

Chaque  sens  a  été  doué  de  glandes  qui  lui  sont  pro])res.  Le  sens  de 
l’ouïe  nous  offre  à  son  entrée  les  glandes  cérumineuses  ;  le  sens  de  la  vue 
possède  les  glandes  lacrymales;  au  sens  du  goût  sont  annexées  les  glandes 
salivaires,  et  à  celui  du  tact  les  glandes  ([ui  élaborent  la  sueur. 
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Le  sens  de  l’odorat  n’a  jjas  été  moins  richement  doté  que  les  précé- 
!  dents;  il  a  reçu  en  partage  des  glandes  mnqnenses  extrêmement  mnlti- 
I  pliées  et  d’mie  stnictnre  assez  compliquée.  Ces  glandes,  par  le  produit  qui 
I  s’écoule  de  leur  cavité,  entretiennent  dans  un  état  d’iiumidité  permanente 
la  surface  libre  de  la  pituitaire,  et  favorisent  ainsi  la  perception  des 
odeurs;  que  ce  produit  augmente  ou  diminue  de  quantité,  qu’il  se  tarisse 
momentanément  dans  sa  source,  qu’il  se  modifie  dans  sa  nature  ou  ses 
propriétés,  que  les  glandes  dans  lesquelles  il  prend  naissance  deviennent, 
en  un  mot,  le  siège  d’une  allération  quelconque,  et  aussitôt  les  impressions 
odorantes  s’affaiblissent  ou  se  suppriment. 

L’exercice  et  la  perfection  de  l’odorat  se  trouvent  donc  liés  d’une  manière 
intime  à  l’existence  et  cà  l’intégrité  des  glandes  de  la  pituitaire,  qui  sem- 
I  filaient  ainsi  devoir  attirer  vivement  l’attention  des  anatomistes,  et  qui 
cependant,  malgré  leur  multiplicité,  malgré  l’importance  du  rôle  qui  leur 
est  confié,  malgré  la  fréquence  de  leurs  'maladies,  étaient  restées  à  peu 
près  complètement  inconnues  jusqu’en  1853,  époque  à  laquelle  je  si¬ 
gnalai  leur  existence,  et  .fis  connaître  leur  mode  de  conformation,  ainsi 
que  leur  multiplicité  et  leurs  variétés. 

Ces  glandes  ne  sont  ni  une  dépendance  du  système  artériel,  ainsi  que  le 
pensait  Ruysch,  ni  des  follicules,  comme  l’admet  lïuscbke,  ni  des  tidaes 
enroulés  sur  eux-mêmes  à  l’une  de  leurs  extrémités,  comme  l’avance  Valen¬ 
tin.  Elles  appartiennent  à  la  classe  des  glandes  en  grappes  (1). 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  parois  des  fosses  nasales  qu’elles  exis¬ 
tent;  on  les  rencontre  constamment  aussi  et  souvent  en  grand  nombre 
dans  tous  les  sinus  et  toutes  les  cellules  de  l’ethmoïde,  où  elles  affectent 
souvent  les  formes  les  plus  diverses  et  même  les  plus  étranges.  On  peut 
donc  les  diviser  en  deux  ordres,  dont  le  premier  comprend  celles  des 
fosses  nasales,  et  le  second  celles  des  cavités  qui  en  dépendent. 

1°  Glandes  des  fosses  nasales.  —  Ce  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
volumineuses.  Leur  forme,  bien  que  très-variable,  permet  cependant  de 
les  rattacher  à  deux  types,  suivant  qu’elles  sont  allongées  ou  arrondies. 

Les  glandes  à  forme  allongée  ou  glandes  en  épi  occupent  plus  spéciale¬ 
ment  les  points  où  la  muqueuse  acquiert  une  grande  épaisseur.  Tl  en  est  de 
grandes,  de  moyen  nes  et  de  petites.  Les  plus  longues  offrent  de  vingt  à  trente 
lobules  ;  les  moyennes  en  présentent  quinze  à  vingt,  et  les  plus  petites  une 
dizaine  environ.  Tantôt  les  conduits  qui  partent  de  ces  différents  lobules 
viennent  s’ouvrir  directement  dans  le  conduit  principal;  tantôt  ils  s’abou¬ 
chent  les  uns  dans  les  autres,  et  donnent  naissance  à  un  troncule  qui  se 
jette  dans  le  tronc  commun.  C’est  ordinairement  vers  l’origine  ou  extrémité 
profonde  de  la  glande  qu’on  observe  ces  groupes  de  lobules  ;  à  mesure 
qu’on  se  rapproche  de  son  extrémité  terminale,  ils  deviennent  de  plus  en 

(1)  Comptea  reném  de  la  Société  de  biologie,  185.3,  l.  V,  p.  29  ot  suit. 
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plus  rares.  Autour  de  la  dernière  moitié  du  conduit  excréteur,  il  n’existe, 
plus  en  général  que  des  lobules  isolés  qui  lui  sont  contigus.  De  cette  dis¬ 
position  il  résulte  que  les  grappes  les  plus  longues  et  les  pins  composées 
sont  plus  larges  à  leur  extrémité  profonde,  tandis  que  les  j)etites  grappes 
et  les  grappes  de  dimensions  moyennes  offrent  une  largeur  à  peu  près  uni¬ 
forme  dans  toute  leur  étendue.  Sur  quelques  points,  et  plus  particulière¬ 
ment  au  voisinage  de  rembouclmre  des  conduits  excréteurs,  des  utricules 
à  forme  allongée  reposent  immédiatement  sur  ces  conduits. 

Toutes  ces  glandes  en  épi  se  dirigent  perpendiculairement  vers  la  surface 
libre  de  la  pituitaire.  Les  plus  longues  mesurent  environ  les  deux  tiers  de 
l’épaisseur  de  cette  membrane  ;  les  autres  n’en  mesurent  (jue  le  tiers,  le 
([uart  ou  le  cinquième  seulement. 

Les  glrmdes  de  forme  arrondie  se  distinguent  des  précédentes  par  l’ex¬ 
trême  brièveté  de  leur  conduit  excréteur.  Il  en  existe  aussi  de  grosses, 'de 
moyennes  et  de  petites.  C’est  dans  les  coucbes  les  pins  superficielles  de  la 
pituitaire  qu’elles  sont  situées.  Elles  remplissent  les  intervalles  qui  sé[)a- 
rent  les  glandes  allongées.  Sur  un  grand  nombre  de  points,  ce  sont  les 
seules  qu’on  observe. 

Les  orifices  par  lesquels  ces  deux  ordres  de  glandes  s’ouvrent  sur  la 
muqueuse  nasale  sont  très-apparents  sur  certains  points,  particnlièrement 
à  la  partie  antérieure  de  la  paroi  externe  des  fosses  nasales.  Tous  ces  ori- 


Fig.  071.  —  Glandes  des  fosses  nasales  {(jrossissernenl  de  2U  diamètres). 

1.  Glande  de  la  plus  grande  dimension.  —  2.  Glande  aussi  longue  que  la  précédente, 
mais  un  peu  moins  ramifiée.  —  3.  Glande  en  épi.  —  A.  Glande  globuleuse.  —  5,  0. 
Glandes  de  petites  dimensions.  —  7,  7.  Face  adhérente  de  la  pituitaire.  Sur  cette  coupe 
il  existait  un  très-grand  nombre  de  glandes;  mais,  pour  éviter  la  coid'usion,  celles  <pn 
occupent  le  premier  plan  ont  été  seules  représentées. 
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fices  sont  arrondis.  Les  plus  grands  ne  dépassent  pas  le  diamètre  d’un 
grain  de  millet.  Entre  ceux-ci,  on  en  trouve  de  plus  petits,  mais  (pi’on 
peut  cependant  distinguer  à  l’œil  nu  ;  et  d’autres  qui  ne  deviennent  visibles 
qu’à  l’aide  d’une  loupe.  Ils  sont  assez  rapprochés  pour  donner  à  la  pituitaire 
l’aspect  d’un  crible  à  pertnis  inégaux  et  irrégulièrement  répartis. 

Le  nombre  des  glandes  de  la  pituitaire  est  très-considérable.  Sur  cer¬ 
tains  points,  on  en  compte  de  100  à  150  sur  un  centimètre  carré  ;  sur 
d’autres,  ce  nombre  se  réduit  et  peut  descendre  jusqu’à  30. 

Ces  glandes  sont  plus  abondamment  répandues  dans  la  moitié  inférieure 
des  fosses  nasales  que  sur  la  moitié  supérieure.  Elles  sont  extrêmement 
multipliées  sur  la  paroi  externe  de  ces  cavités,  au  devant  des  cornets 
moyen  et  inférieur.  Elles  forment  aussi  une  couche  coidinue  et  très-serrée 
sur  le  bord  libre  de  ces  cornets.  (3n  peut  dire  d’une  manière  générale  que 
leur  nombre  est  proportionnel  à  l’épaisseur  de  la  pituitaire.  Sur  les  points 
où  cette  membrane  est  très-épaisse,  les  glandes  qu’elle  renferme  se  mon¬ 
trent  à  la  fois  plus  développées  et  plus  nombreuses.  Sur  les  points  où  elle 
devient  plus  mince,  on  en  rencontre  moins. 

Indépendamment  des  glandes  en  grappe,  qui  ne  sont  plus  contestées,  In 
pituitaire,  selon  Bowman  et  la  plupart  des  anatomistes  allemands,  présen¬ 
terait  des  glandes  en  tube  qui  auraient  pour  siège  cette  partie  de  la 
muqueuse  dans  laquelle  viennent  se  répandre  les  divisions  des  nerfs  olfac¬ 
tifs.  J’ai  cherché  attentivement  ces  glandes  chez  l’homme,  et  aussi  chez  le 
veau  et  le  mouton,  mais  je  n’ai  pu  en  découvrir  aucune  trace;  et  à  la 
place  qui  leur  est  assignée  j’ai  vu  des  milliers  de  glandes  en  grappe. 
Je  me  vois  donc  contraint  de  nier  leur  existence  ;  je  la  nie  d’une  manière 
absolue,  avec  une  conviction  d’autant  mieux  arrêtée,  que  mon  éminent 
collègue  M.  Ch.  Piobin  les  a  aussi  vainement  cherchées. 

2°  Glandes  des  sinus  et  des  cellules  elhmdidales.  —  Elles  sont  plus  diffi¬ 
ciles  à  mettre  en  évidence  que  les  précédentes,  ce  qui  nous  explique  pour- 
([uoi  elles  n’ont  été  entrevues  que  par  un  petit  nombre  d’anatomistes  dont 
les  descriptions  restent  d’ailleurs  très-incomplètes.  Lorsque  je  découvris 
les  glandes  de  la  pituitaire,  en  1853,  elles  avaient  aussi  échappé  à  mon 
examen.  Mais,  reprenant  mes  études  sur  ce  point,  j’ai  pu  m’assurer  : 

1°  Qu’elles  existent,  dans  l’espèce  humaine,  et  dans  toute  la  série  des 
mammifères  ; 

2“  Qu’on  les  rencontre  sans  exception  dans  tons  les  sinus  et  dans  toutes 
les  cellules  ethmoïdales  ; 

3®  Qu’elles  sont  nombreuses,  même  dans  les  plus  petits  diverticules  des 
fosses  nasales,  très-inégalement  réparties  d’ailleurs,  et  soumises  à  des 
variétés  de  forme  et  de  volume  presque  infinies  ; 

4'^  Qu’elles  revêtent  cependant  deux  formes  princi|)ales,  la  forme  globu¬ 
leuse  et  la  forme  rameuse. 
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Les  glandes  de  forme  g^lobnlense  ne  diffèrent  pas  de  celles  ([n'on  observe 
sur  les  parois  des  fosses  nasales,  si  ce  n’esl  loulefois  ]»ar  leur  volume,  (jni 
est  généralement  plus  petit.  Ce  sont  les  |)lus  répandues.  Leur  dis|)osilion 
est  d’autant  plus  compliipîée,  fpi’elles  offrent  des  dimensions  plus  consi¬ 
dérables.  A  mesure  qu’elles  diminuent  de  volume,  on  les  voit  se  réduire  à 
quelques  lobules,  puis  à  un  seul,  puis  à  quelques  utricules;  et  ceux-ci. 


(A,  1>,  G,  I),  représentent  les  glandes  des  cellules  etlimoïdales;  E,  une  glande  du  sinus 
frontal;  F,  G,  deux  glandes  du  sinus  sphénoïdal;  H,  une  gland/î  du  sinus  maxillaire.) 

A.  Glande  d'une  cellule  elhmoïdale,  remarquable  par  sa  forme  rameuse  et  sa  lon- 
(jueur  tres~consi.dérahle.  —  I,  1.  Rameau  de  cette  glande,  autour  dmpiel  se  groupent 
des  lobules  et  de  simples  utricules.  —  2.  Autre  rameau,  plus  long  encore  que  le  pré¬ 

cédent,  et  sur  toute  l’étendue  duquel  sont  échelonnés  des  utricules  qui  lui  donnent  une 


Fig.  (372.  —  Glandes  des  si)ius  et  des  cellules  elhmoidnles  ({jrossissemenl 
de  20  diamètres). 
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s’égrenant  à  loiir  tour,  forment  de  petits  groîipes  de  quatre  on  ciiui,  et 
même  de  deux  on  trois,  an  milieu  desquels  se  trouvent  des  ntricnles  rame¬ 
nés  à  Funité.  Ces  derniers  représentent  les  glandes  sons  leur  forme  la 
plus  élémentaire,  si  bien  définie  par  Malpiglii  :  a  Meruhrana  mva  ciiin 
emissarlo.  »  (Fig.  07:2,  B.) 

Les  glandes  rameuses  sont  remarquables.  Elles  prennent  les  formes 
les  plus  capricieuses,  et  se  distinguent  surtout  des  glandes  globuleuses 
par  la  longueur  souvent  très-considérable  qu’elles  présentent.  C’est  plus 
spécialement  dans  les  cellules  de  l’ethmoïde  qu’on  les  observe.  Quel¬ 
ques-unes  se  composent  de  deux  ou  trois  branches  seulement,  sur 
lesquelles  s’échelonnent  des  ntricnles  (pii  leur  donnent  une  forme  noueuse 
et  souvent  aussi  de  petits  lobules  inégalement  espacés.  D’autres  compren¬ 
nent  un  plus  grand  nombre  de  branches  qui  convergent  autour  d’un  tronc 
central  extrêmement  court;  elles  offrent  alors  une  forme  étoilée.  Tl  en  est 
aussi  dont  les  rameaux  se  rallient  à  une  branche  principale  ;  mais  autour 


forme  noueuse.  — 3,  3.  Rameau  beaucoup  plus  petit,  offrant  une  disposition  analogue. — 
i.  Lobule  dont  le  conduit  est  très-court.  —  5,  5.  Conduit  excréteur  de  la  glande,  sur¬ 
monté  d’utricules,  et  se  divisant  vers  ta  partie  moyenne  de  son  trajet  en  deux  branches 
égales  et  noueuses  l’une  et  l’autre,  qui  se  réunissent  presque  aussitôt.  — '().  Ellipse  cir¬ 
conscrite  par  ces  deux  branches. 

B.  Lambeau  de  muqueuse  d'une  cellule  ethmdidale,  sur  lequel  on  remarque  un  peül 
groupe  de  glajidules  qui  se  réduisent  à  leur  plus  simple  expression  d  mesure  que  leur 
volume  décroît.  —  1.  Glande  en  grappe,  composée  de  cinq  ou  six  lobules. — 2,  2.  Glandes 
plus  petites,  formées  seulement  de  deux  ou  trois  lobules.  —  3.  Glandule  uni-lobulaire. 

—  4,  4.  Glandules  constituées  par  un  lobule  qui  ne  comprend  que  quatre  utricules.  — 
5,  5.  Glandules  représentées  chacune  par  deux  utricules.  —  fi.  Glandule  représentée  par 
un  seul  uti  icule. 

G.  Glande  d'une  cellule  ethmdidale,  remarquable  par  sa  forme  étrange  et  surtout  par 
la  dilatation  de  deux  de  ses  utricules  transformés  en  hgstes;  disposition  très-exception¬ 
nelle,  les  kgstes,  dans  les  gla7ides  en  grappe,  se  produisant  presque  constammeut  aux 
dépe7is  du  C07iduit  excréteur. — ■  1.  Rameau  principal  de  la  glande. — 2.  Autre  rameau 
plus  petit.  —  3.  Troisième  rameau  qui  a  pris  plus  d’importance  par  suite  de  la  forma¬ 
tion  des  deux  kystes  situés  à  son  extrémité  initiale.  —  4.  Conduit  excréteur. 

R.  Gla7ide  ethmdidale,  dont  le  conduit  excréteur  dilaté  tend  à  se  tiumsformer  e>? 
kgste.  —  1.  Conduit  excréteur  sur  les  cotés  duquel  sont  disposés  les  utricules  glandu¬ 
laires. —  2.  Partie  terminale  de  ce  conduit,  qui  a  conservé  son  calibre  normal. 

E.  Glande  du  sinus  frontal,  de  forme  étoilée.  —  1,  1,  1,  1,  1.  Rameaux  convergents 
de  la  glande,  sur  le  trajet  desquels  on  observe  un  nombre  variable  de  lobules  et  d’utri¬ 
cules.  —  2.  Son  conduit  excréteur  extrêmement  court. 

F.  Ghmde  du  sinus  sphé7ioidal  prése7itant  aussi  une  disposilion  étoilée,  —  1,  1,  1.  Ra¬ 
meaux  convergents  de  la  glande.  —  2.  Lobule  plus  composé  et  plus  court.  —  3.  Conduit 
excréteur  disparaissant  dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse  qu’il  traverse  perpendiculaire¬ 
ment. 

G.  Autre  glande  du  sinus  sphénoïdal,  remarquable  par  le  volume  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  de  ses  utricules.  —  1,  1.  Gorps  de  la  glande.  —  2.  Son  embouchure. 

IL  Gla7ide  du  smus  maxillaire.  —  1,  1.  Deux  lobes  qui  convergent  et  qui  se  réunissent 
pour  donner  naissance  au  conduit  excréteur  de  la  glande.  —  2,  2.  Ce  conduit,  sur  toute 
la  longueur  duquel  sont  échelonnés  de  petits  lobules  et  de  simples  utricules  piriforrnes. 

—  3.  Son  extrémité  terminale. 
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(lu  conduit  excréteur,  à  la  place  des  lobeset  lobules,  on  ne  trouve  plusipie 
de  simples  nodosités. 

Le  nombre  de  ces  glandes  varie  pour  clnnpie  cellule  ethmoïdate.  Les 
moins  riches  en  possèdent  de  15  à  20.  Dans  la  plupart,  il  eu  existe  de  30  à 
iO;  quelques-unes,  même  parmi  les  plus  petites,  en  présentent  jus(pr:i  00, 
80,  100,  et  quelquefois  davantage. 

Dans  le  sinus  S|)liénoïdal,  on  en  trouve  en  général  de  20  à  25.  Llles  soid 
un  peu  plus  nombreuses  pour  le  sinus  frontal. 

Quant  au  sinus  maxillaire,  elles  se  répandent  sur  tous  les  points  de  ses 
parois  avec  une  telle  profusion,  qu’il  serait  fort  difficile  d’en  faire  le 
dénombrement,  soit  chez  l’homme,  soit  chez  les  mammifères.  Dans  mes 
jiremières  recherches,  je  ne  les  avais  aperçues  que  sur  la  hase  du  sinus  ; 
mais  des  éludes  plus  complètes  m’ont  démontré  qu’elles  ne  sont  pas  moins 
abondantes  sur  les  deux  autres  parois;  on  en  trouve  jusque  sur  le  sommet 
de  la  cavité.  Ces  glandes  aflèctent  du  reste  toutes  les  dimensions  el  toutes 
les  formes  possibles  ;  il  y  en  a  de  très-considérables  et  de  très-compliipiées, 
de  moyennes  el  plus  simples,  de  petites,  de  très-minimes  et  enfin  d’iini- 
utriculaires.  Les  unes  revêtent  la  forme  arrondie,  d’autres  la  forme  ra¬ 
meuse,  d’autres  les  formes  intermédiaires.  Elles  méritent  surtout  d’apjie- 
1er  l’atlention  des  chirurgiens  par  la  dilatation  exlrêmeuient  fré<piente  d(‘ 
leur  conduit,  en  sorte  que  sur  un  grand  nombre  d’entre  elles  il  existe  un 
kyste  naissant,  ou  ayant  déjà  acquis  un  certain  développemeid,  ou  com¬ 
plètement  développé.  La  même  tendance  à  se  dilater  el  à  se  transfoianer 
en  kyste  se  retrouve  aussi  dans  les  glandes  des  autres  sinus  et  des  cellules 
de  l’etbinoïde  ;  mais  elle  s’y  montre  beaucoup  moins  prononcée. 

D.  Vaisseaux  et  nerfs  de  la  pituitaire. 

Les  artères  qui  se  distribuent  à  la  ])ituitaire  émanent  de  plusieurs  sources, 
piâncipalement  de  la  maxillaire  interne  et  de  rophtbahnique. 

La  maxillaire  interne  fournit  à  cette  membrane  :  L  l’artère  si)liéno- 
])a!atine,  artère  volumineuse  qui,  après  avoir  traversé  le  trou  spbéno- 
palatin,  se  divise  aussitôt  en  deux  brandies  :  l’iine,  interne,  pour  la  mii- 
(pieuse  de  la  cloison  dans  laquelle  elle  se  distribue  par  un  très-grand 
nombre  de  rameaux  se  dirigeant  d’arrière  en  avant;  l’autre,  externe, 
destinée  à  la  muqueuse  de  la  paroi  externe  et  bientôt  subdivisée  en  ti'ois 
rameaux  pour  les  méats  et  les  cornets;  2“  l’aidère  alvéolaire,  (|ui,  j)ar  ses 
rameaux  dentaires  postérieurs,  donne  des  ramuscides  à  la  muipicuse  du 
sinus  maxillaire;  3”  l’artère  sous-orbitaire,  dont  le  rameau  dentaire  anté¬ 
rieur  etsujiérieur  envoie  aussi  qiiehpies  ramifications  à  cette  minjueuse; 
4'’  l’artère  ptérygo-j)alatine,  ({ui  cède  plusieurs  de  ses  divisions  à  la  j»artic 
supérieui'e  de  l’orifice  postérieur  des  fosses  nasales. 

L’opbtbalmi(pie  donne  à  la  |)ituitaire  :  L’  l’artère  etbmoidah'  posté- 
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rieiire,  destinée  à  la  partie  moyenne  de  la  voûte;  ^2"  l’artère  ellnnoïdale 
antérieure,  destinée  aux  cellides  antérieures  de  l’ethmoïde  et  à  ioule  la 
partie  antérieure  de  la  muqueuse  nasale  ;  3®  plusieurs  ramifications  de  la 
frontale  interne,  qui  traversent  la  paroi  antérieure  des  sinus  frontaux  pour 
se  distribuer  à  leur  périoste  et  à  la  muqueuse  correspondante. 

Indépendamment  des  branches  et  des  rameaux  venus  de  ces  deux 
sources  principales,  il  est  encore  un  certain  nombre  de  divisions  arté¬ 
rielles  qui  émanent  de  la  terminaison  de  la  faciale  et  qui  se  rendent  à  la 
partie  antérieure  de  la  pituitaire. 

Les  veines  sont  nombreuses  et  d’un  calibre  très-supérieur  à  celui  des 
artères.  Elles  forment  un  plexus  d’aspect  variiiueux  et  comme  caverneux, 
duquel  partent  des  branches  qui  se  portent  dans  toutes  les  directions, 
iiiais  qui  donnent  naissance  à  trois  groupes  principaux,  l’im  antérieur, 
l’autre  supérieur,  le  troisième  postérieur.  —  Les  branches  antérieures 
se  portent  vers  les  trous  que  présentent  les  os  propres  du  nez  et  vers 
la  base  de  l’apophyse  montante  du  maxillaire,  qu’elles  contournent  pour 
aller  s’anastomoser  avec  les  veines  du  nez,  et  se  rendre  ensuite  dans  la 
veine  faciale,  dont  elles  constituent  une  des  origines.  —  Les  branches 
supérieures  donnent  naissance  à  deux  troncules  qui  forment  les  veimdes 
ethmoïdales  antérieure  et  postérieure.  Ce  n’est  que  dans  quelques  cas  ex¬ 
ceptionnels  qu’une  ou  deux  de  ces  branches  se  rendent  vers  le  trou  bor¬ 
gne  du  frontal,  pour  se  jeter  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur.  —  Les 
branches  postérieures,  plus  considérables  et  plus  nombreuses  que  les 
précédentes,  se  dirigent  en  arrière  vers  le  trou  sphéno-palatin  et  se  jettent 
dans  le  plexus  veineux  de  la  fosse  zygomatique. 

Les  vaisseaux  li/mpJiatiques  de  la  muqueuse  nasale  ne  sontljien  connus 
que  depuis  1859,  c’est-à-dire  depuis  les  recherches  de  M.  E.  Simon, 
qui  a  signalé’à  cette  époque  les  troncs  par  lesqmds  ils  se  terminent. 
Avant  la  découverte  de  ce  jeune  anatomiste,  on  confondait  te  plus  habi¬ 
tuellement  le  réseau  veineux  et  le  réseau  lymphatique  de  la  pituitaire.  Le 
premier  est  d’une  excessive  richesse  et  très-facile  à  injecter,  si  facile  que 
la  pointe  du  tuhe  s’égare  presque  toujours  dans  une  des  veinules  qui  hï 
composent  lorsqu’on  procède  à  rinjection  du  réseau  véritablement  lym¬ 
phatique.  Ce  dernier  est  très-superficiel,  d’une  extrême  ténuité,  àgrandes 
mailles  irrégulières.  —  Les  troncules  qui  en  partent  se  dirigent  tous  en 
arrière  vers  la  partie  moyenne,  du  sillon  vertical  qui  sépare  la  paroi 
externe  des  fosses  nasales  de  la  trompe  d’Eustache.  Là 'ils  forment  un 
petit  plexus,  qu’on  injecte  en  général  lacilement.  De  ce  plexus  naissent 
deux  troncs,  dont  le  premier,  plus  volumineux,  se  rend  dans  nn  gros  gan¬ 
glion  situé  au  devant  du  corps  de  l’axis,  tandis  que  le  second  se  bilurtpie 
pour  se  terminer  dans  deux  autres  ganglions  situés  heaucoup  plus  bas,  au 
niveau  des  grandes  cornes  de  l’os  hyoïde. 
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Les  nerfs  de  l;i  pituitaire  sont  de  deux  ordres.  Elle  reçoit  :  Lies  iieiis 
de  la  première  paire,  ou  nerfs  olfactifs,  (pii  lui  comuiiiuiipieul  une  sensi¬ 
bilité  spéciale,  et  dont  la  distribution  ainsi  (pie  le  mode  de  terminai¬ 
son  nous  sont  connus;  2“  des  nerfs  de  sensibilité  générale,  (pii  pro¬ 
viennent  des  deux  premières  branches  de  la  cimjuième  paire.—  La 
branche  oplitlialmi(pie  donne  à  la  pituitaire  le  blet  etlimoïdal  de  sou 
rameau  nasal,  destiné  à  sa  partie  antérieure  et  à  la  peau  du  lobe  du  nez. 
—  La  branche  moyenne,  ou  nerf  maxillaire  sii})érieur,  lui  fournit  les 
rameaux  qui  naissent  de  la  face  interne  du  ganglionMe  Meckel. 

Les  divisions  émanées  de  la  cin(|uiènie  paire  se  distribuent  à  toutes  les 
parties  de  la  pituitaire  qui  recouvrent  les  parois  des  fosses  nasales  ;  car 
toutes  sont  sensibles  aux  excitants  généraux. 

A  HT I CLE  IV. 

ARRIÈRE-CAVITÉ  DES  FOSSES  NASALES. 


V arrière-cavité  des  fosses  nasales  est  une  sorte  de  carrefour  destiné 
à  établir  une  large  communication  entre  les  fosses  nasales  d’une  part, 
elles  voies  respiratoires  et  digestives  de  l’autre. 

Elle  ollVe  une  forme  irrégulièrement  cubique,  en  sorte  (pi’on  peut 
lui  distinguer  six  parois  :  une  paroi  supérieure  et  une  paroi  inférieure, 
obliquement  descendantes;  une  paroi  antérieure  et  une  paroi  postérieure, 
verticales;  et  deux  parois  latérales  verticales  aussi. 

Ldi^aroi  supérieure  répond  à  l’apophyse  basilaire.  Sa  direction  est  obli- 
(pie  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière.  En  se  réunissant  à  la  paroi  anté¬ 
rieure,  elle  forme  avec  celle-ci  un  angle  obtus,  ouvert  en  avaid  de  120® 
à  100°.  Lorsque  la  tète  s’incline  fortement  en  arrière,  attitude  (pi’elle 
prend  chez  un  malade  dont  on  examine  le  fond  de  la  gorge,  la  ])aroi  su|)é- 
rieure  devient  verticale.  Cette  paroi  est  unie  et  d’un  hlanc  rosé. 

paroi  inférieure,  constituée  })ar  le  voile  du  palais,  s’incline,  comme 
la  précédente,  en  bas  et  en  arrière;  son  obliquité  est  seulement  un  peu 
plus  prononcée.  —  Son  bord  postérieur  oiïre  sur  la  ligne  médiane  un 
prolongement  cono'ide  qui  constitue  la  luette;  et  de  chaque  coté  une 
arcade  représentée  par  les  pilliers  postérieurs  du  voile  du  jtalais.  Ces 
deux  arcades  circonscrivent,  avec  la  paroi  postérieure  du  phai’ynx,  uu 
orifice  qui  établit  dans  l’état  habituel  une  libre  comnmnication  entre  les 
cavités  nasale,  buccale  et  pharyiigienne. 

Lu  paroi  antérieure  pvésewie  snvhiW'^we  médiane  une  crête  v(“rtical(‘ 
formée  i)ar  le  bord  postérieur  de  la  cloison  (h;s  fosses  nasales,  et  de 
chaque  c()lé  l’ouverture  postérieure  de  ces  fosses.  Cette,  paroi  n’(*xiste  donc 
pas  à  proprement  parler. 
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La  p(ii‘ol  poslêi'ieare  répond  à  l’atlas,  au  corps  de  l’axis  et  aux  muscles 
i,u*aud  et  petit  droits  antérieurs  de  la  tète.  Sa  hauteur  est  de  12  à  15  luilli- 
mètres,  et  sa  largeur  de  25  à  27. 

Les  parois  latérales,  séparées  par  un  sillon  vertical  de  la  paroi  corres¬ 
pondante  des  fosses  nasales,  présentent  d’avant  en  arrière  : 

1°  L’embouchure  du  conduit  guttural,  on  pavillon  de  la  trompe,  située 
an  niveau  du  bord  supérieur  du  cornet  inférieur,  à  3  millimètres  en 
arrière  du  sillon  qui  limite  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  à  12  milli¬ 
mètres  au-dessus  du  voile  du  palais  ; 

2°  Une  dépression  profonde  répondant  à  l’iinion  de  cluujue  paroi  laté¬ 
rale  avec  les  parois  postérieure  et  supérieure. 

i^lutiueusc  de  l’arrîère-cavîté  des  fosses  nasales.  —  Cette  mu¬ 
queuse  se  continue  en  bas  avec  celle  du  voile  du  palais  et  du  })harynx, 
dont  elle  partage  la  structure.  Nous  avons  vu  qu’en  haut  et  en  avant  une 
ligne  de  démarcation  constante  et  très-nette  la  sépare  de  la  pituitaire. 
Elle  diffère  de  celle-ci  sous  plusieurs  rapports  : 

U  Sa  couleur  est  en  général  d’un  rose  plus  pâle  que  celle  de  la  mu¬ 
queuse  nasale,  et  son  épaisseur  beaucoup  moins  inégale. 

2°  Sa  face  libre  présente  des  papilles  que  recouvre  un  épithélium 
pavimenteux. 

3“  Sa  face  profonde  répond  à  des  parties  de  nature  très-variée.  Elle 
adhère  en  bas  aux  muscles  du  voile  du  palais,  en  arrière  au  muscle  cons¬ 
tricteur  supérieur  du  pharynx,  sur  les  côtés  au  même  muscle  et  au  carti¬ 
lage  de  la  trompe  d’Eustache,  en  haut  à  l’apophyse  basilaire.  Au  niveau  de 
cette  apophyse  elle  répond  à  une  couche  de  tissu  libre ux,  si  épaisse,  si 
résistante,  si  adhéreide,  ([u’on  ne  peut  ni  l’en  détacher,  ni  détacher 
celle-ci  des  os.  C’est  sur  ce  tissu  fibreux  que  sont  généralement  implantés 
les  polypes  naso-pharyngiens. 

4°  Ses  glandes  appartiennent  aussi  à  la  grande  famille  des  glandes  en 
grappe,  et  sont  également  très-nombreuses.  Elles  olfrent  un  volume  en 
général  plus  considérable,  et  se  distinguent  surtout  de  celles  de  la  pitui¬ 
taire  par  leur  forme  plus  arrondie,  bien  qu’irrégulière.  Tous  leurs  lobes 
ou  lobules  se  confondent  en  une  seule  masse.  (3n  les  trouve  en  grande 
abondance  sur  la  périphérie  du  pavillon  de  la  trompe. 

5°  Les  artères  de  l’arrière-cavité  des  fosses  nasales  sont  toutes  d’un 
petit  calibre.  Les  veines  sont  aussi  moins  développées  et  moins  abondantes 
que  celles  de  la  pituitaire. 

(?  Les  vaisseaux  lymphati(pies  formeid  un  riche  réseau  sur  toute  l’étendue 
de  sa  surface.  Leurs  troncs,  au  nond)re  de  deux  ou  trois,  se  rendent  dans 
le  gros  ganglion  situé  sur  les  côtés  et  un  peu  en  arrière  du  muscle  con¬ 
stricteur  supérieur. 
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7°  La  seiisibililé  de  celle  muqueuse  est  Irès-obluse  1üi*s(iu’ou  la  compare 
à  celle  de  la  muqueuse  nasale;  elle  ue  reçoit  (jue  des  ramuscules  nerveux, 
très-grèles,  provenant  de  la  cinquième  paire  en  banl,  des  glosso-pharyn- 
giens  et  des  pneumo-gastriques  sur  les  cotés. 


CH  APÎTKK  IV 

SENS  DE  LA  VUE 


Le.À'c/LS'  (le  la  vue  est  celui  ([uinous  lait  connaître  la  couleur,  la  forme,  le 
volume,  la  situation  respective  et  l’état  de  repos  ou  de  mouvement  des 
corps  qui  nous  entourent.  A  l’instar  des  autres  sens,  il  nous  révèle  cer¬ 
taines  propriétés  déterminées  de  la  matière;  mais  seul  entre  tous  il  jouit 
du  privilège  de  nous  mettre  en  relation  avec  la  nature  entière,  eu  nous 
permettant  de  la  coidempler  à  la  fois  dans  ses  plus  infimes  détails  et  son 
admirable  ensemble.  C’est  par  lui  surtout  ([ue  nous  entrons  largement  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur.  C’est  par  lui  aussi  que  la  vie  s’ainme  et 
s’embellit.  Ses  attributions  d’un  ordre  à  la  fois  plus  général  et  plus  élevé 
en  font  le  premier  de  nos  sens.  Situé  entre  le  crâne  et  la  face,  qui  sem¬ 
blent  s’écarter  pour  le  recevoir  dans  leur  intervalle,  il  domine  l’organisa¬ 
tion  entière,  et  se  trouve  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
diriger  nos  pas  sur  la  surface  accidentée  du  sol.  Dans  cette  situation,  le 
sens  de  la  vue  se  trouve  en  rapport  : 

En  haut,  avec  l’eucépliale,  aux  fonctions  duquel  ses  fonctions  propres 
sont  liées  de  la  manière  la  j)lus  intime  et  dont  il  rellèle  par  son  éclat  les 
divers  degrés  d’activité. 

En  bas,  avec  la  face,  dont  il  devient  j)ar  cet  éclat  même  rornement  et  le 
plus  puissant  moyen  d’expression. 

En  dedans,  avec  le  sens  de  l’odorat,  (jui  lui  est  uni  de  chaque  côté  par 
l’appareil  lacrymal. 

En  dehors,  avec  le  sens  de  l’ouïe,  qui  en  est  assez  éloigné  chez  riionnne, 
par  suite  des  grandes  proportions  qu’acquiert  chez  lui  le  centre  nerveux, 
mais  dont  il  se  rapproche  de  plus  en  plus  chez  les  animaux,  à  mesure  (|ue 
le  crâne  se  rétrécit  et  que  la  lace  s’allonge. 

Le  sens  de  la  vue  se  dirige  horizoutalement  d’arrière  en  avaid.  Conniu! 
le  sens  de  l’olfaction,  il  témoigne  en  faveur  de  la  destination  de  riioimiKî 
à  l’attitude  bipède.  Chez  les  animaux,  eu  laistaiit  plus  ou  moins  borizoïdal, 
il  s’incline  en  dehors,  et  se  rapproche  d’autant  |ilus  de  la  direction  trans¬ 
versale,  que  le  crâne  est  jilus  petit  relativement  à  la  face. 

Il  est  essentiellement  constitué  jiar  une  membrane  sensible  sur  bupiclle 
les  corps  lumineux  vieunent  peiinire  leur  image,  et  par  un  appareil  dio|)- 
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Iriqiie  qui,  réuni  à  celle-ci,  Ibnue  le  l'iohe  de  l’œil.  —  Aulour  de  ce  ^iol)e 
vieuiient  se  grouper  des  muscles  qui  président  à  ses  niouveinents.  —  Des 
liens  tibreux  le  inaintiennent  suspendu  au  ceidre  de  clia([ue  orbite  et  lui 
interdisent  tout  mouvement  de  locomotion,  mais  lui  permeltenl  de  tourner 
librement  autour  de  ses  divers  axes.  —  Sa  })artie  postérieure,  unie  au 
centre  nerveux  par  le  nerf  optique,  repose  sur  une  couebe  cellulo-adipeuse 
dans  laquelle  rampent  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  qui  lui  sont 
destinés.  —  L’appareil  sécréteur  des  larmes  Immecte  sa  partie  antérieure. 
Deux  voiles  membraneux,  les  paupières,  en  défendent  rap[)roclie  aux 
corps  étrangers.  Un  arc  ombragé  de  poils  s’abaisse  pour  en  interdire 
l’entrée  aux  rayons  lumineux  lorsque  ceux-ci  se  présentent  à  lui  trop  écla¬ 
tants.  —  Le  sens  de  la  vue  se  compose  donc  de  deux  ordres  d’organes  : 

U  D’un  organe  fondamental  pair  et  symétrique,  le  globe  oculaire,  ([ui 
préside  à  la  formation  des  images; 

''1'^  D’organes  accessoires  dont  les  uns  oïd  pour  attributions  de  le  sus¬ 
pendre,  de  le  mouvoir,  d’assurer  sa  nutrition,  et  les  autres  de  le  pro¬ 
téger  —  Ces  organes  accessoires  nous  occuperont  d’abord. 

AllTICLE  PREMlEll. 

PARTIES  ACCESSOIRES  DU  SENS  DE  LA  VUE. 

En  procédant  des  plus  superficielles  aux  plus  profondes,  ces  parties  se 
présentent  à  nous  dans  l’ordre  suivant  : 

Au  devant  du  globe  de  l’œil,  sur  un  premier  plan,  sont  disposés  le  sour¬ 
cil,  les  paupières  et  l’appareil  lacrymal. 

Sur  un  plan  })lus  profond,  autour  de  ce  globe,  on  trouve  son  appareil 
moteur,  son  appareil  sus})enseur,  du  tissu  adipeux,  les  vaisseaux  et  les 
nerfs,  et  enfin  la  cavité  de  l’orbite. 

Parmi  ces  diverses  parties,  les  dernières  nous  sont  déjà  connues.  11  ne 
nous  reste  donc  plus  à  décrire  que  celles  qui  ont  surtout  pour  but  de  pro¬ 
téger  l’organe  de  la  vue,  c’est-à-dire  le  sourcil,  les  paupières  et  V appareil 
lacrymal. 

^  1.  —  Sourcil. 

Le  sourcil  est  une  saillie  musculo-cutanée,  ombragée  de  poils,  trans¬ 
versalement  étendue  entre  le  front,  dont  elle  manpie’  la  limite,  et  la  pau¬ 
pière  supérieure,  qu’elle  couronne. 

La  direction  de  cette  saillie  varie  un  peu  suivant  les  individus.  Chez  la 
plupart  cependant  elle  décrit  une  légère  courbe  dont  la  concavité  regarde 
en  bas.  Llle  est  plus  prononcée  à  son  extrémité  interm;,  (pii  a  reçu  le  nom 
de  tête,  ([ii’àson  extrémité  externe,  ordinaireimml  eflilée  et  app[)eiée  queue 
ÉDIT.  m  ~  15 
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(lu  sourcil.  Un  intervalle  de  15  à  20  niilliniètres  sépare  les  deux  sourcils. 
Toutefois  il  n’est  pas  extrênieinent  rare  de  voir  les  poils  (pii  les  surmon¬ 
tent  s’avancer  jus(]ue  sur  la  ligne  médiane,  et  former  une  ligne  non  inter¬ 
rompue  dont  la  partie  moyenne,  plus  clair-semée,  descend  en  pointe  sur 
la  racine  du  nez  ou  bien  décrit  un  arc  à  concavité  supérieure. 

Les  poils  (]ui  entrent  dans  la  composition  du  sourcil  se  dirigent  de 
dedans  en  dehors  et  se  recouvrent  par  leur  base,  à  la  manière  de  lames 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres.  —  Us  sont  en  général  plus  nombreux 
et  moins  régulièrement  implantés  chez  riiomme  (|ue  chez  la  femme.  — 
Leur  couleur  ne  diffère  pas  de  celle  des  cheveux,  et  reste  sid)ordonnée 
comme  celle-ci  à  l’influence  des  climats  :  blonde  ou  rouge  chez  lespeiqdes 
du  Nord,  elle  devient  de  plus  en  plus  foncée  et  tout  à  fait  noire  chez  les 
hommes  qui  habitent  les  latitudes  méridionales.  Leur  longueur  varie  de  Oà 
12  ou  15  millimètres.  Ceux  qui  répondent  à  la  partie  moyenne  dn  sourcil 
sont  ordinairement  les  plus  longs  ;  parmi  ces  derniers,  il  n’est  t)as  rare 
d’en  voir  quehiues-uns  affecter  une  direction  plus  ou  moins  anormale. 

La  peau  du  sourcil  est  remarqua!)le  par  son  épaisseur  et  sa  densité. 
Sous  ce  double  rapport,  elle  diffère  très-notablement  de  celle  des  pau¬ 
pières,  et  offre  au  contraire  une  si  grande  analogie  avec  celle  qui  recouvre 
les  os  du  crâne,  qu’en  se  plaçant  à  un  poiid  de  vue  purement  anatomi(jue, 
on  peut  considérer  le  sourcil  comme  une  dépendance  du  cuir  chevelu. 

Par  sa  face  interne  la  peau  du  sourcil  donne  insertion  à  trois  muscles  : 
au  frontal,  cà  l’orbiculaire  des  paupières  et  au  sourcilier.  — Les  deux  pre¬ 
miers  s’attachent  à  toute  l’étendue  du  sourcil,  de  telle  sorte  que  leurs  libres 
s’entre-croisent,  celles  du  frontal  se  dirigeant  eu  bas  et  en  avant,  celles  de 
l’orbiculaire  se  portant  eu  haut  et  en  dehors.  —  Les  fdjres  du  sourcilier 
vont  se  fixer  à  l’uniou  du  tiers  externe  avec  les  deux  tiers  internes  de  la 
même  face,  en  s’entremêlant  aux  libres  des  muscles  précédents.  Ces  trois 
ordres  de  fd3res  sont  du  reste  très-pàles  au  niveau  de  leur  insertion  ;  c’est  i 

pourquoi  on  éprouve  d’abord  une  assez  grande  difficulté  à  constater  coin-  ! 

ment  elles  se  comportent.  Leur  disposition  relative  a  été  longtemps  mé-  | 
connue,  .lusqu’en  1852,  presque  tous  les  auteurs  admettaient  encore  (pie  : 
le  frontal,  l’orbiculaire  et  le  sourcilier  se  coutinuaieid  entre  eux  au  niveau  , 
du  sourcil,  et  se  prêtaient  ainsi  un  mutuel  point  d’appui.  Je  m’attochais  ! 
alors  à  démontrer  que  jamais  les  libres  musculaires  ne  jireiinent  leur  | 
insertion  sur  d’autres  fdires  du  même  ordre,  que  celles  de  l’arcade  soin-  j 
cilière  s’attachent  exclusivement  à  la  peau  du  sourcil,  et  que  celui-ci  leur  i 
est  redevable  de  sa  grande  mobilité.  Ces  notions  si  simples  ne  renconircnt 
plus  aujourd’hui  aucun  contradicteur. 

La  jieau  du  sourcil  contient  dans  son  épaisseur  des  glandes  sudorifèrcs 
et  un  très-grand  nombre  de  glandes  sébacées.  —  Ces  dernières  olfrent  la  j 
plus  grande  analogie  avec  celles  du  front  ;  elles  sont  renianjuables  aussi  | 
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par  l’extrême  variété  de  leur  volume  et  de  leur  forme .  Il  en  est  de  moyennes, 
de  petites,  de  très-minimes.  Les  unes  s’ouvrent  directement  sur  la  surface 
de  la  peau,  et  doivent  être  rangées  par  conséquent  parmi  les  glandes  séba¬ 
cées  de  la  seconde  classe;  d’autres  s’abouchent  dans  un  follicule  pileux. 
Les  plus  composées  comprennent  deux  ou  trois  lobules  ;  beaucoup  d’entre 
elles  se  réduisent  à  la  })lus  grande  simplicité. 

Le  nerf  sourcilier  et  l’artère  frontale  externe,  à  leur  sortie  du  trou  sus- 
orbitaire,  rampent  sous  les  muscles  du  sourcil,  (ju’ils  croisent  à  angle  droit 
pour  se  porter  verticalement  en  haut. 

Le  sourcil  reçoit  ses  artères  :  des  branches  frontales  de  rophthalmi([ue 
et  de  l’artère  temporale  antérieure. 

Ses  veines  suivent  une  direction  tout  à  fait  indépendante  de  celle  des 
artères.  Elles  vont  se  réunir  :  les  supérieures  et  externes  à  la  veine  tem¬ 
porale,  les  internes  à  la  veine  préparate,  les  inférieures  à  celles  de  la 
paupière  supérieure,  pour  se  rendre  ensuite  dans  la  veine  ophtbalmique. 

Ses  vaisseaux  lymphatiques  naissent  par  un  réseau  facile  à  injecter 
chez  l’enfant  naissant.  De  ce  réseau  partent  plusieurs  troncs  qui  se 
dirigent  horizontalement  en  dehors  pour  se  joindre  à  ceux  du  front,  et  se 
rendre  avec  ces  derniers  dans  les  ganglions  parotidiens. 

Ses  nerfs  sont  sensitifs  et  moteurs.  Les  sensitifs  perpendiculaires  à  sa 
direction  viennent  du  frontal  externe  et  du  frontal  interne,  qui  lui  aban¬ 
donnent  plusieurs  ramifications  à  leur  sortie  de  l’orbite.  Les  moteurs 
émanent  du  facial. 

La  couche  cutanée  et  la  couche  musculaire  du  sourcil  reposent  sur  l’ar¬ 
cade  sourcilière,  et  correspondent  par  conséquent  aux  sinus  frontaux. 
Le  développement  de  ces  sinus  est  en  raison  directe  de  l’àge;  il  s’opère 
dans  la  seconde  période  de  son  évolution  par  la  projection  en  avant  de 
sa  paroi  superficielle  :  c’est  pourquoi  le  sourcil  se  montre  plus  saillant 
chez  l’adulte  et  le  vieillard.  Il  est  plus  proéminent  en  général  chez  l’homme 
que  chez  la  femme. 

Le  sourcil  n’est  pas  destiné  seulement  à  intercepter  une  partie  des  rayons 
lumineux  qui  pourraient  blesser  l’organe  de  la  vue  par  leur  tro})  vif  éclat. 
Il  a  aussi  pour  usage  de  soustraire  cet  organe  au  contact  de  la  sueur  qui 
coule  du  front,  en  la  détournant  et  en  la  dirigeant,  en  partie  au  moins,  en 
bas  et  en  dehors.  En  outre  il  concourt  puissamment  à  l’expression  de  la 
I  physionomie,  soit  par  la  ligne  de  démarcation  si  tranchée  qu’il  établit  entre 
le  front  et  la  face,  soit  surtout  par  les  mouvements  dont  il  est  doué.  Au¬ 
cune  autre  partie  du  système  cutané,  à  l’exception  toutefois  des  téguments 
qui  répondent  aux  commissures  des  lèvres,  ne  peut  lui  être  comparée  sous 
ce  rapport;  comme  ceux-ci,  il  emprunte  son  extrême  mobilité  et  presque 
tous  ses  attributs  physiognomoniques  au  riche  appareil  musculaire  dont  il 
relie  les  diverses  insertions. 
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§  —  Paupières. 

Les  paupières  sont  deux  replis  iimsculo-niembraueiix  situés  au  devant 
du  globe  de  l’œil,  qu’ils  recouvrent  en  partie  et  sur  lequel  ils  se  meuvent 
à  la  manière  de  voiles  protecteurs. 

Attachés  à  la  base  de  l’orbite  et  unis  par  leur  extrémité  correspondante, 
ces  deux  replis  membraneux  peuvent  être  considérés  comme  une  sorte 
de  diaphragme  percé  d’une  ouverture  elliptique  qui  se  ferme  et  s’ouvre 
tour  à  tour,  soit  pour  suspendre  ou  rétablir  l’exercice  de  la  vision,  soit 
pour  prévenir  le  coidact  d’un  corps  irritant  ou  pour  l’éliminer,  soit  eiiliu 
pour  étaler  le  Iluide  lacrymal  au  devant  du  gloiie  de  l’œil  :  cette  ouver¬ 
ture,  dont  le  grand  diamètre  est  transversal,  constitue  Vorifœe  palpébral. 

Les  paupières,  au  nombre  de  deux  pour  chaque  globe  oculaire,  se  dis¬ 
tinguent  en  supérieure  et  inférieure.  —  Chez  les  oiseaux  et  dans  ({uebpies 
reptiles,  on  observe  une  troisième  paupière  qui  se  meut  de  dedans  en 
dehors.  Cette  paupière,  connue  sous  le  nom  de  membrane  cliijnotante, 
n’existe  chez  l’homme  et  les  mammifères  qu’à  l’état  de  vestige. 

Les  deux  paupières  n’otïrent  pas  des  dimensions  égales.  Mesurée  de  la 
tempe  vers  la  racine  du  nez,  la  paupière  supérieure  présente  une  étendue 
qui  varie  de  5  à  G  centimètres,  tandis  que  celle  de  la  paupière  inférieure 
est  de  4  à  5  seulement.  La  hauteur  de  la  première,  lors([ue  nous  regardons 
un  objet  placé  en  face  de  nous,  est  à  peu  près  double  de  celle  de  la  se¬ 
conde  ;  elle  peut  êti’e  évaluée  en  moyenne  à  18  ou  20  millimètres.  La  dif¬ 
férence  devient  plus  prononcée  pendant  le  sommeil,  c’est-à-dire  durent 
l’état  d’occlusion  de  l’orifice  palpébral,  et  plus  grande  encore  lorsque  nous 
regardons  en  bas,  les  deux  paupières  s’abaissaut  simultanément;  elle  di¬ 
minue  au  contraire  lorsque  nous  regardons  en  haut,  un  phénomène  inverse 
se  produisant  alors  :  de  là,  pour  les  voiles  palpébraux,  des  aspects  diver¬ 
sifiés  à  riufini,  aspects  qui  s’harmonisent  avec  l’expression  de  l’œil,  et  (jui 
font  de  l’appareil  visuel  l’agent  essentiel  ou  dominateur  de  la  [ihysiono- 
mie. 

A.  Conformation  extérieure  des  paupières. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  chaque  paupière  nous  offre  à  coiisidé- 
ferideux  faces,  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure;  deux  bords,  l’im  ad¬ 
hérent,  l’autre  libre  ;  et  deux  extrémités,  l’ime  externe,  l’autre  iiiteruc. 

\ Ai  face  antérieure  ou  cutanée  ne  paraît  pas  avoir  fixé  jusqu’à  ce  jour 
l’atteution  des  anatomistes,  car,  d’un  commun  accord,  ils  déclareid  qm; 
cette  face  est  convexe  pour  les  deux  paupières.  Mais  sa  forme  n’a  j);is 
écba))j»é  aux  statuaires  ni  aux  [leiûlres;  ils  nous  (mscigueiit  (pie  si  celle 
lace  est  en  elïet  convexe  le  tdus  souvent  pour  la  paupière  inférieure,  elle 
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est  constamment  concave  pour  la  siij)érieuro.  Aux  auteurs  qui  pourraient 
conserver  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  ce  mode  de  configuration,  un 
simple  regard  jeté  sur  leurs  païqnères  suffira  pour  leur  montrer  : 

1°  Que  la  paupière  inférieure  correspond  tout  entière  au  globe  de  l’œil, 
sur  lequel  elle  se  moule  exactement,  de  telle  sorte  que,  vue  en  avant,  elle 
est  convexe  dans  tous  les  sens; 

2°  Que  la  supérieure  répond  au  glolie  oculaire  par  sa  moitié  inférieure, 
qui  est  aussi  convexe  dans  tous  les  sens,  et  aux  parties  molles  de  la  cavité 
orbitaire  par  sa  moitié  supérieure,  qui  est  au  contraire  concave,  soit  de 
haut  en  bas,  soit  transversalement  :  d’où  il  suit  que,  vue  en  avant,  elle  se 
compose  de  deux  parties,  lesquelles,  en  se  réunissant  à  angle  aigu,  consti¬ 
tuent  une  sorte  de  sillon  demi-circulaire,  parallèle  au  sourcil,  et  situé  à 
5  ou  G  millimètres  au-dessous  de  celui-ci.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce 
sillon  correspond  au  cul-de-sac  que  forme  la  conjonctive  en  passant  de  la 
paupière  sur  le  globe  de  l’œil  ;  il  n’est  donc  pas  moins  digne  de  fixer  l’at¬ 
tention  des  anatomistes  que^celle  des  artistes  ;  et  comme  il  est  dû  surtout 
à  la  saillie  de  l’arcade  orbitaire,  je  le  désignerai  sous  le  nom  de  sillon  or- 
bito-palpébra l  supérieur . 

Toute  la  partie  de  la  paupière  qui  est  au-dessous  de  ce  sillon  corres¬ 
pond  au  globe  de  l’œil.  Toute  celle  qui  est  au-dessus  correspond  aux 
parties  molles  intra-orbiculaires  et  plus  particulièrement  à  une  masse 
cellulo-adipeuse  située  au-devant  du  tendon  du  releveur. 

Des  deux  parties  que  sépare  le  sillon  orbito-palpébral  supérieur,  la  pre¬ 
mière  conserve  invariablement  sa  forme  dans  tous  les  âges.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  de  la  seconde,  dans  laquelle  pénètre  la  masse  adipeuse  sous- 
jacente,  et  qui,  se  trouvant  alors  refoulée  en  avant,  descend  peu  à  peu  sur 
la  précédente,  de  manière  à  la  recouvrir  en  partie  on  même  en  totalité. 
Dans  ce  dernier  cas,  un  examen  superficiel  pourrait  faire  admettre  que  la 
paupière  supérieure,  prise  dans  son  ensemble,  est  réellement  convexe;  une 
étude  plus  attentive  démontrera  que  sa  partie  supérieure  est  superposée 
à  l’inférieure,  et  que  la  première  est  séparée  de  la  seconde  par  un  sillon 
d’autant  plus  profond  que  la  superposition  est  plus  complète.  Tous  les  au¬ 
teurs  se  sont  trompés  par  conséquent  en  avançant  que  les  paupières  n’é¬ 
taient  jamais  envahies  par  lè  système  adipeux.  Lorsque  ce  système  com¬ 
mence  à  prédominer  sous  l’influence  de  l’âge,  la  paupière  supérieure  est 
souvent  une  des  premières  parties  dans  lesquelles  il  se  montre.  A  l’aspect 
d’une  paupière  qui,  de  concave  qu’elle  était,  sera  devenue  convexe,  même 
légèrement,  un  œdl  observateur  pourra  quelquefois  entrevoir,  au  milieu 
des  plus  brillants  attributs  de  la  jeunesse,  les  premières  atteintes  de  l’âge 
mûr. 

Ldi  face  postérieure  on  conjonctivale  est  concii\e.  Elle  a  pour  limite  le 
cul-de-sac  .que  forme  la  conjonctive  en  passant  du  globe  de  l’œil  sur  les 
paupières.  Pour  la  paupière  inférieure,  sa  hauteur  est  â  peu  près  égale  à 
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celle  de  la  lace  antérieure.  Pour  la  paupière  supérieure,  elle  en  représente 
les  deux  tiers  environ,  la  face  con  jonctivale  de  celle  paupière  ne  se  prolon¬ 
geant  pas  au  delà  de  son  segment  inférieur. 

Le  bord  adhérent  des  paupières  correspond  à  la  hase  de  l’orhite.  — 
Celui  de  la  paupière  supérieure  se  continue  en  avant  avec  la  peau  du  soin*' 
cil,  en  arrière  avec  la  conjonctive  oculaire,  et  dans  rintervalle  qui  sépare 
ces  deux  membranes  avec  les  parties  molles  intra-orbitaii‘es.  —  Celui  de 
la  paupière  inférieure  se  continue  avec  la  peau  de  la  face.  Un  sillon  paral¬ 
lèle  au  bord  antérieur  du  plancber  de  l’orbite  rindi([ue  très-exactemeid. 

Ce  sillon  orbito-palpébral  inférieur,  bien  observé  et  bien  exprimé  aussi 
dans  ses  mille  variétés  par  les  statuaires  et  les  peintres,  correspond  an 
cnl-de-sac  inférieur  de  la  conjonctive.  Un  instrument  pi({uant  qui  pénétre¬ 
rait  horizontalement  dans  l’orbite  à  son  niveau  passerait  immédiatemeiit 
au-dessous  de  ce  cul-de-sac  sans  l’atteindre,  de  même  ([u’il  raserait  cett(‘ 
même  membrane  dans  sa  partie  la  plus  élevée  sans  la  blesser,  en  pénétrant 
par  le  sillon  orbito-palpébral  supérieur. 

Le  bord  libre  est  concave  lorsque  les  paupières  sont  écartées,  rectiligne 
lorsqu’elles  sont  rapprochées.  Celui  de  la  paupière  supérieure  recouvre 
une  petite  partie  delà  surface  de  la  cornée,  le  cinquième  environ  ;  celui 
de  la  paupière  inférieure  répond  à  la  circonférence  de  cette  membrane. 

Ce  bord  présente  une  épaisseur  de  2  millimètres  et  une  longueur  qui 
varie,  mais  qui  mesure  en  général  l  centimètres. 

Il  nous  offre  à  considérer  deux  parties,  l’une  externe  (jui  répond  an 
globe  de  l’œil,  l’autre  interne  que  traverse  l’appareil  lacrymal.  —  La  j)arlie 
externe  est  recouverte  par  les  cils;  la  partie  interne,  privée  de  cils,  ren¬ 
ferme  dans  son  épaisseur  les  conduits  lacrymaux  :  de  là  les  noms  de  por¬ 
tion  oculaire  ou  ciliaire  «lue  je  donnerai  à  la  première,  et  celui  de  portion- 
lacrymale  qui  désignera  la  seconde. 

La  partie  ciliaire  du  bord  libre  en  comprend  les  7  buitièmes  environ.  Elle 
offre  l’aspect  d’une  petite  surface  plane  qui  regarde  en  haut  et  un  peu  en 
avant  sur  la  paupière  inférieure,  en  bas  et  un  peu  en  arrière  sur  la  pau¬ 
pière  supérieure.  Dans  l’état  d’occlnsion  de  l’orifice  palpébral,  ces  surfaces 
s’appliquent  l’une  à  l’autre  et  se  superposent  d’une  manière  si  exacte,  qu’il 
n’existe  alors  entre  les  deux  paupières  aucun  interstice  linéaire.  On  n’ob¬ 
serve  donc  mil  vestige  de  ce  canal  prismati({ue  et  triangulaire  que  Doer- 
haave,  F.  Petit,  Winslow  et  Zinn  avaient  admis  entre  les  jianpières  d’une 
part  et  le  globe  de  l’œil  de  l’autre.  Ces  auteurs  se  sont  égarés  |)Our  n’avoir 
pas  assez  remarqué  que  le  bord  libre  des  paupières  est  aplati.  Ils  l’avaient 
cru  légèrement  ari'ondi;  or  de  cette  forme  ariamdie  à  l’existence  d’uii 
canal  triangulaire  destiné  au  passage  des  larmes  il  n’y  avait  ([u’un  pas.  — 
La  petite  surface  qui  constitue  la  portion  ciliaire  du  boial  libre  olfr(‘  (bmx 
lèvres  et  un  interstice. 
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Sur  la  lèvre  poslérieiire  on  remanjue  mie  série  linéaire  d’orifices  très- 
régulièrement  espacés.  Ces  orifices  représentent  l’enibouchure  des  glandes 
de  Meibomius. 

La  lèvre  antérieure  est  recouverte  de  poils  obliquement  implantés  dans 
son  épaisseur,  plus  épais  et  plus  roides  que  ceux  des  sourcils,  plus  longs  à 
la  partie  moyenne  des  paupières  qu’à  leur  extrémité,  plus  longs  aussi  à  la 
paupière  supérieure  qu’à  l’inférieure.  Ces  poils  ou  cils,  d’une  couleur  sou¬ 
vent  plus  foncée  que  celle  des  cheveux,  ne  sont  pas  disposés  en  série 
linéaire  de  manière  à  former  sur  chaque  bord  palpéliral  deux  ou  trois  ran¬ 
gées  ;  ils  sont  semés  sans  ordre  sur  la  lèvre  antérieure  du  bord  libre,  c’est- 
à-dire  sur  une  surface  qui  offre  2  millimètres  de  hauteur  et  3  centimètres 
de  longueur.  On  en  compte  100  à  120  et  même  150  pour  chaque  paupière. 
Ceux  delà  paupière  supérieure  décrivent  une  légère  courbure  dont  la  con¬ 
cavité  regarde  en  haut  ;  et  ceux  de  la  paupière  inférieure  une  courbure 
dont  la  concavité  regarde  en  bas.  Les  cils,  dans  l’état  de  rapprochement 
des  voiles  palpébraux,  se  touchent  donc  par  leur  convexité. 

L’interstice  de  la  portion  ciliaire  est  remarquable  par  la  continuité  qu’il 
établit  entre  la  peau  et  la  muqueuse  palpébrale.  Le  plus  habituellement  on 
retrouve  au  niveau  de  cette  continuité  une  ligne  de  démarcation  peu  accu¬ 
sée,  mais  qui  permet  de  distinguer  cependant  le  point  précis  où  finit  l’une 
et  où  commence  l’autre. 

La  partie  interne  ou  lacrijmale  du  bord  libre  diffère  beaucoup  de  la 
précédente.  Elle  n’offre  que  5  à  6  millimètres  d’étendue.  Elle  n’est  pas 
aplatie,  mais  arrondie;  le  relief  qu’elle  présente  est  dû  aux  conduits  lacry¬ 
maux  creusés  dans  son  épaisseur.  Celle  de  la  paupière  supérieure  est  un 
peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans;  celle  qui  dépend  de 
la  paupière  inférieure  est  horizontale,  quelquefois  aussi  très-légèrement 
oblique  dans  le  même  sens  que  la  précédente.  Un  petit  corps  rougeâtre, 
de  nature  glanduleuse,  la  caroncule  lacnjmale,  les  sépare.  Elles  ne  sont 
recouvertes  que  par  des  poils  de  duvet  à  peine  visibles. 

Sur  chaque  liord  libre  la  portion  })lane  ou  ciliaire  est  séparée  de  la  por¬ 
tion  arrondie  ou  lacrymale  par  un  tubercule,  le  tubercule  lacrymal,  au 
sommet  duquel  est  creusé  un  orifice  facilement  visible  à  l’œil  nu  :  cet  ori¬ 
fice,  qui  forme  l’entrée  des  conduits  lacrymaux,  porte  le  nom  de  point 
lacrymal.  Les  deux  points  lacrymaux  dilfèrent  jiar  leur  situation,  leur 
direction  et  leurs  dimensions,  ainsi  que  nous  le  verrons  jilus  loin.  Tous 
deux  sont  étroitement  unis  aux  cartilages  tarses  qui  forment  la  moitié  in¬ 
terne  de  leur  circonférence  et  qui  les  maintiennent  béants. 

En  se  réunissant  par  leurs  extrémités  correspondantes,  les  paupières 
constituent  les  commissures.  —  Une.  très-minime  dépression  placée  sur  le 
prolongement  du  grand  axe  de  l’orifice  palpébral  réjiond  ordinairement  à 
la  commissure  externe.  An  niveau  d(‘  la  commissure  interne  on  observe 
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ail  contraire  une  légère  saillie,  quelquefois  transversale,  plus’  sonvenl,  un 
peu  oblique  en  bas  et  en  dedans,  due  à  la  présence  du  tendon  de  rorbicn- 
laire  (tes  paupières. 

De  la  réunion  des  bords  libres  résultent  deux  angles  distingnés  en 
oi  externe.  —  UangJe  externe,  appelé  aussi  petit  angle  de  Vœil  {canthns 
ininor),  est  aigu.  Un  intervalle  de  D)  à  11  millimètres  le  sépare  de  la  cir¬ 
conférence  de  la  cornée  transparente,  lors({ue  nos  regards  se  fixent  sur  un 
objet  placé  en  face  de  nous.  Le  jiliis  externe  et  le  plus  considérable  en 
général  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale  vient  s’ouvrir  sur 
sa  partie  postérieure,  à  2  millimètres  en  dehors  de  son  sommet.  La 
conjonctive  qui  le  revêt  se  prolonge  en  arrière  sur  toute  la  commissure 
correspondante  des  paupières  et  ne  se  réflécbit  pour  passer  sur  la  scléro¬ 
tique  qu’au  voisinage  de  la  base  de  l’orbite  ;  de  là  il  résulte  :  U  que  l’angle 
externe  est  simplement  appliqué  ou  contigu  au  globe  de  l’œil  sur  lequel 
il  se  meut  librement;  2“  que  le  globe  lui-même  peut  se  mouvoir  de  dehors 
en  dedans  sans  renlraîner  dans  son  mouvement  de  rotation.  —  La 
distance  qui  sépare  cet  angle  du  cul-de-sac  de  la  conjonctive  est  de 
8  millimètres. 

Vangle  interne,  grand  angle  de  Vœil  {canthus  major),  est  arrondi  et 
situé  un  peu  plus  bas  que  le  précédent.  Une  ligne  horizontalement  tirée  de 
l’angle  externe  vers  la  racine  du  nez  passerait  à  2  millimètres  an-dessus 
de  lui.  Dans  leur  état  de  rapprochement,  les  bords  libres  sont  donc  légère¬ 
ment  inclinés  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  L’intervalle  conijiris 
entre  le  grand  angle  et  le  globe  de  l’œil  est  de  5  millimètres.  Cet  inter¬ 
valle,  qui  est  excavé,  sert  de  confluent  aux  larmes  :  il  porte  le  nom  d(‘  tae 
taergmat.  Au  fond  de  ce  lac  on  observe  la  caroncule  lacrymale  et  en  de¬ 
hors  de  celle-ci  le  repli  semi-lunaire  de  la  conjonctive. 

D.  Structure  des  paupières. 

Les  paupières  sont  constituées  par  un  repli  de  la  peau  contenant  dans 
son  épaisseur  ;  deux  lames  cartilagineuses,  les  cartilages  tarses,  qui  sous- 
tendent  son  bord  libre,  et  une  lame  fibreuse,  les  ligaments  larges,  qui 
rattachent  ces  cartilages  à  la  circonférence  de  la  base  de  l’orbite.  An  devant 
de  cette  couche  fibro-cartilagineuse  on  observe  une  couche  musculaire 
destinée  à  fermer  l’orifice  palpébral;  en  arrière,  une  couche  muscnlaire 
à  fibres  lisses  sur  bnpielle  s’insère  le  releveiir  de  la  paujiière  :  c’est  le 
muscle  orhito-palpébral.  En  procédant  des  parties  sujierficielles  vei-s  les 
jiarlies  profondes,  les  paupières  comprennent  donc  dans  leur  strnetniT  : 

1°  Une  couche  cutanée; 

2“  Une  conche  musculaire,  à  fibres  striées,  le  sphincter  des  jiaujiières; 

3"  Une  couche  tibro-cartilagineuse  ; 

4-°  Une  couche  musculaire,  à  fibres  lisses,  le  muscle  orhito-palpébral; 
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5’  Enfui  iino.  couclin  muqneiiso,  la  conjouclive,  qui  se  prolonge  au- 
devant  du  globe  de  l’œil,  et  qui  unit  cet  organe  aux  voiles  palpébraux. 

Ces  diverses  couclies  sont  liées  entre  elles  par  un  tissu  cellulaire  jieu 
serré,  dans  lequel  la  sérosité  et  le  sang  s’inliltrent  facilement.  —  Les  pau¬ 
pières  possèdent  en  outre  des  glandes,  des  vaisseaux  et  des  nerfs, 

a.  La  coHciic  cutanée  des  paupières  est  extrêmement  mince,  demi-trans¬ 
parente,  unie,  et  couverte  d’un  très-grand  nombre  de  poils  do  duvet,  aux 
follicules  desquels  sont  annexées  des  glandes  sébacées. 

Les  glandes  sébacées  de  la  peau  des  paupières  diffèrent  du  reste  beau 
coup  les  unes  des  autres.  Il  en  existe  quelquefois  deux  pour  le  même  folli¬ 
cule  ;  mais  alors  elles  sont  l’ime  et  l’autre  très-minimes.  —  A^ces  glandes 
de  première  classe  se  trouvent  mêlées  le  plus  liabitnellementdesglandulos 
qui  vont  s’ouvrir  directement  sur  la  surface  de  la  peau  et  qui  se  composent 
seulement  de  deux,  trois  ou  quatre  utricules.  Le  follicule  pileux  qui 
s’abouche  dans  leur  cavité  est  extrêmement  rudimentaire. 

b.  La  couche  musculaîee.  Constituée  par  l’orbiculaire  des  paupières, 
nous  est  déjà  connue  (voy.  tome  II,  p.  01).  Elle  déborde  de  toutes  parts  la 
base  de  l’orbite,  et  dépasse  aussi  par  conséquent  les  limites  des  paupières. 
Nous  avons  vu  que  ce  muscle  présente  deux  portions  :  une  portion  j)éri- 
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Fig.  073.  —  Les  deux  portions  du  bord  libre  des  paupières. 

1,  1.  Portion  lacrymale  ou  arrondie  du  bord  libre,  contenant  dans  son  épaisseur  les 
conduits  lacrymaux.  —  2,  2.  Tubercule  lacrymal  et  point  lacrymal  séparant  la  portion 
arrondie  de  la  portion  plane  de  ce  bord.  —  3,  3.  Extrémité  interne  des  cartilages  tarses 
s’avançant  jusqu’aux  points  lacrymaux,  qu’elle  contribue  à  former.  — i,  4.  Portion  plane 
ou  oculaire  du  bord  libre,  offrant  sur  sa  lèvre  postérieure  la  série  des  orifices  qui  repré¬ 
sentent  l’embouchure  des  glandes  de  Meibomius,  et  sur  sa  lèvre  antérieure  la  série  des 
cils.  —  5.  Sac  lacrymal.  —  6.  Tendon  do  l’orbiculairc  (pii  se  divise  en  dehors  pour  em¬ 
brasser  les  conduits  lacrymaux  et  aller  s’insérer  à  l’extrémité  interne  des  cartilages 
tarses.  —  7.  Point  de  bifurcation  de  ce  tendon.  —8,  8.  Ses  deux  branches  tubulifornics, 
excisées  l’une  et  l’autre  en  avant  pour  laisser  voir  les  conduits  qu’elles  entourent. 
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orbitaire  et  une  portion  palpébrale.  All)lnns,  Winslow,  Zinn  Ini  en  ont 
considéré  nue*  troisième,  formée  parles  libres  qui  passent  snr  les  bulbes 
des  cils  et  qu’ils  a])pelaient  ciliaire,  imiscle  ciliaire. 

Les  fibres  de  cette  portion  ciliaire  ne  proviennent,  ni  dn  pourtour  de  la 
base  de  l’orbite,  ni  môme  de  l’origine  dn  tendon  de  l’orbicidaire,  mais  des 
divisions  de  ce  tendon.  Tontes  naissent  dn  pourtour  des  conduits  lacrymaux. 
Klles  s’attachent  en  dehors  an  tissu  librenx  (pii  réunit  à  leur  extrémité 
externe  les  deux  cartilages  tarses;  on  les  voit  ordinairement  s’entre-croiser 
an  niveau  de  cette  insertion. 

Les  libres  situées  an  delà  de  la  portion  ciliaire,  c’est-à-dire  celles  qui 
forment  la})ortion  palpébrale  proprement  dite,  s’entre-croisQiit  aussi  à  leur 
extrémité  externe.  Mais  elles  ne  s’insèrent  pas  au  cordon  fibreux  étendu  des 
cartilages  tarses  à  la  base  de  l’orbite;  elles  s’attachent  à  la  peau,  qu’elles 
dépriment  légèrement  dans  ce  point. 

Entre  la  couche  mnscnlense  et  la  concbe  cutanée,  tous  les  auteurs 
admettent  une  couche  celluleuse,  couche  Ihéoriqnenieiit  créée  pour  loca¬ 
liser  les  infiltrations  si  faciles  et  si  fréquentes  des  paupières,  dont  le  siège 
a  été  jugé  sous-cutané.  Mais  cette  opinion  ne  repose  snr  aucun  fait  d’ohser- 
vation.  Le  sang  et  la  sérosité  qui  s’infiltrent  dans  les  replis  palpébraux  ne 
s’éjianchent  pas  dans  une  couche  celluleuse  sons-cntanée  ;  ils  se  répandeut 
dans  toute  leur  épaisseur.  La  conjonctive  serait  refoulée  eu  arrière  par  ces 
liquides  comme  la  peau  l’est  en  avant,  si  le  globe  de  l’œil  ne  mettail  obs¬ 
tacle  à  une  semblable  distension. 

c.  Cai'tîiagcs  tarses.  —  Ces  cartilages,  situés  dans  l’épaiss'enr  du  bord 
libre  des  paupières  pour  en  maintenir  la  forme,  s’étendent  transversalement 
depuis  les  points  lacrymaux  jusqu’à  la  commissure  externe,  on  ils  sont  nuis 
fun  à  l’autre  par  une  bandelette  fibreuse.  —  Le  cartilage  tarse  supérieur, 
beaucoup  plus  considérable  que  l’inférieur,  est  semi-lunaire.  11  se  termine 
en  pointe  à  chacune  de  ses  extrémités,  et  présente  à  sa  partie,  moyenm* 
une  bautenr  de  10  millimètres.  — L’inférieur  revêt  la  forme  d’nn  long 
rectangle  dont  la  hauteur  ne  dépasse  i)as  4  millimètres. 

Leur  face  postérieure,  concave  pour  se  mouler  sur  le  globe  de  l’œil,  est 
tapissée  par  la  conjonctive,  qui  leur  adlière  de  la  manière  la  plus  intime. 

Leur  face  antérieure,  convexe,  répond  au  muscle  orbiculaii'e,  dont  elle 
est  séparée  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  et  aux  bulbes  des  cils,  (pii  lui 
sont  unis  par  un  tissu  cellulaire  ))lus  dense. 

Leur  bord  adhérent  donne  attache  aux  ligaments  larges.  —  Leur  bord 
libre,  notablement  plus  épais  que  le  précédent,  est  percé  d’uue  séri(‘  d’ori¬ 
fices  (pii  forment  les  embouchures  des  glandes  de  Meibomiiis  Logées  dans 
l’éjiaisseur  des  cartilages.  La  peau  lui  adiièi’c  d’uue  manière  si  solide, 
qu’il  est  difficile  de  l’en  détacher. 

Par  leur  (‘xtrémité  interne  ces  cartilages  donnent  attache  aux  deux 
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branches  du  tendon  de  l’orbiculaire.  —  Par  leur  extrémité  externe  ils  sont 
liés  à  la  partie  correspondante  de  la  base  de  l’orbite,  d’une  part  par  les 
ligaments  larges,  de  l’autre  par  un  trousseau  fdjreux  très-puissant,  qui  se 
fixe  à  2  ou  3  millimètres  en  arrière  de  la  circonférence  de  cette  base. 

Les  cartilages  tarses  sont  composés  d’une  couche  de  tissu  fibreux  dans 
laquelle  sont  disséminées  des  cellules  de  cartilage.  Us  doivent  être  ran¬ 
gés,  par  conséquent,  parmi  les  tibro-cartilages. 

d.  Ligaments  larges.  —  Les  ligaments  larges  ont  été  décrits  sous  ce 
nom  en  1732  par  Winslow,  et  peuvent  être  considérés,  avec  cet  anato¬ 
miste,  comme  un  prolongement  du  périoste  des  os  du  crâne  et  de  la  face, 
uni  au  périoste  de  l’orbite.  Le  ligament  large  supérieur  descend  de  l’arcade 
orbitaire  vers  le  bord  adhérent  du  cartilage  tarse  correspondant,  auquel  il 
s’attache  ;  l’inférieur  monte  du  bord  antérieur  du  plancher  de  l’orbite,  vers 
le  bord  adhérent  du  cartilage  tarse  inférieur,  auquel  il  se  fixe  de  la  même 
manière.  En  dedans,  où  ils  sont  plus  minces  et  celhilo-hbreux,  ces  liga¬ 
ments  se  continuent  avec  le  tendon  de  l’orbiculaire  et  ses  divisions.  En 
dehors,  ils  se  présentent  sous  l’aspect  d’une  lame  fibreuse  plus  résis¬ 
tante,  et  se  continuent  entre  eux  ;  c’est  cette  partie  commune  aux  deux 
ligaments,  horizontalement  étendue  de  l’angle  externe  des  paupières  au 
bord  voisin  de  l’orbite,  qui  a  été  décrite  par  quelques  auteurs  comme  une 
bandelette  distincte,  sous  le  nom  de  ligament  palpébral  externe,  par 
opposition  au  tendon  du  muscle  orbiculaire,  considéré  comme  un  ligament 
palpébral  interne;  et  de  même  aussi  que  les  fibres  de  l’orbiculaire 
s’attachent  en  dedans  à  ce  tendon,  de  même  elles  s’attacheraient  en  dehors 
au  ligament  palpébral  externe.  Mais  l’observation  démontre  : 

1°  Que  les  ligaments  larges,  en  se  continuant  entre  eux  au  niveau  de  la 
commissure  externe  des  paupières,  ne  présentent  aucun  épaississement, 
aucun  caractère  spécial,  permettant  de  considérer  cette  partie  commune 
comme  une  bandelette  analogue  au  tendon  de  l’orbiculaire  ; 

2°  Qu’il  existe  en  arrière  du  point  de  réunion  de  ces  ligaments  nn  fais¬ 
ceau  fibreux  extrêmement  résistant;  mais  ce  faisceau  en  est  très-distinct, 
il  forme  une  dépendance  du  muscle  orbito-palpébral  ; 

3®  Que  les  fdjres  du  muscle  orbiculaire  ne  s’attachent  nullement  sur 
la  bandelette  commune  aux  deux  ligaments  larges,  mais  bien  à  la  peau  de 
la  partie  externe  des  paupières  et  qu’elles  se  comportent  sous  ce  rapport 
comme  la  plupart  des  muscles  peauciers  de  la  face. 

e.  Le  muscle  orbito-palpébral,  que  j’ai  signalé  et  décrit  en  1807  (1), 
et  dont  l’existence  vient  d’être  confirmée  par  U.  Millier  (2),  a  été  considéré 
par  tous  les  auteurs  comme  le  tendon  du  releveur  de  la  paupière.  C’est  une 

(Ij  Recherches  sur  quelques  muscles  lisses  annexés  à  l’appareil  de  la  vision  (Comples 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1807,  l,  LXV,  p.  075). 

r2)  Kolliker,  édit,  franc.,  1871,  p.  9U1. 
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lame  (rapparence  fil)reiise  en  effet,  mais  musculaire  en  réalité,  Iranversa- 
lement  étendue  de  la  partie  interne  à  la  partie  exlerne  de  la  base 
de  l’orbite,  plus  large  à  sa  partie  moyenne  (pi’à  ses  extémités,  se  con¬ 
tinuant  en  bas  avec  le  bord  adhérent  du  cartilage  tarse,  donnant  inser¬ 
tion  en  haut  au  releveur  de  la  paupière. 

Ainsi  unie  au  cartilage  tarse,  cette  lame  fdjro-musculairc  constitue  avec 
celui-ci  (qu’on  me  permette  cette  comparaison)  une  sorte  d’escarpolette ppii 
répond  par  une  de  ses  faces  au  globe  de  l’œil,  par  l’autre  au  ligament 
large,  et  qui  oscille  presque  continuellement  sous  l’influence  de  deux 
muscles  antagonistes,  le  sphincter  et  le  dilatateur  de  l’orifice  palpébral. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  sa  description,  remarquons  (pie  celle 
adoptée  jusqu’à  présent  est  un  non-sens  anatomique.  D’après  l’opinion 
reçue,  le  releveur  s’étendrait  du  sommet  de  l’orbite  aux  parties  intei*ne 
et  externe  de  sa  base,  c’est-à-dire  d’un  point  fixe  à  deux  autres  points 
fixes.  Or,  tout  muscle  a  une  insertion  fixe  et  une  insertion  mobile:  l’in¬ 
sertion  fixe  répond  ici  au  sommet  de  l’orbite,  et  l’insertion  mobile  au 
bord  supérieur  du  muscle  orbito-palpébral. 

Dans  sa  constitution  intime,  ce  nouveau  muscle  comprend,  il  est  vrai, 
un  grand  nombre  défibrés  lamineuses  et  de  fibres  élastiques,  qui  autorise¬ 
raient  les  partisans  de  l’opinion  ancienne  à  lui  maintenir  le  caractère 
fibreux.  Mais  celles-ci  ne  sont  que  des  éléments  accessoires;  les  fibres 
musculaires  lisses  en  représentent  l’élément  essentiel.  Elles  forment  des 
faisceaux  de  volumes  divers  et  très-nombreux  aussi.  L’acide  chloroni- 
trique  au  cinquième  suffit  pour  les  mettre  en  pleine  évidence;  l’acide 
acéti({ue  dilué  nous  montre  dans  chacune  des  fibres  qui  entrent  dans  leur 
composition  un  noyau  en  forme  de  bâtonnet.  Les  faisceaux  occupant  sa 
.partie  moyenne  se  dirigent  de  haut  en  bas  en  échangeant  des  divisions  et 
en  formant  une  sorte  de  réseau  à  mailles  irrégulièrement  elliptiques.  Les 
internes  et  les  externes  tendent  à  prendre  une  direction  horizon  laie. 

f.  Prolongement  de  l’aponévrose  orbitaire. —  L’expaiisioil  que  cette 
aponévrose  envoie  aux  paupières  se  comporte  différemment  en  haut  et  en 
bas.  En  liant,  elle  s’attache  sur  le  bord  supérieur  du  muscle  orbito-palpé¬ 
bral,  en  arriérent  un  peu  au-dessous  de  l’insertion  du  releveur. 

Cette  disposition  nous  explique  comment  le  droit  supérieur,  en  se 
contractant,  jieut  imprimer  à  la  paupière  un  Dger  mouvement  d’élé¬ 
vation,  bien  qu’il  ne  lui  envoie,  à  proprement  parler,  aucun  prolongement 
fibreux  ou  musculaire  ;  il  agit  en  effet  sur  cette  paupière  à  l’aide  de  la 
gaine  que  lui  abandonne  l’aponévrose  orbitaire,  gaine  à  bupielle  il  adhère 
et  dont  il  s’approprie  en  (pieb|ue  sorte  le  [irolongement  palpébral  an 
moment  de  sa  contraction. 

Le  prolongement  que  cette  môme  aponévrose  envoie  à  la  païqnère  infii- 
rieure,  séjiaré  d’abord  du  ligament  large  correspondant  par  un  espace 
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angulaire  que  reiiiplil  du  lissu  ccllulo-adipeux,  se  porte  uu  peu  oblicpie- 
uieiit  eu  haut  et  eu  avant,  puis  se  confond  avec  le  ligament  large  et 
s’attaelie  avec  celui-ci  au  cartilage  tarse  inlerieur.  C’est  également  j»ar 
rintermédiaire  de  ce  prolongement  que  le  muscle  abaisseur  de  la 
pupille  peut  imprimer  à  la  paupière  inrérieure  un  léger  mouvement 
d’abaissement. 

C.  Conjonctice. 

La  conjonctive  est  une  membrane  mmpieuse  située  entre  les  paupières 
et  le  globe  de  l’œil  et  destinée  à  unir  ces  organes  en  leurs  permettant  de 
se  mouvoir  librement  les  uns  sur  les  autres. 

1°  Disposition  (jénérale  de  la  conjonctive.  ■ 

Sur  le  bord  libre  des  paupières  cette  membrane  se  continue,  ainsi  ({ue 
nous  l’avons  vu  précédemment,  avec  la  peau.  Du  pourtour  de  l’oriüce  pal¬ 
pébral,  elle  se  porte  sur  la  face  postérieure  des  paupières,  puis  se  réllécliit 
au  devant  du  globe  de  l’œil  en  formant  un  cul-de-sac  circulaire  dont  une 
moitié  répond  à  la  paupière  supérieure  et  l’aulre  à  l’inférieure.  —  En 
dehors,  ce  cul-de-sac  est  un  peu  moins  profond  qu’en  haut  et  en  bas.  — 
En  dedans,  la  conjonctive,  après  avoir  recouvert  la  caroncule  lacrymale, 
s’adosse  elle-même  pour  former  un  pli  de  figure  semi-lunaire. 

La  conjonctive  nous  offre  donc  à  considérer  deux  surfaces,  et  quatre 
portions  :  une  portion  palpébrale,  une  portion  oculaire,  une  portion  caron- 
culaire  et  le  pli  semi-lunaire. 

La  surface  adhérente  de  la  conjonctive  contracte  une  adhésion  intime 
avec  la  face  postérieure  des  paupières.  Mais  elle  n’est  unie  à  la  partie  an¬ 
térieure  du  globe  de  l’œil  que  par  un  tissu  cellulaire  lâche  et  très-acces¬ 
sible  aux  infiltrations  séreuse  et  sanguine. 

Dans  l’intervalle  qui  sépare  l’œil  des  paupières,  elle  répond  au  sillon 
circulaire  que  forment,  d’une  part  les  prolongements  palpébraux,  de 
l’autre  le  prolongement  sous-conjonctival  de  l’aponévrose  orbitaire  en  se 
séparant  à  angle  aigu.  Au  niveau  de  ce  sillon,  l’adhérence  de  la  conjonc¬ 
tive  avec  les  parties  fdjreuses  sous-jacentes  est  moins  intime  que  sur  les 
paupières,  mais  plus  solide  que  sur  le  glohe  de  l’œil. 

On  peut  donc  avancer  d’une  manière  générale  que  la  conjonctive  adhère 
'd’autant  moins  aux  parties  qu’elle  revêt,  quelle  s’éloigne  davantage  de 
son  point  de  départ,  c’est-à-dire  du  bord  libre  des  paupières. 

Sa  surface  libre  est  humectée  par  les  larmes  et  par  une  petite  quantité 
de  mucus.  Elle  paraît  parfailement  unie.  Cependant,  en  rexaminant  avec 
plus  d’attention,  on  y  découvre  des  saillies  ou  papilles  visibles  seule¬ 
ment  au  microscoiie. 
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L‘d  portion  palpébrale  de  la  co)ijonctire  n’esl  pas  reiiiai‘(pial)lc  seiih'- 
meiit  par  son  adlicreiice  si  intime  aux  cartilages  tarses.  Elle  se  distingue 
aussi  de  celle  qui  recouvre  le  globe  de  l’œil  par  sa  plus  grande  épaissein*, 
par  son  extrême  vascularité,  par  sa  coloration  ronge  ou  rosée,  par  ses 
papilles  toujours  })lus  développées,  et  enlin  par  sa  sensibilité  beaucoup 
plus  accusée  que  celle  de  la  portion  oculaire. 

La  conjonctive  oculaire  est  si  mince  et  si  transparente  (pi’elle  laisse  voir 
de  la  manière  la  plus  nette  la  couleur  de  la  scléroti([ue  et  les  vaisseaux 
qui  rampent  à  la  surface  de  cette  membrane.  Le  tissu  cellulaire  làclui  cpii 
l’imit  au  globe  de  l’œil  renferme  chez  l’adulte  (juelques  cellules  adipeuses; 
c’est  surtout  dans  l’intervalle  qui  s’étend  du  pli  semi-lunaire  à  la  cornée 
transparente  qu’on  observe  ces  cellules,  assez  multij)liées  (piebpiefois 
pour  donner  naissance  à  une  petite  masse  lenticulaire  située  sur  le  dia¬ 
mètre  transversal  du  globe  de  l’œil,  à  3  ou  4  millimètres  en  dedans  de  la 
cornée.  Ce  petit  amas  graisseux  a  été  décrit  i)ar  quelques  oplitlialmolo- 
gistes  modernes  sous  le  nom  de  pinguicuta. 

La  conjonctive  oculaire  est  très-faiblement  unie  tà  la  sclérotique.  Arrivée 
sur  les  limites  de  celle-ci,  sa  couche  profonde  ou  fibreuse  lui  adhère 
étroitement,  mais  ne  s’étend  pas  au  delà.  Sa  couche  superficielle  ou  épi¬ 
théliale  seule  se  prolonge  sur  la  cornée. 

La  portion  caronculaire  de  la  conjonctive  tapisse  la  dépression  ipii 
répond  an  grand  angle  de  l’œil,  dépression  connue  sous  le  nom  de  lac 
lacrymal.  Elle  adhère  d’une  manière  intime  à  la  caroncule  lacrymale,  sur 
la  saillie  de  laquelle  elle  se  moule.  Elle  dehors  elle  se  continue  avec  la 
hase  du  pli  semi-lunaire.  La  conjonctive  caronculaire  est  surtout  remar- 
quahle  par  les  poils  qui  la  recouvrent,  ))ar  sa  vascularité  et  sa  coloration 
d’un  jaune  rouge  ou  rosé. 

Le  pli  semi-lunaire,  vestige  de  la  troisième  paupière  des  oiseaux,  j)ré- 
seute  la  forme  d’un  petit  croissant  situé  entre  la  caroncule  lacrymah^  et 
le  globe  de  l’œil.  Il  est  vertical.  Sa  face  antérieure,  tournée  nn  |)eu  en 
dedans,  est  en  partie  recouverte  par  le  i)oint  lacrymal  siq)érieur  qui  glisse 
sur  elle.  Sa  face  postérieure,  dirigée  uu  peu  en  dehors,  répond  an  glohe 
de  l’œil.  —  Son  bord  interne  secontinne  avec  la  conjonctive  caronculaire. 
Son  bord  externe  concave  répond  au  point  lacrymal  inférieur. 

Le  pli  semi-lunaire  s’efface  en  t)artie  lorsque  la  })U{)ille  se  dirige  (*u 
dehors;  il  devient  pins  saillant  an  contraire  lorsque  cet  orifice  se  porte  en 
dedans.  — Entre  les  deux  lames  qui  le  forment,  on  trouve  une  couche  de 
tissu  cellulaire  et  des  capillaires  sanguins. 

Chez  quelques  mammifères,  et  [)artictdièremeid  dans  la  classe  des  ru¬ 
minants,  à  la  place  de  cette  cotiche  celluleuse,  on  observe  nn  fibro-carti- 
lage  semi-lunaire,  et  une  glande  en  grappe,  la  glande  de  Jlarder,  doid  les 
condnits  excréteurs,  au  nondjre  de  deux  et  rai'ement  de  trois,  viennent 
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s’ouvrir  sur  la  lace  iiiteriie  du  repli.  Le  produit  de  celle  glande  est  id(*u- 
tique,  ou  du  moins  três-aiialogue  à  celui  que  sécrètent  les  .glandes  sous- 
conjonctivales,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Strucliux^.  de  la  conjouctire. 

Cette  membrane  se  compose  d’une  conclie  [)rofonde  on  libreuse,  et 
d’une  couche  superlicielle  ou  é})itliéliale.  Elle  présente  en  outre  des 
glandes,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

La  couche  fibreuse,  extrêmement  mince,  est  formée  de  fdjres  lamineuses 
réunies  en  faisceaux  sur  certains  points,  isolées  sur  d’autres,  s’entre-croi- 
sant  dans  tous  les  sens,  et  offrant  l’aspect  d’une  trame  réticulée. 

La  couche  épithéliale  représente  un  simple  prolongement  de  la  couche 
profonde  de  l’épiderme.  Sur  le  bord  libre  des  paupières  la  couche  cornée 
de  celui-ci  disparaît  ;  reste  sa  couche  muqueuse,  ou  pigmentaire,  qui, 
poursuivant  son  trajet,  se  prolonge  sur  la  surface  libre  de  la  conjonc¬ 
tive  en  conservant  tous  ses  caractères  primitifs.  Elle  est  stratifiée  et  com¬ 
prend  aussi  trois  principaux  plans  de  cellules  ;  des  cellules  profondes, 
allongées  et  perpendiculaires  à  la  muqueuse;  des  cellules  moyennes 
aplaties,  parallèles  à  cette  membrane;  des  cellules  superficielles,  plus 
aplaties  encore  et  plus  larges.  Toutes  ces  cellules  renferment  un  noyau 
qui  est  plus  petit  aussi  pour  celles  de  la  superficie.  Il  suit  de  cette 
texture  de  la  lame  épithéliale  que  la  conjonctive  peut  absorber  les  liquides 
avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact,  et  qu’elle  se  laisse  traverser  aussi 
par  les  liquides  exhalés  des  capillaires  sanguins.  Ce  dernier  fait  nous 
explique  pourquoi  elle  reste  humide  après  l’exlirpation  complète  de  la 
glande  lacrymale. 

Les  glandes  de  la  conjonctive,  dont  j’ai  signalé  l’existence  en  1853  (l), 
sont  situées  au-dessous  de  cette  membrane,  dans  l’angle  qu’elle  forme  en 
passant  des  paupières  sur  le  globe  de  l’œil.  C’est  sur  la  moitié  interne 
de  cet  angle  qu’on  les  rencontre,  en  sorte  qu’elles  se  disposent  pour 
la  plupart  sur  une  ligne  courbe  demi-circulaire  à  concavité  externe. 
Du  cul-de-sac  oculo-[)alpébral  ces  glandes  s’avancent  sous  la  minpieuse 
jusqu’au  bord  adhérent  des  cartilages  tarses.  11  en  existe  rarement  toute¬ 
fois  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  ce  bord;  mais  elles  forment  presque 
toujours  un  petit  groupe  à  leur  extrémité  interne.  — Leur  nombre,  ainsi 
que  leurs  dimensions,  varient  beaucoup  suivant  les  individus  :  chez  (|uel- 
ques-uns,  on  en  compte  de  1^  à  15;  chez  d’autres,  de  20  à  30. 

Les  glandes  sous-conjonctivales  présentent  un  diamètre  moyen  de  0™'”,  3 
cà  0"'™,5.  Beaucoup  sont  plus  petites;  les  plus  grosses  atteignent  un 
millimètre,  et  dépassent  même  ce  volume.  —  Leur  forme  est  en  général 


il)  Méin.  de  la  Sociêlé  de  Inolofjie,  IHoo,  p.  13. 
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arrondie,  parfois  conique  ou  irrégulièrement  pyramidale.  —  Vues  au 
microscope,  elles  offrent  la  structure  et  tous  les  attributs  des  glandes 
en  grappes. 

Ces  glandes  sécrètent  un  liquide  plus  consistant  (pie  le  llnide  lacrymal, 
un  véritable  mucus  qui  s’étale  sur  la  conjonctive,  et  qui  contribue  à  la 
protéger  en  favorisant  le  jeu  réciproque  de  ses  diverses  parties. 

Chez  les  mammifères,  cette  membrane  est  recouverte  aussi  d’une  couche 
de  mucus.  Mais  les  uns  ne  possèdent  pour  organe  sécréteur  de  ce  mucus 
qu’un  seul  corps  glanduleux,  la  glande  de  Harder,  située  sur  le  côté  interne 
du  globe  de  l’œil,  et  dont  les  conduits  excréteurs,  au  nombre  de  deux, 
viennent  s’ouvrir  en  dedans  du  pli  semi-lunaire.  Chez  d’antres,  le  mouton 
par  exemple,  les  glandes  mucipares  sont  irrégulièrement  disséminées  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-conjonctival,  comme  dans  l’esjièce  humaine,  en 
sorte  qu’on  peut  les  considérer  comme  les  analogues  de  la  glande  de 
Harder.  11  faut  admettre,  par  conséquent,  que  cette  glande  existe  chez 
riiomme  comme  chez  les  mammifères;  seulement  les  lobules  (pii  la  com¬ 
posent,  au  lieu  d’être  réunis  en  un  seul  corps,  restent  isolés  et  disséminés 
sur  un  plus  large  espace.  Mais  que  ces  lobules  soient  groupés  ou  dissé¬ 
minés,  qu’importe?  ne  voyons-nous  pas  les  organes  les  plus  identiques  se 
fragmenter  souvent  et  se  modifier  jusqu’à  rinfini  dans  leur  conformation 
extérieure,  en  passant  d’une  espèce  animale  à  une  antre  espèce?  Les 


FiG.  67f.  —  Epithélium  de  Fig.  075.  —  Gliinde  de  la  Fig.  070.  —  Corpuscule  de 
la  conjonctive.  conjonctive.  Krause. 

Fig.  07-1.  —  1,1.  Couche  superficielle  de  Fépithéliuui  de  la  coujoiiclivc,  fonuée  de 
cellules  aplaties  et  à  contour  hexagonal.  —2,  2.  Noyau  de  ces  cellules,  entouré  de  gra¬ 
nulations  pigmentaires.  —  3,  Cellules  profondes,  de  forme  conique  ou  ])yramidale.  ■ 
4.  Cellules  ovoïdes  établissant  la  transition  entre  les  cellules  coni(iues  et  les  cellules 
hexagonales. 

Fig.  075. —  Glande  miupieuse  hilohée. —  1.  Corps  de  la  glande.  —  2.  Son  conduit 
excréteur,  remarquable  par  son  large  calibre.  —  3.  Embouchure  de  celui-ci. 

Fig.  070.  —  Mode  de  terminaison  des  tubes  nerveux  dans  les  papilles  de  la  con¬ 
jonctive.  —  1,1.  Tube  nerveux  s’enroulant  par  sa  ])arli(î  Unaninalc  autour  de  la  substance 
nerveuse  centrale  de  la  papille.  —  2,2.  Substance  im-dullaire  de  ce  tube.  — 3,3.  Noyaux 
de  la  gaine  de  Scbwann.  — i.  Substance  iferveuse  centi'ale. 
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extérieure,  eu  pnssuul  d’uue  espèei*.  îiuiuiule  à  une  nuire  espère  ?  Les 
glandes  sous-conjüuctivales  se  retrouvent  doue  à  la  Ibis  chez  riiouiiue 
et  la  plupart  des  inauimifères  :  chez  riiouime  et  quelques  animaux  sous 
une  forme  iragmeiitée ,  chez  les  autres  sous  la  forme  agrégée. 

Indépendamment  des  glandes  qui  précèdent,  la  conjonctive  olfrirait  en 
ontre,  selon  Henle,  des  glandes  en  tubes  qui  auraient  plus  particulièrement 
pour  siège  la  face  postérieure  des  cartilages  tarses.  Ces  glandes  seraient 
constituées  par  un  canal  central  sur  les  côtés  duquel  tous  les  troncides 
se  disposeraient  à  la  manière  des  barbes  d’une  plume  sur  leur  tige  com¬ 
mune.  Je  n’ai  pu  en  découvrir  aucune  trace  chez  riiomme. 

Les  artères  de  la  conjonctive  sont  très-nombreuses.  Elles  viennent  des 
palpébrales  et  des  ciliaires  antérieures. 

Les  veines,  par  leurs  radicules,  forment  un  réseau  à  mailles  serrées. 
Les  troncides  qui  en  partent  se  rendent,  les  supérieurs,  plus  inqjor- 
tanls,  dans  l’une  des  branches  d’origine  de  la  veine  opbthalmique;  les 
internes  et  inférieurs,  dans  la  veine  faciale. 

Des* vaisseaux  lymphatiques  naissent  de  la  conjonctive;  ils  forment  à 
leur  origine,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  un  réseau  d’une  extrême  ténuité; 
les  troncs  qui  en  partent  se  rendent,  les  uns  aux  ganglions  parotidiens, 
les  autres  aux  ganglions  sous-maxillaires. 

Les  nerfs  de  cette  membrane,  poursuivis  par  Krause,  sont  assez  nom¬ 
breux,  bien  qu’elle  soit  peu  sensible.  Ils  viennent,  pour  la  portion  oculaire, 
des  nerfs  ciliaires,  dont  douze  à  ({uinze  ramuscides  traversent  la  scléro¬ 
tique  à  5  ou  (3  millimètres  nu  delà  de  la  circonférence  de  la  cornée,  et  pour 
la  portion  palpébrale,  de  la  branche  opbtbabnique  et  du  nerf  sons-orbi- 
taire.  —  Après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  les  filets  destinés  à  la 
conjonctive  lui  abandonnent  des  ramifications  composées  de  quelques 
tubes  seulement,  qui  se  séparent  chemin  faisant,  pour  se  terminer  dans 
ces  corpuscules  du  tact  rudimentaires  aux(|uels  Kranse  a  attaché  sou 
nom.  Beaucoup  de  ces  tubes  se  divisent  et  même  se  subdivisent,  soit  avant 
de  pénétrer  dans  les  papilles  dont  ils  dépendent,  soit  au  moment  où  ils 
atteignent  leur  corpuscule  terminal. 

D.  Glandes  des  paupières. 

Les  glandes  annexées  aux  paupières  sont  extrêmement  multipliées.  Dans 
mon  mémoire  publié  sur  ces  glandes  en  1853,  je  m’attachais  à  démontrer 
qu’on  peut  les  diviser  en  trois  ordres  : 

Celles  qui  versent  le  produit  de  leur  sécrétion  sur  la  peau; 

Celles  qui  déposent  ce  produit  sur  le  pourtour  de  l’orifice  palpébral, 
c’est-à-dire  sur  les  limites  res})ectives  de  la  j)eau  et  de  la  muqueuse  ; 

Et  celles  qui  le  répandent  sur  la  surface  libre  de  la  conjonctive.  —  Ces 
ilernières  ont  été  précédemment  décrites. 

ÉUIT. 
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;i.  Glandes  de  la  peau. 

Deux  espèces  de  glandes  vei'seiil  leur  prudud  sur  la  peau  des  paupières  : 
des  glandes  sudoriières  et  des  glandes  sébacées. 

Les  glandes  sudoriteres  révèlent  ici  les  caractères  (pi’elles  possèdeiil 
dans  tontes  les  autres  parties  du  corps.  Elles  sont  nond)renses.  J’ai  été 
souvent  frappé  aussi  de  leur  remarquable  développement. 

Les  glandes  sébacées  des  paupières  se  jirésentent  également  en  grand 
nombre,  mais  restent  en  général  rudimeidaires.  Elles  varient  du  reste  à 
cet  égard  suivant  les  individus.  Quel({ues-imes,  relativement  rai'es,  sont 
lobulées  et  même  multilobulées.  La  plupart  se  composent  seulement  de 
deux,  trois  on  ({uatre  utricnles.  On  en  rencontre  ({iii  se  réduisent  à  nu 
seul  utriciile.  Certains  follicules  pileux  possèdent  deux  glandes,  qui  n’exis- 


Fig.  677.  —  Glandes  sébacées  de  la  peau  des  paaineres  el  il  a  soarcil 
((J rassissement  de  40  diamètres). 

A.  Une  ijlande  sébacée  très-composée  de  la  peau  des  paupières.  —  1,1.  Follicule  |m- 
jeux. — 'i.  Poil  qu’il  contient.  —  3.  Glande  sébacée  l)ilobée,  s’ouvrant  dans  la  moitié 
inférieure  du  follicule.’ — 4.  Son  conduit  excréteur. 

B.  Une  glande  uni-utriculaire.  —  1.  Follicule  pileux. —"2.  Poil.— 3.  Glandule  s’ou¬ 

vrant,  comme  la  précédente,  dans  la  moitié  inférieure  du  follicule. 

G.  Glande  rudimentaire  s'ouvrant  direclement  sur  la  surface  de  la  peau.  —  l.  Follicule 
pileux  annexé  à  la  {-lande.  — 2,  2.  Utricnles  ipû  la  composent.  —  3.  Son  emboucluirc. 

f).  Autre  glande  rudimentaire  établissant  la  transition  entre  celles  de  la  première  (d. 
celles  de  la  deuxieme  classe.  —  1.  Follicule  pileux.  —  2,  2.  Glandule.  — 3.  Partie  supé¬ 
rieure  du  follicule,  remarquable  par  les  dimensions  beaucoup  plus  grandes  de  sou 
calibre. 

E.  Une  glande  sébacée  tres-développée  de  ta  peau  du  .sourcil.  —  1.  Poil.  —  2.  l'oilicidc 
j,il,.,ix.  —  3,  3.  Glande  bilobulée,  s’ouvrant  dans  la  moitié  supérieure  du  follicubî. 
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Uiiit  alors  ({u’à  l’état  de  simple  vestige.  Lorstpie  eelles-ci  alteigjieiit  un  cer¬ 
tain  degré  de  déveloj)j)Ciiieid,  elles  sont  nniijnes,  et  dans  leur  voisinage  on 
observe  des  glandnles  de  la  plus  extrême  simplicité. 

l’arnd  les  glandes  sébacées  des  paupières,  les  unes,  en  général  pins 
abondantes,  vont  s’ouvrir  dans  un  ibllicnle  i)ileux  sur  un  i*oint  ordinaire¬ 
ment  très-rapproclié  de  son  extrémité  inférieure.  D’antres  vont  s’aboucher 
directement  sur  la  surface  de  la  })ean;  elles  sont  alors,  le  pins  habituelle¬ 
ment,  d’un  très-minime  volume.  La  proportion  de  ces  deux  classes  de 
glandes  est  soumise,  du  reste,  à  de  très-grandes  variétés.  Beaucoup  de 
follicules  pileux  en  sont  totalement  dépourvus. 

b.  Glandes  situées  sur  le  pourtour  de  V orifice  palpébral. 

Extrêmement  nombreuses.  Toutes  sécrètent  une  matière  sébacée,  et 
semblent  ainsi  former  une  seule  et  même  famille.  Elles  diffèrent  cepen¬ 
dant  parleur  siège  et  leur  conformation  extérieure. 

Considérées  sous  ce  double  point  de  vue,  elles  se  partagent  en  trois 
groupes  bien  distincts  :  celles  qui  occupeid  l’épaisseur  des  cartilages 
tarses,  ov\  glandes  de  Meibomius  ;  {[\\\  sont  annexées  aux  follicules 

des  cils,  ou  glandes  ciliaires  ;  Q\\ïn\  celles  qui  composent  la  caroncule 
^  lacrymale. 

1°  Glandes  de  Meibouiius. 

Les  glandes  de  Meibomius,  plus  rapprochées  de  la  face  postérieure  que  de 
la  face  antérieure  des  cartilages  tarses,  ne  sont  })as  également  nombreuses 
pour  les  deux  paupières.  Leur  nombre  varie  de  25  à  30  pour  la  paupière 
supérieure,  et  de  20  à  25  pour  la  paupière  inférieure. 

La  plupart  suivent  une  direction  perpendiculaire  au  bord  libre  des 
voiles  palpébraux,  et  marchent  en  ligne  droite  par  conséquent.  Toutefois, 
dans  le  cartilage  tarse  supérieur,  on  en  remarque  plusieurs  qui  s’écartent 
de  ce  trajet  rectiligne  :  quelques-unes  décrivent  de  légères  llexuosités; 
d’autres  suivent  d’abord  une  direction  ascendante,  puis  se  rétléchissent 
pour  se  porter  verticalement  en  bas  ;  d’autres  marchent  parallèlement  au 
bord  adhérent  du  cartilage,  passent  sur  le  sommet  de  plusieurs  glandes, 
se  courbent  ensuite  à  angle  droit,  et  descendent  vers  le  bord  libre  de  la 
paupière.  Toutes  viennent  s’ouvrir  sur  la  lèvre  postérieure  de  ce  bord  libre 
par  un  orifice  bien  apparent. 

Ces  glandes  ont  été  considérées  jusqu’à  présent  comme  des  follicules 
agrégés.  Une  étude  plus  attentive  de  leur  structure  démontre  (pi’elles 
doivent  être  classées  parmi  les  glandes  en  grappe.  Sur  le  contour  de  leur 
conduit  excrélcur,  en  elfet,  indéj)endammentde  (piebpies  follicules  simpb's 
s’ouvrant  directement  dans  la  cavité  de  celui-ci,  ou  observe  des  gi’oupes  de 
follicules  qui  s’abouclieid  dans  le  conduit  principal  par  autant  de  conduits 
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S(M-oiRluires,  de  leJle  sui  te  ([ue  eluieiiii  de  ceux-ci  i-e|uéseide  un  luluile,  el, 
sur  certains  points,  un  véritable  lobe.  Lorsifu’après  avoir  soumis  ces 
glandes  à  l’action  des  réactifs,  on  les  examine  à  un  faible  grossissement,  ou 
peut  facilement  constater  : 

IMdue  le  nombre  des  lobules  s’élève  à  dl)  ou  40  pour  les  glandes  de 
moyennes  dimensions  ; 

2'"  (]n’ils  sont  échelonnés  sur  tonte  la  longueur  et  sur  toute  la  circoub'- 
reuce  du  canal  central,  sans  alfecler  aucune  régularité; 


Fig.  678.  —  Glandes  de  Meiboitiins  Fig.  67U.  —  Gaiiie  inferieure  de  l'une  de 
(grossissement  de  7  diamètres).  ces  glandes  (grossiss.  de  VA)  diamètres). 

Fig.  678.  —  1,  1.  Bord  libre  de  la  paupière.  —  ^,2.  Sa  lèvre  antérieure,  sur  bupicllc  sont 
luplantés  les  cils. — •  3,  3.  Sa  lèvre  postérieure,  sur  la(iuellc  on  remarque  reinlioucliure 
des  glandes  de  Meiboniius. — 4.  L’une  de  ces  glandes,  ipii  passe  obliquenieut  sur  le 
sommet  de  deux  autres,  et  qui  descend  ensuite  vers  le  bord  libre.  —  5.  Une  autre  glande 
se  portant  d’abord  verticalement  en  liant,  puis  se-  réllécbissaut  pour  descendre  verti¬ 
calement  vers  ce  même  bord  libre.  —  6,  6.  Deux  longues  glandes,  constituées  à  leur 
origine  par  des  lobes  très-comjiosés.  —  7.  Glande  de  petite  dimension.  —  8.  Glande  de 
dimension  moyenne. 

Fig.  67U. —  1,  I.  Partie  inférieure  d’une  glande  de  Mcibomins. —  2,  2.  I.obidcs  éebo- 
loniiés  sur  sa  longueur  et  s’ouvrant  par  leur  canalicule  sur  les  divers  points  de  son 
conduit  excréteur.  — 3,  3.  Lobules  plus  pciits  que  les  piécédents. —  4,  î.  Ftricules  iso¬ 
lés  et  immédiatoment  appliqués  sur  le  conduit  excréteur  de  la  glande  dans  laipielle  ils 
s’ouvrent  par  un  orifice  particulier.  —  5.  Partie  terminale  de  ce  conduit.  —  6.  Ge  meme 
conduit  ipii  a  été  divisé  un  peu  au-dessus  tic  sa  partie  moyenne. 
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3°  Qu’ils  ii’olfreiit  pas  uu  égal  développoinent  ;  les  uns  sont  simples  et 
les  antres  composés. 

Los  lobules  simples  sont  des  agglomérations  d’utricules  groupés  autour 
d’un  petit  conduit  qui  reçoit  le  produit  de  leur  sécrétion  et  qui  le  dépose 
ensuite  dans  le  conduit  principal. 

T^es  lobules  composés  sont  formés  de  deux  ou  plusieurs  lobules,  dont  les 
conduits  excréteurs,  au  lieu  d’aller  s’ouvrir  directement  dans  le  canal  cen¬ 
tral,  se  réunissent  entre  eux  pour  donner  naissance  à  untroncule  qui  vient 
s’aboucher  ensuite  dans  ce  canal.  C’est  surtout  au  voisinage  du  bord  adhé¬ 
rent  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supérieure  qu’on  observe  ces  lobules 
composés,  ou  plutôt  ces  lobes.  Les  ulricvdes  simples  tpii  vont  s’aboucher 
directement  dans  le  conduit  principal  sont  ap])liqués  à  celui-ci,  inégale¬ 
ment  répartis  et  peu  nombreux. 

Les  glandes  de  Meibomius  appartiennent  cà  la  classe  des  glandes  séba¬ 
cées;  ce  sont  des  glandes  en  grappe  qui  réalisent  sous  son  type  le  plus  par¬ 
tait  la  variété  des  glandes  en  épi  ou  eu  chaîne  d’oignons.  Elles  ont  pour 
usage  de  lubrifier  le  bord  libre  des  paujiières. 

Ces  glandes  n?  participent  pas  en  général  aux  inflammations  dont  le 
bord  des  paupières  est  si  fréquemment  le  siège;  et  alors  même  qu’elles 
prennent  part  à  ces  phlegmasies,  elles  ne  deviennent  jamais  la  source  de 
ces  écoulements  séro-purulents  ou  chassieux  ipii  en  sont  la  conséqmmce. 
La  chassie  provient  exclusivement  des  glandes  ciliaires. 


2°  Glandes  ciliaires. 

Les  glandes  annexées  aux  follicules  des  cils  peuvent  être  distinguées  à 
l’anl  nu,  malgré  leur  extrême  petitessi'.  Elles  sont  ])lus  manifestes  chez 
certains  animaux,  dans  le  bœuf  et  le  monton,  par  exemple,  non-seulement 
parce  que  leurs  dimensions  sont  un  peu  plus  considérables,  mais  surtout 
parce  qu’elles  offrent  une  couleur  d’un  jaune  vif  (pii  contraste  avec  la  cou¬ 
leur  Idanche  du  tissu  cellulaire. 

Deux  glandes  ciliaires  sont  attachées  à  chaque  follicule  ;  et  comme  les 
cils,  pour  chaque  paupière,  sont  au  nombre  de  100  à  130,  ]  iOet  même  lôO, 
on  voit,  en  prenant  le  chiffre  125  pour  terme  moyen,  que  la  lèvre  antérieure 
de  l’ouverture  palpébrale  est  munie  de  500  glandes  environ. 

Leurs  dimensions  présentent  beaucoup  de  variété.  Chez  certains  indi¬ 
vidus,  elles  ont  un  volume  double  ou  triple  de  celui  qu’elles  offrent  chez 
d’autres.  Ce  volume  varie  aussi  très-notablement  chez  le  même  individu, 
selon  le  follicule  que  l’on  considère.  Laj)lupart  de  ces  glandes  se  composent 
d’un  seul  lohule  assez  simple,  formé  seulement  de  (pielqiies  utricules.  lien 
existe  cependant  de  plus  com))liquées;  mais  elles  sont  en  petit  nombre, 
.l’ai  vu  souvent  des  glandes  ciliaires  représentées  j)ar  deux  ou  même  ])ar 
un  seul  utricule.  Dans  quelques  cas  rares,  ces  glandes  font  presque  totale- 
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nient  défaut.  Elles  sont,  en  général,  jilns  développées  chez  reniant  ipie 
chez  l’adnlte. 

C’est  ordinairement  sur  un  point  assez  rapproclié  de  l’extréinité  libre  des 
follicules  des  cils  qu’elles  viennent  s’onvrir.  Le  produit  qu’elles  sécrètent 
est  une  matière  sébacée,  analogue  à  celui  qui  s’échappe  des  glandes  do 
Meibomius,  dont  elles  se  rapprochent  par  leurs  fonctions  et  leur  nature,  bien 
qu’elles  en  diffèrent  beaucoup  par  leur  forme.  Ce  produit,  en  arrivant 
au  dehors,  se  dépose  autour  des  cils,  en  formant  une  petite  couronne  à 
leur  base.  Lorsqu’il  est  sécrété  en  pins  grande  abondance,  comme  on  l’ob¬ 
serve  dans  la  blépharite  ciliaire,  si  fréquente  chez  les  enfants  s(*rofideu\, 
il  se  concrète  sous  la  forme  d’un  petit  anneau  jaunâtre.  Tant  que  cette  sé¬ 
crétion  morbide  reste  modérée,  les  anneaux  qui  entourent  la  base  de 
cliaque  cil  se  montrent  indépendants,  et  il  n’existe  pas  encore  de  croûtes 
sur  le  bord  libre  des  paupières.  Mais  si  elle  acquiert  i)lus  d’activité,  tons 
ces  petits  anneaux,  d’abord  à  peine  visibles,  s’étendent,  puis  se  toncbent 
par  leur  circonférence,  finissent  par  se  confondre,  et  donnent  ainsi  nais- 


Fig.  G8().  —  Glandes  ciliaires. 


A.  Glandes  ciliaires  très-composées.  —  t,  1.  Follicule  pileux.  —  2.  Cil  dont  rextréinilé 
libre  a  été  excisée.  —  3,  .“î.  Glandes  s’ouvrant  dans  la  moitié  supérieure  du  follicule,  sur 
un  point  Irès-rapproché  de  son  embouchure. 

1>.  Deux  (jlundes  ciliaires  plus  simples  que  les  précédentes.  —  I .  Cil  et  follicule  pileux. 
—  2.  Glatidule  composée  de  cinq  ulricules.  —  3.  Glandule  formée  de  trois  utricules. 

G.  Deux  glandes  ciliaires  très-inégalement  développées.  —  1.  Follicule  pileux.  — 
2.  Glande  lobulée  assez  composée.  —  3.  Glande  uni-utriculaire. 

D.  Deux  glandes  ciliaires  réduites  l'une  et  l'aulre  à  leur  plus  .simple  e.vpression.  — 
1.  Follicule  pileux. — 2.  Glande  uni-utriculaire. —  3.  Glande  semblable  à  la  [)récédente, 
mais  plus  petite. 
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sauce  à  ces  croûtes  molles  ou  demi-molles  qui  recouvrent  toute  ou  presque 
toute  la  partie  antérieure  de  l’ouverture  palpébrale. 

C’est  donc  bien  à  tort  que  tous  les  auteurs  ont  |)lacé  jusqu’à  présent  le 
point  de  départ  de  la  chassie  dans  les  glandes  de  Meibomius.  Depuis  plus 
de  quinze  ans,  j’ai  rigoureusement  démontré  que  ces  dernières  ne  prennent 
aucune  part  à  sa  formation.  Il  importe  que  les  pathologistes  se  résignent 
enfin  à  en  reconnaître  la  véritable  source  :  car,  mieux  éclairés  sur  le  siège 
réel  du  mal,  on  peut  espérer  que  les  agents  thérapeutiques  dont  ils  dispo¬ 
sent  prendront  entre  leurs  mains  une  efficacité  moins  douteuse. 

3“  Caroncule  lacrymale. 

La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  corps  glanduleux,  de  forme  ovoïde 
ou  triangulaire,  situé  dans  le  grand  angle  de  l’œil,  et  remarquable  par  sa 
couleur  d’un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  par  les  poils  extrêmement  fins  qui 
hérissent  sa  surface. 

Ce  petit  corps  se  compose  de  dix  à  douze  glandes  sébacées,  contiguës, 
s’ouvrant  au  dehors  par  autant  d’orifices  indépendants.  Ces  glaudules  sont 
en  général  plus  volumineuses  et  plus  compliquées  que  les  glandes  ciliaires. 
Cependant  il  n’est  pas  rare  d’en  rencontrer  aussi  de  très-petites  et  de 
très-simples.  Chacune  d’elles  est  formée  le  plus  habituellement  de  deux  ou 
trois  lobules,  composés  eux-mêmes  de  six  à  huit  utricules,  et  quelquefois 
pins  nombreux. 

Tous  les  lobules  de  la  même  glande  convergent  vers  l’extrémité  libre 
d’un  follicule  pileux  et  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  celui-ci,  très-près  de  son 
embouchure.  Les  glandules  de  la  caroncule  lacrymale  offrent  ainsi  la  plus 
grande  analogie  avec  les  glandes  ciliaires  :  comme  ces  dernières,  elles  sé¬ 
crètent  une  substance  grasse  ;  comme  elles  aussi,  elles  s’abouchent  dans 
un  follicule  pileux  au  voisinage  de  son  eml)ouchure.  Seulement  le  follicule 
pileux  et  les  glandules  qui  en  dépendent  affectent  ici  un  développement  in¬ 
verse  :  sur  le  bord  libre  des  paupières,  le  follicule  pileux  est  plus  déve¬ 
loppé  et  les  glandules  le  sont  très-peu  ;  dans  la  caroncule  lacrymale,  les 
follicules  pileux  sont  au  contraire  rudimentaires  et  les  glandules  plus  vo¬ 
lumineuses.  D’un  côté,  c’est  le  cil  qui  prédomine,  de  l’autre  ce  sont  les 
glandes.  Mais,  de  part  et  d’autre,  l’organe,  considéré  dans  son  ensemble, 
reste  le  même  ;  ses  proportions  seules  se  modifient  selon  la  destination 
qu’il  est  appelé  à  remplir. 

La  caroncule  lacrymale,  les  glandes  ciliaires  et  les  glandes  de  Meibo¬ 
mius,  sont  donc  trois  ordres  de  glandes  sébacées.  Les  glandes  ciliaires  et 
les  glandes  de  Meibomius  forment  sur  le  bord  libre  des  paupières  une 
double  série  linéaire  que  la  caroncule  relie  Tune  à  l’autre,  comme  pour 
compléter  sur  l’ouverture  palpébrale  deux  anneaux  glanduleux,  qu’on  jieut 
distinguer,  d’après  leur  situation  relative,  en  postérieur  et  antérieur. 
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Uanmau  glandtileiix postériei^^^  composé  de  glandes  relativemcMil  Irès- 
longues,  très-développées  et  très-compliquées,  ne  présente  en  général  que 
des  afléclions  légères. 

h^umeait glcmdaleiix  antérieiir,  constitué  par  des  glandes  de  dimensions 
moindres  et  très-simples  pour  la  plupart,  est  au  contraire  le  siège  de  ma¬ 
ladies  à  la  fois  plus  fréquentes  et  plus  fâcheuses. 

La  différence  de  structure  des  deux  anneaux  nous  ex|)li({ue  cette  |)rédis- 
position  inégale  à  rinQammation.  —  L’antérieur,  situé  au-dessous  de  la 
peau,  reçoit  des  filets  nerveux  extrêmement  multipliés;  les  artères  palpé- 
lirales  le  côtoient  dans  toute  son  étendue,  et  lui  abandonnent,  chemin  fai¬ 
sant,  un  grand  nombre  de  ramuscules  qui  s'épanouissent  en  jiincean  ou  en 
aigrette  sur  les  follicules  des  cils  et  sur  les  glandes  ciliaires.  —  L’anneau 
glanduleux  postérieur  paraît  être  entièrement  dépourvu  de  fdets  nerveux  : 
il  reçoit  des  ramuscules  artériels,  mais  incomparablement  moins  que  les 
glandes  ciliaires. 

D’un  côté,  nous  trouvons  donc  une  exquise  sensibilité  et  une  extrême 
vascularité;  de  l’autre,  une  sensibilité  presque  nulle  et  une  vascularité  ap¬ 
pauvrie.  Or,  1  observation  a  depuis  longtemj)s  étnl)li  (pie  les  organes  les 


Fig.  G8t.  —  A.  Lac  lacnjaial.  —  I.  Caroncule.  —  ‘2.  Repli  semi-lunaire.  —  3,  3.  l'oints 
lacrymaux.  —  -1,  A.  Portion  lacrymale  du  bord  libre  des  paupières. 

B.  Glanclules  de  la  caroncule,  vues  à  un  (jvossissemenl  del  diamètres.  —  1,  I.  Ces 
glandules,  qui  se  détachent  par  leur  opacité  sur  le  fond  transparent  de  la  caroncule.  — 
2,  2,  2.  Poils  qui  émergent  du  follicule  pileux  de  chacune  d’elles. 

Fig.  ()82.  —  Cinq  (jlandules  très-simples  de  ta  caroncule,  vues  a  un  (jrossissemenl 
de  20  diamètres.  —  1.  Follicule  pileux  de  Fune  de  ces  glandides.  —  2.  Poil  qui  émerge 
de  ce  follicide.  —  3,  3,  3.  Claiidules  convergeant  autour  du  même  follicule,  et  formant 
dans  le  voisinage  de  son  embouchure  une  sorte  de  couronne. 

Fig.  083. —  Glande  caronculaire  plus  composée  que  les  précédentes. —  I.  Follicule 
pileux,  dans  lequel  les  lobrdcs  de  cette  glande  viennent  s’ouvrir. —  2,2.  Deux  lobules 
simples.  —  3,3.  Deux  autres  lobules  dont  l’un  est  très-composé. 
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plus  sensibles  el  les  plus  vasculaires  sont  aussi  plus  prédisposés  à  Firrita- 
tion  et  aux  atfections  de  tgus  genres.  Ajoutons  que  si  les  glandes  ciliaires 
sont  moins  développées  et  moins  compliquées  que  les  glandes  de  Meibo- 
mius,  elles  sont  beaucoup  plus  multipliées,  et  que  cette  supériorité  de 
nombre  compense  jusqu’à  un  certain  point  l’infériorité  de  leur  volume. 

E.  Artères,  veines  et  nerfs  des  paupières. 

Un  grand  nombre  d’artères  se  rendent  aux  paupières.  Je  les  distingue¬ 
rai,  d’après  leur  origine,  en  palpébrales  internes,  palpébrales  externes, 
palpébrales  supérieures  et  palpébrales  postérieures. 

Les  palpébrales  internes,  ou  palpébrales  proprement  dites,  sont  desti¬ 
nées  aux  bords  libres  des  paupières.  Au  nombre  de  deux  et  volumineuses, 
ces  artères  naissent  de  la  partie  terminale  du  tronc  de  l’oplithalmique,  un 
peu  au-dessus  du  tendon  de  l’orbiculaire,  et  se  séparent  presque  aussitôt 
pour  se  porter,  l’inférieure  directement  en  bas,  derrière  le  tendon,  au- 
dessous  duquel  elle  devient  transversale,  et  la  supérieure  obliquement 
en  bas.  Parvenues  à  l’extrémité  interne  des  cartilages  tarses,  toutes  deux 
se  placent  entre  ce  cartilage  et  le  muscle  orbiculaire,  et  marchent  pa¬ 
rallèlement  au  bord  libre  des  paupières  dont  elles  se  trouvent  séparées 
par  un  intervalle  de  3  millimètres.  Dans  ce  trajet,  elles  fournissent: 

U  Au  niveau  de  l’extrémité  interne  des  cartilages,  un  rameau  qui  longe 
le  bord  adhérent  de  ceux-ci,  et  qui  s’anastomose  à  sa  terminaison  avec  l’ar¬ 
tère  palpébrale  externe  correspondante; 

2°  Un  très-grand  nombre  de  ramuscules  qui  se  portent  perpendiculaire¬ 
ment  vers  le  bord  lÆre,  en  se  divisant  de  manière  à  former  autant  de  pin¬ 
ceaux  ou  d’aigrettes  qui  se  répandent  principalement  dans  les  bulbes  des 
cils  et  dans  les  glandes  ciliaires. 

Les  palpébrales  externes  émanent,  soit  de  l’artère  temporale  superfi¬ 
cielle,  soit  surtout  de  l’artère  lacrymale,  qui  fournit  à  cbaque  paiq)ière 
une  division  importante.  Chacune  d’elles  longe  le  bord  adhérent  du  carti¬ 
lage  tarse  correspondant,  en  cheminant  aussi  sous  le  muscle  orbiculaire. 
Leur  direction  est  très-llexueuse.  Dès  leur  origine,  ces  artères  fournissent 
une  petite  division  qui  descend  vers  le  bord  libre  pour  s’anastomoser  avec 
la  partie  terminale  des  palpébrales  internes.  Leurs  principales  ramifica¬ 
tions  se  répandent  dans  l’épaisseur  de  la  couche  musculeuse  et  dans  la 
peau. 

Les  palpébrales  supérieures  viennent  de  l’artère  sus-orbitaire  ou  fron¬ 
tale  externe,  qui,  en  sortant  de  l’orbite,  émet  plusieurs  ramuscules  à  direc¬ 
tion  descendante.  Ces  ramuscules  se  perdent  dans  le  muscle  orbiculaire  et 
la  peau  ;  quelques-uns  s’étendent  jusqu’au  voisinage  du  bord  libi*e,  où  ils 
s’anastomosent  avec  les  palpébrales  interne  et  externe.  . —  Indépendam¬ 
ment  de  ces  branches  inlernes,  externes  et  supérieures,  il  existe  des  ar- 
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tères  palpébrales  périphériques,  beaucoup  moins  iinportaoL's,  (pii  provieii- 
iieiit  :  eu  dehors,  de  la  temporale  antérieure  ;  eu  dedans,  de  la  faciale  cl 
de  la  nasale  ;  en  bas,  de  la  sous-orbitaire  et  de  la  transversale  de  la  face  ; 
en  haut,  de  la  frontale  interne. 

Les  palpébrales  postérieures  naissent  de  la  musculaire  supérieure  et  de 
la  musculaire  inférieure.  ()uebiues-unes  viennent  de  l’artère  lacrymale. 
Elles  se  répandent  sur  la  conjonctive,  jiriiicipalement  sur  la  conjonctive 
palpébrale,  où  elles  fournissent  des  divisions  aux  glandes  de  Meibomius. 

Les  veines  des  paupières  forment  deux  plans  très-distincts,  un  plan  su¬ 
perficiel  ou  sous-cutané,  et  un  plan  profond  ou  sous-conjonctival.  —  Le 
]dan  veineux  sous-cutané  de  la  paujdère  supérieure  se  compose  : 

1°  D’une  grande  arcade  veineuse  sous-jacente  et  parallèle  nu  sourcil  ; 

2"  D’un  j)lexus  veineux  à  mailles  serrées,  situé  au  devant  des  cartilages 
tarses,  et  formé  par  les  veinules  extrêmement  nombreuses  provenant  de^ 
glandes  ciliaires  et  des  follicules  pileux  correspondants; 

3°  De  veinules  ({ui,  nées  de  ce  plexus,  se  portent  vers  l’arcade  précé¬ 
dente,  dans  laquelle  elles  se  terminent  ; 

4"  Enfin,  de  veines  descendantes  qui  viennent  en  |)arlie  du  sourcil,  en 
]>artie  de  la  paupière,  et  qui  s’aboucbent  dans  la  même  arcade. 

Le  plan  veineux  sous-cutané  de  la  pau|)ière  inférieure  constitue  un  plexus 
à  larges  mailles  dont  la  forme  est  très-variable. 

Le  plan  veineux  sous-conjonctival  se  com])ose  de  veines  ascendantes 
pour  la  paupière  supérieure,  descendantes  pour  l’inférieure,  lesquelles, 
après  avoir  communiqué  entre  elles,  se  réunissent  aux  veines  ciliaires  an¬ 
térieures  pour  traverser  les  insertions  des  muscles  élévateur  et  abaissenr 
de  la  pu|)ille,  et  se  jeter  ensuite  dans  le  tronc  de  la  veine  ophthalmiqne. 

Les  vaisseaux  lumphatiques  de  la  peau  des  paupières  se  dirigent,  les 
uns  en  dedans,  les  autres  en  dehors.  —  Les  internes  se  jettent  dans  les  troncs 
lymphatiques  qui  descendeutde  la  jiartie  médiane  du  front  et  de  la  région 
intersurciliaire,  sur  les  côtés  de  la  racine  du  nez,  pour  suivre  ensuite  la 
veine  faciale;  ils  se  terminent  dans  les  ganglions  sous-maxillaires.  —  Les 
externes  se  réunissent,  soit  aux  vaisseaux  provenant  des  téguments  du  front, 
soit  aux  lymphatiques  assez  nombreux  qui  naissent  des  téguments  de  la 
pommette  pour  se  rendre  avec  ceux-ci  dans  les  ganglions  parotidi(ms. 

Les  paupières  reçoivent  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs.  —  f.es  sensitifs 
émanent  des  trois  divisions  de  la  branche  o[)htbalmi(}ue  de  Willis  pour  la 
paupière  su]>érieure,  et  du  nerf  sous-orbitaire  pour  la  pau|)ièi'e  inférieure. 
Les  moteurs  proviennent  du  nerf  facial. 

Tous  ces  rameaux  sensitifs  et  moteurs  rampent  d’abord  sous  le  muscle 
orbiciilaire,  dans  l’épaisseur  duquel  les  filets  venusdii  facial  s(‘  terminent, 
tandis  que  ceux  émanés  de  la  cinquième  paire  le  traversent  pour  la  |(lu- 
part,  afin  de  se  rendre,  soit  à  la  peau,  soit  dans  les  follicub's  des  cils. 
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Ouelfjues  divisions,  au  lieu  de  traverser  la  couche  luusculeiise,  se  porleut 
eu  arrière  et  s’épuisent  dans  la  conjonctive  p:dpcbrale. 

Le  tissu  cellulaire  des  paupières,  très-peu  abondant,  est  remarquable 
par  sa  ténuité  et  son  extrême  mollesse,  d’où  la  facilité  de^  infiltrations  sé¬ 
reuse  et  sanguine. 

^  3.  —  Appareil  lacrymal. 

Cet  appareil,  désigné  aussi  par  quebpies  auteurs  sous  le  nom  de  voies  Ui- 
criimales,  se  compose  : 

1"  D’une  glande  dont  les  canaux  excréteurs  déposent  les  larmes  sur  la 
surface  de  la  coujonctive; 

D’organes  conducteurs  qui  recueillent  le  fluide  lacrymal  sur  celle 
membrane  pour  le  transmettre  dans  les  fosses  nasales,  el  qui  compren¬ 
nent  :  les  points  lacrymaux,  les  conduits  lacrymaux,  le  sac  lacrymal  et 
le  cancd  nasal. 

A.  Glande  lacrymale. 

La  glande  lacrymale  est  située  à  la  partie  supérieure,  antérieure  et  ex¬ 
terne  de  la  cavité  orbitaire. 

Elle  comprend  deux  portions  très-distinctes  par  leur  foiane  et  par  leur 
siège,  mais  cependant  continues  et  formant  par  conséquent  un  seid  el 
même  corps  glanduleux. 

l.’une  de  ces  jiortions,  plus  considérable,  et  plus  élevée,  ré])ond  à  la  fos¬ 
sette  qu’on  remarque  sur  la  partie  antérieure  et  externe  de  la  voûte  de  l’or¬ 
bite.  L’antre,  beaucoup  plus  petite  et  plus  déclive,  s’avance  jusque  dans 
l’épaisseur  de  la  paupière  supérieure,  de  telle  sorte  qu’elle  est  à  la  fois 
iutra-orbitaire  et  intra-palpébrale.  En  ayant  égard  à  leur  siluation  el  à  leur 
connexion,  on  peut  appeler  la  preimcre,  portion  supérieure  ou  orbitaire, 
et  la  seconde,  portion  inférieure  on  palpébrale. 

portion  orbitaire  la  forme  d’un  segment  d’ovoïde  dont  le 

grand  axe  se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en  bas.  Sa  face  supérieure, 
convexe,  répond  k  la  fossette  lacrymale  de  la  voûte  orbitaire,  à  laquelle  elle 
adhère  par  des  liens  cellulo-fibreux  assez  résistants.  Sa  face  inférieure, 
plane  ou  légèrement  concave,  repose  sur  l’élévateur  de  la  paupière,  et 
sur  le  muscle  droit  externe.  —  Son  bord  postérieur  reçoit  l’artère  et  le 
nerf  lacrymal.  Son  bord  antérieur  est  parallèle  à  l’arcade  orbitaire,  sous 
laquelle  on  l’aperçoit  après  avoir  détaché  le  ligament  Inrge.  —  Son  extré¬ 
mité  supérieure  ou  interne  correspond  au  releveiir  de  la  j)aupière,  et  sou 
extrémité  inférieure  à  la  partie  moyenne  du  droit  externe. 

La  portion  palpébrale  est  aplatie,  irrégulièrement  quadrilatèi-e.  T.e 
muscle  orbito-palpébrol  recouvre  sa  face  supérieure.  Sa  face  inférieure 
repose  sur  le  muscle  droit  externe  et  plus  bas  sur  la  conjonctive.  —  Par 
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sou  Itord  postérieur  elle  se  coutiuue  avec  la  portion  orbitaire.  A  ruiiiou  de 
ces  deux  portions  ou  reiiiaripie  un  sillon  (|ui  établit  leurs  limites  respec¬ 
tives.  —  Sou  bord  antérieur  est  parallèle  au  cartilage  tarse  supérieur, 
dont  il  se  trouve  séparé  par  un  intervalle  de  l  à  5  millimètres;  il  i*époud 
au  tiers  externe  du  sillon  orbito-palpébral  supérieur.  (Test  au  niveau  de  ce 
bord  que  les  caîiaux  excréteurs  de  la  glande  vieuueul  s’ouvrir  sur  la  coii- 
jouctive.  —  Les  bords  supérieur  et  inférieur  soid  irréguliers. 

f.es  canaux  excréteurs  de  la  glande  lacrymale  ont  été  poui' les  anatomistes 
l’objet  de  nombreuses  dissidences.  Saiitoriui,  Moi'gagui,  Ziuu,  llallei*  et 
tous  les  auteurs  qui  les  ont  précédés,  u’avaieut  pu  réussir  à  les  injecter. 
]\iouro  le  fils,  en  1758,  parvint  à  eu  injecter  deux  au  mercure.  Tdus  tard 
limiter,  Scarpa,  Roseumüller,  Cbaussier  et  Ribes,  sont  arrivés  à  un  résul¬ 
tat  analogue.  Mais  en  parcourant  les  recliercbes  de  ces  divers  anatomistes, 
ou  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu’elles  manquent  de  précision  et  (pi’elles  ne. 
pouvaient  être  acceptées  comme  conciliantes.  Nous  avons  vu,  eu  effet,  cpie 
la  glande  lacrymale  se  compose  de  deux  portions.  Onels  sont  les  conduits 
excréteurs  qui  viennent  de  la  portion  principale?  quels  sont  ceux  ipii 
émanent  delà  portion  accessoire?  Comment  c.es  deux  ordres  de  conduits  se 
comportent-ils  dans  leur  trajet,  les  uns  à  l’égard  des  autres? 

Ces  questions  avaient  été  à  peine  entrevues,  lorsque  M.  Gosselin,  eu 
1843,  tenta  le  premier  de  les  résoudre.  De  ses  observations  il  conclut  (|ue 
la  portion  orbitaire  possède  deux  canaux  excréteurs;  que  la  portion  palpé¬ 
brale  eu  possède  six  à  huit;  et  que  tous  ces  canaux,  indépendants  dans 
leur  trajet,  viennnent  s’ouvrir  isolément  sur  la  conjonctive. 

Tel  était  l’état  de  la  science  sur  ce  point,  lorsipie  j’entrepris  eu  1851  une 
série  de  recherches  que  je  continuai  en  185^,  et  dont  je  communiquai  (ui 
1853  les  principaux  résultats  à  la  Société  de  biologie.  Ces  recberidies  m’ont 
conduit  à  reconnaître  que  le  nombre  des  canaux  excréteurs  qui  jiarteut  d(‘ 
la  poidiou  orbitaire  varie  de  trois  à  cinq.  Ils  naissent  dans  l’épaisseur  d(‘  la 
glande,  de  cbacim  de  ses  grains  glanduleux,  par  autaid  de  ramiticalimis 
d’une  extrême  ténuité,  lesquelles  convergent,  s’uuisseid  et  formeid  d(‘s 
troncules,  puis  des  troncs.  Ceux-ci  se  dirigent  vers  la  face  concave  de  l’or¬ 
gane,  et  de  cette  face  vers  sou  bord  antérieur.  Rarveims  au  niveau  de  ce 
bord,  ils  s’engagent  dans  la  portion  palpébrale,  marchent  d’arrièn^  eu 
avant  en  suivant  une  direction  parallèle,  puis  s’ouvrent  à  i  ou  5  milli¬ 
mètres  au-dessus  du  bord  adhérent  du  caidilage  tarse  de  la  paupière  siqié- 
lâenre,  dans  l’angle  de  réllexion  de  la  conjonctive. 

fjO  plus  inférieur  de  ces  orifices  est  situé  au  niveau  du  diamètre  ll•alls- 
versal  du  globe  de  l’œil,  immédiatement  eu  ai’rière  de  l’angle  exleiuu'  des 
paupières.  Les  orifices,  plus  élevés,  soid  placés  à  3  millimèli'es  les  uns 
des  auli-es,  sur  une  ligue  courbe  à  concavité  inférieure. 

Tons  ces  conduits  sont  rectilignes,  d’une  égale  longueur,  très-i‘égulièi'e- 
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iiK'iit  caliJ)rés,  sans  cüniiimiiicaLioii  eiilrc  eux,  cl  d’iiii  (liaiiièU‘(‘  (iiii  vai’ie 
(le  à  4.  —  Ainsi  se  coinporleiit  les  canaux  cxcréleui's  de  la 

porlion  orbitaire.  Eludions  inaiidenant  les  canalicules  (pii  parlent  de  la 
portion  palj)ébrale. 

Celle-ci  est  conslitnéc  par  un  nombre  variable  de  lobes.  Onebpielbis  elle 
se  compose  de  ({iiinze  à  vingt  lobes  senlemenl.  Chez  certains  sujets  ces 
lobes  sont  plus  nombreux;  on  en  conn)le  alors  jus((u’à  trente,  trenle-cimj 
et  même  ([uarante.  Decliacun  d’eux  on  voit  naître  un  canalicule  excréteur. 
Mais  ceux-ci  ne  viennent  pas  s’ouvrir  directement  et  isolément  sur  la  con¬ 
jonctive  ;  ils  s’ouvrent  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  portion  orbitaire, 
sur  lesquels  ils  sont  disposés  à  peu  })rès  comme  les  barbes  d’une  plume 
sur  leur  tige  commune. 

Parmi  les  lobules  qui  forment  la  portion  pali)ébrale  de  la  glande,  il  en 
est  (|uelques-uns  qui  se  trouvent  souvent  placés  en  dehors  du  trajet  par¬ 
couru  par  ces  canaux  :  tels  sont  ceux  qui  répondent  à  ses  bords  supérieur 
et  inférieur.  Les  canalicules  ({ui  en  parlent  se  réunissent  aloi's  pour 
constituer  un  conduit  accessoire.  Sur  le  bord  supérieur  de  la  portion  pal- 
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Fig.  ()81.  —  Les  deux  poiiiuns  de  la  (jlande  lacnjiuale,  leurs  conduits  excréteurs 
embouchure  de  ceux-ci. 

I,  1.  Paroi  iulenic  tic  ]’orl)ite.  —  2,  '2.  Partie  interne  du  inuÿcle  orhiculaire.  — 
O,  d.  Insertion  de  ce  muscle  à  la  partie  interne  de  la  circonlercnce  de  l’orldte. — i.  Petit 
anneau  fdjren.x  à  travers  le(juel  ]iassent  l’artère  nasale  et  le  rameau  externe  du  nerf 
correspondant.  —  5.  Muscle  de  llorner.  —  (>,  0.  Glandes  de  .Meihomins.  —  7,  7.  Poidion 
orbitaire  de  la  glande  lacrymale.  —  8,  8.  Portion  palpébrale  de  cette  glande. — 9,  9.  Con¬ 
duits  principaux  de  la  glande  lacrymale  cinanant  de  la  portion  orbitain*,  et  recevant 
dans  leur  trajet  la  plupart  des  canalicules  partis  de  la  portion  palp('du-alc. —  K).  Deux 
conduits  accessoires  provenant  des  lobules  les  plus  élevés  de  cette  dernière  portion,  et 
suivant  une  direction  parallèle  aux  piécédents.  —  11,  11.  Fnibouclmre  de  ces  sep» 
conduits. 
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jtéhralc',  on  ri‘iiiai‘(|U(i  cii  général  deux  de  ces  coiiduils  accu'ssüires.  Sur 
sou  bord  iulerieur  ou  eu  voit  un  seulemeul,  doul  rexisLeiice  est  luuius 
lVé(|ueiite. 

L’eudjoiicliure  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale  est  Irès- 
mauireste  sur  le  veau.  Ils  sont  bien  apparents  aussi  et  faciles  également  à 
injecter  chez  le  mouton,  où  l’on  en  compte  deux  seulement.  Mais  lorsipi’on 
procède  à  leur  recherche  chez  riiomme,  les  orilices  par  lesijuels  ils  s’ou¬ 
vrent  à  la  surfa<"e  de  la  conjonctive  se  dérobeid  d’abord  à  rexamen  le  plus 
attentif.  Aussi  a-t-on  conseillé  tlivers  moyens  pour  les  découvrir.  AVinslow 
recommande  de  prati(tner  sur  la  région  qu’ils  occupent  une  insufllalion 
avec  un  tube  de  petit  calil)re;  plusieurs  auteurs  conseillent  l’usage  d’niie 
soie  de  sanglier  ;  d’autres  prescrivent  de  plonger  les  paupières  et  la 
glande  lacrymale  dans  une  eau  teiidée  d’encre  on  de  carmin.  Mais,  parmi 
ces  moyens,  il  n’en  est  aucun  qui  ait  une  valeur  réelle. 

Pour  injecter  au  mercure  les  canaux  excréteurs  de  la  glande  lacrymale, 
le  seul  procédé  à  suivre,  consiste  à  chercher  })ar  voie  de  tâtonnement  l’ein- 
bouchure  de  ces  conduits.  Les  yeux  d’enfants  de  six  à  huit  ans  sont  ceux 
(]ui  méritent  la  préférence.  Api'ès  avoir  enlevé  la  paupière  supérieure, 
ainsi  que  la  glande,  on  présente  obliquement  la  })ointe  du  tidje  à  injection 
à  la  surface  de  la  conjonctive,  en  la  faisant  glisser  de  bas  en  liant.  Si  la 
pointe  passe  à  côté  des  orifices  cherchés,  elle  glisse  sans  s’arrêter;  si  elle 
rencontre  sur  son  trajet  un  de  ces  orifices,  elle  s’y  engage  et  s’arrête  briis- 
(inemenl.  Le  robinet  ouvert,  le  métal  se  [irécipite  dans  le  conduit  corres- 
jurndant,  qu’il  remplit.  Le  premier  conduit  découvert,  on  procède  de  la 
même  manière  à  l’injection  de  tous  les  autres. 

il  n’est  pas  nécessaire  du  reste  que  la  pointe  du  tube  soit  extrêmement 
fine;  mais  il  importe  (pi’elle  soit  courte  et  coni({ue,  afin  ({ne  la  {iression 
excentrique  du  tube  s’o})pose  au  reflux  du  métal. 

Lu  1852,  chez  un  enfant,  j’avais  pu  déjà,  à^l’aide  de  ce  {irocédé,  remplir 
non-seulement  tous  les  conduits  de  la  glande,  mais  la  totalité  de  ses  lo¬ 
bules.  En  1866,  j’ai  re{)ris  ces  injections,  et  sur  deux  autres  sujets  j’ai 
obtenu  un  résultat  non  moins  satisfaisant.  Sans  doute  cette  injection  est 
délicate,  et  demande  une  étude  préalable;  cependant,  ai»rès  ({uehiues 
essais,  chacun  pourra  réussir  sans  tro{)  de  difficultés. 

En  résumé,  de  mes  recherches  très-précises  sur  le  nombre  et  la  dispo¬ 
sition  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  il  résulte  : 

1°  Que  ces  conduits  {)euveid  être  distingués  en  conduits  jtrincipaux'et 
conduits  accessoii’es; 

2”  Que  les  conduits  {)rinci|»aux,  au  nombre  de  trois  à  cimj,  émaiuMit  d(i 
la  portion  orbitaire,  et  re(;oivent,  en  |)arcourant  la  portion  palj)ébralc,  tous 
les  canalicules  des  lobules  situés  sur  leur  trajet; 

ÎE  (Jiie  les  conduits  accessoires,  au  nombre  de  deux  on  trois,  vieimeid 
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cvchisiveiiiciil  des  loliuies  e\eeiilric[ues  di*. celle  porlieii  |);d|)<’‘brale,  el  ([u’ils 
iiiarcheiit  |»ai‘allèleiiieid  aux  conduils  |»riiici|)aux.  * 

Ces  coiicliisioiis  dilïerent  de  celles  ([ii’aveil  lormulées  M.  Cusseliii  en 
1843,  ei  de  celles  aussi  aiix(|uelles  est  arrivé  M.  Tillaux  en  185VL  -  i\üus 
avons  vu  que,  selon  M.  Cosseliii,  deux  condniis  seuleiuenl  [U’oxienneiil  de* 
la  portion  orbitaire,  ([ne  six  à  huit  naissent  de  la  |)ortion  [)alpébrale,  el  ((ue 
ces  deux  ordres  de  conduits  restent  indépendants. — M.  Tillaux,  sur  ([uinze 
sujets,  aurait  rencontré  treize  fois  la  disposition  signalée  [)ar  M.  Gosselin, 
et  deux  fois  celle  que  j’ai  mentionnée. 

Le  fait  capital  ([ui  ressort  des  recberclies  de  ruu  et  de  l’aidre,  ce  serait 
eu  détinitive  riudé[»endance  des  deux  portions  de  la  glande  lacrymale  et 
de  leurs  conduits  excréteurs.  J’ose  dire  cepeudard  ([u’eu  afiirmaut  cette 
indépendance,  ds  commettent  une  erreur.  Les  conduits  émanés  deslobides 


Fig.  ()85.  —  Les  deux  porlions  de  la  (jlunde  Fk;.  (;8G.  —  L'un  des  cu)iduils  de  celle 
lacrijuiale,  vues  par  leur  face  supérieure.  (ilaiide  {(jrossisseinent  de  ^diantelres). 

Fig.  ()85.~1.  Muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure.  —  2.  Muscle  élévateur  de 
la  pupille.  —  8.  Muscle  abducteur  de  la  ])ui)ilie.  —  i.  Muscle  abaisscur  de  la  pupille.  — 
5.  Muscle  petit  oblique.  — 6.  Portion  orbitaire  de  la  glande  lacrymale.  —  7.  Portion  pal¬ 
pébrale  de  cette  glande  traversée  par  quatre  conduits  émanés  do  la  portion  orbitaire; 
de  ses  lobules  partent  autant  de  canalicules  ipii  M)nt  s’ouvrir  dans  ces  conduits.  — 
8,  8.  Conduits  accessoires  provenant  exclusivement  des  lobules  (ici  forment  le  bord  su¬ 
périeur  de  la  portion  [(alpébrale.  —  9.  Autre  conduit  accessoire,  plus  rare  (pie  les  pré¬ 
cédents,  naissant  de  trois  lobules  situés  à  la  partie  inférieure  de  cette  mèuie  portion. 

Fig.  686.  —  1,  J.  L’un  des  cim]  conduits  principaux  de  la  glande  lacrymale.  — 
2,  2,  2,  2.  Lobules  de  la  portion  palpébrale,  de  cbacuii  dcs([uels  part  un  petit  conduit 
(|ui  vient  ensuite  s’aboucher  dans  le  conduit  principal.  —  .‘î.  11.  Une  ))artie  de  la  portion 
orbitaire  de  la  glande. —  1,  1,  i.  Divers  troucules  (|ui,  nés  dans  l’épaisseur  de  cette 
portion,  se  réunissent  pour  donner  naissance  an  (amdiiil  |irincipal. 
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(le  lu  |)ui'tiuii  |»al|iel)i‘ale  s’oiivreiil  coiislamiiieiil  dans  les  cüiidiiits  ([iii  nais 
seul  de  la  ))ürtioii  orbitaire.  Le  dessin  ({ue  j’eu  ai  donné  est  une  reprodne- 
tion  très-lidèle  de  la  iiatnre.  Senl,  jusipi’à  présent,  j’ai  pris  la  j)eine  d’in¬ 
jecter  tons  ces  conduits;  ainsi  injectés  an  niercnre,  ils  soid  Irès-inaniresles, 
et  l’errenr  alors  n’est  plus  possible.  11  subit  d’en  injecter  nn  et  de  le 
remplir  convenablement,  pour  constater  (jne  tons  les  canalicnles  des  lobides 
environnants  viennent  se  jeter  dans  sa  cavité.  Je  lais  donc  appel  à  l’obsei- 
vation.  J’invite  les  anatomistes  (|ui  vomiraient  s’éclairer  snr  ce  poiid  à 
recourir,  non  à  l’immersion  de  la  glande  dans  l’acide  taiiriipie  étendu, 
mais  aux  injections  mercurielles.  Ce  dernier  procédé  est  le  senl  (pii  donne 
des  résultats  nets,  précis  et  partaitement  concluants. 

1).  Points  lacrijmaux. 

A  runion  de  la  portion  plane  avec  la  portion  arrondie  du  bord  lilire  des 
paupières,  on  voit  un  petit  tubercule,  le  tubei'cule  lacrifinnl,  de  Ibrme  pyra¬ 
midale  et  triangulaire,  au  sommet  dmpiel  existe  uii  orifice  béant  :  c’est  à 
cet  orifice  (pi’oii  a  donné  le  nom  de  [ioint  lacnjinal. 

Le  point  lacrymal  supérieur  est  situé  un  'peu  plus  eu  dedans  (pie  l’inlé- 
rienr,  de  telle  sorte  qu’au  moment  on  les  paupières  se  touchent,  les  deux 
points  lacrymaux  ne  sont  pas  })lacés  l’im  au-dessus  de  l’autre,  mais  l’un  à 
côté  de  l’autre.  Le  supérieur  repose  sur  le  pli  semi-luuaire;  l’inférieur 
ré})ond  au  bord  libre  ou  concave  de  ce  repli. 

Les  points  lacrymaux  sont  circulaires.  Le  diamètre  du  supérieur  ne 
déjtasse  pas  Celui  du  point  lacrymal  inférieur  est  en  général  un  jieu 

plus  grand.  Tous  deux  s’inclinent  en  arrière,  le  plus  élevé  regardant  en  bas 
et  en  dehors,  l’antre  en  liant  et  en  dedans.  Tons  deux  ré})oiident  à  la  lèvre 
postérieure  du  bord  libre.  Tous  deux  sont  doués  d’une  élasticité  remar¬ 
quable,  qui  avait  fait  naître  dans  l’esiirit  de  quelques  anatomistes  l’idée 
d’un  spbincter;  mais  l’observation  ne  démontre  dans  leur  structure  ipie  du 
cartilage,  du  tissu  fibreux  et  une  membrane  mmpiense. 


C.  Conduits  lacnjniaux. 

Ces  conduits  s’étendent  des  points  lacrymaux,  par  lesipiels  ils  commen¬ 
cent,  vers  le  sac  lacrymal,  dans  lequel  ils  se  terminent.  Ilsontpour  origim; 
une  petite  ampoule  pyriforme  dont  la  base  se  dirige  vers  le  bord  adhérent 
des  paupières,  et  dont  le  sommet,  tourné  vers,  le  bord  libre,  est  représeidé 
par  le  point  lacrymal  correspondant.  C’est  dans  l’éjiaisseur  des  lubercnles 
lacrymaux  que  se  trouve  creusée  celle  ampoule,  vagiiement  apeiruc,  (d 
encore  jilns  vaguement  déciâte  par  les  auteui-s.  De  la  parlie  inti'rnc  de 
celle-ci  parlent  les  conduits  lacrymaux  projirement  dits,  ipii  s(‘  dirigent  en 
dedans  et  un  |)eu  en  arrière,  l’inférieur  bonzonlalement,  lesupérieui'obli- 
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quement  en  bas.  Parvenus  au  niveau  du  tendon  de  l’orbiculaire,  iinniédia- 
lement  en  arrière  du  point  où  ce  tendon  se  bifurque,  les  deux  conduits  se 
réunissent  en  uù  seul  qui,  continuant  à  se  porter  en  dedans,  vient  s’ouvrir 
dans  le  sac  lacrymal,  à  l’iinion  de  son  tiers  ou  de  son  quart  su})érieur, 
avec  ses  deux  tiers  ou  ses  trois  quarts  inférieurs.  Les  conduits  lacrymaux 
nous  présentent  donc  à  considérer  deux  portions,  l’une  qui  est  propre  à 
chacun  d’eux,  l’autre  qui  leur  est  commune. 

La  portion  propre  à  chaque  conduit  comprend  leur  ampoule  et  le  canal 
qui  succède  à  celle-ci. 

Le  grand  axe  de  l’ampoule  présente  1/2  millimètres  d’étendue.  Il  est 
un  peu  oblique;  le  sommet  des  ampoules,  dirigé  en  bas  pour  l’une,  et 
en  haut  pour  l’autre,  s’incline  en  même  temps  en  arrière  pour  chacune 
d’elles. 

Le  canal  qui  succède  à  l’ampoule  est  cylindrique.  Il  naît  de  la  base  de 
celle-ci,  qui  cependant  le  déborde  un  peu.  Le  diamètre  du  canal  atteint  et 
quelquefois  dépasse  un  millimètre. 

La  portion  commune  s’étend  de  l’angle  de  bifurcation  du  tendon  de  l’or- 


Fic.  687. — Points  lacrymaux,  conduits  lacrymaux,  sac  lacrymal.  —  Rapports  de  ces 
conduits  et  de  ce  sac  avec  le  tendon  de  Vorhiculaire. 


1,  1.  Conduits  lacrymaux. — 'i,  'i.  Ampoules  constituant  l’origine  de  ces  conduits  et  ori¬ 
fices  ou  points  lacrymaux  par  lesquels  les  larmes  pénètrent  dans  ces  ampoules.— 3,  d.  Car¬ 
tilages  tarses  supérieur  et  inférieur  dont  la  partie  interne  a  été  mise  à  nu  pour  laisser 
voir  les  rapports  des  points  lacrymaux  av(‘c  ces  cartilages.  —  i,  i.  Portion  oculaire  ou 
aplatie  du  bord  libre  des  paupières,  ollVant  sur  son  bord  postérieur  une  série  d’orifices 
qui  représentent  les  emboucluires  des  glandes  de  Mcibomius  et  sur  leur  bord  antérieur 
rimplanlation  des  cils.  —  5.  Sac  lacrymal. —  6.  Tendon  de  l’orbiculaire  des  paupières 
dont  le  bord  inférieur  coupe  ce  sac  à  l’union  de  son  tiers  supérieur  avec  ses  deux  tiers 
inférieurs.  —  7.  Point  de  bifurcation  de  ce  tendon,  correspondant  au  point  de  réunion 
dos  deux  conduits  lacrymaux.  —  8,  8.  Rranclies  de  bifurcation  du  même  tendon  formant 
autour  de  chaque  conduit  lacrymal  une  gaine  fibreuse  (pii  a  été  ('xcisée  ici  en  avant 
pour  montrer  ces  conduits. 
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biculaire  au  sac  lacryuial.  Sou  calibre  est  tantôt  égal  et  tantôt  un  j)eu 
supérieur  à  celui  des  deux  portions  qui  convergent  pour  lui  donner  nais¬ 
sance.  Son  étendue  varie  de2  à  3  uiillimètres.  '  • 

Si  j’en  crois  mes  recherches  qui  portent  sur  quinze  sujets  examinés  de 
run  et  de  l’autre  côté,  son  existence  serait  constante.  Mais  si  nous  con¬ 
sultons  les  auteurs,  ils  tiennent  un  autre  langage  :  tous  s’accordent,  en 
elfet,  pour  admettre  que  les  conduits  lacrymaux  s’ouvrent  dans  le  sac 
lacrymal  chacun  par  un  orifice  distinct.  Ils  ne  contestent  })as  cependant 
qu’on  les  voit  aussi  s’ouvrir  quelquefois  par  un  orifice  commun  ;  seulement 
cette  disposition  serait  exceptionnelle  :  liuschive  a  même  tenté  de  for¬ 
muler  la  loi  de  ces  exceptions  en  avançant  qu’une  fois  sur  sept  les  deux 
conduits  s’ouvrent  dans  le  sac  lacrymal  par  une  embouchure  commune. 
Peut-être  en  Allemagne  en  est-il  ainsi  ;  mais,  en  France,  je  puis  certifier 
que  les  conduits  lacrymaux  s’ouvrent  dans  le  sac  lacrymal  par  un  canal 
commun,  dans  l’immense  majorité  des  cas.  (Fig.  090.) 

Aux  anatomistes  qui  ont  émis  une  opinion  opposée  et  ({ui  voudraient 
s’assurer  de  la  vérité  à  cet  égard,  je  conseille  de  i)rocéder  de  la  manière 
suivante  :  1°  Incisez  les  conduits  lacrymaux  avec  ménagement,  et  vous 
reconnaîtrez  sans  peine  que  ceux-ci  se  réunissent  à  leur  terminaison; 

après  avoir  fermé  les  points  lacrymaux  avec  des  serres-fines,  injectez 
de  bas  en  haut  l’appareil  conducteur  des  larmes  avec  un  liquide  coa¬ 
gulable,  puis  isolez  cet  appareil  des  parties  molles  ambiantes,  et  vous  dis¬ 
tinguerez,  soit  inimédiatement  après  la  dissection,  soit  mieux  encore 
après  dessiccation,  la  portion  commune  aux  conduits  lacrymaux. 

Ces  conduits  se  composent  de  deux  tuniques  étroitement  unies.  —  La 
tunique  interne  ou  muqueuse  se  continue  par  les  points  lacrymaux  avec  la 
conjonctive  palpébrale;  elle  offre  quelquefois,  dans  sa  moitié  externe,  de 
très-petits  plis  perpendiculaires  à  l’axe  du  canal. —  Son  épithélium  est 
constitué  par  des  cellules  cylindri({ues. 

La  tunique  externe  de  nature  fibreuse  résulte  de  répanouissemeiit  des 
deux  branches  du  tendon  de  l’orbiculaire,  les({uelles  entourent  les  con¬ 
duits  lacrymaux  en  constituant  à  chacun  d’eux  une  gaine  complète  i)our 
aller  s’insérer  ensuite  à  l’extrémité  correspondante  des  cartilages  tarses. 
Cette  gaine  fibreuse  donne  attache  :  1°  par  sa  partie  antérieure  aux  fihres 
intra-palpébrales  de  l’orbiculaire;  2°  jiar  sa  jiartie  postérieure  aux  liga¬ 
ments  larges,  et  au  muscle  de  Ilorner. 

La  tunique  fibreuse  de  la  portion  commune  aux  conduits  lacrymaux  est 
formée  par  le  tendon  de  l’orbiculaire  en  avant,  et  parla  portion  rélléchic  de 
ce  même  tendon  en  arrière.  11  résulte  de  cette  disjiosition  ipie  le  muscle 
orbiculaire  en  se  contractant  tend  à  redresser  et  à  dilater  les  (‘onduits  lacry¬ 
maux  dans  toute  l’étendue  de  leur  trajet.  —  Le  muscle  de  ilorner,  situé  à 
la  |)artie  [»ostérieurc  de  ces  conduits,’  attire  en  arrière,  d’une  part  les 


SAC  LACRYMAL. 


ISi) 

points  lacrymaux,  de  l’autre  l’extrémité  interne  des  cartilages  tarses  :  eu 
favorisant  l’absorption  des  larmes  il  contril)ue  à  maintenir  la  courbure 
transversale  du  bord  libre  des  paupières. 

D.  Sac  lacrymal. 

Le  sac  lacrymal  est  un  conduit  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  paroi 
interne  de  l’orbite,  en  arrière  du  tendon  de  l’orbiculaire. 

La  direction  de  ce  conduit  n’est  pas  verticale,  mais  légèrement  oblique 
en  bas,  en  avant  et  en  dehors. 

Sa  longueur  varie  de  12  à  millimètres,  et  son  diamètre  de  3  à  4.  — 
Sa  forme  est  celle  d’un  cylindre  un  peu  aplati  de  dehors  en  dedans  et 
d’avant  en  arrière,  en  sorte  qu’on  peut  lui  distinguer  :  une  paroi  antéro- 
externe,  une  paroi  postéro-interne,  et  deux  extrémités. 

Ld.  paroi  antéro-externe  Yé])ond  :  l°en  avant,  cà  la  peau  et  au  muscle 
orbiculaire  des  paupières,  dont  le  tendon  la  croise  perpendiculairement  à 
l’union  de  son  tiers  supérieur  avec  ses  deux  tiers  inférieurs  ;  2°  en  dedans, 
à  la  portion  réfléchie  du  même  tendon  et  au  muscle  de  Horner  ;  3  '  en 
haut  et  en  bas,  à  des  expansions  fd)reuses  qui  proviennent  également 
de  ce  tendon.  Inférieurement,  cette  paroi  répond,  en  outre,  au  muscle 
petit  oblique  de  l’œil  qui  s’insère  souvent  sur  le  sac  lacrymal  par  ses 
fibres  les  plus  internes. 

La  paroi  postéro-interne  est  en  rapport  avec  la  gouttière  lacrymale, 
c’est-à-dire  avec  l’os  unguis  en  arrière  et  l’apophyse  montante  du  maxil¬ 
laire  en  avant.  Cette  gouttière  correspond  elle-même,  en  procédant  de  haut 
en  bas  :  1°  à  une  surface  unie  et  quadrilatère  située  au  devant  du  méat  su¬ 
périeur  des  fosses  nasales  ;  2°  au  bord  supérieur  du  cornet  moyen  ;  3°  en¬ 
fin  à  la  partie  la  plus  élevée  du  méat  moyen.  Lorsque,  pour  rétablir  le 
cours  des  larmes,  on  perfore  la  paroi  interne  du  sac  lacrymal,  c’est  donc 
sur  la  moitié  inférieure  de  cette  paroi  qu’il  convient  d’agir,  car  alors  les 
larmes  trouveront  dans  le  méat  moyen  un  écoulement  facile  ;  tandis 
que  si  la  perforation  est  située  plus  haut,  elles  arriveront,  non  dans  les 
fosses  nasales,  mais  dans  les  cellules  antérieures  de  l’ethmoïde. 

Supérieurement' le  sac  lacrymal  se  termine  par  nn  cul-de-sac  arrondi. 
Son  extrémité  inférieure  se  continue  avec  le  canal  nasal. 

Vu  intérieurement,  il  présente  une  couleur  d’un  blanc  rosé.  Sur  sa  paroi 
externe,  on  observe,  au  niveau  du  tendon  de  l’orbiculaire,  un  orifice  cir¬ 
culaire  (jiii  constitue  l’embouchure  de  la  ))or(ion  commune  des  conduits 
lacrymaux;  cet  orifice  est  dépourvu  de  valvule. 

Sur  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  paroi  interne  il  existe  parfois  de  légers 
replis  delà  muqueuse,  très-variables  du  reste.  Tantôt,  en  effet,  il  en  existe 
à  peine  un  vestige;  tantôt  on  en  trouve  plusieurs  qui  n’afl'ectent  aucune 
direction  déterminée.  Dans  quebpies  cas,  ou  rencontre  sur  la  partie 
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inférieure  du  sac  un  repli  unique  et  d’une  forme  mieux  accusée;  j’ai  vu 
ce  repli  prendre  l’aspect  d’un  petit  croissant  à  pointes  ascendantes,  (pii 
simulait  très-bien  une  valvule.  Plusieurs  auteurs  signalent,  dans  ce  même 
point  intermédiaire  au  sac  lacrymal  et  au  canal  nasal,  un  repli  cir¬ 
culaire  qu’ils  considèrent  comme  normal  et  qu’ils  comparent  également 
à  une  valvule.  Béraud,  dans  ces  derniers  temps,  a  plus  particulièrement 
insisté  sur  cette  disposition.  Mais,  après  avoir  examiné  avec  attention  le 
sac  lacrymal  et  le  canal  nasal  chez  un  grand  nombre  de  sujets,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  le  conduit  lacrymo-nasal  ne  présente  sur  aucun 
point  de  son  étendue  des  valvules  proprement  dites.  On  y  remarque 
seulement  des  replis  dont  l’existence,  l’étendue,  la  forme,  la  direction  et  la 
situation  relative  n’offrent  rien  de  constant.  Si  dans  (juebpies  cas 
exceptionnels  ces  replis  ont  pu  être  comparés,  en  effet,  cà  des  valvules,  on 
ne  peut  voir  dans  une  semblable  disposition  qu’un  jeu  de  la  nature  ([ui 
semble  se  complaire  à  multiplier  les  variétés. 

Le  sac  lacrymal  se  compose  :  P  D’une  couche  fibreuse  très-forte,  qui 
appartient  seulement  à  la  paroi  antéro-externe  et  qui  forme  une  dépen¬ 
dance  du  tendon  de  l’orbiculaire  ; 

2°  D’une  tunique  muqueuse  recouverte,  comme  la  pituitaire,  d’un  épi- 
tliélium  vibratile.  J’ai  exploré  les  divers  points  de  cette  tunique  muqueuse 
avec  une  grande  attention,  sur  plusieurs  sujets,  pour  découvrir  les  glandes 
(|u’elle  présente,  selon,  quelques  anatomistes  ;  j’ose  dire  qu’elle  en  est 
absolument  et  constamment  dépourvue. 

Ses  artérioles,  très-nombreuses,  lui  viennent  de  l’artère  palpébrale 
inférieure  et  de  l’artère  nasale.  —  Ses  filets  nerveux,  nombi^eux  aussi, 
tirent  leur  origine  du  rameau  nasal  de  la  branche  ophtlialmique  de 
Willis. 

E.  Canal  nasal. 

Le  canal  nasal  succède  au  sac  lacrymal.  Béunis,  ces  deux  conduits  n’en 
constituent  en  réalité  qu’un  seul,  creusé  supérieurement  dans  l’épaisseur 
de  la  paroi  interne  de  l’orbite,  et  inférieurement  dans  l’épaisseur  de  la 
paroi  externe  des  fosses  nasales. 

La  longueur  de  ce  conduit  est  de  20  à  30  millimètres.  Celle  du  canal 
nasal,  mesurée  sur  dix  sujets  adultes  de  sexes  différents,  a  varié  de  12  à 
16  millimètres;  on  peut  donc  dire  d’une  manière  générale  que  ce  canal  et 
le  sac  lacrymal  en  représentent  chacun  une  moitié. 

Nous  avons  vu  que  le  sac  lacrymal  se  dirige  obliquement  de  haut  en 
bas,  de  dedans  en  dehors  et  d’arrière  on  avant.  Le  canal  nasal  suit  d’abord 
la  même  direction  ;  mais  presque  aussitôt  il  s’inllécbit  pour  se  diriger  en 
bas  et  en  arrière,  sans  se  rajiprocber  ni  s’éloigner  sensiblement  du  plan 
médian.  Le  conduit  lacrymo-nasal  décrit  jiar  conséipient  une  combe  dont 
la  concavité  regarde  en  arrière  et  en  dedans.  Bour  bien  observer  sa  direc- 
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lion,  ce  n’est  pas  par  ses  côtés  interne  oii  antérieur  qu’il  faut  le  considérer, 
mais  par  sa  partie  externe;  dans  ce  but  il  suffit  d’enlever  les  parties 
molles  de  l’orbite  et  d’abattre  par  un  trait  de  scie  la  moitié  externe 
du  sinus  maxillaire.  Cette  coupe,  eu  découvrant  le  conduit  lacrymo- 
iiasal  dans  toute  son  étendue,  permet  d’étudier  non-seulement  sa  cour¬ 
bure,  mais  ses  rapports  soit  avec  le  sinus  maxillaire,  soit  avec  le  méat 
inférieur  des  fosses  nasales  ;  on  voit  très-bien  alors  que  ce  méat  n’est  en 
quelque  sorte  que  l’épanouissement  des  parois  osseuses  du  conduit. 


Fig.  G88.  —  Portion  commune  aux  deux  conduits  lacrymaux.  —  Muscle  de  Ilorner.—  Sac 

lacrymal.  Saillie  que  forme  le  cariai  nasal  sur  la  paroi  interne  du  sinus  maxillaire. 

1.  Portion  commune  dés  conduits  lacrymaux  s’ouvrant  dans  le  sac  lacrymal  à  l’union 
de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs.  —  2.  Muscle  de  Horner  inséré  en 
dedans  à  la  crête  de  l’os  unguis,  et  se  divisant  en  dehors  en  deux  branches  qui  corres¬ 
pondent  aux  deux  conduits  lacrymaux.  —  3,  3.  Conjonctive  palpélirale.  —  i,  A.  Cartilages 
tarses  et  glandes  de  Meibomius.  —  5,  5.  Lèvre  postérieure  du  bord  libre  des  paupières 
et  embouchures  de  ces  glandes.  —  G,  G.  Lèvre  antérieure  du  même  bord  supportant  les 
cils. —  7.  Sac  lacrymal.  —  8.  Pielief  que  forme  le  canal  nasal  sur  la  paroi  interne  du 
sinus  maxillaire  et  renflement  de  ce  relief  au  niveau  du  méat  inférieur,  qui  semble  n’être 
que  l’épanouissement  du  canal. — 9.  Orifice  de  communication  du  sinus  maxillaire  avec 
la  partie  antérieure  ou  infundibuliformc  du  méat  moyen.  —  10,  10.  Embouchures  des 
glandes  sébacées  du  nez. 
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Lecaiiaî  nasal,  assez  régulièrement  cylindrique,  est  d’im  calibre  nn  peu 
inférieur  cà  celui  du  sac  lacrymal,  surtout  dans  sa  partie  supérieure,  où  il 
présente  un  diamètre  de  2  1/2  à  d  millimètres  ;  dans  le  resie  de  sou  éten¬ 
due,  son  calibre  augmente,  mais  d’un  demi-millimètre  seulement. 

Son  extrémité  inférieure  s’ouvre  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  na¬ 
sales,  à  l’union  du  quart  antérieur  de  ce  méat  avec  ses  trois  quarts  i)oslé- 
rieurs,  à  27  millimètres  en  arrière  de  l’extrémité  postérieure  des  narines. 
(Fig.  070,  i3.) 

L’orifice  par  lequel  le  canal  s’ouvre  dans  ce  méat  correspond  tantôt  au 
sommet  de  celui-ci,  tantôt  à  sa  paroi  externe.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est 
le  plus  fréquent,  on  le  voit  descendre  au-dessous  du  sommet  de  d,  i  et 
même  5  millimètres,  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  plancher  des 
fosses  nasales.  Le  diamètre  et  la  forme  de  cet  orifice  sont  subordonnés  à 
son  siège  ;  ils  présentent  avec  celui-ci  une  corrélation  constante  et  fort  re¬ 
marquable,  qui  ne  paraît  pas  avoir  fixé  jusqu’à  présent  l’attention  des  ana¬ 
tomistes. 

Lorsque  cet  orifice  répond  à  la  voûte  du  méat,  il  est  toujours  très-grand, 
arrondi  et  comme  infundibuliforme,  en  sorte  que  les  larmes  tombent  alors 
sur  le  plancher  des  fosses  nasales  sans  difficulté  aucune  et  par  leur  propre 
poids.  Est-il  situé  sur  la  paroi  externe  du  méat,  il  se  montre  beaucoup  plus 
étroit,  et  ])erd  sa  figure  arrondie  pour  prendre  celle  d’nn  ovale  à  grand 
diamètre  vertical.  Plus  l’orifice  s’abaisse,  plus  ses  dimensions  diminuent; 
de  telle  sorte  que  lorsqu’il  descend  à  i  ou  5  millimètres  au-dessous  de  la 
voûte  du  méat,  il  n’est  plus  représenté  que  par  une  simple  fente  verticale 
que  l’œil  ne  peut  pas  toujours  apercevoir  et  que  le  stylet  ne  découvre  par¬ 
fois  qu’après  de  longs  tâtonnements  (1).  Il  suit  de  cette  disposition: 

1°  Que  le  cathétérisme  du  canal  nasal  est  facde  lorsque  l’embouchure  de 
ce  canal  occupe  le  sommet  du  méat; 

2°  Qu’il  devient  très-difficile  et  souvent  tout  à  fait  impossible,  sans  nn 
déchirement  préalable  de  la  muqueuse,  lorsque  cet  orifice  repose  sur  la 
paroi  externe  du  méat. 

Or,  remarquons  que,  dans  le  premier  cas,  le  cathétérisme  doit  être  bien 
rarement  nécessaire,  car  les  larmes  et  les  mucosités  n’ont  aucune  ten¬ 
dance  à  s’accumuler  dans  le  conduit  lacryrno-nasal.  Dans  le  second  c;is 
cette  tendance  existe  au  contraire,  et  rintroductioii  d’un  cathéter  pourrait 

ü)  Sur  les  différentes  fosses  nasales  que  j’ai  examinées,  il  m’est  arrivé  quatre  fois, 
après  avoir  complètement  séparé  la  paroi  externe  et  l’avoir  lavée  et  essuyée,  de  ne  pou¬ 
voir  découvrir  l’orifice  inférieur  du  canal,  ni  à  la  vue,  ni  à  l’aide  du  stylet,  l.a  ])remière 
lois  j’étais  sur  le  point  de  conclure  à  une  imperforation ;  cependant,  avant  de  m’arrêter 
a  cette  conclusion,  j’imaginai  d’introduire  dans  le  point  lacrymal  inférieur  la  pointe  d’un 
tube  à  injection  lymphatique,  et,  laissant  jiénétrer  le  mercure,  je  vis  aussitôt  le  rnétaJ 
pleuvoir  sur  le  plancher  des  fosses  nasales  par  un  orifice  régulier  situé  sur  la  partie 
moyenne  de  la  i)aroi  externe  du  méat.  Cet  orifice  consistait  en  une  simple  fente  verticale 
d’un  millimètre  et  demi  de  hauteur.  Dans  les  trois  autres  cas,  la  disposition  de  l’ein- 
hoiicliure  du  canal  était  exactement  semhl-ahle. 
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Atre  Irès-iitile  ;  mais  c’osl  alors  ([u’oIIp,  devient  dilticile  ou  impossible.  Les 
inconvénients  de  cette  opération  sont  donc  évidents,  et  nous  ne  pouvons 
qn’applandir  au  discrédit  mérité  dans  lequel  elle  est  tombée  depuis  long¬ 
temps. 

Sur  les  parois  du  canal  nasal  on  observe  des  replis  analogues  à  ceux 
que  nous  avons  signalés  sur  la  partie  intérieure  du  sac  lacrymal.  Ils 
occupent  le  plus  habituellement  la  moitié  supérieure  du  canal  et  pré¬ 
sentent  du  reste  les  mêmes  variétés. 

Parmi  ces  replis,  je  dois  mentionner  celui  qu’on  observe  à  remboucliure 
du  canal,  lorsqu’il  s’ouvre  sur  la  paroi  externe  du  méat  inférieur.  La  mu¬ 
queuse  de  cette  paroi  externe  s’applique  alors  à  la  muqueuse  de  la  paroi 
ititerne  du  canal  pour  se  continuer  avec  celle-ci;  de  cette  continuité  ré¬ 
sulte  un  rej)li  analogue  à  celui  que  présentent  les  uretères  à  leur  entrée 
dans  la  vessie,  et  que  quelques  auteurs  ont  comparé  aussi  à  une  valvule, 
mais  qui  n’offre  rien  de  commun  avec  les  replis  de  cet  ordre. 

Le  canal  nasal,  constitué  par  l’apophyse  montante  du  maxillaire,  Los  un- 
guis  et  une  languette  du  cornet  inférieur,  est  tapissé  par  une  membrane 
tibro-muqueuse  qui  adhère  aux  parois  osseuses,  mais  qu’on  peut  cepen¬ 
dant  détacher  de  ces  parois  sans  beaucoup  de  difficulté.  —  Cette  mem- 


Fig.  689. 

Conduits  lacrymaux,  sac 
lacrymal  et  canal  nasal. 


Fig.  690. 

Ces  mêmes  canaux,  ouverts 
par  leur  partie  antérieure. 


Fig.  691. 

Deux  ylandes  en  grappe 
du  canal  nasal. 


Fig.  689.  —  1.  Portion  commune  des  conduits  lacrymaux.  —2.  Attache  du  tendon  de 
l’orbiculaire.  —  9.  Sac  lacrymal.  —  4.  Méat  moyen  correspondant  à  la  partie  inférieure 
de  ce  sac.  —  5.  Canal  nasal.  —  6.  Son  orifice  inférieur.  —  ?.  Cornet  et  méat  inférieurs. 

Fig.  690.  —  1.  Parois  des  conduits  lacrymaux  lisses  et  unies.  —  2,  2.  Parois  du  sac 
lacrymal  olïrant  de  légers  replis  de  la  muqueuse.  — 3.  Rt;pli  semblable  appartenant  à  la 
muqueuse  du  canal  nasal. 

Fig.  691.— A.  Une  glande  en  grappe  du  canal  nasal  — \.  Corps  de  la  glande.  — 
2.  Son  conduit  excréteur.  —  B.  Glande  semblable  à  la  précédente,  mais  plus  volumineuse 
et  plus  arrondie.  -  1.  Acini.  —  2.  Canal  excréteur. 
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l)raQe,  recouverte  par  un  épitliélium  vibratile,  renferme  dans  son  épais¬ 
seur  des  glandes  mucipares  seinblaljles  à  celles  delà  pituitaire  :  c’est  prin¬ 
cipalement  sur  sa  moitié  inférieure  qu’on  les  rencontre.  —  Elle  reçoit 
quelques  filets  nerveux  extrêmement  ténus  qui  lui  sont  fournis  par  le  nerf 
dentaire  supérieur  et  antérieur,  et  par  le  rameau  exteriie  du  nerf  nasal. 

ARTICLE  II. 

DU  CtLOBE  de  L’ŒIL. 

Le  globe  de  l’œil,  partie  fondamentale  du  sens  de  la  vue,  est  un  sphéroïde 
irrégulier,  situé  dans  l’orbite  à  20  millimètres  au  devant  du  sommet  de 
cette  cavité,  un  peu  plus  près  de  la*  paroi  interne  que  de  l’externe,  et  de 
l’intérieure  que  de  la  supérieure. 

Cet  organe  nous  offre  à  étudier  :  ses  rapports,  sa  forme,  son  volume  o[ 
les  diverses  parties  qui  contribuent  à  le  former. 

§  1.  —  Rapports  du  globe  de  l’œil. 

Chaque  globe  oculaire  a  pour  enveloppe  immédiate  l’aponévrose  oi-bi- 
taire,  à  laquelle  l’unit  un  tissu  cellulaire  fin  et  séreux  qu’on  peut  considé¬ 
rer  comme  une  synoviale  rudimentaire. 

En  avant,  il  répond  aux  paupières,  qui  se  moulent  en  partie  sur  lui  et 
qui  le  recouvrent  ou  le  laissent  à  découvert,  suivant  qu’elles  se  rappro¬ 
chent  ou  s’écartent.  Lorsqu’elles  s’écartent  de  manière  à  nous  montrer 
une  partie  du  globe  qui  n’est  pas  habituellement  visible,  celui-ci  nous  pa¬ 
raît  plus  volumineux  ;  c’est  pourquoi  nous  jugeons  son  volume  plus  consi¬ 
dérable  chez  les  personnes  qui  ont  les  yeux  saillants,  parce  qu’ils  sont  or¬ 
dinairement  moins  recouverts;  et  plus  petits  chez  celles  qui  ont  les  yeux 
enfoncés,  parce  que  les  paupières  en  voilent  une  plus  grande  partie.  Toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  on  peut  dire  d’une  manière  générale  que  le  vo¬ 
lume  apparent  du  globe  de  l’œil  est  en  raison  directe  des  dimensions  de 
l’orifice  palpébral,  dimensions  qui  varient  beaucoup  suivant  les  individus, 
tandis  que  le  volume  réel  du  globe  de  l’œil  ne  présente  au  contraire  ipie 
de  légères  variétés. 

En  arrière,  cet  organe  repose  sur  une  couche  cellulo-graisseuse  de 
forme  conique  qui  représente  une  sorte  de  coussinet. 

Par  sa  périphérie  le  globe  de  l’œil  est  en  rap|)ort  :  en  dedans,  avec  le 
muscle  droit  interne,  le  muscle  grand  oblique,  la  partie  terminale  de  l’ar¬ 
tère  opbthalmique,  et  le  nerf  nasal  ;  —  en  dehors,  avec  le  tendon  des  deux 
obliques,  le  muscle  droit  externe  etlaglande  lacrymale;  —  en  haut,  avec  le 
tendon  du  grand  oblique,  le  droit  supérieur,  l’élévateur  delà  paupière  et 
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le  nerf  sns-orbilaire  ;  —  en  bas,  avec  le  peül  oblique,  el  le  droit  inférieur, 
qui  croise  le  précédent  à  angle  aigu. 

De  la  situation,  des  connexions  et  des  rapports  du  globe  de  l’œil,  il  ré¬ 
sulte  que  cet  organe  est  plus  etficacement  protégé  en  haut  et  en  dedans 
qu’en  bas  et  en  dehors.  .Sur  ce  dernier  point,  il  déborde  la  base  de  l’orbite, 
et  se  trouve  ainsi  exposé  à  l’action  des  corps  contondants.  Par  contre,  l’ap¬ 
pareil  de  la  vision  en  dehors  devient  plus  accessible  au  toucher,  de  telle 
sorte  que  le  chirurgien  choisit  de  préférence  cette  région  pour  la  plupart 
des  opérations  délicates  qu’il  pratique  sur  l’œil. 


§  2.  —  Forme,  volume,  poids  du  globe  de  l’œil. 


La  forme  et  le  volume  du  globe  de  l’œil  sont  difficiles  à  déterminer  avec 
précision.  Cette  difficulté  a  surtout  pour  cause  l’extrême  rapidité  avec  la¬ 
quelle  s’évapore  l’humeur  aqueuse  après  la  mort.  Pour  en  mesurer  exac¬ 
tement  les  divers  diamètres  il  importe  donc  d’avoir  à  sa  disposition  des 
yeux  parfaitement  normaux.  J’ai  été  assez  heureux  pour  m’en  procurer  plu¬ 
sieurs  que  j’ai  pu  observer  peud’instants  après  la  mort  et  dont  j’ai  mesuré 
toutes  les  dimensions  avec  le  plus  grand  soin. 

Je  me  suis  attaché  ensuite  à  trouver  un  mode  de  mensuration  facile  et 
précis.  Celui  qui  m’a  paru  le  plus  parfait  sous  ce  double  rapport  est  le  com¬ 
pas  d’épaisseur,  sorte  de  fer  à  cheval  aux  deux  extrémités  duquel  se  trouve 
une  pointe.  L’une  de  ces  pointes  est  fixe  et  l’autre  mobile.  Cette  dernière, 
constituée  par  l’extrémité  d’une  vis  micrométrique,  se  meut  dans  un  cylindre 
dont  la  circonférence  a  été  divisée  en  millimètres.  A  son  extrémité  oppo¬ 
sée  la  môme  vis  micrométrique  fait  corps  avec  un  autre  cylindre  creux  qui 
embrasse  le  précédent  et  qui  doit  décrire  un  tour  entier  sur  son  axe  pour 
monter  d’nn  millimètre  ;  or,  comme  sa  circonférence  est  divisée  en  10  par¬ 
ties  dont  chacune  se  trouve  elle-même  subdivisée,  on  voit  qu’on  peut  éva¬ 
luer  les  dimensions  du  corps  placé  entre  les  deux  pointes  de  rinstrument 
à  un  vingtième  de  millimètre  près. 

Mais  je  n’ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  le  globe  de  l’œJl,  dans  aucun 
cas,  ne  saurait  entrer  en  comparaison  avec  une  sphère  solide  dont  le  vo¬ 
lume  peut  être  déterminé  avec  une  précision  mathématique.  En  évaluant 
les  dimensions  de  ce  globe  à  un  dixième  de  millimètre  près,  nous  portons 
la  précision  à  ses  dernières  limites. 

Les  difficultés  inhérentes  à  cette  mensuration  proviennent  surtout  de  la 
variabilité  de  forme  du  globe  oculaire.  Bien  que  l’œil  soit  plein,  il  ne  l’est 
pas  tellement  que,  lorsqu’on  le  pose  sur  un  plan,  il  touche  celui-ci  par  un 
seul  point  ;  constamment  il  repose  sur  ce  plan  par  une  surface  dont  le  dia¬ 
mètre  n’est  pas  moindre  de  6  à8  millimètres  lorsqu’on  l’observe  une  heure 
après  la  mort.  Dans  ce  cas  l’axe  correspondant  au  point  d’appui  subit  une 
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iliminutioii  sous  la  seule  iiiHuencedu  poids  de  l’organe.  Suspeud-ou  ejdui- 
ci  par  ce  même  point,  non-seulement  il  revient  à  sa  longueur  primilive, 
mais  il  s’allonge  un  peu.  Si,  au  lieu  de  l’abandonner  à  sou  propre  poids, 
ou  le  saisit  entre  le  pouce  et  l’indicateur,  de  manière  à  le  comprimer  mo¬ 
dérément  dans  le  sens  vertical,  on  obtient  à  la  mensuralion  nn  allonge¬ 
ment  d’un  demi-millimètre  au  moins  et  d’un  millimètre  au  plus  pour  les 
diamètres  antéro-postérieur  et  traiisverse. 

Abu  de  préciser  la  différence  que  le  temps  pouvait  apporter  dans  les  ré¬ 
sultats  de  la  mensuration,  j’ai  abandonné  à  l’air  libre  un  œil  dont  j’avais  ])u 
mesurer  les  divers  diamètres  trois  heures  après  la  mort.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  était  flasque  ;  la  plus  grande  partie  de  riiumeur  aqueuse 
s’était  évaporée.  Je  le  mesurai  de  nouveau  avec  la  précaution  de  le  com¬ 
primer  dans  le  sens  perpendiculairement  opposé  de  manière  à  rendre  à 
ses  parties  antérieure,  postérieure  et  latérales  leur  tension  normale;  et 
j’obtins  pour  la  longueur  des  axes  antéro-postérieur  et  transverse  des 
résultats  qui  ne  différaient  pas  sensiblement  de  ceux  que  j’avais  obtenus 
la  veille. 

Cette  observation  était  importante,  car  elle  nous  montre  que  pour  dé¬ 
terminer  le  volume  du  globe  oculaire,  on  peut  employer  des  yeux  appar¬ 
tenant  à  des  sujets  morts  depuis  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  ;  en 
leur  restituant  par  une  pression  modérée  leur  tension  normale,  on  retrou¬ 
vera  leurs  dimensions  primitives.  Mais  si,  dans  l’état  de  parfaite  conserva¬ 
tion,  cette  évaluation  ne  donne  les  diamètres  du  globe  de  l’œil  qu’à  un  ou 
deux  dixièmes  de  millimètre  près,  on  conçoit  qu’à  plus  forte  raison  il  en 
sera  de  même  dans  ce  cas.  Dès  lors  que  faut-il  penser  des  résultats  men¬ 
tionnés  par  Krause,  qui  élève  la  prétention  de  pousser  l’approximation  à 
un  dix-millième  de  millimètre  près  !  Ces  résultats  ont  été  acceptés  avec  une 
grande  confiance  par  tous  les  physiologistes  et  avec  une  sorte  d’admiration 
par  les  physiciens.  Disons  cependant  qu’ils  sont  sans  valeur  aucune.  Afin 
d’en  fournir  la  preuve  immédiate,  nous  mentionnerons  seulement  le  fait 
suivant  :  pour  cet  anatomiste  si  précis,  le  diamètre  transverse  de  l’œil  est 
le  plus  long  ;  or  l’observation  démontre  de  la  manière  la  plus  nette  (jue  hi 
diamètre  antéro-postérieur  est  au  contraire  plus  long  que  tous  les  autres! 
et  que  sa  prédominance  sur  le  diamètre  trans verse  peut  s’élever  jus({u’à 
2  millimètres. 

Pour  la  détermination  du  volume  du  globe  de  l’œil  je  me  suis  attaché  à 
mesurer  ses  cinq  diamètres  principaux,  c’est-à-dire  rantéro-|)ostérieur,  le 
traiisverse,  le  vertical,  l’ohlique  en  has  et  en  dedans,  et  l’oblique  en  bas  et 
en  dehors.  J’ai  pris  ces  mesures  d’abord  sur  les  deux  yeux  ;  mais  ayant 
constaté  ([ue  l'œil  droit  et  l’œil  gauche  ue  diflereiit  pas  sensiblement  dans 
leurs  dimensions,  au  moins  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  j’ai  en¬ 
suite  opéré  sur  uii  seul,  adoptant  indifféremment  l’un  ou  l’autre. 

Un  très-grand  nombre  d’yeux  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  ont  été  cou- 
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sacrés  à  ces  mesures.  Mais  afin  de  ne  pas  donner  trop  d’élendne  an  tableau 
dans  lequel  elles  se  trouvent  mentionnées,  je  citerai  seidement  les  sui¬ 
vantes,  recueillies  sur  26  individus  adultes,  12  femmes  et  14  hommes. 
Elles  se  divisent  en  deux  groupes  d’après  le  sexe  et  sont  éclielonuées  dans 
chaque  groupe  selon  l’age. 


DIMENSIONS  DU 

:  GLOBE  DE  L 

’OEIL 

U 

ce 

ce 

O 

G 

Z 

I)ésii^nation 

de  l’oeil. 

Age. 

Diaiiiètre 

antéro¬ 

postérieur 

Diamètre 

transverse 

Diamètre 

vertical. 

Diamètre 

oblique 

interne. 

Diamètre 

oblique 

externe. 

Distance 
du 
nerf 
optique 
au  coté 
interne 
de  la 
cornée. 

Distance 
du 
nerf 
optique 
au  coté 
externe 
de  la 
cornée. 

Fe 

lltSIIOïi. 

i. 

Droit.  .  .  . 

18 

23,0 

23,2 

23,0 

23,4 

1  “.^3,4 

26 

33 

2. 

Droit.  . . . 

25 

23,4 

22,8 

22,5 

23,3 

23  3 

25 

32 

3. 

Gauche. . 

28 

24,0 

23,3 

23,3 

23,5 

23, ’8 

26 

33 

i. 

Droit.  . . . 

30 

23,5 

22,6 

22,6 

24,1 

23,8 

26 

34 

5. 

Gauche. . 

35 

23,9 

23,1 

23,1 

23,7 

23,7 

28 

33 

(). 

Gauche . . 

40 

25,0 

23,6 

23,6 

24,3 

23  7 

29 

34 

7 . 

Droit.  . . . 

50 

24,3 

23  8 

24,0 

24,6 

25^1 

27 

33 

8. 

Gauche . . 

66 

26,4 

27,1 

23,4 

25,7 

25,3 

32 

37 

9. 

Gauche. . 

69 

23,6 

23,5 

23,0 

25,4 

25,3 

28 

33 

lu. 

Gauche. . 

72 

22,9 

22  8 

22  3 

23  5 

23,6 

27 

34 

11. 

Gauche. 

74 

23,4 

23,’3 

22!6 

23’,8 

23  3 

28 

32 

12. 

Gauche. . 

81 

23,2 

22,5 

22,5 

(->3  [ 

23/t 

25 

31 

Dimens.  moyennes. 

23,9 

23,4 

23,0 

23,8 

23,8 

27  2 

33,2 

Blommex. 

1. 

Droit.  . .  . 

20 

24,8 

23,3 

23,8 

23,7 

23,9 

28 

33 

2 

Gauche . . 

22 

23,6 

22,8 

22  5 

23,5 

23,5 

26 

33 

.1’ 

Gauche. . 

i5 

24,2 

22  4 

22’ 2 

23,5 

23,6 

27 

34 

4. 

Droit.  . . . 

26‘ 

24,’ 3 

23’4 

23,’4 

23,7 

23,5 

27 

33 

r. 

Droit.  . . . 

31 

24’7 

25,9 

22  8 

24,4 

24,8 

30 

37 

(). 

Gauche. . 

352 

26,3 

25,4 

25*2 

31 

39 

7 . 

Gauche. . 

45= 

25  2 

24,6 

ii’o 

24,8 

25,0 

29 

37 

8. 

Droit.  . . . 

50 

24,’4 

23,9 

25,8 

23,9 

24,5 

27 

35 

9. 

Gauche. . 

59 

25,0 

23,8 

23,4 

24,3 

24,3 

27 

36 

10. 

Gauche. . 

63 

24.0 

24,0 

24,0 

'25,5 

24,’ 7 

28 

35 

11. 

Gauche. . 

67^ 

24,9 

24,9 

24,0 

28 

34 

12. 

Gauche. . 

70 

24,3 

23,1 

24,5 

24,6 

21,0 

25 

32 

13. 

Gauclie. . 

75 

24,8 

23,9 

23,8 

24,6 

24,5 

27 

35 

11. 

Gauche. . 

79 

24,7 

23,6 

23,6 

21,2 

24,5 

27 

35 

Dimens.  moyennes. 

24,6 

23,9 

23,5 

24,1 

24  2 

27,5 

31,5 

Moyenne  commune 

aux  deux  sexes. 

24,2 

*0 

23  2 

23,9  1 

23  9 

27,3 

33,8 

'  01)servé  trois  heures 

après  la  mort. 

=  Oljservé  quatre  heures  après  la  mort. 

-  Observé  deux  heures 

après  ia  mort. 

^  Observé  une 

lieurc  après  la  mort. 

En  comparant  les  résultats  énoncés  dans  ce  tableau,  on  se  trouve  con¬ 
duit  aux  conclusions  suivantes  : 

1“  L’œil  de  la  femme  est  plus  petit  que  celui  de  riiomme.  Ce  fait  général 
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•  I 

comporte  cependant  d’assez  nonibrenses  exceptions.  Parmi  les  yeux  de 
femme  qui  offrent  un  volume  exceptionnel,  je  citerai  snrlont  celui  (pii  )>orte 
le  n°  8.  Cet  œil,  parfaitement  sain,  appartenait  à  une  femme  de  soixante- 
six  ans  ;  il  m’a  présenté  26,4  millimètres  pour  son  diamètre  antéro-posté¬ 
rieur  et  27,1  pour  son  diamètre  transverse,  tandis  que  dans  le  sexe  mas¬ 
culin  l’œil  le  plus  volumineux  que  J’aie  rencontré  offrait  26,3  pour  le  pre¬ 
mier  diamètre  et  25,4  pour  le  second. 

2“  Le  diamètre  antéro-postérieur  dans  les  deux  sexes  l’emporte  sur  tous 
les  autres,  et  il  diffère  d’un  sexe  à  l’autre  de  près  de  1  millimètre. 

3°  Ce  même  diamètre  perd  une  partie  de  sa  prédominance  avec  l’âge,  de 
telle  sorte  que  chez  quelques  vieillards  il  ne  diffère  pas  sensiblement  du 
diamètre  transverse.  Les  individus  âgés  chez  lesquels  cette  différence  est 
encore  sensible  sont  ceux  probablement  chez  lesquels  elle  se  trouvait 
P  ri  mi  t  i  vem  en  t  t  rè  s-pro  n  o  n  cé  e . 

4'"  Le  diamètre  vertical  est  le  plus  petit  de  tous.  L’œil  le  plus  remar¬ 
quable  que  j’aie  rencontré  sous  ce  rapport  est  encore  celui  qui  porte  le 
n°  8  dans  le  premier  groupe.  On  voit  en  effet  que  l’axe  vertical  de  cet  œil 
est  inférieur  de  3  millimètres  â  l’antéro-postérieur  et  de  près  de  4  au 
transverse.  Cet  œil  présentait  une  forme  ovoïde  très-accusée. 

5"  Les  diamètres  obliques,  qui  correspondent  à  l’intervalle  des  muscles 
droits,  l’emportent  sur  les  diamètres  transverse  et  vertical,  qui  corres¬ 
pondent  aux  tendons  de  ces  muscles. 

6°  La  distance  comprise  entre  le  côté  interne  dn  nerf  optique  et  le  côté 
interne  de  la  cornée  s’élève  en  moyenne  â  27  millimètres,  et  celle  qui 
s’étend  du  côté  externe  de  ce  nerf  au  côté  externe  de  la  cornée  â  34.  La 
différence  entre  les  deux  distances  est  donc  de  7  millimètres;  d’où  il  suit 
que  le  nerf  optique,  en  pénétrant  dans  le  globe  de  l’œil,  se  rapproche  du 
côté  interne  de  la  cornée  de  3  millimètres  et  demi,  et  que  la  ligne  étendue 
du  centre  de  la  cornée  au  centre  du  nerf  forme  avec  l’axe  antéro-postérieur 
un  angle  qui  a  pour  mesure  un  arc  de  5  millimètres,  l’entrée  du  nerf 
optique  occupant  une  surface  de  3  millimètres. 

La  ligne  courbe  qui  se  porte  de  la  partie  supérieure  du  nerf  optique  à  la 
partie  supérieure  de  la  cornée  est  aussi  un  peu  plus  grande  que  la  courbe 
étendue  de  la  partie  inférieure  de  l’im  â  la  partie  inférieure  de  l’autre.  La 
différence  moyenne  est  de  2  millimètres.  Par  consé(pient,  en  même  temps 
qne  le  nerf  optique  se  déplace  de  3  millimètres  pour  se  rapprocher  du  côté 
interne  de  la  cornée,  il  se  déplace  de  1  millimètre  pour  se  rapprocher  de 
la  partie  inférieure  de  cette  même  membrane. 

Dans  les  premières  années  qui  suivent  la  naissance,  les  divers  diamètres 
du  globe  oculaire  ne  dillèrent  pas  d’une  manière  bien  sensible,  et  atteignent 
déjà  une  longueur  commune  de  20  à  21  millimètres,  longueur  qu’ils  con¬ 
servent  jnsqu’â  l’époque  de  la  puberté,  c’est-à-dire  jusqu’à  quatorze  ou 
({uinze  ans.  Le  volume  de  l’œil  s’accroît  alors  et  arrive  rajiideinent  à  ses 
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(liiiiensions  déiiiiitives.  Chez  quelques  individus  de  cet  âge,  sou  diamètre 
moyeu  dépasse  à  peine  ^0  millimètres  ;  chez  d’autres,  il  s’élève  à  2:2,  ou 
même  atteint  déjà  les  dimensions  de  l’àge  adulte. 

Le  poids  du  globe  de  l’œil  est  de  7  à  8  grammes.  Selon  Petit,  il  varie  de 
132  à  143  grains,  ce  qui  donne  pour  moyenne  137  grains,  ou  7  grammes 
050  milligrammes,  résultat  semblable  à  celui  cpiej’ai  obtenu.  Krause  évalue 
le  poids  de  l’œil  de  104  à  128  grains  ou  de  0  à  7  grammes,  cbiffre  trop 
petit,  qui  représente  le  poids  moyen  de  l’œil  lors(pi’on  ie  pèse  trente-six 
ou  quarante-huit  heures  après  la  mort. 

Les  deux  yeux  ne  paraissent  pas  avoir  un  poids  tout  à  fait  identique. 
Petit  rapporte  que  sur  un  adulte  de  vingt-deux  ans  Pun  des  yeux  pesait 
132  grains  et  l’autre  133;  sur  un  homme  de  cinquante  ans  dont  d  put 
étudier  les  yeux  six  heures  après  la  mort,  l’un  de  ceux-ci  pesait  142  grains 
et  l’autre  143.  Une  différence  si  minime  constatée  un  ou  deux  jours,  ou 
même  quelques  heures  après  le  décès,  est  plus  illusoire  que  réelle  ;  car 
il  suffii  que  ceux-ci  soient  inégalement  recouverts  par  les  paupières  pour 
que  les  pertes  dues  à  l’évaporation  soient  inégales  aussi. 


Parties  constituantes  du  globe  de  l’ceîl.  —  Le  glohe  de  l’œil  est 
essentiellement  constitue  par  la  rétine,  membrane  hémisphéri(jue,  sur 
laquelle  vient  se  peindre  l’image  du  monde  extérieur. 

En  dehors  de  cette  membrane  on  en  trouve  une  seconde,  de  couleur 
sombre,  la  cJiorokle,  destinée  surtout  à  absorber  les  rayons  lumineux  ([ui 
viennent  de  traverser  la  rétine  ;  et  au  delà  de  celle-ci  une  troisième,  forte 
et  résistante,  la  sclérotique  transparente  en  avant,  opaque  en  arrière. 

Au  dedans  et  en  avant  de  la  rétine,’ on  observe  le  corps  vitré,  sur  lequel 
elle  se  moule  en  partie  ;  —  au  devant  de  celui-ci,  le  cristallin,  lentille 
biconvexe  qui  est  comme  enchâssée  dans  la  partie  antérieure  de  ce  corps; 
—  et  au  devant  de  cette  lentille,  [humeur  aqueuse,  qui  occupe  tout  l’espace 
compris  entre  le  cristallin  et  la  cornée  transparente. 

Une  membrane  circulaire,  Viris,  perforée  dans  son  centre  à  la  manière 
des  diaphragmes,  partage  cet  espace  en  deux  autres  appelés  chambres  de 
l'œil,  lesquelles  ont  été  distinguées,  en  antérieure  et  postérieure.  —  La 
chambre  antérieure,  de  forme  hémispbérique,  comprend  tout  l’espace 
qui  s’étend  de  l’iris  à  la  cornée.  Quant  à  la  chambre  postérieure,  con¬ 
sidérée  comme  espace  elle  n’existe  pas,  l’iris  s’appliquant  immédiate- 
inent  au  cristallin;  mais  elle  existe  à  l’état  virtuel,  comme  la  cavité  des 
séreuses  et  des  synoviales. 

Ainsi  constitué,  l’œil  nous  présente  à  étudier  deux  ordres  d’organes  : 
des  membranes  et  des  milieux  ou  parties  traiispareides. 

Les  membranes,  considérées  de  dehors  en  dedans,  sont  ainsi  superpo¬ 
sées  :  U’  la  scléroti(iue  et  la  cornée  ;  2'’  la  choroide  et  l’iris;  3"  la  rétine. 
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Les  milieux,  ou  parties  transparentes,  considérés  d’arrière  en  avant,  se 
succèdent  dans  l’ordre  suivant  :  1°  l’iiuineur  vitrée,  le  cristallin, 
3°  l’humeur  aqueuse, -1°  la  cornée  transparente,  (pii  forme  dans  tons  les 
animaux  à  respiration  aérienne  le  milieu  le  plus  réfringent  de  l’œil,  mais 
qui  sera  étudiée  cependant  avec  les  membranes  dont  elle  fait  aussi  partie. 

§  3.  —  SCLÉROTKIUE. 

—  A  l’aide  d’inie  pince  à  dissection,  faites  un  petit  })li  antéro¬ 
postérieur  à  la  sclérotique,  puis  avec  des  ciseaux  mousses  à  leur  extrémité 
divisez  perpendiculairement  ce  pli  dans  toute  son  épaisseur,  et  d’un  seul  coup, 
sans  crainte  de  léser  la  choroïde.  Par  celte  solution  de  continuité,  introduisez 
l’ime  des  branches  de  vos  ciseaux,  et  coupez  circulairement  toute  la  sclérotique 
de  manière  à  partager  l’enveloppe  extérieure  de  l’œil  en  deux  hémisphères,  l’un 
antérieur  et  l’autre  postéi’ieur.  Soulevez  ensuite  le  bord  de  l’hémisphère  anté¬ 
rieur  en  le  renversant  du  coté  de  la  cornée,  et  lorsque  vous  serez  arrivé  au 
point  d’union  des  deux  membranes,  séparez-les  avec  l’extrémité  du  manche  d’un 
scalpel,  après  avoir  plongé  l’œil  dans  l’eau,  afin  de  ne  pas  déchirer  les  mem¬ 
branes  sous-jacentes,  qui  pourront  être  étudiées  plus  tard.  L’hémisphère  anté¬ 
rieur  ainsi  enlevé,  on  isole  de  même  le  postérieur,  en  procédant  de  sa  circon¬ 
férence  vers  le  nerf  optique,  auquel  il  convient  de  le  laisser  adhérer. 

La  sclérotique  (de  axl-noh;,  dur),  cornée  opaque  des  auteurs  anciens,  esl 
la  plus  extérieure,  la  plus  épaisse  et  la  plus  résistante  des  membranes  de 
l’œil,  pour  lequel  elle  constitue  un  appareil  de  protection.  Percée  en  arrière 
pour  livrer  passage  au  nerf  optique,  elle  présente  en  avant  une  ouverture 
plus  grande  dans  laquelle  la  cornée  transparente  se  trouve  enchâssée. 
C’est  sur  cette  membrane  que  viennent  s’attacher  tous  les  muscles  qui 
meuvent  le  globe  oculaire  autour  de  ses  divers  axes. 

Sa  cotticti/’ varie  un  peu  avec  l’âge.  Chez  l’enfant  et  parfois  aussi  chez 
l’adulte,  elle  se  laisse  traverser  par  quelques  rayons  lumineux  qui  vont  se 
perdre  dans  la  choroïde  et  qui  permettent  d’entrevoir  vaguement  cette 
membrane,  d’où  la  couleur  d’un  blanc  azuré  propre  aux  yeux  de  cet  âge. 
Chez  la  plupart  des  individus  d’un  âge  mur  et  chez  tous  les  vieillards,  son 
tissu  devenant  plus  dense  et  plus  réfractaire  aux  rayons  lumineux,  sa  cou¬ 
leur  passe  du  blanc  azuré  au  blanc  de  craie  plus  ou  moins  terne. 

Son  épaisseur  est  plus  considérable  chez  l’adulte  ([ue  chez  l’enfant.  Elle 
m’a  paru  aussi  un  peu  plus  grande  chez  l’homme  que  chez  la  femme.  Elle 
diffère  en  outre  selon  les  individus;  et  ces  différences  peuvent  être  portées 
au  point  que  chez  l’im  elle  se  montre  quelquefois  double  de  celle  qu’on 
observe  chez  l’autre;  mais  elles  atteignent  rarement  cette  limite  extiœme. 
Faisant  usage,  pour  déterminer  cette  épaisseur,  de  rinstrument  (pie  j’avais 
employé  pour  évaluer  les  divers  diamètres  du  globe  de  l’œil,  j’ai  pu  cons¬ 
tater  (pie  l’épaisseur  de  la  sclérotique  s’élève  en  moyenne  :  â  1  millimèti-o 
au  voisinage  du  nerf  optique  ;  â  0,0  de  millimètre  au  voisinage  de  la  cor- 
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née;  à  0,4  ou  0,5  de  millimètre  sur  la  partie  moyeiiue  dug'lol)e  de  l’œil 
dans  l’intervalle  des  muscles  droits;  et  eutiii  à  0,3  de  millimètre  dans  les 
points  qui  correspondent  aux  tendons  de  ces  muscles.  (Fig.  00:2.) 

Le  poids  de  la  sclérotique  serait  à  celui  de  l’œil  entier  :  :  1  ;  4,  d’après 
M.  Iluschke.  Ce  résultat  m’a  paru  empreint  d’une  si  grande  exagération,  que 
j’ai  voulu  le  vérifier.  L’œil  que  j’ai  pesé  était  dans  un  état  parfait  de  con¬ 
servation  ;  son  poids  s’est  élevé  à  7'J'’,83:2,  et  celui  de  la  sclérotique  séparée 
de  la  cornée  et  du  nerf  optique,  à  0o‘’,850.  En  divisant  le  premier  de  ces 
chiffres  par  le  second,  on  trouve  que  le  poids  de  la  sclérotique  représente 
non  pas  le  quart,  mais  la  neuvième  partie  du  poids  total  de  l’œil. 

La  surface  externe  de  la  sclérotique  est  contiguë  à  l’aponévrose  orbitaire. 


Fig.  69:2.  —  Coupe  verticale  et  antéro-postérieure  de  l'œil,  dont  toutes  les  parties, 
exactement  mesurées,  ont  été  doublées  dans  leurs  dimensions. 

1.  Nerf  optique.  —  2.  Partie  moyenne  de  la  sclérotique.  —  3.  Partie  postérieure  de 
cette  membrane,  plus  épaisse  que  la  précédente.  —  4.  Tunique  externe  du  nerf  optique 
se  continuant  avec  la  couche  externe  de  la  sclérotique.  —  5.  Tunique  interne  de  ce  nerf 
allant  se  continuer  avec  la  couche  interne  de  la  môme  membrane.  —  G.  Partie  de  la 
sclérotique  qui  est  sous-jacente  au  tendon  du  muscle  droit  supérieur;  on  voit  qu’elle  est 
très-mince.  —  7.  Partie  de  cette  mendjrane  qui  est  antérieure  au  môme  tendon.  — 
8,  8.  Muscles  droits  supérieur  et  inférieur.  —  9.  Uornée  transparente.  —  10.  Partie  cen¬ 
trale  de  cette  membrane  un  peu  moins  épaisse  que  la  partie  périphérique. —  II.  Mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueuse.  —  12.  Union  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée  à  leur  partie 
supérieure. —  13.  Union  de  ces  mômes  membranes  à  leur  partie  inférieure.  — 14,  14.  Ca¬ 
nal  de  Schlemm.  —  15.  Choroïde. —  16.  Zone  choroïdicnne,  remarquable  par  sa  couleur 
sombre  et  le  bord  festonné  qui  la  limite  en  arrière.  —  17.  Muscle  ciliaire.  —  18.. Corps 
ciliaire. —  19.  Rétine.  —  20.  Origine  de  la  rétine.  —  21.  Limite  antérieure  de  cette 
membrane.  —  22.  Artère  centrale  de  la  rétine.  —  23.  Divisions  de  cette  artère  centrale. 
—  24.  Membrane  hyaloïde.  —  25.  Zone  de  Zinn,  confondue  dans  sa  moitié  postérieure 
avec  cette  inendirane,  dont  elle  se  trouve  séparée  en  avant  par  le  canal  godronné.  — 
26.  Paroi  postérieure  du  canal  godronné  formée  par  la  membrane  hyaloïde.  — -27.  Paroi 
antérieure  du  môme  canal  formée  par  la  zone  de  Zinn.  —  28.  Cristallin. — 29.  Iris.  — 
30.  Pupille.  —  31.  Chambre  postérieure  n’existant  (ju’à  l’état  virtuel.  — 32.  Chambre 
antérieure. 


1 


754  SENS  DE  LÀ  VUE. 

à  laquelle  1  nuit  uu  tissu  cellulaire  extrêmement  lin,  lâche  et  séreux, 
de  telle  sorte  que  ces  deux  membranes  fibreuses  se  laissent  très-facile¬ 
ment  séparer  Fuiie  de  l’autre  :  d’où  la  possibilité  d’énucléer  le  globe  de 
l’œil  dans  certaines  maladies  de  cet  organe  sans  léser  aucune  des  })arties 
molles  contenues  dans  l’orbite. 

Cette  surface  donne  attache  aux  tendons  des  deux  muscles  obliques  et 
des  quatre  muscles  droits.  —  Les  tendons  des  deux  obliipies  s’insèrent  à 
sa  partie  ^lostérieure  et  externe,  l’un  au-dessus  de  l’autre,  à  une  distance 
qui  varie,  suivant  les  sujets,  de  4  à  8  millimètres.  —  Les  muscles  droits 
se  fixent  k  sa  partie  antérieure.  Mais  ils  ne  sont  pas  tous  également  rappro¬ 
chés  de  la  cornée.  D’une  autre  part,  leur  insertion  n’est  pas  parallèle  à  la 
circonférence  de  cette  membrane;  elle  est  ordinairement  un  peu  oblique, 
de  telle  sorte  que,  pour  évaluer  l’intervalle  compris  entre  la  cornée  et 
l’attache  de  chacun  de  ces  tendons,  il  faut  adopter  pour  point  de  départ  la 
l)artie  moyenne  de  ceux-ci.  J’ai  pris  ces  mesures  sur  dix  individus  adultes, 
et  j’ai  obtenu  pour  la  distance  moyenne  : 


Du  muscle  droit  supérieur  ù  la  cornée .  8,5  millimètres. 

Du  muscle  droit  externe .  7,!2  — 

Du  muscle  droit  inférieur .  (>,7  — 

Du  muscle  droit  interne .  5,5  — 


On  voit,  d’après  ces  chllTres,  que  la  distance  comprise  entre  le  point 
d’attache  des  muscles  et  la  circonférence  de  la  cornée  diminue  de  haut  en 
bas  et  de  dehors  en  dedans  :  les  muscles,  en  d’autres  termes,  prennent 
leur  insertion  sur  une  ligne  spirale  qui,  d’abord  assez  éloignée  de  la  cor¬ 
née,  s’en  rapproche  de  plus  en  plus  jusqu’à  sa  terminaison.  On  peut  dire, 
d’une  manière  générale,  que  la  distance  de  ces  insertions  à  la  cornée  varie  : 
pour  le  tendon  du  droit  supérieur,  de  8  à  9  millimètres;  pour  le  tendon  du 
droit  externe,  de  7  à  8  ;  pour  celui  du  droit  inférieur,  de  (3  à  7  ;  et  pour 
celui  du  droit  interne,  de  5  à  G.  Ce  dernier  est  constamment  celui  qui 
s’approche  le  plus  de  la  cornée,  de  môme  que  le  tendon  du  droit  supérieur 
est  constamment  celui  qui  s’en  approche  le  moins.  (Fig.  G94.) 

Au  niveau  du  tendon  de  chacun  des  quatre  muscles  droits,  la  scléroli(pie 
présente  une  légère  dépression  dirigée  d’avant  en  arrière,  comme  ces  ten¬ 
dons,  dont  elle  représente  l’empreinte.  Les  dépressions  sont  d’autant  plus 
accusées  que  le  muscle  auquel  elles  correspondent  s’attache  j)lus  près  de 
la  cornée.  Celle  qui  répond  au  droit  supérieur  est  en  général  à  ))eine 
sensible.  Celles  sous-jacentes  aux  droits  externe  et  inféi'ieur  sont  plus 
aj)parentcs,  mais  beaucoup  moins  prononcées  que  celle  du  muscle  droit 
interne.  Files  sont  du  reste  plus  marquées  chez  l’adidte  que  cJiez  l’enfant, 
et  jdus  encore  chez  le  vieillard  que  chez  l’adulte,  de  telle  sorle  (pie  leur 
develo|)pement  est  en  raison  directe  de  l’àge.  Chaque  tendon  est  siqiaré  de 
l’empreinte  correspondante  par  um*  petite  synoviale  l•udimenlail•e. 
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Tous  les  vaisseaux  et  les  iieifs  qui  pénètrent  dans  le  globe  de  Tœil,  ou 
([ui  en  sortent,  traversent  la  sclérotique,  les  uns  perpendiculairement  à  cette 
membrane,  la  plupart  obliquement  et  en  se  creusant  une  sorte  de  canal 
dans  son  épaisseur  :  de  là  des  orilices  extrêmement  nombreux  qui  peuvent 
être  distingués  en  postérieurs,  antérieurs  et  moyens.  —  Les  postérieurs 
sont  groupés  autour  de  l’entrée  du  nerf  optique  ;  on  en  compte  15  à  20; 
ils  livrent  passage  aux  artères  ciliaires  postérieures  courtes  et  aux  nerfs 
ciliaires.  A  5  millimètres  en  avant  de  ceux-ci,  il  en  existe  deux  autres  plus 
considérables,  l’un  en  dedans  et  l’autre  en  dehors,  qui  sont  destinés  aux 
artères  ciliaires  postérieures  longues.  —  Les  orilices  antérieurs  donnent 
passage  aux  divisions  des  artères  ciliaires  antérieures.  —  Les  orifices 
situés  sur  la  partie  moyenne  de  la  sclérotique  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre,  deux  supérieurs,  l’im  interne  et  l’autre  externe,  et 
deux  inférieurs,  disposés  comme  les  précédents  ;  ils  donnent  passage  aux 
troncs  des  veines  clioroïdiennes  ou  vasa  vorlkosü. 


Fig.  693.  —  Hémiaphere  postérieur 
du  globe’ de  Vceil. 


Fig.  691.  —  Hémisphère  antérieur 
de  ce  même  globe. 


Fig.  693. —  1.  Nerf  optique.  —  Artère  centrale  de  la  rétine  s’engageant  dans  ce 
nerf  à  un  centimètre  du  globe  de  l’œil.  —  3.  Artères  ciliaires  courtes,  postérieures  et 
externes.  —  i.  Artères  ciliaires  courtes,  postérieures  et  internes.  —  5,  5,  6,  6,  6.  Artères 
ciliaires  postérieures  externes  et  internes  pénétrant  dans  l’épaisseur  de  la  sclérotique 
jtar  des  orifices  très-rapprochés  de  l’entrée  du  nerf  optique;  entre  les  artères  d’un  coté 
et  celles  de  l’autre  on  aperçoit  les  nerfs  ciliaires  ([ui  s’entremêlent  en  partie  avec  les 
branches  artérielles.  7.  Artère  ciliaire  postérieure  longue  du  côté  externe  et  nerf  qui 
l’accompagne.  —  8.  L’artère  et  le  nerf  correspondants  du  coté  opposé.  —  9.  Veine  clio- 
roïdienne  supérieure  et  externe.  —  10.  Veine  cboroïdiennc  supérieure  et  interne.  — 
11,  12.  Veines  clioroïdiennes  inférieures.  —  13.  Attache  du  muscle  petit  oblique.  — 
II.  Tendon  du  muscle  grand  oblique. 

Fig.  694.  —  1.  Tendon  du  muscle  droit  supérieur,  s’insérant  sur  la  sclérotique  à  8  milli¬ 
mètres  de  la  circonférence  de  la  cornée.  —  2.  Tendon  du  muscle  droit  interne  un  peu 
moins  éloigné  de  la  cornée.  —  3.  Tendon  du  muscle  droit  inférieur  plus  rapproché  de 
la  cornée.  —  ï.  Tendon  du  muscle  droit  interne  plus  rapproché  encore  de  cette'  mem¬ 
brane,  dont  il  reste  séparé  par  un  intervalle  de  o  à  6  millimètres  seulement. 
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La  surface  iulenie  de  la  sclérotique  répond  à  la  choroïde  et  aux  iieiis 
ciliaires.  Elle  est  remarquable  par  sa  couleur  brune,  qui  dégénère  eu 
avant  en  une  teinte  d’un  blanc  sale.  Cedte  surlace  interne,  moins  unie  que 
l’externe,  présente  en  arrière,  au  point  d’émergence  des  nerfs  ciliaires,  de 
très-petits  sillons  {dus  ou  moins  apparents.  Un  tissu  cellulaire  filamenteux 
et  très-làcbe  runit  à  la  choroïde.  Les  artères  et  veines  qui  vont  se  ramifier 
dans  l’enveloppe  sous-jacente,  ou  qui  en  proviennent,  constituent  pour  les 
deux  membranes  un  second  moyen  d’union  ;  et  comme  ces  vaisseaux 
répondent  surtout  à  leur  extrémité  antérieure  et  postérieure,  il  en  résulte 
que  c’est  à  leur  partie  moyenne  qu’elles  sont  le  })lus  faiblement  unies  :  d’où 
le  précepte,  lorsqu’on  se  propose  d’enlever  la  sclérotique,  de  l’inciser 
circulairement  au  niveau  de  son  diamètre  transversal. 

V ouverture,  postérieure  de  la  sclérotique,  située,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  constaté,  à  3  millimètres  en  dedans  de  l’axe  optique  et  à 
I  millimètre  au-dessous,  est  taillée  un  peu  obliquement  aux  dépens  (b* 
la  face  externe  ;  elle  se  rétrécit,  en  d’autres  ternies,  d’arrière  en  avant  ;  en 
sorte  qu’elle  représente  un  canal  très-court,  d’aspect  infundibuliforme.  Le 
diamètre  de  l’extrémité  antérieure  de  ce  canal  est  de  1  millimètre  et  demi, 
et  celui  de  l’extrémité  postérieure  de  3  à  3  et  demi.  (Fig.  (jl):2.) 

Lorsqu’on  coupe  le  nerf  optique  à  son  entrée  dans  le  globe  de  l’œil, 
on  observe  au  niveau  de  la  section  une  membrane  mince,  circulaire  et 
criblée  de  très-petits  trous,  à  travers  lesquels  s’expriment  les  filets 
médullaires  du  tronc  nerveux.  Cette  membrane  a  été  considérée  par 
quelques  anatomistes  comme  une  dépendance  de  la  sclérotique,  et  ])ar 
d’autres  comme  une  partie  du  névrilème.  La  seconde  opinion  est  la  plus 
exacte;  car  si  l’on  détache  du  tronc  nerveux  une  tranche  mince, perpendi¬ 
culaire  à  sa  direction,  et  si  l’on  projette  sur  cette  tranche  un  filet  d’eau, 
on  obtient  une  membrane  représentant  nue  sorte  de  crible,  dont  l’aspect 
rappelle  parfaitement  celui  de  la  précédente. 

Les  connexions  du  nerf  optique  avec  le  globe  oculaire  oïd  été  du  reste 
l’objet  de  nombreuses  dissidences,  depuis  Galien  jusqu’à  nos  joui*s.  Ce 
nerf,  dans  sa  portion  orbitaire,  se  trouvant  entouré  de  deux  tuniques, 
la  plus  exteiaie  a  été  considérée  comme  provenant  de  la  dure-mère  et, 
se  continuant  avec  la  sclérotique,  l’interne  comme  un  prolongement  de  la 
pie-mère  qui  se  continue  avec  la  cboroïde.  Mais  l’une  et  l’autre  se  conti¬ 
nuent  avec  l’orilice  postérieur  de  la  sclérotique,  orifice  comparable  à  un 
canal  très-court  ;  la  tunique  externe  s’unit  à  l’orilice  d’entrée  du  canal, 
l’interne  au  pourtour  de  l’orifice  de  sortie. 

'L'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique,  moulée  sur  la  circonférence  de 
la  cornée  qu’elle  encadre,  présente  un  contour  bien  dilférent  suivant  qu’on 
l’examine  en  avant  ou  en  arrière. —  Vue  en  avant,  elle  olfre  la  figun;  d’un 
ovale  dont  le  grand  diamètre  est  transversal  et  dont  la  grosse  extrémité 


SCLEROTIQUE. 


755 


jT^arde  en  dedans;  mais  le  })lns  souvent  les  deu.v  extrémités  de  cet  ovale 
ne  diffèrent  pas  sensiblement.  Vue  en  arrière,  elle  est  circulaire.  —  Celle 
différence  provient  de  ce  que  la  scléroti(iue,  au  niveau  de  son  union  avec 
la  cornée,  se  trouve  coiq)ée  en  biseau  aux  dépens  de  sa  lace  interne, 
un  peu  plus  obliquement  en  haut  et  en  bas  qu’en  dedans  et  en  dehors. 
(^Fig.  099  et  700.) 

l‘our  apprécier  les  résultats  d’une  semblable  coLq)e,  nous  lui  distingue¬ 
rons  deux  lèvres  et  un  interstice;  or,  en  mesurant  la  distance  qui  sépare 
les  deux  lèvres,  on  trouve  qu’elle  égale  '^1  millimètres  en  haut,  1  milli¬ 
mètre  en  bas,  un  demi-millimètre  en  dedans  et  en  dehors.  Le  petit  axe 
de  l’ovale  est  10  millimètres,  et  le  grand  axe,  ou  l’axe  transversal,  de  1^. 
Le  diamètre  de  la  circonférence  représentée  par  la  lèvre  postérieure  est  de 
10  millimètres.  —  Sur  cette  lèvre  postérieure,  à  l’union  des  deux  mem¬ 
branes,  on  remarque  une  ligne  sombre,  circulaire,  d’une  largeur  qui 
varie  d’un  tiers  à  un  demi-millimètre  ;  elle  représente  la  paroi  postérieure 
du  canal  de  Scblemm.  (Fig.  700.) 

Ce  canal,  de. nature  veineuse,  est  le  plus  habituellement  vide;  quel¬ 
quefois  aussi  il  contient  du  sang  ;  en  l’examinant  à  un  grossissement  de 
50  diamètres,  on  peut  constater  qu’il  n’est  pas  formé  par  une  seule 
veine,  mais  par  un  petit  groupe  de  veinules  circulairement  dirigées,  ana¬ 
stomosées  entre  elles  et  communiquant  sur  une  foule  de  points  avec  les 
veines  ciliaires  antérieures.  Sa  paroi  interne  ou  profonde  est  traversée  par 
quelques  veinules  qui  proviennent  de  l’iris  et  qui  l’unissent  à  la  grande 
circonférence  de  cette  membrane. 

Structure.  —  La  sclérotique  est  une  membrane  fdjreuse,  très-dense, 
extrêmement  résistante,  non  élastique.  Elle  se  compose  essentiellement  de 
libres  lamineuses  groupées  en  faisceaux  qui  se  dirigent  dans  tous  les  sens 
et  qui  s’entrecroisent  par  conséquent.  A  ceux-ci  se  mêlent  quelques  rares 
fibres  élastiques  extrêmement  déliées  et  des  cellules  étoilées  répandues 
dans  les  divers  points  de  son  épaisseur  en  très-grand  nombre.  Suivant 
quelques  auteurs,  les  faisceaux  de  fibres  lamineuses  formeraient  })lusieurs 
couches  alternativement  transversales,  longitudinales  et  obliques.  Mais  ils 
n’affectent  nulle  part  une  semblable  disposition  ;  ils  constituent  au  contraire 
un  tissu  essentiellement  réticulé. 

Jusqu’au  milieu  du  xviiL  siècle,  la  scléroti(|ue  avait  été  considérée 
comme  une  membrane  indivisible.  A  cette  époque,  Lecat  avança  que  la 
tunique  interne  du  nerf  optique,  en  pénétrant  dans  le  globe  de  l’œil,  se 
partageait  en  deux  lames  :  une  lame  interne,  qui  constituait  la  choroïde  ; 
et  une  lame  externe,  qui  s’appliquait  à  la  sclérotique,  dont  elle  devenait 
partie  constituante,  mais  dont  elle  pouvait  être  séparée  cependant,  et  qu’il 
en  a  détachée,  dit-il,  en  présence  de  l’Académie  des  sciences  (1).  — 

i  l)  Traité  ilrs  fioisalions,  l.  Il,  |).  U75 


SENS  DE  LA  VUE. 


75(5 

lialler,  sans  entrer  clans  aucun  détail  à  ce  sujet,  admet,  avec  Lecat,  ([uc  la 
scléroticjiie  se  compose  de  deux  couches,  l’une  formée  par  l’épanonisse- 
ment  de  la  tunic{ue  externe  du  nerf  opticiue,  l’autre,  tota  ftisca,  provenant 
de  répanouissement  de  la  tuni([ue  interne  de  ce  nerf. —  Zinn,  dont  les  re¬ 
cherches  habiles  et  consciencieuses  parurent  (piehjues  années  plus  tard, 
se  rallia  aussi  à  cette  opinion,  bien  qu’il  eût  constaté,  en  observateur  exact, 
que  la  couche  interne  de  la  sclérotique,  d’une  couleur  assez  sombre,  salis 
fasca,  est  unie  à  la  couche  externe  de  la  manière  la  })lus  intime  chez 
l’adulte,  en  sorte  qu’elle  ne  peutêlre  détachée,  ni  par  la  dissection,  ni  par 
la  macération. 

La  sclérotique  en  effet  ne  peut  être  dédoublée.  Elle  se  compose  mani¬ 
festement  d’une  seule  lame.  La  lamina  fasca  de  Haller  et  de  Zinn,  dont  la 
plupart  des  auteurs  ont  fait  une  couche  spéciale,  n’existe  pas  comme  mem¬ 
brane  distincte.  La  couleur  sombre  que  présente  la  face  interne  de  la 
sclérotique  est  due  à  la  présence  de  cellules  pigmentaires  étoilées,  dissé¬ 
minées  dans  sa  couche  la  plus  profonde.  Ces  cellules  ne  diffèrent  pas  de 
celles  qu’on  observe  dans  l’épaisseur  de  la  choroïde. 

Les  artères  delà  scléroti([ue  proviennent  en  arrière  des  ciliaires  courte^, 


Fig.  695. — Artères  ciliaires  Fig.  696.  —  Artères  el  veines  ciliaires 

antérieures.  antérieures. 

Fig.  695.  —  1,  1.  Artères  ciliaires  antérieures  et  supérieures,  qui,  après  avoir  ti'aversé 
le  muscle  droit  supérieur,  se  portent  vers  la  cornée,  au  voisiiioge  de  laquelle  on  voit 
leurs  divisions  principales  pénétrer  dans  la  sclérotique  pour  se  rendre  dans  le  muscle 
et  les  procès  ciliaires.  — 2,  2.  Artères  ciliaires  antérieures  et  externes,  plus  petites  que 
les  précédentes,  mais  se  comportant  du  reste  de  la  môme  manière.  —  9,  3.  Artères  ci¬ 
liaires  antérieures  et  inférieures.  —  A,  A.  Artères  ciliaires  antérieures  et  internes. 

Fig.  696.  —  1.  Canal  veineux  de  Schlemm,  injecté  au  mercure  et  vu  par  transparence. 
—  2.  Piadicules  veineuses  qui  émanent  de  ce  canal;  elles  constituent  la  principale  ori¬ 
gine  des  veines  ciliaires  antérieures.  —  .3,  3,  3. Artères  ciliaires  antéro-supérieures.  — 
i,  A.  Veines  correspondantes.  —  5,  5.  Artères  ciliaires  antéi’o-itderieures.  —  6,  6.  Vf-incs 
qui  les  accompagnent.  —  7.  Artères  et  veines  ciliaires  antero-externes.  —  H.  .\rlcres  et 
veines  ciliaires  antéro-internes. 
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en  avant  des  ciliaires  antérieures.  D’une  extrême  ténuité,  elles  se  rédui¬ 
sent  toutes  à  l’état  de  simples  capillaires  en  pénétrant  dans  son  épaisseur. 

Les  veines  vont  se  jeter  dans  les  veines  ciliaires  antérieures,  et  dans  les 
veines  choroïdieiines,  à  leur  sortie  du  globe  de  l’œil. 


4.  —  Cornée. 


La  cornée  transparente  complète  en  avant  l’enveloppe  extérieure  du 
globe  de  l’œil.  Enchâssée  dans  l’ouverture  que  lui  offre  la  sclérotique,  cette 
membrane  se  présente  sous  l’aspect  d’un  segment  de  sphère  uni  par  sa 
circonférence  à  un  segment  de  sphère  plus  grande. 


A.  Épaisseur,  mode  de  conformation  de  ta  cornée. 


Son  épaisseur  n’est  pas  la  même  pour  sa  partie  centrale  et  pour  sa  partie 
périphérique  :  à  son  centre,  elle  est  de  0,8  de  millimètre,  et  sur  sa  péri¬ 
phérie  de  1  millimètre.  Pour  la  mesurer,  on  peut  diviser  la  cornée  ou  la 
laisser  intacte.  Si  on  la  divise,  il  importe  que  la  section  soit  perpendicu- 


FiG.  G98.  —  Un  segment  du  canal 
de  Schlemm  (gross.  de  40  diam.}. 


Fig.  697.  —  Veines  ciliaires  antérieures 
jjartant  du  canal  de  Schlemm. 


Fig.  697.  — Cette  figure,  d’un  diamètre  double  de  la  précédente,  représente  comme 
celle-ci  les  veines  ciliaires  antérieures  injectées  au  mercure  jiar  le  canal  de  Sclilemmi 
On  voit  que  toutes  ces  veines  traversent  à  leur  origine  la  partie  de  la  sclérotique  qui 
recouvre  le  biseau  de  la  cornée,  et  qu’elles  forment,  à  l’imion  de  ces  deux  membranes,  un 
réseau  duquel  naissent  un  grand  nombre  de  troncules  qui  vont  former  les  veines  ciliaires 
antérieures. 

Fig.  698.  —  1,  1.  Circonférence  de  la  sclérotique.  —  2,  2.  Circonférence  de  la  cornée. 
—  3,  3.  Canal  de  Schlemm  constitué  par  des  veinules  anastomosées  entre  elles.  — 
4,  4,  4,  4.  Veines  qui  en  partent  et  qui  vont  se  jeter  dans  les  veines  ciliaires  antérieures, 
dont  elles  représentent  la  principale  origine. 
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laire  à  sa  surfaco.  Dans  ce  J)nl,  j’ai  incisé  circnlaireinenL  la  sclérolii|iic,  je 
l’ai  ensuite  détachée  avec  la  cornée,  puis  j’ai  rempli  riiémisplière  ainsi 
obtenu  avec  de  la  cire  fondue  ;  et,  renversant  cet  hémisphère  sur  sa  hase, 
j’ai  pu  pratiquer  sur  la  cornée,  dans  le  sens  de  son  grand  diamètre,  une 
section  bien  perpendiculaire  à  sa  surface.  En  observant  le  profil  d’iine 
coupe  semblable,  on  peut,  en  général,  constater  à  l’œil  nu  la  moindre 
épaisseur  de  la  cornée  dans  sa  partie  centrale.  Petit  a  cependant  blâmé  ce 
mode  de  mensuration.  Tl  donne  le  conseil  de  mesurer  la  cornée  sans  la 
diviser.  D’après  ses  recherches,  l’épaisseur  de  cette  membrane  serait  uni¬ 
forme  et  ne  dépasserait  pas  en  général  16®  de  ligne,  mais  pourrait  s’élever 
dans  quelques  cas  à  1  '4.  Ainsi,  lorsqu’elle  atteint  ses  plus  grandes  limites, 
elle  égalerait,  selon  cet  auteur,  un  demi-millimètre. 

Afin  de  me  prémunir  contre  les  causes  d’erreur  que  Petit  croyait  inhé¬ 
rentes  à  ce  mode  de  mensuration,  j’ai  laissé  la  cornée  intacte  et  je  l'ai  })lacé(‘ 
entre  les  deux  pointes  du  compas  d’épaisseur  qui  m’avait  déjà  servi  à 
évaluer  les  divers  diamètres  du  globe  de  l’œil.  La  membrane  reposant  par 
sa  concavité  sur  la  pointe  inférieure,  je  n’avais  plus  qu’à  amener  la  supé¬ 
rieure  au  contact  de  la  face  convexe,  et  à  observer  ensuite  la  distance  des 
deux  pointes;  son  épaisseur  a  varié  de  0,7  à  0,1)  de  millimètre.  Sur  deux 
cornée  cependant  elle  ne  dépassait  par  0,6;  sur  un  petit  nombre  elle  s'est 
élevée  jusqu’à  1  millimètre.  Dans  presque  tous  les  cas,  en  la  retirant  sans 
éloigner  les  pointes,  j’ai  pu  constater  que  la  cornée,  dont  le  centre  pou¬ 
vait  facilement  se  mouvoir  entre  celles-ci,  se  trouvait  comme  pincée  lors¬ 
que  j’arrivais  à  dégager  sa  partie  périphérique. 

Ces  observations  répétées  sur  un  grand  nombre  d’yeux  attestent  (pie  les 
objections  adressées  par  Petit  au  premier  mode  de  mensuration  n’étaient 
pas  fondées.  Elles  nous  démontrent  que  l’épaisseur  de  la  cornée  n’est  jias 
uniforme,  et  qu’elle  est  moins  grande  dans  sa  partie  ceidrale.  Mais  ce  fait 
général  comporte  quelques  exceptions.  Il  n’est  applicable,  du  l’oste,  qu’à 
l’adulte  et  au  vieillard,  car  chez  l’enfant  tous  les  points  de  la  cornée 
offrent  la  même  épaisseur.  Chez  le  fœtus,  elle  est  au  contraire  plus  épaisse 
à  son  centre  qu’à  sa  périphérie. 

La  face  antérieure  de  la  cornée  est  convexe.  Son  contour  présente  la 
figure  d’un  ovale  ou  d’une  ellipse  dont  le  grand  axe  se  dirige  horizonta¬ 
lement  de  dedans  en  dehors.  I^a  longueur  de  cet  axe  varie  de  1  1  à  l'2  mil¬ 
limètres  ;  celle  du  petit  axe  ne  dépasse  pas  en  général  10  millimètres. 

I^e  rayon  de  courbure  de  cette  face  serait  de  7  à  8  millimèires,  d’après  b‘s 
calculs  de  M.  Lamé;  de  8,  selon  I^etit,  et  de  9  1  selon  Ivrause.  D’api'ès 
mes  recherches,  il  serait  de  7  millimètres  seulement.  Pour  on  déteianiner 
la  longueur,  j’ai  pris  le  moule  de  la  cornée  en  versant  entre  les  paupières 
de  la  cire  fondue,  puis  j’ai  divisé  ce  moule  transvei’salemeni,  et,  ajirès  avoir 
appliqué  le  plan  de  la  coupe  sur  une  feuille  de  papier,  j’en  ai  dessiné  la 
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courbure  avec  la  pointe  d’un  crayon.  Réunissant  ensuite  les  deux  extrémi¬ 
tés  de  cet  arc  par  une  ligne  droite  qui  en  formait  la  corde,  puis  élevant 
sur  la  partie  moyenne  de  cette  corde  une  perpendiculaire  qui  représentait 
l’im  des  diamètres  de  la  cornée  indéfiniment  prolongé,  j’ai  cherché  par 
voie  de  tâtonnement  le  cercle  dont  la  courbe  ainsi  obtenue  faisait  partie  :  le 
diamètre  de  ce  cercle  a  varié,  dans  les  difierentes  mesures  que  j’ai  prises, 
de  13  millimètres  et  demi  à  14  et  demi.  Sa  longueur  moyenne  est  donc  de 
14  millimètres  ;  ce  qui  donne  pour  le  rayon  de  courbure  de  la  face  anté¬ 
rieure  de  la  cornée  7  millimètres.  Je  dois  ajouter  toutefois  que  ce  rayon  de 
courbure  est  surtout  celui  de  la  partie  centrale  de  cette  face  ;  car  ses  par¬ 
ties  latérales  ou  périphériques  sont  un  peu  aplaties,  phénomène  que  Petit 
avait  déjà  remarqué,  et  que  les  physiologistes  ont  constaté  en  observant  les 
dimensions  de  l’image  réfléchie  par  la  cornée  :  cette  image  grandit  un  peu 
en  se  portant  du  centre  vers  la  circonférence. 

face  postérieure  delà  cornée  est  concave  et  son  contour  régulière¬ 
ment  circulaire.  Cette  membrane,  par  conséquent,  ne  saurait  être  consi¬ 
dérée,  avec  Herschel  etM.  Chossat,  comme  segment  d’ellipsoïde  pris  sur  le 
grand  axe.  L’opinion  ancienne  me  paraît  la  plus  exacte  :  la  cornée  est  un 
segment  de  spbère. 

La  circonférence  de  la  cornée  est  coupée  en  biseau  aux  dépens  de  la  face 
antérieure.  Des  deux  lèvres  qui  limitent  ce  biseau,  l’une  appartient  à  la 
face  convexe,  l’autre  à  la  face  concave  ;  la  première  est  elliptique  et  la  se¬ 
conde  circulaire.  En  haut,  la  circonférence  de  la  cornée  est  coupée  très- 
obliquement;  en  bas,  la  coupe  est  moins  oblique  ;  en  dedans  et  en  dehors, 
elle  est  moins  oblique  encore.  Il  suit  de  cette  disposition  : 

l'*  Que  la  sclérotique  se  prolonge  sur  la  face  antérieure  de  la  cornée. 


Fie.  G99.  —  Face  antérieure  ou  ovalaire 
(te  la  cornée. 


Fig.  700.  —  Face  postérieure  ou  circulaire 
(le  cette  membrane;  canal  de  Schlemm, 


Fig.  699.  —  I.  Cornée.  —  -,  2.  Sclérotique.  —  9,  3.  Ouverture  antérieure  de  cette  der¬ 
nière  membrane  dont  le  biseau,  taillé  aux  dépens  de  sa  face  interne,  s’avance  sur  la 
cornée  de  manière  à  recouvrir  celle-ci  de  2  millimètres  on  liant  et  de  1  millimètre  en 
bas.  —  4.  Partie  latérale  de  la  môme  ouverture  recouvrant  la  cornée  d’un  demi-milli¬ 
mètre  seulement. 

Fig.  700.  —  1.  Face  concave  de  la  cornée.  —  2,  2.  Sclérotique.  —  3,  3.  Canal  de 
Schlemm. — 4,  4.  Orifice  que  traversent  les  divisions  îles  artères  ciliaires  antérieures 
pour  se  rendre  dans  le  muscle  ciliaire. 
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^2°  Quecel  empiétement  est  beaucoup  moins  prononcé  sur  les  parties  la¬ 
térales  que  sur  les  parties  supérieure  et  inférieure,  d’oii  la  forme  elliptique 
de  la  face  antérieure  de  la  cornée. 

S*"  Qu’il  est  porté  à  son  maximum  supérieurement,  d’où  l’abaissement  du 
centre  de  la  cornée  au-dessous  du  centre  de  la  pupille. 


B.  Structure  de  la  cornée. 

La  cornée  se  compose  de  trois  couches  :  1“  d’une  couche  moyenne 
épaisse  et  résistante,  qui  la  constitue  essentiellement  ;  2“  d’une  couche  su¬ 
perficielle  ou  antérieure,  réductible  elle-même  en  deux  lames  secondaires, 
l’ime  hyaline,  l’autre  épithéliale;  3"  d’une  couche  profonde  ou  postérieure, 
réductible  aussi  en  deux  lames  de  même  nature. 

hsL  couche  moyenne^  ou  la  cornée  proprement  dite,  est  de  nature  fibreuse. 
Lorsqu’on  en  détache  une  lame  mince  pour  la  soumettre  à  un  grossisse¬ 
ment  de  250  à  300  diamètres,  cette  lame  se  présente  sous  l’aspect  d’une 
trame.  Les  fibres  qui  la  composent  diffèrent  beaucoup  par  leur  diamètre  ; 
il  en  est  de  très-petites,  d’autres  qui  offrent  une  épaisseur  beaucoup  plus 
grande,  et  d’autres  une  grosseur  intermédiaire  aux  précédentes.  Toutes  son! 
régulièrement  calibrées  et  limitées  par  des  bords  clairs.  Elles  se  groupent 
en  faisceaux  sur  certains  points,  restent  indépendantes  sur  d’autres,  et  se 
croisent  sous  les  angles  les  plus  divers.  La  plupart  cependant  suivent  une 
direction  parallèle  k  la  cornée,  d’où  la  possibilité  de  diviser  cette  mem¬ 
brane  en  lames  et  lamelles  dont  le  nombre  varie  avec  le  degré  d’habileté 
qu’on  peut  consacrer  à  la  séparation  de  ces  lames.  Yésale  en  admet  4  ; 
Leeuwenhoeck,  7  ;  Huschke;  10.  Reissel  dit  en  avoir  compté  14.  Tl  ne  se¬ 
rait  pas  très-difficile  d’en  séparer  un  plus  grand  nombre.  Mais  tonies  ces 
lames  sont  un  produit  artificiel. 

Les  fibres  qui  constituent  la  cornée  forment  donc  une  trame  réticulée, 
offrant  toutes  les  apparences  du  tissu  conjonctif.’ — Le  mode  d’union  de 
ces  fibres  avec  celles  de  la  sclérotique  est  très-intime  ;  il  n’a  pas  encore  élé 
bien  déterminé  ;  les  unes  et  les  autres  semblent  se  continuer.  —  Celles  de 
la  cornée,  suivant  plusieurs  auteurs,  ne  deviendraient  transparentes  qne 
parce  qu’elles  sont  pénétrées  d’une  plus  grande  quantité  d’ean. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  opinion,  j’ai  séparé  la  cornée  de  la 
sclérotique,  et  j’ai  placé  successivement  les  deux  membranes  sur  le  plateau 
d’une  balance  donnant  le  poids  à  un  demi-milligramme  près.  Le  poids  de 
la  sclérotique  s’est  élevé  à  850  milligrammes,  et  celui  de  la  cornée  à  85. 
Desséchées  à  l’air  libre,  la  première  n’a  plus  pesé  que  318  milligrammes 
et  la  seconde  22.  Soumises  pendant  deux  jours  à  nue  lempérature  de 
80  à  100  degrés,  le  poids  de  la  sclérotique  est  descendu  à  288  et  celui  de 
la  cornée  à  20.  L’une  avait  perdu  à  peu  près  les  deux  tiers  ou  les 
8  douzièmes  de  son  poids,  et  l’autre  un  peu  |)lus  des  trois  (piarts  ou  des 
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9  douzièmes  du  sien.  La  quantité  d’eau  dont  les  fdires  de  la  cornée  sont 
pénétrées  excéderait  donc  de  1/12®  seulement  celle  que  renferment  les 
fibres  de  la  sclérotique.  Peut-on  attribuer  à  une  différence  aussi  minime 
le  défaut  de  transparence  de  cette  dernière,  et  la  transparence,  au  con¬ 
traire,  si  parfaite  de  la  cornée  ?  Je  répondrais  peut-être  affirmativement, 
si  tous  les  autres  caractères  anatomiques  des  deux  membranes  étaient  sem¬ 
blables  et  si  leurs  maladies  aussi  étaient  analogues.  Mais  elles  diffèrent  si 
radicalement,  sous  ce  double  rapport,  qu’il  serait  peu  rationnel  de  les  con¬ 
sidérer  comme  identiques  ;  tout  en  elles  semble  indiquer,  au  contraire, 
qu’elles  sont  de  nature  différente. 

Le  liquide  dont  sont  pénétrées  les  fibres  de  la  cornée  est  coagulable, 
comme  l’albumine,  par  l’alcool,  le  calorique  et  les  acides  minéraux.  Lors¬ 
qu’on  l’exprime,  la  cornée  perd  en  partie  sa  transparence.  —  Soumise 
à  l’ébullition,  cette  membrane  se  convertit  en  colle,  selon  quelques  au¬ 
teurs,  et  en  cliondrine,  selon  Müller.  —  Plongée  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  l’eau,  elle  devient  plus  épaisse  ;  si  l’immersion  est  prolongée 
pendant  plusieurs  jours,  elle  peut  doubler  d’épaisseur. 

Dans  la  trame  réticulée  de  la  cornée  il  existe  un  très-grand  nombre  de 
belles  cellules  étoilées,  unies  entre  elles  par  leurs  prolongements  et 
formant  par  ces  anastomoses  un  très-élégant  réseau. 

Sur  la  face  antérieure  de  la  couche  moyenne,  on  remarque  une  lame 
homogène,  hyaline,  signalée  par  Bowman,  et  à  laquelle  quelques  auteurs 
ont  attaché  son  nom.  Cette  lame,  extrêmement  mince,  adhère  étroitement 
à  la  couche  sous-jacente.  Dans  la  première  moitié  de  la  vie  intra-utérine, 
elle  renferme  un  réseau  de  capillaires  sanguins;  et  lorsque  chez  l’adulte, 
sous  l’influence  de  l’inflammation,  des  vaisseaux  se  développent  sur  la 
cornée,  c’est  dans  son  épaisseur  qu’ils  sont  situés. 

L’épithélium  de  la  cornée  est  formé,  comme  celui  de  la  conjonctive,  par 
le  prolongement  de  la  couche  muqueuse  de  l’épiderme,  dont  il  offre  tous 
les  caractères.  Tl  se  compose  d’un  assez  grand  nombre  de  plans  superpo¬ 
sés  et  pouvant  être  en  partie  séparés  les  uns  des  autres.  Les  cellules  con¬ 
stituant  chacun  de  ces  plans  renferment  un  noyau  entouré  de  granulations 
pigmentaires  très-manifestes.  Celles  du  plan  profond  sont  allongées  et  per- 
■  pendiculaires  à  la  lame  de  Bowman.  Celles  du  plan  superficiel  sont  aplaties. 
Sous  l’influence  de  l’inflammation,  ces  cellules  se  détachent  ou  se  ramol¬ 
lissent  ;  sur  certains  points,  elles  disparaissent  partiellement  ou  complète¬ 
ment  ;  la  cornée  perd  son  aspect  poli  :  Si  on  l’examine  alors  à  l’aide  d’une 
bougie  dont  les  rayons  tombent  obliquement  sur  elle,  on  peut  observer  sur 
sa  convexité  une  ou  plusieurs  ulcérations,  d’étendue  variable. 

A  la  face  postérieure  de  la  cornée  s’appli({ue  aussi  une  lame  homogène 
et  hyaline  :  c’est  la  membrane  de  Demours  ou  de  Descemet.  Elle  est  plus 
mince  encore  que  la  lame  de  Bowman.  —  Sur  sa  face  concave  on  observe 


762 


SENS  DK  EA  YEK. 


(le  belles  cellules  hexag’onales,  formant  un  seul  plan  et  contenant  chacune 
un  gros  noyau.  — ■  Sa  circonférence  présente  une  double  ou  triple  rangée 
circulaire  de  saillies  mamelonnées,  d’inégal  volume.  Au  delà  de  ces  saillies, 
la  lame  élastique  postérieure  se  transforme  en  fd)res  rayonnantes  et  diver¬ 
gentes  qui  recouvrent  le  canal  de  Schlemm,  et  qui  se  rétlécliissenl  ensuite, 
})Our  se  terminer,  sur  la  partie  antérieure  de  la  grande  circonférence  de 
l’iris  :  c’est  à  rensemble  de  ces  fibres  rayonnées  que  quelques  auteurs  ont 
donné  le  nom  de  ligament  pectiné  de  Viris.  (Fig.  702,  15.) 

La  cornée  est  dépourvue  d’artères  et  de  veines.  Dans  l’état  normal,  elle 
n’offre  aucune  trace  de  capillaires  sanguins  ;  les  injections  les  plus  péné¬ 
trantes  s’arrêtent  sur  sa  circonférence.  En  injectant  au  mercure  le  canal  d(‘ 
Schlemm,  j’ai  vu  le  métal  se  répandre  dans  toutes  les  veines  ciliaires  anté¬ 
rieures,  et  j’ai  ainsi  obtenu  un  réseau  à  mailles  serrées,  ([ui  se  termine  sur 
le  pourtour  de  la  cornée  par  des  arcades  dont  la  convexité  regarde  le  centre 
de  la  membrane.  Il  n’est  pas  nécessaire,  du  reste,  de  recourir  aux  injections 
pour  constater  que  telle  est  en  effet  la  disposition  des  capillaires  ;  il  suffit 
de  soumettre  la  cornée  à  l’examen  microscopique.  (Fig.  (>07  et  698.) 

Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques,  que  les  histologistes  allemands  per¬ 
sistent  à  admettre,  je  me  vois  contraint  de  répéter  qu’on  n’en  rencontre  au¬ 
cun  vestige.  Indiquer  leur  origine  et  leur  donner  j)our  point  de  départ  les 
cellules  étoilées  de  la  cornée,  c’était  commettre  une  simple  erreur  d’inter¬ 
prétation,  très-pardonnable  sans  doute.  Mais  décrire  leur  trajet,  détermi¬ 
ner  leur  nombre,  mesurer  le  diamètre  de  ces  conduits  purement  fictifs, 
affirmer  qu’ils  vont  se  réunir  à  ceux  de  la  conjonctive,  il  y  a  là  un  de  ces 
traits  d’audace  qui  sont  beaucoup  trop  familiers  à  la  science  allemande,  et 
dont  elle  fera  bien,  peut-être,  d’être  moins  prodigue  à  l’avenir,  dans  l’in¬ 
térêt  de  sa  dignité  et  de  sa  propre  considération. 

La  cornée,  qui  ne  présente  ni  artères,  ni  veines,  ni  vaisseaux  lympha¬ 
tiques,  reçoit  un  très-grand  nombre  de  tubes  nerveux.  Ceux-ci  proviennent 
du  plexus  que  forment  les  nerfs  ciliaires  sur  le  j)ourtourde  l’extrémité  anté¬ 
rieure  de  la  choroïde.  De  ce  plexus  partent  20  à  25  filets  qui  traversent  la 
))artie  antérieure  de  la  sclérotique  et  qui  convergent  ensuite  vers  la  cor¬ 
née.  Eu  pénétrant  dans  son  épaisseur,  ils  se  dépoirilleiit  de  leur  myéline,  et 
deviennent  alors  si  déliés  et  si  transparents,  qu’ils  se  dérolxmt  pres({ue 
entièrement  aux  regards  de  l’observateur.  Cependant  Conheim,  en  faisant 
iisagedu  chlorured’or  qui  leur  communique  unecouleur  noire  ou  violette, 
a  pu  les  suivre  jusqu’à  leur  terminaison.  Les  tubes  dont  ils  sont  formés 
pénètrent  d’abord  dans  le  plan  le  plus  superficiel  de  la  couche  moyenne  de 
la  cornée,  où  ils  se  divisent  et  s’anastomosent,  traversent  ensuite  la  lame 
hyaline  qui  la  recouvre,  puis  se  terminent  dans  la  couche  épithéliale  en  se 
ramifiant.  C’est  à  la  présence  de  ces  nerfs  que  la  cornée  est  redevable  de 
son  exfpiise  sensibilité. 
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Privée  des  éléments  ordinaires  de  l’organisation,  composée  senlementde 
fibres  transparentes  et  de  cellules  étoilées,  la  cornée  doit  être  considérée 
comme  un  tissu  sans  analogue,  doué  d’un  mode  de  vitalité  qui  lui  est  propre. 
Cette  vitalité  se  manifeste  par  la  facilité  avec  laquelle  ses  plaies  se  cicatri¬ 
sent,  par  les  nombreux  phénomènes  lUorbides  qui  se  passent  à  sa  surface 
ou  dans  son  épaisseur,  et  enfin  par  les  modifications  qui  surviennent  dans 
son  tissu  sous  la  seule  inlluence  des  progrès  de  Page. 

Sur  le  fœtus,  elle  est  plus  épaisse  que  chez  l’adulte  et  moins  transjia- 
rente,  d’une  couleur  légèrement  rosée,  analogue  à  celle  que  présente  le 
corps  vitré  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Son  tissu  est  un 
peu  moins  dense,  en  sorte  qu’il  se  laisse  plus  facilement  diviser  en  lames 
et  lamelles. 

Chez  l’adulte,  elle  se  distingue  par  sa  parfaite  transparence,  sa  densité 
plus  grande  et  sa  résistance  supérieure  à  celle  de  la  sclérotique. 

Chez  le  vieillard,  elle  devient  de  moins  en  moins  transparente  vers  sa 
périphérie,  qui,  à  l’âge  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-cinq  ans,  souvent 
beaucoup  plus  tôt,  s’infiltre  de  cellules  adipeuses.  Sur  la  circonférence  de 
la  cornée  on  observe  alors  un  anneau  blanc  qui  est  séparé  de  l’ouverture 
antérieure  de  la  sclérotique  par  un  anneau  resté  demi-transparent,  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  cercle  sénile.  Ce  cercle  est  du  reste  rarement  complet; 
souvent  il  n’occupe  que  la  demi-circonférence  supérieure  de  la  cornée. 
A  mesure  qu’il  s’étend  en  longueur,  il  s’étend  aussi  en  largeur.  Mais 
comme  il  se  développe  avec  beaucoup  de  lenteur,  la  vie  arrive  cà  son  terme 
bien  avant  ([u’il  ait  atteint  les  limites  de  la  pupille,  en  sorte  que  cette  alté¬ 
ration  sénile  n’entraîne  aucun  trouble  dans  les  phénomènes  de  la  vision. 

5.  —  Choroïde. 

La  choroïde  constitue  la  seconde  membrane  du  globe  de  l’œil.  Elle  esl 
remarquable  par  sa  teinte  sombre,  qui  contraste  avec  la  teinte  claire  des 
deux  membranes  qu’elle  sépare,  et  surtout  par  son  extrême  vascularité,  qui 
l’a  fait  comparer  au  chorion. 

Appliquée  sur  la  rétine,  dont  elle  prend  la  courbure,  perforée  en  arrière 
pour  livrer  passage  au  nerf  optique,  et  en  avant  pour  encadrer  l’iris,  elle 
se  présente,  ainsi  que  la  sclérotique,  sous  la  forme  d’une  sphère  creuse 
ti'onquée  à  ses  deux  pôles. 

Son  épaisseur,  très-inférieure  à  celle  de  l’enveloppe  fdjreuse  de  l’œil, 
surpasse  un  peu  celle  de  la  rétine.  Au  niveau  de  sa  partie  moyenne,  elle 
esl  de  0™'",3.  En  arrière,  où  la  choroïde  reçoit  les  artères  ciliaires  courtes 
postérieures,  elle  s’élève  à  En  avant,  elle  augmente  très-rapide¬ 

ment,  au  point  d’atteindre  à  son  bord  terminal  un  millimètre. 

Sa  consistance  est  faible  et  assez  analogue  à  celle  de  la  pie-mère,  dont 
elle  a  été  si  longtemps  considérée  comme  un  prolongement. 
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A.  Conformation  extérieure  de  ta  chordide. 

La  faee  externe  de  la  clioro'ide  répond  k  la  face  interne  de  la  sclérolique, 
à  laquelle  elle  se  trouve  unie  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  porlenl 
de  Tune  à  l’autre  membrane,  et  par  un  tissu  cellulaire  extrêmement  lâche. 
Cette  adhérence,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  précédemment,  est  plus  intime 
au  voisinage  du  nerf  optique  et  au  voisinage  de  la  cornée  que  dans  les 
points  intermédiaires.  Sur  l’un  quelconque  de  ces  points,  il  suffit  de  faire 
un  pli  à  la  sclérotique  pour  détruire  toute  adhérence  ;  jamais  la  choroïde 
n’est  pincée  dans  ce  pli  :  de  là  le  précepte  précédemment  posé,  de  diviser 
celui-ci  perpendiculairement  à  sa  direction  et  d’un  seul  coup  de  ciseaux, 
lorsqu’on  se  propose  de  mettre  à  nu  la  seconde  tunique  de  l’œil,  afin 
d’arriver  d’emhlée  jusqu’à  elle,  sans  crainte  de  la  blesser. 

Toute  cette  face  présente  un  aspect  inégal,  qui  devient  plus  manifesie 
lorsqu’on  examine  la  choroïde  sous  l’eau.  Sur  ses  pajUes  latérales  rampent 
les  artères  ciliaires  longues  et  leurs  nerfs  satellites,  horizontalement 
dirigés  d’arrière  en  avant.  Sur  les  autres  points  de  sa  périphérie,  on  voit 
cheminer  les  nerfs  ciliaires,  qui  s’en  détachent  par  leur  couleur  blanche. 

La  face  interne,  concave,  se  moule  sur  la  rétine.  Elle  présente  un  aspect 
plus  uni  et  une  couleur  plus  foncée  que  la  précédente.  Cette  conlenr,  du 
reste,  varie  d’intensité  sur  les  différents  points  de  son  étendue.  Elle  est 
presque  noire  en  avant,  mais  beaucoup  moins  prononcée  dans  ses  deux 
tiers  postérieurs.  Elle  varie  en  outre  en  raison  inverse  de  l’àge  :  la 
choroïde  présente  une  teinte  moins  foncée  et  qu’on  peut  comparer,  avec 
Petit  et  Morgagni,  à  celle  du  tabac  chez  l’adnlte  de  trente  à  quarante  ans, 
une  teinte  d’un  brun  clair  chez  l’homme  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  et 
une  couleur  grise  dans  la  vieillesse  la  pins  avancée.  Cette  face  est  simple¬ 
ment  contiguë  à  la  rétine,  en  sorte  qu’on  sépare  les  deux  membranes 
avec  facilité,  sans  léser  ni  l’une  ni  l’autre. 

V extrémité  postérieure  de  la  choroïde  présente  l’oinfice  qui  donne  pas¬ 
sage  au  nerf  optique.  Le  diamètre  de  cet  orifice  est  d’un  millimètre  et 
demi.  Son  contour  adhère  à  la  lèvre  antérieure  de  l’ouverture  corres))on- 
dante  de  la  sclérotique,  c’est-à-dire  à  l’extrémité  terminale  de  la  luid(pie 
interne  du  nerf  optique,  qui  dans  ce  point  se  continue  et  se  confond  avec 
la  lame  la  plus  interne  de  l’enveloppe  fibreuse  de  l’œil.  —  Les  artères 
ciliaires  et  les  nerfs  ciliaires,  en  passant  de  la  sclérotique  dans  la  cho¬ 
roïde,  forment  autour  de  ce  même  orifice  une  sorte  de  couronne. 

L’extrémité  antérieure  constitue  une  zone  très-distincte  que  j’appellerai 
zone  chordidienne.  —  La  largeur  de  cette  zone  est  de  fi  millimètres  du 
côté  temporal,  et  de  4  et  demi  ou  5  seulement  du  côté  nasal.  —  Sa  face 
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externe  présente  une  conlenr  sombre  dans  sa  moitié  })ostérieLire,  et  une 
teinte  d’nn  blanc  grisâtre  dans  sa  moitié  antérieure. 

Sa  face  interne,  d’une  couleur  brune  très-foncée  et  })resque  noire,  ré¬ 
pond  à  la  zone  de  Zinn.  Lorsqu’on  la  sépare  de  celle-ci,  le  pigment  qui  la 
revêt  s’en  détache  le  plus  souvent;  elle  olfre  alors  une  couleur  blanche. 
Unie  en  arrière,  cette  face  est  formée  en  avant  par  des  plis  que  nous 
verrons  plus  loin  s’engrener  avec  les  plis  correspondants  de  la  zone  de 
Zinn. 

Le  bord  postérieur  de  la  zone  choroïdienne,  ont  seirata  des  anciens,  se 
continue  avec  le  segment  correspondant  de  la  choroïde.  On  le  reconnaît 
à  sa  disposition  festonnée  et  à  sa  couleur  plus  sombre.  C’est  au  niveau  de 
ce  bord  que  la  rétine  se  termine  en  s’unissant  à  la  zone  de  Zinn.  Il  est 


Fig.  70 J.  —  Iris;  choroïde. 

I.  Nerf  optique.  —  "2,  "2,  2,  2,  La  sclérotique,  divisée  eu  quatre  lambeaux  qui  ont  été 
renversés  en  dehors  pour  montrer  les  granulations  pigmentaires  de  sa  couche  la  plus 
interne,  lesquelles  contribuent  à  former  la  lamina  fusca.  —  3,  3.  Couleur  et  granulations 
de  cette  couche  interne.  —  4.  Coupe  de  la  lamina  fusca,  i'emar((uahle  par  sa  minceur. 
—  5,  5,  5,  5,  La  cornée,  partagée  en  quatre  lambeaux  triangulaires,  ainsi  que  la  scléro¬ 
tique,  pour  mettre  en  évidence  la  clioroïdc  et  l’iris.  —  0,  0.  Canal  de  Schlcrnm,  séparant 
les  lambeaux  cornéens  des  lambeaux  de  la  sclérotique.  —  7,  Surface  externe  de  la  cho¬ 
roïde,  recouverte  par  les  nerfs  ciliaires  et  par  l’une  des  artères  ciliaires  longues. _ 

8.  Tronc  supérieur  et  interne  des  rusa  vorlicosa.  —  9,9.  Rord  festonné  tpii  limite  en  arrière 
la  zone  choroïdienne. —  10,  10.  Moitié  antérieure  de  cette  zone,  remarquable  j)ar  sa  cou¬ 
leur  d'un  blanc  grisâtre:  c'est  le  muscle  ciliaire.  —  11,  II.  Nerfs  ciliaires  de  volume 
très-inégal,  sortant  des  canaux  que  leur  fournit  la  sclérotique,  et  se  dirigeant  vers  le 
muscle  ciliaire,  dans  lequel  ils  se  ramilienl  et  s’anastomosent.  —  12.  Artère  ciliaire 
longue.  —  13,  13,  13,  13.  Artères  ciliaires  antérieures. —  1  i.  Iris. —  15.  Petit  cercle 
artériel  de  l’iris. —  10.  Orilice  pupillaire. 
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situé  du  colé  externe  ou  temporal,  à  G  millimètres  et  demi  (ui  arrière  de 
la  circonférence  de  la  cornée.* 

Le  bord  antérieur  est  remar(|uable  par  sa  grande  éi>aisseur,  par  sa 
continuité  avec  l’iris,  qu’il  encadre  à  peu  près  comme  la  sclérotique  en¬ 
cadre  la  cornée,  et  entin  par  les  connexions  qu’il  affecte  avec  ces  deux 
membranes. 

Simple  dans  sa  moitié  postérieure,  la  zone  choroïdienne  se  compose 
en  avant  de  deux  couches  : 

1°  D’une  couche  externe  grisâtre  et  unie,  qui  lie  la  choroïde  à  la  scléro¬ 
tique  et  à  la  cornée,  d’où  le  nom  de  lifiament  ciliaire  que  lui  avaient 
donné  les  anciens  :  c’est  le  muscle  ciliaire  des  auteurs  modernes. 

*20  D’une  couche  interne  noire  et  plissée,  qui  entoure  le  cristallin  et  (pii 
constitue  la  couronne  ou  le  corps  ciliaire. 

D  Muscle  ciliaire. 

Le  muscle  ciliaire  entoure  l’orifice  antérieur  de  la  choroïde.  Aplati  de 
dehors  eu  dedans,  plus  épais  en  avant  qu’en  arrière,  il  revêt  la  forme  d’un 
jirisme  triangulaire  et  circulaire,  auquel  on  jieut  considérer  deux  faces, 
une  hase  et  un  sommet.  (Fig.  70:2,  G,  7.) 

Sa  face  externe  ou  superficielle,  d’un  blanc  grisâtre,  présente  une  lar¬ 
geur  de  3  millimètres.  Elle  répond  â  la  sclérotique,  à  la([uelle  elle  n’est 
unie  que  par  les  artères  ciliaires  antérieures.  —  Sa  face  interne  ou  pro¬ 
fonde  se  continue  avec  la  face  externe  de  la  couronne  ciliaire. 

La  hase  de  l’anneau,  tournée  en  avant,  adhère  supérieurement  â  la 
jiaroi  correspondante  du  canal  de  Schlemm,  et  plus  bas  à  la  grande  cir¬ 
conférence  de  l’iris.  Son  épaisseur  n’excède  pas  un  millimètre.  —  Son 
sommet,  dirigé  en  arrière,  se  continue  avec  la  moitié  postérieure  de  la 
zone  choroïdienne. 

Cet  anneau  est  constitué  par  des  fibres  musculaires  lisses,  disposées 
sur  deux  plans  réciproquement  })erpendiculaires.  —  Le  jilan  superficiel 
ou  radié,  découvert  â  })eu  près  simultanément  par  Bowman  et  Drücke, 
se  compose  de  fibres  qui  s’attachent  jiar  leur  extrémité  antérieure  sur  la 
paroi  interne  du  canal  de  Schlemm,  et  ipii  toutes  se  portent  en  arrière  en 
l'ayonnant;  les  plus  superficielles  s’insèrent  sur  la  zone  choroïdienne 
en  se  prolongeant  jusqu’au  niveau  de  son  bord  })Ostérieur  ou  festonné  ;  les 
autres  se  fixent  sur  la  face  externe  de  la  couronne  ciliaire.  —  Le  jilan 
profond  ou  circulaire,  signalé  par  M.  llouget  et  11.  âlüller,  réiiond  â  la 
moitié  antérieure  de  l’anneau.  Scs  fibres,  moins  nombreuses,  prennent 
leur  insertion  sur  les  procès  ciliaires. 

Le  muscle  ciliaire  préside  â  l’accommodation  de  l’œil  pour  la  vision  des 
objets  rapprochés.  Chacun  de  ses  deux  ordres  de  fibres  concourt  â  ce  n’-- 
snltiit,  bien  ipi’ils  possèdent  des  attributions  très-différentes. 
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Le  plan  radié  leiid  la  choroïde  el  s’oppose  au  déplaceuieiit  de  la  lentille 
en  arrière.  Le  plan  circulaire  comprime  le  plexus  veineux  des  procès 
ciliaires,  et,  })ar  rintermédiaire  de  ce  plexus,  la  partie  périphérique  de  la 
lace  antérieure  du  cristallin.  Or,  la  face  postérieure  de  celui-ci  restant 
immuable  dans  la  place  qu’elle  occupe,  la  dépression  de  sa  partie  péri¬ 
phérique  a  pour  conséquence  nécessaire  la  projection  vers  la  cornée  de  sa 
face  antérieure.  Les  deux  plans  musculaires  ont  donc  pour  effet  com¬ 
mun  d’allonger  l’axe  de  la  lentille  et  de  communiquer  à  sa  face  antérieure 
une  convexité  plus  grande.  Cette  augmentation  de  courbure  a  été  mesurée 
par  Helmholtz  avec  une  grande  précision.  Sur  un  individu,  le  rayon  de 
courbure  de  la  face  antérieure  était  de  11""",!)  pour  la  vision  à  grande 


Fig.  70:2.  —  Le  muscle  ciliaire,  ses  deux  plans  de  fibres 
{grossissement  de  10  diatnetres). 

1,1.  Cristallin.  —  î.  Membrane  hyaloïdc.  —  3.  Zone  de  Zinn.  —  i.  Iris.  —  5,  5.  Un 
procès  ciliaire  vu  de  coté.  —  G,  G.  Portion  radiée  du  muscle  ciliaire.  —  7.  Coupe  de  sa 
portion  circulaire.  —8.  Plexus  veineux  d’nn  procès  ciliaire. — 9.  Sclérotique  — 10.  Biseau 
par  lequel  elle  se  termine.  —  11.  Couche  moyenne  de  la  cornée.  —  12.  Sa  lame  hyaline 
antérieure.  —  13.  Épithélium  qui  recouvre  cette  lame. —  Id.  Sa  lame  hyaline  jiosté- 
rieure,  ou  membrane  de  Descemet. —  lu.  Fibres  par  lesquelles  elle  se  termine,  ou  liga¬ 
ment  pcctiné.  —  16.  Lame  é[)ithéliale  qui  la  levèt.  —  17.  Union  de  la  scléroti(iue  el  de 
la  cornée.  —  18.  Coiq)e  du  canal  de  Schlennn. 
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distance,  et  de  8““,(3  pour  la  vision  rapprochée;  la  })n})ille,  dans  ce  dernier 
cas,  s’est  portée  d’arrière  en  avant  de  Snr  nn  antre,  les  deux 

rayons  étaie’nt  dans  le  rapport  de  8’“'",8  à  la  projection  de  l’iris  en 

avant  a  été  de  Le  déplacement  (pie  subit  la  face  antérieure  du 

cristallin  en  devenant  ])lns  oonvexe,  au  moment  de  racconnnodation,  varie 
donc  d’nn  tiers  à  un  demi-millimètre. 

L’anneau  qui  entoure  l’orilice  antérieur  de  la  clioroide  n’est  pas  con¬ 
stitué,  du  reste,  exclusivement  par  des  libres  mnscnlaires  lisses.  Il  est 
remarquable  aussi  par  sa  grande  vascularité  et  par  les  nerfs  très-mnltipliés 
(|ui  le  traversent  en  s’anastomosant  dans  son  épaisseur. 

Les  vaisseaux  sont  surtout  des  artères  représentées  ici  [lar  les  ciliaires 
longues  et  les  ciliaires  antérieures.  —  Les  ciliaires  longues,  comprises 
dans  le  cercle  équatorial  de  l’œil  et  distinguées  en  interne  et  externe,  se 
bifurquent  dans  la  moitié  antérieure  du  muscle;  leurs  lirancbes  ascen¬ 
dantes  et  descendantes  cbeminent  d’abord  dans  cette  moitié  anlérieui^e  en 
se  rapprochant  graduellement  de  la  circonférence  de  l’iris.  —  Les  ciliaires 
antérieures,  à  leur  sortie  des  orifices  que  leur  présente  la  sclérotique, 
pénètrent  dans  le  muscle  par  sa  face  externe  et  s’y  ramifient  en  échan¬ 
geant  de  nombreuses  communications  eidre  elles  et  avec  les  ciliaires 
longues.  (Fig.  TOI.) 

Les  nerfs  ciliaires  plongent  dans  le  muscle  par  son  ljuDrd  postérieur. 
Nous  avons  vu  qu’ils  forment  nn  pbxxus'  à  mailles  très-serrées  et  ({ue  la 
plupart  d’entre  eux  ne  font  que  le  traverser  pour  se  rendre,  les  uns  dans 
la  cornée,  les  autres  dans  l’iris;  ceux  (|ui  s’y  terminent  président  à  ses 
contractions.  Sur  leur  tra  jet,  IL  Müller  a  signalé  la  présence  de  très-jietits 
ganglions  analogues  à  ceux  qn’on  observe  dans  presipie  tous  les  antres 
muscles  à  fibres  lisses. 


Corps  ciliaire. 

Lors({u’on  a  divisé  le  globe  de  l’œil  en  deux  bémispbères,  l’un  antérieur 
et  l’autre  postérieur,  si  l’on  4’enverse  l’ hémisphère  antérieur  sur  la  cornée, 
on  aperçoit  autour  du  cristallin  nue  couronne  de  plis  rayonnés.  Ces  })lis 
ont  reçu  le  nom  de  procès  ciliaires;  considérés  dans  leur  ensemble,  ils 
constituent  le  corps  ciliaire. 

Leur  nombre  varie  de  00  à  70.  Qneiqnes-uns  sont  nn  peu  plus  longs 
et  plus  volumineux,  d’autres  plus  courts  et  plus  grêles.  Leur  longueur 
moyenne  est  de  3  millimètres. 

Chaque  procès  ciliaire  revêt  la  forme  d’une  petite  pyramide  à  trois  pans, 
dont  la  base  arrondie  et  lournée  en  avant  s’applique  à  la  circonférence  de 
l’iris  sans  lui  adhérer.  Le  sommet  de  cette  jiyramide,  (pichpiefois  bifunpié, 
succède  assez  brus(piement  au  corps.  —  De  ses  trois  faces,  l’niie,  tournée 
vers  la  péri})bérie  du  globe  de  l’œil,  s’unil  au  muscle  ciliaire;  les  deux 
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autres,  tournées  vers  le  centre  et  un  peu  inégales,  répondent  à  la  zone  de 
Zinn,  qui  les  sépare  du  corps  vitré  en  arrière  et  de  la  circonférence  du 
cristallin  en  avant;  elles  sont  brunes  dans  l’état  normal,  et  blanches  lors¬ 
qu’elles  ont  été  dépouillées  du  pigment  qui  les  revêt.  Le  bord  résultant  de 
leur  réunion  offre  constamment  une  couleur  d’un  blanc  grisâtre  :  libre, 
ilottant,  il  s’applique  à  la  circonférence  du  cristallin. 

Dans  1  intervalle  des  procès  ciliaires,  on  observe  d’autres  plis  beaucoup 
plus  petits,  qui  n’alïectent  auciine  forme,  aucune  direction  déterminées, 
et  qui  s  elïaceiit  en  partie  lorsqu’on  dilate  l’ouverture  antérieure  de  la 


Fig.  703.  —  Le  corps  ciliaire  dam  ses  Fig.  701.  —  Segment  du  corps  ciliaire,  ru 

rapports  avec  le  cristallin  et  riris.  à  un  grossissement  de  l  diamètres. 

Fig.  703.  —  A.  Le  corps  cdiaire  en  rapport  avec  le  cristallin.  —  1.  Scléroliiiue.  — 
”2.  Choroïde.  —  3.  Rétine.  —  i.  Zone  choroïdienne.  — 5.  Couronne  ou  corps  ciliaire.  — 
6.  Cristallin,  dont  la  partie  centrale  offre  une  teinte  plus  claire  au  niveau  de  la  pupille. 

B.  Le  corps  ciliaire  en  rapport  avec  la  grande  circonférence  de  riris. —  1.  Scléro¬ 
tique. —  tî.  Clioroïde.  —  3.  Zone  choroïdienne.  —  4.  Bord  postérieur  de  cette  zone. — 
5.  Corps  ciliaire.  —  0.  Face  postérieure  de  l'iris,  sur  la([uellc  on  aperçoit  des  stries 
noires  et  rayonnées,  formées  par  des  amas  linéaires  de  pigmentum.  —  7.  Pupille. 

Fig.  704.—  l,  I.  Procès  ciliaires.  —  ïJ,  2.  Leur  hase  ou  extrémité  arrondie  qui  se  pro¬ 
longe  sur  la  face  ])ostérieure  de  l’iris.  —  3,  3.  Leur  sommet  dirigé  en  arrière. — 4.  Un 
jjrocès  ciliaire  dont  le  sommet  se  hifuiapie.  —  5,  5.  Replis  réticulés  ou  jirocès  ciliaires 
du  second  ordre,  situés  dans  les  intervalles  (|ui  séparent  les  procès  ciliaires  principaux. 
—  0,  0.  Troncules  veineux  ([ui  émanent  de  ces  derniers.  —  7,  7.  Bord  festonné  ou  ora 
serrata  de  la  zone  choroïdienne. — 8,3.  Veines  de  la  choroïde.  —  ‘d,  0.  Segment  de 
l’iris;  vaisseaux  qui  sc  i)ortent  de  sa  grande  vers  sa  petite  circoulVucnce.  —  10,  10.  Crande 
circonférence  de  l’iris,  recouverte  par  la  tète  des  procès  ciliaires.  —  11,  11.  Petit  cercle 
de  l’iris.  —  12,  12.  Grand  cercle  de  l’iris. 

‘6^  ÉDIT.  IH  —  W 
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choroïde.  Pour  bien  voir  ces  plis  secondaires,  ainsi  que  les  i)lis  princi¬ 
paux,  il  iinporle  de  faire  disparaître  par  le  lavage  loute  la  couche  pigmen¬ 
taire  qui  les  recouvre,  et  d’examiner  ensuite  le  corps  ciliaire,  sous  l’eau 
et  aux  rayons  du  soleil,  à  l’aide  d’une  loupe  donnant  un  grossissement  de 
O  ou  4  diamètres.  (Fig.  704.) 

B.  Structure  de  la  choroïde. 

Cette  membrane  comprend  dans  sa  constitution  trois  couches  de  nature 
dilîérente  :  une  couche  superficielle  ou  celluleuse,  une  couche  })roronde 
ou  pigmentaire,  et  une  couche  moyenne  essentiellenient  vasculaire. 

a.  Couche  celluleuse  de  la  chordkle. 

La  couche  cellideuse  est  plus  développée  sur  les  yeux  bruns  que  sur  les 
yeux  bleus,  et  plus  aussi  chez  l’adulte  que  chez  l’enfant  et  le  vieillard.  On 
l’entrevoit,  lorsqu’après  avoir  enlevé  la  sclérotique,  on  examine  la  choroïde 
a  l’air  libre  ;  mais  on  n’en  prend  une  notion  exacte  (ju’en  l’exarriimud  sous 
l’eau.  C’est  elle  qui  donne  à  la  surface  externe  de  cette  membrane  la  teinte 
brune  et  l’aspect  inégal  qui  lui  sont  propres.  En  dehors,  elle  n’adhère  ({ue 
par  des  liens  très-làches  à  la  tunique  fibreuse.  En  dedans,  elle  s’unit  au 
contraire  d’une  manière  intime  à  la  couche  vasculaire.  En  arrière,  elle  se 
continue  avec  la  lèvre  antérieure  de  l’orifice  correspondant  de  la  scléro¬ 
tique.  En  avant,  elle  se  prolonge  dans  le  muscle  ciliaire  en  pénétrant 
dans  les  interstices  de  ses  fibres  radiées.  —  Cette  couche  se  compose  de 
fibres  lamineuses,  d’une  substance  propre  granuleuse,  et  de  cellules 
pigmentaires. 

Les  fibres  lamineuses  n’afiéctent  aucune  direction  déterminée;  elles 
se  groupent  en  faisceaux,  ou  restent  isolées,  et  ne  prennent  qu’une  faible 
part  à  la  constitution  de  la  choroïde. 

La  substance  granuleuse  est  formée  par  une  matière  amorphe  dans 
laquelle  sont  disséminées  :  1®  des  granulations  de  dimensions  très-iné¬ 
gales;  2°  des  noyaux  inégaux  aussi,  et  d’un  petit  volume  pour  la  plupart  ; 
3”  des  cellules  arrondies,  contenant  un  noyau  et  des  granulations  à  peine 
colorées. 

Les  cellules  pigmentaires,  répandues  en  grand  nombre  dans  toute  l’é¬ 
paisseur  de  la  couche  superficielle,  se  distinguent  surtout  })ar  leur  extrême 
irrégularité  et  leurs  variétés  prescjne  infinies  de  forme  et  de  volume.  Elles 
renferment  une  quantité  très-inégale  de  granulations,  en  sorte  que  les  unes 
en  sont  remplies,  tandis  (jue  d’autres  en  contiennent  beaucouj)  moins,  ou 
s’en  trouvent  presque  entièrement  privées.  Les  jiremières  sont  noires  ou 
brunes;  les  secondes,  d’une  couleur  pâle.  Leur  noyau  est  ainsi  tantôt  lrè.s- 
apparenl  et  taidôt  invisible.  Comme  les  cellules  étoilées  des  vertébrés 
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inférieurs,  elles  offrent  des  prolongements  ({ui  peuvent  être  rectilignes  ou 
sinueux,  courts  ou  plus  ou  moins  allongés,  simples  ou  bifides;  comme 
celles-ci,  on  les  voit  s’anastomoser  sur  une  foule  de  points,  et  rester  indé¬ 
pendantes  sur  d’autres.  (Fig.  705.) 


b.  Couche  profonde  ou  pigmentaire  de  la  cfioroide. 

C’est  à  la  présence  de  cette  couche  pigmentaire  profonde  ({ue  la  face 
interne  de  la  choroïde  est  redevable  de  la  couleur  ([u’elle  présente,  couleur 
d’un  brun  foncé  chez  l’enfant  etcbez  l’adulte,  mais  (pii  pâlit  dans  la  seconde 
moitié  de  la  vie  en  raison  directe  de  l’age,  ainsi  que  Petit  l’a  fait  remar¬ 
quer,  pour  prendre  une  teinte  grise  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  — 
En  arrière,  la  couche  pigmentaire  interne  est  extrêmement  mince;  mais 
à  mesure  qu’on  se  rapproche  de  la  zone  choroïdienne,  elle  devient  plus 
épaisse.  C’est  sur  celle-ci  qu’elle  atteint  sa  plus  grande  épaisseur. 

Cette  couche  est  formée  de  cellules  aplaties,  hexagonales,  très-régu- 

4 


A 


Fie.  705.  —  Cellules  pujmenlaires  de  la  couche  Fig.  70(3.  —  Cellules  pujoioitaires 
externe  de  la  chordide.  de  sa  face  interne. 

Fig.  705.  —  1,1,1,  1-  Cellules  piginenlaires  étoilées.  —  “2,  2,  2.  Cellules  étoilées  dont 
quelques  pi-olougements  se  divisent.  —  O.  Une  cellule  de  laquelle  uaisseiit  deux  pro¬ 
longements,  Fun  simple,  l’autre  bifide.  —  4,  4,  4.  Cellules  arrondies  de  coloration  pâle. 

_ 5^  5.  ^Noyaux,  irrégulièrement  disséminés  dans  l’épaisseur  de  la  choroïde,  très-pàles 

aussi,  et  recouverts  de  granulations  iiigmentaires  a  l’état  naissant.  . 

Fig.  706.  —  A.  1,  1,  t.  Cellules  pigmentaires  de  la  face  interne  de  la  choroïde  chez  le 
fœtus.  —2,  2,  2.  Noyau  de  ces  cellules,  —3,  3,  3.  Granulations  pigmentaires  assez  ])eu 
nombreuses  a  cet  âge  pour  laisser  voir  leur  noyau,  (pi’ellcs  voilent  chez  l’adulte. 

B.  Granulations  pifjnienlaires  îles  cellules  à  contour  hexagonal.  —  C  1-  Divers  groupes 
formés  par  ces  granulations;  —  2.  Granulations  isolées,  de  dimensions  ordinaires. — 
3.  Granulations  de  la  |)lus  extrême  ténuité. 
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lières,  de  vuluiiie  éiial,  cL  juxtaposées  par  leurs  bords.  Toutes  couliemieiit 
un  noyau  et  des  granulations  pigmentaires  (|ui  reinplisseid  leur  cavité. 
Celles-ci  sont  arrondies,  sombres  à  leur  péri[)hérie,  claires  dans  leur 
jiartie  centrale,  et  de  dimensions  inégales;  il  eu  est  de  grosses,  de 
moyennes  et  de  très-minimes.  (Fig.  7(j0,  1].) 

Sur  la  partie  postérieure  de  la  ciioroide,  la  couche  })igmentaii‘e  ne 
comprend  qu’un  seul  plan  de  cellules.  Mais,  vers  sa  partie  moyenne,  elle 
se  compose  déjà  de  plusieurs  plans  :  ceux-ci  sont  plus  multipliés  encore  en 
avant.  Sa  coloration  est  en  raison  du  nombre  des  cellules  superposées. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  la  couche  pigmentaire 
n’existe  pas  ;  c’est  au  début  du  cinquième  mois  qu’elle  apparait.  Dans  son 
évolution,  cette  couche  procède  d’avant  en  arrière.  Les  premières  cellules 
qui  se  torment  répondent  à  la  zone  choroïdienne  et  s’arrêtent  très-nette¬ 
ment  au  niveau  de  son  bord  festonné.  Elles  constituent  d’abord  un  seul 
plan  ;  et  chaque  cellule  ne  contient  qu’une  petite quaidité  de  granulations; 
aussi  leur  noyau  est-il  très-manifeste.  Dans  le  cours  du  sixième  mois, 
un  second  plan  se  montre  sur  la  zone  clioroidienne,  puis  un  troisième: 
c’est  alors  que  les  autres  parties  de  la  choroïde  se  couvrent  aussi  de  cel¬ 
lules.  —  Dans  la  vieillesse,  les  granulations  participent  à  l’atrophie  gé¬ 
nérale,  d’où  la  coloration  moins  foncée  de  la  couche  pigmentaire. 

Chez  (quelques  animaux,  comme  le  bœuf,  le  cheval,  le  pho(|ue,  la 
plupart  des  ruminants,  etc.,  la  partie  postérieure  de  la  ciioroïde  n’est  jtas 
noire.  Elle  présente,  en  dehors  du  nerf  opti(|ue,  une  teinte  claire  et 
brillante,  un  rehet  métallique  particulier,  qui  varie  selon  les  incidences 
de  la  lumière,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  tapis.  Cette  teinte  claire  reconnaît 
pour  cause  un  simple  phénomène  d’interférence,  résultant  lui-méme  d’une 
modification  dans  la  structure  de  la  choroïde.  Sur  toute  l’étendue  du  (apis, 
les  cellules  de  la  face  interne  de  la  choroïde  evislent,  mais  elles  sont 
dépourvues  de  granulations.  Les  rayons  lumineux  pénèlrent  donc  dans 
l’épaisseur  de  la  memhrane,  (pii  olfre  à  ce  niveau  un  réseau  de  libres 
lamineuses,  denses  et  déliées.  Arrivés  sur  ces  libres,  ils  sont  rélléchis  et 
décomposés:  de  là,  ainsi  ipie  le  fait  remarquer  M.  Ch.  Uobin,  des  elfels 
d’irisation  variant  selon  l’inclinaison  des  surfaces  rélléchissanles. 


c.  Couette  vasculaire  de  la  choroide. 

(Test  la  pins  inqiortante  des  trois  couches  qui  foj'inent  la  choroïde.  Dieu 
ipie  les  vaisseaux  en  représentent  l’élément  essentiel,  ils  ne  la  composent 
))as  cepcniliint  exclusivement.  —  On  observe  dans  son  épaisseur  des  lihres 
lamineuses  qui  oflrent  une  disposilion  rétifmanc,  et  (pii  semblent  avoir 
[)our  destination  de  relier  entre  elles  toutes  les  ramifications  des  artères 
et  des  veines.  —  Elle  renferme  aussi  des  cellules  pigmentaires  étoilées  en 
très-grand  nombre,  olfrant  les  mêmes  caractères  ipie  celles  de  la  couche 


STRUCTURE  DE  LA  CHOROÏDE. 


77.S 

celluleuse  avec  lesquelles  elles  s’aiinstoiuosent.  Ces  cellules  coiislilueul 
(le  long^ues  traîiu^es  situées  daus  l’iiUervalle  des  gros  vaisseaux,  dirigées 
comme  ceux-ci  d’avant  eu  arrière,  et  se  coutiuuant  sur  la  face  externe  ou 
superficielle  de  la  couche  vasculaire  avec  les  cellules  étoilées  de  la  couche 
celluleuse,  dont  elles  semblent  ainsi  former  une  dépendance. 

Les  vaisseaux  sont  disposés  dans  l’ordre  suivant:  en  procédant  de  dehors 
en  dedans,  on  rencontre  d’abord  les  veines,  puis  les  artères,  et  plus  pro¬ 
fondément  les  capillaires.  —  Les  veinés,  très-multipliées  et  Irès-voliimi- 


FiG.  707.  —  Artères  de  la  choroïde.  Fig.  708.  —  Veines  de  la  choroïde 


Fig’.  707.  —  1,  1.  Artères  ciliaires  postérieures.  —  2,  2.  Artères  ciliaires  longues.  — 
3,  3.  Ces  artères  sortant  du  canal  que  leur  fournit  la  sclérotique  et  s’appliquant  à  la  face 
externe  de  la  choroïde.  —  i,  4.  Les  mêmes  artères  se  divisant  un  pcn  en  arrière  du 
muscle  ciliaire  en  deux  branches.  —  o,  ô.  Leur  branche  supérieure  ou  ascendante.— 
6,  G.  Branches  accessoires.  —  7,  7.  Artères  ciliaires  antérieures.  —  8,  8.  Artères  ciliaires 
courtes,  qui  se  répandent  sur  toute  rétcndue  de  la  choroïde  en  se  divisant  et  s’ana¬ 
stomosant.  —  0,  0.  Artères  de  l’iris  provenant  des  ciliaires  longues  et  des  ciliaires 
antérieures.  —  10,  10,  Petit  cercle  artériel  de  l'iris. 

Fig.  708.  —  1,1.  Sclérotique.  —  2,  2.  Cdioroïde.  —  3,  3.  Muscle  ciliaire.  —4,  4.  Procès 
ciliaires  mis  à  nu  par  l’excision  d’une  partie  du  muscle  qui  les  recouvre.  —  O,  5.  Iris.  — 
G.  Pupille.  —  7.  Veine  choroïdiemic  supérieure  et  externe,  dont  les  branches  alférentes, 
considérées  dans  leur  ensemble,  oiTrent  l’image  d’une  étoile  à  rayons  courbes.  —  8.  Veine 
choroïdienne  supérieure  et  interne  dont  les  branches  olfrent  la  même  disposition. — 
9,  9.  Branches  postérieures  de  ces  veines.  —  10,  10.  Leurs  branches  antérieures,  qui  ne 
tardent  pas  à  se  dévier  pour  se  porter  les  unes  en  dedans,  les  autres  en  dehors.  — 
11.  Trouculcs  veineux  émanant  des  procès  ciliaires  et  se  continuant  avec  les  rasa  vor- 
ticosa,  dont  ils  sont  une  des  principales  origines.  —  12.  Anastomoses  des-  deux  veines 
choroïdiennes  svipérieures. 
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lieuses,  forment  par  leurs  anastomoses  un  très-éléganl  plexus  ipii  em¬ 
brasse  tout  le  globe  de  l’œil.  —  Les  artères,  beaucoup  moins  nombreuses 
et  plus  petites,  sont  comme  perdues  sous  la  face  profonde  de  ce  plexus; 
elles  se  trouvent  mêlées,  du  reste,  aux  rameaux  et  ramuscules  veineux 
qui  émanent  des  capillaires.  —  Ceux-ci  donnent  miissance  également  à  un 
réseau  partout  continu,  comme  celui  des  veines,  s’étendant,  de  l’oritice 
[lostérieur  de  la  cboroïde  au  bord  festonné  de  la  zone  cboroïdienne,  où  il 
cesse  brusquement  et  complètement. 

Considérés  dans  leurs  connexions,  les  vaisseaux  de  la  cboroide  forment 
donc  deux  couches  superposées  :  la  couche  suiierlicielle  comprend  les 
artères,  les  veines  qui  les  recouvrent,  et  toutes  leurs  principales  divisions  ; 
la  couche  profonde  est  constituée  par  le  réseau  des  capillaires.  —  La 
situation  relative  de  tous  ces  vaisseaux  étant  connue,  il  nous  reste  à  dé¬ 
terminer  la  disposition  qu’ils  présentent  dans  chaque  couche. 

V  Artères  de  la  choroïde.  —  Elles  viennent  des  ciliaires  courtes  posté¬ 
rieures  qui  s’épuisent  presque  exclusivement  dans  cette  membrane,  et  ([ni 
se  composent  à  leur  point  de  départ  de  deux  troncs  situés,  l’un  en  dedans, 
l’antre  en  dehors  du  nerf  optique.  Parvenus  à  un  centimèlre  de  la  scléro¬ 
tique,  chacun  de  ces  troncs  se  partage  en  quatre  ou  cinq  branches,  dont 
la  plus  élevée  s’avance  sur  la  partie  supérieure  du  nerf  optique,  tandis  que 
la  plus  déclive  s’applique  à  sa  partie  inférieure  ;  delàdenx  demi-conroniies 
de  branches  artérielles  qui  embrassent  le  tronc  nerveux  à  son  entrée  dans 
le  globe  de  l’œil.  Toutes  ces  branches  pénètrent  aussitôt  dans  la  scléro¬ 
tique,  et  la  traversent  en  se  divisant  dans  son  épaisseur  eu  deux  branches 
secondaires  qui  quelquefois  se  subdivisent  elles-mêmes,  de  telle  sorte 
qu’au  moment  où  les  ciliaires  courtes  postérieures  sortent  de  l’enveloppe 
fibreuse  de  l’œil,  on  compte  deqà  de  18  à  20  divisions.  Celles-ci  s’engagent 
alors  dans  les  interstices  des  veines  de  la  choroïde,  s’appliquent  tà  la  face 
interne  du  plan  veineux,  puis  se  portent  d’arrière  en  avant  en  donnaul 
dans  leur  trajet  une  foule  de  ramuscules,  dont  les  dernières  divisions  se 
continuent  avec  la  couche  cborio-capillaire.  La  plupart  n’arrivent  pas 
jusfju’au  muscle  ciliaire.  Les  plus  longues  seules  atteignent  ce  muscle, 
dans  lequel  elles  se  terminent  en  s’anastomosant  avec  les  aidères  ciliaires 
antérieures  et  les  ciliaires  longues. 

2'’  Les  veines  de  la  choroïde,  OU  vasa  vorticom,  vaisseaux  tourlnllonnrs 
de  Sténon  le  fds,  forment  quatre  groupes  qui  se  continuent  en  s’anasto¬ 
mosant  par  leur  partie  périphérique.  De  ces  quatre  groupes  deux  soni 
su])érieurs,  l’un  interne,  l’autre  externe,  et  deux  iiderieurs,  situés  aussi 
l’im  en  dedans,  l’autre  en  dehors.  Chacun  d’eux  s’étend  dej)uis  Tenlréedii 
nerf  optique  jusqu’aux  procès  ciliaires,  et  se  compose  de  veines  conver¬ 
gentes  et  curvilignes  dont  le  tronc  commun  traverse  la  sclérotique  dans  sa 
partie  moyenne. 
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L’ensemble  des  veines  groupées  nnlour  du  même  tronc  représenle  une 
étoile  à  rayons  courbes.  Parmi  ces  veines,  celles  qui  se  dirigent  d’arrière 
en-avant  sont  d’abord  parallèles  aux  artères  qu’elles  recouvrent;  mais 
bientôt  elles  s’intlécliissent  et  les  croisent  à  angle  aigu.  Celles,  très-nom¬ 
breuses,  qui  proviennent  des  procès  ciliaires  et  qui  se  dirigent  d’avant 
en  arrière,  ne  tardent  pas  à  les  croiser  aussi  obliquement.  Celles  qui 
se  dirigent  de  dedans  en  deboi-s,  et  de  dehors  en  dedans,  les  croisent 
pour  la  plupart  à  angle  droit.  Toutes  sont  superposées  aux  artères  qu’elles 
recouvrent  complètement.  (Fig.  708.) 

La  disposition  que  ces  veines  présentent  à  leur  origine  est  remarquable  : 
douze,  quinze,  vingt  ramifications  déliées  rayonnent  vers  un  même  rameau, 
qui  offre  un  calilire  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  et  qui  semble 
naître  subitement;  ces  ramifications  et  les  capillaires  qui  en  dépendent 
forment  aussi  un  petit  tourbillon,  ou  mieux  une  très-petite  étoile  à  rayons 
courbes,  semblable  aux  quatre  grandes  étoiles  qui  recouvrent  toute  la  cho- 


Fig.  709,  —  Petits  tourbillons  ou  étoiles  du  second  ordre,  provenant  de  ta  couche 
des  capillaires  et  formant  Voriçpne  des  veines  chordidiennes. 

1,  1.  Une  branche  veineuse  située  en  dehors  de  la  couche  capillaire  de  lacho- 

_ 2  2  2,  2,  2,2.  Rameaux  veineux,  situés  aussi  en  dehors  de  cette  couche. 

_  3  3  3  3  3.  Ramuscules  veineux  recevant  une  foule  de  ramifications  curvilignes  qui 

se  groupent  autour  de  chacun  d’eux,  de  manière  à  former  autant  de  petits  tourhillons 
ou 'étoiles  du  second  ordre,  de  même  que  nous  avons  vu,  dans  la  figure  70."),  toutes  les 
branches  se  grouper  autour  de  leurs  troncs  respectifs  pour  donner  naissance  à  quatre 
grands  tourbillons  ou  étoiles  du  premier  ordre.  Ces  étoiles  secondaires  .s’anastomosent 
entre  elles  par  leurs  rayons,  de  même  (pie  ceux-ci  s’anastomosent  entre  eux  dans  leur 
trajet. 


l 


776 


SENS  DE  LA  VUE. 


roïde.  de  leurs  irradiations.  Chacune  de  ces  dernières  représente  ainsi  une 
large  voûte  constellée  à  sa  face  interne  ou  concave  d’une  foule  d’étoiles  du 
second  ordre.  (Fig.  709.) 

Au  niveau  des  procès  ciliaires,  les  veines  affeclentune  disposition  dilfé- 
rente  :  elles  décrivent  des  arcades  llexueuses  qui  s’envoient  des  branches 
anasloinotiques.  ïai  plus  grande  de  ces  arcades  occupe  la  tète  des  procès 
ciliaires;  en  arrière  de  celle-ci,  il  en  existe  d’autres  plus  petites.  Toutes 
se  rapprochent  par  leurs  extrémités,  se  réunissent  en  partie  et  se 
réduisent  vers  le  sommet  des  procès  ciliaires  en  un  faisceau  de  cinq 
ou  six  tronciiles  qui  passent  de  ceux-ci  dans  la  moitié  postérieure  de  la 
zone  choroïdienne,  où  ils  se  continuent  avec  les  vasa  vorticosa. 

Ces  arcades  veineuses  forment  par  leur  ensemble  un  petit  plexus  conoïde 
dont  la  base  arrondie  s’adosse  à  la  grande  circonférence  de  l’iris. 

Les  troncs  vers  lesquels  convergent  les  veines  choroïdiennes  sont  ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  quatre.  Mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  une  et  même 
deux  des  branches  qui  contribuent  à  les  former  ne  se  réunir  'qu’à  leur 
sortie  du  globe  de  l’œil.  Ces  troncs,  après  un  court  trajet,  se  jettent  dans  la 
veine  opbtbalmique  ou  dans  l’une  de  ses  l)rancbes. 

Les  veines  choroïdiennes  ont  été  longtemps  méconnues.  Frédéric  Ruyscb, 
qui  les  avait  observées,  les  prit,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  pour  des 
artères;  et  comme  il  avait  vu  aussi  les  véritables  artèrès  de  la  cboroïile,  il 
fut  conduit  tà  admettre  dans  cette  membrane  deux  couches  de  vaisseaux 
artériels  :  une  couche  superficielle  formée  de  yaisseaux  à  direction  curvi¬ 
ligne  {ramusculi  dispositl  in  orhem),  et  une  couche  plus  profonde,  com¬ 
posée  de  tontes  les  divisions  des  artères  et  des  capillaires  (1).  C’est  à  cette 
seconde  couche  que  son  fds,  Henri  lUiyscb,  a  donné  le  nom  de  mfmhvano 
ruyscliienne. 

Haller,  le  premier,  démontra  que  les  vaisseaux  à  direction  curviligne  ou 
superficiels  de  la  choroïde  étaient  des  veines,  et  non  des  artères  U2). 

Zinn,  (juelques  années  pins  tard,  les  fit  représenter  dans  son  ouvrage 
avec  une  très-grande  exactitude.  Cependant  il  retomba  en  partie  dans 
Terreur  qu’avait  commise  Hiiyscb  avec  tous  ses  devanciers  :  de  même  que 
ceux-ci  avaient  pris  les  vnsa  rorticom  pour  des  artères,  de  même  il  con¬ 
sidéra  toutes  les  arcades  des  iirocès  ciliaires  comme  artérielles.  «  Parve- 
»  nues,  dit-il,  au  sommet  des  jirocès  ciliaires,  les  ciliaires  postérieures 
»  courtes  fournissent  à  cbacnn  de  ces  plis  souvent  jilus  de  vingt  divisions 
»  qui,  d’abord  parallèles,  finissent  par  s’infléchir,  deviennent  llexueusi's, 
»  puis  s’entrecroisent,  s’anastomosent  et  donnent  naissance  au  plus  admi- 

(1)  lUiysch,  Opéra  omnia,  I7“21,  l.  I,  epist.  xiii,  p.  12  et  13. 

(2)  «  Voruni  cerlissiiiinm  est  venas  esse,  quas  anatoniici  pro  arteriis  liohiierunt,  et 
»  quæ  nuiiquam  ad  ciliares  tninculos,  sed  ad  veuani  utique  oplithahnicaiii  dediici  pos- 
«  sunl.  ))  (Haller,  Iconum  anatomicarum  fasc.  VIH,  p.  17.) 
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))  rable  réseau.  »  Une  très-lielle  plnnrlie,  reproduite  par  lous  ses  succes¬ 
seurs,  a  été  consacrée  à  ce  réseau;  pour  lui  donner  le  cacdiet  d’exactitude 
qui  lui  manque,  il  suffirait  de  substituer  le  mot  vehm  au  mot  artères. 

L’erreur  de  Zinn  eut  un  long  retentissement.  Cbaque  observateur  après 
lui  tint  le  même  langage;  et  son  opinion  est  encore  celle  de  la  plupart  des 
anatomistes  modernes.  Parmi  ces  derniers,  je  citerai  Sœmmerriug,  Arnold, 
et  Husctike.  Presque  tons  les  auteurs  jusqu’à  présent  se  sont  donc  trouvés 
d’accord  pour  considérer  les  procès  ciliaires  comme  autant  de  petits  plexus 
artériels.  Cependant  je  ne  crains  pas  d’affirmer  de  nouveau  que  ces  organes 
sont  au  contraire  essentiellement  composés  de  veines  disposées  en  anses  et 
anastomosées  entre  elles. 

C’est  dans  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  plexus  constitué  par  ces 
arcades  que  viennent  s’ouvrir  pour  la  plupart  les  veines  très-nombreuses  et 
assez  volumineuses  de  l’iris;  c’est  au  sang  déversé  par  ces  dernières  dans 


Fig.  7tü. —  CoucIi.r  chorio-capillaire  ou  ruusckienne  de  la  choroïde 
(grossissement  de  100  diamètres). 

1,1.  Veine  sous-jacente  à  la  couche  chorio-capillaire.  —  2,  2.  Veine  plus  petite,  située 
aussi  en  dehors  de  cette  couche.  ■—  3,  3.  Deux  autres  veines  situées  sur  le  même  plan 
rpie  les  précédentes,  et  parallèles  à  celle-ci.  —  i.  Veine  constituée  à  son  origine  par  des 
capillaires  convergents  et  anastomosés  qui  font  partie  de  la  couche  chorio-capillaii'e,  et 
qui  représentent  par  leur  ensemble  une  sorte  il’étoile.  —  5.  Partie  centrale  de  l’étoile, 
ou  origine  de  la  veine.  —  6,  6.  Amtres  cai>illaires  convergeant  aussi  pour  concourir  à  la 
formation  d’une  seconde  étoile  dont  le  centre  était  au  delà  du  chanqj  du  microscope. 
—  7,  7,  7.  Réseau  que  forment  par  leurs  anastomoses  les  capillaires  de  lai  membrane 
ruyschienne.  , 
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leur  cavité  qu’elles  sont  redevables  de  leur  calibre  si  considérable.  Prises 
dans  leur  ensemble,  les  veines  des  procès  ciliaires  représentent  une  sorte 
de  petit  réservoir  sanguin,  qui  s’emplit,  se  renfle  et  comprime  le  cristallin 
lorsque  le  muscle  ciliaire  se  contracte,  qui  se  vide,  revient  sur  lui-même 
et  cesse  de  comprimer  la  lentille  lorsque  le  muscle  se  relàcbe. 


§  6.  —  Iris. 

Vins,  semblable  à  ces  diaphragmes  que  les  opticiens  placent  au  devant 
de  leurs  lentilles,  est  un  écran  membraneux,  circulaire  et  coidractile,  per¬ 
foré  à  son  centre  pour  livrer  passage  aux  rayons  lumineux,  et  transversale¬ 
ment  situé  dans  l’humeur  aqueuse,  entre  la  cornée  qu’il  sous-tend,  et  le 
cristallin  dont  il  voile  la  partie  périphérique. 

L’ouverture  que  présente  cet  écran  a  reçu  le  nom  de  pupille  ou  depni- 
uelle.  Elle  n’occupe  pas  exactement  sa  partie  centrale,  mais  se  rapproche 
un  peu  de  son  côté  interne.  Elle  est  circulaire  aussi,  et  remarquahle  surtout 
par  la  faculté  qu’elle  possède  de  se  resserrer  et  de  se  dilater  tour  à  tour.  — 
Elle  se  resserre  lorsque  nous  regardons  un  objet  vivement  éclairé  ou  très- 
rapproché,  sous  l’influence  de  l’électricité,  après  l’ingestion  de  certains 
médicaments,  la  strychnine,  par  exemple,  à  la  suite  de  certaines  inflamma¬ 
tions,  telles  que  l’encéphalite,  la  méningite,  et  la  plupart  de  celles  qui 
affectent  le  globe  de  l’œil  ou  ses  dépendances,  etc.  —  Elle  se  dilate  au 
contraire  lorsque  nous  passons  d’un  milieu  éclairé  dans  un  milieu  obscur, 
lorsque  notre  vue  se  porte  d’un  objet  très-rapproché  sur  un  objet  éloigné, 
lorsque  les  deuxième  et  troisième  paires  de  nerfs  sont  paralysées,  et  sous 
l’intluence  de  toutes  les  causes  qui  tendent  à  débiliter  le  système  nerveux  ; 
elle  se  dilate  aussi  et  d’une  manière  beaucoup  plus  prononcé  encore  sous 
l’influence  de  la  belladone. 

Les  dimensions  de  la  pupille  sont  donc  extrêmement  variables.  Dans 
son  état  de  moyenne  dilatation,  le  diamètre  de  cet  orifice  est  de  3  à 
■4  millimètres,  et  celui  de  l’iris  de  13.  Par  consé(|uent,  le  premier  ne 
représente  pas  tout  à  fait  le  tiers  de  l’étendue  du  second;  la  pupille,  en 
d’autres  termes,  est  un  peu  moins  large  que  l’anneau  membraneux  qui  la 
circonscrit.  Mais  les  dimensions  relatives  de  cet  anneau  et  de  l’ouverture 
pupillaire  varient  beaucoup  suivant  le  degré  de  constriction  ou  de  dilatation 
de  celle-ci,  et  elles  varient  toujours  en  raison  inverse,  l’anneau  augmen¬ 
tant  de  largeur  lorsque  la  pupille  se  resserre,  et  diminuant  au  coutraire 
lorsqu’elle  se  dilate. 

L’iris  présente  une  éqiaisseur  uniforme,  à  peu  jirès  égale  à  celle  de  la 
partie  moyenne  de  la  choroïde;  il  est  notablement  plus  mince  que  la  partie 
antérieure  de  celle-ci. 

Cette  mçmbrane  circulaire,  verticalement  et  Iransversalement  dirigée. 
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nous  offre  ;i  consirlérer  une  grande  el  une  petite  circonférenee;  deux 
faces,  l’une  antérieure,  rautre  })ostéricnre ,  et  les  diverses  parties  (pii 
contrilnient  à  la  former, 

A,  Conformation  extéfiourr  de  l'iri>^. 

L‘à  grande  circonférence  de  Viris  ‘ddhrve  au  muscle  ciliaire;  ce  muscle 
lui  est  uni  surtout  parles  vaissenux  (pii  s’étendent  de  l’une  à  l’autre  mem- 
hrane.  Elle  adhère  aussi  à  la  paroi  jiostérieiire  du  canal  de  Schlemm,  soit 
par  l’intermédiaire  du  ligament  pectiné,  soit  parles  veinnles  (|ui  vont  s’ou¬ 
vrir  dans  sa  cavité.  Cette  union,  cependant,  n’est  pas  très-intime;  lorsqu’on 
saisit,  d’une  part  la  grande  cirçonférence  de  l’iris,  de  rautre  le  muscle 


Fig.  7 1 1 .  —  Seqment  du  corps  ciliaire  Fig.  7 1“2.  —  Plexus  veineux  des  procès 
et  de  l'iris  (gross.  de  A  diamètres).  ciliaires  (grossiss.  de^iO  diamètres). 

Fig.  711.  —  1,  1.  Procès  ciliaires.  —  2,  2.  Leur  liase  ou  extrémité  arrondie.  — 
O,  3.  Leur  sommet. — 4.  Un  procès  ciliaire  dont  le  sommet  se  bifurque.  o,  5.  Replis 
réticulés  ou  procès  ciliaires  du  second  ordre.  —  6,  6.  Troncules  veineux  qui  émanent  de 
ces  derniers.  —  7,7.  Bord  festonné  ou  ora  serrata  de  la  zone  clioroidienne. —  8,  8.  \eines 
de  la  choroïde.  —  9,9.  Segment  de  l’iris.  — 10,  10.  Grande  circonterence  de  l’iris. — ■ 
11,  11.  Petit  cercle  de  l’iris.  —  12,  12.  Grand  cercle  île  l’iris. 

Fig.  712.—  1,  1.  Deux  procès  ciliaires,  constitués  l’iin  et  l’autre  par  des  arcades  vei¬ 
neuses  et  flexiieuses  anastomosées  entre  elles.  —  2,  2.  Deux  autres  procès  ciliaires  dont 
on  n’aperçoit  qu’une  partie. — 3,  3.  Troncules  qui  partent  du  plexus  veineux  des  procès 
ciliaires  pour  aller  se  réunir  aux  vasa  vorticosa,  dont  ils  représentent  Tune  des  prin¬ 
cipales  origines.  —  4,  4.  Veines  de  l’iris  venant  se  jeter  dans  le  plexus  des  procès 
ciliaires  qu’elles  contribuent  à  former. 


780 


SENS  DE  LA  VUE 


ciliaire,  on  réussit  fncilement  à  délnclier  cos  doux  organes  :  d’on  la 
pensée,  lorsrpic  la  cornée  est  0|)aque  dans  sa  partie  centrale,  de  créer 
une  pupille  périphérique  par  voie  de  simple  décollennnit. 

La  pellte  circonférence,  ou  Vorifice  pupillaire,  baigne  dans  rhiiineur 
aqueuse.  Ses  dimensions  varient;  mais  sa  figure  ciiculairc reste  constaide. 

11  n’en  est  pas  ainsi  pour  les  animaux,  chez  lesquels  elle  alfecte  une  forme 
elliptique  dans  le  sens  vertical  ou  dans  le  sens  transversal.  Sa  figure  aloi's 
n’est  pas  moins  variable  que  son  diamètre  ;  lors(|u’elle  se  resserre,  elle 
l)rend  l’aspect  d’une  fente  d’autant  plus  étroite  ([u’elle  se  contracte  davan¬ 
tage;  lorsqu’elle  se  dilate,  elle  se  ra])proche  d’aiUnnt  plus  de  la  figure  cir¬ 
culaire  que  sa  dilatation  est  plus  grande. 

Chez  l’homme,  la  petite  circonférence  de  l’iris  est  généralement  assez 
mince.  Elle  présente  uneconleur  noire  due  à  la  présence  d’une  couche  de 
))iginentum.  En  outre,  elle  est  surmontée  de  très-petites  saillies  qui  lui 
donnent  un  aspect  finement  dentelé.  Pour  distinguer  ces  détails,  il  faut 
les  observer  sur  un  œil  dont  on  a  enlevé  l’hémisphère  postérieur:  en  exa¬ 
minant  l’hémisphère  antérieur  de  cet  œil  à  la  lumière  transmise,  on  verra 
de  la  manière  la  plus  nette  la  petite  circonférence  se  détacher  sur  le  fond 
clair  de  la  pupille  sous  la  figure  d’un  anneau  noir;  et  à  l’aide  d’nn  faible 
grossissement,  on  reconnaîtra  aussi  sa  configuration  dentelée. 

La  face  antérieure  de  l’iris,  légèrement  convexe,  est  remaiajiiable  par 
la  variété  des  couleurs  qu’elle  présente.  Sa  couleur  dominante  se  trouve 
ordinairement  en  harmonie  avec  celle  des  cheveux  et  des  sourcils  :  (die 
est  d’un  brun  jaunâtre  chez  les  individus  à  cheveux  noirs,  et  |)ar  conséquent 
chez  presque  tous  les  peuples  plus  ou  moins  rapprochés  de  l’éfpiateur  ;  d’un 
bleu  clair  chez  les  hommes  à  cheveux  blonds  et  chez  les  peuples  du  Nord. 
Indépendamment  de  ces  deux  nuances  extrêmes,  elle  peut  eu  olfrir  une 
foule  d’autres  intermédiaires.  Chez  le  nègre,  l’iris  est  d’un  brun  si  foncé, 
qu’on  le  distingue  à  peine  de  la  pupille.  L’iris  de  l’albinos  offre  un  refiel 
rouge  assez  vif,  dû,  chez  lui,  à  l’absence  du  pigmentum. 

La  couleur  que  présente  la  face  aniérieure  de  cette  membrane  n’esi  pas 
uniforme.  On  remarque  sur  cette  face  deux  zones  de  color.dion  dilféreide 
et  en  général  bien  distinctes  :  l’nne  de  ces  zones  entoure  la  j)upille;  elle  a 
de  1  à  2  millimètres  de  largeur,  et  porte  le  nom  de  petit  cercle  ou  iVauneau 
coloré  interne;  l’autre,  qui  s’étend  de  la  j)récédenle  à  la  grande  circonfé¬ 
rence,  a  dài'  millimètres  de  largeur;  elle  constitue  le  grand  cercle  ou 
y  anneau  coloré  externe.  La  couleur  du  petit  cercle  est  plus  foncée  (pie 
celle  du  grand  dans  les  yeux  bleus  et  jilus  claire  dans  1(‘S  yeux  bruns. 

Les  deux  cercles  de  l’iris  sont  (piehpiefois  séparés  run  d(‘ l’autre  par  (l(*s 
arcades  à  convexité  tournée  vers  la  pupille.  Lorsque  toutes  ces  arcades  se 
touchent  par  leurs  extrémités,  elles  forment  autour  du  petit  cercle  un  feston 
assez  régulier;  mais  celui-ci  se  trouve  jiresque  toujours  interroiupu  sur  un 
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ou  [)lusieiii‘s  points.  Eu  outre,  parmi  les  arcades  (pii luidoiiueul  iiaissaiire 
les  unes  sont  parfois  très-gram.Ies,  d’autres  très-petites;  (lueUpies-unes 
sont  plus  rapprochées  de  la  pupille;  certaines  eu  sont  plus  éloignées.  Il 
présente,  en  un  mot,  de  très-grandes  variétés. 

Toute  la  face  antérieure  est  recouverte  de  stries  qui  se  portent  en  con¬ 
vergeant  de  la  grande  vers  la  petite  circonférence,  et  qui  sont  droites  ou 
inllécliies,  suivant  que  la  pupille  est  resserrée  on  dilatée.  Ccsstriescorres- 
pojident  aux  vaisseaux.  Lorsqu’on  les  regarde  à  l’aide  d’une  loiqie  chez  une 
personne  qui  veut  bien  se  prêter  à  cet  examen,  on  reconnaît  : 

L  Qu’elles  se  coudent  sur  deux  ou  trois  points  de  leur  longueur,  de 
telle  sorte  que  chacune  d’elles  représente  une  petite  ligne  brisée. 

Qu’elles  se  correspondent  par  leurs  angles  rentrants  et  saillants,  et 


Fig.  Tt  i. 


Fig.  716. 


Fig.  1  VS.  —  Haijons  du  (ji'und  cercle  de  l'iris.  I'IG.  715. — l ace  poslérieure  de  l  iris. 

Fig.  713.  —  Rnijons  du  grand  cercle  de  l'iris,  vus  à  la  loupe,  nu  moinenl  où  le 
regard  est  fixe  sur  un  objel  rapproché.  —  1,  1.  Uayons  allongés  et  rectilignes.  — 
“2,  “2.  Fibres  circulaires  de  Firis.  —  3.  Pupille  contractée. 

Fig.  71i  .—  Les  mêmes  ragons,  vus  à  la  loupe  au  mo)nent  où  le  regard  est  fixé 
sur  un  objet  éloigné.  —  Tous  ces  rayons  s’inlléchissent,  au  même  niveau  et  sur  trois 
points  de  leur  longueur.  —  1,  1.  Premier  angle  d’inllexion.  —2,  2.  Second  angle  d’in- 
llexion.  —  3,  3.  Troisième  angle  d’inncxion.  —  T,  A.  Idhres  circulaires.  —  5.  Pupille 
dilatée. 

Fig.  715.  —  Face  poslérieure  de  l’iris.—  t .  Sclérotique.  —  2;  Partie  antérieure  de 
la  choroïde.  —  3.  Zone  choroïdienne. —  i.  Bord  lestonné  de  cette  zone.  —  5.  Corjis  ci¬ 
liaire  dépouillé  de  son  pigmentum.  —  6.  Face  postérieure  de  l'iris  sur  kupielle  on  observe 
des  stries  formées  par  des  amas  linéaires  de  pigmentum.  —  7.  Orifice  pupillaire. 

Fig.  716.  —  Cellules  pigmentaires  de  la  face  poslérieure  de  l' iris.  — l,  1,  I.  Cellules 

à  contour  hexagonal  _ 2,  2,  2.  Noyaux  de  ces  cellules,  entièrement  voilés  chez  l’adulte 

par  les  granulations  pigmentaires,  mais  très-évidents  chez  le  lœtus. 
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que  ceux-ci,  disposés  eu  séries  curvilignes,  forment  sur  l’anneau  coloré 
externe  deux  ou  trois  cercles  concentriques  à  la  grande  circonférence. 

3°  Que  chacune  des  fibres  rayonnées  de  l’iris  semble  se  partager  en  deux 
parties  inégales,  dont  l’ime  répond  au  grand  cercle  et  l’antre  au  petit 
cercle.  Ce  sont  ces  fibres  rayonnées  du  grand  et  du  petit  cercle  ([lu  ont  été 
décrites  par  Zinn  et  quelques  autres  anatomistes  sous  les  noms  de  grands 
rayons  et  de  petits  rayons  de  l’iris,  radii  majores,  radii  minores  iiddis. 

Chez  certains  individus,  on  observe  sur  le  grand  cercle  de  l’iris  des 
taches  de  couleur  plus  foncée  que  celle  de  l’anneau  sur  lequel  elles  repo¬ 
sent,  et  très-variables  dans  leur  nombre,  leurs  dimensions,  leur  disposi¬ 
tion  respective  et  la  figure  de  leur  contour.  Ces  taches  sont  assez  fréciuentes 
sur  les  yeux  noirs,  plus  rares  sur  les  yeux  de  couleur  claire.  Elles  sont 
dues  à  des  dépôts  accidentels  et  plus  ou  moins  irréguliers  de  pigment. 

Sur  ce  même  cercle  oli  voit  souvent  aussi  de  petites  saillies,  d’une  cou¬ 
leur  fauve.  Ces  saillies,  constituées  également  par  des  cellules  pigmentaires 
étoilées,  ont  été  signalées  par  Zinn,  qui  les  compare  à  de  petits  llocoiis 
{flocculi)  attachés  à  la  face  antérieure  de  l’iris. 

La  face  postérieure  de  l’iris  s’applique  immédiatement  à  la  face  antérieure 
du  cristallin,  dont  elle  prend  la  forme;  elle  est  concave,  par  conséapient. 
La  base  des  procès  ciliaires  s’avance  sur  sa  circonférence  et  la  recouvre 
dans  l’étendue  d’un  millimètre  sans  lui  adhérer.  Une  couche  épaisse  de 
pigment  en  revêt  toute  l’étendue.  —  On  remarque  sur  cette  face  des  saillies 
rectilignes  qui  convergent  vers  la  pupille  sans  arriver  jusqu’à  elle.  Iluyscb 
d’abord,  et  ensuite  Xénon,  ont  considéré  et  représenté  ces  saillies  comme 
autant  de  dépendances  ou  de  prolongements  des  procès  ciliaires.  Mais  sili¬ 
ce  point  tous  deux  se  sont  égarés  :  elles  ne  sont  autre  chose,  en  elfet,  ({ue 
des  amas  de  pigment  disposés  en  séries  linéaires  et  parallèles  :  aussi  dis¬ 
paraissent-elles  complètement  lorsqu’on  l’enlève.  Celui-ci,  du  reste,  en 
s’accumulant  plus  spécialement  sur  certains  points,  ne  forme  pas  seulement 
des  saillies  rectilignes;  à  la  [ilace  de  ces  dernières,  on  en  trouve  queh|ue- 
fois  d’autres,  bémispbériijues  ou  coniques.  —  Au  niveau  du  petit  cercle, 
la  matière  pigmentaire  est  régulièrement  étalée.  Lien  ({ue  d’une  couleur 
parfaitement  identique  en  arrière,  les  deux  cercles  de  l’iris  n’en  restent 
ilonc  pas  moins  distincts,  la  surface  de  l’un  étant  presque  toujours  iné¬ 
gale,  et  celle  de  l’autre  régulière  et  unie. 

IL  Strnclure  de  l’iris. 

L’iris  est  formé  de  deux  couches  ;  l’iirie  jiostérieure  ou  (liginentaire, 
représentant  un  épithélium  pavinienteux ,  l’autre,  antérieure  ou  vasculo- 
musculaire,  beaucoup  plus  inqiortante,  qui  comprend  dans  sa  tex¬ 
ture  un  grand  Uüinhre  d’éléments  divers  et  qui  le  constitue  essentielleinenl. 
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L‘d  couche  pigineutaire  a  reçu  le  iioni  iViirée  (1).  Assez  épaisse  el  coutiime 
avec  celle  des  procès  ciliaires,  elle  est  rayonnée  au  niveau  du  grand  cercle, 
unie  au  niveau  du  petit,  linenient  dentelée  sur  le  pourtour  de  la  pupille. 
Sa  lace  postérieure  répond  au  cristallin,  sur  le([uel  elle  glisse  du  centre 
vers  la  périphérie,  et  de  la  périphérie  vers  le  centre.  Sa  face  antérieure 
adhère  à  la  couche  vasculo-musculaire,  dont  elle  se  laisse  promptement 
détacher  après  la  mort.  (Fig.  715  et  716.) 

Cette  couche  se  compose  de  cellules  tout  à  lait  semblables  à  celles  qui 
recouvrent  la  face  profonde  de  la  choroïde.  Cependant  elle  se  superposent 
ici  en  plus  grand  nombre,  et  toutes  sont  complètement  remplies  de 
granulations.  De  l’abondance  de  celles-ci,  d’une  part,  et  de  leur  mul¬ 
tiplicité  de  l’autre,  il  suit  que  leur  étude  est  difficile  chez  l’adulte.  Mais 
chez  le  fœtus,  où  elles  ne  contiennent  encore  que  très-peu  de  granulations 
pigmentaires,  leur  noyau  et  leur  contour  hexagonal  sont  très-évidents. 

La  couche  antérieure  est  beaucoup  plus  complexe  que  la  précédente. 
C’est  elle  qui  préside  au  resserrement  et  à  la  dilalation.de  la  pupille;  c’est 
elle  qui  communique  à  l’iris  toutes  ses  variétés  de  coloration  et  ses  attri¬ 
buts  les  plus  caractéristiques;  c’est  elle  aussi  qui  devient  le  point 
de  départ  et  le  siège  de  toutes  ses  maladies  :  elle  le  constitue,  à  propre¬ 
ment  parler.  Nous  avons  vu  que  sa  couche  postérieure  doit  être  consi¬ 
dérée  comme  un  simple  revêtement  épithélial. 

Sur  la  face  antérieure  de  cette  couche  on  observerait,  suivant  quelques 
anatomistes,  une  autre  lame  épithéliale  qui  la  recouvrirait  dans  toute  son 
étendue  et  qui  ne  serait  que  le  prolongement  de  celle  de  la  membrane  de 
Descemet.  Mais  les  cellules  épithéliales  de  cette  membrane  ne  s’étendent 
pas  au  delà  de  sà  circonférence  ;  et  nous  savons  d’ailleurs  qu’elle-mênie 
se  termine  sur  le  pourtour  de  l’iris,  en  se  transformant  en  libres  d’une 
nature  spéciale,  qui  forment  le  ligament  pectiné. 

Cette  couche  antérieure  comprend  dans  sa  structure  des  libres  de  tissu 


(1)  Ce  nom  a  beaucoup  varié  d’acception.  Les  anciens  considéraient  la  choroïde  et 
l’iris  comme  une  seule  et  même  membrane  qu’ils  comparaient,  i)our  sa  forme,  ainsi  que 
pour  sa  couleur,  à  un  grain  de  raisin  dont  le  pédicule  aurait  été  arraché  ;  de  là  le  nom 
de  payosior,ç  sous  lequel  cette  membrane  a  été  désignée  par  les  Grecs,  et  celui  tViiua 
(raisin)  qu’elle  reçut  des  Latins.  «  Appellatur  payosto-qç,  id  est  uva,  oh  omnimodam 
ferè  cum  çæruleæ  uvœ  acino  similitudinern,  a  quo  peduncuhis  avulsus  est.  »  {Plempeii 
Ophthahno  g  raphia,  1632,  p.  22.) 

Vers  la  fin  du  xvii®  siècle,  cette  membrane,  jusque-là  uniijue,  fut  scindée  en  deux  par¬ 
ties:  l’une,  postérieure,  comparée  au  chorion,  d'où  le  nom  de  cliordide;  l’autre,  antérieure 
plus  petite,  qui  conserva  le  nom  d'uvée.  C’est  sous  ce  nom  qu’elle  est  encore  décrite 
dans  les  ouvrages  de  Ruysch,  de  Petit,  de  Winslow;  le  mot  iris  n’est  employé  par  ces 
anatomistes  que  pour  désigner  la  variété  des  couleurs  de  la  face  antérieure  du  dia¬ 
phragme  de  l’œil. 

Vers  le  milieu  du  xviiU  siècle,  uii  grand  nombre  d’auteurs,  à  la  tète  desquels  il  faut 
placer  Zinn,  Haller  et  B.  S.  Albinus,  donnent  à  celte  membrane  le  nom  d'iris,  et  réser¬ 
vent  celui  d’uvée  pour  désigner  sa  couche  postérieure  ou  piguieiilaire,  dénomination 
aujourd’hui  généralement  acceiitée. 
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conjoiictir  et  des  cellules  pigmentaires  un  muscle  à  libres  circulaires,  et 
un  muscle  à  fibres  rayonnées,  des  nerfs  de  deux  ordres  qui  président  aux 
contractions  de  ceux-ci,  et  enliii  des  artères  et  des  veines. 

li.  Fibres  laurineuses  et  ceUnles  pigiitenlaires. 

Les/iè/‘C5/rD/D7?c^t6'es' présentent  dans  l’iris  la  môme  disposilion  que  dans 
la,  choroïde.  Elles  occupent  surtout  le  grand  cercle,  et  sont,  du  reste,  peu 
abondantes.  La  plupart  se  dirigent  de  la  grande  vers  la  pidite  circonfé¬ 
rence.  Mais  il  en  est  aussi  de  transversales  et  d’obliques,  de  telle  sorte 
ipi’elles  constituent  une  trame  rétiforme  à  mailles  irrégulières. 

Les  cellules  pig ineutaires  sont  très-niultipliées.  Elles  ditfèrent  par 
leur  siège,  leur  nombre,  leur  volume  et  leur  forme,  et  aussi  par  la  ipian- 
lité  de  granulations  qu’elles  renferment. 

Eu  ayant  égard  à  leur  siège,  on  peut  les  distinguer  en  superticielles  et 
profondes.  —  Les  superticielles  répondent  à  la  face  antérieure  de  l’iris. 
Elles  se  rapprochent  et  môme  se  groupent  sur  certains  }>oints,  sont  plus 
espacées  sur  d’autres,  mais  ne  se  juxtaposent  nulle  part  à  la  manière  des 
cellules  épithéliales.  —  Les  profondes  sont  très-inégalement  disséminées 
dans  la  trame  des  libres  lamineuses  et  dans  les  mailles  des  vaisseaux.  On 
eu  rencontre  jusque  sous  les  cellules  de  la  couche  postérieure  dont  elles 
restent  cependant  indépendantes. 

Leur  forme  est  extrêmement  variable.  11  eu  est  de  sphériques  et 
d’ovoïdes.  Mais  elles  appartiennent  |)our  la  plupart  à  la  classe  des  cellules 
étoilées,  et  ne  ditfèrent  pas,  sous  ce  point  de  vue,  de  celles  qu’on  observe 
sur  la  face  externe  et  dans  l’épaisseur  de  la  choroïde.  Les  unes  restent 
isolées;  les  autres  s’anastomosent  et  forment  des  réseaux  partiels.  Lorsitue 
leur  jiartie  centrale  est  plus  volumineuse  que  leurs  prolougements,  elles 
sont  très-distinctes  et  les  réseaux  partiels  sont  aussi  mieux  caractéri¬ 
sés.  Lorsqu’elles  s’unissent  par  des  prolongements  volumineux,  elles  Jie 
sont  plus  reconnaissables  qu’à  leur  noyau,  lequel  n’est  pas  toujours 
apparent. 

Chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  ces  cellules  sont  beaucoup  plus 
développées  et  souvent  aussi  plus  volumineuses  (pie  chez  l’homme.  De 
leur  réunion  résulte  alors  un  réseau  à  mailles  tellement  serrées,  qu’il 
n’est  plus  possible  de  leur  assigner  une  forme  déterminée.  C  est  dans  le 
lapin  qu’elles  revêtent  la  conliguralion  la  plus  nette  ;  leur  partie  centrale 
étant  très-volumineuse  et  leurs  prolongements  longs  et  grêles,  elles  for¬ 
ment  par  leurs  anastomoses  un  très-élégant  réseau. 

Le  nondjre  des  granulations  contenues  dans  les  cellules  aidérieiires  et 
interstitielles  de  l’iris  n’est  pas  moins  variable  (pie  leur  forme.  Il  diffère 
suivant  les  espèces  animales,  et  chez  l’homme  suivant  les  individus.  — 
Dans  les  yeux  bleus,  ces  granulations  sont  peu  abondantes;  beaucoup  de 
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cellules  pigmentaires  sont  presque  vides  et  transparentes.  —  Dans  les 
yeux  bruns,  elles  se  multiplient  au  contraire,  en  sorte  qu’une  foule  de  cel¬ 
lules  s’en  trouvent  complètement  remplies;  cependant  on  eu  rencontre 
toujours  cà  et  là  quelques-unes  qui  en  possèdent  moins  et  même  (pii  ne 
renferment  que  des  granulations  atrophiées.  En  se  groupant  sur  certains 
points,  les  cellules  plus  riches  donnent  naissance  aux  taches  brunes  ou 
fauves  de  l’iris.  De  l’inégale  abondance  et  de  l’inégale  répartition  de 
leurs  granulations  dépendent  toutes  les  variétés  de  couleurs  si  remar¬ 
quables  de  la  face  antérieure  de  cette  mendirane. 


b.  Muscles  et  nerfs  de  Viris. 

L’orifice  pupillaire  se  resserre  et  se  dilate  tour  à  tour;  un  muscle 
à  libres  circulaires  préside  à  son  resserrement,  et  un  muscle  à  fibres  ra¬ 
diées  à  sa  dilatation. 

Le  muscle  à  fibres  circulaires  ou  le  sphincter  de  la  pupille,  occupe  le 
petit  cercle  de  l’iris.  Sa  largeur  est  d’un  millimètre  et  demi.  Il  se  compose 
de  fibres  offrant  tous  les  caractères  des  fibres  musculaires  lisses,  les¬ 
quelles  s’ajoutent  les  unes  aux  autres  pour  former  des  anneaux  com¬ 
plets.  Sa  face  antérieure  est  recouverte  d’un  grand  nombre  de  cellules 
étoilées  qui  le  masquent  en  partie.  Par  sa  postérieure,  il  répond  à  la 
couche  pigmentaire.  Lorsque  celle-ci  a  été  détachée,  on  distingue  très- 
biemles  fibres  qui  le  composent. 

Le  muscle  à  fibres  radiées,  ou  dilatateur  de  la  pupille,  n’est  pas  aussi 
bien  caractérisé  que  le  précédent,  li  ne  forme  pas,  comme  celui-ci,  une 
couche  continue.  Les  fibres  ou  plutôt  les  faisceaux  qui  le  composent  sont 
situés  dans  le  grand  cercle  de  l’iris,  et  se  trouvent  aussi  plus  rapprochés 
de  sa  face  postérieure  que  de  l’antérieure.  Leur  direction  générale  est 
celle  des  vaisseaux  au  milieu  desquels  jils  cheminent,  eu  s’inclinant  les 
uns  vers  les  autres,  et  se  divisant  dans  leur  trajet  pour  s’unir  aux  faisceaux 
voisins.  Leur  volume  est  du  reste  très-inégal.  Par  leur  extrémité  interne 
ils  paraissent  se  terminer  sur  les  limites  du  constricteur  de  la  pupille. 
Chez  l’homme,  leur  étude  est  difficile.  On  les  voit  beaucoup  mieux  dans 
le  lapin  albinos.  J’ai  pu  les  distinguer  aussi  très-bien  chez  le  cheval,  où 
ils  sont  notablement  plus  volumineux,  mais  chez  lequel  Us  se  trouvent  en 
partie  voilés  par  les  cellules  })igmentaires.  / 

Les  fibres  circulaires  et  les  fdjres  radiées  ne  se  comportent  pas  de  la 
même  manière  sous  l’influence  des  divers  excitants. 

La  lumière,  l’électiâcité,  la  strychnine,  l’irritation  des  nerfs  de  la  troi¬ 
sième  paire  ou  nioleur  oculaire  commun,  les  affections  aiguës  de  l’eiicé- 
})hale  déterminent  la  contraction  du  sphincter  d('  la  pupille  et  i‘estent 
sans  action  sur  le  dilatateur. 

3°  ÉDIT, 
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Par  contre,  Pirritatioii  de  la  portion  cervicale  dn  grand  syinpathicpie,  la 
belladone,  l’atropine  agissent  sur  le  second  et  nulleinent  sur  le  })reinier. 

An  moment  de  l’agonie,  le  constricteur  de  la  pupille  se  relâche  comme 
tous  les  sphincters  ;  mais  le  muscle  rayoïiné  continue  de  se  contracter. 

A  ces  muscles  qui  présentent  un  antagonisme  si  complet  correspon¬ 
dent  deux  ordres  de  filets  nerveux  :  le  moteur  oculaire  commun  })réside 
aux  contractions  du  muscle  circulaire  ;  le  grand  sympathique  anime  le 
muscle  radié. 

L’influence  du  moteur  oculaire  commun  sur  les  fibres  circulaires  est 
démontrée  par  la  paralysie  de  ces  fdjres  à  la  suite  de  la  section  ou  d’une 
altération  profonde  des  nerfs  delà  troisième  paire. 

Celle  du  grand  sympathique,  sur  les  rd)res  radiées  n’est  pas  moins  in¬ 
contestable.  Pourfour  du  Petit,  le  premier,  a  reconnu,  en  1727,  que  la 
section  de  ce  nerf  dans  sa  portion  cervicale  avait  pour  résultat  la  paralysie 
de  ces  fd)res  et  le  resserrement  de  la  pupille  (1).  Biflî,  de  Milan,  en  1810, 
vint  confirmer  l’exactitude  du  fait  signalé  par  Petit,  et  montra  en  outre 
((ii’en  galvanisant  le  bout  céphalique  du  nerf  coupé,  on  détermine  leur 
contraction  et  la  dilatation  de  l’orifice  pupillaire.  —  A  peu  près  à  la  même 
époque,  Piuelte,  de  Vienne,  fit  remarquer  que  cet  orifice  dilaté  et  immobile 
à  la  suite  de  la  section  de  la  troisième  paire,  peut  encore  s’agrandir  jiar 
l’action  de  la  belladone  :  d’où  il  conclut  avec  raison  que  le  jiremier 
degré  de  la  dilatation  est  dû  à  la  paralysie  des  fibres  circulaires  animées 
parle  nerf  moteur  oculaire  commun,  et  le  second  à  la  contraclion  des 
fibres  radiées  animées  par  le  nerf  grand  sympathique. 

En  1851,  MM.  Budge  et  Waller  abordent  à  leur  tour  la  même  (piestion. 
Ils  constatent  que,  dans  son  action  sur  la  pupille,  le  grand  sympathi(jue 
u’agit  que  comme  simple  conducteur,  en  transmettant  une  influence  dont 
le  siège  est  dans  cette  portion  de  la  moelle  qui  s’étend  de  la  première  à  la 
sixième  vertèbre  dorsale,  portion  tà  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  région 
cilio-spinale.  —  Dans  ses  recherches  expérimentales  sur  le  grand  sym- 
pathi({ue,  M.  Cl.  Bernard,  reprenant  cette  étude  d’un  point  de  vue 
plus  général  et  plus  élevé,  a  précisé  plus  exactement  encore  la  région 
dans  laquelle  le  grand  sympathique  puise  son  influence  excito-moirice  sur 
la  pupille.  L’émiuent  physiologiste  a  démontré  qn’elle  réside  dans  la  por¬ 
tion  limitée  par  les  deux  premières  paires  dorsales,  et  qu’elle  est  trans¬ 
mise  au  système  ganglionnaire  plus  spécialement  par  la  branche  anté¬ 
rieure  de  la  seconde  paire. 

La  physiologie  expérimentale  a  donc  très-nettement  établi  que  les  fibres 
circulaires  de  l’iris  sont  sous  la  dépendance  du  moteur  oculaire  commun, 
et  les  fibres  radiées  sous  rinfinence  du  grand  sympathi(pie.  —  Les  divi¬ 
sions  })rovenant  de  l’un  et  de  l’autre  ont  pour  centre  commun  le  ganglion 

(I)  Mémoire  (lana  1e(jHel  il,  est  démontré  que  les  nerfs  inlercoslaux  fournissent  des 
rameaux  qui  portent  les  esprits  dans  les  qeux  illistoire  de  l'Académie  des  sciences). 
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ophthtalmiqiie  dans  lequel  elles  se  mêlent.  Nous  avons  vn  que  les  branches 
elFérentes  de  ce  ganglion,  après  avoir  traversé  la  sclérotique,  cheminent 
entre  celle-ci  et  la  choroïde  pour  se  rendre  dans  le  muscle  ciliaire,  où 
elles  forment  un  plexus  circulaire.  C’est  de  ce  plexus,  dans  lequel  Krause 
et  H.  Millier  ont  observé  des  ganglions  microscopiques,  que  partent  les 
nerfs  de  l’iris.  Leur  nombre  est  assez  considérable.  Ils  se  portent  de  la 
grande  vers  la  petite  circonférence,  sans  suivre  cependant  une  direction 
parallèle.  On  les  voit  dans  leur  trajet  se  diviser  et  s’anastomoser  par  des 
filets  obliquement  dirigés.  Parvenus  à  leur  extrême  limite,  les  deux  ordres 
de  tubes  qui  les  composent  se  séparent,  ceux  du  grand  sympalliique 
s’épuisant  dans  le  muscle  radié,  ceux  du  moteur  oculaire  commun  se 
prolongeant  jusqu’au  sphincter. 

c.  Artères  et  reines  de  l'iris. 

Les  artères  de  l’iris  proviennent  de  deux  sources,  des  ciliaires  posté- 
reures  longues  et  des  ciliaires  antérieures. 

ciliaires  postérieiires  longiies,  eax  nombre  de  deux,  l’une  externe, 
l’autre  interne,  partent  du  même  tronc  que  les  ciliaires  postérieures 
courtes.  Mais  au  lieu  de  s’engager  comme  ces  dernières  dans  l’épaisseur  de 
la  sclérotique  sur  un  point  très-rapproché  du  nerf  opliqne,  elles  rampent 
d’abord  sur  cette  membrane  ;  et  après  un  trajet  de  fou  5  millimètres  elles 
la  traversent  très-obliquement,  accompagnées  par  un  nerf  ciliaire  assez 
grêle  qui  leur  est  accolé,  puis  s’en  dégagent  cà l’union  du  tiers  postérieur 
avec  les  deux  tiers  antérieurs  du  globe  de  l’œil,  pour  cheminer  entre  la 
tunique  fd)reuse  et  la  tunique  vasculaire  jusqu’au  muscle  ciliaire,  où  elles 
se  bifurquent.  Dans  ce  trajet  les  deux  ciliaires  longues  répondent  à  l’équa¬ 
teur  de  l’œil  ;  c’est  à  tort  que  quelques  auteurs  les  croient  situées 
ceux-ci  un  peu  au-dessus,  d’autres  un  peu  au-dessous  de  ce  plan. 

L’angle  de  bifurcation  de  ces  artères  se  trouve  toujours  placé  en  arrière 
du  muscle  ciliaire,  dont  le  bord  postérieur  est  à  3  millimètres  de  la  circon¬ 
férence  de  la  cornée  ;  entre  cet  angle,  par  conséquent,  et  cette  circonfé¬ 
rence,  il  existe  un  intervalle  qui  varie  de  4  à  0  et  môme  7  millimètres,  et 
qui  est  en  général  de  5  millimètres. 

Les  deux  branches  qui  partent  du  tronc  de  chaque  ciliaire  longue  se  sé¬ 
parent  à  angle  aigu,  lorsque  la  bifurcation  de  ces  artères  a  lieu  à  0  ou 
7  millimètres  de  la  circonférence  de  la  cornée,  et  à  angle  très-obtus  lors¬ 
qu’elle  se  produit  à  leur  entrée  dans  le  muscle  ciliaire.  Toutes  deux  se  di_ 
rigent  obliquement  en  avard,  l’une  en  haut  et  l’autre  en  bas. 

Par  leur  partie  postérieure,  ces  branches  émettent  des  ramuscules,  en 
général  très-grêles,  qui  s’anastomosent  avec  les  ciliaires  courtes. 

De  leur  partie  antérieure  naissent  un  nombre  variable  de  rameaux  qui 
j,’en  détachent  presque  perpendiculairement,  du  moins  pour  la  plupart,  et 
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qui  se  portent  en  ligne  droite  vers  le  bord  antérieur  du  innscle  ciliaire.  Par¬ 
venus  an  niveau  de  ce  bord,  on  voit  cliacnn  de  ces  rameaux  se  partager  à 
son  tour  en  deux  rainuscules  qui  s’écartent  au  point  de  devenir  j)arallèles 
à  la  grande  circonférence  de  l’iris,  et  qui,  après  un  court  trajet,  se  subdi¬ 
visent  eux-mêmes  en  deux  rainuscules  i)lus  petits  dont  l’un  descend  dans 
l’iris,  tandis  que  le  plus  éloigné,  continuant  de  longer  la  circonférence  de 
cette  membrane,  à  l’instar  d’une  petite  tangente,  va  s’anastomoser  avec  un 
ramuscule  semblable  venu  du  rameau  voisin.  De  ces  anastomoses  succes¬ 
sives  résulte  un  cercle  artériel  situé  dans  l’épaisseur  du  bord  antérieur  du 
muscle  ciliaire,  immédiatement  en  dehors  de  la  grande  circonférence  de 
l’iris  qu’il  encadre.  Ce  cercle,  connu  sous  le  nom  de  grand  cercle  artériel 
de  diris,  est  exclusivement  formé  en  dedans  et  en  dehors  par  les  rameaux 
qui  émanent  des  ciliaires  longues  ;  mais  en  haut  et  en  bas  il  est  complété 
par  des  rameaux  qui  viennent  des  artères  ciliaires  antérieures  et  (|ui  se 
comportent  comme  les  précédents.  (Fig.  718.) 

De  la  concavité  du  grand  cercle  partent  un  nombre  considérable  d’arté¬ 
rioles  qui  pénètrent  aussitôt  dans  l’iris  pour  se  porter  de  la  grande  vers  la 


Fig.  717.  —  Artères  de  l'iris,  d'après  Arnold. 

A.  Choroïde.  —  B.  Iris.  —  C.  Muscle  ciliaire.  —  1,  I.  Artères  ciliaires  postérieures 
longues.  —  'i,  2,  2,  2,  2.  Artères  ciliaires  antérieures.  —  3,  3.  Anastomoses  îles  ciliaires 
postérieures  longues  avec  les  ciliaires  antérieures.  C’est  à  cette  anastomose  des  liranclies 
ascendantes  et  descendantes  des  ciliaires  longues  avec  les  ciliaires  antérieures  voisines, 
et  de  celles-ci  entre  elles,  (pi’Arnold  et  la  jilupart  des  auteurs  ont  donné  le  nom  de  (jranfl 
cercle  artériel  de  l'iris.  Mais  ou  ne  voit  pas  ces  hranches  s’aboucher  directement;  elles 
ne  s’anastomosent  que  par  leurs  rameaux  et  leurs  ramnscnlcs,  ainsi  qu’on  peut  le  remar¬ 
quer  sur  la  figure  718,  et  l’nrment  par  conséquent  dans  le  muscle  ciliaire,  non  nn  cercle, 
proprement  dit,  mais  un  réseau  qui  occupe  toute  sa  largeur. — i,  i.  Petit  cercle  de  l’iiïs. 
—  5,  5.  Divisions  artérielles  étendues  du  grand  cercle  au  petit. 
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petite  circonférence,  à  la  manière  de  rayons  convergenls.  La  plupart  sont 
flexneiises  ;  leurs  llexnosités  disparaissent  en  partie  lorsque  la  pupille  se 
resserre;  elles  s’accusent  davantage  au  contraire  lorsque  cet  orifice  se 
dilate.  —  D’autres,  après  un  court  trajet,  se  dévient  à  angle  droit,  puis 
reprennent  leur  direction  première. 

Chemin  faisant,  les  artères  de  l’iris  émettent  des  branches  obliques 
ou  transversales  qui  établissent  entre  elles  des  communications,  dontMor- 
gagni  et  Zinn  ont  beaucoup  exagéré  l’importance  en  comparant  leurs  dis¬ 
tributions  à  celle  des  artères  mésentériques.  —  Arrivées  sur  la  limite 
des  fibres  circulaires,  ces  branches  à  direction  convergente  formeraient  par 
leurs  divisions  et  leurs  anastomoses  successives  un  second  cercle,  décrit 
sous  le  nom  de  petit  cercle  artériel  de  riris.  Mais  celui-ci  ne  revêt  pas 
la  forme  d’un  vaisseau  circulaire.  Il  est  constitué  par  un  réseau  à  mailles 
très-fines  s’étendant  à  toute  la  largeur  du  petit  cercle  de  l’iris. 

Les  veines  de  l’iris  succèdent  aux  capillaires  irrégulièrement  répandus 
dans  l’épaisseur  de  la  couche  antérieure  de  cette  membrane.  Les  ramus- 
cules  émanés  de  ces  capillaires  donnent  naissance  à  des  veines  de  plus 


Fig.  718.  —  Artèresviliaires  lo7igues  et  ciliaires  antérieures;  grand  cercle  artériel  de  Viris. 

1,  1.  Artères  ciliaires  longues.  —  2,  2.  Leur  branche  supérieure  ou  ascendante.  — 
3,  3.  Leur  branche  inférieure.  —  4,  4.  Petite  division  à  trajet  rétrograde  que  cos  artères 
fournissent  quelquefois  à  la  choroïde.  —  5,  5,  (1,  (i.  Artères  ciliaires  antérieures.  On  voit 
que  toutes  ces  artères,  après  avoir  fourni  des  branches  fini  se  ramifient  dans  le  muscle 
ciliaire,  en  donnent  d’autres  plus  considérables  qui  marchent  parallèlement  à  la  cir¬ 
conférence  de  l’iris  et  qui  s’anastomosent  entre  elles:  ce,  sont  ces  branches,  ainsi  anas¬ 
tomosées,  qui  forment  le  cercle  artériel  de  Viris.  Ou  voit  en  outre  cpie  les  divisions 
très-multipliées  qui  naissent  de  ce  cercle,  et  (pii  se  portent  vers  la  ]mpille,  ne  forment 
pas  autour  de  cet  orifice  un  second  cercle  linéaire,  mais  un  petit  réseau  à  mailles  irré¬ 
gulières.  Ce  réseau  circumpupillaire  est  indiqué  par  le  tiret  7. 
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en  plus  volumineuses  qui  cheminent  de  hi  petite  vers  la  grande  circon¬ 
férence  de  l’iris,  en  échangeant  de  nombreuses  anaslomoses  dans  leur  trajet 
et  en  formant  un  réseau  dont  les  mailles  se  mêlent  à  celles  du  réseau 
artériel  correspondant. 

Les  veines  de  l’iris  passent  de  cette  membrane  dans  le  plexus  veineux 
des  procès  ciliaires,  plexus  qu’elles  contribuent  essentiellement  à  former. 
Ces  veines  doivent  être  considérées  par  conséquent  comme  rime  des  ori¬ 
gines  des  vasa  vortlcosa.  Quelques-unes  vont  s’ouvrir  directement  dans  le 
canal  de  Scblemm. 

d.  Membrane  pupillaire. 

Au  niveau  de  la  pupille,  on  observe  chez  le  foetus  une  membrane,  la 
membrane  pupillaire,  qui  ferme  cet  orifice,  et  qui  interdit  jiar  conséquent 
toute  communication  entre  les  deux  chambres. 

La  membrane  pupillaire  est  transparente,  extrêmement  mince  et  d’une 
figure  régulièrement  circulaire.  Dans  les  premiers  mois  de  la  vie  fœtale 
elle  est  si  petite,  qu’on  peut  à  peine  la  distinguer  de  l’iris.  Maisà  trois  mois 
ou  trois  mois  et  demi  elle  est  déjà  très-apparente.  Vers  le  sixième  mois, 
elle  acquiert  ses  plus  grandes  dimensions.  A  la  fin  du  septième,  elle  s’amin¬ 
cit  à  son  centre  et  ne  tarde  pas  à  présenter  un  très-petit  orifice  à  contour 
iri'êgulier  lequel  s’agrandit  progressivement.  A  mesure  qu’il  s’élargit,  la 
membrane  papillaire  s’atropbie.Ses  derniers  vestiges  disparaissent  dans  la 
seconde  moitié  du  neuvième  mois  delà  grossesse. 

Pour  voir  cette  membrane,  il  faut  enlever  la  moitié  postérieure  du  globe 
de  l’œil  et  l’examiner  par  transparence,  en  présentant  la  cornée  à  la  lu¬ 
mière  et  en  faisant  usage  d’une  bonne  loupe.  On  en  prendra  une  notion 
jilus  complète  encore  en  l’examinant  à  un  grossissement  de  20  diamètres. 
Cet  examen  permettra  de  constater  : 

D  Qu’elle  se  continue,  par  sa  circonférence,  avec  le  bord  pupillaire,  dont 
la  teinte  sombre  contraste  avec  sa  transparence. 

2°  Qu’elle  est  parcourue  par  des  vaisseaux  situés  sur  le  prolongement  de 
ceux  de  l’iris. 

3°  Que  ces  vaisseaux  se  portent,  pour  la  jilujiart,  de  sa  périphérie  vers 
son  centre  en  s’anastomosant  entre  eux. 

■P  Que  parvenus  vers  le  centre  de  la  membrane,  ils  se  recourbent  pour 
former  des  anses  se  regardant  par  leur  convexité  et  circonscrivant  un 
très-petit  espace  plus  ou  moins  circulaire  privé  de  vaisseaux.  Cette  paidie 
centrale,  dépourvue  de  vaisseaux,  est  celle  qui  s’atrophie  et  dispaixiit  la 
première. 

En  employant  un  grossissement  de  50  ou  100  diamètres,  on  constatera 
en  outre  que  la  membrane  pupillaire  est  formée  de  libres  de  tissu  cellulaire 
entre-croisées  en  tous  sens,  constituant  une  seule  et  même  lame  dans 
l’épaisseur  de  laquelle  cbeminent  les  vaisseaux. 


RETINE, 


La  membrane  pupillaire  a  élé  mentionnée  pour  la  première  fois  par 
Wachenclorf,  en  1740.  Elle  a  été  mieux  décrile  deux  ans  plus  tard  par 
Haller.  Alhinus,  en  1752,  a  très-bien  représenté  ses  vaisseaux.  M.  Ch.  Ito- 
bin,  en  1852,  nous  a  fait  connaître  leur  origine,  en  nous  montrant  (pi’ils 
proviennent  de  l’artère  capsulaire,  branche  de  l’artère  centrale  de  la  ré¬ 
tine.  Cette  artère  capsulaire  chemine  horizontalement  à  travers  le  corps  vi¬ 
tré,  et  s’avance  jusqu’au  pôle  postérieur  du  cristallin.  Là  elle  se  divise  et 
se  ramifie  en  s’irradiant  du  centre  vers  la  circonférence  de  la  lentille.  Par¬ 
venues  sur  cette  circonférence,  les  divisions  de  l’artère  la  contournent,  des¬ 
cendent  sur  sa  face  antérieure  en  convergeant,  puis  pénètrent  dans  la  par¬ 
tie  centrale  de  la  membrane  pupillaire  et  vont  se  continuer  avec  les  veines 
de  l’iris. 


§  7.  —  Rétine. 

Préparation.  —  Placez  l’œil  dans  un  vase  à  fond  plat  et  à  bords  peu  élevés, 
contenant  une  suffisante  quantité  d’eau.  Enlevez  la  sclérotique  et  la  cornée  ; 
détachez  ensuite  l’iris  circulairenient,  puis  saisissez  la  choroïde  sur  deux  points 
avec  les  pinces  tenues  de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche,  et  déchirez  cette 
membrane  d’avant  en  arrière  jusqu’au  nerf  optique.  Il  sera  ensuite  facile  de  la 
détacher  et  de  l’exciser,  soit  en  masse,  soit  par  lambeaux. 

La  rétine^  troisième  tunique  du  globe  de  l’œil,  est  cette  membrane  douée 
d’une  sensibilité  exquise  et  spéciale,  sur  laquelle  les  corps  extérieurs  vien¬ 
nent  peindre  leur  image. 

Située  entre  la  choroïde  et  le  corps  vitré,  continue  en  arrière  avec  le 
nerf  optique  qui  semble  s’épanouir  pour  lui  donner  naissance,  limitée  en 
avant  par  le  bord  festonné  de  la  zone  de  Zinn,  cette  membrane  présente  la 
forme  d’un  segment  de  sphère  tourné  par  sa  concavité  vei'S  la  pupille, 
c’est-à-dire  vers  l’horizon. 

A.  Conformation  extérieure  de  la  rétine. 

La  rétine  est  transparente.  Elle  ne  l’est  pas  cependant  au  même  degré 
que  les  milieux  de  l’œil.  Elle  offre  une  teinte  légèrement  opaline,  plus  pro¬ 
noncée  après  la  mort  que  pendant  la  vie,  et  assez  manifeste  pour  qu’on 
puisse  facilement  la  distinguer  du  corps  vitré,  sur  lequel  elle  repose. 

Son  épaisseur,  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  choroïde,  diminue  d’ar¬ 
rière  en  avant.  Elle  ne  dépasse  pas,  en  avant,  ü'"'",l,  tandis  qu’elle  s’élève 
en  arrière  à0""”,2,  et  même  0”'",4  au  niveau  de  la  tache  jaune. 

Sa  cohésion  est  si  faible,  que  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour 
la  découvrir,  on  n’arrive  pas  toujours  à  ce  résultat  sans  la  déchirer. 

La  face  externe  ou  concave  de  la  rétine  s’applique  à  la  couche  pigmen¬ 
taire  de  la  choroïde  sans  lui  adhérer.  Au  niveau  du  point  sur  lequel  vient 
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tomber  le  diamètre  antéro-postérieur  du  glol)e  de  l’œil,  elle  préseule  uu 
très-petit  sillon  transversal  qui  correspond  à  uu  })li  transversal  aussi  situé 
au  même  j^oiiit  sur  la  face  opposée.  Eu  dedans  de  ce  sillon,  la  face  con¬ 
vexe  se  continue  avec  le  nerf  optique. 

La  face  interne  ou  concave  de  cette  membrane  recouvre  le  corps  vitré, 
qu’elle  embrasse  presque  entièrement  dans  sa  concavité  et  dont  elle  r<*ste 
aussi  iiidépeudaute.  Dans  l’état  physiologique,  elle  est  unie.  Dans  l’étal  ca¬ 
davérique,  elle  présente  des  plis  antéro-postérieurs  d’autant  plus  pronon¬ 
cés  que  l’œil  est  plus  ilétri.  —  Sur  sa  partie  postérieure  ou  voit  eu  outre 
uu  pli  transversalement  dirigé,  de  4  à  b  millimètres  d’étendue,  de  l  milli- 
mèlre  de  hauteur,  répondant  par  sou  extrémité  interne  au  nerf  o[)lique. 
Ce  pli  transversal,  considéré  autrefois  comme  normal,  paraît  u’exisler  aussi 
que  sur  le  cadavre  ;  ou  n’eu  trouve  aucune  trace  chez  les  suppliciés.  Il  est 
remarquable  surtout  par  la  présence  constante  d’une  tache,  la  tache  jaune^ 
qui  recouvre  sa  partie  la  plus  saillante. 

La  tache  jaune,  qu’on  observe  chez  le  singe,  mais  ipii  fait  défaut  dans 
les  autres  espèces  animales,  est  ovalaire  et  transversalement  dirigée 
comme  le  pli  sur  lequel  elle  repose.  Son  contour  présente  une  teinte  plus 
pfde,  qui  s’efface  en  se  dégradant.  —  Sa  partie  centrale  répond  très-exac¬ 
tement  au  diamètre  antéro-postérieur  de  l’œil.  Elle  se  déprime  en  fossette 
et  s’amincit  tellement  dans  le  point  le  plus  déprimé,  que  celui-ci  revêt  l’as¬ 
pect  d’un  pertuis.  Ce  point  déprimé  et  décoloré  {foramen  centrale,  trou 
central)  est  situé  à  3  millimètres  et  demi  en  dehors  du  nerf  opti(pie.  — 
La  tache  Jaune  emprunte  sa  coloration  à  des  grannlalions  j)igmentaires 
disséminées  sur  ce  point  dans  l’épaisseur  de  la  rétine. 

Par  son  extrémité  postérieure,  cette  membrane  se  continue  avec  le  nerf 
optiipie.  Son  origine,  par  consécjuent,  ne  répond  j)as  à  sa  partie  ceidrale, 
mais  se  rapproche,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  re¬ 
marquer,  de  3  millimètres  vers  sa  partie  interne  et  de  1  millimètre  vers  sa 
partie  inférieure.  De  là  il  résulte  que  ses  différentes  régions  n’oifrent  ni 
la  même  étendue  ni  la  même  direction  :  la  région  interne  est  plus  courte 
(pie  l’externe;  elle  se  porte  presque  directement  d’arrière  en  avant,  tandis 
que  la  précédente  décrit  au  contraire  une  courbe  très-prononcée;  la 
région  inférieure  est  aussi  un  peu  plus  courte  que  la  supérieure. 

Au  niveau  de  sa  continuité  avec  la  rétine,  le  nerf  optiipie  devient  le  siège 
d’un  étranglement  très-prononcé. — -Son  extrémité  antérieure  ou  terminale 
offre  l’aspect  d’une  cupule  très-régulièrement  circulaire,  se  continuant  avec 
la  rétine  par  sa  circonférence,  et  perforée  à  son  centre  pour  donner  jias- 
sage  à  l’artère  et  à  la  veine  centrales  de  la  rétine.  Qnehpies  anatomistes  an¬ 
ciens  avaient  cm  remarquer  dans  ce  jioinl  une  saillii'  mamelonnée.  Somi- 
merring,  et  a[n‘ès  lui  plusieurs  anleiirs,  ont  repi‘ésenté  celte  sailli(',  (pu* 
Zinn  avait  déjà  vainement  cherchée  et  ijui  n’cxisle  pas  en  ellet. 


RÉTINE. 


Les  auteurs  modernes  néanmoins  sont  nnanimes  pour  la  désigner  sons 
le  nom  de  papille,  dénomination  essentiellement  erronée  :  car  toute  papille 
est  une  saillie  ;  et  le  nerf  optique,  loin  de  faire  saillie  à  son  entrée  dans 
le  globe  de  l’œil,  estait  contraire  légèrement  excavé. 

A  son  extrémité  antérieure,  la  rétine  se  termine  par  une  circonférence 
festonnée  et  dentelée  qui  corres[)ond  exactement  au  bord  festonné  de  la 
zone  clioroïdienne  et  de  la  zone  de  Zinn.  Elle  ne  s’unit  par  aucun  lien  au 
premier  de  ces  bords  ;  mais  elle  adhère  d’une  manière  si  intime  au  se¬ 
cond,  qu’il  est  tout  à  fait  impossible  de  l’en  détacher.  Cette  union,  qui  a 
pour  avantage  de  l’étaler  et  de  la  maintenir  en  place,  consiste  dans  une 
sorte  d’engrenage  en  vertu  duquel  les  festons  saillants  de  la  zone  de  Zinn, 
ou  zone  ciliaire,  sont  reçus  dans  les  festons  rentrants  de  la  rétine. 

C’est  à  Zinn  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  le  })remier  bien  défini  et 
bien  représenté  le  lieu  et  le  mode  de  terminaison  de  la  rétine,  en  démon¬ 
trant  que  la  lame  mince  et  transparente,  étendue  de  la  circonférence  de 
cette  membrane  à  la  circonférence  du  cristallin,  constituait  une  lame  à 
part,  essentiellement  différente  de  celle  que  forme  le  nerf  optique,  et  avec 
laquelle,  dès  lors,  il  importe  de  ne  pas  la  confondre. 


Fig.  719 


Fig.  7 “21 

Face  concave  de  la 
réline. 


Rapports  de  la  rétine  avec 
les  antres  membranes. 


Orif]ine  et  terminaison 
de  la  rétine. 


Fig.  719.  —  1.  Nerf  optique.  —  2.  Sclérotique.  —  3.  Choroïde.  — 4.  Zone  choroïdieiiiie. 

—  5.  Rétine.  —  (i.  Zone  de  Zinn  dont  le  bord  postérieur  ou  festonné  donne  attache  à  la 
rétine. —  7.  Corps  vitré.  —  8.  Cornée.  — 9,  10.  Union  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée. 

—  11.  Iris  vu  de  profil.  —  12.  Pupille. 

Fig.  720.  —  Rétine  vue  par  sa  face  convexe.  —  1.  Nerf  optique  olïrant  au  niveau  de  sa 
continuité  avec  la  rétine  une  sorte  d’étranglement  très-prononcé. — 2,  2.  Face  convexe 
ou  externe  de  la  rétine.  —  3,  3.  Divisions  de  l’artère  centrale  de  la  réïine.  — 4.  Tronc 
de  cette  artère  émergeant  de  la  partie  terminale  du  nerf  optique.  —  5.  Zone  de  Zinn. 

—  f).  Partie  postérieure  de  cette  zone  étroitement  unie  par  sa  face  interne  avec  la 
membrane  hyaloïde,  et  par  son  bord  festonné  avec  la  rétine.  —  7.  Partie  antérieure  de 
la  même  zone,  séparée  de  la  membrane  byaloïde  par  le  canal  godronné,  qui  se  trouve 
ici  injecté  d’air,  et  qui  dans  cet  état  d’injection  prend  l’aspect  d’un  collier  de  peides.  — 
8.  Cristallin. 

Fig.  721.  —  Rétine  vue  par  sa  face  concave.  —  1.  Sclérotique.  —  2.  Choroïde  — 
3.  Rétine.  —  4.  Extrémité  terminale  du  nerf  optiipie.  —  5.  .Artère  centrale  de  la  rédïne. 

—  (),(».  Pli  ti'ansversal  situé  au  coté  externe  de  l'entrée  du  nerf  oj)ti(pie.  —  7.  Tache 
jaune.  —  8.  Sa  partie  c.'^ntralc  très-ami ncic. 
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Lorsque  cel  auteur,  eu  1751,  eut  attiré  rattentioii  des  observateurs  sur 
la  zone  membraneuse  qui  entoure  le  cristallin  et  qui  plus  tard  prit  son 
nom,  le  plus  grand  nombre  terminèrent  avec  lui  la  rétine  an  bord  posté¬ 
rieur  de  cette  zone.  L’opinion  ancienne,  toutefois,  fut  souvent  reproduite  ; 
elle  comptait  encore  un  assez  grand  nombre  de  partisans  en  1847,  j)onr 
que  M.  Gosselin  ait  jugé  utile  de  rappeler  auv  anatomistes,  et  surtout  aux 
chirurgiens,  que  la  rétine  ne  dépassait  pas  la  zone  de  Zinn,  et  «pie  sa  cir¬ 
conférence  terminale  se  trouvant  séparée  de  la  cornée  par  une  distance 
constante  de  0  millimètres,  cette  membrane  ne  pouvait  être  blessée  dans 
l’opération  de  la  cataracte  par  abaissement.  Ajoutons  cependant  que  les 
éléments  nerveuv  ou  essentiels  de  la  rétine  s’arrêtent  seuls  à  celte  limite; 
nous  verrons  que  les  éléments  accessoires  jouant  le  rôle  d’organes  de  sou¬ 
tien,  se  prolongent  réellement  jusqu’au  cristallin. 

D.  Structure  de  la  rétine. 

Cette  membrane  a  été  considérée  longtemps  comme  composée  d’une 
seule  couche.  Vers  le  milieu  du  xviii®  siècle,  Albinus  démontra  qu’elle 
était  formée  de  deux  couches  très-distinctes  :  d’une  couche  externe  ou 
nerveuse,  et  d’une  couche  interne  déjà  entrevue  par  Iluysch;  cette  se¬ 
conde  couche  qui  n’a  été  bien  étudiée  que  beaucoup  })lus  tard,  est  connue 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  membrane  limitante. 

En  1819,  Jacob  aperçut  entre  la  rétine  et  la  choroïde  une  membrane 
extrêmement  mince,  très-fragile,  qu’il  décrivit  comme  une  nouvelle  tu¬ 
nique  de  l’œil,  membrane  à  laquelle  la  plupart  des  anatomistes  ont  attaché 
son  nom.  Mais  un  examen  plus  approfondi  de  celle-ci  vint  nous  apprendre, 
quelques  années  plus  tard,  qu’elle  formait  une  dépendance  de  la  couche 
nerveuse  de  la  rétine;  étroitement  unie  à  cette  couche  pendant  la  vie,  elle 
s’en  détache  rapidement  après  la  mort.  La  couche  nerveuse  de  Kuyscli, 
d’Albinns,  de  Haller,  de  Zinn,  etc.,  se  trouva  ainsi  subdivisée  en  deux 
autres,  dont  l’une,  externe,  la  membrane  de  Jacob,  fut  considérée  comme 
la  couche  la  plus  superficielle  delà  rétine,  tandis  (pie  l’antre  en  devenait  la 
couche  moyenne. 

En  183f),  Langenbeck,  laissant  de  côté  la  membrane  de  Jacob  et  la 
couche  limitante  pour  s’occuper  surtout  de  la  couche  intermédiaire,  par¬ 
vint  à  constater  que  celle-ci  était  composée,  en  dehors  de  cellules  sem¬ 
blables  à  celles  do  la  substance  grise  du  cerveau,  et  en  dedans  de-tibres 
identiques  avec  celles  qui  constituent  la  substance  médullaire  :  la  couclic 
moyenne  était  donc  dédoublée  à  son  tour,  et  le  nombre  des  couches  qui 
concourent  à  la  formation  de  la  rétine  porté  de  trois  à  (piatre. 

Les  recherches  nombreuses  et  importantes  faites  depuis  cette  épo(pie 
ont  établi  qu’à  ces  quatre  couches  il  fallait  en  ajouter  une  ciinpiièine, 
d’a})parence  granuleuse,  d’une  structure  très-dillérente  de  celles  (ph  pré- 
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cèdent,  et  sons-jaceiite  à  la  membrane  de  Jacob.  Ces  cinq  couches  se  suc¬ 
cèdent  dans  l’ordre  suivant,  en  procédant  de  dehors  en  dedans  : 

1®  La  membrane  de  Jacob,  ou  couche  des  bâtonnets; 

La  concile  granuleuse,  ou  courbe  des  noyaux; 

IL  La  couche  celluleuse,  ou  couclie  de  substance  grise  ; 

i"  La  concile  fibreuse,  ou  couche  des  cylindraxes; 

5“  Enfin  la  couche  interne,  ou  couche  Imitante. 

Ces  différentes  couches  ne  peuvent  être  bien  étudiées  (jue  sur  des  yeux 
observés  immédiatement  après  la  mort,  ou  dans  les  premières  heures  qui 
la  suivent.  Chez  l’homme,  nous  ne  jiouvons  consacrer  à  cette  étude  que 
des  yeux  pris  sur  des  suppliciés.  Le  plus  habituellement,  il  faut  donc  re¬ 
courir  aux  yeux  pris  sur  des  animaux,  et  surtout  sur  les  mammifères  pins 
rapprochés  de  nous  par  leur  organisation. 

La  préparation  qui  a  pour  but  de  découvrir  la  rétine  sera  faite  à  l’air 
libre  et  avec  les  ménagements  nécessaires  pour  conserver  cette  membrane 
intacte  et  partout  appliquée  sur  le  corps  vitré.  A  l’aide  de  ciseaux  on  enlè¬ 
vera  ensuite  un  petit  segment  de  celle-ci  en  entamant  le  corps  vitré,  puis 
on  l’étalera  sur  le  porte-objet  du  microscope,  de  telle  sorte  que  sa  surface 
externe  soit  tournée  en  haut.  Le  grossissement  à  mettre  en  usage  peut  va¬ 
rier  de  300  à  500  diamètres.  Ce  dernier  est  celui  qui  montre  tous  les 
éléments  de  la  rétine  de  la  manière  la  plus  nette. 

On  pourra  voir  sur  cette  préparation  les  deux  premières  couches  de  la 
rétine.  Les  autres  ne  peuvent  être  complètement  étudiées  que  sur  des  ré¬ 
tines  préalablement  immergées  dans  l’acide  chromique  au  1000®. 

Quelques  micrographes  donnent  le  conseil,  pour  étudier  toutes  les 
couches  sur  un  même  lambeau  de  la  rétine,  de  plier  celui-ci  sur  sa  face 
interne  et  d’examiner  ensuite  le  sommet  du  pli. 

a.  La  couche  des  bâtonnets,  coiiche  bacillaire  (de  bacilli,  petits  bâ¬ 
tons),  ou  membrane  de  Jacob,  est  la  plus  extérieure  des  cinq  couches  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  rétine.  Après  la  mort,  elle  ne  tarde  pas  à 
se  séparer  d’une  manière  complète  des  couches  sous-jacentes.  La  couche 
des  bâtonnets  se  présente  alors  sous  l’aspect  d’une  lamelle  tellement  mince? 
délicate  el  transparente,  qu’on  ne  peut  la  distinguer  que  sous  l’eau,  où 
elle  se  révèle  par  ses  ondulations.  C’est  dans  cet  état  d’isolement  qu’elle  a 
été  observée  par  Jacob  en  1819.  M.  lluschke,  en  183G,  a  démontré  qu’elle 
étail  unie  aux  autres  couches  dans  son  état  normal  et  qu’elle  devait  être 
considérée  comme  une  partie  constituante  de  la  rétine.  En  181:2,  lîanover 
a  fait  connaître  sa  texture,  que  Leuwenhoeck  déjà  avait  entrevue. 

La  couche  des  bâtonnets  se  compose  d’une  innombrable  quantité  de  pe¬ 
tits  cylindres,  d’une  longueur  de  0'""h95  et  d’une  épaisseur  de  0"'"’002, 
tous  parallèles  et  rectilignes,  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  rétine, 
s’appliquant  par  leur  extrémité  externe  â  la  couche  pigmentaire  de  la  cho- 
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roiile,  se  terminant  en  pointe  à  leur  extrémité  opposée.  De  celle  poinle 
part  un  filament  très-délié  qui  se  rend  dans  fiine  des  cellnles  de  la  concln' 
sous-jacente. 

Lorsqu’on  examine  ces  cylindres  ou  bâtonnets  sur  un  segment  de  réline 
dont  la  surface  externe  se  trouve  dirigée  vers  rolijeclif,  on  aperçoit  leurs 
bases  contiguës  comme  les  pièces  d’une  mosaïque,  et  entre' eux  d’autres 
corps  semés  Çtà  et  là  à  des  intervalles  inégaux,  moins  longs,  beauconj)  plus 


Eig.  —  Coupe  veiiicale  de  la  Fig.  11'.]  — Les  éléiiienis  de  la  réline  vus 
rélnæ;  les  cinq  couches  qui  la  dans  leurs  principaux  détails  et  leur 
composent.  continuité. 

Fig.  l'a.  —  ],  1.  Couche  des  bùtoiiiiels  et  des  cùnes.  —  2.  lliitoiiiicts.  —  d.  Cùiies.  — 
4,  4.  Membrane  limilaate  externe.  —  5,5.  Couche  granuleuse.  —  0.  Couche  granuleuse 
externe.  —  7.  Couche  intermédiaire.  —  8.  Couche  granuleuse  interne,  moins  épaisse  (pie 
l’externe,  mais  composée  de  cellules  un  peu  plus  grosses.  —  'J.  Couche  de  substance 
grise  ou  encéphalicjne. —  10.  Portion  granulée  de  cette  couche.  —  11.  Sa  ]iorlion  cellu- 
îense. —  12,  12.  Couche  fibreuse.  —  13.  Memhiane  limitante  interm'.  —  11,  11.  Fibres 
radiées  s’insérant  sur  celte  membrane.  (D’après  H.  Millier.) 

Fig.  723.  —  1,  1.  Couche  des  bâtonnets  et  des  ci'mes,  vue  par  sa  face  libre  on  exleime. 
—  2.  Dàtonnets.  —  3.  (Fines.  —  4.  Porlion  supérieure  des  bâtonnets.  —  5.  lanir  portion 
inl'érienre.  —  G.  Point  de  soudure  de.  e.os  deux  portions.  —  7,  7.  Deux  celhd(‘s  de  la 
concile  granuleuse,  avec  le  lilaiiient  ipii  s’y  rend  et  celui  (pii  en  jtart.  —  8,  8.  Deux  cel¬ 
lules  de  la  nn'mc  couche  et  le  lilament  (jiii  les  unit  l’une  à  l’aiilre.  —  0,  th  Dmix 
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larges  et  d’aspect  pyriforiiie.  Ces  corps,  ([iii  ne  diffèrent  des  bâtonnets  (pie 
par  leur  forme  et  leurs  dimensions,  ont  reçu  le  nom  de  cônes.  Sur  cer¬ 
tains  points  ils  sont  si  régulièrement  espacés  et  alignés,  qu’ils  forment  au 
milieu  des  bâtonnets  une  sorte  de  (piinconce. 

Si  l’on  applique  sur  la  préparation  une  lame  mince  de  verre,  tous  les  bâ¬ 
tonnets  se  renversent  par  groupes  ou  par  bandes  dans  divers  sens  :  tanbU 
alors  ils  représentent  nn  vaste  champ  de  blé  sur  lequel  un  violent  orage 
aurait  passé  ;  tantôt  ils  se  concbent  parallèlement  les  uns  sur  les  autres  ; 
ailleurs  ils  rayonnent  autour  d’nn  })oint  central  ;  quelquefois  ils  sont  seu¬ 
lement  un  peu  inclinés  et  simulent  assez  bien  le  dos  d’un  hérisson. 

Si  l’on  comprime  légèrement  la  préparation,  les  bâtonnets  se  renversent 
et  prennent  une  position  horizontale.  Ainsi  couchés  et  vus  dans  leur  lon¬ 
gueur,  on  remarque  sur  leur  partie  moyenne,  on  sur  un  point  très-rappro- 
ché  de  celle-ci,  une  ligne  transversale  qui  les  partage  en  deux  segments. 
Le  segment  externe  est  un  peu  plus  long  et  plus  grêle  ;  le  second,  ou  in¬ 
terne,  est  plus  transparent  et  finement  granuleux. 

Les  cônes  présentent  la  forme  d’une  bouteille  allongée  reposant  par  sa 
base  sur  une  lame  amorphe  et  transparente  qui  a  reçu  le  nom  de  niem- 
brane  limitante  externe,  et  ({ui  les  sépare,  ainsi  que  les  bâtonnets,  de  la 
couche  granuleuse.  On  peut  les  considérer  aussi  comme  des  bâtonnets  dont 
le  segment  interne  se  serait  renflé.  Ce  segment  interne,  ou  le  cône  pro¬ 
prement  dit,  est  constitué  par  une  substance  plus  claire  ;  il  s’applique  et 
s’unit  par  sa  base  à  l’une  des  cellules  de  la  seconde  couche.  —  Le  segment 
externe  ou  le  bâtonnet  du  cône  s’élève  tantôt  jusqu’au  niveau  de  ceux  qui 
l’entourent,  et  tantôt  reste  un  peu  au-dessous  de  ceux-ci. 

La  distribution  des  bâtonnets  et  des  cônes  n’est  pas  uniforme.  Au  niveau 
de  la  tache  jaune  on  ne  rencontre  que  des  cônes.  Autour  de  cette  tache, 
les  cônes  sont  encore  très-abondants;  mais  chacun  d’eux  est  déjà  entouré 
d’un  cercle  de  bâtonnets.  En  se  rapprochant  des  parties  antérieures 
de  la  rétine,  ces  derniers  se  multiplient  de  plus  en  pins  et  forment  d’abord 


autres  celiules  réunies  aussi  par  le  filament  intermédiaire,  et  se  continuant  en  outre 
avec  l’ime  des  cellules  de  la  couche  encéphalique.  —  10.  Cellule  avec  laquelle  elles 
communiquent.  —  11  et  12.  Autres  cellules  de  la  couche  granuleuse,  réunies  comme 
les  précédentes  et  se  continuant  inférieurement  avec  la  même  cellule  nerveuse.  — 
13.  Cellule  tripolaire  avec  laquelle  elles  se  continuent.  — 14.  Un  bâtonnet  qui  se  con¬ 
tinue  par  son  extrémité  inférieure  avec  les  éléments  des  ((uatre  couches  sous-jacentes. 
—  15.  Filament  par  lequel  ce  bâtonnet  se  continue  avec  l’iinc  des  cellules  de  la  couche 
granuleuse  externe.  —  10.  Filament  par  lequel  il  se  continue  avec  rime  des  cellules  de 
la  couche  granuleuse  interne.  —  17.  Filament  iiar  lequel  il  se  continue  avec  Fune  des 
cellules  de  la  couche  encéphalique.  —  18.  Filament  qui  jiart  de  celle-ci  et  ipii  fait  partie 
de  la  couche  fibreuse.  —  10.  Une  fibre  radiée  ou  libre  de  Millier.  —  20.  Rcnllernent 
conoïde  par  lequel  cette  fibre  s’attache  à  la  membrane  limitante.  —  21.  Un  cène  en 
continuité  avec  les  autres  éléments  de  la  rétine. — 22.  Cellule  de  la  couche  granuleuse 
externe  à  laquelle  il  s’unit  par  sa  base.  —  23.  Filament  intermédiaire  aux  deux  cellules 
de  la  couche  granuleuse.  — 21.  Filament  qui  relie  les  éléments  précédents  à  l’une  des 
cellules  de  la  couche  grise.  —  25.  Filament  qui  part  de  celle-ci.  —  20.  Fibre  radiée. 
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deux,  puis  plusieurs  séries  circulaires,  leuriioiiihre  est  donc  beaucoup  plus 
considérable  (}ue  celui  des  cônes. 

Du  reste,  les  uns  et  les  autres  ont  pour  caractères  comniuns  leur  mol¬ 
lesse,  leur  flexibilité  et  leur  fragilité.  Ils  s’altèrent  rapidement  après  la 
mort.  On  les  voit  alors  se  déformer,  puis  se  ramollir  et  se  fragmenter,  en 
sorte  qu’il  n’est  plus  possible  de  les  reconnaître. 

h.  La  coiifiie  granuleuse  se  compose  de  cellules  contenant  un  gi'os 
noyau  qui  les  remplit  presque  entièrement,  et  de  prolongements  déliés 
qui  unissent  ces  cellules  aux  éléments  des  couches  profondes.  Elle  forme 
le  tiers  moyen  environ  de  l’épaisseur  de  la  rétine,  la  couche  des  bâtonnets 
en  constituant  le  tiers  externe,  et  les  trois  autres  couches  réunies  le  (iers 
interne.  Vue  à  un  grossissement  siiftisant,  on  remaiapie  qu’elle  comprend 
trois  plans  superposés  :  l”  un  plan  superficiel,  la  couche  granuleuse 
externe;  2'’  un  plan  moyen  ou  intermédiaire  plus  mince  et  plus  transj)a- 
rent  ;  3'’  un  plan  profond,  la  couche  granuleuse  interne. 

La  couche  granuleuse  externe  est  formée  de  deux  ordres  de  cellules  et 
peut-être  aussi  de  quelques  noyaux  libres.  —  Les  cellules  du  premier 
ordre  reçoivent  en  dehors  le  filament  émané  delà  pointe  des  bâtonnets,  et 
donnent  naissance  en  dedans  à  un  prolongement  semblable  qui  les  unit  à 
celles  de  la  couche  granuleuse  interne.  Ainsi  unies  à  deux  filaments  0))po- 
sés,  elles  offrent  quelque  analogie  avec  les  cellules  bii)olaires.  —  Les  c<d- 
lules  du  second  ordre  sont  larges  en  dehors,  où  elles  se  soudent  à  la  base 
des  cônes,  mais  s’effilent  à  leur  pôle  opposé  pour  se  terminer  aussi  par  un 
filament  ;  elles  affectent  par  consé(tuent  une  configuration  conoïde. 

La  couche  intermédiaire  est  constituée  par  l’ensemble  des  prolongements 
qui  proviennent  des  cellules  de  la  couche  granuleuse  externe,  et  par  des 
fihres  de  tissu  conjonctif  qui  suivent  la  même  direction  que  les  filaments 
nerveux,  d’où  l’aspect  fibrillaire  qui  lui  est  propre. 

La  couche  granuleuse  interne,  un  peu  moins  épaisse  que  l’externe,  offre 
du  reste  la  même  constitution  que  celle-ci.  Elle  n’en  diffère  que  par  le  vo¬ 
lume  plus  considérable  de  ses  cellules  et  })ar  le  double  })rolongement  au¬ 
quel  ces  cellules  donnent  naissance.  De  ces  deux  prolongements,  le  pre¬ 
mier  traverse  la  couche  encéphaliciue  et  la  couche  fibreuse,  j)uis  se  termim* 
par  une  sorte  de  cône  dont  la  base  s’insère  sur  la  membrane  limitante 
interne;  le  second  se  continue  avec  une  cellule  nerveuse. 

c.  La  couche  celluleuse  owcouche  (le  substauce  grise  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  subslance  grise  des  centres  nerveux.  Comme  celle-ci 
elle  se  compose  de  deux  principaux  éléments:  1°  d’une  substance  finement 
granulée;  2“  de  cellules  nerveuses  multipolaires.  —  La  substance  granulée 
s’étale  en  lame  mince  immédiatement  au-dessous  de  la  couche  granuleuse 
interne.  —  Lescelulles  multipolaires,  déformé  et  de  volume  lrès-variahl(‘S) 
rai)pelleiit  celles  de  la  subslance  grise  de  l’encéphale.  Elles  sont  le  point  de 
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départ  de  prolongements  de  trois  ordres.  Un  ou  deux  de  ces  prolongements 
se  portent  en  dehors  et  se  continuent  avec  ceux  qui  proviennent  de  la 
couche  granuleuse.  Un  autre  se  dirige  en  arrière  pour  se  continuer  avec 
Tun  des  filaments  de  la  couche  fibreuse.  Le  dernier,  dont  l’existence  n’est 
pas  constante,  s’étend  d’une  cellule  nerveuse  à  une  cellule  voisine. 

d.  La  couche  fihrcuisc  OU  couche  des  cylîndraxes  liait  du  pourtoui' 

de  la  cupule  du  nerf  optique.  Elle  se  prolonge  en  rayonnant  d’arrière  en 
avant.  Son  épaisseur,  qui  est  d’abord  de  s’abaisse  à  mesure  qu’on 

se  rapproche  de  la  partie  antérieure  de  la  rétine,  à  à 

se  réduit  sur  sa  circonférence  à  O'""’, 005.  Cette  couche  est  formée  en  ar¬ 
rière  de  faisceaux  aplatis,  lesquels  se  divisent  et  s’anastomosent  dans 
leur  trajet,  en  devenant  de  plus  en  plus  minces  et  de  plus  en  plus  déliés. 
Les  fibres  qui  la  composent  représentent,  selon  Bowman,  Uemak  et  Schult/, 
des  cylindres  d’axe  en  continuité,  à  leur  terminaison  ou  plutôt  à  leur  ori¬ 
gine,  avec  le  prolongement  postérieur  des  cellules  multipolaires.  Sur 
quelques-unes  on  remarque  des  traces  de  substance  médullaire  dans 
certaines  espèces  animales  et  même  chez  l’homme. 

e.  La  couche  limitante  est  line  lame  amorphe,  homogène,  transpa¬ 
rente,  de  même  nature  que  la  membrane  de  Descemet.  Son  épaisseur 
n’excède  pas  0™"',001.  Sa  face  interne  est  unie;  sa  face  externe  donne 
attache  aux  prolongements  émanés  de  la  couche  granuleuse. 

Considérés  dans  leur  texture  intime  et  leur  destination,  les  nombreux 
éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  rétine  peuvent  être  divisés 
en  trois  groupes  :  éléments  nerveux,  éléments  de  nature  spéciale,  éléments 
accessoires  jouant  le  rôle  de  soutien  ou  de  substratum. 

Les  éléments  nerveux  sont  représentés  par  la  couche  de  substance 
grise,  et  par  la  couche  fibreuse  ou  couche  des  cylindraxes,  qui  se  super¬ 
posent  dans  la  rétine,  comme  la  couche  grise  et  la  couche  blanche  se 
superposent  dans  les  circonvolutions  du  cerveau  ;  elles  présentent  l’une 
avec  l’autre  les  mêmes  connexions  que  celles-ci. 

Les  éléments  spéciaux,  surajoutés  aux  précédents,  comprennent,  d’une 
part  les  bâtonnets  et  les  cônes,  de  l’autre  toutes  les  cellules  de  la  couche 
granuleuse  et  leurs  prolongements.  —  Les  bâtonnets  et  les  cônes,  doués 
d’une  grande  puissance  de  réfraction,  sont  destinés  très-probablement  à 
recevoir  l’impression  de  la  lumière.  —  Les  cellules  de  la  couche  sous-ja¬ 
cente  transmettent  l’impression  aux  cellules  multipolaires,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  autant  de  petits  ganglions,  et  qui  communi(|uent  à  leur  tour 
cette  impression  aux  fdires  nerveuses,  par  lesquelles  elle  arrive  jusqu’à 
l’encéphale. 

Aux  éléments  accessoires  ou  de  soutien  se  rattachent  les  deux  membranes 
limitantes,  et  les  fibres  qui  s’y  insèrent.  Le  point  de  départ  de  ces  fibres 
n’a  pas  encore  été  bien  clairement  déterminé  ;  très-probablement  elles  nais- 
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sent  de  la  limitante  externe.  Selon  quelques  observateurs,  elles  se  confon¬ 
dent  à  leur  origine  avec  les  fdaments  nerveux.  Connne  ces  derniers,  elles 
partiraient  des  bâtonnets  et  des  cônes,  passeraient  par  les  cellules  de  la 
coucbe  granuleuse  externe,  puis  par  les  cellules  de  la  couche  granuleuse 
interne;  au  niveau  de  celles-ci,  chaque  lilainent  se  dédoublerait  pour  se 
porter,  l’un  vers  les  cellules  ganglionnaires,  l’autre  vers  la  membrane  limi¬ 
tante  interne.Toutes  ces  libres  cheminent  perpendiculairement  des  couches 
superficielles  vers  les  couches  profondes,  qu’elles  unissent  ;  vues  dans 
leur  ensemble,  elles  prennent  le  nom  de  fibres  radiées  ou  de  fibres  deM'iUler. 

La  disposition  relative  des  divers  éléments  de  la  rétine  se  modifie  au 
niveau  de  la  tache  jaune,  qui  en  représente  le  point  le  plus  sensible.  Sur 
cette  tache,  les  bâtonnets  font  défaut  et  sont  remplacés  par  des  cônes.  Les 
cellules  ganglionnaires  sont  beaucoup  plus  nombreuses.  Les  fibres  ner¬ 
veuses  s’écartent,  et  d’autres  s’arrêtent  sur  son  contour  pour  se  continuer 
avec  les  prolongements  des  cellules  précédentes. 

Portiosa  eiliaire  de  la  rétiae.  Les  éléments  iierveux  de  la  rétine 
se  terminent  seuls  au  niveau  du  bord  festonné  de  la  zone  de  Zinn.  Ceux 
qui  jouent  le  rôle  de  soutiens  se  prolongent  sur  cette  zone  pour  s’avancer 
jusqu’à  la  circonférence  du  cristallin.  Ces  éléments  sont  représentés  par 
la  membrane  limitante  interne  et  par  les  fibres  radiées. 

La  membrane  limitante,  en  se  prolongeant  sur  la  zone  de  Zinn,  conserve 
ses  caractères  primitifs  ;  elle  devient  seulement  plus  mince,  en  sorte  qu’on 
éprouve  quelque  difficulté  à  constater  sa  présence. 

Les  fibres  radiées  se  modifient  au  contraire  très-notablement.  Chacune 
d’elles  revêt  la  forme  d’un  cône  assez  long  dont  la  base  répond  anx  procès 
ciliaires,  et  dont  le  sommet,  un  peu  élargi  et  inégal,  se  continue  avec  la 
membrane  limitante.  Elles  diffèrent  donc,  par  leur  mode  de  configuration, 
des  fibres  radiées  de  la  rétine.  Elles  n’en  diffèrent  pas  moins  par  leur  dia¬ 
mètre,  qui  est  beaucoup  plus  considérable,  et  par  la  présence  constante 
d’un  noyau  qui  est  en  général  très-rapprocbé  de  leur  base.  Ainsi  consti¬ 
tuées,  elles  olfrent  au  premier  aspect  toutes  les  apparences  d’un  épithélium 
cylindrique.  Mais  deux  considérations  tendent  à  faire  admettre  qu’elles 
appartiennent  en  réalité  au  tissu  conjonctif.  D’une  part,  eu  effet,  elles 
s’effilent  à  l’une  de  leurs  extrémités,  puis  s’insèrent  sur  la  membrane 
amorphe  sous-jacente,  caractère  qui  leur  est  commun  avec  les  fibres 
radiées  ;  de  l’autre,  elles  sont  presque  inaltérables  :  on  les  retrouve  encore 
avec  leur  forme,  leur  insertion  et  leur  noyau,  sur  des  yeux  provenant  de 
cadavres  en  pleine  putréfaction.  L’est  même  sur  ces  yeux  déjà  profondément 
altérés  qu’on  peut  les  observer  dans  les  meilleures  conditions,  ces  fibres 
étant  alors  dissociées  et  couchées  sur  la  mendiram*  limitante,  à  laipielle 
elles  restent  attachées.  Lependanl  sur  des  yeux  frais  on  p(‘iil  aussi  les 
étudier  très-bien,  queh[ues-unes  d’entre  elles  se  détachanlel  se  |)réseidanl 
dans  tonte  leur  longueur. 
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-Islère  et  vcîiic  centrales  île  la  rétine.  —  L  artùrc  llélît,  ÜUltÔl  diroc- 
lement  de  l’ophthalmique,  tantôt  par  un  troiicule  qui  lui  est  commun  avec 
les  ciliaires  postérieures  externes.  Elle  plonge  dans  le  nerf  optique  à  un 
centimètre  en  arrière  du  globe  de  l’œil,  le  traverse  obliquement  pour 
atteindre  son  axe,  puis  se  porte  directement  en  avant.  Parvenue  au  niveau 
de  la  cupule  du  tronc  nerveux,  l’artère  centrale  se  partage  en  deux  bran¬ 
ches  principales,  l’une  ascendante,  l’autre  descendante,  d’abord  situées 
sur  la  face  externe  de  la  membrane  limitante,  mais  (pii  ne  tardent  pas  à 
l’abandonner  pour  cheminer  dans  l’épaisseur  de  la  couche  fibreuse.  Elles 
se  subdivisent  alors  et  poursuivent  leur  trajet  jusiju’au  bord  festonné  de 
la  rétine  en  fournissant  un  très-grand  nombre  de  raineanx  et  ramuscules 
dirigés  dans  tous  les  sens  et  anastomosés  entre  eux.  De  ce  réseau  partent 
des  ramifications  plus  ténues  qui  se  répandent  dans  la  couche  celluleuse 
et  qui  paraissent  même  s’étendre  jusque  dans  la  couche  granuleuse.  Mais 
aucune  ne  pénètre  dans  la  couche  des  bâtonnets. 

La  veine  centrale  tire  son  origine  des  capillaires  (jui  succèdent  aux 
artérioles.  Quelquefois  elle  a  pour  point  de  départ,  en  avant,  une  veinule 
circulaire,  qui  n’est  représentée  le  plus  souvent  que  par  des  tronçons 
épars.  Chaque  branche  artérielle  est  accompagnée  de  deux  veines.  Les 
deux  veines  supérieures,  de  même  que  les  deux  veines  inférieures  res¬ 
tent  indépendantes  sur  toute  leur  longueur.  Arrivées  sur  la  cupule,  les 
quatre  veinules  s’y  engagent,  puis  se  réunissent  en  parcourant  le  centre 
du  nerf  optique,  de  manière  à  former  deux  troncules,  lesquels  s’unissent 
à  leur  tour  avant  de  sortir  du  tronc  nerveux. 

Tiedemann  et  Langenbeck  mentionnent  de  petits  filets  nerveux,  qui, 
partis  du  plexus  caverneux  et  appliqués  à  l’artère  centrale,  se  ramifieraient 
comme  celle-ci  pour  se  perdre  en  définitive  dans  la  rétine.  J’ai  ac(iuis  la 
certitude  que  ces  filets  n’existent  pas. 


§  8.  —  Corps  vitré. 

Le  corps  vitré  est  le  plus  volumineux  des  milieux  de  l’cjeü.  Il  occupe  les 
deux  tiers  postérieurs  de  la  cavité  oculaire,  l’bumeur  aqueuse  et  le  cris- 
tallii)  réunis  en  occupant  le  tiers  antérieur.  Sa  forme  est  celle  d’un  sphé¬ 
roïde  excavé  en  avant  pour  recevoir  cette  lentille,  (jui  le  déborde,  à  peu 
près  comme  la  cornée  transparente  déborde  la  scléroli(pie. 

La  transparence  du  corps  vitré  est  complète.  Sa  consistance  rappelle 
celle  du  verre  fondu,  auquel  il  a  été  comparé.  Sa  pesaideur  spécifique, 
d’après  Chenevix,  s’élève  à  1,005. 

Son  pouvoir  réfringent,  selon  Brewster,  est  de  1,330.  11  diffère  peu,  par 
conséquent,  de  celui  de  l’humeur  aiiueuse,  rei»résenté  par  le  chiffre  1,330, 
et  de  celui  de  l’eau  évalué  à  1,335,  celui  de  l’air  élani  1,000. 
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Rapports.  Le  corps  vitré  est  en  rapport,  en  arrière  avec  la  réliiie,  en 
avant  avec  la  zone  de  Zinn  et  le  cristallin. 

La  rétine,  très-exactement  appliquée  sur  sa  surface,  embrasse  ses  trois 
quarts  postérieurs,  et  lui  est  seulement  contiguë.  Au  niveau  de  la  tache 
jaune  et  du  pli  sur  lequel  celle-ci  repose,  il  présente  une  légère  dépression 
qui  s’efface  au  moment  où  on  le  sépare  de  la  membrane  nerveuse. 

Chez  le  fœtus,  il  existe  au  niveau  de  la  cupule  du  nerf  optique  un 
vaisseau  fort  important,  Yartère  capsulaire,  qui,  née  du  tronc  de  l’artère 
centrale  de  la  rétine,  traverse  d’arrière  en  avant  le  centre  du  corps  vitré 
])Our  aller  se  ramifier  sur  la  face  postérieure  du  cristallin:  delà  l’idée 
d’un  canal,  le  canal  hyaloidien,  qui  se  terminerait  à  ses  deux  extrémités 
par  un  oritice  infundibuliforme.  L’existence  de  ce  canal  n’a  jamais  [)u  être 
constatée:  c’est  une  simple  vue  de  l’esprit  dont  l’observation  deqinis  long¬ 
temps  déjà  a  fait  justice.  —  Par  les  progrès  de  l’âge  l’artère  capsulaire 
s’oblitère,  puis  disparaît.  Chez  l’adulte  on  n’en  retrouve  plus  que  (juel- 
({ues  vestiges  étendus  du  nerf  optique  à  la  partie  correspondante  du  corps 
vitré,  et  constituant  entre  ces  deux  organes  un  moyen  de  connexion  ;  de 
vingt  à  trente  ans,  et  souvent  beaucoup  plus  tôt,  ces  derniers  vestiges 
disparaissent  à  leur  tour,  et  le  corps  vitré,  à  sa  partie  postérieure,  devient 
alors  tout  à  fait  indépendant  de  la  rétine. 

A  l’iinion  de  son  quart  antérieur  avec  ses  trois  ([uarts  postérieurs,  le 
corps  vitré  contracte  une  adhésion  extrêmement  intime  :  d’une  part,  avec 
la  circonlérence  de  la  rétine,  qu’il  maintient  étalée  à  sa  surface  sans  ({u’elle 
puisse  ni  se  déplacer,  ni  se  plisser  en  aucun  sens  ;  d’une  autre  part,  avec 
la  zone  de  Zinn,  qui,  fixée  par  son  extrémité  opposée  ou  antérieure  à  la 
circonférelice  du  cristallin,  unit  étroitement  les  deux  milieux. 

Par  sa  face  postérieure  le  cristallin  est  simplement  contigu  au  cor[)S 
vitré;  après  avoir  incisé  circulairement  la  zone  de  Zinn,  on  peut  retirer 
la  lentille  de  sa  fossette  sans  difficulté  et  sans  léser  ni  son  enveloppe,  ni  la 
membrane  hyaloïde;  son  poids  seul  suffit  même  pour  l’en  détacher. 

Structure  du  corps  vitré. 

Le  corps  vitré,  considéré  dans  sa  structure,  nous  olfre  à  étudier  une 
membrane,  la  membrane  hyaldide,  dont  la  zone  ciliaire  a  été  regardée  à 
tort  comme  une  dépendance,  et  un  liquide  particulier,  Yliinneiir  vitrée, 
contenue  dans  sa  cavité. 

La  membrane  hyaloïde  (ôa).oç,  verre;  eLîo:,  ressemblance)  occujie  la 
surface  du  corps  vitré,  dont  elle  marque  la  limite.  Llle  est  d’une  transiia- 
rence  parfaite,  assez  résistante  i)Our  supporter,  sans  S(‘.  romj)!'e,  tout  le 
l)oids  du  li(piide  qu’elle  contient,  et  ceiiendant  telbmient  mince,  (jue  plu¬ 
sieurs  anatomistes,  parmi  les(|uels  je  mentionnerai  llanover,  Valentin, 
llenle,  ont  émis  des  doutes  sur  son  existence. 


CORPS  VITRÉ. 


Vue  par  sa  face  externe,  celte  nienibraiie  est  lisse  comme  une  lame  de 
verre,  très-régulièrement  étalée,  suit  au  niveau  de  la  rétine,  soit  au  niveau 
de  la  zone  de  Zinn,  soit  au  niveau  du  cristallin. 

Vue  par  sa  face  interne,  après  qu’on  en  a  exprimé  toute  l’humeur  vitrée, 
elle  présente  une  foule  de  prolongements  qui  se  portent  de  sa  périphérie 
vers  sa  partie  centrale,  en  s’entre-croisant  entre  eux  de  manière  à  circons¬ 
crire  des  aréoles.  Deniours,  qui  a  cherché  le  premier  à  déterminer  la 
forme  et  l’arrangement  de  ces  cellules,  avance  qu’elles  offrent,  pour  la 
plupart,  une  forme  pyramidale;  que  les  plus  grandes  occupent  la  surface 
du  corps  vitré  et  sa  partie  postérieure;  que  les  plus  petites  se  trouvent 
situées  vers  son  centre  et  au  voisinage  du  cristallin;  et  que  toutes  commu¬ 
niquent  entre  elles.  Cette  étude  a  été  faite  sur  des  yeux  congelés.  En 
laissant  ces  yeux  quelques  instants  exposés  à  l’air  libre,  et  en  les  ouvrant 
au  moment  où  ils  n’offraient  plus  qu’une  demi-congélation,  Demours  re¬ 
connut  que  le  corps  vitré  était  formé  de  glaçons  taillés  à  facettes,  sur 
lesquels  il  dit  avoir  saisi,  avec  une  aiguille  à  cataracte,  de  minces  lamelles. 
Petit,  Haller,  Zinn,  et  leurs  successeurs,  répétèrent  ces  expériences  et  en 
obtinrent  des  résultats  analogues.  Je  les  ai  répétées  à  mon  tour,  et  j’ai  pu 
constater  aussi  les  mêmes  faits. 

Mais  je  ne  puis  admettre  que  les  grands  glaçons  qui  répondent  à  la  pé¬ 
riphérie  du  corps  vitré  marquent  le  dernier  terme  du  cloisonnement  de  la 
cavité  de  ce  corps.  Chacun  d’eux  se  compose  d’autres  glaçons  plus  petits  ; 
car,  après  leur  fusion  complète,  si  l’on  exprime  toute  l’humeur  vitrée  qu’ils 
contiennent,  on  peut  en  retirer  des  lamelles  et  des  libres  qui  les  parcou¬ 
rent  en  divers  sens,  et  qui  les  cloisonnent  comme  les  lames  principales 
cloisonnent  la  cavité  de  l’hyaloïde.  Il  résnlte  de  cette  observation  que  le 
cloisonnement  du  corps  vitré  est  beaucoup  plus  compli((ué  que  ne  l’avaient 
pensé  les  anatomistes  du  xviir  siècle,  eu  sorte  qu’il  semble  à  peu  près 
impossible  d’assigner  une  forme  déterminée  et  des  dimensions  précises 
aux  cellules  ou  aréoles  de  ce  corps. 

Lorsqu’on  a  exprinié  toute  l’humeur  contenue  dans  le  corps  vitré,  si  l’on 
examine  au  microscope,  à  un  grossissement  de  500  diamètres,  la  mem¬ 
brane  et  les  prolongements  qn’on  a  obtenus  pour  résidu,  on  peut  facile¬ 
ment  reconnaître  :  1°  que,  parmi  les  prolongements  de  cette  membrane,' 
les  uns  sont  membraneux,  les  autres  libroïdes  et  assez  analogues  par  leur 
aspect  aux  fd)res  du  tissu  cellulaire;  2“  qu’il  existe  en  outre  dans  l’épaisseur 
du  corps  vitré  des  noyaux  en  petit  nombre,  de  forme  irrégulière  :  ces 
noyaux,  vus  aussi  par  M.  Robin,  sont  des  leucocytes. 

La  disposition  que  présente  cette  membrane  à  sa  partie  antérieure  est 
encore  l’objet  de  nombreuses  dissidences.  Sinvant  les  anciens  et  la  plus 
part  des  auteurs  modernes,  elle  s’épaissit  au  niveau  de  la  circonférence  de 
la  rétine,  puis  continue  à  se  porter  en  avant  et  se  divise  au  voisinage  du 
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cristallin  en  tlenx  laines,  dont  rune,  smierlicielle,  va  s’attacher  à  la  partie 
antérieure  de  la  circonférence  de  la  lentille,  tandis  que  l’antre,  profonde, 
descend  en  arrière  de  celle-ci  pour  tapisser  la  fossette  correspondante  du 
corps  vitré  et  coinjiléter  sa  cavité. 

Ce  dédonblement  de  la  membrane  hyaloïde  à  sa  partie  antérieure  ne 
saurait  être  admis.  Deux  faits  importants  viennent  le  démentir.  D’une  iiart, 
la  lame  qui  s’étend  de  la  terminaison  de  la  rétine  au  cristallin  est  beau¬ 
coup  plus  épaisse  et  plus  résistante  que  renveloppe  du  corps  vitré.  D’une 
autre  part,  elle  présente  une  texture  complètement  dilférenle  de  celle  de 
la  mendjraiie  liyaloide.  Des  libres  laminenses,  très-manifestes,  jiarfaite- 
ment  caractérisées,  la  composent,  tandis  que  cette  enveloppe  est  de  nature 
amorphe,  comme  la  membrane  de  Descemet.  Elle  forme  donc,  ainsi  (|iie 
Zinn  le  premier  s’est  attaché  à  le  démontrer,  une  membrane  distincte,  de  | 
nature  celluleuse,  que  cet  auteur  a  décrite  sous  le  nom  de  couronne  de  la  j 
zone  ciliaire^  et  que  ses  successeurs  ont  appelée  zone  de  Zinn. 

’£one  de  Ziiiii.  —  Cette  zoue  entoure  le  cristallin  à  la  manière  d’une  i 

collerette.  Sa  largeur  est  de  5  à  6  millimètres  du  côté  temporal  et  de  4  à  5  ! 

millimètres  seulement  du  côté  nasal.  On  peut  lui  considérer  trois  portions  ! 

assez  distinctes:  D  une  jiortion  postérieure  légèrement  plissée,  intime-  ! 

ment  unie  par  sa  face  interne  à  la  partie  correspondante  de  la  membrane  i 

hyaloïde,  et  contiguë,  par  sa  face  externe,  à  la  partie  non  plissée  de  la  j 

zone  choroïdienne  ;  une  portion  moyenne,  composée  de  jilis  très-pro-  || 

iioncés  ([ui  s’engrènent  avec  les  plis  de  la  zone  choroïdienne, et  qui  consti-  i 

tuent  les  procès  ciliaires  de  la  zone  de  Zinn ^  appelés  aussi  procès  ciliai-  j] 

res  du  corps  vitré  par  les  auteurs  qui  voient  dans  cette  zone  un  dédou-  f 

blement  de  la  membrane  hyaloïde  ;  3°  une  portion  antérieure  libre,  for¬ 
mée  de  faisceaux  qui  affectent  une  disposition  radiée,  et  (jui  s’attachent 
sur  le  pourtour  de  la  face  antérieure  du  cristallin. 

Ces  trois  portions  sont  recouvertes  par  le  prolongement  ciliaire  de  la  | 
rétine,  qui  leur  adhère  étroitement.  Lorsqu’on  sépare  les  deux  premières  i 

de  la  zone  choroïdienne,  le  pigment  de  celle-ci  s’eu  détache  le  plus  i 

souvent  et  leur  reste  adhérent  sous  la  forme  d’un  cercle  conqiosé  de  i 

rayons  alternativement  blancs  et  noirs.  j 

Les  plis  ou  procès  ciliaires  de  la  zone  de  Zinn  sont  reçus  dans  les  inter-  j 
Vallès  des  ])rocès  ciliaires  de  la  choroïde,  au  pigment  desquels  ils  adhèrent.  j 

Comme  ceux-ci,  ils  sont  donc  au  nombre  de  00  à  70.  Mais  ils  n’olfrentpas  I 

la  môme  contiguration  :  ils  sont  aplatis  et  falciformes.  Leur  bord  convexe 
ou  externe  occupe  les  sillons  qui  séjiarent  les  procès  ciliaires  de  la  cho¬ 
roïde;  leur  bord  concave  ou  interne  fait  saillie  dans  le  canal  de  Petit;  leur  !■ 
sommet  répond  aux  dentelures  du  bord  festonné  ou  jiostérienr  de  la  zone 
ciliaire;  leur  base  répond  à  l’iris.  11  en  existe  du  reste  de  deux  ordres:  les 
grands  et  les  pidils.  Ces  grands  soid.  au  nondire  de  dix-buil  à  vingt;  leur 
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boni  concave  est  Irès-saillant.  Entre  deux  grands  procès  ciliaires  on  en 
trouve  trois  ou  quatre  de  plus  petites  dimensions. 

La  partie  antérieure  de  la  zone  de  Zinn,  étendue  des  procès  ciliaires  de 
la  choroïde  vers  le  cristallin,  contribue  à  former  la  paroi  postérieure  de  la 
chambre  postérieure  de  l’œil.  Elle  est  parallèle  à  l’iris  et  en  contact  immé¬ 
diat  avec  cette  membrane. 

La  zone  de  Zinn  est  composée  de  faisceaux  de  fibres  qui  se  dirigent  tous 
d’arrière  en  avant  pour  venir  s’attacher  sur  le  pourtour  de  la  face  anté¬ 
rieure  du  cristallin.  Ces  fibres  seraient,  suivant  quelques  auteurs,  de  na¬ 
ture  élastique.  Mais  elles  appartiennent  manifestement  au  tissu  conjonctif, 
dont  elles  offrent  tous  les  caractères.  Leur  union  à  la  membrane  hyaloïde 
et  à  la  capsule  cristalline  est  extrêmement  intime. 

En  s’écartant  pour  se  porter  l’une  en  avant,  l’autre  en  dedans,  la  zone 
de  Zinn  et  la  membrane  hyaloïde  laissent  entre  elles  un  espace  angulaire 
et  circulaire  qui  est  limité  et  complété  par  la  périphérie  du  cristallin.  De 
là  un  canal  prismatique  et  triangulaire.  Ce  canal  a  été  signalé  par  Petit, 
en  17:20,  sous  le  nom  de  canal  godronné.  Pour  le  distinguer,  il  faut  le 
piquer  délicatement  avec  un  tube  de  verre  eftilé  à  la  lampe,  et  l’insuffler. 
«  Lorsqu’il  est  rempli  d’air,  dit  cet  auteur,  il  s’y  fait  des  bosselures  sem- 
»  blables  aux  ornements  que  l’on  fait  sur  des  pièces  d’argenterie,  que  l’on 
»  nomme  pour  cela  vaisselle  godronnée.  »  Ces  bosselures,  comparées 
aussi  à  de  petites  perles,  sont  séparées  par  des  sillons  qui  correspondent 
aux  grands  procès  ciliaires  de  la  zone  de  Zinn,  c’est-à-dire  à  ceux  dont  le 
bord  concave  fait  une  saillie  plus  prononcée  dans  l’intérieur  du  canal. 


Fig.  7;2i.  —  Zone  de  Zinn.  Fig.  — Can(d  (jodronne. 

Fig.  7'2i.  —  1.  Ci’istallin.  —  2,  2.  Corps  vitré.  —  3.  Zone  de  Zinn,  formant  une  sorte 
(le  collerette  autour  de  cette  lentille. — I,  4.  lîord  postérieur  ou  festonné  de  cette  zone. 
—  5.  Son  bord  antérieur  ou  radié  s’insérant  à  la  partie  correspondante  de  la  circonfé¬ 
rence  du  cristallin.  —  G,  6.  Plis  antéro-postérieurs  ou  procès  ciliaires  de  la  zone  de 
Zinn,  destinés  à  s’engrener  avec  ceux  de  la  choroïde;  il  résulte  de  cct  engrénement  des 
deux  ordres  de  procès  ciliaires  que  le  cristallin  ne  peut  exécuter  aucun  mouvement  de 
rotation  autour  de  son  axe. 

Fig.  725.  —  1.  Cristallin.  —  2,  2.  Corps  vitré.  —  3,  3.  Zone  de  Zinn.  —  i,  4.  Partie 
postérieure  de  cette  zone  légèrement  plissée  sur  sa  face  externe  et  étroitement  unie  à  la 
membrane  hyaloïde  par  ta  face  interne.  —  5,  5.  Partie  antérieure  de  la  meme  zone 
séparée  de  la  membrane  hyaloïde  par  le  canal  godronné,  qui  se  trouve  ici  injecté  d’air, 
d’où  l’aspect  alternativement  bosselé  et  étranglé  qu’elle  présente  en  avant. 
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L’humeur  vitrée  est  un  liquide  parfaitement  transparent,  de  consistance 
sirupeuse,  doué  d’une  très-grande  aftinité  pour  les  parois  de  la  membrane 
hyaloïde  et  de  ses  divers  prolongements.  Berzelius,  qui  l’a  soumise  à 
l’analyse,  lui  attribue  la  composition  suivante  : 


Eau .  1)8,10 

Albumine .  0,1(5 

Chlorure  de  sodium .  1,4:2 

Substance  soluble  dans  l’eau .  0,02 


100,00 

Lorsqu’on  exprime  cette  humeur  en  enfermant  le  corps  vitré  dans  un 
linge  et  en  l’écrasant  par  le  mécanisme  de  la  torsion,  on  la  voit  s’écouler 
instantanément  et  perdre  sa  viscosité  naturelle  pour  prendre  une  fluidité 
presque  égale  à  celle  de  l’eau.  Sa  consistance  paraît  donc  dépendre  beau¬ 
coup  juoins  de  ses  propriétés  que  de  son  emprisonnement  dans  un  nombre 
presque  infini  de  cellules.  Sous  ce  rapport,  la  structure  du  corps  vitré  a 
été  comparée  avec  beaucoup  de  raison  cà  celle  de  l’orange  et  du  citron.  A 
l’appui  de  ce  rapprochement,  J’invoquerai  le  fait  suivant:  après  avoir 
soumis  à  une  dessiccation  complète  le  corps  vitré,  au  point  ({u’il  ne  soit 
plus  représenté  sur  les  parois  du  vase  que  par  une  tache  circulaire,  si  l’on 
tient  cette  tache  recouverte  d’eau  pendant  plusieurs  jours,  on  la  verra  se 
détacher  sous  la  forme  d’une  pellicule,  puis  reprendre  })eu  à  peu  les 
dimensions  et  tous  les  caractères  du  corps  vitré,  qui  se  reconstitue  ainsi 
par  le  simple  fait  de  son  imbihition,  c’est-à-dire  de  l’emprisonnement  de 
l’eau  dans  ses  aréoles.  Or  le  corps  vitré  se  reconstituant  aux  dépens  de 
l’eau  qu’il  absorbe,  et  l’humeur  vitrée  ainsi  reconstituée  reprenant  sa  con¬ 
sistance  primitive,  il  semble  difficile  de  ne  pas  admettre  que  celle-ci  est 
seulement  apparente  et  le  simple  résultat  de  son  emprisonnement  presque 
moléculaire.  L’observation  confirme  du  reste  pleinement  cette  opinion. 
Sur  un  très-minime  lambeau  du  corps  vitré,  j’ai  pu  distinguer  à  un  gros¬ 
sissement  de  500  diamètres  les  trabécules  infîniment  multipliées  (pii  tra¬ 
versent  les  plus  petites  aréoles. 

Plusieurs  auteurs  ont  nié  cette  structure  aréolaire  pour  admettre  dans  le 
corps  vitré  des  couches  qui  se  superposeraient  comme  celles  du  cristal¬ 
lin,  et  qui  augmenteraient  aussi  de  densité  de  la  surface  au  centi’c. 
M.  Vallée,  acceptant  comme  démontrée  cette  structure  stratifiée,  l’a  prise 
pour  base  de  sa  théorie  de  la  vision,  théorie  à  la  défense  de  laquelle 
il  a  consacré  de  longs  travaux  et  toute  l’ardeur  d’une  conviction  [iro- 
fonde;  je  regrette  d’avoir  à  ajouter  que  le  fait  anatomique  sur  leipiel  elle 
repose  est  tout  à  fait  hypothétique. 

L’artère  capsulaire  pendant  son  trajet  à  travers  le  corps  vitré  ne  fournit 
aucune  ramification  à  la  membrane  hyaloïde. 

La  zone  de  Zinn  a  manifestement  pour  usage  de  fixer  le  cristallin  dans 
la  place  qui  lui  est  assignée.  Elle  joue  à  l’i'gard  de  celui-ci  le  rôle  d’un 
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ligament.  —  Le  canal  godronné,  ([ui  n’existe  pendant  la  vie  qn’à  l’état 
virtuel,  comme  toutes  les  cavités  séreuses,  paraît  destiné  à  isoler  la  cir¬ 
conférence  de  la  lentille,  afin  de  lui  laisser  une  com[)lète  liberté  pour 
se  prêter  aux  modifications  de  forme  (|ue  lui  communi([ue  le  muscle 
ciliaire. 


^'0.  — Cristallin. 

Le  cristallin  est  une  lentille  biconvexe  située  entre  l’immeur  aqueuse, 
qui  baigne  sa  surface  antérieure,  et  le  corps  vitré,  dans  lequel  il  se  trouve 
enchâssé,  suivant  l’expression  de  Petit,  comme  un  diamant  dans  son 
chaton. 

Il  est  maintenu  dans  cette  situation  par  la  zone  de  Zinn  dont  les  fihres 
l’unissent  très-solidement  au  corps  vitré  :  ainsi  fixée  dans  l’excnvation 
qu’elle  remplit,  la  lentille  ne  peut  se  déplacer  ni  en  arrière,  le  corps  vitré 
s’opposant  à  ce  mouvement  de  recul,  ni  en  avant,  la  zone  de  Zinn  ren¬ 
dant  impossible  tout  mouvement  de  jirojection  dans  ce  sens,  ni  vers 
aucun  point  de  sa  circonférence,  les  liens  qui  répondent  au  point  dia¬ 
métralement  opposé  la  retenant  en  place.  Situé  entre  deux  milieux,  dont 
l’aniérieur  présente  une  fluidité  complète  et  le  postérieur  une  demi- 
fluidité,  le  cristallin  conserve  néanmoins  sur  l’axe  antéro-postérieur  de 
l’œil  une  position  invariable.  Un  intervalle  de  il  millimètres  et  demi  le 
sépare  de  la  cornée;  celui  qui  le  sépare  de  la  tache  jaune  est  de  10  milli¬ 
mètres,  c’est-à-dire  environ  six  fois  aussi  grand. 

A fyonfornaatîon  extérieure  «lu  eristallin. 

]je  poids  du  cristallin  varie  de  20  à  25  centigrammes.  Le  plus  léger  que 
j’aie  trouvé  pesait  201  milligrammes  ;  le  pluslourd,  252.  Son  poids  moyen 
chez  l’adulte,  calculé  sur  les  réstdtats  ({ue  j’ai  obtenus  en  soumettant  à 
une  pondération  exacte  une  série  de  onze  cristallins,  s’élève  à  218  milli¬ 
grammes. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’eau  étant  représentée  par  1,000,  celle  du 
cristallin  éqidvaut,  suivant  Chenevix,  à  1,079. 

Son  pouvoir  réfringent,  comparé  à  celui  de  l’air  pris  pour  unité,  est  de 
1,38-4,  selon  Brewster. 

Le  volume  de  la  lentille  cristalline  est  déterminé  par  l’étendue  de  son 
diamètre  et  la  longueur  de  son  axe. 

Son  diamètre,  mesuré  avec  les  branch(‘s  d’un  compas,  sur  les  onze  cris¬ 
tallins  précédemment  mentionnés,  a  varié  de  9  à  10  millimètres.  Petit 
était  arrivé  à  un  résultat  (ont  à  fait  identiipie;  car  il  avance  que  ce  dia¬ 
mètre  est  ordinairement,  chez  l’homme  adulte,  de  4  lignes,  et  quelquefois 
de  4  lignes  1/4  ou  4  lignes  1/2.  M.  Lamé,  en  l’évaluant  en  moyenne  à 
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10  millimètres,  l’a  <lonc  légèrement  exagéré  pniscine  ce  cliiUre  exprime  sa 
plus  grande  longueur.  Mais  M.  Iluschke  l’a  exagéré  bien  plus  encore  en 
l’estimant  chez  le  nègre  à  5  lignes  l/:2,  c’est-à-dire  à  près  de  13  millimèlres  ; 
son  étendue  est  la  même  dans  toutes  les  races. 

Vaxe  ou  l’épaisseur  du  cristallin  est  de  4  1/2  à  5  millimètres.  Sur  ce 
point  encore,  mes  recherches  viennent  confirmer  celles  de  Petit,  qui  l’éva¬ 
lue,  chez  l’adulte,  de  2  lignes  à  2  lignes  1/4. 

Cet  axe  présente  une  longueur  indépendante  de  l’age.  Dans  le  fœtus  de 
sept  mois,  son  étendue  s’élève  déjà  de  4  1  /2  à  5  millimètres.  Elle  ne  varie 
plus  ensuite  dans  le  cours  de  l’existence.  La  lentille  s’accroît  seulement 
par  élongation  de  son  diamètre;  et  comme  celui-ci  est  d’abord  très-court,  ^ 
et  à  peine  supérieur  à  l’axe,  il  en  résulte  que  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie  intra-utérine  le  cristallin  est  presque  rond.  A  la  naissance,  son  dia¬ 
mètre  mesure  7  millimètres  ;  à  dix  ou  douze  ans,  il  arrive  à  8  ;  et  à  dix- 
sept  ou  dix- huit  ans  il  atteint  sa  longueur  définitive. 

Les  extrémités  de  l’axe  ont  reçu  le  nom  de  pôles  :  il  y  a  donc  un  pôle  anté¬ 
rieur  et  un  pôle  postérieur.  Le  premier  répond  au  centre  de  la  pupille  et 
le  second  au  centre  de  la  tache  jaune.  Ils  s’écartent  pendant  la  vision  des 
objets  rapprochés,  l’axe  de  la  lentille  s’allongeant,  et  se  rapprochent  au 
contraire  lorsque  nous  regardons  un  objet  éloigné. 

Les  faces  du  cristallin  sont  lisses  et  unies.  L’antérieure  répond  à  l’iris, 
et  la  postérieure  au  corps  vitré.  —  Leur  courbure  diffère  :  la  première 
est  toujours  moins  convexe  que  la  seconde;  le  plan  passant  par  la  circon¬ 
férence  delà  lentille  coupe  son  axe  à  l’union  de  ses  deux  cinquièmes  anté¬ 
rieurs  avec  les  trois  cinquièmes  postérieurs.  Ce  mode  de  conformation 
présenterait,  selon  Petit,  quelques  excej)tions  ;  en  parcourant  le  tableau 
qu’il  adressé,  on  voit  que  sur  vingt-six  cristallins  par  lui  observés,  il  en 
est  deux  sur  lesquels  la  face  antérieure  est  plus  convexe  que  la  posté¬ 
rieure.  Ces  exceptions  sont  possibles,  .le  déclare  toutefois  qu’elles  me 
laissent  des  doutes;  car,  sur  près  de  cent  cristallins  que  j’ai  examinés 
pour  déterminer  la  longueur  de  leur  axe  et  la  courbure  relative  de  leurs 
deux  faces,  je  n’en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  m’ait  présenté  une  face  posté¬ 
rieure  plus  convexe. 

La  forme  et  le  degré  de  courbure  de  chaque  face  sont  extrêmement 
difficiles  à  déterminer  ;  aussi  les  auteurs  qui  ont  tenté  cette  détermina¬ 
tion  sont-ils  arrivés  à  des  résultats  très-divergenis.  Selon  Ke[)ler,  la  face 
antérieure  est  un  segment  de  sphéroïde,  et  la  postérieure  une  section 
d’hyperbole.  D’après  M.  Chossat,  toutes  deux  représentent  un  segment 
d’ellipsoïde  en  révolution  sur  son  petit  axe.  Petit  évalue  le  diamètre  de  la 
sphère  dont  elle  fait  partie  à  9  lignes;  selon  llelmboltz,  le  rayon  de  cour¬ 
bure  de  la  face  antérieure  varie  de  b  à  12  millimètres  ;  il  serait  donc 
de  9  en  moyenne. 
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La  ehronférmce  du  cristallin  est  arrondie  et  trcs-régidièrement  circu¬ 
laire.  Elle  forme  la  paroi  inleriie  du  canal  i>'odronné.  Les  plis  de  la  zone 
ciliaire  viennent  s’y  appliquer  par  leur  concavité.  Lorsque  l’œil  a  été 
divisé  en  deux  hémisphères,  si  l’on  renverse  l’hémisphère  antérieur  sur 
la  cornée  pour  voir  le  cristallin  à  travers  le  corps  vitré,  on  remarque  que 
sa  circonférence  offre  un  aspect  légèrement  festonné  ou  dentelé  :  cette 
disposition  est  due  aux  plis  de  la  zone  de  Zinn,  qui,  se  trouvant  alors  ten¬ 
dus,  exercent  une  légère  pression  sur  le  pourtour  de  la  lentille. 

Parties  constîtiiantes,  — -  Le  cristallin  se  coiYipose  de  deux  parties  : 
d’une  partie  périphérique  ou  enveloppante,  qui  porte  le  nom  de  capsule 
du  cristaUm,  et  d’une  substance  propre,  lamelleuse  et  fdu’euse,  qui  cons¬ 
titue  le  cristallin  proprement  di!. 


Fig.  7'26.  —  Le  cvütaUvn  dans  ses  rapports  avec  la  membrane  Injaldide,  le  chrps 
ciliaire  et  l’iris. 


1.  Nerf  optique.  —  2.  Partie  moyenne  de  la  sclérotique. —  3.  Partie  postérieure  de 
cette  membrane,  plus  épaisse  que  la  précédente.  —  4.  Tunique  externe  du  nerf  optique 
se  continuant  avec  la  couche  externe  de  la  sclérotique.  —  5.  Tunique  interne  de  ce  nerf 
allant  se  continuer  avec  la  couche  interne  de  la  même  membrane.  —  G.  Partie  de  la 
sclérotique  qui  est  sous-jacente  au  tendon  du  muscle  droit  supérieur:  on  voit  qu’elle 
est  très-mince.  —  7.  Partie  de  cette  membrane  qui  est  antérieure  au  môme  tendon.  — 
8,  8.  Muscles  droits  supérieur  et  inférieur.  — 9.  Cornée  transparente. —  10.  Partie  cen¬ 
trale  de  cette  membrane  un  peu  moins  épaisse  que  la  partie  périphérique.  —  11.  Mem¬ 
brane  de  l’humeur  aqueuse.  — 12.  Union  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée  à  leur 
partie  supérieure.  —  13.  Union  de  ces  mômes  membranes  à  leur  partie  inférieure.  — 
14,  14.  Canal  de  Schlemm. —  15.  Choroïde.  —  IG.  Zone  eboroïdienne,  remarciuable  par 
sa  couleur  sombre  et  le  bord  festonné  qui  la  limite  en  arrière.  —  17.  3Iuscle  ciliaire.  — 
18.  Corps  ciliaire.  —  19.  Rétine.  —  20.  Origine  de  la  rétine.  —21.  Limite  antérieure  de 
cette  membrane.  —  22.  Artère  centrale  de  la  rétine.  —  23.  Divisions  de  cette  artère 
centrale.  —  24.  Membrane  byaloïde.  —  25.  Zone  de  Zinn,  confondue  dans  sa  moitié  pos¬ 
térieure  avec  celte  membrane,  dont  elle  se  trouve  séparée  en  avant  par  le  canal  go¬ 
dronné.  —  2G.  Paroi  postérieure  du  canal  godronné  formée  par  la  membrane  byaloïde  . 

—  27.  Paroi  antérieure  du  même  canal  formée  par  la  zone  de  Zinn.  —  28.  Cristallin. 

—  29.  Iris.  —30.  Pupille. — 31.  Chambre  postérieure  n’existant  qu’à  l’état  virtuel.  — 
32.  Chambre  antérieure. 


810 


SENS  DE  LA  VUE. 


Enlre  la  capsule  el  la  siibslaiice  propre  du  cristalliu,  tous  les  auteurs 
ont  admis  jus(iu’eii  1855  une  couche  de  liquide  qui  entoure  celte  dernière 
et  qui  était  appelée  alors  himmr  de  Mor(fagni.  J’ai  démontré,  à  celte 
époque,  par  une  série  d’arguments  irrécusables,  que  cette  humeur  ii’exisle 
pas,  et  que  Morgagni  ainsi  que  ses  successeurs  avaient  été  induits 
en  erreur  par  l’extrême  mollesse  des  couches  les  j)lus  superficielles  du 
cristallin,  qui  deviennent  presque  diflluentes  sur  le  cadavre.  Ce  fait  au¬ 
jourd’hui  n’étant  plus  contesté,  je  puis  passer  sous  silence  les  faits  sur 
lesquels  j’avais  basé  sa  démonstration  ;  il  reste  donc  actuellement  bien 
établi  que  le  cristallin  ne  coinpreml  dans  sa  conslitulion  que  deux  par¬ 
ties,  la  capsule  et  le  noyau. 


D.  Capsule  du  cristallin. 


Cette  capsule,  de  forme  lenticulaire,  se  moule  sur  la  substance  pi'opre 
du  cristallin,  qu’elle  isole  et  protège. 

Son  extrême  minceur  l’a  fait  comparer  à  une  toile  d’araignée,  et  sa  [»ar- 
faite  transparence  à  une  mince  couche  de  cristal  :  d’où  les  noms  de  lunl- 
que  arachndide,  de  îimiffie  cristalloïde,  que  lui  avaient  donnés  (pielques 
auteurs  du  xvi®  et  du  xvii®  siècle.  Cette  dernière  dénomination  est  encore 
aujourd’hui  la  plus  généralement  usitée  parmi  les  oplitbalmologistes,  qui, 
divisant  la  capside  en  deux  parties,  admettent  une  cristalloïde  antérieure 
et  une  cristalloïde  postérieure . 

[\ar  sa  surface  externe,  la  capsule  du  cristallin  est  contiguë  en  avant  à 
l’iris,  en  arrière  au  corps  vitré,  et  sur  sa  circonférence  à  la  zone  de  Zinn, 
qui  vient  s’y  attacher. 

Par  sa  surface  interne,  elle  s’applique  sur  la  substance  ])ropre  de 
la  lentille  sans  lui  adhérer,  en  sorte  qu’on  peut  très-facilement  l’eu 
séparer. 

La  moitié  antérieure  de  cette  capsule  est  extrêmement  mince  ;  son 
épaisseur  n’excède  pas  0"'‘",010.  La  moitié  postérieure,  plus  mince  encore, 
mesure  seulement  0'"'",005.  La  première  dilTère  en  outre  de  la  seconde 
par  la  présence  de  cellules  aplaties ,  à  contour  hexagonal ,  contenant 
un  noyau,  et  formant  une  seule  couche  appliquée  sur  sa  face  concave. 

Soumise  à  l’examen  microscopiipie,  l’enveloppe  du  cristallin  n’oifre  ni 
fibres,  ni  granulations,  ni  aréoles,  ni  interstices.  Son  aspect  est  celui  d’une 
lame  de  verre  ou  de  cristal  parfaitement  iioli.  Aucune  substance  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ne  présente  un  aussi  haut  degré  d’homogénéité.  —  Lors¬ 
qu’on  la  déchire,  les  hords  de  la  solution  de  continuité  sont  aussi  mds  et 
aussi  réguliers  que  ceux  qui  limitent  les  fragments  d’une  glace.  —  Séparée 
du  cristallin  et  comprimée,  elle  otfre  un  certain  nombre  de  plis  remar¬ 
quables  par  leur  direction  parfaitement  l'ectiiigne. 

Si  onia  i)i(pie  avec  un  tube  effilé  à  la  lampe,  pour  insuftler  le  cristal- 
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lin,  elle  se  laisse  disleiiilre  ;  et  an  nioinenl  oiï  l’air  s’en  échai)|)e,  elle 
revient  à  ses  diniensions  premières  ;  (die  est  donc  élasfnpie.  Son  élasticité 
se  manifeste  encore  lorsqu’on  l’enlève  ;  car  alors  on  la  voit  se  plisser  et 
s’enronler  en  partie  autour  d’elle-mème. 

Sa  résistance  est  faible.  FJ  le  se  montre  toujours  très-inférieure  à  celle 
de  la  membrane  liyaloïde,  et  surtout  à  celle  de  la  zone  de  Zinn.  Découvrez 
le  cristallin  en  enlevant  la  cornée  et  l’iris,  et  cherchez  à  l’aide  d’un  corps 
à  surface  plane  ou  même  concave,  appliqué  sur  sa  face  antérieure,  à 
déplacer  la  lentille  vers  un  point  quelconque  de  sa  circonférence  ;  quelles 
que  soient  les  précautions  et  le  procédé  mis  en  usage,  elle  conservera 
ses  rapports  avec  la  zone  de  Zinn;  constamment  c’est  la  capsule,  et  la 
capsule  seule,  qui  cédera.  Or,  si  l’on  échoue  dans  de  semblables  con¬ 
ditions,  que  sera-ce  donc  lorsqu’on  tentera  d’abaisser  en  masse  le 
cristallin  cà  l’aide  d’une  simple  aiguille  introduite  dans  son  épaisseur! 

Parmi  les  diverses  propriétés  de  la  capsule  cristalline,  la  plus  remar¬ 
quable,  sans  contredit,  est  son  inaltérable  transparence.  Plongez  le  cris¬ 
tallin  dans  l’eau  bouillante  ou  dans  l’eau  glacée,  dans  l’alcool  ou  dans  un 
acide  concentré,  aussitôt  il  deviendra  opaque,  mais  son  envelopi)e  restera 
toujours  parfaitement  transparente.  Celte  propriété  est  tellement  inhérente 
à  sa  nature,  qu’elle  ne  disparaît  qu’avec  la  capsule  elle-même  ;  les  sub¬ 
stances  qui  attaquent  et  détruisent  celle-ci  sont  les  seules  qui  peuvent 
l’altérer. 

Dans  la  cataracte,  c’est  la  substance  propre  du  cristallin  qui  devient 
opaque  et  non  son  enveloppe.  Petit,  qui  en  avait  observé  un  grand  nombre 
et  qui  avait  toujours  trouvé  la  capsule  transparente,  conclut  de  ce  fait  que 
les  cataractes  capsulaires  devaient  être  extrêmement  rares  ;  et  il  fait 
remarquer  que,  si  quelques  auteurs  les  considèrent  comme  fréquentes, 
«  c’est  parce  qu’ils  n’ont  pas  pris  garde  qu’il  reste  sur  la  capsule  un  peu 
»  de  la  matière  sèche  et  opaque  du  cristallin.  »  —  Malgaigne  est  allé  pins 
loin  que  Petit  :  il  a  nié  résolument  l’existence  de  ces  dernières.  Quelques 
faits  bien  observés  attestent  cependant  qu’elles  peuvent  exister  ;  mais  leur 
extrême  rareté  n’est  plus  aujourd’hui  un  fait  (ju’on  puisse  contester. 

G.  Substance  propre  <lu  cristallin. 

Cette  substance,  OU  le  proprement  dit,  constitue  la  presque 

totalité  de  la  lentille,  puisque  la  capsule,  dans  sa  j)lns  grande  éi)aisseur, 
ne  dépasse  pas  un  centième  de  millimètre. 

a.  Couleur  du  cristallin.  —  La  transparence  de  son  enveloppe,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  est  inaltérable.  Celle  du  cristallin  s’altère,  au  con¬ 
traire,  soit  par  les  progrès  de  Page,  soit  an  contact  des  agents  physiques 
ou  chimiques,  soit  sous  l’inAuencc  de  certains  étals  pathologiques. 
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1"  Influence  de  Vâge.  —  Glioz  le  fœliis  et  l’enfaiil,  le  erislallin  est  par¬ 
faitement  transparent.  11  l’est  aussi  chez  radnlte  jusqu’il  vingt-cinq  on 
trente  ans.  Mais,  à  cet  âge,  sa  partie  cenlrale  commence  à  offrir  une 
légère  teinte  janne-paille.  Avec  le  nombre  des  années,  cette  teinte  aug¬ 
mente  un  peu  d’intensité,  en  même  temps  qu’elle  s’étend  insensiblement 
du  centre  vers  la  circonférence.  Chez  le  vieillard  de  soixante-dix  à  ijuatre- 
vingts  ans,  le  cristallin,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Petit,  rappelle  par  sa 
couleur  l’aspect  d’un  morceau  d’ambre  jaune  bien  transparent. 

Cette  altération  de  la  transparence  du  cristallin  par  les  progrès  de  l’âge 
est  d’autant  plus  remarquable,  qu’elle  n’a  été  observée  jusqu’à  présent  que 
dans  l’espèce  humaine.  On  n’en  connaît  aucun  exemple  dans  les  autres 
vertébrés,  ce  qui  tient  peut-être  à  une  différence  de  longévité,  ou  à  ce  que 
les  animaux  sur  lesquels  ces  observations  ont  été  faites  ont  succombé 
avant  d’avoir  atteint  le  terme  naturel  de  leur  existence. 

2^  Infliience  des  agents  physiques  et  chimiques.  —  Par  son  séjour  suffi¬ 
samment  prolongé  dans  l’eau,  le  cristallin  augmente  d’épaisseur.  En 
même  temps,  il  diminue  un  peu  de  largeur  et  se  trouble  dans  ses  coucbes 
les  plus  superficielles,  mais  non  d’une  manière  uniforme;  les  parties 
devenues  opaques  forment  des  segments  triangulaires  dont  la  base  répond 
à  la  circonférence.  Ces  segments  sont  séparés  jiar  des  espaces  transpa¬ 
rents  étendus  des  piMes  vers  l’équateur  comme  autant  de  méridiens. 

Plongé  dans  l’eau  bouillante,  le  cristallin  se  transforme  instantanément 
en  un  corps  opaque  assez  consistant,  de  couleur  blanche,  qui  se  laisse 
décomposer  en  coucbes,  lames  et  lamelles. 

L’eau  glacée  lui  fait  subir  une  transformation  analogue  ;  mais  elle  a  en 
outre  pour  effet  de  rétrécir  son  diamètre  et  d’allonger  son  axe,  en  sorte 
qu’elle  rend  plus  saillante  encore  la  différence  de  courbure  des  deux  faces. 
Lorsqu’on  dépose  le  cristallin  ainsi  transformé  dans  une  eau  dont  la  tem¬ 
pérature  est  celle  du  milieu  ambiant,  il  reprend  peu  à  peu  sa  transparence, 
ses  dimensions  et  ses  courbures  normales.  On  peut  ainsi  le  rendre  tour  à 
tour  opaque  et  transparent  sans  l’altérer  en  aucune  manière. 

Exposé  au  contact  de  Pair,  il  se  dessèche  assez  rapidemenl,  et  offre, 
après  son  entière  dessiccation,  une  couleur  jaune-paille. 

Soumis  à  l’action  de  l’alcool,  il  devient  opaitue,  d’un  blanc  mat,  et  jilus 
ou  moins  friable. 

Les  acides  lui  communiquent  la  même  opacité,  mais  sans  le  rendre 
friable.  Leur  action  est  d’autant  plus  promtite,  qu’ils  sont  plus  énergiques 
et  plus  concentrés.  L’acide  azotique  lui  donne  une  belle  teiide  jaune. 

Si,  au  lieu  de  soumettre  le  cristallin  à  l’action  isolée  de  l’alcool  et  de 
l’acide  azoticpie,  on  l’expose  à  l’action  combinée  de  ces  deux  réactifs,  on 
voit  d’abord  quelques  jietites  bulles  d’air  se  dégager  de  la  surface  de  la 
lentille,  puis  après  un  laps  de  temps  qui  varie  de  ipielques  minutes  à  un 
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quart  d’heure,  uue  violente  elîervesceiice  se  produire  presque  subiteiueiil, 
et  un  courant  de  gaz  acide  nitreux  s’élancer  du  llacon,  qui  éclaterait 
infailliblement  s’il  était  berinétiquenieut  férnié  :  le  résultat  de  cette  etfer- 
vescence  est  uue  dissolution  complète  du  ci-istallin.  Les  phénomènes  ([ui 
accompagnent  cette  dissolution  m’ayant  frappé,  j’ai  cru  devoir  en  rendre 
témoin  mon  éminent  collègue  M,  Wurtz;  et  nous  avons  constaté  que  tous 
les  corps  dont  l’albumine  forme  la  base  se  comportent  de  la  même  ma¬ 
nière  sous  l’influence  combinée  des  mômes  i-éactifs.  Si  l’on  remplace 
l’acide  azotique  ordinaire  par  l’acide  azotique  monobydralé,  l’elfervescence 
se  produit  instantanément. 

3”  Influence  de  certains  états  pathologiques.  —  On  sait  ({ue  lorstjue  le 
cristallin  est  sorti  de  sa  capsule,  il  perd  rapidement  sa  transjiarence,  soit 
qu’il  séjourne  dans  l’iiumeur  vitrée,  comme  lors(|u’il  a  été  abaissé,  soit 
qu’il  se  trouve  en  contact  avec  rhumeur  aqueuse,  comme  on  l’observe 
dans  certains  cas  où  il  passe  et  séjourne  dans  la  chambre  antérieure. 
Alors  même  que  le  cristallin  serait  resté  dans  son  enveloppe,  le  même 
phénomène  pourrait  encore  se  produire  ;  car  il  suffit,  pour  qu’il  ait  lieii, 
que  la  capsule  ait  été  seulement  divisée  ou  ponctionnée  sur  un  point: 
ce  point  donnera  accès  à  riiumeur  a({ueuse,  qui,  s’insinuant  de  proche  en 
proche,  deviendra  le  plus  souvent  une  cause  d’altération  jiartielle  ou 
générale  :  ainsi  se  développent  la  plupart  des  cataractes  traumatiques. 

b.  Consistance  du  cristallin.  —  Elle  varie  scloii  les  espèces  animales, 
selon  l’age,  et  pour  les  différents  points  de  son  épaisseur. 

1“  Différences  selon  les  espèces  aninudes.  —  Le  cristallin  de  l’homme  a 
très-peu  de  consistance  ;  il  est  inférieur  sous  ce  rapport  à  celui  de  la 
plupart  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  poissons.  Toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  sa  densité  est  en  raison  directe  du  volume  :  ainsi  celui  du 
cheval  est  plus  ferme  que  celui  du  bœuf,  celui  du  bœuf  [)lus  que  celui  du 
mouton,  et  celui-ci  plus  que  ceux  du  chien,  du  chat,  du  lièvre,  etc. 
Le  cristallin  des  mammifères  est  plus  ferme  que  celui  des  oiseaux;  mais 
il  l’est  beaucoup  moins  que  celui  des  poissons,  chez  lesquels  il  atteint  un 
degré  de  consistance  qui  clitfère  peu  de  celui  de  la  corne. 

2°  Différences  selon  Vdge.  —  11  est  très-mou  et  presque  diflluent  chez 
le  fœtus  et  l’enfant.  De  quinze  à  vingt  ans,  il  acquiert  uu  j)eu  plus  de 
consistance;  et  celle-ci  va  ensuite  croissant  jusque  dans  la  vieillesse  la 
plus  avancée;  les  cristallins  les  plus  jaunes  sont  aussi  les  pins  durs. 

3°  Différences  selon  Vépaisseur.  —  Les  couches  superficielles  du  cris¬ 
tallin  sont  si  molles,  qu’on  les  a  crues  privées  de  toute  consistance  :  ce 
sont  elles  qui  ont  été  décrites  sous  le  nom  iVhunieur  de  Morgagm.  Pour 
leur  cohésion  et  leur  aspect,  elles  peuvent  être  comparées  à  une  solution 
dégommé,  (ielles  (jui  leur  succèdent  sont  plus  fermes,  et  les  suivantes 
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plus  fermes  encore.  On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  la  consis¬ 
tance  du  cristallin  augmente  de  sa  superllcie  vers  son  cenire.  Mais  cet 
accroissement  de  densité  ne  s’opère  pas  d’une  manière  graduelle.  En  divi¬ 
sant  l’axe  de  la  lentille  en  quatre  parties,  on  constate  que  les  couches  ([ui 
forment  le  quart  antérieur  et  le  quart  postérieur  jirésentent  une  consis¬ 
tance  à  peu  près  uniforme,  et  celles  qui  constituent  les  deux  ipiarts 
moyens,  une  consistance  plus  grande,  d’apparence  uniforme  aussi  ; 
de  là  cette  division  déjà  ancienne  du  cristallin  en  deux  couches  princi¬ 
pales  :  une  couche  superficielle  ou  périphérique,  et  une  couche  profonde 
ou  centrale,  plus  connue  sous  le  nom  de  noijau  (la  cristallin. 

Ces  deux  couches  se  montrent  parfois  très-distinctes  dans  certaines  cata¬ 
ractes  où  la  superficielle  est  molle,  blanchâtre  et  opaque,  tandis  que  celle 
du  centre  offre  la  forme  d’un  petit  disque  transparent,  d’une  consistance 
assez  ferme,  et  de  couleur  ambrée.  Mais  dans  l’état  normal  on  ne  saurait 
déterminer  le  point  précis  où  finit  l’une  et  où  l’autre  commence.  C’est 
cependant  ce  qu’a  voulu  faire  Krause ,  qui  divise  le  cristallin  en  cimj 
couches  et  qui  assigne  à  celles-ci  les  dimensions  suivantes  : 

*  mm 


Couche  molle  antérieure .  2,0833 

Couche  moyenne  antérieure .  1,2732 

Noyau .  2,0833 

Couche  moyenne  postérieure .  I,0il7 

Couche  molle  postérieure . 0,69i4 


7,1759 

Plusieurs  résultats  me  frappent  dans  ce  tableau.  Je  pourrais  demander 
à  Krause  à  quels  caractères  il  a  pu  distinguer  ces  cinq  couches;  je  pour¬ 
rais  lui  demander  aussi  comment,  ajtrès  les  avoir  si  bien  distinguées,  il  a 
pilles  séparer  pour  procéder  à  leur  mensuration;  je  pourrais  lui  faire 
remarquer  qu’une  telle  distinction  et  une  telle  sé])aration  sup})oseut  une 
perspicacité  et  une  habileté  ({ui  l’une  et  l’autre  semblent  tenir  du  ju’odige. 
Mais  j’admets  qu’il  a  réellement  distingué,  séparé,  mesuré  toutes  ces 
couches.  J’appellerai  seulement  l’attention  du  lecteur  sur  ce  chiffre  de 
7  millimètres  et  une  fraction,  qui  exprime  la  longueur  totale  de  l’axe  du 
cristallin  si  bien  étudié  par  cet  auteur.  Un  axe  de  7  millimètres!  Mais 
a])rès  quinze  jours  de  macération,  alors  que  le  cristallin  est  gonllé  et 
distendu  par  l’eau  dont  il  est  imbibé,  c’est  à  peine  s’il  ariive  à  ()  milli¬ 
mètres  et  demi  !  Lui  donner  |)lus  de  7  millimètres,  c’est  donc  l’allonger 
gratuitement  de  2  millimètres  et  demi,  puisqu’il  varie  de  4  1/2  à  T)  milli¬ 
mètres  :  or,  2  millimètres  et  demi,  c’est  juste  la  moitié  de  la  longueur  du 
susdit  axe!  et  c’est  à  l’anatomiste  qui  a  imaginé  de  diviser  le  cristallin  en 
ciiKj  couches!  et  qui  a  eu  la  {(rétention  de  mesurei'  chacune  de  ces 
couches  à  un  ilix-nrillmne  de  niillhnèlre  près  !  !  (pi’il  étaii  réservé  de  se 
tronqier  de  2  millimètres  et  demi,  sur  une  longueur  totale  de  ô  milli¬ 
mètres  !  !  !  Aimons  les  chilTres,  j)uis(pi’ils  sont  la  |)lus  haute  expression  d(‘ 
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l’exaclilude  ;  mais  gardons-nous  d’on  abuser;  el  n’oublions  pas  siii-tout 
que  la  précision  a  aussi  ses  limites  ;  ne  pas  s’en  a()proclier  le  plus  pos¬ 
sible,  c’est  mal  servir  la  science;  les  outrepasser,  ce  n’est  plus  la  servir. 

D.  Striicturc  du  cristallin. 

Considérée  dans  sa  structure,  la  substance  propre  du  cristallin  nous 
olï're  à  étudier  des  secteurs  ou  méridiem  (jui  s’étendent  des  pôles  à 
l’équateur,  et  des  segments  angulaires,  décomposables  chacun  en  lames  el 
lamelles,  lesituelles  sont  elles-mêmes  réductibles  en  fibres. 

1°  iVicridicus.  —  lls  difVèreiit  suivant  qu’on  les  examine  chez  le  fœtus  ou 
chez  l’adulte,  et  selon  que  l’on  considère  la  face  antérieure  ou  la  lace 
postérieure  du  cristallin. 

Chez  le  fœtus,  le  i)ôle  de  la  face  antérieure  est  représenté  par  un  petit 
triangle  à  bords  convexes  ou  rentrants,  dont  un  angle  se  dirige  en  haut 
et  les  deux  autres  en  bas.  Cîiacun  d’eux  se  })rolonge  en  se  rétrécissant 
de  plus  en  plus  jusqu’à  l’équateur  ;  vus  dans  leur  ensemble,  l’espace 
triangulaire  central  et  ses  trois  prolongements  figureid  une  étoile.  Ces 
prolongements  ou  méridiens,  écartés  de  120  degrés,  divisent  la  moitié 


£ 


FiG.  7“27.'—  Méridiens  de  la  face  aidé-  Fig.  728.  —  Méridiens  de  la  face  posté¬ 
rieure  d'un  cristallin  d'enfant.  rieure  du  même  cristallin. 

Fig.  727.  —  i,  1,  Méridiens  ol)liqueinent  descendanls  et  divergents  sons  un  angle  de 
120  degrés.— 2.  Méridien  ascendant  et  médian.  —  3,  3.  Segments  supérieurs. —4.  Seg¬ 
ment  inférieur.  On  voit  que  les  fibres  qui  occupent  la  partie  moyenne  de  cliaqne  seg¬ 
ment  s’étendent  du  centre  à  la  circonférence;  celles  tpii  en  occupent  les  parties  laté¬ 
rales  s’intlécliissent  vers  le  méridien  qui  leur  correspond  ;  elles  semblent  se  continuer 
au  niveau  de  celui-ci  avec  les  fibres  du  côté  oi)i'Osé,  en  formant  des  arcades  super¬ 
posées,  et  en  affectant  ainsi  nnc  disposition  ogivale. 

Fig.  728. —  1,  I.  Deux  méridiens  ([ui  se  portent  obliquement  en  haut,  l’un  en  dedans 
et  l’autre  en  dehors.  —  2,  2.  Deux  autres  méridiens  plus  courts  et  obliquement  descen¬ 
dants;  un  méridien  unique  et  vertical  leur  donne  naissance;  mais  il  se  divise  bientôt  en 
deux  branches.  —  3.  Segment  triangulaire  compris  entre  les  dmix  méridiens  supérieurs.  — 
i.  Petit  segment  compris  entre  les  deux  hranches  du  méridien  inférieur.  —  5,  5.  Seg¬ 
ments  quadrilatères  compris  entre  les  méridiens  ascendants  et  descendants. 
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antérieure  du  cristallin  en  trois  segments  qui  répondent  ;  le  premier  à  sa 
partie  inférienre  et  médiane,  le  second  à  sa  partie  supérieure  et  interne, 
le  troisième  à  sa  partie  supérieure  et  externe.  —  Le  pôle  postérieur  est 
lig'Liré  aussi  par  un  triangle  à  bords  concaves  tournés  vers  l’équateur, 
liais  les  deux  angles,  ou  plutôt  les  deux  méridiens  latéraux,  se  dirigent 
obliquement  en  haut,  et  le  troisième  verticalement  en  bas,  de  telle  sorte 
que  l’étoile  postérieure  semble  avoir  subi  une  rotation  de  00  degrés.  En 
outre,  les  deux  bords  descendants  après  un  court  trajet  s’écartent  pour  se 
porter  run  en  dedans,  l’autre  en  dehors,  d’où  il  suit:  L  que  le  pôle  [)Os- 
térieur  a  pu  être  comparé  aussi  à  un  petit  rectangle;  que  la  moitié  pos¬ 
térieure  du  cristallin  est  partagée  en  quatre  segments,  deux  latéraux  (|ua- 
drilatères,  le  troisième  supérieur  et  triangulaire,  le  (|uatrième  inférieur 
et  triangulaire  aussi,  mais  plus  petit  que  le  précédent.  (Fig.  7:28.) 

Chez  l’adulte,  la  segmentation  du  cristallin  est  })lus  complexe.  Chacun 
des  trois  méridiens  de  la  face  antérieure  se  bifurque.  Il  en  est  de  même 
des  deux  méridiens  ascendants  de  la  face  postérieure.  Le  nombre  des 
segments  est  alors  de  6  pour  chaque  face;  puis  les  méridiens  secondaires 
se  subdivisant,  il  finit  par  s’élever  jusqu’à  10,  1:2  et  14. 

Les  méridiens  sont  constitués  par  une  substance  amorphe,  granuleuse, 


Fig.  7^9.  —  MérUUam  et  fibres  des  deux  Fig.  “liü.  —  Trajet  des  fibres  du  cris- 

faces  d'un  cristallin  d’enfant.  tallin  sur  Tune  et  sur  T  autre  face. 

Fig.  l'i^.  —  1,  1,  1.  Méridiens  de  la  face  antérieure.  —  2,  2,  2.  Méridiens  de  la  face 
postérieure.  Toutes  les  lignes  non  ponctuées  réi)ondent  aux  segments  de  la  face  anté¬ 
rieure,  et  les  lignes  ponctuées  aux  segments  de  la  face  postérieure. 

Fig.  730.  —  1,  2,  3.  Méridiens  de  la  face  antérieure.  —  4,  5,  0.  Méridiens  de  ta  face 
postérieure.  —  7,  7.  Une  fibre  de  la  face  antérieure  passant  à  travers  le  méridien  i.  — 

7,  8,  La  même  fibre  parcourant  la  face  postérieure  et  passant  à  travers  le  méridien  5.  — 

8,  8.  La  même,  revenue  en  avant  et  passant  à  travers  le  méridien  2.  —  8,  9.  La  môme, 
repassant  en  arrière  à  travers  le  méridien  (5.  — 9,  9.  La  même,  revenant  en  avant  et 
passant  par  le  méridien  3.  — 9,  7.  La  môme,  se  reportant  pour  la  troisième  fois  aussi 
sur  la  face  postérieure  et  passant  par  le  méridien  4,  {lour  revenir  à  son  jioint  de  départ. 
Toutes  les  autres  fibres  se  comportent  de  la  même  manière,  d’après  Leeuwenlioeck.  Un 
admettant  qu’elles  ne  se  continuent  jias  entre  elles  au  niveau  des  méridiems,  on  voit 
qu’elles  otfrent  toutes  la  même  longueur. 
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dans  l’épaisseur  de  kupielle  son!  disséminées  des  cellides  spliéri(pies, 
remplies  de  gramdalions  arrondies  aussi  et  très-pàles,  d’anlant  plus  rares, 
qu’on  se  rapproche  })lus  de  la  circonférence  du  cristallin.  Sous  l’inlluence 
de  certaines  conditions  morbides,  ils  deviennent  le  siège  d’une  opacité  qui 
ne  dépasse  pas  leurs  limites  et  ([ui  constitue  la  cataracte  à  trois  branches. 

Serments.  —  Les  segments  se  composent  de  lames  su})erposées  du 
centre  à  la  périphérie,  comme  celles  qui  forment  le  bulbe  de  l’oignon. 
Lorsque  le  cristallin  a  été  soumis  quelque  temps  à  raction  de  l’alcool  ou 
des  acides,  ces  lames,  devenues  plus  consistantes,  se  laissent  facilement 
séparer.  —  Aux  plus  superficielles,  remarquables  \)nv  leur  extrême  mol¬ 
lesse,  se  superposent  des  cellules  aplaties  et  arrondies,  dépourvues  de 
noyau,  semblables  à  celles  des  méridiens.  Ce  sont  ces  lames  superh- 
cielles,  formées  à  la  fois  de  fibres  et  de  cellules,  (jui,  se  ramollissant 
rapidement  après  la  mort,  donnent  naissance  à  riiumeur  de  Morgagni  ;  ce 
sont  elles  aussi  qui  s’altèrent  dans  les  cataractes  molles. 

Les  fibres  constitutives  de  ces  lames  atfectent  une  direction  qui  a  été 
parfaitement  décrite  par  A.  Leeuwenhoeck.  Dans  cliaque  segment  et 
chaque  lame  les  moyennes  se  portent  directement  de  l’équateur  vers  le 
pôle.  Les  fihres  situées  de  l’un  et  de  l’autre  côté  de  celles-ci  s’inclinent 
vers  le  méridien  correspondant,  au  niveau  duquel  elles  se  continuent  avec 
d’autres  fibres  d’égale  longueur  appartenant  au  segment  voisin  ;  elles  dé¬ 
crivent  ainsi  des  courbes  ogivales  regardant  la  circonférence  du  cristallin 
par  leur  concavité,  et  d’autant  plus  courtes  qu’elles  se  trouvent  plus  rap¬ 
prochées  des  méridiens.  Or  les  méridiens  d’une  face  répondant  à  la  partie 
moyenne  des  segments  de  la  face  opposée,  celles  qui  sont  les  plus 
longues  sur  la  face  antérieure  ne  décrivent  ({u’iin  trajet  très-court  sur  la 
face  postérieure,  tandis  que  les  plus  courtes  parcourent  au  contraire  un 
trajet  très-long.  Par  suite  de  cette  disposition,  elles  offrent  toutes  à  peu 
près  la  même  longueur. 

Considérées  dans  leur  texture,  les  libres  du  cristallin  sont  creuses,  et 
mériteraient  plutôt  le  nom  de  tube:-!.  On  peut  les  distinguer,  avec  M.  Ch. 
llohin,  en  deux  ordres  :  les  fibres  nucléêes  et  les  fibres  dentelées. 

Les  fibres  nudéées  occupent  la  surface  du  cristallin;  elles  forment  une 
couche  de  0'"“,4  à  0'‘'"’,r).  Leur  diamètre  est  de  O""", 008.  Unies  sur  leurs 
bords,  finement  granuleuses  à  l’intérieur,  ces  libres  présentent  d’espace 
en  espace  des  noyaux  arrondis  ou  ovoïdes  qui  leur  donnent  un  asjiect 
caractéristique,  et  qui  font  défaut  au  voisinage  du  centre  du  cristallin  ; 
ils  commencent  à  se  montrer  sur  la  partie  moyenne  de  l’esjKice  compris 
entre  les  pôles  et  ré:piateur,  puis  deviennent  de  plus  en  plus  nom¬ 
breux  à  mesure  (}u’on  se  rapproche  de  la  circonférence  de  la  hudille,  de 
telle  sorte  que  cette  région  en  est  le  siège  spécial:  d’où  le  nom  de  zone  des 
noijaux,  sous  le'quel  elle  est  désignéi'  j)ar  (|uehpies  auteui's.  l^es  libres  à 
3^=  ÉDIT.  in.  —  52 
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iioyau.v  sont  aplaties  d’avant  en  arrière;  leur  con[)e représente nn  hexagone 
allongé.  En  d’anlres  termes,  elles  olï'rent  six  faces  :  deux  principales  et  pa¬ 
rallèles,  par  lesquelles  elles  se  siiperposeid  ;  et  de  clia([uc  coté  de  celles-ci 
deux  autres,  plus  courtes  et  réunies  à  angle  aigu.  Vues  par  leurs  faces 
parallèles,  elles  sont  larges;  vues  par  leurs  faces  obliques,  elles  sont  étroi¬ 
tes  ;  vues  par  les  trois  faces  situées  du  même  côté,  elles  paraissent  sou¬ 
vent  striées  dans  le  sens  longitudinal. 

Les  fibres  dentelées  constituent  toute  la  partie  centrale  de  la  lentille. 
Elles  sont  plus  courtes,  plus  déliées,  plus  denses  que  les  précédentes, 
complètement  dépourvues  de  noyaux,  et  revctcut  aussi  la  forme  de  petits 
prismes  à  six  pans.  Par  leurs  faces  parallèles,  ces  prismes  adhèrent  aux 
prismes  sus-  et  sous-jacents.  Leurs  six  bords  sont  irrégulièrement  dente¬ 
lés;  mais  les  dentelures  du  bord  résultant  de  la  réunion  des  deux  faces 
obliques  sont  seules  bien  apparentes,  parce  qu’elles  se  détachent  en 
silhouettes,  tandis  que  les  autres  sont  comme  perdues  sur  le  plan  de  cba([ue 


Fig.  7ai.  —  Cellules  et  fibres  du  cristallin  (yross.  de  300  diamelres). 

a.  Cellules  du  cristallin  et  fibres  nudéées,  vues  dans  leur  lanjeur. —  I,  1,  i.  Fais¬ 
ceau  composé  de  cinq  fibres.  — 2,  2,  2.  Noyaux  de  ces  libres.  —  3,  3,  3.  Grosses  cellules 
situées  à  la  superficie  du  cristallin. 

b.  Fibres  nucléées,  vues  par  leur  bord.  —-1,1.  Ges  fibres  (pii,  ainsi  vues  par  leur 
bord,  paraissent  très-étroites.  —  2,  2.  lueurs  noyaux,  (fui  paraissent  jiliis  allonpms  et  fdus 
étroits,  parce  qu’ils  se  montrent  aussi  par  leur  bord.  —  3.  Une  fibre  détacliée  du  proufie 
dont  elle  lait  partie.  —  i.  Getle  même  fibre  se  présentant  à  la  lois  f*ar  son  bord  et  fiar 
Fuiie  de  ses  faces.  —  ü,  5.  Noyaux  (jni  en  défiendent. 

c.  Trois  fd)res  dentelées,  en  partie  séparées  et  en  partie  enrjrenées.  —  I,  1,  1,  I.  Fa¬ 
cettes  latérales  et  obliques  par  lesquelles  ces  fibres  s’engrenont.  —  2,  2.  Ces  im'ines 
facettes,  vues  dans  leur  état  de  mutuel  engrènement. 

d.  Une  fibre  dentelée,  remplie  de  fjranulations ;  on  aperçoit  fane  des  faces  parallèles 
Pt  deux  des  faces  obliipies.  —  1.  Face  i»ar  laquelle  elle  s’appli(pie  à  la  fibre  sus-jacente. 

--2,  2.  Facettes  obliques  par  lesipielles  elle  s’engrènè  avec  les  fibres  voisines. 
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libre.  Ainsi  engrenées,  ces  fibres  s’unissent  beaiicou|)  plus  solitleinent  par 
leurs  bords  que  par  leurs  laces,  d’où  la  facilité  avec  kujuelle  elles  se 
laissent  détacher  par  larges  laines  réductibles  en  lamelles. 

Composition  chimique.  —  Le  cristallin  a  été  analysé  par  Berzclius, 


([ui  l’a  trouvé  composé  des  éléments  suivants  : 

Eau . 58,0 

Matière  albumineuse .  35,9 

Ilydrochlorate  et  lactate  solubles  dans  l’alcool, . . . . .  ^2,4 

Matière  animale  soluble  dans  l’eau,  avec  quelques  phosphates.  1,3 

Résidu  membraneux  insoluble .  2,4 


100,0 

Lorsque  l’eau  de  combinaison  que  renferment  les  fibres  du  cristallin 
diminue  de  quantité,  celui-ci  devient  moins  transparent,  d’une  couleur 
jaune,  et  plus  dense  :  c’est  ce  que  nous  voyons  chez  le  vieillard.  En  plon¬ 
geant  dans  l’eau  ces  cristallins  jaunes  et  denses,  on  les  voit  perdre  en  partie 
leur  coloration  jaunâtre  à  mesure  qu’ils  puisent  dans  le  milieu  ambiant 


Fig.  732.  —  Segments,  lames,  développement  du  cristallin;  artere  capsulaire. 

a.  Cristallin  d’adulte  dont  la  couche  corticale  s’est  décomposée  eu  huit  segments  à  la 
suite  d’une  immersion  de  quelques  jours  dans  l’eau  légèrement  acidulée.  —  h.  L’un  de 
ces  segments,  représenté  de  profd,  atin  de  montrer  les  lames  qui  le  composent.  —  c.  Ar-' 
tère  capsulaire  d’un  fœtus  de  sept  mois.  —  d.  Même  artère  qui  a  été  grossie. — e.  Cris¬ 
tallin  d’adulte  vu  de  face.  —  f  Ce  môme  cristallin  vu  de  profil.  —  f/.  Cristallin  d’un  enfant 
de  dix  ans.  —  h.  Cristallin  d’un  fœtus  de  neuf  mois.  —  i.  Cristallin  d’un  lœtus  de  sept 
mois.  Les  trois  derniers,  ainsi  que  celui  de  riiomme  adulte,  sont  représentés  de  profil, 
afin  de  montrer  que  leur  axe  ne  varie  pas  avec  l’àge,  et  que  la  courbure  de  leur  face 
est  en  raison  inverse  de  l’étendue  de  leur  diamètre. 

c.  Fibre  dentelée  complètement  vide  et  aplatie,  en  sorte  (pi'ette  n  offre  plus  que  deux 
faces  et  deux  bords  très-finement  dentelés. 

f.  Fibres  nucléées  remplies  de  grosses  granulations  sphéroïdes.  —  1,  1.  Fibres.  — 
2,  2.  Granulations  disposées  sans  ordre.  —  3.  Cranulations  sortant  do  leur  cavité. 

g.  Coupe  des  fibres  du  cristallin  destinée  li  montrer  ipie  ces  fibres,  par  suite  de  leur 
pression  réciproque,  représentent  chacune  un  prisme  a  six  pans. —  1,  1,  1.  Faces  par 
lesquelles  ces  prismes  se  superposent.  —  2,  2.  Facettes  latérales  et  obliques. 
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l’eau  qu’ils  avaient  eu  partie  perdue.  Si  l’on  prend,  au  contraire,  un  cris¬ 
tallin  parfaitement  transparent  pour  le  faire  macérer  pendant  ([uehpies 
jours  dans  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  sodium,  celui-ci  perd 
peu  à  peu  sou  eau  de  composition,  devient  jaunâtre,  et  ac(iuiert  au  bout  de 
({uehjues  jours  une  si  grande  dureté,  qu’il  est  pres(tue  inq)ossiblc  de  le 
briser  entre  les  doigts. 


§  10. —  Humeur  aqueuse;  cuamrres  de  l’œil. 

On  donne  le  nom  dliumeur  aqueuse  au  li([uide  qui  remplit  la  chambre 
antérieure,  c’est-à-dire  l’espace  compris  entre  la  cornée  et  l’iris. —  Ce  li¬ 
quide  est  incolore,  limpide,  et  d’une  fluidité  qui  rappelle  celle  de  l’eau. 

Sa  quantité  varie  de  iO  à  45  centigrammes.  —  Sa  pesanteur  spécifique 
n’excède  pas  1,005,  d’après  Brewster  ;  par  conséquent,  elle  surjiasse  à 
peine  celle  de  l’eau.  —  Son  pouvoir  réfringent  a  été  évalué  })ar  le  même 
auteur  à  1,337,  et  par  M.  Cbossat  à  1,338. 

La  composition  de  l’immeur  aqueuse  diffère  de  celle  du  cilstallin,  et  olfre 
au  contraire  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l’iiumeur  vitrée.  Voici  sa 
constitution  telle  qu’elle  a  été  déterminée  par  Berzelius  : 


Eau .  98,  to 

Albumine .  à  peine  une  trace. 


Chlorure  soclique,  avec  une  faible  trace  d’extrait  alcoolique..  1,15 
Matière  extractive  soluble  dans  l’eau .  0,75 

100,00 

L’humeur  aqueuse  se  renouvelle  rapidement.  A  la  suite  d’une  ponclion 
ou  d’une  petite  incision  de  la  cornée  qui  lui  a  donné  issue,  on  la  voit  se 
reproduire  dans  l’espace  de  douze  à  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures. 

Les  chambres  de  â’cRia  soiit  distinguées  en  antérieure  et  postérieure. 
Elles  diftèrent  très-notablement,  (Fig.  083.) 

La  chambre  antérieure,  limitée  en  avant  par  la  cornée,  en  arrière  par 
Firis,  présente  la  forme  d’un  segment  de  sphère.  — Le  diamètre  du  plan 
(jui  sous-tend  ce  segment  est  de  13  millimètres.  —  Son  axe,  étendu  de  la 
cornée  au  centre  de  la  pupille,  varie  de  2  1/2  à  3  miilimèlres. 

chambre  postérieure  est  formée  :  en  avant,  par  l’iris;  en  arrière,  par 
le  cristallin  et  par  cette  partie  de  la  zone  de  Zinn  qui  s’étend  des  procès 
ciliaires  de  la  choroïde  au  devant  du  pourtour  delà  lentille;  sur  sa  circon¬ 
férence,  par  la  partie  libre  ou  flottante  de  ces  procès  ciliaires.  Lotte 
chambre  postérieure  est  idée  par  ipielques  anatonnstes  modernes.  Il  n’y 
a  pas  lieu  cependant  de  contester  son  existence  ;  elle  existe  très-manifes¬ 
tement,  mais  à  l’état  virtuel,  comme  la  cavité  des  séreuses,  des  syno¬ 
viales,  etc.,  qui  n’a  jamais  été  mise  en  doute. 


CJIAPITRK  V 
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Le  sens  de  rouie  est  celui  qui  nous  fait  connaître  les  inouveinenls  vibra¬ 
toires  imprimés  aux  corps  qui  nous  entourent.  Communiquées  à  l’atmo¬ 
sphère,  puis  transmises  jus(iu’â  nous,  ces  vibrations  traversent  une  série  de 
cavités  situées  sur  les  côtés  de  la  base  du  crâne,  et  viennent,  en  définitive, 
ébranler  des  parties  membraneuses  sur  lesquelles  s’épanouissent  les  divi¬ 
sions  terminales  des  nerfs  acoustiques. 

La  première  cavité  que  rencontrent  les  ondes  sonores  estime  lameinfun- 
dibuliforme  dont  la  base  s’incline  en  dehors  et  en  avant,  tandis  que  son 
sommet,  prolongé  en  tube,  se  porte  en  dedans.  Elle  recueille  les  sons  (jui 
nous  frappent  et  les  concentre  sur  un  espace  de  plus  en  plus  étroit,  en  les 
dirigeant  vers  la  partie  sensitive  de  l’appareil  auditif.  (Fig.  73d.  ) 

A  cette  lame  succède  une  cavité  remplie  d’air,  irrégulièrement  cylin¬ 
drique,  dont  les  deux  parois  sont  reliées  runeà  l’autre  par  une  chaîne 
d’osselets  :  c’est  la  caisse  du  tympan.  Située  entre  les  parties  superficielle 
et  profonde  du  sens  de  l’audition,  c’est-à-dire  entre  la  partie  qu’  recueille 
les  sons  et  celle  qui  en  reçoit  l’impression,  elle  a  pour  usage,  non-seule¬ 
ment  de  transmettre  à  celle-ci  les  vibrations  sonores  qui  lui  arrivent, 
mais  encore  de  modifier  ces  vibrations,  en  les  modérant  lorsqu’elles  sont 
trop  intenses,  en  les  renforçant  lorsqu’elles  sont  trop  faibles. 

Au  delà  de  la  caisse  du  tympan,  dans  la  partie  la  plus  épaisse  et  la  plus 
dure  du  rocher,  existe  un  petit  groupe  de  cavités  qui  renferment  cha¬ 
cune  des  parties  membraneuses  sur  lesquelles  viennent  se  perdre  les 
dernières  divisions  des  nerfs  auditifs.  L’une  de  ces  cavités  présente  une 
forme  ovoïde  :  c’est  le  vestibule;  trois  revêtent  l’aspect  de  tubes  curvi¬ 
lignes  :  ce  sont  les  canaux  demi-circulaires  ;  une  autre,  de  configuration 
coîiique,  s’enroule  à  la  manière  de  la  coquille  de  certains  mollusipies  : 
c’est  le  limaçon.  Toutes  ces  cavités  communiquent  entre  elles  et  forment 
ainsi  une  sorte  de  labyrinthe. 

Le  vestibule  occupe  le  centre  de  ce  petit  labyrinthe.  Sur  l’ampoule 
que  contient  sa  cavité  viennent  se  terminer  les  principales  divisions  du  nerf 
acoustique.  Il  représente,  par  conséquent,  la  pai'tie  essentielle  ou  fonda¬ 
mentale  du  sens  de  l’ouïe.  Aussi,  parmi  les  organes  qui  composent  ce  sens, 
est-il  le  premier  qui  apparaisse  dans  la  série  animale. 

Dans  les  crustacés,  les  céphalopodes  et  queh|ues  autres  invertébrés,  le 
vestibule  forme  à  lui  seul  tout  le  sens  de  l’ouïe. 

Dans  les  poissons,  à  côté  du  vestibule  on  trouve  déjà  les  trais  canaux 
demi-circulaires  complètement  développés. 
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Dans  la  plupart  des  reptiles,  aux  cavités  précédentes  on  voit  se  joindre 
un  rudiment  de  limaçon  et  une  caisse  du  tympan. 

Dans  les  oiseaux,  le  labyrinthe  ne  diffère  pas  de  celui  des  reptiles;  mais 
la  caisse  du  tympan  se  prolonge  dans  l’épaisseur  des  os  du  crâne. 

Les  mammifères,  comme  les  oiseaux,  possèdent  le  vestibule,  les  trois 
canaux  demi-circulaires,  un  limaçon  complet  et  une  caisse  du  tympan; 
seuls  ils  possèdent  une  oreille  externe. 

De  l’ensemble  des  faits  empruntés  à  l’anatomie  comparée  et  du  rappro- 
cbement  de  ceux-ci,  nous  pouvons  conclure  : 

i°  Que  le  sens  de  l’ouïe  n’arrive  à  son  complet  développement  que  dans 
les  vertébrés  supérieurs,  et  qu’il  se  compose  alors  de  trois  parties  princi¬ 
pales  :  d’une  cavité  infundibuliforme,  ou  oreille  extenso;  de  la  caisse  du 
tympan,  ou  oreille  moyenne  ;  et  du  labyrinthe,  ou  oreille  interne. 

2*^  Que  le  rôle  confié  à  chacune  de  ces  parties  est  d’autant  plus  important 
qu’elles  sont  plus  rapprochées  de  l’encéphale. 

3°  Qu’en  acquérant  plus  d’importance,  elles  sont  aussi  pins  efficacement 
protégées  par  la  situation  qu’elles  occupent. 

Dans  l’étude  du  sens  de  l’audition,  nous  procéderons  de  sa  partie 
superficielle  vers  ses  parties  profondes;  cet  ordre  est  celui  que  suivent  les 
ondes  sonores  et  qu’ont  suivi  aussi  la  plupart  des  auteurs;  il  aura  pour 
avantage  de  nous  conduire  du  simple  au  composé.  Nous  étudierons  donc 
successivement  :  Voreille  externe,  Voreille  moyenne  et  Voreille  interne. 


ARTICLE  PREMIER 

OREILLE  EXTERNE. 

Voreille  externe  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  une  sorte  d’in- 

fundibulum  dont  la  base,  très-largement  étalée,  semble  se  porter  a  la 
rencontre  des  ondes  sonores,  et  dont  le  sommet,  prolongé  en  tube,  se 
dirige  vers  la  caisse  du  tympan.  On  peut  lui  distinguer,  par  conséquent, 
une  partie  évasée,  qui  porte  le  nom  de  pavillon  de  foreille,  et  une  partie 
tubuliforme,  qui  constitue  le  conduit  auditif  externe. 

§  1.  —  Pavillon  de  l’oreille. 

Le  pavillon  de  V oreille  n’existe  pas  dans  tous  les  mammifères  :  les  céta¬ 
cés,  la  taupe  et  l’ornithorliynque  en  sont  dépourvus. 

Les  animaux  nocturnes  et  ceux  que  la  faiblesse  de  leur  organisation 
oblige  à  se  tenir  sur  une  défensive  perpétuelle,  comme  la  gazelle,  le  cerf, 
le  lièvre,  le  lapin,  etc.,  possèdent  en  général  un  pavillon  jilus  développé. 
—  Celui-ci  arrive  à  ses  plus  grandes  dimensions  dans  les  chauves-soui-is. 
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OÙ  nous  le  voyons  aUeiinlre  et  môme  surpasser  le  volume  de  la  tête.  Dans 
la  chauve-souris  oreillard,  il  égale  prescpie  le  volume  du  corps. 

Chez  riiomme,  le  pavillon  de  l’oreille  est  situé  sur  les  parties  latérales 
et  inférieure  du  crâne,  au  devant  de  l’apophyse  masloïde,  en  arrière  de 
rarticulation  temporo-maxillaire,  et,  par  conséquent,  sur  les  limites  les 
plus  reculées  delà  face,  à  l’expression  de  laquelle  il  ne  prend  ainsi  (pi’une 
très-faible  part,  bien  qu’il  s’incline  un  peu  de  son  ccMé  et  qu’il  lui  appar¬ 
tienne  par  la  plus  grande  partie  de  sa  superficie. 

Son  inclinaison  varie  du  reste  beaucoup.  Chez  quelques  individus,  il  est 
presque  parallèle  à  la  tempe  ;  chez  d’autres,  moins  nombreux,  il  s’incline 


Fig.  733.  —  Vue  (jénéraJe  du  sens  de  rouie. 

1.  Pavillon  de  l’oreille.  — 2.  Cavité  de  la  conque  sur  les  parois  de  laquelle  on  observe 
les  orifices  des  glandes  sébacées.  —  3.  Conduit  auditif  externe.  — A.  Saillie  anguleuse 
formée  par  runion  de  la  partie  antérieure  de  la  comjue  avec  la  paroi  postérieure  du 
conduit  auditif.  —  5.  Embouchure  des  glandes  cérumincuscs  ;  ])armi  ces  glandes,  les  plus 
internes  sont  disposées  sur  une  ligue  courbe  (jui  répo.nd  à  l’origine  de  la  portion  osseuse 
du  conduit  auditif  externe.  —  G.  Membrane  du  tympan  et  anneau  libreux  élasticpu;  qui 
constitue  sa  circonférei.ce.  —  7.  Partie  antérieure  (le  l’enclume.  —  8.  Marteau.  — 
9.  Manche  du  marteau  loïé  dans  l’épaisseur  de  la  mendiraue  du  tymi)an,  ipi’il  entraîne 
en  dedans  vers  la  saillie  du  promontoire.  —  10.  Muscle  interne  du  marteau,  dont  le 
tendon  se  réfléchit  à  angle  ib’oit  pour  venir  s’attacher  à  la  partie  supérieure  du  manche 
de  cet  osselet.  —  11.  Cavité  ("u  tynqian.  —  V2.  l'rompe  d’Eustaebe  dont  l’extrémité  in¬ 
terne  ou  gutturale  a  été  séparte  par  une  section  iterpendiculairc  à  son  trajet.  —  13.  Ca¬ 
nal  demi-circulaire  supérieur.  —  \i.  Canal  demi-circulaire  postérieur.  —  15.  Canal 
demi-circulaire  externe.  —  Ki.  limaçon.  —  17.  Conduit  auditif  interne  dont  la  jtaroi 
antéro-supérieure  a  été  enlevée  inur  montrer  les  nerfs  ipd  le  traversent.  —  18.  Nerf 
facial.  —  19.  Grand  nerf  pétreux  sqierliciel  partant  du  ganglion  géniculé  du  facial,  et 
passant  au-dessus  du  limaçon  pour  se  rendre  à  sa  destination.  —  iO.  Ib’anchc  vestibu- 
laire  du  nerf  acoustique.  — 21.  Rraiebe  cocbléeniie  de  ce  nerf. 


(S2-4  SENS  DE  L’OUIE. 

assez  fortement  eti  avant.  Les  reclierclies  de  M.  Lnclianan  ont  démontré 
qu’une  inclinaison  de  15  à  30  degrés  est  celle  qui  exerce  rinflueoce  la  pins 
favorable  sur  le  sens  de  l’ouïe. 

A.  Conformation  extérieure  du  pavillon  de  l’oreille. 

Le  pavillon  présente  une  forme  très-irrégulière.  Cependant  on  peut  le 
comparer  à  une  coquille  allongée  dont  la  grosse  extrémité,  tournée  eu 
haut,  repose  sur  la  tempe,  tandis  que  la  petite,  molle  et  llottante,  ré{)Oud 
à  la  partie  supérieure  du  cou.  Dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  il  est  entiè¬ 
rement  libre.  Dar  son  tiers  antérieur,  il  se  continue,  d’une  part  avec  le 
conduit  auditif  externe,  de  l’autre  avec  les  téguments  de  la  région  corres- 
pondante.  11  présente  deux  faces  et  une  circonférence. 

a.  La  face  extevBBc  ««  aBitérîeurc  du  pavillon  cst  remarquable  par  les 
saillies  et  dépressions  alternatives  qu’elle  présente.  —  Les  saillies  sont  au 
nombre  de  (juatre  :  Vhélix,  VantluHix,  le  tragus  et  Vantifragu!^ ;  —  les 
dépressions,  au  nombre  de  trois  ;  la  gouttière  de  l'hélix,  la  fossette  de 
t'antliélix  et  la  cavité  de  la  conque,  située  à  l’entrée  du  conduit  ainlitit 
externe,  dont  elle  peut  être  regardée  comme  le  vestibule.  (Fig.  73  L) 

l'hélix  est  formé  par  un  repli  de  la  circonférence  du  pavillon.  Il  prend 
naissance  dans  la  cavité  de  la  conque,  se  porte  un  peu  obruiuement  en 
avant  et  en  haut,  puis  verticalement  en  haut,  puis  en  arrière,  et  enfin  en 
l)as,  où  il  se  prolonge  un  peu  au-dessous  du  niveau  de  son  Origine  en  s’effa¬ 
çant  graduellement.  Il  parcourt  ainsi  une  circonférence  presque  complète. 
Parfois  il  décrit,  à  son  origine,  une  courbe  à  concavité  supérieure  ;  dans 
ce  cas,  il  tend  à  s’enrouler  autour  de  Ini-même,  àla  manière  d’une  spirale 
qui  commence  son  second  tour. 

l/anthélix  est  une  saillie  moins  longue,  mais  plus  large  que  la  précé¬ 
dente.  11  commence  au  niveau  du  conduit  auditif  externe,  mo/ite  d’abord 
presque  verticalement  entre  l’hélix  et  la  conque,  puis  s’iidïécliit  au-dessus 
de  celle-ci  pour  se  porter  en  avant,  et  se  divise  alors  eu  deux  brandies 
inégales,  une  supérieure  plus  courte  et  plus  mousse,  et  une  inférieure  à  la 
fois  plus  longue  et  plus  saillaaite. 

Le  tragus  n’a  pas  pour  origine  un  repli  du  pavillon;  c’est  une  saillie  de 
figure  triangulaire  située  au-dessous  de  l’hélix,  au  devant  de  la  moitié  infé¬ 
rieure  de  la  conque  et  du  conduit  auditif  externe,  sur  le([uel  elle  s’avance 
en  manière  d’opercule.  —  Le  sommet  du  tragus  est  arrondi.  —  Sa  hase  se 
confond  avec  la  portion  cartilagineuse  du  conduÙ  auditif  dont  il  conslitue 
une  dépendance,  de  telle  sorte  qu’il  appartient  à  la  fois  à  ce  conduit  et  au 
pavillon  de  l’oreille.  —  Sa  face  antérieure  se  continue  avec  les  téguments 
de  la  région  parotidienne.  —  Sa  face  |)ostéi7eiire  concave  présente  assez 
fréquemment  un  i)etit  boiujuet  de  poils  deslinés,  comme  ceux  (jui  l)ordent 
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rorilice  palpébral  et  ceux  qui  occupent  l’eutrée  des  narines,  à  prévenir 
rintroduction  des  corps  légers  qui  llolteiit  dans  ratmosplière. 

Uantitragiis  affecte  la  même  configuration  et  les  mêmes  dimensions  que 
le  tragus,  en  arrière  et  en  face  duquel  il  est  situé.  Une  très-légère  dépres¬ 
sion  le  sépare  en  haut  de  l’origine  de  l’anthélix.  En  bas,  il  est  séparé  du 
tragus  par  une  échancrure  profonde  à  concavité  supérieure. 

La  cavité  de  la  conque  est  une  large  et  profonde  excavation,  creusée 
au  centre  de  la  face  externe  du  pavillon,  plus  rapprochée  cependant  de  son 
bord  antérieur  que  du  postérieur  et  de  son  extrémité  inférieure  que  de  la 
supérieure.  Les  quatre  saillies  précédemment  décrites  concourent  à  la  cir¬ 
conscrire;  —  l’antliélix  la  limite  en  arrière  et  en  haut,  l’hélix  en  haut  et 
en  avant,  le  tragus  en  bas  et  en  avant,  l’antitragus  en  bas  et  en  arrière.  — 
L’hélix,  en  prenant  naissance  dans  la  cavité  de  la  conque  par  une  crête 
mousse,  la  divise  en  deux  parties  inégales  ;  la  supérieure,  plus  petite,  est 
quelquefois  subdivisée  elle-même  par  une  saillie  verticale  ;  l’inférieure,  en 
général  beaucoup  plus  grande,  se  continue  en  avant  avec  la  })aroi  posté¬ 
rieure  du  conduit  auditif.  —  Au  niveau  de  la  continuité  de  la  conque  et 
du  conduit  auditif,  on  observe  supérieurement  une  saillie  demi-circu¬ 
laire  qui  s’avance  sur  ce  dernier  et  qui  en  masque  presque  entièrement 
la  partie  profonde,  de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  l’examiner  d’une  manière 
complète  qu’en  déplaçant  celte  saillie,  c’est-à-dire  en  attirant  le  pavillon 
de  l’oreille  en  haut  et  en  arrière. 

La  gouttière  de  rhéiix  résulte  de  la  courbure  que  décrit  la  base  du  pa¬ 
villon  en  se  repliant  de  la  circonférence  vers  le  centre  ;  et  de  même  que 
ce  repli  n’est  pas  également  prononcé  sur  toute  son  étendue,  de  même 
la  gouttière,  qui  en  est  la  conséquence,  n’est  pas  partout  également  pro¬ 
fonde.  Celle-ci  commence  vers  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la 
cavité  de  la  conque  avec  laquelle  elle  se  trouve  d’abord  confondue,  se 
porte  comme  l’hélix  verticalement  en  haut,  puis  en  arrière  et  enfin  en  bas, 
011  elle  disparaît  aussi  d’une  manière  graduelle.  La  courbe  qu’elle  décrit 
est  concentrique,  par  conséquent,  à  celle  de  l’hélix  et  de  l’antbélix,  entre 
lesquels  elle  est  située.  Cette  gouttière  a  été  décrite  par  Meckel  et  llusclike 
sous  le  nom  de  fosse  scaphoïde,  dénomination  qui  a  été  détournée,  par 
erreur  sans  doute,  de  sa  véritable  acception  ;  car  jusqu’alors  elle  n’avait 
été  appliquée  qu’à  la  fossette  de  l’anthélix. 

La  fossette  de  Vanthélix  n’est  remarquable  que  par  sa  situation  entre 
les  deux  branches  de  cette  saillie,  jiar  son  peu  de  jirofondeur  et  par  sa 
forme  un  peu  allongée,  qui  a  suffi  à  qiiebpies  anatomistes  anciens  pour  en 
faire  une  nacelle,  d’où  le  nom  de  scaplia,  sous  le({uelelle  a  été  décrite  par 
tous  les  auteurs  latins,  et  celui  de  fosse  naviculaire,  de  fosse  scaphoïde, 
que  lui  ont  donné  les  auteurs  français.  (Fi?.  73L.) 

Les  saillies  et  dépressions  qu’on  observe  sur  la  face  externe  de  l’oreille 
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offrent  de  très-grandes  variétés  individuelles.  Chez  quelques  personnes,  le 
pavillon  est  presque  déplissé  ;  chez  d’autres,  ses  saillies  sont  très-pronon¬ 
cées  et  ses  dépressions  plus  profondes.  Dans  le  premier  cas,  il  est  comme 
étalé,  de  telle  sorte  que  l’oreille  paraît  plus  grande.  Dans  le  second,  il 
est  resserré  sur  lui-même  et  l’oreille  paraît  petite.  Les  différences  (jue 
nous  observons  dans  son  étendue  superficielle  chez  les  divers  individus 
sont  donc,  en  général,  bien  plus  apparentes  que  réelles,  et  proviennent 
surtout  de  son  plissement,  tantôt  plus  et  tantôt  moins  prononcé.  —  Pour¬ 
quoi  ces  plis  et  ces  sillons  alternatifs  ?  Doerhaàve,  qui  considérait  le  pavil¬ 
lon  comme  un  organe  uniquement  destiné  à  réfléchir  les  ondes  sonores  et 
à  les  diriger  vers  le  conduit  auditif  externe,  s’est  livré  à  de  longs  calculs 
pour  démontrer  qu’ainsi  conformé,  il  répercute  beaucoup  mieux  les  sons. 
Mais  Savart  a  fait  remarquer,  avec  plus  de  vérité,  que  l’oreille  externe 
n’est  pas  seulement  destinée  à  réfléchir  les  sons  ;  qu’essentiellement  élas¬ 
tique,  elle  entre  elle-même  en  vibration  sous  le  choc  des  ondes  sonores; 
et  que  l’inclinaison  variée  de  ses  replis  lui  permet  de  s’offrir  toujours 
perpendiculairement  à  ce  choc  par  quelque  partie  de  sa  surface,  d’où 
une  transmission  plus  complète  des  sons. 

b.  La  lace  interne  ein  pavillon  adhère  aux  parois  du  crâne  par  son  tiers 
antérieur;  elle  est,  par  conséquent,  moins  étendue  que  l’externe.  Sa  confi¬ 
guration  reproduit  celle  de  la  précédente,  mais  en  sens  inverse.  En  pro¬ 
cédant  de  sa  circonférence  vers  son  centre,  pn  rencontre  successivement  : 

i°  Une  saillie  conoïde  et  curviligne,  à  base  supérieure  ;  cette  saillie  ré¬ 
pond  à  la  gouttière  de  l’hélix  ; 

2'’  Au  devant  de  cette  saillie,  une  rainure  profonde  qui  lui  est  parallèle 
et  qui  correspond  à  l’anthélix  ; 

3'’  Au  devant  et  un  peu  au-dessous  de  celle-ci,  une  seconde  saillie,  irré¬ 
gulièrement  hémisphérique,  qu’on  aperçoit  en  partie  seulement  et  qui  cor¬ 
respond  à  la  cavité  de  la  conque  ; 

4°  Enfin,  immédiatement  en  arrière  de  la  conque,  le  sillon  qui  sépare  la 
partie  libre  de  l’oreille  des- régions  temporale  et  mastoïdienne. 

c.  La  circonférence  dn  pavillon,  milice  et  transparente,  est  constituée, 
en  avant,  en  haut  et  en  arrière,  par  la  saillie  de  l’hélix. 

Inférieurement,  cette  circonférence  est  formée  par  un  repli  de  la  peau, 
qui,  après  avoir  tapissé  le  tragus,  l’antilragus  et  l’échancrure  qui  les  sé¬ 
pare,  se  porte  verticalement  enbas,  dans  l’étendue  de  12  à  15  millimètres, 
pour  remonter  ensuite  vers  la  coiujue  en  s’appliquantà  elle-même.  Le  repli 
cutané,  tour  à  tour  désigné  sous  les  noms  iVoreUlcttey  de  lobe,  de  pelil  lobe 
et  de  lobule,  représente  la  petite  extrémité  d’une  ellipse  ;  (juehpiefois  il  est 
plus  court,  plus  épais,  et  revêt  alors  une  figure  semi-circulaire.  Libre  j)ar 
ses  deux  faces,  libre  aussi  en  arrière,  il  se  continue  en  haul  et  en  avaiit 
avec  les  téguments  de  la  région  parotidienne. 
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Le  lobule  se  disliiigue  des  autres  parties  du  pavillon  par  sou  extrême 
souplesse,  par  sa  cousistauce  analogue  à  celle  du  sein  ou  de  la  pul[)e  des 
doigts,  par  sa  surface  plus  unie  et  plus  douce  au  toucher,  et  aussi  par  sa 
sensibilité  beaucoup  moins  jirononcce.  Silué  sur  les  limites  de  la  face,([u’il 
concourt  à  encadrer,  au-devant  de  la  chevelure  dont  il  contribue  à  rele¬ 
ver  l’éclat  par  sa  couleur  d’un  lilaiic  satiné  ou  rosé,  indépendant  et  comme 
flottant  à  la  partie  supérieure  du  cou,  il  semblait  appeler  en  ipielqne  sorte 
les  ornements  qu’on  trouve  suspendus  à  sa  partie  inférieure  chez  presque 
tous  les  peuples. 

La  partie  antérieure  de  la  circonférence  du  pavillon  est  la  moins  régu¬ 
lière.  Elle  présente  de  haut  en  bas  :  1°  une  saillie  arrondie  qui  fait  partie 
de  riiélix  ;  2"  un  sillon  obliquement  descendant  qui  sépare  l’bélix  du  tra- 
gus,  et  qui  a  été  mentionné  par  les  anciens  auteurs,  sons  les  noms  d’inci- 
sure,  (F échancrure  de  l'oreille  ;  3“  une  seconde  saillie,  constituée  par  le 
tragus  ;  4°  une  fossette  ordinairement  très-superticielle  qui  correspond  au 
condyle  du  maxillaire  inférieur,  et  qui  devient  plus  apparente  lorsque  ce 


Fig,  734.  —  Face  externe  on  antérieure  Fk;.  735, —  Vameuux  lij)n])haliques  du 

du  pavillon  de  l'oreille.  pavillon  de  l'oreille.' 

Fig.  731.  —  1,  1.  Hélix.  —2,  2.  Cavité  de  l’hélix.  —3,  3.  Anlhélix.  —  4.  Fossette  de 
Fantliélix.  —  5.  Cavité  de  la  conque,  divisée  en  deux  parties  par  l’origine  de  l’hélix.  — 
G.  Tragus.  —  7.  Antitragus.  —  8.  Origine  du  conduit  auditif  externe.  —  9.  Lohule.  — 
Sur  la  fossette  de  Fantliélix  et  dans  la  cavité  de  la  conque  on  observe  des  orifices  (pii 
représentent  l’embouchure  des  glandes  sébacées. 

Fig.  735.  —  1.  Vaisseaux  lymphatiques  de  la  cavité  de  la  conque,  dont  les  troncs  se 
dirigent  en  avant  pour  aller  se  terminer  dans  un  ganglion  situé  entre  le  tragus  et  la 
parotide.  — 2,  2,  2,  2.  Vaisseaux  lympliatiqucs  de  l’hélix  et  de  Fantliélix  dont  les  troncs 
se  dirigent  en  arrière  pour  se  rendre  dans  les  ganglions  sus-mastoïdiens.  —  3.  Vaisseaux 
lymphatiques  du  lobule. 
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colulyle  est  porte  en  avant,  par  suite  de  l’ahaisscnient  de  la  niàclioii'e; 
5°  enfin,  nn  angle  rentrant  que  forment,  d’une  part  le  contour  du  lobule, 
de  l’autre  tes  téguments  de  la  région  parotidienne. 

B,  Structure  du  puvüton. 

Le  pavillon  de  l’oreille  comprend  dans  sa  structure  :  un  fihro-cartllage 
auquel  il  est  redevable  de  son  élasticité  et  de  sa  forme  ;  des  parties  fi¬ 
breuses  qui  tixent  ce  cartilage  et  qui  contribuent  à  maintenir  ses  divers  re- 
jdis;  des  muscles  qui  lui  impriment  des  mouvements  de  totalité  et  des 
mouvements  partiels  ;  une  enveloppe  cutanée  riche  en  glandes  et  en  folli¬ 
cules  pileux;  des  artères^  des  veines  el  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  des 
nerfs  sensitifs  et  moteurs,  et  enfin  une  couche  cellulo-adipeuse. 

a.  Fibro-cartüage  du  pavillon  de  Voreille. 

Ce  fibro-cartilage  occupe  toute  rétendue  du  pavillon,  à  l’exception  ce¬ 
pendant  du  lobule,  qui  est  formé,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  par  un  simple 
repli  de  la  peau.  Lorsque  son  enveloppe  cutanée  a  été  enlevée,  on  remarque 
sur  chacune  de  ses  faces  les  saillies  et  dépressions  que  nous  avons  indi¬ 
quées.  Mais  les  unes  et  les  autres  se  trouvent  un  peu  modifiées;  et  en  outre 
quelques  détails  nouveaux  apparaissent. 

1°  Au  niveau  de  l’hélix,  le  cartilage  auriculaire  se  montre  plus  large  sur 
certains  points  etmoins  large  sur  d’autres,  de  tellesorle  que  son  bord  con¬ 
cave  est  inégal  et  comme  crénelé.  Le  repli  qu’il  forme  se  termine  le  ])lus 
souvent  au  niveau  d’une  ligne  horizontale  passant  par  le  centre  de  la 
conque. —  En  avant  et  immédiatement  au-dessus  du  tragus,  il  est  surmonté 
d’une  petite  saillie  conoïde  qui  porte  le  nom  d'apohyse  de  riiélix.  La  lon¬ 
gueur  de  celte  apophyse  varie  de  2  à  3  millimètres.  Un  anatomiste  exercé 
peut  facilement  la  sentir  sous  la  peau  en  la  pressant  avec  la  pulpe  du  doigt  ; 
nous  verrons  qu’elle  donne  attache  à  trois  muscles. 

2°  La  partie  du  cartilage  (}ui  répond  à  l’anlhélix  est  lisse  et  unie  chez 
les  jeunes  sujets,  rugueuse  et  inégalement  mamelonnée  chez  l’adulte  et 
surtout  chez  le  vieillartl.  Dans  le  point  où  l’aidhélix  se  confond  avec  l’hélix, 
le  cartilage  s’isole  et  se  prolonge  en  bas  sous  la  forme  d’une  huiguette 
qu’on  peut  appeler,  avec  Santorini,  languette  cartilagineuse  de  ntélix  et 
de  Vanthélix.  Dans  l’intervalle  (pii  sépare  celte  languette  de  l’aiililragns, 
on  observe  inférieurement  un  ligament  et  siipéi-ieuremenl  un  petit  muscle 
(jui  rattachent  ces  deux  parties  l’une  à  l’autre. 

3"  Entre  le  tragus  et  la  partie  initiale  de  l’hélix,  le  cartilage  de  l’oreille 
•  présente  une  solution  de  continuité  occupée  aussi  par  des  fibres  ligamen¬ 
teuses  et  musculaii*es. 
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i°  A  la  partie  postérieure  de  ta  conque,  il  est  siirinoiité  i)aruMeapoptiyse 
analogue  à  celle  de  l’hélix,  mais  beaucoup  moins  siiillaule.  Celte  apophyse 
de  la  conque  donne  ({iielque}“ois  altaclie  à  l’iiii  îles  faisceaux  du  muscle  au¬ 
riculaire  postérieur. 

5’  Au  niveau  du  tragus  et  de  rantitragus,  il  se  conlinue  avec  la  portion 
cartilagineuse  du  conduit  auditif  pour  former  avec  celle-ci  un  demi-canal 
dont  la  concavité  regarde  en  haut. 

Le  cartilage  de  l’oreille  n’olfre  pas  nue  épaisseur  uniforme  :  la  partie 
moyenne  ou  centrale  de  la  conque  est  en  général  la  plus  épaisse,  et 
celle  qui  répond  au  bord  libre  de  l’hélix  la  plus  mince  ;  mais  les  dilïé- 
rences  qu’il  présente  sur  ces  deux  points  et  sur  quelques  autres  sont  ordi¬ 
nairement  peu  prononcées. 

Il  se  compose  essentiellement  d’une  trame  fibreuse  dans  laquelle  on  re¬ 
marque  des  corpuscules  de  cartilage.  Ceux-ci  sont  arrondis  ou  ovalaires; 
il  en  existe  souvent  deux  dans  la  même  loge.  —  Le  périchondre  qui  revêt 
le  cartilage  est  formé  de  faisceaux  de  fibres  lamineuses  entre-croisées  dans 
tous  les  sens  et  d’un  aspect  nacré. 

b.  Ligaments  du  pavillon  de  l'oreille. 

Les  ligaments  du  pavillon  de  l’oreille  sont  de  deux  ordres  :  extrinsèques 
et  intrinsèques. 

Les  ligaments  extrinsèque  :  unissent  le  pavillon  à  l’os  tempor.iL  Leur  si¬ 
tuation  relative  permet  de  les  distinguer  en  anlérieur  et  postérieur. 

Uantérieur  secompose  de  deux  faisceaux  très-irréguliers  qui  souvent  se 
confondent  en  un  seul.  —  Le  plus  élevé  de  ces  faisceaux  part  de  l’aponé¬ 
vrose  du  muscle  temporal  immédiatement  au-dessus  de  l’apojihyse  zygoma¬ 
tique,  se  dirige  horizontalement  en  arrière,  et  vient  s’attacher  à  la  [lartie 
antérieure  de  la  conque.,  très-près  de  l’apophyse  de  l’hélix.  —  Le  second 
se  porte  du  tubercule  de  l’apophyse  zygomatique  vers  l’échancriire  de  l’o¬ 
reille  pour  se  fixer,  d’une  part  à  l’hélix  et  au  bord  antéi  ieur  de  la  conque, 
de  l’autre  au  bord  supérieur  du  tragus.  Il  appartient  à  la  fois,  jiar  consé¬ 
quent,  au  pavillon  et  au  conduit  auditif.  Cbacun  de  ses  faisceaux  est  formé 
de  fascicules  qui  s’entre-croisent  à  angle  aigu  pour  la  plupart,  et  qui  sont 
reliés  entre  eux  par  un  tissu  cellulaire  très-dense. 

Le  ligament  extrinsèque  postérieur,  jdus  large  et  jilus  épais  ijue  le 
précédent,  irrégulier  aussi,  s’attache  par  fune  de  ses  extrémités  à  la  hase 
de  l’apophyse  mastoïde,  par  l’autre  à  la  convexité  de  la  coiujue  et  à  la 
paroi  supérieure  du  conduit  auditif.  Comme  l’antérieui',  il  est  constitué 
par  un  tissu  cellulaire  dense  et  des  libres  dirigées  dans  divers  sens,  .le 
ferai  remarquer,  en  outre,  que  ce  ligament  n’est  iiostéiâeur  ipie  relativi*- 
ment  au  précédent;  relativement  à  la  compie,  il  est  interne  ;  relativcmeni 
au  conduit  auditif,  il  est  postérieur  et  supérieur. 
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Les  ligaments  intrinsèques  sont  destinés  à  niaintenii-  la  forme  du  pavil¬ 
lon  en  reliant  entre  elles  ses  ditTérentes  parties,  et  tontes  les  saillies  de  sa 
face  postérieure.  —  L’nn  d’eux  s’étend  de  l’antitragns  vers  la  langnctte 
cartilagineuse  de  l’iiélix.  —  Un  antre  occupe  l’intervalle  compris  entre  le 
tragus  et  l’hélix  ;  celui-ci  se  confond  en  grande  partie  avec  le  ligament 
extrinsècpie  antérieur.  —  Un  troisième,  pins  fort  et  à  forme  plus  arrêtée 
que  le  précédent,  unit  la  convexité  de  la  fossette  de  l’anthélix  à  la  convexité 
de  la  conque.  —  Un  quatrième  se  porte  de  la  convexité  de  l’hélix  à  la  con¬ 
vexité  de  la  fossette  de  l’anthélix  et  à  celle  de  la  conque. 

c.  Muscles  du  pavillon  de  r oreille. 

Les  muscles  du  pavillon  de  l’oreille  se  divisent  aussi  en  extrinsèques  et 
inlrinsèques.  (Fig.  736  et  737.) 

Les  muscles  extrinsèques  nous  sont  déjeà  connus.  Je  rappellerai  seule¬ 
ment  :  1°  que  l’auriculaire  supérieur  vient  s’attacher  à  la  convexité  de  la 
fossette  de  l’anthélix  ;  2“  que  l’auriculaire  postérieur,  composé  de  deux  ou 
trois  faisceaux,  se  fixe  à  la  partie  moyenne  de  la  convexité  de  la  commue  ; 
3°  que  l’auriculaire  antérieur  s’insère,  d’une  part  à  l’apophyse  de  l’hélix, 
de  l’autre  au  bord  antérieur  de  la  con(|ue.  Ce  muscle,  ainsi  que  le  précé¬ 
dent,  suit  une  direction  légèrement  descendante  pour  se  rendre  au  pavil¬ 
lon  ;  tous  deux,  par  conséquent,  contribuent  à  l’élever.  (Fig.  737.) 

Les  muscles  intrinsèques  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  grand  muscle  de 
l’hélix,  le  petit  muscle  de  l’iiélix,  le  muscle  du  tragus,  celui  de  l’antitragus, 
et  enfin  le  muscle  transverse.  Les  quatre  premiers  ap})artiennent  à  la  face 
externe  du  pavillon  et  le  dernier  à  sa  face  interne. 

Le  grand  muscle  de  V hélix  a  été  découvert  par.  Santorini.  Il  est  situé  au 
devant  de  la  partie  ascendante  de  l’hélix.  Sa  forme  est  allongée,  sa  couleur 
presque  toujours  très-pâle  et  sa  longueur  d’un  centimètre  environ.  Ce 
innscle  s’attache  inférieurement  à  l’apophyse  de  l’hélix  par  de  courtes  fibres 
tendineuses  ;  en  haut,  il  se  fixe,  non  au  cartilage  de  l’oreille,  mais  à  la  peau, 
qui  le  recouvre.  En  se  contractant,  il  attire  en  bas  les  téguments  (jiii  bor¬ 
dent  l’hélix  et  tend  ainsi  cà  donner  plus  de  profondeur  à  la  gouttière  ([u’il 
circonscrit.  Son  existence  n’est  pas  constante.  (Fig.  736,6.) 

Le  petit  muscle  de  rhélix,  découvert  aussi  par  Santorini,  repose  sur  le 
coude  que  forme  la  partie  initiale  de  cette  saillie  avec  la  partie  ascendante. 
Sa  conleur  estd’im  rose  pâle.  Sa  longueur  égale  à  i)eine  la  moitié  de  celh*. 
du  grand  muscle  de  l’hélix.  Ses  deux  extrémités  s’attaciient  à  la  j)eau,  (|u’il 
peut  tendre  lorsqu’il  entre  en  contraction. 

Le  muscle  du  tragus  est  moins  rudimentaire  (jue  ceux  de  F  hélix.  Sa 
couleur  est  aussi  moins  pâle.  Sa  figure  est  rectangulaire.  L’une  de  ses  faces, 
tournée  en  arrière,  recouvre  la  convexité  du  tragus;  l’autre,  tournée  en 
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liant  et  eu  avant,  répoR'l  R  Ir  glande  parotide  dont  elle  est  séparée  par  nn 
ganglion  lymphatiipic.  Supérieurement,  il  s’attache  en  partie  an  bord  cor¬ 
respondant  du  cartilage  du  tragns  et  en  partie  an  tissu  tihrenx  ([iii  niiil 
celui-ci  à  l’hélix;  inférieurement,  il  se  (ixe  à  la  lace  antérieure  du  même 
cartilage.  En  se  contractant,  ce  muscle  redi'osse  la  courbure  du  tragns, 
et  par  ce  redressement  dilate  un  peu  l’entrée  du  conduit  audilif. 

Indépendamment  de  ce  faisceau  principal  qui  est  constant,  on  observe 
quelquefois  un  faisceau  grêle  et  arrondi  ({ui  s’étend  de  l’apophyse  de  l’hélix 
au  sommet  du  tragns,  et  que  j’appellerai,  pour  le  distinguer  du  précédent, 
faisceau  accessoire  o\\  suiierficiel  muscle  du  tragns.  Ce  faisceau,  lorsqu’il 
existe,  a  évidemment  pour  usage  de  rapprocher  le  tragns  de  l’hélix,  et  d’in¬ 
cliner  en  dehors  l’opercule  du  conduit  auditif. 

Le  muscle  de  l'antitragus  ressemble  beaucoup  au  jirécédent;  il  est  seule¬ 
ment  un  peu  plus  allongé.  L’une  de  ses  extrémités ,  dirigée  en  haut  et  en 


Fig.  7:57.  —  Cartilar/e  el  )nii scies 
du  pavillon  ;  face poslérieure. 


Fig.  73(j.  —  Cartilafje  et  muscles 
du  pavillon  ;  face  an  térieure. 


Fig.  736. —  i,  l.  Partie  du  cartilage  qui  répond  à  Fliéli-v.  —  Apopliyse  de  Fliélix. 

—  3.  Languette  terminale  de  Fliélix  et  de  l’antliélix.  —  i.  L’antliélix,  ses  deux  liraiiciies 
et  sa  fossette  scaphoïde.  —  5.  Portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe.  — 
6.  Grand  muscle  de  l’hélix.  —  7.  Petit  muscle  de  l’hélix.  —  8.  Faisceau  accessoire  ou 
superficiel  du  muscle  du  tragns.  —  0.  Faisceau  principal  ou  profond  du  même  muscle. 

—  10.  Muscle  de  l’antitragus. 

Fig.  737.—  1.  Saillie  conoïde  qui  correspond  à  la  gouttière  de  l’hélix.  — '2.  Languette 
terminale  de  l’hélix  et  de  l’anthélix.  —  3.  Saillie  ipii  correspond  à  la  fossette  scaphoïde. 

—  i.  Convexité  de  la  coinpie.  —  5.  Portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe 
formant  une  gouttière  dont  la  convexité  regarde  eu  haut.  —  G.  Saillie  triangulaire  qui 
termine  cette  portion.  —  7.  Attache  du  muscle  auriculaire  supérieur.  —  8.  Attatdie  du 
muscle  auriculaire  antérieur.  —  9,  9.  Attache  des  deux  faisceaux  qui  composent  le 
muscle  auriculaire  postérieur.  —  10,  10.  Muscle  transverse. 
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arrière,  s’attaclie  à  la  languette  qui  prolonge  le  cartilage  de  l’hélix  et  de 
l’aiitliélix.  L’autre,  dirigée  en  bas  et  en  avant,  s’insère  à  la  face  postérieure 
ou  convexe  de  l’antitragus.  Par  ses  contractions,  ce  ninscle  attire  en  bas  et 
en  avant  la  languette  de  l’iiélix  et  de  l’antbélix,  en  haut  et  en  arrière  la  saillie 
de  rantitragus  ;  il  imprime  ainsi  une  légère  modilicalioii  de  courbure  à  ces 
diverses  parties  et  au  pourtour  de  la  cavité  de  la  conque. 

Le  muscle  transverse  n  été  signalé  parYalsalva,  qui,  le  j)remier  aussi,  a 
décrit  les  muscles  du  tragus  et  de  l’antitragus.  1!  occupe  sur  la  face  j»osté- 
rieure  du  pavillon  la  rainure  qui  sépare  la  convexité  de  l’hélix  de  la  con¬ 
vexité  de  la  conque.  Ses  libres,  transversalement  étendues  de  Lune  à 
l’autre  de  ces  saillies,  sont  entremêlées  de  libres  ligamenteuses  (jiii  les 
voilent  en  partie,  en  sorte  qu’il  est  quelquefois  assez  difficile  de  les  dis¬ 
tinguer;  cependant,  avec  un  peu  d’habitude  de  ce  genre  de  recbercbes, 
on  le  trouve  constamment.  Eu  rapprochant  l’hélix  île  la  conque,  ce  muscle 
modilie  la  courbure  des  saillies  du  pavillon  en  même  temps  qu’il  concourt 
à  maintenir  le  repli  qui  constitue  rantbélix.  (Fig.  737,  10.) 

d.  Peau  du  pavillon  de  roreille. 

La  peau  du  pavillon  de  l’oreille  ditfère  un  peu  de  celle  qui  recouvre  les 
parties  voisines.  Elle  est  en  général  plus  blanche  et  plus  rosée,  \)\us  unie 
et  plus  douce  au  toucher.  Elle  est  aussi  i)lus  mince  et  parfois  si  transparente, 
que,  lorsque  ses  vaisseaux  sont  injectés,  il  devient  facile,  en  jilaçant  le  pa¬ 
villon  entre  l’œil  et  la  lumière,  de  suivre  leur  trajet  et  d’observer  leurs  ra¬ 
mifications  les  plus  déliées.  Par  sa  face  profonde,  elle  adhère  au  cartilage 
auriculaire,  dont  elle  reproduit  ainsi  toutes  les  saillies  et  toutes  les  dépres¬ 
sions.  Sur  le  bord  de  l’hélix,  elle  déborde  un  peu  le  cartilage,  ainpiel  elle 
ne  tarde  pas  à  se  réappliquer  après  s’être  adossée  à  elle-même.  Le  loliule 
de  l’oreille  est  le  résultat  d’un  adossement  semblable,  mais  pins  étendn. 

A  cette  enveloppe  se  rattachent:  des  poils,  des  glandes  sébacées  et  des 
glandes  sudorifères,  des  artères,  des  veines  et  des  vaisseaux  lympbatiipies, 
des  nerfs  et  une  couche  cellnlo-adijteuse. 

1°  l^oils  et  follicules  pileux.  —  îls  sont  extrêmement  nombreux  ,  mais 
rudimentaires.  Albiuus,  qui  le  premier  les  a  bien  observés,  fait  l’emarquor 
que,  pour  en  prendre  une  connaissance  exacte,  il  faut  attendre  le  moment 
on,  sous  l’inlluence  de  la  })utréfaction ,  l’épiderme  se  détache  du  derme. 
Alors,  en  effet,  si  Pou  eidève  avec  ménagement  la  première  de  ces  mem¬ 
branes,  on  voit  tous  ces  petits  poils  sortir  de  leurs  follicules  avec  leur  gaine 
épidermique;  et,  pour  constater  combien  ils  sont  multipliés,  il  sidïit  d’exa¬ 
miner,  soit  les  gaines  ai)|)endnes  à  la  face  profonde  de  l’épiderme,  soit  les 
orifices  béants  à  la  surface  du  deiane.  Leur  partie  intr.i-folliculaiia'  esl  plus 
longue  que  leur  jiartie  libre  ou  (‘xtérieure.  (aqiendant  celle-ci  ]>(‘nt  élia*. 
distinguée  à  l’œil  un  sans  beaucoup  de  difficulté  ;  en  placaid  une  partie 
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([uelconqtie  de  la  peau  du  pavillon  à  la  hauteur  de  l’œil,  de  uuiuière  ([uc 
les  rayons  lumineux  en  rasent  horizontalement  la  surface,  on  aperçoit  très- 
bien  la  pointe  des  poils  (pii  émanent  de  son  épaisseur,  et  ({ui  forment, 
par  leur  ensemble,  un  léger  duvet.  Ce  mode  d’examen  nous  montre  (jiie 
le  lobule,  si  uni  et  si  doux  au  toucher,  est  de  toutes  les  parties  du  pavil¬ 
lon  celle  qui  possède  le  duvet  le  plus  touffu. 

2*^  Glandes  sébacées.  —  Ces  glandes  sont  presque  aussi  nombreuses  et 
aussi  développées  sur  le  pavillon  de  l’oreille  que  sur  les  ailes  du  nez.  C’est 
surtout  dans  la  cavité  de  la  conque  et  dans  la  fossette  de  l’antbélix  qu’on 
les  observe.  Celles  (pii  ont  pour  siège  la  gouttière  de  l’hélix  et  la  face  interne 
de  l’oreille  sont  plus  espacées  et  beaucoup  moins  volumineuses.  Les  unes 
s’ouvrent  dans  les  follicules  pileux  ;  les  autres  s’abouchent  directement  sur  la 
surface  de  la  peau.  Comme  parmi  celles  des  paupières,  du  nez,  du  front,  etc., 
il  en  est  d’uniutriculaires,  d’unilobulées  et  de  multilobulées.  —  Quelquefois 
rembouchure  des  glandes  sébacées  s’oblitère  ;  elles  se  dilatent  alors  par 
suite  de  raccumulation  de  la  matière  qu’elles  renferment  et  font  un  relief 
plus  ou  moins  prononcé  à  la  surface  de  la  peau.  La  cavité  de  la  conque  est 
très-fréquemment  le  siège  de  kystes  de  cette  nature. 

3°  Glandes  sudorifères. —  Elles  n’ont  pas  été  mentionnées  jusqu’à  présent; 
cependant  on  peut  facilement  constater  leur  existence.  C’est  dans  la  couche 
profonde  du  derme,  ou  immédiatement  au-dessous  de  celui-ci,  qu’elles  sont 
situées.  A  l’entrée  du  conduit  auditif  ces  glandes  cessent  d’exister. 

4°  A  rtères  et  veines.  —  Les  artères  proviennent  :  en  avant,  de  la  tempo¬ 
rale  superlicielie,  qui  donne  au  pavillon  quatre  ou  cinq  branches  connues 
sous  le  nom  à' auriculaires  antérieures  ;  en  arrière,  de  l’auriculaire  posté¬ 
rieure,  (pii  fournit  principalement  à  la  face  interne  de  l’oreille.  — Les  auri¬ 
culaires  antérieures,  en  général  grêles,  se  détachent  à  angle  droit  du  tronc 
de  la  temporale,  se  portent  directement  en  arrière,  et  vont  se  perdre  dans 
la  peau  du  lobule,  dans  le  tragus  et  dans  la  partie  antérieure  de  l’hélix. 
La  dernière  est  souvent  plus  considérable  que  les  précédentes  ;  dans  ce  cas, 
on  la  voit  se  prolonger  de  l’hélix  sur  la  fossette  de  l’anthélix  et  couvrir  de 
ses  ramifications  toute  l’extrémité  supérieuredu  pavillon.  —  La  branche  qui 
provient  de  l’artère  auriculaire  postérieure  se  dirige,  de  bas  en  haut,  vers 
la  conque  de  l’oreille  ;  là  elle  se  partage  en  deux  rameaux  :  l’iiii  postérieur, 
plus  considérable,  (}ui  se  ramifie  sur  la  face  interne  en  se  prolongeant 
jusque  sur  la  circonférence  du  pavillon;  l’autre,  antérieur,  qui,  après  avoir 
traversé  le  tissu  fibreux  étendu  de  l’antilragus  à  l’hélix,  monte  dans  le 
sillon  creusé  entre  cette  dernœre  saillie  et  ranthélix,  pour  se  distribuer  à 
la  peau  correspondante.  Les  divisions  de  ce  second  rameau  établissent 
des  communications  multiples  et  plexifoianes  entre  le  rameau  postérieur 
et  les  branches  auriculaires  antérieures. 

Les  veines  de  l’oreille  ne  suivent  (pie  lrès-im|)arfaitement  le  trajet  des 
3^  ÉDIT.  III.  —  53 


SENS  DE  L’OEIE. 


88-4 

artères;  elles  eu  restent  même  imlépemlaiites  pour  la  plupart.  Les  anté¬ 
rieures,  plus  courtes  et  plus  petites,  vont  se  jeter  soit  dans  la  veiiu' 
temporale,  soit  dans  la  veine  jugulaire  externe.  Les  poslérienres,  i)lns 
nombreuses,  se  réunissent  au  tronc  veineux  (|ui  traverse  la  j)ortion  mas¬ 
toïdienne  du  tem})oral  pour  s’ouvrir  dans  le  sinus  latéral  correspondant. 

5°  Vaisseaux  Iiimphatiques.  —  Ainsi  cpie  toutes  les  parties  situées  sur 
les  limites  les  plus  reculées  de  l’économie  et  })lus  ou  moins  éloignées  par 
conséquent  du  centre  circulatoire,  le  pavillon  se  distingue  par  le  grand 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques  auxquels  il  donne  naissance.  Ces  vais¬ 
seaux  recouvrent  toute  sa  face  externe,  sa  circonférence  et  la  pins  grande 
partie  de  sa  face  interne.  Le  réseau  qu’ils  forment  est  si  serré,  (pi’il 
serait  impossible  de  plonger  l’aiguille  la  })lus  line  dans  son  é[»aisseur  sans 
en  traverser  plusieurs.  11  n’existe  aucun  point  de  l’organisation  où  ce 
réseau  d’origine  atteigne  une  aussi  grande  ténuité.  Je  possède  dans  mon 
laboratoire  des  oreilles  d’enfant  dont  le  réseau  lymphatique  est  si  fin,  (pie 
ses  mailles  ne  peuvent  être  distinguées  qu’à  l’aide  d’une  loupe;  vn  à 
l’œil  nu,  il  se  présente  sous  l’aspect  d’une  tache  cendrée.  Les  troncs 
qui  en  partent,  au  nombre  de  huit  à  dix  le  plus  habituellement,  se  distin¬ 
guent,  par  leur  direction,  en  antérieurs  et  postérieurs.  (Fig.  735.) 

Les  antérieurs  répondent,  pour  la  })lupart,  à  la  cavité  de  la  comjne.  Ils 
convergent  vers  l’échancrure  de  l’oreille  ;  les  jilus  élevés,  po,ur  atteindre 
cette  échancrure,  croisent  l’origine  de  l’hélix.  Tons  se  jettent  dans 
le  gros  ganglion  lymphatiipie  ({ui  se  trouve  situé  au  devant  du  tragus. 

Les  postérieurs,  pins  nombreux,  se  dirigent  de  l’anthélix  et  dn  lobule 
vers  la  circonférence  du  pavillon,  qu’ils  contournent  pour  atteindre  sa 
face  interne  et  se  rendre  ensuite  dans  les  ganglions  sus-mastoïdiens. 

0°  Nerfs.  —  Les  seuls  nerfs  qui  aient  été  suivis  jnsipi’à  présent  sur  le 
pavillon  de  l’oreille  sont  des  nerfs  sensitifs.  Ceux-ci  émanent  de  trois 
sources  :  on  avant,  dn  nerf  anricnlo-temporal,  (pii  provient  du  maxillaire 
inférieur,  et  par  conséquent  de  la  cinquième  paire  ;  en  bas,  de  la  branche 
auriculaire  du  plexus  cervical;  en  arrière,  du  nerf  sous-occipital,  (pu  en¬ 
voie  un  on  deux  ramuscules  à  son  extrémité  supérieure.  —  Indépendam¬ 
ment  de  ces  nerfs  sensitifs  il  existe  des  nerfs  moteurs  (jui  vont  se  termimn' 
dans  les  muscles  intrinsèipies  de  l’oreille,  mais  dont  le  jioint  de  départ  n’a 
pas  été  fixé  jusqu’à  présent;  très-proliablement  ces  filets  moteurs  ju’o- 
viennent  du  facial. 

7°  Tissu  adipeux.  —  La  couche  cellnro-adipeuse  sous-jacente  à  la  [teaii 
du  pavillon  occupe  surtout  lelohule  et  le  bord  concave  de  l’hélix.  File  est 
extrêmement  mince;  souvent  même  elle  n’est  visible  (pi’au  microscope. 
Quelquefois  elle  devient  plus  é])aisse  et  trè.s-appaiamie  ;  on  voit  alors  le  bord 
tranchant  de  l’hélix  s’cmousser,  le  lohulc  diminuer  de  hauteur  et  pnmdrc 
plus  d’é{»aisseur,  le  sommet  du  tragus  et  de  fantitragus,  (pii  était  aplati. 
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s’arrondir,  elc.  ;  mais  ces  légères  iiiodilicaliuiis  de  l'oriue  el  de  volume 
n’aüeigiieiit  pas  seiisiblemeiil  l’aidliélix  et  la  compie,  eu  sorte  ijiie  la 
partie  centrale  du  pavillon  conserve  toujours  sa  contiguration  primitive. 


§  —  Conduit  auditif  externe. 

Le  conduit  auditif  externe  s’étend  de  la  conque  du  pavillon  à  la  paroi 
externe  de  la  caisse  du  tympan.  On  peut  dire,  d’une  manière  générale, 
qu’il  se  porte  transversalement  de  dehors  en  dedans.  Mais  sa  direction 
n’est  pas  rectiligne;  elle  est  flexueuse.  Pour  observer  ses  indexions  suc¬ 
cessives,  ainsi  que  pour  évaluer  sa  longueur  et  ses  divers  diamètres, 
le  meilleur  procédé  à  suivre  est  celui  qui  a  été  conseillé  par  Valsalva  :  il 
consiste  à  remplir  d’un  liquide  solidifiable,  de  cire  par  exemple,  le  conduit 
auditif  et  le  pavillon.  Si  la  peau  a  été  préalablement  enduite  d’une  légère 
couche  d’huile.  Usera  facile  d’extraire  le  moule  ainsi  obtenu,  et  en  l’exa¬ 
minant,  on  remarquera  que  le  conduit  auriculaire,  dans  le  court  trajet 
([u’il  parcourt,  s’indéchit  deux  fois  sur  son  axe  :  il  se  porte  d’abord 
en  avant  ;  puis,  se  rédéchissant  brusquement,  il  se  dirige  en  arrière  et  un 
peu  en  haut;  arrivé  alors  à  la  partie  moyenne  de  son  trajet,  il  se  dévie  de 
nouveau  pour  s’incliner  en  avant  et  en  bas  en  se  tordant  légèrement  sur 
son  axe.  On  peut  lui  distinguer,  par  conséquent,  trois  portions,  une 
portion  externe,  une  portion  moyenne  et  une  portion  interne.  (Fig.  738.) 

La  portion  externe  est  aplatie  d’avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  son 
diamètre  vertical  est  presque  double  de  l’antéro-postérieur. 

La  portion  moyenne  présente  une  condguration  analogue,  mais  beau¬ 
coup  moins  prononcée  ;  elle  se  rapprocbe  de  la  forme  cylindrique. 

La  portion  interne  est  aplatie  de  haut  en  has,  ce  qui  donne  à  son  dia¬ 
mètre  antéro-])ostérieur  plus  d’étendue.  (Fig.  730.) 

De  la  continuité  des  portions  externe  et  moyenne  résulte  un  coude  dont 
la  concavité  regarde  en  arrière  et  un  peu  haut.  De  la  continuité  des 
portions  moyenne  et  interne  résulte  un  autre  coude  moins  prononcé  dont 
la  concavité  est  tournée  en  bas  et  en  avant.  Indépendamment  de  ces 
deux  courbures  antéro-postéri(uires,  il  existe  une  courbure  transversale  à 
concavité  inférieure,  due  à  la  direction  légèrement  ascendante  des  deux 
})ortions  externes,  et  légèrement  descendaide  de  l’interne.  (Fig.  730.) 

Sur  le  même  moule  (pii  servira  à  l’étude  de  ces  diverses  inflexions 
on  pourra  en  outre  constater  : 

F  Que  les  saillies  qui  correspondent  à  la  fossette  de  l’anthélix,  à  la 
partie  supérieure  de  la  compie,  et  à  la  parlie  inférieure  de  cette  cavité, 
forment,  en  se  continuant  entre  elles,  une  S  italique  (pii  s’élargit  pro¬ 
gressivement  de  haut  en  bas  et  dont  la  direction  est  verticale. 
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2°  Que  les  trois  portions  ([ui  constituent  le  coiuluit  auditit'  externe  for¬ 
ment  également  une  S  italique,  mais  horizontalement  dirigée,  et  par  con¬ 
séquent  perpendiculaire  à  la  précédente,  (hig.  738.) 

3°  Que  la  partie  terminale  du  conduit  auditif  est  obliquement  coupée 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  de  telle  sorte  qu’elle  forme  avec  la 
paroi  inférieure  un  angle  très-aigu,  et  que  ce  dernier  angle  ne  s’élève 
pas  à  40  ou  50  degrés,  ainsi  que  le  pensent  la  plupart  des  anatomistes,  mais 
à  20  ou  25  degrés  seulement. 

4°  Que  la  longueur  du  conduit,  mesurée  en  ligne  droite  dejuiis  la  [)artie 
centrale  de  son  extrémité  interne  jusqu’au  niveau  de  la  saillie  (|ui  le  sépare 
de  la  conque,  est  de  20  à  22  millimètres  (0  à  10  lignes),  ainsi  (pie  l’avait 
constaté  Yalsalva. 

5°  Que  son  diamètre  vertical  est  de  11  millimètres  an  niveau  de  la 
portion  externe,  et  de  7  à  8  pour  les  deux  portions  suivantes,  ce  ipii 
donne  pour  son  diamètre  vertical  moyen  0  millimètres  environ  ou  4  lignes, 
résultat  obtenu  aussi  par  le  même  auteur. 

(?  Que  le  diamètre  antéro-postérieur  est  de  G  millimètres  pour  la  pre- 


Fiü.  739. — Ce  même  moule  vu  pur  sa 
partie  postérieure. 

Fig.  738. —  1.  Moule  de  la  fossette  scaphoïde.  —  2.  Moule  de  la  partie  supérieure  de 
la  cavité  de  la  conque.  —  3.  Partie  inférieure  de  cette  cavité.  — 4.  Première  portion  dn 
conduit  auditif  externe  se  portant  obliquement  en  avant  et  en  dedans. — 5.  Seconde 
portion  de  ce  conduit  se  dirigeant  en  dedans  et  en  arrière.  —  (».  Troisième  portion  du 
même  conduit  qu’on  voit  se  tordre  autour  de  son  axe  en  s’inclinant  en  dedans  et  en 
avant.  —  7.  Empreinte  de  la  concavité  de  la  membrane  du  tympan. 

Fig.  739.  —  1.  Saillie  qui  correspond  à  la  fossette  scaphoïde. —  Saillie  corres¬ 
pondant  à  la  partie  supérieure  de  la  cavité  de  la  coiuiue.  — 3.  Saillie  qui  répond  à  la 
partie  inférieure  de  cette  cavité.  —  A,  5.  Courbure  décrite  ])ar  la  ])aroi  inb'rieure  du 
Gouduit  auditif  externe.  ^ — 6.  Courbure  décrite  par  la  i)aroi  su|)éi-icnre  de  ce  conduit.  — 
7.  Emi)rcinte  (le  la  membrane  du  tympan.  —  8.  .\ngle  ipii  forme  cette  membrane  avec 
la  paroi  intérieure  du  conduit  auditif  externe. 


Fig.  738.  —  Moule  du  conduit  audiiii 
externe  vu  par  sa  partie  supérieure. 
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mière  ot  la  seconda  portion,  et  de  9  pour  la  troisième  :  ce  qui  donne  pour 
moyenne  7  i/H  millimètres,  et,  })onr  dilférence  entre  les  deux  diamètres, 
1  l/i2  millimètre  on  un  peu  moins  d’nne  ligne. 

7°  Enfin,  on  constatera  que  ces  dimensions  varient  d’un  côté  à  l’autre  et 
chez  les  divers  sujets,  mais  dans  de  faibles  limites,  en  sorte  que  les  évalua¬ 
tions  qui  précèdent  peuvent  être  considérées  comme  très-approximatives. 

Des  deux  exti'émités  du  conduit  auditif,  l’externe  se  continue  avec  la 
cavité  de  la  conque  ;  rinterne  est  fermée  par  la  membrane  du  tympan. 

L’orifice  par  lequel  le  conduit  auditif  externe  communique  avec  la  con¬ 
que  est  une  ellipse  dont  le  grand  diamètre  se  dirige  verticalement.  Son 
bord  postérieur  est  formé  par  une  crête,  mousse  qui  s’avance  plus  ou 
moins  vers  le  tragus,  mais  qn’on  peut  facilement  dévier  en  attirant  le 
pavillon  en  haut  et  en  arrière,  ce  qui  permet  d’explorer  la  cavité  du  con¬ 
duit  auditif.  Sa  partie  antérieure,  constituée  par  le  tragus  et  légèrement 
excavée,  a  reçu  de  M.  Biicbanan  le  nom  de  fosse  du  conduit  auditif;  elle 
est  recouverte  de  poils,  peu  développés  en  général  chez  l’adnlte,  qui 
deviennent  plus  longs  et  pins  rudes  par  les  progrès  de  l’âge. —  Le  plan 
de  cet  orifice  ne  regarde  pas  directement  en  dehors,  mais  en  dehors  et 
en  arrière,  vers  la  partie  inférieure  de  l’excavation  de  la  conque. 

La  membrane  qui  ferme  l’extrémité  interne  dn  conduit  auditif  n’est  pas 
seulement  inclinée  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  de  manière 
à  donner  moins  de  longueur  à  la  paroi  supérieure,  et  plus,  au  contraire,  à 
l’inférieure.  Elle  présente  encore  une  antre  inclinaison,  mais  beaucoup 
moins  prononcée  que  la  précédente  :  elle  est  un  pen  tournée  en  avant. 

A.  Structure  du  conduit  auditif. 

Le  conduit  auditif  se  compose  :  d’une  charpente  qui  conqireiid  une  por¬ 
tion  cartilagineuse,  une  portion  fibreuse  et  une  poidiou  osseuse  ;  d’un  pro¬ 
longement  de  la  peau  qui  tapisse  ses  parois;  de  glandes,  d’artères,  de 
veines  et  de  nerfs  annexés  à  ce  prolongement. 

1°  Portion  cartiiagliieui^e  tlas  conduit  auditif.  —  Le  cartilage  qui  con¬ 
court  à  former  la  charpente  du  conduit  auditif  représente  une  sorte  de 
gouttière  transversalement  dirigée.  On  jient  lui  distinguer,  par  consé¬ 
quent,  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Sa  face  supérieure,  concave,  ne  regarde  pas  directement  en  haut,  mais 
en  haut  et  en  arrière.  —  Sa  face  inférieure,  convexe,  répond  :  en  avant 
à  la  glande  parotide,  et  en  arrière  à  la  base  de  l’apophyse  mastoïde. 

Son  bord  antérieur  est  rectiligne.  —  Le  postérieur  est  inégalement 
découpé  et  moins  élevé  que  le  précédent. 

L’extrémité  externe  décrit  une  courbe  demi-circulaire.  Libre  en  avant, 
où  elle  est  formée  par  le  tragus,  elle  se  continue  en  arrière  avec  le  carti- 
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lage  du  pavillon,  à  l’aide  d’une  sorte  d’isthme  dont  la  largeur  ne 
dépasse  pas  7  à  8  millimètres.  —  L’extrémité  interne,  oI)lif}iiemeut  cou¬ 
pée  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  se  présente  sous  l’aspect  d’um'^ 
saillie  anguleuse  dont  le  sommet  recourbé  en  bec  d’aiguière  se  prolonge 
jusqu’à  la  hase  de  l’apophyse  styloïde. 

Ce  cartilage  est  remarquable  parla  présence  de  deux  solutions  de  con¬ 
tinuité,  signalées  en  1(383  par  Duverney  sous  le  nom  de  coupures,  mais 
mieux  décrites  en  1G8I,  par  Valsalva,  sous  celui  iVincisures.  L’une  de  ces 
incisures  est  externe  et  antérieure;  l’autre  est  interne  et  un  peu  plus  eu 
arrière.  Leur  direction  n’est  pas  tout  à  fait  perpendicidaire  à  l’axe  du  con¬ 
duit  cartilagineux  :  la  première,  ou  grande  uicisure  de  Valsalva,  s’incline 
en  dehors  par  son  extrémité  postérieure,  tandis  que  la  seconde,  on  petite 
incisiire,  s’incline  au  contraire  en  dedans  ;  plus  ou  moins  écartées  en 
arrière,  elles  se  rapprochent  donc  en  avant  et  semblent  converger  Lune 
vers  l’autre.  Lorsqu’elles  sont  horizontalement  étendues,  elles  partagent  la 
portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif  en  trois  segments  inégaux,  qui 
ont  été  comparés  aux  cerceaux  de  la  trachée-artère,  mais  qui  n’offrent  en 
réalité  aucune  analogie  de  forme  avec  ces  derniers.  Assez  fréquemment, 
l’une  de  ces  incisures  est  divisée  en  deux  incisures  plus  petites  par  une 
sorte  de  pont  cartilagineux. 

Les  incisures  de  la  portion  cartilagineuse  sont  comblées  par  un  tissu 
fibreux,  qui  n’est  d’ailleurs  qu’une  simple  dépendance  du  périchondre,  et 
non  par  du  tissu  musculaire,  ainsi  que  le  pensait  Santorini. 

llyrtl  a  décrit  un  autre  muscle,  étendu  de  la  saillie  anguleuse  du  car¬ 
tilage  à  l’apophyse  styloïde,  sur  laquelle  il  s’insère  immédiatement  au- 
dessus  de  l’origine  du  styloglosse.  .l’ai  vainement  cherché  ce  nouveau 
muscle,  dont  Lexisten'ce  me  paraît  doutense. 

2“  Portîoia  flîï»reB8sc.^ —  Elle  forme  une  gouttière  à  concavité  inférieure, 
dont  les  deux  bords  s’unissent  à  la  gouttière  cartilagineuse;  de  celte  réu¬ 
nion  résulte  un  conduit  flexible  et  mobile.  La  portion  fibreuse  constitue  le 
tiers  supérieur  environ  de  ce  conduit.  —  Par  sa  face  supérieure,  cette 
portion  se  confond  avec  le  ligament  postérieur  du  jiavillon,  dont  elle  n’est 
en  réalité  qu’une  dépendance.  —  Par  sa  face  inférieure,  elle  répond  aux 
glandes  cérumineuses,  logées  en  partie  dans  son  épaisseur,  et  à  la  peau  du 
conduit  auditif. 

Cette  lame  ne  constitue  pas  toute  la  portion  fibreuse.  Vous  avons  vu 
qu’une  dépendance  de  celle-ci  occupe  les  incisures  du  cartilage.  Une  autre 
dépendance,  pins  importante,  s’étend  delà  portion  cartilagineuse  à  la  jior- 
tion  osseuse  et -les  uiiif  l’une  à  l’autre  à  la  manière  d’un  ligament,  ce  ipii 
permet  à  la  première  de  se  mouvoir  sur  la  seconde. 

La  {lortion  fibreuse  comprend  dans  sa  composition  des  fibres  de  tissu 
cellulaire  et  des  fibres  élastiques  en  égales  proportions. 
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Portion  ossense. — Elle  cst  sitiK'S  eiitrc  l;i  Tcicine  postérieure  (le  l  {i- 
popliyse  zygomatique  qui  la  limite  eu  haut,  les  apophyses  mastoïde  et  styloïde 
qui  la  limitent  en  arrière,  et  le  rondyle  du  temporal  qui  la  limite  enavanl. 
Sa  paroi  inférieure,  libre  et  mince,  décrit  une  courbure  transversale  très- 
prononcée,  dont  la  convexité  se  dirige  en  haut  et  en  dedans  :  c’est  le  som¬ 
met  de  cette  convexité  qui  dérobe  à  la  vue  la  partie  inférieure  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan,  lorsque,  après  avoir  redressé  la  portion  cartilagineuse 
du  conduit  auditif,  on  explore  la  cavité  de  celui-ci. 

Les  portions  cartilagineuse  et  fd^reuse  réunies  forment  la  moitié  externe 
du  conduit  auditif;  la  portion  osseuse  constitue  l’autre  moitié.  Celle-ci  ne 
varie  pas  sensiblement  dans  sa  longueur  chez  l’adulte;  il  n’en  est  pas  ainsi 
de  la  première,  qui  participe,  mais  sous  de  moindres  proportions,  aux 
variétés  individuelles  que  nous  oflre  le  pavillon. 

Chez  le  fœtus,  la  portion  osseuse  du  conduit  auditif  est  représentée  par 
un  anneau  dans  la  rainure  duquel  s’insère  la  membrane  du  tympan.  Cet 
anneau,  interrompu  dans  son  quart  supérieur,  reste  d’abord  indépen¬ 
dant  des  autres  parties  du  temporal,  et  se  laisse  facilement  détacher;  il 
porte  le  nom  de  cercle  tympanal.  C’est  aux  dépens  du  bord  externe 
de  sa  rainure  que  se  développe  la  portion  osseuse  du  conduit. 


Fig.  740.  —  Cercle  tt/mpanal  (fœtus  Fio.  741.  —  Ce  même  cercle  en  voie 

de  neuf  mois) .  développement  (enfant  de  trois  ans). 

Fi".  740.—  I.  Cercle  tympanal.  — 2.  Extrémité  antérieure  de  ce  cercle.  —  3.  Son 
extrémité  postérieure  :  ces  deux  extrémités,  en  se  portant  à  la  rencontre  1  une  de  1  autre, 
formeront  un  pont  osseux  qui  restera  séparé  de  la  jiortion  moyenne  du  cercle  par  nn 
orifice  d’autant  plus  grand  que  celle-ci  et  le  pont  auquel  elle  doit  se  réunir  seront 
niiiins  développés.  — 4. .Rainure  du  cercle  tympanal.  —  5.  Saillie  ((ui  produira  en  s  al¬ 
longeant  la  moitié  antérieure  du  pont  osseux.  —  6.  Autre  saillie  (pii  formera  la  moitié 
postérieure  de  ce  pont.  —  7,  7.  Suture  des  portions  écailleuse  et  mastoïdienne. 

Fig.  741.-1,  1.  Lame  osseuse  formée  par  le  développement  de  la  portion  moyenne 
du  cercle  tympanal.  — 2.  Pont  osseux  résultant  de  la  soudure  des  deux  prolongements 
émanés  des  extrémités  de  ce  cercle.  —  3.  Entrée  du  conduit  auditif,  circonscrit  eu  bas 
par  le  bord  externe  du  pont  osseux.  —  4.  Trou  ipic  présente  la  paroi  inférieure  du  con¬ 
duit  après  la  formation  de  ce  pont. 
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4"  Peau  du  eoiiduit  aiidîtii,  —  De  même  qiio  la  peau  de  la  lace  et  du 
crâne  se  modifie  eu  passant  des  parties  voisines  sur  le  jiavillou,  de  même 
elle  se  modifie  eu  passant  du  pavillon  dans  le  conduit  auditif.  A  sou  entrée 
dans  ce  conduit,  elle  s’épaissit,  devient  plus  dense,  et  conserve  ces  carac¬ 
tères  dans  toute  l’étendue  de  la  portion  cartilagineuse.  Quchpiefois  même 
son  épaisseur  et  sa  densité  augmentent  à  mesure (pi’elle  se  rapproche  delà 
portion  osseuse.  Arrivée  à  cette  portion,  elle  s’amincit  et  continue  de 
s’amincir  jus(iu’â  ce  qu’elle  ait  atteint  la  niemhrane  du  tympan,  où  ou  la 
voit  se  réduire  à  l’épaisseur  d’une  membrane  séreuse.  —  Son  adhérence 
aux  portions  cartilagineuse  et  fibreuse  est  extrêmement  intime.  Elleadhèrc 
beaucoup  moins  à  la  portion  osseuse.  —  Sa  face  libre  présente  dans  sa 
moitié  externe:  l”  des  poils  très-multipliés,  mais  en  général  riidimeidaires  ; 
2°  un  grand  nombre  d’orifices,  dont  les  uns  correspondent  à  des  gland(‘-s 
sébacées,  les  autres  à  des  glandes  (pii  sécrètent  une  matière  jaunâtre  demi- 
concrète  appelée  cérumen.  La  moitié  interne  de  cette  mémo  face  est  lisse, 
unie,  dépourvue  de  toute  espèce  de  poils  et  d’orilices  glandulaires. 

5°  Glandes  sébacées.  —  Semblables  â  celles  du  pavillon,  mais  moins 
développées,  ces  glandes  répondent  â  la  moitié  externe  du  conduit  auricu¬ 
laire.  Elles  occupent  les  couches  superficielles  du  derme.  Quelques-unes 
s’ouvrent  â  la  surface  de  la  peau;  mais  la  plupart  s’aboucbeid  dans  les 
follicules  pileux  voisins.  Gomme  dans  les  autres  régions,  il  en  est  ici  (b* 
compliquées  et  de  très-simples;  elles  sont  en  général  uni-lobidées. 

()”  Glandes  céritmiiieuses.  —  Ou  Ics  rencontre  an-dessoiis  de  la  [)eau 
qui  ta])isse  les  portions  cartilagineuse  et  fibreuse  :  les  nues  se  trou¬ 
vent  immédiatement  sous  le  derme;  d’autres  â  une  certaine  distance, 
variable  pour  chacune  d’elles,  en  sorte  (pi’elles  sont  conq)rises  dans  des 
plans  différents,  ainsi  que  les  glandes  sudorifères,  avec  lesipielles  tdles 
offrent  une  grande  analogie  de  configuration. 

Leur  volume  rappelle  celui  d'un  grain  de  millet.  Leurforme  estari'ondie 
ou  elliptique.  Par  leur  couleur  jaunâtre,  elles  contrastent  avec  la  conleui* 
blanche  des  aréoles  celluio-fibreiises  qui  leur  servent  de  loges. 

L’examen  microscopique  de  ces  glandes  déniontre  (pi’elles  sont  formées 
par  un  tube  fiexueux  et  enroulé  â  l’une  de  ses  extrémilés.  La  jiartie  de  c(‘ 
tube  qui  n’est  pas  enroulée  re|)résente  le  conduit  excréteni'  d(‘  la  glainb;. 
Gelui-ci  s’engage  dans  l’épaisseur  du  derme,  })asse  cidre  les  follicules  pi¬ 
leux  et  les  glandes  sébacées,  et  vient  s’ouvrir  obliipiement  â  la  surface  d(‘ 
la  peau.  L’embouchure  de  tous  ces  conduits  excréteurs  devient  extréme- 
meid  manifeste  lorsiine  l’épiderme  a  été  enlevé;  ou  voit  très-biim  alors 
(pie  les  glandes  cérumineuses  n’appartiennent  (pi’a  la  moitié  exlc'rne  du 
conduit  auditif,  (d  qu’elles  disparaissent  coinpléteimml  â  l’uuion  de  la 
portion  cartilagineuse  avec  la  portion  osseuse;  une  ligne  jionct née,  formée 
[lar  l’embouchure  des  conduits  appartenant  aux  glandes  les  plus  internes. 
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établit  la  ligne  de  démarcation  entre  la  partie  glandnleuse  et  la  partie  non 
glandnieuse  du  conduit  auditif.  Parmi  les  orifices  qui  représentent  l’em- 
boLicbure  des  glandes  cérumineuses,  il  en  est  de  grands,  de  petits  et  de 
moyens;  les  plus  grands  répondent  à  la  partie  supérieüre  et  postérieure 
du  conduit,  c’est-à-dire  à  la  portion  tibrense.  (Fig.  733,  5.) 

Le  produit  que  sécrètent  les  glandes  cérumineuses  a  été  comparé,  pour  sa 
couleur  et  sa  consistance,  à  la  cire  brute,  d’oii  le  nom  de  cérimcn  qui  lui 
a  été  imposé.  —  Sa  saveur  est  amère.  —  Soumis  à  l’analyse  par  Berzelius, 
il  a  fourni  une  matière  grasse,  de  l’albumine  et  un  principe  colorant  ana¬ 
logue  à  celui  de  la  bile.  —  Exposé  pendant  une  durée  indéfinie  au  contact 
de  l’air,  il  durcit  et  se  concrète  à  la  manière  des  calculs. 

7°  et  aacrisi.  —  Les  artères  du  conduit  auditif  proviennent  : 

1°  de  l’auriculaire  postérieure,  qui  fournit  quelques  divisions  à  sa  paroi 
postérieure;  2°  des  artères  parotidiennes,  qui  abandonnent  plusieurs 
ramuscules  à  ses  parties  inférieure  et  latérales. — ^  Les  veines  se  réunissent 
à  celles  de  la  parotide  pour  aller  se  jeter  dans  la  jugulaire  externe. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  comportent  comme  ceux  du  pavillon.  On 
ne  1-es  observe,  du  reste,  que  sur  la  moitié  externe  du  conduit  auditif.  La 
moitié  interne,  dont  la  peau  est  à  la  fois  mince  et  dépourvue  de  glandes, 
n’en  présente  aucun  vestige. 


Fig.  7i“2.  —  Glandes  cérumineuses  vues  à  un  (jrossissmnenl  de  àU  diamelres. 

Fig.  7  i2.  —  Coupe  verticale  de  la  peau  du  conduii  auditif  externe.  —  1,1.  Épiderme. 
—  2,  2.  Derme.  —  d,  3.  Follicules  pileu.K.  —  -4,  l.  Glandes  sébacées  aimexées  à  ces  fol- 
licides.  —  5,  5.  Couche  celluleuse  sous-cutaiiée.  —  ü,  (!.  Glandes  cérumineuses  dissémi¬ 
nées  dans  l’épaisseur  de  cette  couche.  —  7,  7.  Glandes  cérumineuses  dont  le  conduit 
excréteur  a  été  coupé.  —  8,  8.  Cellules  adipeuses. 
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La  peau  du  conduit  auditif  externe  est  extrêmement  sensible.  Elle  em¬ 
prunte  celte  sensibilité,  soit  à  la  branche  auriculaii’e  du  plexus  cervical, 
rpii  lui  donne  ({uel([nes  lilets  ;  soit  au  nerf  aui'iculo-temporal,  c’est-à-dire 
au  maxillaire  inférieur,  qui  lui  eu  fournit  de  plus  considérables;  soiteiitin 
au  rameau  auriculaire  du  pueumog'astri((ue,  qui  vient  se  perdin  dans  la 
peau  de  la  portion  osseuse  du  conduit. 


ARTICLE  TT 
OREILLE  MOYENNE. 

\j  oreille  moyenne  est  une  excavation  remplie  d’air,  creusée  au  centre  de 
la  base  du  rocher,  entre  le  conduit  auditif  externe,  dont  (die  reçoit  les 
ondes  sonores,  et  le  labyrinthe,  auquel  elle  les  transmet.  Par  sa  partie; 
antérieure,  cette  excavation  se  prolonge  jusque  dans  l’arrière-cavité  d(‘s 
fosses  nasales;  par  sa  partie  postérieure,  elle  s’étend  dans  toute  l’épaisseur 
de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal. 

Ainsi  constituée,  l’oreille  moyenne  se  présente  à  nous  sous  l’aspect  d’un 
diverticule  étendu  de  la  partie  la  plus  élevée  des  voies  respiratoires  vers  le 
sens  de  l’audition.  Ce  diverticule  prend  naissance  sur  les  parois  latérales 
de  l’arrière-cavité  des  fosses  nasales;  de  là  il  se  porte  obliquement  en  dehors 
(d  en  arrière,  s’engage  dans  l’angle  rentrant  qui  sépare  la  })orîion  écailleuse 
de  la  portion  pierreuse  du  temporal,  passe  entre  l’oreille  externe  et  l’oreilb' 
interne,  contourne  ensuite  la  partie  supérieure  de  la  base  du  rocher,  puis 
se  termine  dans  l’épaisseur  de  l’apophyse  mastoïde  en  se  fragmentant  eu 
espaces  cellulaires.  Dans  ce  long  trajet,  on  le  voit  tour  à  tour  se  rétrécir 
et  s’élargir  :  d’abord  très-évasé,  il  se  rétrécit  considérablement  au  niveau 
de  l’angle  rentrant  du  temporal;  parvenu  au  centre  de  la  base  du  rocher, 
c’est-à-dire  entre  le  conduit  auditif  externe  et  le  labyrinthe,  il  se  dilate 
brusquement  et  assez  largement.  A  son  passage  de  la  portion  pétrée  dans 
la  portion  mastoïdienne,  nouveau  rétrécissement  suivi  presrpie  aussit(')t 
d’une  nouvelle  et  dernière  dilatation. 

La  première  partie  de  ce  diverticule,  celle  ([ui  s’étend  de  l’arrière-cavité 
des  fosses  nasales  vers  l’angle  rentrant  du  temporal,  a  été  découverte  i»ar 
Eustachi,  et  décrite,  par  tous  les  auteurs  ([ui  ont  succédé  à  ce  grand  ana¬ 
tomiste,  sous  le  nom  de  trompe  iVEuslacke. 

lia  dilatation  qui  succède  à  ce  conduit  a  été  comparée  par  Eallope  à  une 
caisse  militaire,  d’où  la  dénomination  de  cydAs'C  du  tympan,  sous  bupndle 
elle  est  encore  connue. 

Le  second  rétrécissement,  très-court,  ne  représente  en  réalité  (pi’un 
simple  orifice  de  communication. 

T^e  second  renflement  n’est  qn’une  agglomération  de  cellules  (|ue  Teiir 
situation  a  fait  nommer  celiutes  mastoïdiennes. 


CAISSE  DU  TYMPAN. 


Parmi  ces  dilTéreiUcs  parties,  la  caisse  dn  tympan  est  sans  contredit  la  pins, 
importante;  les  antres  peuvent  en  être  considérées  comme  des  dépen¬ 
dances.  C’est  pourquoi  elle  fixera  d’abord  notre  attention.  Nous  décrirons 
ensuite  les  cellules  mastoïdiennes  et  la  trompe  d’Eustacfie. 

§  I .  —  Caisse  du  tympan. 

La  caisse  du  tipicpau  peut  être  comparée,  avec  la  plupart  des  anato¬ 
mistes,  à  un  cylindre  dont  les  bases  sont  si  rapprochées,  (pie  son  axe 
otTre  moins  d’étendue  que  le  diamètre.  Ajoutons  que  les  deux  bases  du 
cylindre  sont  dos  surtaces  courbes  et  que  celles-ci  se  regardent  par  leur 
convexité. 

Ainsi  conformée,  la  caisse  du  tympan  peut  être  comparée  aussi  à 
une  lentille  biconcave.  —  La  distance  qui  sépare  ses  deux  parois  varie 
de  1  à  ^  millimètres  pour  sa  partie  centrale,  et  de  d  à  5  sur  sa  circon¬ 
férence.  —  Son  axe,  toujours  extrêmement  court,  puis([u’il  ne  peut 


Fig.  713.  —  Oreille  rnoijenns  vue  par  sa  partie  anléro-exlerae. 

1.  Cavité  du  tympan.  —  2.  Marteau.  —  3.  Membrane  du  tympan  dont  la  partie  supé¬ 
rieure  a  été  enlevée  et  dont  la  pai’tie  centrale  donne  attache  au  mauche  du  marteau. 
—  i.  Muscle  interne  du  marteau  naissant  de  la  |)ortion  cartilagineuse  de  la  trompe 
d’Eustache  par  de  courtes  libres  aponévroti((ucs  et  allant  s’attacher  par  son  autre  extré¬ 
mité  à  la  partie  interne  du  marteau.  — 5.  Ligament  (pii  s’attache  à  l’apophyse  giAle  du 
marteau,  pris  à  tort  jusqu’à  présent  pour  un  muscle.  —  0.  Ligament  supérieur  du  mar¬ 
teau. —  7.  Enclume.  —  8.  Ligament  qui  fixe  dans  sa  situation  la  courte  branche  de  cet 
osselet.  —  9.  Tète  de  l'étrier  dont  la  hase  et  les  hranches  disjiaraisscnt  presque  entière¬ 
ment  derrière  le  marteau. —  10.  Tendon  du  muscle  de  l’étrier  sortant  de  son  canal 
osseux  et  allant  s’attacher  à  la  tète  de  cet  osselet. —  11.  Corde  du  tympan  croisant  le 
manche  du  marteau,  sur  le  côté  interne  dmpiel  elle  est  située.  —  12.  Pavillon  de  la 
trompe  d’Eustache.  —  13.  Portion  cartilagineuse  de  cette  trompe  olfrant  la  ferme  d’uue 
gouttière  dont  les  deux  bords  sont  réunis  dans  l’état  normal  par  la  portion  fibreuse.  — 
\i.  Paroi  postérieure  de  la  portion  osseuse  du  même  conduit. 
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s’étendre  au  delà  de  ^  inilliinètres,  n’(‘st  ni  horizontal  ni  vertical  ;  il  s’in¬ 
cline  en  dehors,  en  bas  et  en  avant.  De  cette  inclinaison  il  résulte  : 

1°  One  la  circonférence  de  la  caisse  du  tympan  se  rap|)roche  plus  du 
plan  médian  en  bas  et  en  avant; 

One  cette  caisse  n’est  pas  située  directement  en  dedans  du  conduit 
auditif  externe,  mais  en  dedans,  en  haut  et  en  arrière  de  celui-ci  ; 

3°  {Qu’elle  n’est  ])as  située  directement  en  dehors  du  labyrinthe,  mais  en 
dehors  et  en  avant  ; 

4°  Que  les  oreilles  externe,  moyenne  et  iiderne,  soid  échelonnées  sur 
une  ligne  légèrement  o])lique  de  dehors  en  dedans  et  d’avant  en  arrière, 
ligne  fpii,  suffisamment  prolongée,  irait  aboutir  à  l’origine  des  nerfs  au¬ 
ditifs,  dont  elle  représente  exactement  la  direction. 

La  caisse  du  tymj)an  nous  offre  à  considérer  :  deux  parois  et  une  circon¬ 
férence;  une  chaîne  d’osselets  qui  s’étend  de  la  paroi  externe  à  la  paroi 
interne,  ainsi  ({ue  les  ligaments  qui  unissent  ces  osselets  et  les  muscles  (pd 
les  meuvent;  et  enfin  une  membrane  délicate,  appliquée  sur  les  [)arlics 
])récédentes,  meml)rane  qui  forme,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  une  dépen¬ 
dance  de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires. 

'  A.  —  Paroi  ex tcrise  «le  la  caisse  «lu  tympan. 

Cette  paroi  est  constituée  en  bas  et  en  avant  par  une  lame  osseuse  re¬ 
présentant  une  sorte  de  croissant,  et,  dans  le  reste  de  son  étendue,  par  la 
membrane  du  tympan.  (Fig.  144.) 

Le  croissant  osseux,  qui  concourt  à  former  la  paroi  externe  de  la  caisse 
du  tympan,  n’en  compose  que  la  cinquième  ou  sixième  jiartie.  Sa  plus 
grande  largeur  répond  à  la  i)artie  inférieure  et  antérieure  de  celte  cavité. 
—  Ses  deux  extrémités,  dirigées  en  haut,  se  perdeid  graduellemeid  sur  le 
pourtour  de  l’extrémité  profonde  du  conduit  auditif  externe.  —  Son  bord 
supérieur  est  creusé  d’une  gouttière  qui  semble  tracée  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  et  qui  contribue  à  former  le  cadre  de  la  niend)rane  du  tympan.  11 
résulte  de  la  présence  de  ce  croissant,  que  la  ]»artie  inférieure  de  la  cavité 
du  tympan  (iescend  plus  bas  que  celle  du  conduit  auditif  externe,  etcpie  la 
<!ilférence  de  niveau  est  mesurée  par  la  hauteur  de  la  lame  osseuse. 

La  mcmhranc  «lu  tympan  est  uiie  lame  milice  et  transp'arente,  située,  à 
la  manière  d’une  cloison,  entre  l’oreille  externe  et  l’oreille  moyenne. 

Cette  membrane  se  dirige  obliquement  en  bas,  en  dedans  et  en  arrière, 
de  telle  sorte  que  sa  face  externe  regarde  (ui  bas  et  en  avant,  et  sa  face  in- 
tern(‘  en  haut  et  en  arrière.  Il  suit  de  celte  obliijuité  : 

L  Que  la  membrane  du  tympan  forme  avec  les  jiarois  inférieure  et  anté¬ 
rieure  du  conduit  auditif  un  angle  aigu,  et  avec  les  parois  supérieure  et 
postérieure  un  angle  obtus.  (Fig.  733.) 
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'2*’  Oncles  deux  pretiiières  parois  sont  les  plus  longues,  et  (pie  cette  nieni- 
brane  elle-niônie  présente  plus  d’étendue  et  devient  ainsi  plus  apte  à  trans¬ 
mettre  les  sons  ({u’elle  reçoit.  L’observation  a  démontré  en  ell'et  ({ue,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  la  perfection  du  sens  de  l’ouïe  dans  les  oiseaux  et 
les  mammifères  est  en  raison  directe  de  l’étendue  et  de  l’obliquité  de  la 
membrane  du  tympan. 

Quelle  est  la  figure  de  cette  membrane?  Selon  la  plupart  des  auteurs, 
elle  est  circulaire.  Selon  Vieussens,  Yalsalvaet  (juebpies  autres  anatomistes, 
elle  serait  ovalaire.  Pour  m’assurer  de  la  vérité  à  cet  égard,  j’ai  mesuré, 
avec  les  branches  d’un  compas,  ses  divers  diamètres,  soit  sur  des  prépa¬ 
rations  fraîches  soit  sur  les  pièces  déposées  au  musée  de  la  Faculté,  soit 
aussi  sur  les  moules  en  cire  du  conduit  auditif  ipie  je  possédais  ,  moules 
sur  lesquels  la  circonférence  de  la  membrane  était  nettement  dessinée.  Le 


Fig.  7ii.  —  Membrane  du  tympan  vue  dans  ses  rapports  avec  l'enclume  et  te  marteau; 
cet  lu  les  mas  tdid  ien  n  es . 

1.  Membrane  du  tympan  vue  par  sa  face  externe  ou  concave.  —  !2.  Partie  centrale  de 
cette  membrane  donnant  attache  au  manche  du  marteau,  qu’on  aperçoit  par  transpa¬ 
rence.  —  3.  Tète  du  nnarteau.  —  T.  Apophyse  externe  de  cet  osselet  soulevant  la  partie 
correspondante  de  la  membrane  du  tympan.  — 5.  Lip^ament  supérieur  du  même  osselet 
dont  les  fdjres  viennent  se  confondre  avec  la  ca|)sulc  rd)rcuse  qui  Punit  à  rcnclume.  — 
6.  Enclume,  dont  le  corps  et  la  courte  branche  seulement  sont  visibles,  la  longue  branche 
disparaissant  derrière  la  membrane  du  tympan.  —  7.  Ligament  ((ui  unit  la  coiu'te  branche 
de  l’cnclume  à  la  paroi  postérieure  du  canal  pélro-mastoïdieii .  —  8.  Cellules  mastoïdiennes 
communiiiuant  avec  la  caisse  du  tynq)an  j)ar  ce  canal,  dont  la  jiaroi  externe  a  été  enlevée 
aliii  de  laisser  voir  la  partie  supérieure  de  reiiclume  et  la  tète  du  marleau  situées  dans 
sa  cavité. 
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diamètre  le  plus  long  est  celui  qui  s’cleud  de  la  partie  supérieure  à  la  partie 
inférieure  de  la  membrane:  il  varie  de  iü  à  11  millimètres;  le  diamètre 
antéro-postérieur  est  de  10  millimètres.  La  différence  des  deux  diamètres 
serait  donc  d  un  demi-millimètre  environ ,  c’est-à-dire  d’un  viiiylième 
seulement,  ditïerence  si  minime  qu’elle  n’est  pas  perceptible  à  la  vue.  Par 
conséquent,  la  membrane  du  tympan  peut  être  considérée  comme  circu¬ 
laire.  (Fig,  74L.) 

a.  La  face  externe  de  cette  membrane  est  concave  chez  riiomme  et  les 
mammifères,  convexe,  au  contraire,  dans  les  oiseaux.  Quel([uefois  sa  con¬ 
cavité  est  limitée  à  sa  partie  centrale.  —  Sur  celte  face  on  aperçoit,  par 
transparence,  le  manche  du  marteau  qui  descend  de  sa  circonférence  vers 
son  centre,  à  la  manière  d’un  rayon.  Supérieurement,  elle  offre  en  outre 
une  légère  saillie  qui  correspond  à  l’apophyse  externe  du  même  osselet.  — 
C’est  au  niveau  de  celte  saillie  que  Itivinus  avait  cru  voir  iin  orifice  établis¬ 
sant  une  communication  entre  la  cavité  de  la  caisse  et  le  conduit  auditif 
externe.  Valsalva,  qui  a  décrit  toutes  les  parties  du  sens  de  l’ouïe  avec  une 
grande  précision,  parle  assez  longuement  de  cette  communication  qu’il 
semble  admettre,  mais  sur  laquelle  cependant  il  conserve  <]uelques  doutes. 
En  examinant  attentivement  la  disposition  que  présente  dans  ce  point  la 
membrane  du  tympan,  on  comprend  ,  en  eflet,  qu’un  observateur  ait  pu 
émettre  un  doute  à  cet  égard;  aujourd’hui,  cependant,  l’imperforalion  de 
la  membrane  du  tympan  est  un  fait  devenu  incontestable. 

b.  La  face  interne  ou  convexe  de  cette  membrane  correspond  par  sa  })artie 
centrale,  c’est-à-dire  par  le  sommet  de  sa  convexité,  à  une  saillie  osseuse 
connue  sous  le  nom  promontoire .  —  L’intervalle  qui  la  sépare  de  cette 
saillie  est  de  millimètres  ;  il  varie  du  reste  selom  Fàge,  selon  les  indi¬ 
vidus  et  surtout  selon  l’état  de  tension  ou  de  relâchement  qu’elle  pré¬ 
sente.  Chez  l’enfant,  cet  intervalle  est  plus  grand  par  suite  du  peu  de  saillie 
que  forme  le  promontoire.  Chez  l’adnlte,  où  le  limaçon  est  plus  développé 
et  plus  saillant,  il  diminue  un  peu.  Suivant  que  la  membrane  du  tympan 
se  relâche  ou  se  tend,  c’est-à-dire  suivant  que  sa  face  interne  devient  plus 
ou  moins  convexe,  il  se  réduit  ou  il  augmente  d’un  millimètre. 

c.  La  circonférence  de  la  membrane  du  tympan  est  reçue  dans  un  cadi'e 
osseux  qui  peut  être  détaché  chez  le  betiis  et  chez  l’enfant  nouveau-né, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  se  souder  avec  les  î)arlies  cori'espondantes  de  la 
base  du  rocher.  —  Après  sa  soudure,  cet  anneau  osseux  n’est  plus  représenté 
(fue  par  une  fine  rainure  analogue  à  celle  (jui  reçoit  le  verre  d’une  montre, 
mais  interrompue  dans  sa  partie  su|)érieure,  en  sorte  que,  dans  ce  j)oiid, 
la  membrane  lu  tympan  sendjle  se  continuer  directement  av(‘c  la  i)eau  du 
conduit  auditif  externe. 

Cette  circonférence  est  formée*  par  un  anneau  hlanchàtiai,  d’um*  consis¬ 
tance  libiat-cartilagineuse  et  d’um*  épaisseur  triple  de*  c(*lle  de*  la  iiK'nderane 
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qu’il  eiiloure.  Ainsi  (|ue  le  cadre  osseux  dans  lequel  il  est  reçu,  cel  anneau 
se  trouve  inlerroiupu  dans  sa  partie  la  [)lus  élevée. 

Structure.  —  Bien  que  trôs-iuiiice  et  transparente,  la  ineiubrane  du 
tympan  se  compose  de  trois  couches  qu’oii  peut  facilement  séparer:  d’une 
couche  externe  ou  épidermiciue,  d’une  couche  interne  formée  par  la  mu¬ 
queuse  de  la  caisse,  et  d’une  couche  nioijenne  de  nature  tihreuse. 

La  couche  externe  est  une  dépendance  de  l’épiderme  qui  revêt  la  peau  du 
conduit  auditif  externe.  Sous  l’intluence  de  la  macération  ou  d’une  putré¬ 
faction  commençante,  il  se  laisse  détacher  avec  tout  l’épiderme  du  conduit, 
qui  se  présente  alors  sous  la  forme  d’un  doigt  de  gant. 

La  couche  interne  est  très-facile  aussi  à  séparer  de  la  couche  moyenne  ; 
il  suffit  de  la  saisir  avec  les  mors  d’une  pince  sur  un  point  de  sa  circon¬ 
férence  et  de  la  soulever  avec  un  peu  de  ménagement,  pour  la  décoller  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  En  procédant  à  ce  décollement,  on 
voit:  1°  que  cette  couche  se  continue  avec  lamemhrane  qui  tcqdsse  la  caisse 
du  tympan;  qu’elle  recouvre  la  corde  du  tympan,  placée  entre  la  couche 
interne  et  la  couche  moyenne  ,  c’est-à-dire  dans  l’épaisseur  môme  de  la 
memhrane^du  tympan;  3°  qu’elle  recouvre  également  le  inaRche  du  mar¬ 
teau,  situé  dans  l’épaisseur  de  la  couche  moyenne  ;  qu’après  avoir  en¬ 
touré  la  tête  du  marteau,  elle  se  prolonge  sur  l’enclume  et  sur  toute  la 
chaîne  des  osselets. 

La  couche  moyenne  ou  fibreuse  est  la  plus  importante.  Elle  est  transpa¬ 
rente  et  d’une  grande  résistance.  L’anneau  hhreux  qui  forme  la  circonfé¬ 
rence  de  la  memhrane  du  tympan  en  est  une  dépendance.  Cette  couche 
présente  deux  attaches  ;  elle  se  fixe  par  sa  périphérie  au  cadre  osseux  (|ui 
la  circonscrit,  et  par  la  moitié  supérieure  de  son  diamètre  vertical  aux  deux 
hords  et  au  sommet  du  manche  du  marteau,  qui  lui  adhère  de  la  manière 
la  plus  intime  et  qui  se  trouve  placé  ainsi  dans  les  meilleures  conditions 
pour  tendre  la  memhrane  du  tympan  sans  occasionner  le  décollement  de 
ses  divers  feuillets.  —  Considérées  dans  leur  direction,  les  libres  qui  forment 
cette  couche  se  partagent  en  deux  groupes  :  les  unes  sont  rayonnantes  et 
très-évidentes  au  voisinage  du  manche  du  marteau  :  les  autres  sont  circu¬ 
laires  et  se  voient  surtout  vers  la  circonférence.  —  La  couche  moyenne  est 
indépendante  du  derme.  Parvenu  aux  dernières  limites  dn  conduit,  celui-ci 
se  transforme  en  })érioste,  sur  leijuel  l’épiderme  se  prolonge. 

Les  artères  delà  memhrane  du  tympan  émanent  de  plusieurs  sources. 
Lapins  importante  est  nn  ramuscule  qui,  né  de  l’artère  stylo-mastoïdienne, 
accompagne  la  corde  du  tympan  jusipi’an  manche  du  marteau,  au  niveau 
duquel  il  se  divise  en  deux  ranmscules  |)lus  petits.  Ceux-ci  descendent, 
l’un  en  arrière,  l’autre  en  avaut,  jusipfà  son  extrémité,  eu  se  partageant 
en  un  pinceau  de  ramifications  à  direction  rayonnante.  —  D’autres  ramus- 
cules,  )»lus  grêles,  partent  du  rameau  tympaniijue  de  la  maxillaire  interne 
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et  se  dislribiieiit  ù  la  eoiiclie  muqiieus  sur  laquelle  ils  s’anastomosent 
avec  ceux  de  la  couche  moyenne.  —  s  injections  (ines  démontrent,  sur 
ces  deux  couches,  un  plexus  veineux  à  mailles  serrées. 

Les  nerfs  de  la  membrane  du  tympan  proviennent  du  rameau  auriculaire 
du  pneumogastrique,  et  peut-être  aussi  du  rameau  de  Jacobson,  qui  abnn- 
donne  plusieurs  ramuscules  à  la  mu(|ueuse  de  la  caisse,  et  dont  (piebpies 
divisions  ténues  pourraient ,  par  conséipient ,  s’étendre  jus(pi’à  la  paroi 
externe  de  cette  cavité. 

La  membrane  du  tympan  n’est  j)as  seulement  destinée  à  transmettre  à 
l’air  de  la  caisse  et  aux  osselets  de  cette  cavité  les  vibrations  (ju’elle  reçoit  ; 
elle  a  aussi  pour  usage  de  protégei*  les  parties  profondes  du  sens  de  l’ouie. 


B.  ■ —  6®aroî  ieiternc  de  îa  cai  sc  €lti  tyiBipan. 

La  paroi  interne  de  la  caisse  du  tynq)an  est  extrêmement  inégale.  — 
A  sou  centre,  on  observe  une  saillie  arrondie  qui  correspond  au  limaçon  et 
({ui  forme  le  p)‘Oinontoire;  —  au-dessus  de  celui-ci,  nn  orifice  allongé  qui 
conduit  dans  le  vestibule  et  qui  a  veçiile  iioinde  fenêtre  ovale  ; — au-dessous, 
un  autre  orifice  arrondi  et  moins  apparent,  qui  conduit  dans  le  limaçon 
et  ({ui  constitue  la  fenêtre  ronde;  —  en  arrière  et  en  dehors,  une  saillie 
tubulée,  livrant  passage  au  muscle  de  l’étrier:  ees,{  \^injramide; —  en 
face  de  la  pyramide,  une  seconde  saillie  tubulée  que  remplit  le  muscle 
interne  du  marteau.  (Fig.  745.) 

Le  promontoire  constitue  à  lui  seul  la  moitié  environ  de  la  paroi  interne 
de  la  caisse  du  tympan.  —  Sa  forme  est  celle  d’un  cône  irrégulier  dont  la 
base  ,  confondue  avec  les  parties  correspondantes  du  rocher,  se  dirige  en 
avant,  tandis  ({ue  son  sommet,  plus  ou  moins  arrondi,  se  ])orle  à  la  ren¬ 
contre  de  la  pyramide  qui  lui  est  unie  ordinairement  par  un  filet  osseux. 
Les  dimensions  de  cette  saillie  varient  de  4  à  0  millimètres.  (Fig.  74-5.) 

Sur  le  bord  inférieur  du  promontoire,  on  observe  un  sillon  qui  reçoit  le 
nerf  de  Jacobson,  branche  du  glosso-pharyngien,  et  (pii,  au  niveau  de  sa 
partie  centrale,  se  partage  en  plusieurs  sillons  de  second  ordre,  destinés  à 
loger  chacun  une  division  de  ce  nerf. 

La  fenêtre  ovale  ou  vestihulaire  est  située  immédiatement  au-dessus  du 
sommet  du  promontoire ,  au-dessous  d’une  saillie  curviligne  produite  par 
le  relief  de  l’aijueduc  de  Fallope,  entre  la  pyramide,  qui  répond  à  sou  exlrii- 
mité  postérieure,  et  le  conduit  du  muscle  interne  du  marteau,  qui  .la  limite 
en  avant.  Groupées  sur  le  pourtour  de  l’orifice,  ces  saillies  cii'conscrivent 
une  fossette  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  la  cavité  du  vestibule. 

Le  grand  axe  de  la  fenêlre  ovale  se  porte  horizonlalenient  d’anière  en 
avant  et  de  dehors  en  dedans.  11  varie  de  "'2  à  8  millimètres.  Le  |)eti( ,  V(‘r- 
ticalement  dirigé,  est  d’nn  millimètre  et  demi.  (Fig.  745.) 
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Son  bord  supérieur  décrit  une  courbe  elliptique  dont  la  concavité  regarde 
eu  bas.  L’inférieur  paraît  droit  ;  ({uebjuefois,  cependant,  on  remarque 
qu’il  se  relève  un  peu  vers  sa  partie  moyenne.  —  Son  extrémité  anté¬ 
rieure  est  en  général  un  peu  plus  évasée  que  la  postérieure. 

Le  bord  inférieur  de  la  fenêtre  ovale  suivant  une  direction  rectiligne, 
011  voit  qu’elle  n’est  pas  ovalaire,  mais  semi-ovalaire. 

,  Cet  orifice  est  occupé  par  la  base  de  l’étrier  qui  se  moule  exactement  sur 
son  contour,  et  qui  intercepte  ainsi  toute  communication  entre  la  cavité  du 
vestibule  et  la  cavité  du  tympan.  La  muqueuse  de  l’oreille  moyenne  com¬ 
plète  l’occlusion  de  la  fenêtre  ovale  en  passant  de  la  circonférence  de 
celle-ci  sur  la  base  de  l’étrier  et  sur  toute  la  cbaîne  des  osselets. 

La  fenêtre  ronde  ou  cochléemie  se  voit  au-dessous  et  en  arrière  du  pro, 
montoire,  dans  l’épaisseur  du([uel  elle  se  trouve  creusée.  Elle  est  précédée 


Fig.  745.  —  Paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan.  —  Canal  pélro-mastdidien  ; 
cellules  mastoidiennes. 

1.  Promontoire.  —  2.  Pyramide.  —  3.  Filet  osseux  qui  unit  le  sommet  de  la  pyramide 
au  promontoire.  —  4.  Fossette  dans  le  fond  de  laipielle  on  entrevoit  la  fenêtre  ronde.  — 
5.  Fenêtre  ovale.  —  0.  Portion  osseuse  de  la  trompe  d’Eustache.  —  7.  Petite  surface  à 
laquelle  s’attache  la  portion  cartilagineuse  d(;  cette  trompe.  —  8.  Canal  du  muscle 
interne  du  marteau,  dont  la  paroi  externe  a  été  enlevée,  et  constituant  dans  cet  état  de 
mutilation  le  bec  de  cuiller.  — 9.  Aqueduc  de  Fallope  dont  la  paroi  externe  a  été  aussi 
enlevée.  —  10.  Gouttière  de  réception  du  grand  nerf  pétreux,  répondant  par  son  origine 
au  coude  que  forment  les  deux  premières  portions  de  l’aipitaluc  de  Fallope.— 11.  Cel¬ 
lules  mastoïdiennes.  — 12.  Canal  pétro-mastoïdien.  — 13.  Orifice  par  lequel  la  corde  du 
tympan  sort  de  son  canal  osseux. 

3®  ÉDIT. 
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aussi  d’une  fossette.  —  Cette  fenêtre  est  circulaire.  Sou  diamètre  est  d’im 
millimètre  et  demi.  Dans  l’état  sec,  elle  établit  une  communication  entre  la 
rampe  tympani({ue  du  limaçon  et  la  caisse  du  tympan.  —  Dans  l’état  frais, 
elle  est  fermée  par  une  membrane  plane  et  transparente  qui  se  compose 
aussi  de  trois  couches:  d’uiie  couche  moyenne  libreuse,  d’iine  couche  in¬ 
terne  représentée  par  le  périoste  de  la  rampe  tympani(jue,  et  d’une  couche 
externe  formée  par  la  muqueuse  de  l’oreille  moyenne.  Ainsi  constituée, 
cette  cloison  offre  beaucoup  d’analogie  avec  la  membrane  du  tympan  :  d’où 
le  nom  de  tijmpan  secondaire  qui  lui  a  été  donné  par  Scarpa. 

Ld. piiraniide  est  une  saillie  tubulée  dont  le  sommet,  dirigé  eu  avant  et 
un  peu  en  haut,  répond  à  l’extrémité  postérieure  de  la  fenêtre  ovale.  Un 
filet  osseux  très-grêle  l’imit  ordinairement  au  promontoire ,  dont  elle  se 
trouve  séparée  par  un  intervalle  de  millimètres  environ.  Le  volume  de 
cette  saillie  est  toujours  extrêmement  minime:  sur  cin(|  temporaux  ({ue 
j’ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  je  trouve  que  sa  plus  grande  longueur, 
mesurée  à  l’aide  d’un  compas,  dépasse  à  peine  nu  millimètre.  Sa  forme  est 
rarement  conique  ou  pyramidale  ;  elle  représente  jilutôt  un  jietit  tube  ouvert 
à  son  extrémité,  libre  en  dehors  et  en  bas,  continu  eu  haut  au  relief  que 
forme  dans  ce  point  l’aqueduc  de  Fallope.  —  En  ouvrant  ce  tube  et  en  le 
poursuivant  dans  toute  son  étendue,  on  remarque  : 

l  °  Qu’il  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  arrière,  parallèlement  à  l’aqueduc 
de  Fallope,  dont  il  n’est  séparé  que  par  une  mince  cloison  ; 

2"  Que,  très-étroit  au  sommet  de  la  pyramide  ,  il  se  renfle  un  peu  plus 
bas,  au  point  d’acquérir  un  diamètre  quatre  ou  ciiuj  fois  plus  grand;  (ju’il 
s’effile  ensuite  graduellement  pour  se  prolonger,  ainsique  l’a  démontré 
Iluguier,  jusqu’à  la  face  inférieure  du  rocher,  sur  laquelle  il  se  termine 
par  un  pertuis  immédiatement  au  devant  du  trou  stylo-mastoïdien;  et  ({ue 
dans  ce  trajet  il  communique  deux  fois  avec  l’aqueduc  de  Fallope. 

Pour  montrer  l’utilité  de  ces  détails,  signalés  par  Vieussens,  j’ajouterai 
ici  par  anticipation  que  le  conduit  delà  pyramide  loge  un  petit  muscle  des¬ 
tiné  à  mouvoir  la  chaîne  des  osselets,  le  muscle  de  V étrier,  et  que  les  ori¬ 
fices  ou  canalicules  par  lesquels  il  communique  avec  ra({ueduc  de  Fallope 
livrent  passage,  l’un  au  nerf  moteur  de  ce  muscle,  l’autre  à  un  rameau  ar¬ 
tériel  qui  vient  également  se  perdre  dans  son  épaisseur. 

Au-dessous  de  la  pyramide,  dans  l’intervalle  qui  sépare  celte  saillie  du 
promontoire,  on  observe  une  très-petite  fossette,  la  fossette  sous-pifra- 
înù/dc,  dont  la  forme  est  irrégulièrement  hémisphérique. 

l.e  conduit  qui  renferme  le  muscle  interne  du  marteau  commence  dans 
l’angle  rentrant  dn  temporal.  Il  se  dirige  un  peu  obliquement  en  arrière, 
en  dehors  et  en  haut,  vers  l’extrémité  aidérienre  de  la  fenêtre  oval(‘ ,  puis 
se  coude  pour  se  porter  transversalement  de  dedans  en  dehors.  On  peut 
lui  distinguer  par  conséquent  deux  portions  :  l’une,  longue  ou  directe,  (jui 
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olîre  JO  millimètres  d’étendue  et  qui  contient  la  partie  charnue  du  muscle  ; 
l’autre,  courte  ou  réfléchie,  longue  d’un  millimètre  seulement,  dans  la¬ 
quelle  glisse  le  tendon  de  ce  muscle. 

La  longue  portion  se  trouve  située  dans  sa  moitié  antérieure  immédiate¬ 
ment  au-dessus  de  la  portion  osseuse  de  la  trompe  d’Eustache,  de  telle 
sorte  que,  vu  par  l’angle  rentrant  du  temporal,  le  conduit  du  muscle  in¬ 
terne  du  marteau  et  cette  portion  osseuse  de  la  trompe  représentent  assez 
bien  le  canon  d’un  fusil  double,  avec  cette  différence  toutefois,  que  le  con¬ 
duit  du  muscle  est  notablement  plus  petit  que  celui  de  la  trompe.  —  La 
moitié  postérieure  de  cette  longue  portion  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan.  A  l’état  sec,  elle  est  rarement 
complète;  neuf  fois  sur  dix,  sa  paroi  externe  se  détruit  sous  l’influence  de 
la  macération  ;  réunie  à  la  portion  transversale ,  elle  s’offre  alors  sous 
l’aspect  d’une  gouttière  coudée  qui  a  été  considérée  comme  normale,  et 
décrite  sous  le  nom  de  bec  de  cuiller.  Huguier,  en  1834-,  a  très-bien 
démontré  que  le  bec  de  cuiller  est  toujours  le  résultat  d’une  destruction 
partielle  du  conduit  du  muscle  interne  du  marteau,  et  que  ce  conduit,  dans 
l’état  frais,  ne  se  trouve  interrompu  sur  aucun  point  de  son  trajet. 

La  courte  portion,  ou  portion  transversale,  sert  de  poulie  de  réflexion  au 
tendon  du  muscle.  Elle  se  termine  par  un  orifice  ovalaire. 

G.  — “  Circonférence  de  la  caisse  du  tympan. 

La  circonférence  de  la  caisse  du  tympan  a  surtout  pour  attribut  son 
extrême  irrégularité.  On  peut  lui  considérer  quatre  parties. 

Sa  partie  supérieure  est  formée  par  une  lame  osseuse  qui  sépare  la  cavité 
du  tympan  de  la  cavité  du  crâne,  et  qui  se  joint  en  dehors  à  la  portion  écail¬ 
leuse  du  temporal.  Au  niveau  de  cette  jonction  on  observe  une  petite  suture 
remarquable  par  le  grand  nombre  do  ramuscules  artériels  auxquels  elle 
livre  passage.  Plane  et  unie  du  côté  de  la  dure-mère,  cette  lame  se  recouvre 
d’aspérités  du  côté  de  l’oreille  moyenne. 

Sa  partie  inférieure,  inégale  et  rugueuse  aussi ,  est  constituée  par  une 
autre  lame  dé  tissu  compacte  qui  sépare  la  caisse  du  tympan  du  golfe  de  la 
veine  jugulaire  interne.  Cette  seconde  lame,  très-mince  et  demi-trans¬ 
parente  chez  quelques  individus,  assez  épaisse  chez  d’autres,  se  trouve  quel¬ 
quefois  divisée  à  la  suite  des  fractures  transversales  du  rocher;  on  conçoit 
qu’une  semblable  solution  de  continuité  pourrait  avoir  pour  conséquence 
une  déchirure  du  tronc  veineux  correspondant,  et  une  hémorrhagie  ])romp- 
tement  mortelle.  Ce  rapport,  que  les  anatomistes  n’avaient  pas  suffisamment 
remarqué,  offre  donc  une  réelle  importance  au  point  de  vue  chirurgical. 

Su  partie  postérieure  présente  :  1°  l’orifice  i)ar  lequel  la  corde  du  tympan 
pénètre  dans  l’oreille  moyenne.  Cet  orifice,  de  forme  ovalaire,  est  situé  à 
2  millimètres  en  dehors  de  la  |)yramide,  immédiatement  en  dedans  de  la 
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rainure  qui  sei‘t  de  cadre  à  la  membrane  du  tympan  ;  2°  une  Ibsselle  (pii 
sépare  ce  même  orifice  de  la  pyramide  et  qui  correspond  à  faqueduc  de 
Fallope,  fossette  que  je  nommerai  sus-pyramidale,  par  opposition  à  celle  (jue 
Hugiiier  appelle  sous-pyramidale.  Les  dimensions  de  ces  deux  fossettes 
sont  à  peu  près  égales  :  et  lorsqu’elles  varient,  c'est  toujours  en  raison  in¬ 
verse,  de  telle  sorte  que  l’une  semble  ne  pouvoir  augmenter  qu’aux  dépens 
de  l’autre;  3°  une  large  ouverture  qui  conduit  dans  les  cellules  mastoïdien¬ 
nes,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  à  l’occasion  de  ces  cellules. 

Sur  sa  partie  antérieure  on  observe,  en  procédant  de  liant  en  bas  :  1°  la 
scissure  de  Glaser,  dans  laquelle  s’engage  l’apophyse  grêle  du  marteau,  et 
le  ligament  qui  se  fixe  à  cette  apophyse  ;  2°  l’orifice  postérieur  du  canal  de 
sortie  de  la  corde  du  tympan,  canal  situé,  ainsi  que  l’a  établi  Iluguier, 
entre  la  scissure  de  Glaser  et  la  portion  osseuse  de  la  trompe  d’Eustaclie, 
en  dedans  de  la  première,  en  dehors  de  la  seconde,  et  qui  vient  s’ouvrir 
par  son  autre  extrémité  dans  l’angle  rentrant  du  temporal,  au  niveau  et  en 
arrière  de  l’épine  du  sphénoïde;  3°  un  large  orifice  par  lequel  la  trompe 
d’Eustache  se  continue  avec  la  caisse  du  tympan;  4'’ une  surface  rugueuse 
qui  correspond  au  coude  que  forme  la  portion  ascendante  avec  la  portion 
horizontale  du  canal  carotidien. 

D.  —  Chaîne  des  osselets. 

Les  osselets  de  l’oreille  moyenne  forment  une  chaîne  coudée  qui  adhère 
par  son  premier  anneau  à  la  membrane  du  tympan,  qui  répond  par  le  der¬ 
nier  au  vestibule,  et  qui  relie  ainsi  d’une  manière  directe  l’oreille  externe 
à  l’oreille  interne.  Cette  chaîne  est  consolidée  par  des  liens  fibreux. 
Elle  exécute  des  mouvements  qui  ont  pour  but  de  tendre  ou  de  relâcher 
la  membrane  du  tympan,  et  d’imprimer  un  ébranlement  au  liquide 
dans  lequel  viennent  s’épanouir  les  dernières  divisions  des  nerfs  acous¬ 
tiques.  Nous  aurons  donc  à  étudier  : 

Les  diverses  pièces  qui  composent  cette  chaîne  ou  les  osselets  jiro- 
prement  dits;  —  les  ligaments  qui  unissent  ces  osselets,  soit  entre 
eux,  soit  aux  parties  voisines;  —  et  enfin  les  muscles  qui  président  à  leurs 
mouvements. 

a.  Osselets  de  Vouïe. 

Ges  osselets  sont  au  nombre  de  quatre  :  te  marteau,  \' enclume.  Vos  len¬ 
ticulaire  et  V étrier. 

Le  marteau  est  le  plus  long  des  osselets  de  l’ouïe.  11  est  situé  sur 
la  paroi  externe  de  la  caisse  du  tympan,  au  devant  de  l’enclume,  avec 
laquelle  il  s’articule.  On  lui  distingue  une  tête,  un  col  et  un  manche. 

La  répond  à  une  lame  osseuse  ipii  surmonte  la  membrane  du  tym¬ 
pan.  Elle  est  lisse  est  arrondie  en  haut,  en  dehors  et  en  avant.  Eu  arrière. 
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elle  s’articule  avec  renclume  à  l’aide  d’une  facette  qui  se  dirige  oblique¬ 
ment  en  bas  et  en  dedans,  et  qui  se  rétrécit  en  passant  de  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  tête  sur  sa  partie  interne  ;  au  niveau  de  ce  rétrécissement, 
on  observe  une  petite  crête  verticale  qui  divise  la  facette  articulaire  en 
deux  facettes  plus  petites  et  arrondies. 

Le  col  est  aplati  de  dedans  en  dehors,  légèrement  tordu  sur  son  axe  et 
un  peu  plus  grêle  à  son  extrémité  inférieure  qu’cà  sa  partie  supérieure. 
Il  répond  en  dehors  à  la  circonférence  de  la  membrane  du  tympan,  et  en 
dedans  à  la  corde  du  tympan,  qui  le  croise  à  angle  droit.  Deux  apo¬ 
physes  naissent  de  son  pourtour,  l’ime  longue  et  grêle,  qui  part  de  sa  par¬ 
tie  antérieure  et  moyenne,  l’autre  courte  et  grosse,  qui  provient  de  sa 
partie  inférieure  et  externe. 

L’apophyse  grêle  ou  antérieure  du  marteau,  appelée  aussi  apophyse  de 
Raw,  présente  une  longueur  de  4  à  5  millimètres.  Elle  est  aplatie,  curvi¬ 
ligne  et  spiniforme.  Dès  son  origine  on  la  voit  s’engager  dans  la  partie  la 
plus  large  de  la  scissure  de  Glaser  pour  se  porter  en  bas,  parallèle¬ 
ment  à  cette  scissure.  Une  petite  synoviale  l’entoure  ainsi  que  le  liga¬ 
ment  auquel  elle  donne  attache,  et  lui  permet  de  légers  mouvements  de 
rotation.  Cette  apophyse  est  constante,  mais  si  fragile,  qu’elle  se  brise 
souvent  au  moment  où  l’on  cherche  à  extraire  le  marteau. 

L’apophyse  courte  et  grosse,  ou  apophyse  externe,  naît  du  point  de 
fusion  du  col  avec  le  manche.  Elle  se  dirige  en  haut  et  en  dehors, 
vers  la  partie,  supérieure  de  la  membrane  du  tympan  qu’elle  soulève. 
Sa  forme  est  conique  et  sa  longueur  d’un  millimètre  seulement. 

Le  manche,  qui  constitue  la  partie  la  plus  régulière  du  marteau,  est 
aplati  d’avant  en  arrière.  Son  axe  forme  avec  celui  de  la  tête  et  du  col  un 
angle  obtus  dont  l’ouverture  regarde  en  haut  et  en  dedans.  Son  extrémité 
inférieure  décrit  une  courbe  dont  la  concavité  regarde  au  contraire 
en  bas  et  en  dehors. —  Nous  avons  Vu  qu’il  se  trouve  logé  dans  la  couche 
moyenne  de  la  membrane  du  tympan  tà  laquelle  il  donne  attache. 

L’enclume  est  située  à  l’entrée  du  canal  qui  fait  communiquer  les  cel¬ 
lules  mastoïdiennes  avec  la  caisse  du  tympan,  en  arrière  du  marteau,  au- 
dessus  de  l’os  lenticulaire  et  de  l’étrier.  Meckel  compare  son  mode  de 
.configuration  à  celui  d’une  dent  hiciispide.  Elle  présente  un  corps  ou 
partie  moyenne,  et  deux  branches,  l’une  supérieure,  l’autre  inférieure. 

Le  corps  de  l’enclume,  placé  au-dessus  de  la  membrane  du  tympan,  est 
aplati,  irrégulièrement  quadrilatère,  et  creusé  sur  sa  partie  antérieure 
d’une  facette  sinueuse  qui  s’articule  avec  la  tête  du  marteau. 

La  branche  supérieure,  courte,  épaisse,  conoïde,  se  porte  horizontale¬ 
ment  d’avant  en  arrière.  Elle  est  située  sur  le  même  niveau  que  le  corps 
et  se  termine  par  une  pointe  mousse. 

-  Le  branche  inférieure,  toujours  plus  grêle  et  plus  longue  que  la  précé- 
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dente,  se  porte  verticalement  en  bas  ou  un  peu  obliquement  on  bas  et  en 
arrière.  Elle  se  termine  par  une  petite  courbure  dont  la  concavité  regarde 
en  dedans  et  par  une  facette  concave  presque  microscopique  (pii  s’articule 
avec  l’apophyse  de  l’os  lenticulaire.  Cette  branche  est  parallèle  au  manche 
du  marteau,  en  dedans  et  en  arrière  duquel  elle  se  trouve  placée.  La  corde 
du  tympan  passe  entre  ces  deux  osselets,  en  croisant  à  angle  droit  le 
manche  du  marteau  sur  lequel  elle  est  immédiatement  appliquée. 

.  L’enclume  se  compose,  ainsi  que  le  marteau,  de  tissu  compacte  à 
l’extérieur,  et  d’un  noyau  de  tissu  spongieux  qui  occupe  son  corps. 

L’os  lenticulaire  se  distingue  surtout  par  son  excessive  petitesse,  com¬ 
parable  à  celle  d’un  grain  de  sable.  Sa  face  interne,  convexe,  répond  à  la 
tête  de  l’étrier.  Sa  face  externe  varie  dans  sa  configuration  :  quelquefois 
elle  se  prolonge  en  cône  dont  le  sommet  s’unit  à  la  facette  qui  termine  la 
branche  inférieure  de  l’enclume  ;  d’autres  fois,  cette  face  donne  naissance 
à  une  saillie  qui  s’articule  avec  la  même  facette  et  qui  a  été  décrite  par 
Vieussens  sous  le  nom  d'apophyse  de  Vos  lenticulaire.  —  Il  est  si  fré¬ 
quent  de  trouver  cet  osselet  soudé  à  l’enclume,  qu’un  grand  nombre 
d’auteurs  l’ont  consi(Jéré  comme  une  simple  épiphyse  de  celle-ci.  A  cette 
opinion  on  peut  objecter:  1°  que  l’os  lenticulaire  conserve  quelquefois  son 
indépendance  primitive  jusqu’à  un  âge  assez  avancé  ;  que  s’il  se  soude  à 
l'enclume,  il  se  soude  aussi,  mais  plus  rarement,  il  est  vrai,  à  la  tête  de 
l’étrier;  3**  qu’en  se  soudant  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  osselets,  et,  dans 
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Fig.  746.  —  Osselets  de  l'ouie  isolés  et  vus  par  leurs  différentes  faces. 

1.  MarteaUy  vu  par  sa  face  interne.  —  a,  tète  du  marteau. —  b,  facette  par  laquelle  il 
s’articule  avec  le  corps  de  l’enclume.  —  c,  son  manche.  —  d,  son  apophyse  grêle. 

2.  Le  même  osselet  vu  par  sa  face  externe.  —  a,  tète.  —  b,  facette  articulaire.  — 
c,  manche.  —  d,  apophyse  grêle.  —  e,  apophyse  courte. 

3.  Même  osselet  vu  par  son  côté  postérieur.  —  a,  tête  et  facette  articulaire. —  b,  col. 
—  c,  apophyse  courte. 

4.  Enclume  vue  par  sa  face  interne,  —  a,  corps.  —  b,  facette  par  laquelle  celui-ci  s’unit 
à  la  tête  du  marteau.  —  c,  courte  branche.  —  d,  longue  branche.  — e,  os  lenticulaire  ad¬ 
hérent  à  l’e.xtrémité  de  cette  branche. 

5.  Enclume  vue  par  sa  face  externe.  —  a,  corps.  —  b,  facette  articulaire.  —  c,  courte 
branche.  —  d,  longue  branche. 

6.  Os  lenticulaire  vu  par  sa  face  interne. 

7.  Etrier  vu  par  sa  facette  supérieure.  —  a,  tête  de  cet  osselet.  —  b,  sa  branche  pos- 
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quelques  cas  plus  rares,  avec  tous  les  deux,  il  ne  se  confond  pas  entière¬ 
ment  avec  ceux-ci  :  uu  rétrécissenieut  plus  ou  moins  marqué  accuse 
presque  toujours  ses  anciennes  limites  ;  4°  que  cette  soudure,  simple  ou 
double,  ne  diffère  pas  de  celle  qui  réunit  chez  les  vieillards  les  divers  os 
du  crâne,  et  qu’elle  est  aussi  le  résultat  d’une  altération  sénile. 

Si  ces  faits  n’attestaient  pas  suffisamment  l’existence  propre  et  indépen¬ 
dante  de  l’os  lenticulaire,  j’ajouterais  que  cet  osselet,  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie,  n’est  pas  uni  à  l’enclume  par  un  cartilage  intermédiaire 
comparable  à  celui  des  épiphyses,  mais  qu’il  en  est  séparé  au  con¬ 
traire  par  une  petite  synoviale  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  le  sépare 
de  l’étrier.  Sa  soudure  n’est  si  fréquente  que  parce  que  ses  surfaces  man¬ 
quent  d’étendue,  parce  que  ses  mouvements  sont  presque  nuis,  et  sur¬ 
tout  parce  qu’il  est  entouré  d’une  capsule  fibreuse  très-épaisse,  relative¬ 
ment  à  son  volume. 

\i  étrier,  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  osselets,  s’étend  horizontale¬ 
ment  de  l’os  lenticulaire  et  de  la  partie  correspondante  de  l’enclume  vers  la 
Guêtre  ovale.  Il  se  compose  d’une  tête,  d’une  base  et  de  deiix  branches. 

La  tête  de  l’étrier  est  un  peu  aplatie  de  haut  en  bas.  —  Sur  son  extré¬ 
mité  libre  ou  externe  on  remarque  une  facette  plane  ou  légèrement  con¬ 
cave  qui  s’articule  avec  la  facette  interne  de  l’os  lenticulaire.  —  Son 
extrémité  opposée,,  confondue  avec  les  deux  branches,  est  plus  épaisse  que 
la  précédente;  quelquefois  cependant  elle  l’est  moins,  et  représente  alors 


Fig.  lil.  —  Chaîne  des  osselets  vue  Fig.  748.  —  Chaîne  des  osselets  vue 
par  sa  partie  antérieure.  par  sa  partie  externe. 

Fig.  747. —  1.  Tête  du  marteau  articulée  en  arrière  avec  le  corps  de  l’enclume.  — 
2.  Apophyse  externe  du  môme  osselet.  —  3.  Son  apopliyse  grêle  ou  antérieure  naissant 
de  la  partie  inférieure  de  sou  col. — 4.  Son  manche. — 5.  Longue  branche  de  l’enclume, 

—  6.  Os  lenticulaire.  — 7.  Étrier  vu  par  son  bord  antérieur. 

Fig.  748. —  1.  Tête  du  marteau.  —  2.  Son  apophyse  courte.  —  3.  Son  apophyse  grêle. 

—  4.  Son  manche.  —  5.  Base  ou  corps  de  l’enclumc.  —  0.  Sa  courte  branche.  —  7.  Sa 
longue  branche.  —  8.  Étrier  vu  par  son  sommet. 


térieure.  —  c,  sa  branche  antérieure,  moins  longue  et  moins  courbe  que  la  précédente. 
—  d,  sa  hase,  vue  par  sa  circonférence. 

8.  Base  de  l'étrier. 

9r  Étrier  dont  la  hase  et  les  branches  ont  été  excisées  en  partie  pour  montrer,  a,  a, 
la  cannelure  de  celles-ci. 
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line  sorte  de  col.  —  Sur  son  côté  postérieur  existe  une  très-petite  saillie 
qui  donne  attache  an  tendon  du  muscle  de  l’étrier.  (Fi»-.  74().) 

La  hase  est  constituée  par  une  lame  osseuse  dont  le  contour  se  moule 
exactement  sur  la  fenêtre  ovale.  Son  bord  supérieur,  par  consé([uent,  est 
convexe  et  semi-ovalaire,  et  l’inférieur  plus  ou  moins  rectilig'iie.  Sa  face 
interne  baigne  dans  le  liquide  du  vestibule.  Sa  face  externe,  tournée  en 
dehors,  c’est-à-dire  du  côté  de  la  caisse  du  tympan,  est  bordée  d’une 
petite  crête  circulaire  ({ui  lui  donne  l’aspect  d’une  cupule. 

Les  branches  décrivent  une  courbe  dont  la  cavité  regarde  le  centre  de 
l’étrier.  L’antérieure  est  ordinairement  un  peu  moins  longue  et  moins 
courbe  que  la  postérieure.  Toutes  deux  sont  unies  sur  leur  face  convexe, 
et  creusées  d’une  gouttière  sur  leur  face  concave.  L’espace  compris  entre 
elles  n’est  pas  occupé  par  une  membrane  propre  ;  en  se  prolongeant  du 
pourtour  de  la  fenêtre  ovale  sur  l’étrier  et  sur  toute  la  chaîne  des  osselets, 
la  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan  vient  le  remplir  ;  aussi,  lorsqu’on 
détache  cette  muqueuse,  trouve-t-on  cet  espace  constamment  vide. 

b.  Ligaments  des  osselets. 

Les  ligaments  destinés  à  unir  les  osselets  de  l’ouie  peuvent  être  divisés 
en  extrinsèques  et  intrinsèques. 

Les  ligaments  extrinsèques  étendus  de  ces  osselets  aux  parois  de  la  caisse 
du  tympan  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  appartiennent  au  marteau,  un 
à  l’enclume  et  le  dernier  à  l’étrier. 

Des  deux  ligaments  qui  concourent  à  fixer  le  marteau  dans  la  situation 
qu’il  occupe,  l’im  est  supérieur  et  l’autre  externe.  --  Le  supérieur  s’étend 
presque  verticalement  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  cavité  tympanique 
vers  la  tête  du  marteau.  Il  est  court  et  assez  délié.  Son  existence  n’est  pas 
constante.  — V externe  se  porte  delà  partie  siqiérieure  et  nn  peu  posté¬ 
rieure  du  cadre  de  la  membrane  du  tympan  vers  la  partie  supérieure  du 
col  du  marteau.  Il  est  plus  ténu  encore  que  le  précédent;  c’est  un  sinqile 
filament  que  Casserius,  en  1032,  a  découvert  et  décrit  comme  un  muscle, 
opinion  qui  depuis  cette  époque  a  été  tour  à  tour  admise  et  combattue. 
Mais  en  enlevant  les  parois  supérieure  et  antérieure  de  la  caisse  du  tym¬ 
pan,  et  en  détachant  avec  ménagement  l’enclume,  ainsi  (jiie  le  recom¬ 
mande  Valsalva,  il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  filament  est  exclnsive- 
ment  fibreux.  Sa  destination  est  d’unir  la  partie  externe  du  marteau  à  la 
partie  supérieure  du  cadre  de  la  membrane  du  tympan  et  de  contrii- 
balancer  l’action  du  muscle  qui  attire  en  dedans  cette  membrane. 
Fixé  en  haut  par  son  ligament  supérieur,  en  bas  par  la  membrane  du 
tympan  qui  lui  constitue  pour  ainsi  dire  un  gi'and  ligament  inférieur,  en 
dehors  par  son  ligament  externe,  en  avant  par  son  ajiophyse  grêle  ipii 
s’appuie  sur  la  scissure  de  Glaser,  en  arrière  par  l’enclume  ipii  arc-boute 
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plie-même  contre  une  saillie  osseuse,  le  marteau  ne  peut  que  basculer  de 
dedans  en  dehors,  et  de  dehors  en  dedans,  autour  de  sa  partie  moyenne  ; 
ce  mouvement  de  bascule  a  pour  conséquence  la  tension  et  le  relâchement 
alternatifs  de  la  membrane  du  tympan. 

Le  ligament  à  l’aide  duquel  renclume  s’attache  aux  parois  de  la  caisse 
est  beaucoup  plus  résistant  que  ceux  qui  précèdent.  Il  naît  du  sommet  de 
sa  branche  supérieure,  se  porte  d’avant  en  arrière  et  s’insère  aux  parties 
osseuses  voisines.  Sa  forme  est  rayonnée.  —  La  première  mention  de  ce 
ligament  remonte  à  Duverney. 

Le  ligament  qui  unit  la  base  de  l’étrier  au  pourtour  de  la  fenêtre  ovale 
se  compose  de  fibres  irrégulièrement  étendues  de  l’une  à  l’autre.  Quelques- 
unes  de  ces  fibres  sont  de  nature  élastique. 

Les  ligaments  intrinsèques  unissent  entre  elles  les  surfaces  articulaires 
des  osselets.  Ils  revêtent  la  forme  de  capsules  fibreuses.  L’une  de  ces  cap? 
suies  entoure  l’articulation  du  marteau  avec  l’enclunie;  l’autre,  celle  de 
l’enclume  avec  l’os  lenticulaire  et  de  cet  os  avec  l’étrier. 

L’articulation  du  marteau  avec  l’enclume  peut  être  classée,  avec  Yieus- 
sens  et  Yalsalva,  au  nombre  des  ginglymes.  Les  deux  surfaces  articulaires 
sont  revêtues  d’une  légère  couche  de  cartilage.  La  capsule  qui  les  unit  se 
confond  sur  chacune  d’elles  avec  le  périoste  correspondant. 

L’articulation  de  l’enclume  avec  l’os  lenticulaire,  et  celle  de  l’os  lenticu¬ 
laire  avec  l’étrier,  sont  des  artbrodies.  Une  seule  et  même  capsule  embrasse 
toutes  ces  surfaces  articulaires.  Le  tendon  du  muscle  de  l’étrier  forme,  par 
son  épanouissement,  la  plus  grande  partie  de  cette  capsule. 

c.  Muscles  des  osselets. 

Deux  muscles  viennent  s’attacher  à  la  chaîne  des  osselets  :  l’iin  au  mar¬ 
teau,  c’est-à-dire  à  la  partie  externe  de  cette  chaîne,  et  le  second  à  l’étrier, 
ou  à  sa  partie  interne. 

Le  muscle  interne  du  marteau,  découvert  par  Eustaclii,  est  le  plus  volu¬ 
mineux  et  le  plus  important  de  ceux  qui  meuvent  la  chaîne  des  osselets.  11 
s’insère  en  dedans  et  en  avant  :  U  à  la  portion  cartilagineuse  de  la  trompe 
d’Eustacbe;  à  l’épine  du  sphénoïde;  ÎL  à  l’angle  rentrant  du  temporal. 
Parti  de  cette  triple  origine,  il  s’engage  dans  le  conduit  qui  lui  est  propre, 
se  place  par  conséquent  au-dessus  et  un  peu  en  dedans  de  la  portion  osseuse 
de  la  trompe  d’Eustache,  pénètre  ensuite  dans  la  caisse  du  tympan  en 
s’adossant  à  sa  paroi  interne,  puis  se  réfléchit  au  devant  delà  fenêtre  ovale 
pour  venir  s’attacher  à  la  partie  inférieure  et  interne  du  col  du  marteau, 
à  un  millimètre  au-dessous  de  l’apophyse  grêle  de  cet  osselet;  une 
très-petite  saillie  correspond  quelquefois  à  celle  insertion.  Comme  le 
conduit  dans  lequel  il  est  logé,  le  muscle  interne  du  marteau  |)résente 
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donc  :  1"  une  portion  rpii  so  porte  un  peu  obliquement  en  arrière,  en  dehors 
et  en  haut;  2“  une  portion  qui  se  porte  presque  transversalement  en  dehors. 
La  première  se  compose  de  fd^res  charnues  qui  convergent  autour  du  ten¬ 
don  du  muscle.  La  seconde  est  formée  par  ce  tendon,  qui  se  rélléchit  pour 
s’attacher  au  marteau. 

Le  muscle  est  entouré  d’une  gaine  fdjreuse,  qui  se  prolonge  jusqu’au 
manche  du  marteau,  auquel  elle  s’attache  et  pour  lequel  elle  devient  un 


Fjg.  749.  —  Oreille  moijenne  vue  par  sa  partie  poster o-supérieure.  —  Chaîne  des 
osselets;  muscles  qui  la  meuvent.  —  OrUjine  et  trajet  de  la  corde  du  tympan. 

1.  Membrane  du  tympan.  —  2.  Marteau. —  3.  Son  apophyse  antérieure.  —  4.  Son  muscle 
interne  dont  le  tendon  se  rélléchit  à  angle  droit  pour  aller  s’insérer  à  la  partie  interne 
du  col  de  cet  osselet.  —  5.  Enclume  dont  la  courte  branche  repose  i)ar  son  sommet 
sur  une  fossette  située  à  l’entrée  des  cellules  mastoïdiennes,  tandis  que  sa  longue  brandie 
s’unit  à  l’os  lenticulaire.  —  G.  Étrier  tourné  par  sa  hase  vers  la  cavité  du  vestibule.  — 
7.  Muscle  de  l’étrier  dont  le  corps  charnu  est  beaucoup  jilus  volumineux  ipie  le  teiidou, 
leipiel,  après  avoir  traversé  le  canal  de  la  pyramide,  se  rend  à  la  partie  ])Ostérieure  de, 
la  tète  de  cet  osselet.  —  8.  Tronc  du  facial  dont  la  partie  supérieure  a  été  excisée.  — 
9.  Kamuscule  que  ce  nerf  donne  au  muscle  de  l’étrier. —  10,  10.  Corde  du  tympan, 
naissant  du  facial,  pénétrant  dans  l’oreille  moyenne,  passant  entre  la  longue  branche  de 
renclurneet  le  manche  du  marteau,  et  marchant  ensuite  parallèlement  au  ligament  externe 
dans  un  canal  osseux  sous-jacent  à  la  scissure  de  Glaser. —  11.  Partie  externe  ou  tym- 
panique  de  la  trompe  d’Eustache.  — 12.  Coupe  des  cellules  mastoïdiennes.  —  13.  Cavité 
du  vestibule.  — 14.  Cavité  du  limaçon,  ouverte  par  sa  partie  sujiérieure. 
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véritable  ligament  interne.  C’est  dans  l’intérienr  de  cette  gaine  que  glisse 
le  tendon  du  muscle.  Une  synoviale  lacilite  ce  glissement.  Presque  tons 
les  auteurs  ont  passé  sous  silence  cette  gaine  fibreuse,  qui  ii’avait  pas 
échappé  cependant  à  la  sagacité  de  Vieussens  et  de  Duverney. 

Le  muscle  interne  du  marteau  imprime  à  cet  osselet  un  mouvement  de 
bascule  en  vertu  duquel  la  tête  de  celui -ci  se  porte  en  dehors  et  son  manche 
en  dedans.  Ce  mouvement  a  pour  effet  de  tendre  la  membrane  du  tympan 
et  d’enfoncer  la  base  de  l’étrier  dans  la  cavité  du  vestibule;  car  le  manche 
du  marteau  ne  peut  se  porter  en  dedans  sans  entrainer  avec  lui  la  mem¬ 
brane  à  laquelle  il  se  trouve  lié;  d’une  autre  part,  le  manche  du  marteau 
se  portant  en  dedans,  sa  tête  se  porte  en  dehors,  entraîne  dans  le  même 
sens  le  corps  de  l’enclume,  qui  pivote  alors  autour  de  sa  branche  horizon¬ 
tale,  pendant  que  sa  branche  verticale  s’incline  en  dedans  et  refoule  l’étrier 
vers  le  vestibule. 

D’après  l’opinion  unanime  des  auteurs,  un  second  muscle  contribuerait 
aux  mouvements  du  marteau.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  muscle  externe. 
J’ai  toujours  vainement  cherché  ce  muscle  externe  et  toutes  mes  recherches 
me  portent  a  en  nier  l’existence.  C’est  un  simple  cordon  fibreux  qui  s’attache 
par  son  extrémité  fixe  à  l’épine  sphénoïde,  et  aussi  par  quelques  fibres  au 
cartilage  de  la  trompe  d’Eustache.  De  cette  double  insertion  il  se  porte  en 
dehors  et  en  arrière,  parallèlement  à  la  scissure  de  Glaser,  au-dessous  de 
laquelle  il  est  situé,  s’engage  ensuite  dans  un  trou  de  cette  scissure  et 
s’attache  à  l’apophyse  antérieure  du  marteau. 

Le  muscle  de  l’ctrîer,  logé  dans  le  canal  qui  lui  est  propre,  se  porte 
verticalement  en  haut.  Parvenu  au  sommet  de  la  pyramide,  il  se  réfléchit  à 
angle  droit,  comme  le  muscle  interne  du  marteau,  et  se  dirige  horizonta¬ 
lement  en  avant  vers  la  tête  de  l’étrier,  à  laquelle  il  s’attache.  Sa  portion 
verticale,  ou  ascendante,  est  charnue;  sa  portion  horizontale,  ou  réfléchie, 
est  tendineuse.  La  longueur  de  la  première  est  de  9  millimètres,  et  son 
diamètre  de  1  millimètre  et  demi  à  2  millimètres.  La  portion  tendineuse 
est  courte  et  comparativement  très-grêle. 

Ce  muscle  est  aussi  entouré  d’une  gaine  qui  se  continue  en  bas  avec  le 
périoste  de  la  face  inferieure  du  rocher,  et  qui  se  termine  en  hautàl’cirifice 
de  la  pyramide.  —  Il  reçoit  du  facial  un  rameau  perpendiculairement 
étendu  du  tronc  de  la  septième  paire  vers  le  corps  du  muscle;  ce  rameau 
se  partage  en  deux  filets,  l’un  ascendant,  l’autre  descendant,  lesquels  ne 
tardent  pas  à  disparaître  dans  son  épaisseur.  —  L’artère  stvlo-mastoïdienne 
lui  fournit  un  ou  plusieurs  ramuscules  qui  ont  été  [décrits  et  représentés 
par  Valsalva;  ils  sont  mentionnés  aussi  par  Vieussens,  par  Winslow,  par 
Cotugno,  par  Sabatier,  etc. 

Le  muscle  de  l’étrier  attire  en  arrière  la  tête  de  cet  os  et  la  branche  infé¬ 
rieure  de  l’enclume;  de  là  un  double  mouvement  de  bascule  :  U  un  mou¬ 
vement  de  bascule  de  la  base  de  l’étrier,  qui  s’enfonce  dans  le  vestibule 
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par  sa  partie  postérieure  et  qui  se  relève  par  sa  partie  autérieure;  ^2°  uu 
mouvement  de  bascule  de  la  base  de  renclume  qui  s’incline  en  bas,  en 
dedans  et  en  avant,  en  poussant  dans  le  môme  sens  la  tète  du  marteau  dont 
le  manche  se  porte  en  sens  contraire  :  d’où  il  suit  que  l’action  de  ce  muscle 
a  pour  résultat  définitif  un  ébranlement  du  liquiue  labyrinthique  et  uu 
reltàchement  de  la  membrane  du  tympan. 

E.  —  Membrane,  artères,  veines  et  nerfs  de  la  caisse 
du  t;fmpan. 

La  membrane  qui  tapisse  la  caisse  du  tympan  s’applique  très-exactement 
à  ses  parois  sur  certains  points.  Sur  d’autres,  elle  voile  en  partie  les  sail¬ 
lies  et  dépressions  qu’elle  recouvre;  aussi  cette  cavité  difiere-t-elle,  dans 
son  aspect,  suivant  qu’on  l’examine  à  l’état  sec  ou  à  l’état  frais  :  à  l’état 
sec,  elle  est  très-irrégulière;  à  l’êtat  frais,  elle  l’est  beaucoup  moins. 

Cette  membrane  est  très-mince.  Sa  couleur  est  d’un  blanc  rosé.  Un  épi¬ 
thélium  pavimenteux  recouvre  sa  surface  libre.  Sa  face  adhérente  se  con¬ 
fond  d’une  manière  si  intime  avec  le  périoste  des  parois  de  la  caisse  etavec 
celui  des  osselets,  qu’il  est  impossible  de  l’enlever  sans  détacher  aussi  ce 
périoste.  On  n’a  pas  constaté,  jusqu’à  présent,  de  glandes  dans  son  épais¬ 
seur;  l’absence  de  toute  trace  de  mucus  à  sa  surface  semble  annoncer 
qu’elle  ne  possède  ni  follicules,  ni  glandes  mucipares. 

Les  artères  de  la  caisse  du  tympan  viennent:  1°  du  rameau  tyinpanique 
de  la  maxillaire  interne,  lequel  rameau  pénètre  par  la  scissure  de  Glaser  ; 
2®  de  l’artère  stylo-mastoïdienne,  qui  fournit  le  principal  rameau  de  la 
membrane  du  tympan,  les  rameaux  du  muscle  de  l’étrier  et  plusieurs  ramus- 
cules  qu’on  voit  pénétrer  dans  la  caisse  par  sa  paroi  postérieure  ;  3“  de 
l’artère  sphéno-épineuse,  dont  plusieurs  fines  divisions  pénètrent  dans  la 
cavité  du  tympan  par  sa  paroi  supérieure,  au  niveau  de  la  suture  pétro- 
écailleuse;  4°  du  coude  que  forme  la  carotide  interne  en  passant  de  la  por¬ 
tion  verticale  dans  la  portion  horizontale  du  canal  carotidien. — Parmi  ces 
branches,  la  dernière  est,  sans  contredit,  la  plus  importante.  Elle  a  été 
décrite  et  représentée  par  Valsalva. 

Toutes  ces  artérioles  s’anastomosent  entre  elles.  Quelques-unes  de  leurs 
divisions  se  prolongent  dans  les  parois  osseuses  de  la  caisse.  Mais  la  plu¬ 
part  se  distribuent  à  la  membrane  muqueuse. 

Les  veines  sont  nombreuses  aussi  et  ne  suivent  pas,  en  général,  un  ti*ajet 
parallèle  à  celui  des  artères.  Valsalva  a  démontré  que  la  princij)ale  d’entre 
elles,  c’est-à-dire  celle  qui  correspond  au  rameau  de  la  carolide  interne,  se 
porte  eu  bas  et  en  dedans  vers  le  golfe  de  la  veine  jugulaire  interne,  dans 
-lequel  elle  se  termine. 

Les  wcr/s  tirent  leur  origine  :  1°  du  rameau  auriculaire  du  pneumogas¬ 
trique  (pji  donne  un  filet  à  la  membrane  du  tympan;  2°  du  rameau  de 
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Jacobson,  qui  donne  plusieurs  ramifications  à  la  muqueuse  de  la  caisse  ; 
3'’  du  grand  sympathique,  dont  un  et  quelquefois  deux  ramuscules  pénètrent 
dans  cette  cavité  pour  s’anastomoser  avec  le  nerf  de  Jacobson,  et  qui  pro¬ 
bablement  aussi  fournit  à  la  même  membrane  une  ou  plusieurs  divisions  ; 
4°  du  facial  qui  anime  le  muscle  de  l’étrier  et  le  muscle  interne  du  mar¬ 
teau,  et,  suivant  quelques  anatomistes,  de  la  branche  motrice  de  la  cin¬ 
quième  paire,  qui  présiderait  aux  contractions  de  ce  dernier  muscle. 

F.  —  Cellules  mastoïdiennes. 

Dans  quelques  vertébrés,  la  caisse  du  tympan  ne  déborde  pas  la  circon¬ 
férence  de  la  base  du  rocher.  Mais,  chez  un  grand  nombre,  elle  se  pro¬ 
longe  au  delà.  Ce  sont  ces  prolongements,  très-variables  dans  leur  étendue, 
leur  direction  et  leur  importance,  qui  ont  été  décrits  sous  le  ‘terme  géné¬ 
rique  de  cellules  mastoïdiennes. 

Dans  les  oiseaux,  celle  cavité  se  prolonge  à  la  fois  en  arrière,  en  avant, 
et  en  bas.  —  Le  prolongement  postérieur  s’étend  dans  l’épaisseur  de  l’occi¬ 
pital  jusqu’à  la  ligne  médiane,  où  il  communique  avec  celui  du  côté  opposé. 
—  L’antérieur  occupe  l’épaisseur  de  la  base  du  crâne  et  arrive  aussi  jus¬ 
qu’au  plan  médian,  où  celui  du  côté  droit  communique  également  avec 
celui  du  côté  gauche.  — L’inférieur,  qui  est  le  plus  petit,  se  porte  entre  les 
canaux  demi-circulaires.  C’est  dans  l’orfraie  que  ces  prolongements  de  la 
caisse  tympanique  arrivent  à  leur  plus  grand  développement.  Dans  les 
autres  hiboux  et  chouettes,  ils  sont  déjà  moins  développés  et  diminuent  de 
plus  en  plus  jusqu’au  casoar  et  à  l’autruche,  chez  lesquels  ils  perdent  toute 
importance. 

Chez  les  mammifères,  les  prolongements  qui  parlent  de  la  caisse  du 
lympan  suivent  une  direction  opposée.  —  Dans  la  plupart  des  carnassiers 
et  des  rongeurs,  on  observe  un  prolongement  qui  se  porte  directement'en 
bas  et  qui  forme  sous  le  crâne  une  saillie  arrondie.  —  Chez  les  ruminants 
et  les  chevaux,  la  caisse  se  prolonge,  en  bas  et  en  arrière,  dans  une  longue 
apophyse  qui  appartient  à  l’occipital.  —  Chez  les  paresseux,  elle  se  prolonge 
dans  la  base  de  l’apophyse  zygomatique. 

Chez  l’homme,  la  cavité  du  tympan  se  prolonge,  en  arrière,  dans  toute 
l’épaisseur  de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal.  Ce  prolongement  est 
d’abord  étroit;  mais  il  ne  tarde  pas  à  s’élargir  et  à  s’étendre  irrégulièrement 
dans  tous  les  sens.  A  son  point  de  départ,  il  forme  un  conduit,  très-court, 
prismatique  et  triangulaire,  dont  la  paroi  supérieure  est  concave  et 
rugueuse,  la  paroi  externe  plane  et  plus  régulière,  la  paroi  interne  convexe 
et  lisse.  Cette  dernière  paroi  correspond  au  canal  demi-circulaire  externe. 
(Fig.  745.) 

A  ce  conduit,  constitué  à  la  fois  par  ta  portion  pierreuse  et  par  la  por¬ 
tion  mastoïdienne  du  temporal  et  qu’on  peut  appeler  canal  pétro-mastoï- 
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dkn^  succède  tantôt  une  large  cellule  dans  laquelle  vieuuent  s’ouvrir  des 
cellules  plus  petites,  tantôt  une  série  de  cellules  de  moyenne  grandeur,  et 
tantôt  un  amas  de  cellides  comparables,  pour  leurs  dimensions,  à  celles 
qn’on  observe  à  rextrémité  des  os  longs.  La  capacité  de  ces  cellules,  comme 
celles  qui  forment  le  tissu  spongieux  des  os,  augmente  avec  l’age;  il  est 
extrêmement  rare  que,  chez  les  vieillards,  on  ne  trouve  pas  au  centre  de 
l’apophyse  mastoïde  une  ou  deux  cellules  de  grandes  dimensions.  Chez 
quelques  individus,  elles  s’étendent  dans  la  partie  la  plus  inférieure  de  la 
portion  écailleuse  jusqu’au  voisinage  de  l’apophyse  zygomatique. 

Toutes  ces  cellules  sont  revêtues  par  une  membrane  muqueuse  continue 
avec  celle  qui  tapisse  la  caisse  du  tympan.  De  nombreux  capillaires  san¬ 
guins  se  perdent  dans  leurs  parois.  L’air  pénètre  et  circule  librement  dans 
leur  cavité,  d’où  la  possibilité,  plusieurs  fois  réalisée,  de  rétablir  l’audi¬ 
tion,  lorsqu’elle  se  trouve  abolie  par  l’imperméabilité  de  la  trompe  d’Eus- 
taclie,  en  perforant  l’apophyse  mastoïde;  l’air,  pénétrant  par  cette  voie, 
arrive  dans  la  caisse  du  tympan,  et  la  transmission  des  ondes  sonores 
continue  de  s’accomplir. 

(r.  —  Tronifie  d’Eiistaclic. 

Là  trompe  (rEustache,  tuba  Eustachiana,  conduit  (jutturat,  s’étend  de 
la  partie  antérieure  de  la  caisse  du  tympan  vers  la  paroi  externe  de  l’ar¬ 
rière-cavité  des  fosses  nasales,  sur  laquelle  elle  s’ouvre  par  un  orificeinfun- 
dibuliforme. 

La  direction  de  ce  conduit  est  oblique  d’arrière  en  avant,  de  dehors  en 
dedans  et  de  haut  en  bas.  Il  commence,  dans  la  cavité  de  la  caisse,  par  un 
orifice  assez  large,  se  rétrécit  en  se  portant  vers  l’angle  rentrant  du  tem¬ 
poral,  puis,  à  partir  de  ce  point,  se  dilate  progressivement  jusqu’à  sa  ter¬ 
minaison,  plus  évasée  (|ue  son  origine.  On  peut  donc  le  comparer,  avec 
Yalsalva,  à  deux  cônes  réunis  par  leur  sommet  et  aplatis  de  dehors  en 
dedans  et  d’avant  en  arrière,  de  telle  sorte  qu’en  les  divisant  perpendicu¬ 
lairement  à  leur  axe,  le  plan  de  la  coupe  représenterait  une  ellipse.  —  Ces 
deux  cônes  n’ont  pas  la  même  étendue  :  celui  qui  répond  par  sa  base  à  la 
caisse  du  tympan  offre  une  longueur  de  12  ou  14  millimètres,  et  celui 
dont  la  base  correspond  à  l’arrière-cavité  des  fosses  nasales, une  longueur 
de  21  à  28  millimètres.  La  longueur  moyenne  dn  conduit  guttural  est  par 
conséquent,  de  88  à  40  millimètres  ;  en  l’évaluaid  à2  pouces,  Meckel  l’avail 
exagérée. 

(iuant  aux  diamètres  de  ce  conduit,  sa  forme  aplalie  nous  laisse  pres¬ 
sentir  que  le  vertical  l’emporte  très-notablement  sur  le  transversal.  Le 
premier  est  de  5  millimètres  au  niveau  d(;  l’orifice  tympanicpie,  de  8  au 
point  de  jonclion  des  deux  cônes,  de  4  à  b  vers  la  i)ar(i(*  moyenne  du  cône 
le  plus  long,  et  de  6  à  8  à  la  base  de  celui-ci.  Le  diamètre  Iransversal  est 
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de  3  millimètres  à  la  partie  moyenne  du  cône  tympaiiiqiie,  de  i  à  2  milli¬ 
mètres  au  point  de  jonction  des  deux  cônes,  de  3  millimètres  vers  le  milieu 
du  cône  guttural ,  et  de  5  à  6  à  la  base  de  ce  même  cône.  —  J’ajouterai, 
pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  direction  et  aux  dimensions  de  la  trompe 
d’Eustache,  que  l’axe  du  cône  guttural  n’est  pas  situé  exactement  sur  le 
prolongement  de  l’axe  du  cône  tympaiiique.  Ces  deux  cônes  sont  obliques 
en  bas  et  en  avant  ;  mais  l’obliquité  du  premier  est,  en  général,  un  peu  plus 
prononcée;  de  Là,  au  niveau  de  leur  continuité,  un  angle  obtus  dont  l’ouver¬ 
ture  regarde  en  bas;  de  là  aussi,  dans  le  cathétérisme  du  conduit  guttural, 
un  nouvel  obstacle  au  passage  de  la  sonde,  qui  vient  se  heurter  contre  le 
sommet  de  cet  angle,  précisément  dans  le  point  où  le  conduit  présente  sa 
plus  grande  étroitesse. 

Le  mode  de  conformation  de  la  trompe  d’Eustaclie  permet  de  lui  distin¬ 
guer  deux  faces:  l’une  antéro-externe,  l’autre  postéro-interne  ;  deux  bords  : 
l’un  supérieur,  l’antre  inférieur;  et  deux  orifices. 

La  face  antéro-exteme  1°  en  dehors,  à  la  scissure  de  Glaser; 

2°  par  sa  partie  moyenne,  au  muscle  péristaphylin  externe,  auquel  elle  fournit 
des  points  d’attache  et  qui  la  sépare  du  muscle  ptérygoidien  interne  ;  3'’  en 
dedans,  au  bord  postérieur  de  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde,  bord 


Eic.  750.  —  Trompe  il'Euüaclie. 

1.  Cavité  du  tympan. — '2.  Marteau. — 3.  Membrane  du  tympan  dont  la  partie  supé¬ 
rieure  a  été  enlevée  et  dont  la  partie  centrale  donne  attache  au  manche  du  marteau.  — 
L  Muscle  interne  du  marteau.  —  5.  Muscle  externe  du  marteau.  -  6.  Ligament  supé¬ 
rieur  du  marteau.  —  7.  Enclume.  —  8,  Ligament  (jui  lixe  dans  sa  situation  la  courte 
branche  de  cet  osselet.  — •  0.  TAte  de  l’étrier  dont  la  hase  et  les  hranclies  disparaissent 
presque  entièrement  derrière  le  marteau.  —  10.  Tendon  du  muscle  de  l’étrier  sortant  de 

son  canal  osseux  et  allant  s’attacher  à  l;i  tcOî  (h;  (;et  osselet.  —  11.  Corde  du  tympan. _ 

12.  Pavillon  de  la  tromi)e  d’EustacIie.  —  13.  Portion  carlilagineuse  de  cette  trompe 
offrant  la  forme  d’une  gouttière.  —  li.  Paroi  postérieure  de  la  portion  osseuse  du  meme 
conduit. 
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qui  est  ordinairement  légèrement  échancré  dans  sa  moitié  supérieure  , 
comme  pour  s’adapter  à  la  saillie  de  la  trompe. 

La  face  postéro-interne  se  trouve  en  rapport,  de  dehors  en  dedans: 
L  avec  la  portion  horizontale  du  canal  carotidien,  qu’elle  croise  à  angle 
aigu  ;  2°  avec  le  muscle  péristaphylin  interne  ;  3®  avec  la  muqueuse  du 
pharynx. 

Les  bords  de  la  trompe  d’Eustache  revêtent  l’aspect  de  gouttières.  — Le 
supérieur  correspond:  an  conduit  du  muscle  interne  du  marteau,  à  la  ligne 
de  jonction  du  bord  postérieur  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  avec  le  som¬ 
met  du  rocher,  et  à  la  hase  de  l’apophyse  ptérygoïde.  —  L’inférieur  occupe 
Finterstice  des  muscles  péristaphyhns  externe  et  interne. 

orifice  externe,  ou  tijnipanique,  répond  à  la  })artie  antérieure  et  supé¬ 
rieure  de  la  caisse  du  tympan,  immédiatement  an-dessus  du  diamètre  an¬ 
téro-postérieur  de  celte  cavité.  Il  est  un  peu  évasé  et  inégal.  (Fig.  750.) 

V orifice  interne,  ou  gnttural,  appelé  aussi  pavillon  de  la  trompe,  est 
beaucoup  plus  large  que  le  précédent,  dont  il  diffère,  en  outre,  par  sa  di¬ 
latabilité  et  par  sa  forme  ovalaire.  Cet  orifice  déborde  un  peu  l’aile  interne 
de  l’apophyse  ptérygoïde.  Il  est  situé  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cornet 
inférieur,  à  3  millimètres  du  sillon  qui  limite  en  arrière  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales,  à  10  millimètres  au-dessus  du  voile  du  palais.  L’inter¬ 
valle  qui  sépare  celui  du  côté  droit  de  celui  du  côté  gauche  est  mesuré  par 
l’ouverture  postérieure  des  fosses  nasales  ;  il  varie  de  25  à  30  millimètres. 

Envisagée  dans  sa  structure ,  la  trompe  d’Euslache  nous  offre  à  consi¬ 
dérer  :  une  portion  osseuse,  une  portion  cartilagineuse,  une  portion  fibreuse, 
et  une  membrane  muqueuse,  qui  la  revêt  dans  toute  son  étendue. 

La  portion  osseuse,  creusée  dans  le  rocher,  s’étend  depuis  la  caisse  du 
tympan  jusqu’à  l’épine  du  sphénoïde;  elle  constitue  le  cône  tympanique. 

La  portion  cartilagineuse  est  une  lame  triangulaire  repliée  en  gouttière. 
La  concavité  de  cette  gouttière  regarde  en  bas  et  en  dehors.  —  Son  bord 
antérieur  est  plus  épais  que  le  postérieur.  —  Sa  base,  légèrement  échancrée, 
s’applique  à  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde,  et  lui  adhère  par  des 
taisceaux  fibreux  très-résistants.  Son  sommet  s’attache  à  la  portion  osseuse 
de  la  trompe.  —  Cette  lame  est  étroitement  unie  au  rocher  et  au  bord  pos¬ 
térieur  de  la  grande  aile  du  sphénoïde.  (Fig.  750.) 

La  portion  fibreuse  complète  le  demi-canal  que  forme  la  portion  carti¬ 
lagineuse;  elle  occupe,  par  coiiséipient,  la  partie  inférieure  de  la  paroi  an¬ 
térieure  de  la  trompe. 

La  membrane  mnqueiise  qui  tapisse  le  conduit  guttural  adhère  peu  à  sa 
))ortion  osseuse,  mais  très-solidemenlaiix  portions  cartilagineuse  et  tihreuse. 
Elle  est  remarquable  par  le  nombre  considéralile  de  giandnles  qui  loi  sont 
annexées.  Sur  le  pavillon  de  la  trompe,  ces  glandes  forment  une  conclie  de 
plusieurs  millimètres  d’épaisseur  ;  les  orilices  pur  les(|ueis  s’écoule  au  dehors 
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le  mucus  qu’elles  sécrètent  se  voient  très-bien  à  l’œil  nu.  A  mesure  ([u’on 
se  rapproclie  de  la  poiiion  osseuse  de  la  trompe  d’Eustaclie,  les  glandules 
mncipares  deviennent  moins  nombreuses,  puis  disparaissent  au  point  de 
jonction  des  deux  cônes.  —  Cette  muqueuse  est  encore  remarquable  t)ar 
^e  réseau  lymphatique,  réseau  qui  se  prolonge  dans  le  dévelopttemenl  de 
son  conduit  jusqu’au  niveau  de  sa  partie  moyenne  et  ([ni  se  continue  en 
dedans  avec  celui  du  voTle  du  palais  et  de  la  muqueuse  pharyngienne;  de 
là,  sans  doute,  la  rapidité  avec  laquelle  les  iidlammations  du  pharynx  et 
du  voile  du  palais  se  transmettent  à  l’organe  de  l’audition. 

La  trompe  d’Eustache  a  pour  usage  d’établir  une  communication  per¬ 
manente  entre  les  voies  aériennes  et  la  caisse  du  tympan.  — En  se  contrac¬ 
tant,  le  muscle  péristapliylin  externe  dilate  sa  portion  libro-cartilagineuse^ 


ARTICLE  ML 

OREILLE  INTERNE  OU  LABYRINTHE. 

L’oreille  interne,  située  dans  l’épaisseur  du  rocher,  en  dedans  et  un  peu 
en  arrière  de  la  caisse  du  tympan,  se  compose  ; 

Reparties  dures  et  enveloppantes,  jouant  le  rôle  d’organes  protecteurs  ; 

2“  De  parties  molles  et  membraneuses,  dans  lesquelles  viennent  s’épa¬ 
nouir  les  dernières  divisions  du  nerf  acoustique. 

Les  premières  constituent  le  labytintlie  osseux,  et  les  secondes  le  laby¬ 
rinthe  me  mhraneiix.  (Fig.  751.) 


§  1.  —  Labyrinthe  osseux. 

Considéré  extérieurement,  le  labyrinthe  osseux  se  confond  avec  le  tissu 
compacte  du  rocher  dont  il  forme  la  partie  la  plus  dure  et  la  plus  fragile. 

Considéré  dans  sa  conformation  intérieure,  il  comprend  trois  compar¬ 
timents  principaux  disposés  sur  un  plan  parallèle  à  la  caisse  du  tynqian  : 
le  vestibule  qui  répond  à  la  partie  moyenne  de  cette  caisse,  les  canaux 
demi-circulaires  situés  à  sa  partie  postérieure,  et  le  limaçon  situé  à  sa 
partie  antérieure. 

Aces  trois  parties  principales  on  peut  rattacher  le  conduit  auditif  in¬ 
terne  qui  les  précède  et  qui  leur  transmet  les  divisions  du  nerf  auditif. 

A.  —  Vestibule  osseu.’ï. 

Le  vestibule  osseux  revêt  la  forme  d’une  cavité  irrégulièremeid  ovoïde 
creusée  au  ceidre  du  rocher.  Cette  cavité  est  située  :  d’une  [)art  entre  la 
caisse  du  tympan  et  le  conduit  auditif  interne  (jii’elh'  sépare,  de  l’autre 
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entre  les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon  ([ui  viennent  s’onvrir  sur  ses 
parois  et  à  l’égard  desquels  elle  joue  ainsi  le  rôle  d’nne  sorle  decarrerour. 
Son  diamètre  transversal  varie  de  8  ou  4  millimètres;  le  vertical  s’élève 
h  4  ou  5,  et  l’antéro-postérieur  à  5  ou  6. 

Le  vestibule  se  moule  en  partie  sur  les  vésicules  membraneuses  (pi’il 
renlerme:  de  là  des  impressions  et  des  reliefs  gravés  sur  scs  parois. 

Il  communique  largement  avec  les  trois  canaux  demi-circulaires  en  ar¬ 
rière  et  avec  le  limaçon  en  avant  :  de  là  un  premier  gi-onpe  d’orilices 
ouverts  dans  sa  cavité. 

11  livre  })assage  à  des  nerfs  et  à  des  vaisseaux  (pii  viennent  se  perdre 


Fig.  751.  —  Labijrintlie  osseux  et  nieinbraueux. 

A.  —  Labiirinthe  osseux;  situation  relative  des  canaux  demi-circulaires  et  du  li¬ 
maçon. —  1.  Conduit  auditif  interne.  —  2.  Canal  deini-circnlaire  sn|)érienr.  —  11.  Canal 
demi-circulaire  postérieur.  —  i.  Canal  demi-circulaire  externe.  — 5.  Limaçon.  — (>.  Aque¬ 
duc  et  hiatus  de  Fallopc.  —  7.  Gouttière  (pii  reçoit  le  grand  nerf  iiétreux  superficiel.  — 
8.  Partie  supérieure  de  la  caisse  du  tympan  dans  laquelle  on  aperçoit  l’enclume  et  la 
tète  du  marteau. 

IL  —  Labiirinlhe  osseux  et  co7iduit  auditif  interne,  ouverts  par  leur  partie  supé¬ 
rieure. —  1.  Conduit  auditif  interne.  — 2.  Canal  demi-circnlairc  supérieur.  —  3.  Canal 
demi-circulaire  [lostérieur, dont  la  moitié  initiale  est  ici  seule  visible. — 1.  Canal  demi- 
circulaire  externe.  —  5.  Limaçon.  —  B.  A((ueduc  de  Fallopc.  —  7.  Gouttière  du  nerf  pé- 
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(laiis  ses  vésicules  ineiiibraiieuses  :  de  là  des  perlais  nerveux  et  vasculaires 
(|ui  ont  chacun  leur  siège  déleriuiué. 

Afin  d’assigner  à  chacun  de  ces  détails  sa  place  respective,  je  considére¬ 
rai  à  la  cavité  vestihulaire  deux  parois  et  nue  circonférence. 

a.  Paroi  interne  du  vestibule. 

Cette  paroi,  formée  par  la  partie  profonde  du  conduit  auditif  interne,  re¬ 
garde  en  dehors  et  un  peu  en  arrière.  Elle  se  moule  très-exactement  sur 
les  deux  vésicules  memhraueuses  du  vestibule  et  présente  :  1°  une  crête 
demi-circulaire  qui  est  reçue  dans  rintervalle  de  ces  vésicules;  52'"  une  fos¬ 
sette  hémisphérique  qui  reçoit  la  vésicule  inférieure  ou  le  saccule  ;  3“  une 
fossette  semi-ovoïde  qui  reçoit  la  vésicule  supérieure  ou  ViitîHcule;  4'’  une 
petite  gouttière  ou  fossette  siilciforme  de  Morgagui.  (Fig.  75^.) 

La  crête  du  vestibule  naît  de  la  paroi  inférieure  de  cette  cavité  sur  le 
pourtour  de  l’orifice  vestihulaire  du  limaçon.  Elle  se  porte  d’abord  pres({ue 
verticalement  en  haut,  puis  en  haut  et  eu  avant,  puis  directement  eu  avant 
et  un  peu  au-dessus  de  la  fenêtre  ovale.  —  Au  niveau  de  sa  terminaison 
elle  s’élargit  pour  prendre  l’aspect  d’une  petite  saillie  à  base  triangulaire 
connue  sous  le  nom  de  pyramide.  —  Il  existe  dans  le  même  point  une 
tache  blanche  qui  s’étend  de  la  pyramide  jusqu’au  voisinage  de  l’orifice 
ampullaire  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  externe.  En  examinant 
à  la  loupe  cette  tache  blanche,  macula  major  de  Morgagni,  on  remarque 
qu’elle  est  criblée  de  très-petits  pertuis,  d’où  le  nom  de  tache  criblée  anté¬ 
rieure,  macula  cribrosa  anterior,  que  lui  a  donné  Scarpa. 

La  partie  de  la  tache  criblée  antérieure  qui  repose  sur  la  pyramide 
livre  passage  aux  filets  du  nerf  utriculaire.  —  Celle  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  la  pyramide  donne  passage  aux  divisions  du  nerf  ampullaire 
supérieur,  et  à  celles  du  nerf  ampullaire  externe.  (Fig.  752.) 

La  fossette  hémisphérique  est  située  à  la  partie  inférieure  de  la  paroi 
interne,  immédiatement  au-dessus  de  l’orifice  vestihulaire  du  limaçon.  Son 
bord  inférieur,  presque  droit,  répond  à  cet  orifice.  Sou  bord  supérieur,  uii 
peu  plus  que  demi-circulaire,  est  formé  par  la  crête  du  vestibule  qui  la  sé- 
])are  de  la  fossette  semi-ovoïde,  et  eu  arrière  de  la  fossette  sulciforme. 


treux.  —  8.  Caisse  du  tympan.  — 9.  Conduit  du  muscle  interne  du  marteau.  —  lU.  Portion 
osseuse  de  la  trompe  d’Eustache. —  il.  Vestibule. 

C.  — Canaux  demi-circulaires  osseux  et  membraneux.  —  1.  Canal  demi-circulaire 
membraneux  supérieur.  —  2.  Canal  membraneux  postérieur.  —  3.  Poi'tion  commune  aux 
deux  canaux  qui  précèdent. —  i.  Canal  membraneux  externe. 

D.  —  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires  membraneux.  —  I.  Extrémité  non  am¬ 
pullaire  du  canal  membraneux  sui)érieur.  —  2.  Extrémité  non  ampullaiie  du  canal  mem¬ 
braneux  postérieur.  —  3.  Portion  comimme  à  ces  deux  canaux.  —  Extrémité  non 
ampullaire  du  canal  externe. — 5.  Ampmde  du  canal  supérieur. — 6.  Am[)oule  du  canal 
externe.  —  7.  Ampoule  du  canal  postérieur.  —  8.  Ulricule.  —  9.  Saccule. 
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La  partie  centrale  et  inférieure  de  la  fossette  liéinisphériqtie  présente 
une  tache  blanche  d’aspect  poreux  et  rugueux,  qui  constitue  Yàtache  cribicc 
moyenne,  macula mlnor  de  Morgagni,  macula  cribrosa  foveæ  honisphæricœ 
de  Scarpa.  Les  porosités  ou  pertuis  microscopi(iues  de  cette  tache  sont  tra¬ 
versés  par  les  divisions  du  nerf  saccnlaire. 

Lu  fossette  seini-ûcoïde  se  \oil  au-dessns  de  la  précédeide,  an  point  de 
jonction  d.e  ia  paroi  interne  avec  la  paroi  supérieure  du  vestibule.  Sou  grand 
axe  se  dirige  d’avant  en  arrière.  Son  bord  inférieur,  pins  accusé  «pie  le  su¬ 
périeur,  est  formé  par  la  crête  vestibulaire  (pii  la  sépai'e  de  la  fossette  hé- 
inisphérique.  Sa  surface  est  unie  dans,  ses  trois  ({uarts  }iostérienrs,  et  ru- 


Eig.  752.  —  Paroi  interne  du  vestibule  Fig.  753.  — Même  paroi  de  ijrandeur 

{(jrossissement  de  4  diamètres).  naturelle. 

Fig.  752.  —  1.  Canal  dciiii-circulaire  suiKnacur.  — 2.  Son  exiréniitc  anlérienrc  on  ani- 
juillaire.  —  3.  Canal  (lemi-circulaire  postérieur. — -i.  Son  exlrcinité  ampullairc  sur  la¬ 
quelle  on  remarque  la  tache  criblée  postérieure.  —  5.  Portion  coinniune  aux  deux  canaux 
précédents.  —  6.  Fossette  sulciforme.  —  7.  Fossette  Iiéinisphéricpie  dont  la  moitié  iidé- 
rieiire  est  recouverte  par  la  tache  criblée  moyenne. — 8.  Fossette  semi-ovoïde,  recou¬ 
verte  en  partie  par  la  tache  criblée  antérieure.  —  9,  Origine  de  la  crête  du  vestihuh*. — 
1(J.  Sa  partie  terminale,  recouverte  par  la  tache  criblée  antérieure.  -  -  11.  Origine  de  la 
lame  spirale  et  des  deux  rampes  du  limaçon,  mises  à  nu  par  la  section  du  sommet  du 
promontoire. 

Fig.  753.  —  1.  Canal  demi-circulaire  supérieur.  —  2.  Son  extrémité  ampullaire.  — 
3.  Canal  demi-circulaire  postérieur.  —  4.  Sou  extrémité  ampullaire  et  la  tache  criblée 
j)OStérieurc.  —  5.  Portion  commune  des  canaux  supérieur  et  jioslérieur.  —  (!.  Fossette 
bulcirorme.  —  7.  Fossette  hémisphérique  et  tache  criblée  moyenne.  —  8.  Fossette  semi- 
ovoïde  et  tache  criblée  antérieure. —  9.  Origine  de  la  crête  du  vestibule.  —  10.  Partie 
terminale  ou  pyramidale  de  cette  crête.  -  II.  Origine  de  la  lame  spirale  et  des  (haix 
ranqtes  du  limaçon.  —  12.  Marteau.  -  13.  Membrane  du  lympan.  —  I  i.  Coupe  de  la 
jiortion  osseuse  du  conduit  auditil'  externe. 
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i^iiPiise  an  contraire  en  avant,  où  elle  correspond  à  cotte  partie  de  la  tacln* 
crililée  antérieure  qui  donne  passage  aux  nerfs  ainpnllaire  snpérienr  et 
anipnllaire  externe. 

La  fossette  siilciforme  occupe  la  partie  la  pliisrecnlée  delà  paroi  interne 
lin  vestibule.  Elle  se  présente  sons  l’aspect  d’une  gouttière  semblable  à 
celle  qu’on  obtiendrait  en  coupant  un  petit  tid)e  en  bec  de  flnte.  On  la  voit 
naîti'e  supérieurement  entre  la  fossette  semi-ovale  et  l’emboncliure  com¬ 
mune  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur;  de  là  elle  se  di¬ 
rige  en  bas  et  un  peu  en  avant  pour  venir  se  terminer  entre  la  fossette 
bémispliérique  et  l’orifice  inférieur  ou  ampullaire  du  canal  demi-circu¬ 
laire  postérieur.  —  Sur  son  sommet  on  remarque  un  orifice  :  l’embou¬ 
chure  de  y  aqueduc  du  vestibule. 

Cet  aqueduc  est  un  conduit  osseux  qui  s’étend  de  la  paroi  interne  du 
vestibule  vers  la  face  postérieure  du  rocher,  sur  laquelle  il  s’ouvre  sous  la 
forme  d’une  fente,  en  arrière  d’une  lame  osseuse  inégalement  découpée. 
Son  trajet  décrit  une  courbure  dont  la  concavité  regarde  en  bas.  Sa  cavité 
est  occupée  par  une  dépendance  de  la  dure-mère,  par  une  artériole  et 
par  un  ramuscule  veineux  ;  il  n’établit,  par  conséquent,  aucune  com¬ 
munication  entre  la  cavité  du  vestibule  et  la  cavité  de  l’arachnoïde,  ainsi 
que  le  croyait  Gotugno,  qui  avait  fondé  sur  cette  donnée  toute  une  théorie 
de  l’audition. 

En  arrière  et  au-dessous  de  la  fossette  sulciforme,  au  niveau  de  l’orifice 
ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur,  existe  uue  troisième  tache 
blanche  :  c’est  la  tache  criblée  postérieure,  macula  miuima  de  Morgagni, 
à  travers  laquelle  se  tamise  le  nerf  ampullaire  inférieur. 

Ilistorique  des  trois  fossettes.  —  Ces  fossettes  n’ont  pas  été  décrites  de 
la  môme  manière  par  tous  les  auteurs.  Un  coup  d’œil  rétrospectif  sur  leur 
découverte  et  sur  les  recherches  dont  elles  ont  été  l’objet  nous  expliquera 
la  cause  de  ce  dissentiment. 

La  fossette  hémisphérique  et  la  crête  qui  l’entoure  ont  été  mentionnées 
en  171 1  par  Vieussens,  la  première  sous  le  nom  de  carrefour,  et  la  seconde 
sons  celui  (V éminence  osseuse  de  la  conque  (1). 

En  1735,  Cassebohm  reconnut  l’existence  de  deux  fossettes  siq)ei‘posées 
et  très-distinctes  :  l’une  inférieure,-  orhiculaire;  l’autre  supérieure,  ellip¬ 
tique.  Mais  il  ne  fit  que  les  signaler  (2). 

En  1740,  Morgagni  a  décrit  avec  une  parfaite  exactitude  la  fossette  orbi- 
cnlaire  sous  le  nom  Aliémisphérique,  et  la  fossette  elliptique  sous  celui  de 
semi-ovale  (3).  Il  a  signalé,  en  outre,  la  fossette  sulciforme,  les  pertuis  qui 
livrent  passage  aux  dilTérentes  divisions  de  la  branche  vestibulaire  du  nerf 

(1)  Vieussons,  Traité  nouveau  de  ta  structure  de  l'oreille,  1714,  p.  08. 

(2)  Cassel)ohni,  Traclalus  quintus  anat.  de  aure  hum.,  1735,  p.  3. 

(3)  Valsalva,  Traetatus  de  aure  hum.,  4«  (‘dit.,  1710,  p.  384,  385  ('t  413,  414. 
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acoiisliqiie,  et  les  ladies  lilaiiclies  d’aspeet  rugueux  qui  eorrespoiuleut  à 
ces  perhiis  et  qui  sont  le  résultat  de  leur  agglomération. 

En  1761,  Cotugiio  constate  l’exactitude  de  la  description  de^torgagni  et 
la  complète  en  démontrant  qne  l’orifice  situé  au  sommet  de  la  fossette  sul- 
ciforme  constitue  l’embouchure  d’un  canal  osseux,  qu’il  appelle  aqueduc 
du  vestibule.  Il  compare  la  crête  vestibulaire  à  une  épine  qui  s’élargit 
brusquement  à  sa  base,  et  donne  à  celte  base  le  nom  de  ptjrain’ifle  (1). 

Vers  la  môme  époque,  Albinusfit  représenter  quelques-unes  des  parties 
de  l’oreille,  et  particulièrement  celles  qui  forment  le  labyrinthe.  L’une  d(‘ 
ses  figures  montre  le  labyrinthe  de  l’oreille  gauche  par  ses  parties  anté¬ 
rieure  et  externe,  c’est-à-dire  par  celle  de  ses  faces  qui  correspond  à  la 
caisse  du  tympan  (^2).  Dans  cette  figure,  la  paroi  interne  du  vestibule  est 
vue  de  profil;  il  est,  par  conséquent,  impossible  de  distinguer  nettement 
les  trois  fossettes;  leur  place  seulement  pouvait  être  indiquée.  Toujours 
exact,  cet  illustre  anatomiste  se  borne,  en  elTet,  à  une  simple  indication, 
et  pour  leur  élude  renvoie  le  lecteur  à  Morgagui. 

Enl7üT,  Scarpa  reproduit  la  figure  d’Albinus  en  Tamplifiant,  afin  de 
mieux  représenter  les  trois  fossettes,  mais  sans  plus  de  succès,  pnisqiic 
celles-ci  ne  sont  pas  visibles  en  se  jdaçant  à  ce  point  de  vue  (3). 

En  1806,  Sœmmering,  adoptant  aussi  la  figure  d’Albinus,  suppose  que 
le  vestibule  est  vu  par  sa  partie  supérieure  et  se  trouve  conduit  à  placei* 
les  fossettes  hémisphérique  et  semi-ovoïde  sur  la  paroi  inférieure  de  cette 
cavité  (4). 

Il  résulte  de  cet  aperçu  historique  que  les  trois  fossettes  du  vestibule 
n’ont  été  bien  décrites  jusqu’à  présent  ([ue  par  Morgagui,  et  qu’elles  n’ont 
été  bien  représentées  par  aucun  anatomiste  ;  c’est  pourquoi  je  me  suis  atta¬ 
ché  à  les  reproduire  avec  plus  d’exactitude.  Dans  ce  but,  j’ai  ouvert  le  ves- 
tibide,  non  par  sa  partie  antéro-externe,  ou  tympanique,  coinim'.  l’ont  fait 
Albinns  étions  ses  successeurs,  mais  par  sa  partie  posléro-exteriie.  Um* 
coupe  perpendiculaire  à  l’axe  du  rocher,  passant  immédialemeiil  en  arrière 
de  la  fenêtre  ovale  et  sacrifiant,  par  conséquent,  les  canaux  semi-circulaires 
postérieur  et  externe,  permettra  d’observer  dans  ses  moindres  détails 
toute  la  paroi  interne  de  la  cavité  vestibulaire.  (Fig.  752). 

b.  Paroi  externe  du  vestihulc. 

Celte  paroi  regarde  en  dedans  et  nn  peu  en  avant.  Elle  présente  sej)l 
orifices,  dont  cinq  appartiennent  aux  canaux  demi-cii'culaires  ;  le  sixième 
fait  communiquer  le  vestibule  avec  la  caisse  du  tympan;  le  septième  est 


(1)  Cotiigiio,  De  aquœduclihuf;  auris  hinnanæ.  X'aples,  ITfil,  p.  3,  1,  et  t7,  18. 

(2)  1>.  S.  Albinus,  Academie,  anal.,  lit),  iv,  pl.  I,  lig.  O. 

(3)  Scarpa,  Anat.  disfjHis.  de  audita  et  otfactii.  Milan,  I79t,  pl.  VI,  fig.  et  2. 
(i)  Sœmineriiig,  Ico}tes  et  nrqaui  auditas  liu)uani.  1806,  pl.  III,  fig.  7. 
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l’orifice  veslibnlairedii limaçon.  —  Cos  orifices  sont  ccliclomics  par  paires 
de  liant  en  bas.  Dans  cliacpie  paire,  ils  se  distinguent  par  leur  position  en 
antérieur  et  postérieur. 

Les  orifices  de  la  première  paire  occupent  l’angle  de  réunion  de  la  paroi 
externe  avec  la  paroi  supérieure.  —  L’antérieur,  un  peu  plus  élevé,  plus 
large  et  de  figure  elliptique,  représente  l’orifice  ampullaire  du  canal  demi- 
circulaire  supérieur.  —  Le  postérieur,  plus  déclive  et  arrondi,  repré¬ 
sente  l’embouchure  commune  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et 
postérieur. 

Les  orifices  de  la  seconde  paire,  ou  de  la  paire  moyenne,  sont  situés 
hnmédiatement  au-dessous  des  précédents.  L’antérieur  est,  en  général,  un 


Fig.  Toi.  —  Paroi  externe  du  vestibule,  Fig.  755.  —  La  même  cavité  vue  par  sa 
de  grandeur  naturelle.  partie  supérieure. 

Fig.^  754-.  —  1.  Canal  demi-circulaire  postérieur.  —  2.  Canal  demi-circulaire  supérieur. 

—  3.'  Portion  commune  à  ces  deux  canaux.  — 4.  Embonclmre  de  cette  portion  commune. 

—  5.  Orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  imstérieur.  —  G.  Orifice  ampullaire  du 
canal  demi-circulaire  supérieur.  —  7.  Orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  externe. 

—  8.  Orifice  non  ampullaire  de  ce  même  canal.  —  ü.  Étrier  dont  la  base  remplit  la 
fenêtre  ovale  ou  orifice  tympaniqne  du  vestibule.  —  lU.  Orifice  vestibulaire  du  limaçon. 

—  II.  Limaçon.  —  12.  Conduit  auditif  interne.  —  13.  Canal  carotidien. 

Fig.  755.—  A.  — Vestibule  osseux.  —  1.  Canaux  demi-circulaires  supérieurs  osseux  et 
membraneux.  —2.  Canaux  demi-circulaires  postérieurs  osseux  et  membraneux.  —  3.  Por¬ 
tion  commune  des  canaux  supérieur  et  postérieur.  —  4-.  (.anaux  demi-circulaires  externes 
osseux  et  membraneux.  —  5.  Vestibule  osseux. 

B.  —  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires  membraneux.  —  I.  Canal  membraneux  snpé- 
— i>.  Canal  membraneux  postérieur.  —  3.  Portion  commune  à  ces  deux  canaux. 

—  4-.  Canal  mendiraneux  externe.  —  5.  Ampoule  du  tube  membraneux  supérieur.  — 
G.  Ampoule  du  tube  membraneux  externe.  —  7.  Ami)Oule  du  tube  membraneux  posté¬ 
rieur. —  8.  Utricnle.  —  9.  Saccnlo. 
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peu  plus  lurç’e  que  le  postérieur.  Tous  deux  appnrtieuneul  au  canal 
de  ni  i-  c  ir  cul  a  i  r  e  externe. 

Les  orilices  de  la  troisième  paire,  ou  de  la  paire  inférieure,  dilïèreut 
beaucoup  Tuu  de  l’autre.  L’antérieur,  qui  est  allongé  eî  qui  s’ouvre  dans 
la  caisse  du  tympan,  nous  est  déjà  comiu  :  c’est  la  fenêtre  ovale.  Le  posté¬ 
rieur,  qui  est  arrondi,  représente  l’orifice  inféiâeur  ou  ampullaire  du  canal 
demi-circulaire  postérieur. 

Le  septième,  et  le  plus  déclive  de  tous  les  orifices  situés  sur  la  paroi 
externe  du  vestibule,  se  voit  au-dessous  de  la  fenêtre  ovale,  en  avant  de 
l’orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  i)ostérieur;  il  conduil  dans  la 
rampe  vestil)ulaire  du  limaçon.  Sa  forme  est  allongée  et  sa  direction  obli(pie 
en  bas  et  en  dedans. 


c.  Circonférence  du  vestibule. 

La  circonférence  du  vestibule  peut  être  subdivisée  en  quatre  parties: 
une  partie  supérieure,  ou  voûte;  une  partie  inférieure,  ou  plancher  ;  une 
])artie  postérieure  et  une  partie  antérieure. 

La  partie  supérieure  de  la  circonférence,  ou  voûte  du  vestibule,  est  con¬ 
cave.  Elle  répond,  en  dedans,  à  la  fossette  semi-ovoïde  qui  s’avance  snr 
elle  et  qui  concourt,  par  conséquent,  à  la  former.  L’orifige  antérieur  ou 
ampullaire  du  canal  demi-circulaire  supérieur  s’ouvre  en  partie  sur  cette 
voûte,  ainsi  que  remboucliure  commune  des  canaux  demi-circulaires  snpé- 
rieur  et  postérieur. 

La  partie  inférieure  de  la  circonférence,  ou  le  plancher  du  vestibiïle, 
présente  en  avant  l’orifice  vestibnlaire  du  limaçon,  et  en  ari-ière  l’orifice 
ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  Ces  deux  orifices,  ([ne 
nous  avons  déjà  trouvés  sur  la  paroi  externe,  mais  qui  apparlienuent  aussi 
et  [dus  spécialement  à  l’inférieure,  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  une 
petite  crête  transversale. 

La  partie  postérieure  de  la  circonférence  olTre  deux  orifices;  1°  l’embou- 
cliure  commune  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur,  em¬ 
bouchure  qui  occupe  le  point  de  jonction  des  parois  [)ostérieure,  su[)é- 
rieure  et  externe;  2°  l’orifice  ampullaire  du  canal  demi-circidaire  posté¬ 
rieur  et  la  tache  criblée  postérieure,  que  nous  avons  déjà  remar([ués  snr 
les  parois  externe  et  inférieure.  —  Ces  orifices  sont  séparés  l’un  de  l’autre 
par  un  intervalle  de  2  ou  3  millimètres. 

La  partie  antérieure  de  la  circonférence,  un  peu  plus  étroite  que  la  pos¬ 
térieure,  répond  en  haut  à  l’aqueduc  de  Fallo[)e  ([ui  la  coidourue,  eu  bas 
et  en  dedans  au  limaçon,  en  bas  et  en  dehors  à  la  caisse  dn  tympan.  La 
fenêtre  ovale,  que  nous  avons  observée  sur  la  [)aroi  externe,  ap[)artient 
aussi  à  cette  paroi  antérieure  ;  il  en  est  de  même  de  l’ouverture  vestibii- 
laire  du  limaçon  creusée  aux  dépens  de  sa  partie  inférieure.  A  l’angle  de 
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réunion  de  celte  luême  paroi  avec  la  paroi  interne,  on  aperçoit  la  lâche 
criblée  aidérieure  qui  s’étend  jusque  sur  les  limites  de  la  fenêtre  ovale. 

B.  —  C’aiiaif.x  denîi-eîronlaîres. 

Ces  canaux,  au  nombre  de  trois,  répondent  à  la  partie  externe  et  posté¬ 
rieure  du  vestibule.  Us  ont  été  distingués  tantôt  d’après  leur  longueur, 
tantôt  d’après  leur  direction,  tantôt  d’après  leur  situation  respective. 

31ais  leur  dénomination  peut  être  déduite  avec  plus  d’avantages  de  la  j)o- 
silion  qu’ils  occupent  relativement  au  vestibule  ;  or,  l’un  d’eux  est  situé 
au-dessus  de  cette  cavité,  un  autre  en  arrière,  le  dernier  en  dehors.  Nous 
admettrons,  par  conséquent  :  un  canal  denil-circulaire  supérieur,  un  ca¬ 
nal  denn-circulaire postérieur  et  un  canal  demi-circulaire  externe. 

Les  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur  sont  verticaux  ;  le 
canal  demi-circulaire  externe  est  horizontal. 

Les  parois  de  ces  canaux  sont  unies  et  revêtues  d’un  périoste  extrême¬ 
ment  mince.  Leur  calibre  varie,  selon  l’âge  et  selon  les  individus,  de  1  mil¬ 
limètre  à  1  millimètre  l/:2. 

Tous  se  dilatent  à  une  de  leurs  extrémités.  Queh{uefois  cette  dilatation 
s’opère  d’une  manière  graduelle;  l’extrémité,  ainsi  dilatée,  représente 


Fig.  750.  —  Les  trois  canaux  demi-circulaires.  Fig.  757.  —  Ces  mêmes  canaux  ouverts. 

Fig.  750. —  1.  Conduit  auditif  iiitei'uo.  —“2.  Canal  deiui-circulaire  siipériour.  —  Ca¬ 
nal  domi-riiTulaire  postériour.  — i.  Canal  deini-circiilaii'o  oxtorno.  —  5.  Limaoon.  — 
0.  Hiatus  de  Fallope.  —  7.  Conduit  du  grand  nerf  [uHrciix  superliei^d.  —  <S.  Caisse  du 
tympan. 

Fig.  757.  —  1.  Conduit  auditif  interne.  —  2.  Canal  deini-cirenlaire  supérieur. _ 3.  Ca- 

mxl  demi-circulaire  postérieur.  —  i.  Canal  demi-circulaire  externe.  —  5.  Limaçon. _ 

().  Aqueduc.de  Fallope.  —  7.  Gouttière  du  grand  nerf  pétrenx  superOciel. _ 8.  Caisse  du 

tympan.  —  1).  Conduit  du  muscle  interne  du  marteau.  —  lU.  Portion  osseuse  delà  trompe 
d’Eustaclie. 
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alors  assez  l)ien  le  pnviilon  d’une  trompelle,  ainsi  que  l’ont  lait  reinaiapno’ 
Duverney  et  Vienssens.  Mais,  le  pins  souvent,  elle  atfeete  la  forme  d’une 
ampoule,  qui  a  été  bien  décrite  chez  l’homme  j)ar  Valsalva,  et  ensuite  dans 
toute  la  série  des  animaux  vertébrés,  parScarpa.  Dans  chaque  canal  demi- 
circulaire,  nous  avons  donc  à  considérer  une  partie  moyenne,  une  extré¬ 
mité  awpiillaire  et  une  extrémité  non  anipullairc. 

Le  canal  denii-clrcalaire  supérlear,  canalis  senii-circalarh  ininoc  de 
Valsalva,  canal  supérieur  vertical  de  Winslow,  est  perj)endiculaireà  Taxe 
du  rocher.  Une  légère  saillie  correspond  à  sa  î)ai’lie  la  |)ius  élevée.  Ses 
deux  moitiés  ne  sont  pas  comprises  dans  le  môme  plan  ;  l’antérieure  s’in¬ 
cline  un  peu  en  dedans  et  la  q)ostérieure  en  dehors.  La  courbe  (pi’il 
décrit  est  plus  que  demi-circulaire.  Sa  longueur  varie  de  1:2  à  15  millimè¬ 
tres.  —  Son  extrémité  ampiillaire  s’ouvre,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  à  la 
partie  supérieure,  antérieure  et  externe  de  la  cavité  du  vestibule;  elle  est 
ovoïde  et  im  peu  aplatie.  —  Son  extrémité  non  ampiillaire  se  réunit  à 
l’extréanité  correspondante  du  canal  demi-circulaire  postérieur  pour  former 
un  canal  commun  qui  vient  s’ouvrir  à  la  partie  supérieure,  postérieure 
et  externe  du  vestibule.  Ce  canal  commun  offre  une  longueur  de  3  à  i 
millimètres.  Son  calibre  est  un  peu  plus  considérable  ([ue  celui  des  ca¬ 
naux  qui  le  constituent.  (Fig.  752,5.) 

Le  canal  demi-circulaire  postérieur,  canalis  semi-circularis  major  de 
Valsalva,  canal  vertical  postérieur  àr  Winslow,  canal  inférieur  de  Duver¬ 
ney,  commence  à  la  partie  inférieure,  postérieure  et  externe  du  vestibule 
ttar  une  ampoule  arrondie  ;  de  Là  il  se  porte  en  bas,  en  arrière  et  en  dehors, 
se  dirige  ensuite  de  bas  en  haut,  puis  d’arrière  en  avant  et  de  dehors  en 
dedans,  et  se  réunit  alors  au  canal  demi-circulaire  supérieur  pour  former  le 
canal  qui  leur  est  commun.  Il  suit  de  cette  direction  que  l’extrémété  infé¬ 
rieure,  ou  ampiillaire,  du  canal  demi>circulaire  postérieur  sorten  ([iieLfue 
sorte  du  |)lan  de  ce  canal  pour  se  porter  eu  avant,  et  qu'elle  se  comporte, 
sous  ce  rapport,  comme  l’extrémité  correspondante  dn  canal  demi-circu¬ 
laire  supérieur  que  nous  avons  vue  soidir  aussi  du  plan  de  ce  dernier  pour 
se  jiorter  en  dedans;  chacun  de  ces  canaux,  en  un  mot,  semble  avoir  subi 
autour  de  son  axe,  inlléclii  en  demi-cercle,  une  sorte  de  torsion  qui  jiorte  ses 
deux  extrémités  en  sens  inverse. 

Considéré  d’une  manière  absolue,  le  canal  demi-circulaire  postérieur  est 
vertical;  considéré  relativement  à  Taxe  du  rocher,  il  lui  est  parallèle  ;  con¬ 
sidéré  dans  ses  rapports  avec  le  canal  demi-circulaire  supérieur,  il  lui 
est  perpendiculaire.  La  courbe  (pi’il  décrit  représente  les  trois  (piartsd’iin 
cercle.  Sa  longueur  moyenne  est  de  18  millimètres;  cdiez  (piebpies  indivi¬ 
dus,  (die  se  réduit  de  2  à  3  millimèlres;  chez  d’autres,  elle  s’élève  jiiscpi’â 
21  ou  22.  Ces  résultats  coïncident  avec  ceux  de  Valsalva,  (pii  a  mesuré  l(‘s 
trois  canaux  sur  douze  individus,  et  (pii  a  fait  graver,  dans  nue  de  ses 
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planclios,  râlonduo  (h'  ct'S  tro.iito-six  ranaiix,  afin  <iii(‘  (*liar|iia  ol)Sf'rvateiii’ 
piiissa  vérifiei’  rexaclitiido.  do  ses  reclierclies.  (Fig’.  751  et  755.) 

Le  canal  demi-circulaire  externe^  canalis  ^enii-circularis  minimus  de 
Valsalva,  canal  horizontal  de  Wiiislow,  canal  moijen  de  Diiveriiey,  est  situé 
en  dehors  et  au-dessous  du  supérieur  avec  lequel  il  forme  un  angle  droil, 
en  avant  du  postérieur.  Son  trojet,  l)ieii  que  moins  étendu  que  celui  des 
précédents,  est  cependant  un  peu  plus  que  demi-circulaire.  Sou  étendue 
moyenne  est  de  1^  millimètres;  elle  diiîère  très-peu,  par  conséquent,  de 
celle  du  canal  demi-circulaire  supérieur,  d’oiï  il  suit  que  cette  distiucliou 
des  trois  canaux,  en  grand,  moyen  et  petit,  à  huiuelle  Valsalva  attachait 
tant  d’importance  et  qu’adoptèrent  aussi  Morgagiii  et  Alhinus,  doit  être 
repoussée  comme  tendant  à  introduire  dans  le  langage  une  certaine  con¬ 
fusion.  (Fig.  750.) 

Ce  canal  a  pour  origine  une  ampoule  infundihuliforme,  déprimée  de 
haut  en  bas,  variable  dans  ses  dimensions,  située  sur  la  paroi  externe  du 
vestibule,  immédiatement  au-dessus  de  la  fenêtre  ovale.  De  là  il  se  dirige, 
en  dehors,  puis  en  arrière  et  enfin  en  dedans,  pour  s’ouvrir  jiar  son  second 
orifice  sur  la  même  paroi  au-dessous  de  remhouchure  commune  des  deux 
canaux  verticaux. —  Ce  second  orifice  est  ordinairement  plus  petit  que  le 
premier.  Mais  il  n’est  pas  très-rare  de  voir  les  deux  extrémités  du  canal 
demi-circulaire  externe  otTiâr  des  dimensions  à  peu  près  égales;  l’un  et 
l’autre  alors  présentent  une  disposition  infundihuliforme.  C’est  la  con¬ 
naissance  de  ce  mode  de  conformation,  dont  ils  n’ont  pas  distingué  le  ca¬ 
ractère  exceptionnel,  qui  a  conduit  Duverney  et  Vieussens  à  avancei*  (pie 
tous  les  canaux  demi-circulaires  se  rétrécissent  à  leur  pai'tie  moyenne  et 
se  dilatent  à  leur  embouchure,  à  la  manière  du  pavillon  d’une  tronqiette. 
Par  sa  moitié  antérieure,  le  canal  demi-circulaire  externe  répond  à  l’aque¬ 
duc  de  Fnllope  et  à  l’entrée  des  cellules  mastoïdienues. 

C.  —  Limaçon. 


Le  limaçon,  on  coclilée^  est  un  cône  creux  enroulé  autour  d’un  cône  ])lein 
et  formant  par  cet  enroulemeid  une  saillie  conoïde  située  au  devant  du 
vestibule,  entre  la  caisse  du  tympan  et  le  conduit  auditif  iutei'ue.  Une 
cloison,  étendue  de  la  l)ase  au  sommet  du  cône  creux,  le  partage  eu  deux 
cavités  secondaires.  Il  nous  offre  donc  à  considérer: 

V  La  lame  osseuse,  qui  constitue  ses  parois,  ou  la  lame  des  contours; 

L’axe  autour  duquel  il  s’enroule,  ou  le  noyau  du  limaçon  ; 

La  cloison,  qui  le  partage  en  deux  demi-cônes,  ou  la  lame  spirale; 

4”  Ces  deux  demi-cônes,  ou  les  rampes  dulinniron ; 

5"  Un  canal  qui  s’étend  de  Pu  ne  de  ces  i*anq)es  à  l’extérieur  du  rocher, 
ou  V aqueduc  du  limaçon. 
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a.  ï/nue  tlos  contours. 


La  lame  qui  forme  le  tul)e  conique  du  limacou  correspond,  par  sa  l)ase, 
au  sommet  du  promontoire  ;  de  là  elle  se  porte  en  avant  et  un  peu  en  bas, 
puis  en  haut,  ensuite  en  arrière,  marche  en  un  mot  en  spirale  ascendante 
et  décrirait  ainsi  deux  tours  et  demi,  suivant  la  plupart  des  auteurs.  Mais 
lorsqu’on  l’ohserve  dans  son  état  d’intégrité,  il  est  facile  de  constater 
qu’elle  décrit  trois  tours  complets.  —  Ces  tours  sont  disposés  par  étages  de 
hi  hase  au  sommet.  Au  niveau  de  chaque  étage,  les  deux  tours  super|)osés 
s’unissent  de  la  manière  la  plus  intime,  de  telle  sorte  que  les  cavités 
correspondantes  sont  séparées  l’iine  de  l’autre,  non  par  deux  {)lans  osseux 
contigus,  mais  par  un  plan  unique. 

Vue  extérieurement,  la  lame  des  contours  se  confond  chez  l’adulte  avec  le 
tissu  compacte  du  rocher.  Chez  l’enfant,  elle  est  entourée  d’un  tissu  spon¬ 
gieux  rougeâtre  et  facile  à  diviser.  —  Elle  répond  :  en  haut,  au  coude 
que  tonnent  les  deux  premières  portions  de  raqueduc  de  Fallope;  en  has, 
où  elle  est  libre,  à  la  caisse  du  tympan  dont  elle  contribue  à  former  la  pa¬ 
roi  interne;  en  avant,  au  conduit  du  muscle  interne  du  marteau  et  au  canal 
carotidien;  en  arrière,  an  vestibule  et  au  conduit  auditif  interne. 

Vue  inlérieurement,  celte  lame  nous  offre  deux  parois;  l’une  exleiaie  ou 


Fig.  758.  —  Silualion,  forme,  rapports  du  limarnn. 


I.-Caiml  (lemi-circitlaii’c  supérieur.  —  2.  ('.anal  (lemi-circulaire  postérieur.  —  .T.  Canal 
(leini-circulaire,  externe.  —  4.  Aqueduc  de  Fallope. — 5.  Limaçon.  —  0.  Fenêtre  ovale. 
—  7.  Fenêtre  ronde.  —  8.  Partie  inlericure  de  la  circonférence  de  la  caisse  dn  tYini)an 
constituée  jiar  une  lame  rninee  qui  sépare  la  cavité  de  la  caisse  dn  golfe  de  la  veine, 
jugulaire  interne.  — 1).  Pyramide  et  fdet  osseux  qui  s’étend  de  son  sommet  an  sommet 
dn  promontoire.  —  10.  Fossette  sons-pyramidale.  —  11.  Fossette  sns-pyramidale.  — 
12.  Orifice  ))ar  lequel  sort  la  corde  du  tympan.  —  13.  Cadre  osseux  de  la  membrane  dn 
tympan.  —  14.  C.ondnit  auditif  externe. —  15.  Canal  carotidien. 


LIMAÇON.  N77 

I 

péripliériqiK',  opposée  ii  Taxe  du  limaçon;  l’autre  interne'  ou  nuc-léenne, 
adhérente  à  cet  axe.  Ces  deux  parois  dilTèrent  très-notablement,  soit  dans 
leur  trajet,  soit  p;ir  leur  extrémité  terminale. 

La  paroi  exterm  décrit  d’abord  deux  tours  pour  monter  jiis<pi’au  som¬ 
met  du  noyau,  })uis,  continuant  de  tourner  dans  la  même  direction,  elle 
lait  au-dessus  de  ce  sommet  un  troisième  tour. 

La  paroi  interne  se  distingue  de  la  précédente  par  son  peu  d’épaisseur, 
[»ar  sa  fragilité,  par  son  adhérence  au  noyau,  dont  on  peut  la  séi)arer 
cependant,  et  par  son  étendue  moins  considérable;  elle  ne  s’élève  pas  au- 
dessus  du  noyau  et  décrit  deux  tours  seulement.  - —  Il  résulte  de  cette 
dilïérence  de  longueur  des  deux  parois  ({ue  le  cône  formé  par  la  lame  des 
contours  n’est  pas  complet  ;  ce  cône  reste  ouvert  sur  son  côté  interne  ou 
concave  dans  presque  toute  l’étendue  du  dernier  tour;  il  affecte  par  con¬ 
séquent  à  sa  terminaison  la  forme  d’une  gouttière  curviligne,  dont  la 
partie  superllcielle,  épaisse  et  compacte,  constitue  le  sommet  ou  la  coupole 
du  limaçon,  tandis  que  bipartie  postérieure  ou  profonde,  mince  et  fragile, 
s’enroule  en  demi-cône  au-dessus  de  l’extrémité  terminale  du  noyau. 

Ce  demi-cône,  décrit  par  Cotuguo  sous  le  nom  tV infandilmlain,  se  com 
tinue  par  son  sommet  avec  le  sommet  du  noyau,  et  par  sa  base  avec  la 
circonférence  de  la  coupole.  Nous  verrous  plus  loin  comment  la  lame  spi¬ 
rale  se  comporte  relativement  à  cet  infuudil)ulum,  que  nous  appellerons 
lamelle  senii-infundibiilifori^^^^^  de  la  lame  des  contours. 

b.  Axe  on  noijaudii  Uniaeon. 

Vaxe  ou  noffau  du  limaçon,  modioius  de  Valsalva,  noyau  pyramidal  de 
la  coquille  de  Vieussens,  colnmelle  de  Bresebet,  est  un  prolongement  de 
forme  conique  qui  s’étend  de  la  partie  antérieure  et  profonde  du  conduit 
auditif  interne  vers  la  coupole  du  limaçon  au-dessous  de  laquelle  il  se  ter¬ 
mine  sans  se  prolonger  jusqu’à  elle.  —  Ce  noyau  se  dirige  borizontale- 
ment  d’arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors. 

Son  diamètre,  qui  s’élève  à  d  millimètres  au  niveau  du  premier  tour,  se 
réduit  à  1  millimètre  au  niveau  du  second. 

La  base  du  noyau,  tournée  en  arrière  vers  le  conduit  auditif  interne  dont 
elle  fait  partie,  est  creusée  d’une  fossette  snr  laquelle  on  remanpie  un  très- 
grand  nombre  de  petits  trous  disposés  sui' une  double  ligne  spirale  qui 
s’enroule  dans  le  même  sens  (pie  le  tube  cocbléen,  et  qui  décrit  deux 
tours.  Cette  ligne  spirale  a  été  mentionnée  par  Cotugno  sous  le  nom  dé 
tractus  spiralis  foraminosiis ;  je  l’appellerai  lame  criblée  spirdide  de  la  base 
du  limaçon.  En  l’examinant  à  la  loupe,  on  l’emarque  : 

l"  Oue  les  deux  séries  de  pertuis  ([u’elle  jirésente  sont  séparées  par  une 
crête  osseuse  (jui  s’efface  insensihleiiient  dinis  la  seconde  moitié  du  ))re- 
mier  tour  et  ({ui  n’est  pas  également  appareidi*  cb(‘Z  tous  b's  sujets. 
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2°  Que  deruii  et  de  l’autre  côté  de  cette  crête  existe  une  série  linéaire 
de  fossettes  quadrilatères  séparées  par  des  crêtes  perpendiculaires  à  la 
crête  principale. 

3“^  Que  chacune  de  ces  fossettes  est  jiercée  d’un  certain  nombre  de  per- 
tuis,  en  général  quatre,  cinq  ou  six,  etpeut  être  considérée  comme  un  pelit 
crible  à  contour  parfaitement  arrêté.  (Fig.  71)3  et  7()i.) 

4°  Que  vers  la  lin  du  premier  tour  et  dans  tout  le  trajet  du  second,  les 
crêtes  et  les  fossettes  deviennent  beaucoup  moins  apparentes  et  dispa¬ 
raissent  même  entièrement  chez  queh{ucs  individus. 

5"  Enfin,  qu’un  orifice  plus  large  occupe  l’extrémité  terminale  du  second 
tour,  c’est-à-dire  le  centre  même  de  la  lame  criblée  spiroïde. 

Chacun  des  trous  qui  concourent  à  former  cette  lame  criblée  représente 
l’orifice  inférieur  d’un  petit  canal  qui  marche  d’abord  parallèlement  à  l’axe 
du  limaçon,  mais  qui  s’inllécbit  ensuite  pour  se  })orter  vers  le  canal  sj)iral 
de  liosentbal  et  la  lame  spirale  osseuse.  Le  trou  situé  au  centre  de  la  lame 
criblée  spiroide  est  l’orifice  d’un  canal  plus  large  qui  occupe  l’axe  du 
noyau,  et  qui  s’ouvre  à  son  sommet. 

Le  sommet  du  noyau  répond  à  la  fin  du  second  tour  du  tube  cocbléen. 
La  distance  comprise  entre  ce  sommet  et  la  coupole  du  limaçon  est  d’un 
millimètre.  —  L’orifice  qu’il  présente,  visible  à  l’œil  nu,  correspond  au 
canal  central  de  l’axe.  La  lèvre  externe  de  cet  orifice  s’unit,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  à  la  partie  terminale  de  la  lame  spirale  osseuse.  Sa  lèvre  in  (orne 
se  continue  avec  la  lamelle  semi-infundibnliforme  de  la  lame  des  contours, 
qui  semble  prolonger  le  noyau  jusqu’au  sommet  du  limaçon  ,  et  (pii  en  a 
été  considérée,  en  effet,  mais  bien  à  tort,  par  la  plupart  des  anatomistes 
modernes,  comme  une  dépendance,  d’où  le  nom  de  lamelle  terminale  de  la 
columelle,  sons  lequel  elle  a  été  du  reste  bien  décrite  par  Iluguier. 

La  surface  du  noyau  est  unie  dans  toute  sa  hauteur  à  la  paroi  interne 
de  la  lame  des  contours  et  à  la  lame  spirale  osseuse.  Le  tissu  de  ce  noyau 
ditfère  très-notablement  de  celui  qui  forme  les  autres  parties  du  labyrinthe 
osseux;  il  est  mince,  blanc,  comme  j)oreux  et  très-friable. 

Canal  .spiral  de  Ko.^entliai.  —  A  F  union  du  iioyau  et  de  fil  pai'oi  in¬ 
terne  de  la  lame  des  contours  on  remarque,  chez  l’homme  et  la  plupart 
des  mammifères,  un  canal  assez  régulièrement  cylindrique  qui  suit  le  tra  jet 
de  la  lame  S[)irale  et  s’élève  aussi  jus(pi’au  sommet  du  limaçon. 

Ce  canal  spiroïde,  signalé  j)ar  liosentbal,  n’est  pas  situé  exactement  au 
niveau  de  la  lame  spirale,  mais  un  |)en  en  arrière,  de  telle  sorte  (pi’il 
fait  saillie  dans  la  rampe  tynq)aniqne  du  limaçon. 

Le  canal  de  liosentbal  renferme  le  spiral  ou  ganglion  de.  Corti, 

dépendance  de  la  branche  limacienne  du  nerf  auditif. —  Sa  |)aroi  int(‘.rne 
est  percée  d’une  longue  série  d’orifices  inégaux  et  inégalemeid  espacés 
(pie  traversent  les  divisions  de  cette  branche  pour  venir  se  jeter  dans  b; 
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ganglion  correspondanL  —  Sa  paroi  exlerne  présente  une  antre  série 
d’orifices  par  lesquels  ces  mêmes  divisions  j)assent  du  ganglion  dans 
l’épaisseur  de  la  lame  spirale. 

c.  Ldtiie  spirale. 

La  lame  spirale,  vue  dans  sou  ensemble,  s’étend  de  la  base  jus(|u’au 
sommel  du  limaçon.  Elle  était  considérée  autrefois  comme  une  simple 
cloison  composée  d’une  zone  interne  ou  osseuse ,  d’une  zone  moyenne  de 
consistance  libro-carlilagineuse,  et  d’une  zone  externe  ou  membraneuse. 

Des  études  plus  complètes  ont  démontré  qu’elle  comprend  deux  parties, 
une  partie  interne  et  une  partie  externe.  —  La  première  constitue  la  lame 
spirale  osseuse.  — La  seconde  est  formée  de  deux  canaux  spiroïdes,  adossés 
dans  toute  leur  longueur:  l’un  antérieur,  très-large,  de  forme  prismatique 
et  triangulaire;  l’autre  beaucoup  plus  petit,  s'tué  en  arrière  du  précédent, 
et  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  canal  de  Corti.  Tous  deux  commu¬ 
niquent  tàleur  extrémité  profonde  avec  le  saccule.  Déiinis,  ils  représentent 
le  limaçon  membraneux.  En  se  continuant  en  dedans  avec  la  lame  spirale 
osseuse,  ces  canaux  contribuent  à  partager  la  cavité  que  circonscrit  la 
lame  des  contours  en  deux  cavitéssecondaires  ou  rampes. 

Ainsi  considérée  dans  son  ensemble,  la  lame  spirale  décrit  trois  tours 
complets.  L’une  de  ses  faces  regarde  en  dehors  et  en  avant  du  coté  de  la 
rampe  vestihulaire ,  l’autre  en  arrière  et  en  dedans  du  côté  de  la  rampe 
tympanique.  —  Son  hord  le  plus  long,  ou  bord  convexe,  répond  à  la  paroi 
externe  du  tube  cochléen.  Le  plus  court,  ou  bord  concave,  se  continue  avec 
la  paroi  interne  du  même  tube  ;  en  arrière  de  cette  continuité,  on  remaiapie 
des  saillies  allongées,  parallèles,  régulièrement  espacées  qui  proéminent 
dans  la  rampe  tympanique,  et  qui  ont  été  décrites  par  Cotugno  sous  le  nom 
de  colonnes  de  la  rampe  du  tynipani;  elles  répondent  aux  canalicules  (|ui 
partent  de  la  lame  criblée  spiroïde  et  qui  viennent  s’ouvrir  dans  le  canal 
de  Iiosenthal. 

La  lame  spirale  osseuse  forme  à  son  origine  la  plus  grande  partie  de  la 
cloison  du  tube  cochléen.  Dans  toute  Tétendue  du  premier  tour,  sa  largeur 
est  encore  plus  considérable  que  celle  des  deux  canaux  avec  lesquels  elle 
se  continue.  Mais,  dans  le  second,  elle  diminue  d’étendue  transversale  très- 
notahlement  et  de  plus  en  plus  jusqu’à  la  fin  de  ce  tour,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’au  sommet  du  noyau  où  elle  se  termine  sous  la  forme  d’une  pointe 
curviligne,  décrite  tour  à  tour  sous  les  noms  de  liamulus,  de  rostrum,  de 
bec  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  Le  bord  convexe  de  ce  bec  fait  suite  au 
bord  convexe  de  la  lame  spirale  osseuse  et  donne  altacbe  comme  celui-ci 
à  la  zone  moyenne.  —  Le  bord  concave  s’attache  d’abord  à  la  lèvre  ex¬ 
terne  de  l’orifice  qui  occupe  le  sommet  du  noyau;  plus  haut,  il  devient 
libre  et  concourt,  avec  la  [)artie  terminale  de  la  zone  moyenne,  à  former  un 
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orifice  (jui  élablit  une  lil)i‘e  coiiimunicalion  entre  les  deux  ranijies.  —  la' 
sommet  dn  bec  répond  à  la  partie  moyenne  de  rintervalle  compris  entre 
le  noyau  et  le  centre  de  la  coupole. 

La  lame  sjtirale  osseuse  est  traversée  de  son  bord  concave  vers  son  l)ord 
convexe  })ar  une  série  de  canaux  anastomosés  et  si  noml)reux  qn’on  la  divise 
racilemcnt  en  deux  lamelles.  Celles-ci  se  continuent  avec  la  paroi  inlei’iie 
de  la  lame  des  contours  dont  elles  constituent  une  sorte  de  re|di  destiné  à 
prolonger  les  canaux  ({ue  parcourent  les  divisions  (In  nerf  cachléen. 


d.  Hampes  du  lliiiaçoit. 

Les  deux  demi-cônes  ou  rampes  qui  résidtent  de  la  division  du  tube 
cochléen  })ar  la  cloison  s})irale  s’étendent  de  la  base  jus(|u’au  sommet  dn 
limaçon,  où  ils  communiquent  entre  eux.  L’une  de  ces  rampes  s’ouvre  dans 
le  vestiljule;  l’autre  correspond  à  la  fenêtre  ronde,  c’est-à-dire  à  la  caisse 
du  tympan  :  de  là  le  nom  de  rampe  restibulaire  donné  à  la  première,  et 
celui  de  rampe  tympanlque  donné  à  la  seconde. 

Les  auteurs  ,  pour  lesquels  l’axe  du  limaçon  s’incline  en  bas  par  son 
sommet,  ont  considéré  la  rampe  vestibulaiie  comme  inféi  ieure,  et  la  lym- 
panique  comme  supérieure  :  cette  erreur  a  été  commise  par  Valsalva  et  par 
Scarpa.  Pour  ceux  qui  oïd  cru  remaiajucr,  au  contraire,  que  le  sommet  d(' 
ce  même  axe  s’incline  en  liant,  la  rampe  vestibulaire  est  devenue  sujiérieure. 


Eic.  7rtl).  —  Lahijrlnlhe  ussenx  oiirerf  Fie.  TGO.  — Labijrinllie  ossrti.i: 
par  sa  partie  aaiérieare.  ouvert  jdits  lai'neonent  (pie 

dans  la  jUjure  précédente. 

Fig.  7.'>i).  Lhnaron,  canaux  demi-circulaires  et  arpieduc  de  Fallojie. —  1.  (iaital  demi* 
circulaire  supérieur.  —  '2.  Canal  demi-circulaire  postérieur.  —  3.  Canal  demi-circulaire 
externe.  — ■  i.  Portion  moyenne  de  l’arpieduc  de  Fallope  passant  au-devant  du  vestibule 
entre  les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon.  — 5.  iJinaenn  osseux  sur  lequel  ou  dis¬ 
tingue:  la  lame  des  contours  et  sa  lamelle  semi-inruiidihulifoi'me,  la  lame  spirale  osseuse 
et  son  ijec,  le  sommet  du  noyau  et  l’orifice  qui  en  occupe  le  centre.  Pour  l’étude  des 
détails  de  ce  limaçon,  voyez  la  figure  761. 

l'ig.  7(10.  Origine,  trajet,  terminaison  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  I,  2,  3.  Canaux 
demi-circulaires.^ — I.  Cavité  du  vestibule. ---- 5.  Fossette  sulciroriiie.  -- (1.  Fossette  semi- 
ovoide.  —  7.  Fossette  bé)iiis|>b('-riipie.  —  8.  Limaeoii  osseux  et  nienibi’aiieux,  repiodiiit 
dans  la  ligiu'c  UCi  avec  un  grossissement  de  3  diamètres.  —  î».  Origine  de  la  lame 
spirale.  -  10.  Fenêtre  ronde. 
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cl  hi  tyiii[)aui(|iie  iiilerieare:  telle  était  la  distinction  adoptée  j)ar  Dnverney. 
Mais  comme  cet  axe  chez  l’homme  se  porle  horizontalement  en  avant  et  en 
dehors,  on  voit  que  les  qualifications  précédentes  ne  sont  réellement  pas 
applicables  aux  deux  rampes.  Si  celles-ci  devaient  être  désignées  d’après 
leur  situation  respective,  la  seule  dénomination  qui  pourrait  leur  convenir 
serait  celle  de  rampe  antérieure  donnée  par  Yienssens  à  la  rampe  vestibu- 
laire,  et  celle  de  rampe  postérieure  appliquée  par  le  même  auteur  à  la  rampe 
tympanique. 

Les  deux  rampes  n’oITrent  pas  des  dimensions  égales:  la  rampe  tympa- 
nique  est  d’abord  plus  large  que  la  rampe  vestibulaire.  A  la  tin  du  premier 
tour  cette  différence  disparaît.  Vers  la  fin  dn  second  et  dans  le  troisième 
tour,  elle  se  reproduit,  mais  en  sens  inverse.  La  capacité  relative  des  deux 
rampes  présente,  en  outre,  quelques  variétés  individfielles. 

La  rampe  vestibulaire  a  pour  origine  un  orifice  ellipti({ue  situé  à  la  [lartie 
intérieure  et  antérieure  du  vestibule.  Partie  de  cet  orifice,  elle  se  dirige  en 
avant  et  en  bas,  i»uis  en  bas  et  en  dedans,  et  décrit  ensuite  une  courbe  ré¬ 
gulièrement  spirale.  A  son  point  de  déjiart,  elle  est  située  au-dessus  de  la 
rampe  tympanique;  dans  le  reste  de  son  trajet,  elle  se  trouve  au-devant 
et  en  dehors  de  celle-ci. 

La  rampe  tympanique,  née  de  la  fenêtre  ronde,  se  porte  d’abord  en  haut, 
au-dessous  de  la'rampe  vestibulaire  ;  mais  presque  aussitôt  on  la  voit  s’in- 


l'iG.  7()1.  —  Limaçon  osseux  vu  a  au  Fig.  Tliri.  —  Limaçon  osseux  el  metn- 
(jrossiSsement  de  trois  diamètres.  hraneux  (même  (jrossiss  ). 

Fig.  761.—  1,  1,  I.  Trajet  de  la  lame  des  eontours.  —  2.  Lamelle  seini-iiirmidihulilbrme 
vue  par  sa  surface  concave.  —  3,3.  Lame  spirale  osseuse.  —  i.  Extrémité  teruduale  ou  bec 
de  cette  lame.  —  5.  Sommet  du  noyau  et  orifice  rpi’il  [iréscnte;  on  voit  que  la  circonfé¬ 
rence  de  cet  orifice  se  continue  en  dehors  avec  le  bord  concave  du  bec  de  la  lame 
spirale  et  eu  dedans  avec  le  sommet  de  la  lamelle  semi-infimdibuliforme  de  la  lame  des 
contours.  —6,  G.  Rampe  tympaiéupic  dont  une  moitié  est  recouverte  par  la  lame  spirale 
osseuse.  —  7.  Entrée  de  cette  rampe. 

Fig.  762  —  I,  1,  1.  Lame  des  contours. —  2.  Zone  osseuse  ou  nuclécnne  de  la  lame 
spirale. —  3.  Son  extrémité  terminale  ou  sou  bec. —  l,  l.  Zone  cartilagineuse  ou 
moyenne,  plus  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  bandelette  sillonnée.  —  5.  Rcc  de 
cette  zone.  —  6,  6.  Zone  périphérique  ou  membraneuse.  —  7.  Son  bec.  —  8.  Orifice  de 
communication  des  deux  ram[ies. 
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llécliir  eu  bas  pour  devenir  parallèle  à  cette  luèine  rampe  dont  elle  occupe 
ensuite  le  côté  postérieur  et  interne  dans  toute  l’étendue  de  la  courbe  qu’elle 
décrit.  — A  son  origine,  on  observe  iinmédiateinent  au-dessus  et  en  dedans 
de  la  membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ronde  un  pertuis  jilus  on  moins  appa¬ 
rent.  Ce  pertuis  représente  l’orilice  interne  d’un  canal  cpii  s’onvre  par  son 
extrémité  opposée  sur  le  bord  inférieur  et  postérieur  du  rocher,  et  ipii  a 
été  décrit  par  Cotugno  sous  le  nom  {['aqueduc  du  limaçon. 

Parvenues  au-dessus  du  sommet  du  noyau ,  les  deux  rampes  n’olTi'enl 
plus  de  paroi  interne  ;  elles  sont  formées  seulement  par  la  paroi  externe  de 
la  lame  des  contours  qui  prend  l’aspect  d’une  gouttière,  et  parla  lame  spirale 
qui  divise  cette  gouttière  en  deux  gouttières  plus  jietites,  l’une  postérieure 
(pii  continue  la  rampe  tympanique,  l’autre  antérieure  qui  continue  la  rampe 
vestibulaire. 

Chacune  de  ces  gouttières  nous  offre  deux  parois  ;  la  paroi  postérieure 
de  la  gouttière  tympanique  est  constituée  par  la  lame  des  contours  qui 
s’enroule  au-dessus  du  noyau  du  limaçon  à  la  manière  d’un  entonnoir;  la 
paroi  antérieure  de  la  gouttière  vestibulaire  est  constituée  aussi  par  la  lame 
des  contours  qui  s’enroule  au-dessus  de  cet  entonnoir  en  forme  de  vofite 
ou  de  coupole;  la  paroi  antérieure  de  la  gouttière  postérieure  et  la  paroi 
postérieure  de  la  gouttière  antérieure  sont  formées  par  une  seule  et  même 
lame,  par  la  lame  spirale,  qui,  en  s’enroulant  par  son  bord  concave  devenu 
libre,  circonscrit  un  orifice  spiral  à  l’aide  duquel  les  deux  rampes  commu¬ 
niquent  entre  elles  dans  toute  l’étendue  de  leur  dernier  tour. 

Cet  orifice,  signalé  en  1677  par  j\lery,  mentionné  ensuite  par  Aogues, 
bien  décrit  en  1761  par  Cotugno,  a  été  tour  à  tour  désigné  sons  les  noms 
de  canalis  communis  scalarum  par  Cassebolim,  d'o)-i/icium  infundibuli 
par  Cotugno,  d'Iilatus  par  Scarpa,  d'Itélicotrème  par  Breschet  ;  nous  l’ap- 
[lellerons  plus  simplement  orifice  de  communication  des  deux  rampes.  — 
Sa  ligure  n’est  ni  circulaire,  ni  demi-circnlaire  ;  elle  ne  peut  être  comparée 
qu’à  un  pas  de  vis,  (pu  répond  par  nue  de  ses  extrémités  au  sommet  du 
noyau,  et  [lar  l’autre  à  la  partie  interne  de  la  circonférence  de  la  conpole. 

Boni*  l’étudier,  il  faut  prendre  de  préférence  des  tenqioraux  parfailemeiil 
secs,  et  enlever  avec  une  scie  à  dents  extrêmement  fines  toute  .la  coupole 
du  limaçon  en  agrandissant  peu  à  peu  la  perte  de  substance,  c’est-à-dire 
en  se  servant  de  la  scie  à  la  manière  d’une  lime. 

e.  Aqueduc  du  limaçon. 

L’aqneduc  du  limaçon  est  un  coiidnit  de  forme  pyraundale  et  triangu¬ 
laire  (pii  s’étend  de  la  partii;  iidèrieuredn  rocher  vers  l’origine  de  la  rampe 
lyuqiainque.  H  est  situé  au-dessous  du  coudiiit  auditif  interne  dont  il  siiil 
la  direcliou  et  dont  il  égale  la  loiigneui'. 

C’orilice  externe  de  ce  conduit  occupe  la  pai‘li(‘  nio_\euue  du  bm'd  posié- 
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rieur  et  intérieur  du  rocher.  Il  i-evèt  la  forme  d’une  fossette  pyramidale  et 
triangulaire.  —  L’orilice  interne,  extrêmemeid  étroit,  s’ouvre  immédiate¬ 
ment  en  dedans  de  la  membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ronde. 

L’acjuednc  du  limaçon  présente  le  pins  souvent  une  on  deux  divisions 
qui  vont  se  perdre  dans  l’épaisseur  du  rocher.  Le  conduit  principal  et  les 
branches  (pii  en  partent  sont  occupés  par  un  prolongement  de  la  dure-mère, 
une  artère  et  une  veine.  —  L’artère,  après  avoir  pén-éti’é  dans  la  rampe 
tympaniqiie,  se  distribue  an  périoste  qui  eu  tapisse  les  parois;  elle  donne 
des  raniitications  à  la  lame  spirale. 

Cet  aqueduc,  les  vaisseaux  qu’il  contient  et  les  principales  raniitications 
de  ceux-ci  ont  été  très-bien  décrits,  en  1083,  par  Duverney.  —  Cotugno, 
(pii  n’avait  pas  observé  ces  vaisseaux,  émit  l’opiuion,  eu  1701,  (|ue  le  con¬ 
duit  étendu  du  bord  postérieur  du  rocher  dans  la  rampe  tympanique  était 


FiG.  7(>a.  —  OrUjine,  trajet,  terntinaison  Fig,  TOi.  —  Les  deux  rauipes  du 

de  la  lame  spirale  osseuse.  limaçon;  leur  orifice  de  cotn- 

municalion. 

Fig.  763.  —  Limaçon  osseux.  —  1,  1,  t.  Lame  des  contours.  —  2.  Lamelle  serni-inrun- 
dibuliforme  de  la  lame  des  contours. — 3.  Surface  concave  de  cette  lamelle  dont  on 
n’a[)ercoit  dans  cette  vue  qu’une  faible  partie.  — i.  Lord  concave  par  lequel  elle  se 
termine.  —  5.  Fixtuémitc  antérieure  de  ce  bord  se  continuant  avec  la  circonférence  de  la 
coupole.  —  6.  Coupole  du  limaçon  dont  les  deux  tiers  supérieurs  ont  été  enlevés  pour 
laisser  voir  la  base  de  la  lamelle  semi-infundibuliforme.  —  7.  Partie  inférieure  de  la 
circonférence  de  cette  base  se  continuant  avec  la  i)artie  correspondante  de  la  circonfé¬ 
rence  de  la  coupole.  —  8,  8.  Lame  spirale  osseuse.  —  0.  Origine  do  celte  lame. —  10.  Sou 
bec  ou  partie  terminale. —  11,  11.  Rampe  tympanique  et  colonnes  que  présente  la  sur¬ 
face  du  noyau  au  niveau  de  cette  rampe.  —  1-,  1‘^.  Rampe  vestibulairc  dépourvue  des 
colonnes  qu’on  observe  dans  la  ranq)e  précédente.  —  13.  Conduit  auditif  interne. — 
1-4.  Fossette  de  la  base  du  noyau  du  limaçon. 

Fig.  76i.  —  l.  Premier  tour  de  la  rampe  tympanique.  —  2.  Deuxième  tour  de  cette 
rampe.  —  3.  Troisième  tour. — -4.  Premier  tour  d(î  la  ranqx;  vestibulaire.  —  5.  Son 
second  tour.  —  6.  Son  troisième  tour.  —  7,  7.  Zone  osseuse  ou  nucléemie  de  la  lame 
spirale.  —  8,  8.  Zone  moyeuue  ou  cartilagineuse.  —  ü,  9.  Zone  péripbéri(iue  ou  mem¬ 
braneuse. —  10.  Rec  do  la  zone  osseuse  circonscrivant  la  moitié  inférieure  de  Torilice 
de  communication  des  deux  ram|tes.  —  11.  R(!C  de  la  zone  moyenne  circonscrivant  la 
moitié  supérieure  de  cet  orilic(‘.  —  1-.  Bec  de  la  zoiu;  membi’aiicuse  recouvrant  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  bord  concave  de  la  lamelle  semi-iuli[udibulifurme  de  la  lame  dcï- 
contours. 
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destiné  à  élabiir  une  coiiimiinication  entre  le  li(|uide  intra-cocldéen  et  la 
sérosité  soiis-arachnoïdienne  ;  ainsi  que  Taqueduc  du  vestibule,  il  consli- 
tuait  pour  le  liquide  des  cavités  labyriutbiques  une  voie  dérivative  par 
laquelle  celui-ci  relluait  dans  le  crâne  lors(pie  la  base  de  Tétrier  lecouq)i-i- 
uiait,  et  par  laquelle  aussi  il  rentrait  dans  ces  luèuies  cavités  lorscpi’il  n’était 
plus  soumis  à  aucune  compression,  dette  opinion  a  trouvé  un  i^rand  nombre 
de  partisans.  Mais,  fondée  sur  une  erreur,  elle  ne  pouvait  résister  long¬ 
temps  à  des  recberclies  mieux  dirigées  (jui  sont  venues  la  réfuter  et  démon¬ 
trer  l’exactitude  des  observations  de  Dnverney. 


f.  Conduit  auditif  interne. 

Le  conduit  auditif  interne  s’étend  de  la  face  postérieure  dn  rocher  v(‘rs 
le  vestibule  et  la  base  du  limaçon.  —  Sa  direction  est  oblicjue  d’ai'rière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  ({ue  son  axe  croise  celui  de  la 
portion  pétrée  du  temporal  sous  un  angle  de  45  degrés.  —  Sa  longueur  varie 
de  8  à  10  millimètres,  et  son  calibre  de  4  à  5. 

Son  extrémité  interne,  ou  son  entrée,  alfecte  la  figure  d’une  ellipse  dont 
le  grand  axe  se  dirige  de  dedans  en  dehors  et  d’avant  en  arrière.  —  Son 
extrémité  externe,  ou  le  fond  du  conduit,  est  divisée  en  deux  étages  par 
une  crête  horizontale  et  falciforme,  dont  le  bord  libre,  concave,  se  dirige 
en  arrière  et  en  dedans.  Une  très-petite  saillie  verticale  subdivise  l’étage 
siq)érienr  en  deux  fossettes  qui  se  distinguent  par  leur  situation  en  aidé- 
rieure  et  postérieure.  L’étage  inférieur,  plus  grand,  se  décompose  aussi 
en  deux  fossettes,  dont  l’une  correspond  au  limaçon  et  regarde  en  avaid, 
tandis  que  l’autre  répond  au  vestibule  et  regarde  en  dehors. 

L'à  fossette  supérieure  et  antérieure  constitue  l’entrée  de  l’aqueduc  de 
Fallope;  elle  donne  passage  au  nerf  facial. 

La  fossette  supérieure  et  postérieure,  moins  considérable,  forme  l’entrée 
d’un  autre  canal,  ({ni  reçoit  la  branche  supérieure  du  nerf  vestibnlaire.  Ue 
canal  se  sid)divise  en  deux  ou  trois  autres,  les({uels  se  partagent  à  leur 
tour  en  canalicules  de  pins  en  plus  ténus  jusqu’à  ce  (pi’ils  arrivent  à  la 
tache  criblée  antérieure  sur  laquelle  ils  s’ouvrent  {)ar  un  grand  nombre  de 
pertuis  visibles  seulement  à  la  loupe.  Ainsi  conformée,  cette  fossette  cons¬ 
titue  un  petit  crible  de  forme  conique. 

La  fossette  inférieure  et  postérieure  ou  fossette  vestibulaire  est  {»res({ne 
plane.  Elle  offre:  1“  en  haut  et  en  arrière  un  trou  constant,  très-appaiamt, 
situé  sur  la  paroi  postérieure  du  combdt  andilifet  décrit  par  Morgagni  sons 
le  nom  de  foramen  singulare;  il  forme  l’orifice  d’nn  conduit  (pii  se  dirige 
vers  la  tache  criblée  [mstérienre,  c’est-à-dire  vers  l’orifice  amiuillaire  du 
canal  demi-circulaire  postérieur,  au  niveau  du(|uel  on  le  voit  s’onvrir  aitrès 
s’ôtre  brus([uement  divisé  en  huit  on  dix  canalicules  :  ce  trou  et  les  canali- 
cnles  (pd  en  {larteid  logent  le  nerf  ampullaire  inférieur;  deux  ou  trois 
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aiilros  trous  situés  sur  lo  prolongonient  ou  immédiatouient  iui-dossous  do 
l’oxlrémité  postérioiiro  do  la  oréto  ralcilormo  du  conduit  auditif  iuteriio  ; 
cos  trous  dovieiiueut  le  point  de  départ  d’autant  de  canaux  subdivisés  eu 
caualicules  allant  s’ouvrir  sur  la  tache  criblée  delà  fossette  hémisphérique 
par  des  pertuis  d’une  extrême  ténuité;  ils  transmettent  dans  le  vestibule  le 
nerf  sacculaire. 

La  fossette  in  férieure  e[  antérieure  ou  fossette  coc/^/cc/cnc  répond  à  la  hase 
du  noyau  du  limaçon.  Fdle  constitue  sa  lame  criblée  spiroïde. 


§  —  Labyrinthe  membraneux. 

Le  labyrinthe  membraneux  est  un  ensemble  de  lames  molles,  minces  et 
transparentes  sur  lesquelles  viennent  s’épanouir  les  dernières  divisions 
dos  nerfs  auditifs  ;  il  doit  être  considérée  par  conséquent  comme  la  partie 


FiG,  765.  —  Partie  profonde  du  Fig.  766. — Lame  criblée  spirdide  du  lima- 
conduit  auditif  interne.  çon  vue  à  un  grossissement  de  5  diamètres. 

Fig.  765.  —  I.  Paroi  antérieure  du  conduit  auditif.  —  *2,  2.  Coupe  de  la  paroi  posté¬ 
rieure  de  ce  conduit.  —  3.  Crête  falcifonne  qui  divise  le  fond  du  conduit  en  deux  étages. 
—  4.  Fossette  supérieure  et  antérieure  ou  entrée  de  l’aqueduc  de  Fallope.  —  5.  Fossette 
supérieure  et  postérieure.  —  6.  Oriiices  livrant  passage  au  nerf  sacculaire.  —  7.  Conduit 
qui  s’étend  du  foramen  singulare  de  Morgagni  à  l’ampoule  du  tube  demi-circulaire  pos¬ 
térieur. —  8.  Lame  criblée  spiroïde  de  la  base  du  limaçon.  —  9.  Vestibule.  —  10.  Canal 
demi-circulaire  supérieur.  —  il.  Canal  demi-circulaire  postérieur. 

Fig.  766. —  I,  1.  Premier  tour  de  la  lame  criblée  spiroïde  correspondant  au  premier 
tour  de  la  lame  des  contours  et  de  la  lame  spirale.  —  2,  2.  Deuxième  tour  de  cette  lame 
correspondant  au  deuxième  tour  des  lames  i)récédentes.  —  3.  Trou  terminal  de  la  même 
lame  formant  l’orifice  inférieur  du  canal  central  de  l’axe  du  limaçon.  —  4,  i.  Trois  trous 
situés  entre  l'origine  de  la  lame  criblée  spiroïde  et  la  crête  falcifonne,  livrant  passage 
aux  divisions  du  nerf  sacculaire.  —  5.  Fossette  supérieure  et  postérieure  à  travers  la¬ 
quelle  se  tamise  la  brandie  qui  va  se  distribuer  à  l’utricule  et  aux  ampoules  des  canaux 
demi-circulaires  supérieur  et  externe.  —  6.  Fü.sselte  su|)érieure  et  antérieure,  ou  entrée 
de  l’aqueduc  de  Fallope.  —  7.  Petite  crête  verticale  ipii  sépare  ces  deux  fossettes.  — 
8.  Crête  falciforme  du  conduit  auditif. 
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essentioHo  ou  fondainonlalo  du  sous  do  Toiiïo.  Cos  lauios  so  roirouvoul 
dans  toutes  les  jiarties  du  labyriuthe  osseux  ;  mais  elles  sont  courormées 
ditïéremmem  dans  cliacuue  d’elles. 

Dans  le  vestibule,  elles  sont  représentées  par  deux  vésicules  superpo¬ 
sées;  dans  les  canaux  demi-circulaires,  par  des  tubes  curvilii>:u(‘s  et 
nexueux;daus  le  limaçon,  par  deux  canaux  spiroides,  (pii  s’étendent 
de  la  base  au  sommet  du  tube  cocliléen  et  qui  forment  la  portion  }nollr 
de  la  lame  spirale.  —  Autour  de  toutes  ces  lames  si  diversement  confi¬ 
gurées,  on  trouve  un  liquide  qui  les  sépare  des  parois  osseuses;  el  dans 
les  cavités  ([u’elles  circonscrivent  un  aiitro  liquide  qui  soutient  leurs 
parois.  Le  labyrintbe  membraneux  nous  oITro  donc  à  étudier  : 

L  Les  deux  vésicules  du  vestilmle,  collectivement  désignées  sous  le  nom 
de  vestilmle  membraneux; 

Les  trois  canaux  ou  tubes  demi-circidaires  membraneux  ; 

3"  Les  deux  canaux  formant  la  portion  molle  de  la  spirale  ou  le  limaçon 
membraneux; 

¥  Le  liquide  qui  l’entoure,  ou  liquide  dulahfirintJie  osseux,  appelé  aussi 
périlymplie,  et  celui  qui  occupe  ses  diverses  cavités,  désigné  par  ojipo- 
sition  au  précédent  sous  le  nom  d’endolymphe  ; 

5°  Le  mode  de  distribution  et  de  terminaison  des  nerfs  auditifs; 

6°  Enfin  des  artères  et  des  veines. 

Après  avoir  décrit  le  labyrinthe  membraneux,  nous  passerons  en  revm' 
les  principaux  faits  qui  se  rattachent  à  sa  découverte. 

A.  —  Vestilmle  nieniliraneiix. 

Des  deux  vésicules  qui  composent  le  vestibule  memliraneux,  l’une  est 
inférieure,  sphéroïde  et  plus  petite,  c’est  le  saeeule;  raiitre,  supérieure  et 
ovoïde,  e'u'siVutrieule.  (Fig.  7()7  et  768.) 

Le  saeeule,  sneculusrotundusde  Scarpa,  occupe  la  partie  lapins  déclive 
du  vestibule.  Sa  forme  est  très-régulièrement  arrondie,  et  son  diamètre 
d’nn  millunètre  et  demi.  Tlrépond  :  en  dedans,  àla  fossette  bémispliérique 
à  laquelle  il  est  lié  par  le  nerf  sacculaire  ;  en  dehors,  à  la  paroi  externe 
du  vestibule  dont  il  est  séparé  par  le  liquide  du  labyrinthe  osseux;  en  bani, 
à  l’utricnle  auquel  il  adhère  el  dont  sa  cavité  cependant  reste  indépendanle  ; 
en  bas,  à  l’orifice  vestibulaire  du  limaçon,  au  niveau  duquel  il  se  continue 
par  une  sorte  de  prolongement  ou  de  col  avec  les  deux  canaux  du  limaçon 
membraneux. 

h'utrmfle,  sacculus  ohlongus  seu  alveus  communis  ufrieuliformis  de 
Scarpa,  ,s‘//r?/.s‘ ww//rtn.  (le  Dreschet,  occupe  la  moitié  supérieure  du  vesti¬ 
bule.  Four  constater  son  existence  et  son  mode  de  configuration,  il  faut 
enlever  avec  ménagement  toute  la  voûte  du  vestibule  en  conservani  intact 
le  tube  demi-circulaire  mendiraneux  siipéiaeur,  el  plonger  ensuite  la  ju’é- 
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piralioii  dans  IVnn;  on  l’oxaminani  alors  atlonlivomoiil,  on  lo  verra  Hotior 
à  la  manière  d’une  bnlle  oblongiie.  —  Son  grand  diamètre  varie  de  ^  à  i 
millimètres.  Ses  diamètres  transversal  et  vertical  ne  dépassent  pas  2  milli¬ 
mètres.  —  En  dedans,  rntidcule  est  en  rapport  avec  la  fossette  semi-ovoïde  ; 
en  dehors,  avec  les  canaux  demi-circulaires  membraneux  qui  viennent 
s’ouvrir  dans  sa  cavité.,  et  dont  elle  représente  en  quelque  sorte  le  con¬ 
fluent,  d’où  le  nom  d'alvem  coniwiuiis  que  lui  a  donné  Scarpa  ;  en  haut, 
avec  la  voûte  du  vestibule  ;  en  bas,  avec  le  saccule  ;  en  avant,  avec  la  base 
de  rétrier  et  là  tache  criblée  antérieure;  en  arrière  et  en  bas,  avec  l’am¬ 
poule  du  tube  demi-circulaire  membraneux  postérieur. 

4 

Quelles  sont  les  dimensions  relatives  du  vestibule  membraneux  et  du 
vestibule  osseux?  ^?ieç,w\e  et  l’iitricule  réunis  occupent  les  deux  tiers 
environ  du  vestibule  osseux.  .T’ajouterai  que  le  volume  de  ces  vésicules  ne 
peut  être  apprécié  d’une  manière  exacte  qu’autant  que  le  labyrinthe  mem¬ 
braneux  est  parfaitement  intact;  car  si  celui-ci  a  été  ouvert  sur  un  point 
quelconque,  le  liquide  qu’il  renferme  s’écoule  en  partie  ou  même  en 
totalité  et  ses  dimensions  diminuent  dans  la  proportion  de  cet  écoule- 
?nent.  Il  faut  donc  s’attacher  en  le  découvrant  à  éviter  toute  lésion. 

Structure  du  vestibule  membraneux.  —  Le  saccule  et  rutricule  sont 
formés  de  trois  couches  :  d’une  couche  externe  de  nature  conjonctive, 
d’une  couche  moyenne  de  nature  amorphe,  et  d’une  couche  interne  de 
nature  épithéliale.  —  La  couche  externe  se  compose  de  fibres  lamineuses 
réunies  en  faisceaux  diversement  dirigés  et  liés  entre  eux  par  les  fascicules 
qu’ils  s’envoient  réciproquement.  Sur  certains  points  on  voit  un  ou  j)Iu- 
sieiirs  de  ces  faisceaux  se  détacher  de  la  couche  externe  pour  se  porter 
vers  le  ])érioste  dans  lequel  ils  se  terminent,  jouant  ainsi  à  l’égard  du  ves- 
til)ule  membraneux  et  du  vestihule  osseux  le  rôle  de  moyen  d’union.  — 
C’est  dans  la  couche  externe  que  se  ramifient  les  artères  et  les  veines. 

La  couche  moyenne  ou  membrane  propre,  plus  résistante,  quoique 
mince  et  transparente,  contient  des  noyaux  assez  nombreux,  qu’on  ren¬ 
contre  aussi  du  reste  dans  les  faisceaux  de  la  couche  conjonctive. 

La  troisième  couche  ou  couche  épithéliale  est  constituée  par  des  cellules 
aplaties,  à  contour  polygonal,  se  juxtaposant  par  leurs  l)ords.  —  Mais  au 
niveau  des  taches  blanches  cet  épithélium  parcimenteux  se  modifie  très- 
notablement.  Sur  chacun  de  ces  points  on  observe  des  cellules  de  trois 
ordres  :  L  des  cellules  arrondies  contenant  un  gros  noymi,  et  formant  un 
premier  plan  immédiatement  appliqué  sur  la  couche  moyenne  ;  2*^  des 
cellules  cylindriques  ou  plutôt  coniques,  dont  le  sommet  tronqué  regarde 
les  cellules  précédentes  et  dont  la  hase  se  dirige  vers  le  centre  de  la  cavité 
correspondante;  elles  contiennent  aussi  un  noyau  qui  occupe  leur  som¬ 
met;  3"  des  cellules  fusiformes  perpendiculaires  à  la  membrane  propre; 
une  de  leurs  extrémités  s’insinue  entre  les  cellules  arrondies,  l’autre 
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se  prolonge  entre  les  eellnles  coniipies,  an  delà  de  leur  base  (prelle  tir- 
horde,  à  la  manière  des  cils  vibratils;  mais  elle  est  rigide  et  non  mobib'. 
L’épithélium  des  taches  blanches  se  conlinne  sui*  leur  contour  par  transi¬ 
tion  insensible  avec  l’épitliélium  parvinienteux  des  parties  voisines. 

Les  divisions  du  nerf  vestibnlaire,  parvenues  dans  la  couche  externe  du 
saccule  et  de  Tutricule,  se  ramifient,  puis  s’engageiU  dans  la  membrane 
propre  pour  la  traverser;  les  tubes  nerveux  se  dépouillent  alors  de  leur 
myéline,  et  pénètrent  ensuite  dans  la  couche  épithéliale  des  taches  blan¬ 
ches  en  se  divisant  et  s’anastomosant.  De  ce  réseau  défié  partent  des 
prolongements  d’une  extrême  ténuité,  qui  selon  Max  Schutze  et  Budinger 
traversent  les  cellules  fusiformes  ;  ils  s’avancent  ainsi  jnsipi’à  leur  extré¬ 
mité  libre,  et  plongent  en  quelque  sorte  dans  le  liquide  qui  les  baigne. 
Ce  mode  de  terminaison  de  la  branche  vestibnlaire  rappellerait  donc 
celui  des  nerfs  olfactifs;  il  est  passif  des  mêmes  objections  et  ne  peut 
être  accepté  aussi  qu’avec  une  grande  réserve. 

La  poudre  calcaire  du  vestibule,  poussière  auditive,  otoconie  de  Bres- 
cliet,  existe  chez  l’homme  et  dans  tous  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les 
reptiles.  C’est  dans  l’homme  qu’elle  se  présente  à  son  pins  grand  état  de 
division.  En  descendant  l’échelle  des  vertébrés,  on  voit  sa  quantité  et  sa 
consistance  augmenter  graduellement,  de  telle  sorte  que  les  éléments  cal¬ 
caires  sont  à  la  fois  plus  abondants  chez  les  reptiles  et  unis  entre  eux 
d’une  manière  pins  intime.  Mais,  que  ces  éléments  soient  rares  ou  abon¬ 
dants,  qu’ils  forment  une  masse  demi-concrète  ou  sans  cohésion,  con¬ 
stamment  ils  répondent  à  l’épanouissement  des  fibres  nerveuses,  et  à  ces 
fibres  seulement.  —  Chacune  des  molécules  qui  les  composent  semble  se 
suspendre  à  l’une  des  fibres  formant  les  nerfs  sacculaire  et  utriculairc'. 

Yue  au  microscope,  la  poudre  calcaire  se  transforme  en  petits  cristaux 
dont  chacun  représente  un  prisme  à  six  pans,  terminé  par  des  pyramides 
à  six  faces. 

Les  pierres  auditives,  otolithes  de  Breschet,se  rencontrent  chez  les  pois¬ 
sons  osseux  et  les  chondroptérygiens  à  branchies  libres.  Elles  ofl'rent  la 
forme  de  calculs  i)lancs,  aplatis,  durs  et  cassants  comme  du  marbre.  On  en 
trouve  toujours  trois  :  une  dans  l’iitricule  et  deux  dans  le  saccnle.' 

B.  —  Tubes  demi-circulaires  membraneux. 

Les  tubes  ou  canaux  demi-circulaires  membraneux  reproduisent  très- 
exactement,  sons  des  dimensions  moindres,  le  mode  de  conformation  (h‘s 
canaux  demi-circulaires  osseux.  Comme  ceux-ci,  il  sont  au  nombi-ede  trois  : 
un  supérieur,  un  postérieur,  le  troisième  externe.  Gomme  eux,  ils[)résen- 
tent  une  extrémité  ampullaire  et  une  extrémité  non  ampullaire.  De  mênn* 
(pie  les  jiremiers  viennent  s’ouvrir  dans  le  vestibule  osseux  par  cinq 
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orilices,  cio  inèino  les  socoiicis  s’ouvroiil  dans  rulriciilo  par  oinq  omltoii- 
oliiiros,  le  tiil)e  (loini-circulairo  supoi'leiir  et  le  poslérienr  se  réiinissaiil 
aussi  par  leur  exlréinité,  non  ainpiillaire  pour  foriner  un  tuhe coiiiumu.  • 

Le  diamètre  relatif  de  ces  deux  ordres  de  tubes  a  été  l’objet  d’évaluations 
très-dilTéreiites.  Selon  quelques  auteurs,  les  tubes  meml)raueiix  seraient 
aux  tubes  osseux  dans  le  rapport  de  un  à  deux  ;  selon  d’autres,  leur  calibre 
ne  représenterait  pas  la  moitié,  mais  le  quart  seulement  de  celui  des  canaux 
demi-circulaires  osseux;  pour  d’autres,  ils  seraient  plus  petits  encore  et 
ne  constitueraient  qu’un  blâment  presque  invisible.  Ces  dilïereuces  d’éva¬ 
luation  tiennent  aux  conditions  différentes  dans  lesquelles  se  sont  placés 
les  divers  observateurs.  Si  l’on  ouvre  les  tubes  osseux  sans  altérer  les  tubes 
membraneux,  et  si  l’on  examine  ces  derniers  sous  l'eau,  on  reconnaît  que 
leur  diamètre  équivaut  à  la  moitié,  aux  deux  tiers  et  quelquefois  même  aux 
trois  quarts  du  diamètre  du  tnbe  osseux.  Leur  calibre  a  donc  été  générale¬ 
ment  diminué;  et  il  l’a  été  parce  que  la  plupart  des  anatomistes,  en  ouvrant 
le  labyrinthe  osseux,  ont  aussi  ouvert  le  labyrinthe  membraneux,  et  ont 
considéré  le  volume  de  celui-ci  dans  l’état  de  vacuité,  tandis  qu’il  devait 
être  évalué  dans  l’état  de  plénitude.  Vides,  les  canaux  demi-circulaires 
membraneux  se  réduisent  en  elfet  à  un  filament  d’une  extrême  ténuité; 
pleins,  ils  olfrentdes  dimensions  beaucoup  plus  grandes. 

Les  tubes  demi-circulaires  membraneux  ne  décrivent  pas  une  courbe 
aussi  régulière  que  les  canaux  osseux  ;  ils  sont  légèrement  flexueux,  de 


Fifi.  707.  —  Labyrinthe  osseux  et  meni-  Fie..  708.  —  Vestibule  et  canaux  demi-cir- 
braneux  de  yrandeur  naturelle.  culaires  membraneux.  (Gross.  dey,  diam.) 

Fig.  707.  —  I.  Branche  vestibulaire  du  nerl'  acoiisli(|tic.  —  'i.  Rami'an  que  cc'lO' 
branche  l'onrniL  an  saccnle.  —  3.  Rameau  qu’elle  l'ournil  à  l’utricule.  —  I.  Rameau 
([u’elle  fournil  à  Fampoule  du  tul)e  membraneux  poslérieur.  —  .^).  Rameau  qu’elle  donne 
à  l’ampoule  du  tube  membraneux  externe.  —  0.  Rameau  (pi’elle  donne  à  l’ampoide 
du  tube  membraneux  su|)érieur.  —  7.  Rranclu'  cocbléenne  du  nerf  acoustique,  —  8.  Li¬ 
maçon  ouvert  par  sa  partie  suj)érieure  pour  montrer  sa  lame  spirale  dans  bujuelle  ea'lte 
branche  vient  se  ramdicr. 

Fig.  708.  —  1.  Branche,  vestibulaire  du  nerf  auditif.  —  2.  Nerf  sacculaire  s’épa¬ 
nouissant  en  éventail  sur  le  saccule.  —  3.  Nerf  utriculaire  se  terminant  par  une  ex])an- 
sion  rayonnée  sur  la  partie  antérieure  de  l’utricule.  —  1.  Nerf  am|)ullaire  postérieur  .se 
divisant  en  deux  filets  et  s’irradiant  de  la  môme  manière.  —  5.  Nerf  ampullaire  externe 
se  bifurquant  aussi.  —  0.  Nerf  ampullaire  supérieur  offrant  le  même  mode  de  terminaison. 
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lelle  sorlo  qu’ils  répondonl  lanlôl  ;i  l’axo  do  ros  oanaiix,  ol  laiilùl  à  loiirs 
parois.  Des  filamenls  de  tissu  cellulaire  s’en  détacliciit  de  distance  en  dis¬ 
tance  pour  aller  se  perdre  dans  le  ])érioste  auquel  ils  les  uniss(‘nl. 

L’extrémité  ampujlaire  du  tube  membraneux  supérieur  olîi'e  la  Ibiane 
d’un  ellipsoïde.  Celle  du  tube  membraneux  externe  alTecte  la  meme 
forme,  le  même  volume  et  la  même  direction  que  la  précédente.  Celle 
du  tube  membraneux  postérieur  est  arrondie.  —  Chacune  de  ces  am¬ 
poules  communique  avec  i’utricule  par  une  de  ses  exti’émités  et  avec 
le  tube  correspondant  par  l’extrémité  opposée.  —  Cbacune  d’elles  se 
déprime  à  sa  partie  antérieure  et  donne  ainsi  naissance:  1°  à  un  petit  sillon 
perpendiculaire  à  l’axe  du  tube’;  2°  à  un  repli  en  forme  de  croissant  qui 
cloisonne  en  partie  sa  cavité.  C’est  vers  ce  repli,  ou  crête  rnfditire,  ({ue  se 
dirigent  les  divisions  des  nerfs  ampultaires;  c’est  dans  son  épaisseur  cpie 
celles-ci  s’anastomosent  et  se  terminent  ;  il  peut  être  considéré  comme 
une  sorte  de  papille  semi-lunaire. 

L’extrémité  non  ampullaire  des  trois  tubes  membraneux  s’ouvre  dans 
l’iitricule  par  deux  orifices  :  l’iin  de  ces  orifices,  commun  aux  tubes  supé¬ 
rieur  et  postérieur,  est  arrondi;  l’autre,  qui  dépend  du  tube  externe,  est 
arrondi  aussi,  mais  précédé  d’une  dilatation  infundibnliforme. 

Injeclés  au  mercure,  ces  tubes  peuvent  supporter  la  pression  d’une  co¬ 
lonne  de  40  à  50  centimètres  de  bauteur  sans  se  dilater  d’une  manière 
sensible. 

Leur  structure  ne  diffère  pas  de  celle  du  saccule  et  de  l’utricule,  trois 
couches  composent  aussi  leurs  parois.  Selon  (pielques  anatomistes,  la 
couche  moyenne  ou  membiane  propre  serait  surmontée  du  coté  de  réjti- 
tbéliiim  de  végétations  ou  papilles  qu’on  observerait  seulement  chez 
l’adulte,  papilles  dont  l’existence  a  été  considérée  par  d’autres  comme  un 
fait  plutôt  pathologique  que.normal.  —  Au  niveau  delà  crête  auditive  des 
amjmules,  la  couche  conjonctive  se  replie  pour  prendre  part  à  leur  forma¬ 
tion,  de  même  que  les  deux  couches  internes.  La  disposition  de  l’épil hé¬ 
lium  et  des  nerfs  sur  cbacune  de  ces  crêtes  rappelle  celle  qu’ils  pré¬ 
sentent  dans  le  vestibule  membraneux  au  niveau  des  taches  blanches. 

C.  —  Limaçon  membraneux. 

Le  limaçon  membraneux  comprend,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  précédem¬ 
ment,  deux  canaux  de  même  étendue,  mais  de  diamètre  Irès-iuégal  :  run 
antérieur,  très-large  ;  l’autre  postérieur,  beaucoup  plus  petit  et  connu  sous 
le  nom  de  canat  de  Corti. 

Ces  canaux,  adossés  l’un  à  l’autre  dans  toute  leur  longueur,  ont  pour 
origine  un  conduit  commun  sous-jacent  au  saccule,  s’ouvrant  dans  la 
partie  inférietire  de  celui-ci  et  non  moins  remarquable  par  sa  brièveté  qu(‘ 
]>ar  l’élroilesse  de  son  calibre.  Nés  de  ce  conduit  commuii  ils  pénètrenl 
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aussitôt  dans  lo  tube  cocldéen,  oceupcMil  (ont  riiitervalle  qui  s’éleud  d(‘ 
sa  paroi  externe  à  la  laine  spirale  osseuse,  complètent  par  conséqmml  la 
cloison  du  tube,  et  s’élèvent  jusqu’à  la  coupole  du  limaçon,  où  ils  entretd 
de  nouveau  en  communication. 

Réunis,  les  deux  canaux  membraneux  du  limaçon  affectent  la  forme  d’un 
jirisme  triangulaire  dont  la  base  répond  à  la  paroi  externe  du  tube  co- 
(ddéenou  plutôt  au  lifiroueuf  spiral  qui  revêt  cette  paroi,  et  dont  lesommel 


Fig.  709.  —  Limaçon  membraneux. 

\.  Rampe  tympanique.  —  RampP-  vest.il)nlaire.  —  .9.  Canal  antérieur  nn  Iriangnlaire 
(lu  limaçon  membraneux. — A.  Canal  postérieur  on  quadrilatère  ap))el(‘  aussi  canal  de 
Corti.  —  T),  Ligament  spiral.  —  6.  Partie  moyenne  on  angnieuse  de  ce  ligament  don¬ 
nant  attache  à  la  memlirane  basilaire.  —  7.  Bourrelet  du  ligament  spiral  sur  lequel  vient 
se  fixer  la  membrane  réticulaire  ou  membrane  de  Corti.  —  8.  Sillon  spiral  externe, 
doublé  par  nn  prolongement  de  la  membrane  basilaire.  —  9.  Extrémité  antérieure  du 
ligament  spiral  donnant  insertion  à  la  membrane  de  Reissner.  —  10.  Membrane  de 
Reissner  séparant  le  canal  triangulaire  de  la  rampe  vcstibulaire.  —  10'.  Bande  vascu¬ 
laire,  limitant  en  dehors  le  canal  triangulaire.  —  11.  Membrane  de  (torti. —  l!2.  Mem¬ 
brane  basilaire.  —  13.  Vaisseau  spiral  sous-jacent  à  la  zone  lisse  de  cette  membrane.  — 
M.  Coupe  de  la  bandelette  sillonnée. —  15.  Sa  face  antéidenre  surmontée  de  saillies.  — 
10.  Sa  face  postérieure  reposant  sur  la  lame  spirale  osseuse.  —  17.  Sa  lèvre  antérieure 
ou  vestibulaire.  —  18.  Sa  lèvre  postérieure  ou  tympaniqne.  —  19.  Les  deux  piliers  de 
l’organe  de  Corti.  —  20.  Un  rameau  du  nerf  cocbléen  montant  obli(piement  vei's  le  canal 
spiral  de  Rozenthal  pour  se  jeter  dans  le  ganglion  spii'al  que  renferme  ce  canal.  — 
21.  Canglion  spiral.  — 22.  Ce  même  rameau  nerveux  qui,  après  avoir  traversé  le  gan¬ 
glion  spiral,  chemine  entre  les  deux  lamelles  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  23.  L’un  des 
orifices  par  lesquels  ce  rameau  pénètre  dans  le  canal  de  Corti  pour  aller  se  termiiu'r 
dans  l’organe  qn’il  renferme.  —  2-i,  24.  'fissu  osseux  de  la  lame  d(‘s  contours.  — 
25.  25.  Périoste  qui  revêt  la  paroi  intf'rne  dn  tid)e  cocbléen. 
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tronqué  se  ronlinue  aver  le  bord  libre  ou  convexe  de  la  laniespirale  osseuse. 
—  Ce  j)risine  ne  se  conslilue  ])as  aux  dé|)ens  des  deux  rampes,  mais  seule¬ 
ment  aux  dépens  de  la  rampe  vestibulaire  dont  il  absorbe  environ  le  liei’S 
externe.  Son  sommet  est  formé  par  cette  partie  de  la  lame  s))irale  (pii  a 
d’abord  été  décrite  sous  les  noms  de  zone  moyenne,  de  zone  cartilagineuse, 
et  qu’on  désigne  assez  généralement  aujourd’hui  sous  celui  de  bandelette 
sillonnée.  —  Il  a  pour  paroi  antérieure  une  membrane  mince,  délicate  et 
transparente,  appelée  membrane  de  Reissner,  et  pour  paroi  postérieure 
une  autre  membrane  })lus  épaisse  et  plus  résistante,  située  sur  le  prolonge¬ 
ment  de  la  lame  spirale  osseuse  ;  c’est  la  membrane  basilaire. 

L’espace  circonscrit  par  ces  deux  membranes,  par  le  ligament  spiral  en 
dehors,  jiar  la  bandelette  sillonnée  en  dedans,  est  divisé  en  deux  espaces 
ou  canaux  secondaires,  par  une  troisième  membrane  située  au  devant  de 
la  membrane  basilaire,  et  parallèle  à  celle-ci  :  c’est  la  membrane  de  Corti. 

De  ces  deux  canaux,  l’antérieur  n’est  remarquable  que  par  sa  capacité 
notablement  plus  grande  et  sa  forme  triangulaire.  11  contient  un  liquide 
semblable  à  celui  que  renferment  le  saccule  etl’utricule.  —  Le  postériem*, 
dont  la  coupe  représente  un  quadrilatère  allongé,  offre  beaucoup  |)lus 
d’importance,  bien  que  très-minime  :  c’est  dans  sa  cavité  que  se  trouve 
logé  l’organe  de  Corti,  c’est-à-dire  rensemble  des  parties  les  plus  délicates 
et  les  plus  essentielles  du  limaçon. 

Les  canaux  membraneux  du  limaçon  nous  présentent  donc  à  considénu’ 
les  parois  qui  les  limitent  et  l’organe  de  Corti.  L’étude  de  leurs  parois 
comprend  :  le  ligament  spiral,  la  bandelette  sillonnée,  la  membrane  de 
Deissner,  la  membrane  basilaire  et  la  membrane  de  Corti. 

A.  Ligament  spiral.  —  Les  dcux  rampes  sont  revêtues  d’un  périoste. 
Sur  la  paroi  externe  du  tube  coclüéen,  celui-ci  acquiert  une  grande 
épaisseur  et  revêt,  sur  les  coupes  transversales,  une  forme  triangulaire 
fort  remarquable.  C’est  à  cette  partie  épaisse  et  triangulaire  du  jiérioste 
que  s’applique  le  nom  de  ligament  spiral. 

En  arrière,  ce  ligament  est  d’abord  assez  mince.  Mais  à  mesure  qu’on  se 
rapproche  de  la  partie  moyenne  de  la  paroi  externe,  il  s’éjiaissit  de  jilus 
eji  plus,  atteint  son  maximum  d’épaisseur  au  niveau  de  celte  partie 
moyenne,  et  donne  attache  sur  ce  point  à  la  membrane  basilaire  ou  por¬ 
tion  molle  de  la  lame  spirale.  Immédiatementau-devant  de  celle-ci,  il  ju-é- 
sente  une  dépression  ou  goidtière  appelée  sillon  spiral  externe.  La  lèvre 
antérienre  de  cette  gouttière,  saillante  et  arrondie,  conslilue  le  boiu'relet 
du  ligament  spiral.  Au  delà  du  bourrelet,  le  ligament  diminue  graduelle¬ 
ment  d’épaisseur  ;  il  se  trouve  doublé  alors  d’une  couche  de  tissu  conjonc¬ 
tif  très-riche  en  vaisseaux,  d’où  le  nom  do,  bande  vasculaire.  (  Eig.701),  10.) 

Le  ligament  spiral  adhère,  jiar  sa  face  externe  ou  convexe,  à  la  j)aroi 
correspondante  du  tube  cochléen.  —  Sa  face  interne  ou  concave  l’éjiond 
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|);irsa  partie  postérieure  à  la  rampe  tympaiiique.  Sa  partie  luoyeiiiie,  ou  le 
sillon  spiral  externe,  constitue  la  paroi  externe  du  canal  de  Corli.  Sa  par¬ 
tie  antérieure,  tapissée  par  la  bande  vasculaire,  forme  la  paroi  externe  du 
canal  triangulaire  ou  canal  de  Leeweidjerg. 

Ce  ligament  se  compose  de  noml)reux  faisceaux  de  tissu  lamineux,  entre¬ 
croisés.  Dans  ses  aréoles,  on  remaiajiie  des  cellules  ((ui  renferment  des 
granulations  pigmentaires  de  couleur  brune  ou  jaunâtre. 

B.  Bandelette  sillonnée.  —  Cette  bandelette,  appelée  aussi  zone 
moyemie^  zone  cartilagineuse,  de  la  lame  spirale,  revêt  la  forme  d’un 
prisme  triangulaire  qui  s’étend  de  la  base  vers  la  coupole  du  limaçon 
en  diminuant  de  largeur;  celle-ci  deO""",‘25àO’"''bdOà  son  point  de  départ, 
se  réduit,  au  niveau  du  troisième  tour,  à  0™™,!^  ou  0"''’bl5. 

Le  sommet  du  prisme  répond  à  la  lame  spirale  osseuse.  Sa  base, 
tournée  vers  la  paroi  externe  du  tube  cocldéen,  est  creusée  d’une  gout¬ 
tière,  sillon  spiral  interne,  que  limitent  deux  lèvres  inégalement  saillantes  : 
Lune  antérieure,  plus  courte  et  Whve,,  lèvre  restibulaire ;  l’autre  posté¬ 
rieure,  plus  longue,  se  continuant  avec  la  membrane  basilaire,  lèvre  tgni- 
panique.  Indépendamment  de  cette  gouttière,  la  bandelette  sillonnée  nous 
olfre  à  étudier  une  face  antérieure  et  une  face  postérieure. 

Sa  face  antérieure,  convexe,  est  remarquable  par  la  présence  de  saillies 
arrondies,  plus  volumineuses  à  leur  extrémité  libre  qu’au  niveau  de  leur 
implantation.  Ces  saillies  dont  le  diamètre  mesure  0'"'",01  prennent  des 
dimensions  de  plus  en  plus  grandes  à  mesure  qu’elles  se  rapprochent  d(; 
la  lèvre  vestibulaire  ;  en  même  temps,  elles  s’inclinent  en  dehors,  s’apla¬ 
tissent  d’avant  en  arrière,  puis  deviennent  transversales  au  niveau  de 
celle-ci,  et  revêtent  alors  une  forme  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle 
des  dents  incisives,  d’où  le  nom-  le  nom  de  dents  auditives  i\iiQ  leur  a 
donné  Iluschke  (dents  de  la  première  série  de  Corti).  C’est  le  bord  libre  de 
ces  dents,  très-régulièrement  juxtaposées  et  alignées,  qui  constitue  la  lèvre 
vestibulaire  du  sillon  spiral  interne.  Leur  nombre  est  évalué  de  ^001) 
à  2500.  Les  sillons  (jui  les  séparent,  sensiblement  plus  larges  vers  leur 
racine,  sont  remplis  de  corpuscules  arrondis  et  rangés  en  série  linéaire, 
dont  le  rôle  et  la  nature  n’ont  pas  encore  été  déterminés. 

Sa  face  postérieure  adhère  à  la  lame  spirale  osseuse,  au  niveau  du  pre¬ 
mier  tour,  en  partie  à  cette  lame  et  en  })artie  aux  divisions  du  nerf 
cocldéen  dans  le  second,  et  uniquement  à  celles-ci  dans  le  troisième. 

Le  sillon  spiral  interne  limite  en  dedans  le  canal  de  Corli.  11  alïecte  une 
forme  demi-cylindriffue.  Un  épithélium  pavimenteux  le  recouvre  dans 
toute  sa  longueur  et  toute  sa  largeur.  (  Lig.  771,  5.) 

Sa  lèvre  antérieure  ou  vestibulaire,  constituée  par  la  longue  série  des¬ 
dents  auditives,  est  libre,  mince  et  trancbante. 

Sa  lèvre  postérieure  ou  tympani([ue,  d’une  largeur  à  peu  près  double  de 
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la  précédente,  présente  d’abord  une  é[)aissenr  nniforine  ;  mais  an  voisinai;!! 
de  la  membrane  basilaire,  elle  s’amincit  et  olïre  sur  ce  point  une  série  de 
canan.v  obliques  par  lesquels  passent  les  divisions  terminales  du  nerf 
cochléen  pour  se  rendre  dans  le  canal  et  l’organe  de  Corti. 

La  bandelette  sillonnée  est  formée  d’une  trame  de  tissu  librenx  se  con- 
linuant,  à  son  origine,  avec  le  périoste  qui  recouvre  la  face  veslibulaire  de 
la  lame  spirale  osseuse.  D’abord  assez  mince,  cette  couche  libreuse  ang- 
mente  d’épaisseur  à  mesure  qu’elle  se  rapproche  du  sillon  spiral  interne, 
d’on  la  convexité  de  la  face  antérieure  de  la  bandelette,  et  la  hu'geur 
tle  la  gouttière  [)ar  la([uelle  elle  se  termine.  A  la  couche  hbreuse  se  su¬ 
perposent  :  1°  une  couche  amoiqdie,  hyaline,  très-dense,  constitnanl 
les  dents  auditives  el  se  prolongeant  sur  le  sillon  spiral  interne,  ainsi 
(pie  sur  ses  deux  lèvres;  la  couche  épithéliale  précédemment  menlion- 
née.  Dans  la  couche  fibreuse  on  observe  chez  les  mammifères  (piehpies 
vaisseaux,  dont  l’existence  chez  riiomme  est  encore  douteuse. 

C.  Mesniïrasic  de  Keissnei*.  —  Signalée  en  1851  par  cet  auteur,  elle  a 
été  pendant  quelques  années  tour  à  tour  niée  et  admise.  Leewenherg,  en 
1868,  a  mis  fin  à  cette  controverse  en  démontrant  nettement  sa  réalité  et 
sa  constance.  Sa  ténuité  est  telle,  ([u’on  la  rencontre  rarement  iidacte  sur 
les  coiqies  transversales  du  limaçon,  alors  même  qn’on  procède  à  leur  exécu¬ 
tion  avec  tous  les  ménagements  possibles.  Cette  membrane  s’étend  obli- 
([uement  de  l’origine  on  du  sommet  de  la  bandelette  sillonnée  vers  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  ligament  spiral  et  de  la  bande  vasculaire,  où  elle  se 
termine  en  se  continuant  avec  l’un  et  l’autre.  Fdle  limite  en  dedans 


Fig.  770,  —  (Joiipe  Iranfiveraale  de  la  l)a)idelelle  sillonnée. 


1,  1.  l*;u  tie  de  cette  coupe  qui  se  coutume  avec  le  périoste  de  la  rampe  vcstiliulaire. 
—  Origine  de  la  membrane  de  lleissner.  — 3.  Sillon  spiral  interne.  —  Lèvre  anté¬ 
rieure  ou  vestibulaire  de  ce  sillon.  —  5.  Sa  lèvre  postérieure  ou  tympaui(pie.  —  t),  (i.  (loupe 
des  saillies  mamelonnées  les  plus  ra|)])rocbées  de  la  membrane  de  lieissner.  —  7,  7.  Sail¬ 
lies  |)lus  volumineuses  dams  l’interv^ille  des(pielles  on  observe  îles  corpuscules  spbé- 
loides.  —  8,  S.  Saillies  très-rapiu’orliées  de  la  lèvre  vestibidaire,  s’inclinant  \ei's  cette 
lèvre.  —  b.  Saillies  qui  l■épondent  à  la  lèvre  vestibulaire  ou  dents  auditives. —  10,  10.  Fi¬ 
bres  lamineuses  de  la  bandelette  sillonnée  et  celbdcs  disséiuiiu'es  dans  les  interstices 
des  l'aisceaii.x  (|u’elles  constituent. 
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le  canal  de  Leewenberii,  ([ue  la  iiiembraiie  de  Corli  limite  en  arrièce  et  la 
bande  vasculaire  en  dehors.  Un  iiiince  prolongement  né  de  la  concbe 
librense  de  la  bandelette  sillonnée  Ini  donne  naissance.  Une  lame  é[)itlié- 
liale  la  recouvre  dn  côté  du  canal  (pi’elle  contribue  à  tonner. 

D.  Membrane  basilaire.  —  Cette  membrane  s’étend  transversalement 
de  la  lèvre  tympanique  de  la  bandelette  sillonnée  an  ligament  Sjdral.  Elle 
comprend  deux  parties  on  zones  d’épaisseur  inégale. 

La  zone  interne,  zone  lisse,  zone  non  striée,  est  plus  nnnee,  t)lns  éti;oite 
(|ue  la  zone  externe,  et  d’une  largeur  unitbnne  sur  toute  sa  longueur.  Sa 
lace  antérieure,  recouverte  de  cellules  épithéliales,  lisse  et  unie,  siqi- 
poiie  les  piliers  internes  de  l’organe  de  Corti.  Sur  salace  postérieure,  on 
remanpie  le  vaisseau  spiral,  simple  ca})iliaire  qui  conimuni(jue  en  dedans 
avec  les  capillaires  de  la  lame  spirale  osseuse.  Cette  zone  se  com})Ose 
d’une  substance  homogène  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  lèvre  tym¬ 
panique.  (Fig.  771.) 

L'àzone  externe,  ou  zone  striée,  plus  large  et  plus  épaisse  que  la  })récé- 
dente,  est  homogène  comme  celle-ci,  mais  s’en  distingue  par  l’aspect 
libroïde  qu’elle  présente.  Elle  se  continue  en  dehors  avec  le  ligament  spiral 
sur  le(juel  on  la  voit  se  réllécbir  pour  tapisser  le  sillon  correspondant.  Sa 
face  antérieure  donne  en  partie  attache  aux  piliers  externes  de  l’organe 
de  Corli.  Une  couche  de  belles  cellules  épithéliales  à  contour  polygonal 
la  revêt  dans  le  reste  de  son  étendue.  Sa  face  postérieure  ou  tympaniipie 
est  recouverte  de  saillies  ou  papilles  hémisphériques.  (Cig.  771.) 


Fig.  771.  —  lUtndelelle  sillonnée  el  )neinbriine  husihiire. 


1.  Couche  librense  de  la  bandelette  silloimée.  — '2,  2.  Saillies  qu’oii  observe  sur  la 
l'ace  antérieure  ou  convexe  de  cette  liandelcttc.  —  3,  3.  Dents  auditives  dont  le  liord 
libre  forme  la  lèvre  vestibulairc  du  sillon  spiral  interne.  --  i.  I.èvre  postérieure  ou 
tympanique  de  ce  sillon.  —  5.  E])itbélium  ([ui  recouvre  celte  lèvre  eA  le  sillon  spiral 
interne.  —  6.  Lamelle  antérieure  de  la  lame  spirale  osseuse.' —  7.  Tultes  nerveux  clienii- 
mmt  dans  l’éi)aisseur  de  cette  lame.  —  S,  S.  Orilices  par  lesquels  passent  ces  tidies  ner- 
V('ux  pour  se  i‘endrc  à  l’ort^auc  de  Corti.  — ib  Zone  lisse  de  la  membrane  basilaii’c.  — 
lu.  Coupe  du  vaiss(!au  spiral  sous-jacent  à  celte  zom.’. —  II.  Zone  striée  «le  la  mi'mie 
membrane.  —  l!2.  Éinthélium  rie  sa  face  antérieure. 
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E.  Organe  tic  Corii.  —  Daiis  le  caïuil  limité  par  la  mcmbraiie  basilaire, 
la  membrane  réticulaire  et  les  deux  sillons  spiraux,  ou  observe,  imlépeu- 
dammeut  du  licpiide  qu’il  reiitérme  (eudolymplie),  et  de  répitliélium  (pii  eu 
tapisse  les  parois,  un  organe  particulier,  d’une  structure  complexe,  dans 
lequel  vieuueut  se  perdre  les  dernières  ramifications  du  nerf  cocliléeu.  Cet 
organe,  dont  Corti  le  premier  a  fait  connaître  les  principaux  éléments,  se 
compose  d’une  longue  suite  d’arcades,  et  de  plusieurs  ordres  de  cellules 
dont  la  forme,  la  disposition  et  les  connexions  ne  sont  pas  encore  complé- 
tenj^nt  connues. 

Les  arcades,  au  nombre  de  3000  environ ,  sont  juxtaposées.  Leur  som¬ 
met,  tourné  en  avant,  se  continue  avec  la  membrane  réticulaire  (pi’elles 
semblent  supporter.  Leur  base,  d’une  largeur  uniforme  de  0'"'",1,  s’appuie 
sur  la  membrane  basilaire  et  plus  particulièrement  sur  la  zone  lisse.  Elles 
constituent  pour  Corti  les  dents  de  la  deuxième  rangée. 

Chaque  arcade  se  compose  de  deux  piliers,  appelés  aussi  bdloiiiicls 
auditifs,  et  distingués  en  interne  et  externe.  L’un  et  l’autre  se  contournent 
en  S.  Ils  sont  étroits  et  grêles  dans  leur  partie  moyenne  on  corps,  renllés 
à  leurs  extrémités. 

Les  piliers  internes,  plus  courts,  se  juxtaposent,  ou  du  moins  ne  restent 
séparés  qu’au  niveau  de  leur  corps  et  par  des  fentes  étroites.  Leur  extré¬ 
mité  postérieure  s’insère  sur  la  zone  lisse  de  la  membrane  basilaire,  im- 
inédiatement  en  dehors  des  trous  qui  donnent  passage  aux  divisions  termi¬ 
nales  du  nerf  cochléen.  —  Leur  extrémité  antérieure  est  concave  en  dehors, 
où  elle  s’unit  à  l’extrémité  correspondante  du  pilier  externe,  et  saillante  eu 
dedans  ;  elle  se  termine  jiarun  prolongement  qui  recouvre  le  pilier  externe 
en  se  continuant  avec  la  membrane  réticulaire. 

Les  piliers  externes  diffèrent  des  précédents,  non-seulement  par  leur  lon¬ 
gueur  plus  considérable,  mais  aussi  par  leur  corjis  qui  est  plus  grêle  et  ar¬ 
rondi,  en  sorte  que  sur  toute  l’étendue  de  celui-ci  ils  se  trouvent  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  intervalles  très-sensibles  . — Leur  extrémité  posté¬ 
rieure  adhère  à  la  membrane  basilaire  ;  elle  répond  à  runion  de  sa  portion 
lisse  avec  sa  portion  striée.  Leur  extrémité  antérieure  s’unit  en  dedans,  jiar 
une  surface  convexe,  à  la  surface  concave  du  pilier  opjiosé.  Elle  se  termine 
par  un  prolongement  effilé,  dirigé  en  dehors,  que  recouvre  le  prolongement 
correspondant  du  pilier  interne.  Ainsi  unis  en  avant,  tandis  (ju’ils  s’écar¬ 
tent  en  arrière,  les  piliers  internes  et  externes  forment  une  longue  série  de 
petites  voûtes  qui,  juxtaposées  et  fermées  du  coté  de  leur  base  jiar  la  mem¬ 
brane  basilaire,  constituent  elles-mêmes  une  sorte  d(‘  prisme  sjiiral  montant 
de  la  base  au  sommet  du  limaçon. 

Les  cellules  qui  entrent  dans  la  constitution  de  l’oigane  de  Eorli  sont 
nombreuses.  On  peut  les  diviser  en  deux  groupes  :  celles  qui  sont  situées 
dans  cet  organe,  et  celles  ipii  sont  situées  en  dehors  de  celui-ci. 

Les  cellules  situées  dans  la  cavité  prisrnatiipie  (pie  circonscrivent  les 
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j)iliei‘s  et  la  nieinbraiie  basilaire  roriiieiit  deux  séries,  dont  l’uiie  est 
située  sur  le  pied  des  piliers  internes,  à  ruuiou  de  ceux-ci  avec  la  meiii- 
braiie  basilaire,  et  l’autre  sur  le  pied  des  piliers  externes.  Les  cellules 
de  ces  deux  rangées  sont  sphériques  et  peu  régulières  ;  elles  contiennent 
un  noyau  très-apparent.  (Fig.  77:2,  3,3.) 

Les  cellules  situées  en  dehors  de  l’organe  deCorti  se  disposent  sur  deux 
rangées  conceidriques,  rune  interne,  l’autre  externe.  —  La  rangée  interne 
comprend  les  cellules  de  Corti  et  les  cellules  de  Deiters.  — Les  cellules  de 
Corti  s’étendent  obli([ueinent  de  la  membrane  réticulée  à  la  membrane 
basilaire  ;  celle  de  leurs  extrémités  qui  répond  à  la  membrane  réticulée 
est  large  et  surmontée  de  cils  vibralils.  L’extrémité  opposée  ne  s’unit  à  la 
membrane  basilaire  que  par  un  fdament  très-délié.  —  Les  cellules  de 
Deiters,  disséminées  entre  les  précédentes,  sont  fusiformes.  Leur  extré- 
)nité  antérieure,  tournée  vers  la  membrane  réticulée,  se  soude  au  pro¬ 
longement  par  lequel  se  terminent  les  piliers  externes;  la  postérieure  se 
confond  avec  le  filament  des  cellules  cylindriques.  —  La  rangée  externe 
est  formée  de  cellules  irrégulièrement  arrondies,  comblant  sur  leur  péri- 
})liérie  tout  l’espace  qui  sépare  la  membrane  réticulaire  de  la  membrane 
basilaire;  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  cellules  de  Glaudius. 

La  plupart  des  physiologistes  se  rallient  aujourd’hui  à  l’opinion 
deHelmholtz,  qui  considère  l’organe  de  Corti  comme  un  appareil  de  réson- 
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Fig.  772.  —  Les  deux  piliers  de  Vorijane  de  Corti. 


A.  Pilier  externe  de  l'organe  de  Corti.  —  1.  Sou  corps  ou  partie  nioyeuiie.  —  2.  Sou 
extrémité  postérieure  ou  basilaire.  — ■  3.  Cellule  <[ui  eu  recouvre  le  côté  interne.  4-.  Son 
extrémité  antérieure,  rendée  comme  la  précédente.  —  5.  Surface  convexe  i)ar  laquelle 
elle  s’unit  au  pilier  interne.  —  6.  Prolongement  ou  apophyse  de  cette  extrémité. 

B.  Pilier  interne  de  l'organe  de  Corti.  —  I.  Sa  partie  moyenne  ou  corps.  — 2.  Son 
extrémité  postérieure.  — 3.  Cellule  qui  en  recouvre  le  coté  externe.  4.  Son  extrémité 
antérieure.— 5.  Surface  concave  par  laquelle  elle  s’unit  au  pilier  externe.  —  G.  Son 
apophyse  terminale  sus-jacente  à  celle  du  pilier  externe. 

C.  Les  deiiv  piliers  de  l'organe  de  Corti,  unis  par  leur  extrémité  antérieure. 

—  1,1.  Corps  ou  partie  moyenne  de  ces  piliers.  —  2,  2.  Leur  extrémité  postérieure. 

—  3,  3.  Cellule  (jui  en  forme  une  dépendance.  —  4,  4.  Leur  extrémité  antérieure  unie 
l’une  à  l’autre.  —  5.  Apophyse  terminale  de  cette  extrémité. 

3*^  ÉDIT. 
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iiaiice.  Les  8000  piliers  externes,  selon  cet  anteni,  représenterai(‘nt  autant 
de  cortles  tendues  par  les  piliers  internes,  reni})lissant  rot'lice  de  chevalets. 
Chacune  de  ces  cordes  entrerait  en  vibration  lorsqu’un  certain  son  lui  est 
transmis  ;  et  ce  son  elle  le  transmet  à  son  toui‘  à  la  libre  nerveuse  qui  lui  cor- 
res])ond. 

D.  —  liquides  dti  lah^  rhithe  osseux  et  du  labyrinthe  mciubraiieux. 

Jusqu’en  1683,  tous  les  analomistes  ont  pensé  que  le  labyrinthe  est  rempli 
d’air;  et  comme  les  cavités  labyrinthiques  étaient  fermées  de  toutes  parts, 
on  admit  ({u’il  prenait  naissance  dans  ces  cavités  mêmes  ;  d’où  les  noms 
d’rtêr  congénital,  à'air  implanté,  sous  lesquels  on  le  trouve  mentionné 
dans  les  anteurs  des  xvC  et  xvii®  siècles. 

En  1684,  Yalsalva,  le  premier,  annonça  (|ue  le  labyrinthe  osseux  était 
rempli  d’un  liquide  transparent:  ^  Pour  ne rien  omettre,  (\\[-\\,  f  ajouterai, 
»  en  terminant,  que  les  parois  du  labyrinthe  sont  ai'rosées  par  une  humeur 
»  aqueuse  et  abondante  qui  entretient  Vlmmidité  des  membranes  qu’il  ren- 
»  ferme,  et  dont  les  auteurs  n’ont  fait  jusqu’à  présent  aucune  mention. 

»  Dans  le  fœtus,  cette  humeur  présente  une  coloration  rougeâtre  ;  mais  arec 
))  le  temps  elle  se  dépouille  de  cette  couleur  et  devient  limpide  comme  de 
»  reau(i).))  La  découverte  de  ce  liquide  heurtait  une  opinion  depuis  trop 
longtemps  accréditée  pour  être  admise  sans  contestation.  Vieussens  s’elforça 
de  démontrer  qu’il  existait  de  l’air  dans  l’intérieur  du  labyrinthe,  et  (jne 
cet  air  passait  de  la  caisse  du  tympan  dans  le  vestibule  à  travers  des  pertuis 
qu’il  disait  avoir  remarqués  sur  la  base  de  l’étrier.  D’autres  observateurs 
parlèrent  dans  le  même  sens.  Beaucoup  restèrent  dans  le  doute. 

Tel  fut  l’état  de  la  science  jusqu’à  Cotugno  qui,  en  1760,  émit  de  nouveau 
la  pensée,  non-seulement  que  le  li({uide  du  labyrinthe  existe ,  mais  que 
sous  l’influence  des  mouvements  imprimés  à  l’étrier,  il  Une  et  reflue,  par 
les  aqueducs,  de  l’oreille  interne  dans  le  crâne  et  du  crâne  tlans  les  cavités 
de  l’oreille  interne.  Appelé  soudainement  à  jouer  un  rôle  aussi  important 
dans  le  mécanisme  de  l’audition,  le  liquide  du  labyrinthe  osseux  hxa  dès 
ce  moment  l’attention  générale,  et  son  existence  ne  fut  plus  contestée.  Si 
Cotugno  ne  Tapas  découvert,  il  a  donc  contribué  à  le  faire  inscrire  an  nombre 
des  faits  acquis  à  la  science  :  de  là  le  nom  d’humeur  de  Cotugno,  sons  lequel 
il  est  généralement  connu.  Mais  il  y  a  dans  cette  dénomination  beaucoup 
d’ingratitude  à  l’égard  de  Valsalva,  que  Cotugno  avait  lu,  qu’il  cite  même 
(luelquefois,  et  qu’il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  citer  en^cette  occasion. 

Le  liquide  du  labyrinthe  osseux,  humeur  de  Valsalva,  périlymphe  de 
Breschet,  entoure  de  toutes  parts  le  labyrinthe  membraneux. 

Sa  (|uantité  est  en  raison  inverse  du  volume  de  celni-ci.  Dans  certaines 

(Ij  Valsalva,  Tracl.  de  uure  hutn.,  icedit.,  Vciictiis,  1740,  |i.  51. 
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espèces  animales,  il  l'orme  ime  couche  assez  épaisse,  et  dans  d’autres  une 
couche  mince.  Chez  l’homme  il  remplirait,  d’après  quelques  anatomistes, 
la  totalité  des  rampes  du  limaçon  et  la  |)lus  grande  partie  du  vestibule  ainsi 
({ue  des  canaux  demi-circulaires.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître,  en  s’en¬ 
tourant  des  précautions  que  j’ai  dé  jà  indiquées,  et  en  examinant  sous  l’eau 
les  dimensions  relatives  du  labyrinthe  osseux  et  du  labyrinthe  membraneux, 
que  son  volume  rei)résenle  le  tiers  seulement  de  Incapacité  du  vestibule  et 
des  canaux  demi-circulaires.  L’utricule,  par  conséquent,  n’est  pas  en  rapport 
immédiat  avec  la  base  de  l’étrier  ;  lorsque  celle-ci  s’enfonce  dans  la  cavité 
vestibulaire,  c’est  par  l’intermédiaire  de  l’humeur  de  Valsalva  qu’elle  ébranle 
les  ampoules  membraneuses  du  sens  de  l’ou'ie. 

Ce  liquide  présente  la  limpidité  et  la  fluidité  de  l’eau.  11  blanchit  légère¬ 
ment  lorsqu’on  le  mêle  à  l’alcool.  Le  périoste  qui  tapisse  les  parois  des  ca¬ 
vités  labyrinthiques  paraît  être  la  source  dont  il  émane.  Il  a  pour  usage  de 
tenir  en  suspension  les  parties  les  plus  délicates  de  l’organe  de  l’ouïe  et  de 
transmettre  à  ces  parties  les  vibrations  sonores  qui  lui  arrivent,  soit  par  la 
chaîne  des  osselets,  soit  par  la  fenêtre  ronde,  soit  enfin  par  les  parois  du 
crâne  et  la  substance  compacte  du  rocher. 

Le  liqitide  du  labyrinthe  membraneux,  humeur  de  Scarpa,  vitrine  audi¬ 
tive  de  Ducrotay  de  Blainville ,  endolymphe  de  Breschet,  a  été  longtemps 
confondu  avec  le  liquide  du  labyrinthe  osseux.  Ce  n’est  qu’en  1794  qu’il  en 
a  été  distingué  par  le  premier  de  ces  anatomistes  dans  les  termes  suivants: 
«  Les  tubes  nembraneux,  ainsi  que  leur  sac  commun  ,  sont  remplis,  dans 
»  l’homme,  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  d’une  humeur  aqueuse 
»  et  limpide,  dont  la  présence  concourt  tellement  à  augmenter  leur  diapha- 
»  néité,  qu’ils  échappent  facilement  à  des  yeux  inexpérimentés.  Le  sac 
»  commun  de  ces  tubes,  vu  dans  son  intégrité,  est  distendu  par  ce  liquide 
»  et  si  transparent  qu’on  peut  le  comparer  à  une  bulle  d’air  oblongue.  Les 
»  tubes  membraneux  olfrent  l’apparence  de  vaisseaux  lymphatiques;  en 
»  comprimant  leurs  ampoules,  j’ai  vu  riiumeur  qu’ils  contiennent  se  dé- 
»  placer,  aller  et  venir  dans  leur  cavité.  Chaque  fois  (ju’on  ouvre  avec  une 
»  pointe  l’im  de  ces  tubes  ou  leur  sac  commun,  celle-ci  s’écoule  aussitôt 
))  et  leurs  parois  s’aflaissent  (1).» 

Le  liquide  du  labyrinthe  membraneux  ne  dilïère  j)as  sensiblement,  chez 
l’adulte ,  de  celui  du  labyrinthe  osseux.  Chez  le  fœtus  et  pendant  les  pre¬ 
miers  mois  (pli  suivent  la  naissance,  il  ofl're  un  rellet  rougeâtre  et  une 
fluidité  un  peu  moindre,  surtout  dans  le  saccule  et  l’utricule.  En  descendant 
l’échelle  des  vertébrés,  on  voit  sa  consistance  augmenter  de  ])lus  en  plus, 
de  telle  sorte  que,  dans  la  pliq)aiT  des  reptiles,  il  prend  l’aspect  d’une  so¬ 
lution  de  gomme,  et,  dans  un  grand  nombre  de  j>oissons,  celui  d’un  fluide 
visqueux  ou  d’une  sorte  de  gelée. 

(I)  Scai'pa,  Anal,  dwiiils.  île  auililu  el  olfactu,  17'Ji,  p.  51. 
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Celi({uitleapoui’  usages;  1°  de  concourir  à  la  traiismissioiules  sous;  de 
soutenir  les  parois  des  cavités  ineinbraneuses  sur  les([uelles  viennent  s’épa¬ 
nouir  les  divisions  du  nerf  acoustique ,  et  d’étaler  eu  (piebiue  sorte  les 
expansions  de  ce  nerf,  afin  que  celles-ci  se  présenlent  aux  ondes  sonores 
par  toute  l’étendue  de  leur  surface. 


Et — '  Dlâtributiosi  et  tcrmânaisoBi  des  ncrf!>»  auditifs. 

Les  nerfs  acoustiques,  à  leur  entrée  dans  le  conduit  auditif  interne,  se 
partagent  en  deux  branches  :  l’une  antérieure  ou  cocbléenne,  l’autre  pos¬ 
térieure  ou  vestibulaire. 

La  branche  cochléenne  alfecte  une  disposition  dont  on  cliercbcrait  vaine¬ 
ment  un  second  exemple  dans  l’économie  ;  elle  se  contourne  en  tourbillon, 
ou  plutôt  elle  prend  la  forme  d’une  lame  qui  s’enroulerait  autour  de  l’iiu 
de  ses  bords  à  la  manière  d’une  volute.  Eu  étalant  cette  lame,  on  voit 
qu’elle  décrit  deux  tours  environ  et  que  son  enroulement  correspond 
très-exactement  à  la  lame  criblée  spiroïde  du  limaçon.  Le  bord  autour 
duquel  elle  s’enroule  ainsi  occupe  le  canal  central  du  noyau  du  limaçon. 
Les  autres  faisceaux  ({ui  contribuent  à  former  le  nerf  cochléen  pénètrent 
dans  les  canalicules  de  ce  noyau  parles  trous  de  la  lame  criblée,  en  pre¬ 
nant  une  situation  d’autant  plus  excentrique  (ju’ils  vont  se  ramifier  dans 


Fig.  773.  —  Divisions  terminales  du  nerf  cochléen  sortant  du  canal  de  Uosenlhut 
et  cheminant  dans  l'épaisseur  de  la  lame  spirale  osseuse. 

1.  Tronc  du  nerf  cochléen.  —  2,  2,  2.  Zone  périphérique  ou  memliraiieuse  de  I;i  lame 
S|)irale.  —  3,  3,  3.  Expansions  terminales  du  nerf  cochléen  mises  à  nu  dans  tonte  leur 
étendue,  par  Fahlation  de  la  lamelle  supérieure  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  Oi  ilice 
de  communication  des  deux  rampes;  à  la  partie  supérieure  de  cet  orifice  on  reniarfpie 
le  rameau  nerveux  qui,  après  avoir  parcouru  le  canal  central  de  l’axe,  s’é()anouit  sur  le 
dernier  tour  de  la  lame  spirale. 
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11110  paiiio  do  la  lamo  spiralo  plus  rapproohôo  do  sa  base.  — D’abord  paral¬ 
lèles,  cos  faisceaux  nerveux  ne  lardent  pas  à  s’innéchir  pour  se  dirij^er  vers 
le  canal  spiral  de  {{osenllial  et  le  i;anglion  de  Corti.  Après  avoir  traversé  ce 
ganglion,  les  tubes  nerveux,  dépourvus  de  myéline,  pénètrent  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  lame  spirale  osseuse  en  s’anastomosant,  puis  dans  les  trous  situés 
sur  la  lèvre  tympanique  de  la  bandelette  sillonnée,  et  se  partagent  alors 
en  internes  et  externes.  Les  internes,  selon  Uosenberg  et  Max  Scliultze, 
se  perdraient  dans  les  cellules  cylindriques  correspondantes  ;  les  externes, 
plus  déliés,  passeraient  à  travers  les  arcades  de  Corti  et  se  termineraient 
dans  les  mêmes  cellules.  —  Indépendamment  de  ces  fdires  radiaires,  dont 
la  terminaison  est  encore  contestable,  il  existerait,  d’après  M.  Schnltze, 
des  fdires  spirales  qni,  contenues  dans  l’organe  de  Corti,  en  suivraient  la 
direction;  mais  leur  nature  nerveuse  n’est  pas  démontrée. 

La  branche  restibulaire  se  divise  en  trois  rameaux  :  un  rameau  supé¬ 
rieur  et  antérieur,  un  rameau  moyen  et  un  rameau  postérieur. 

Le  rameau  supérieur  et  antérieur,  plus  volumineux  que  les  deux  autres, 
se  porte  avec  le  facial  au-dessus  de  la  crête  falciforme  du  conduit  auditif 
interne,  se  sépare  ensuite  du  tronc  de  la  septième  paire,  revêt  dans  ce 
point  nn  aspect  gangliforme  déjà  observé  et  signalé  par  Scarpa,  puis  se 
dirige  vers  la  fossette  située  immédiatement  en  arrière  de  l’orifice  initial  de 
raqneduc  de  Fallope,  s’engage  dans  cette  fossette  et  traverse  les  pertnis 
de  la  tacbe  criblée  antérieure.  Sorti  de  ce  petit  crible,  il  se  divise  en  trois 


Fig.  771.  —  Lahijrinlke  membraneux  ;  nerj  aiidilif;  sa  distrihulion 
et  sa  terminaison. 

A.  —  Lahiirintbe  membraneux  de  grandeur  naturelle.  —  1.  Rranclio  vostihulaire 
(lu  nerf  acoustique.  —  2.  Hameau  que  cette  branche  fournit  au  saccule.  —  3.  Rameau 
qu’elle  fournit  à  l’utricule,  —  -i.  Rameau  qu’elle  fournit  à  rampoule  du  tube  membraneux 
postérieur.  —  5.  Rameau  rpi’elle  donne  à  l’ampoule  du  tube  membraneux  externe.  — 
(i.  Rameau  qu’elle  donne  à  l’ampoule  du  tube  membraneux  su[)érieur.  —  7.  Rranclu' 
cocbléenne  du  nerf  acoustique.  —  8.  Limaçon  ouvert  par  sa  i)artie  supérieure. 

R.  —  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires  membraneux,  vus  à  un  grossis.senient 
de  3  diamètres.  —  1.  Rrancbe  vestibulaire  du  nerf  auditif.  —  2.  Nerf  sacculaire 
s’épanouissant  en  éventail  sur  le  saccule.  —  3.  Nerf  utriculaire  se  terminant  par  une 
expansion  rayonnée  sur  la  partie  antérieure  de  l’utricule. — i.  Nerf  ampullaire  posté¬ 
rieur.  —  .^1.  Nerf  ampullaire  externe.  —  0.  Nerf  ampullaire  supérieur.  —  7.  Rrancbe 
cocbléemiî. 
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ramiiscules,  dont  l’un  se  rend  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  Tnlri- 
cnle,  c’est  le  norf  utriculdire;  raiüre  à  rainponle  du  tube  denii-circnlaire 
supérieur,  c'esilenLU'fampullairesiipéruuir;  le  Iroisièuie,  à  rainponle  du 
tube  demi-circulaire  externe,  c’est  [nîierf  anipiillaire  externe. 

Le  rameau  moyen,  ou  nerf  sacmlaire^  s’engage  dans  un  petit  groupe 
de  trous  situé  au  niveau  ou  immédiatement  au-dessous  de  rextrémité  pos¬ 
térieure  de  la  crête  falciforme  du  conduit  auditif,  arrive  après  un  court 
trajet  aux  pertuis  de  la  tache  criblée  moyenne  à  travers  lesipiels  il 
s’exprime,  et  s’épanouit  ensuite  à  la  surface  du  saccule. 

Le  rameau  postérieur,  ou  nerf  ampullaire  postérieur,  est  reçu  dans  le 
foramen  siiigulare  de  Morgagni,  puis  dans  le  conduit  qui  succède  à  ce 
trou.  Après  un  trajet  de  6  millimètres,  il  arrive  à  la  tache  criblée  posté¬ 
rieure,  s’exprime  à  travers  les  pertuis  de  celle-ci,  puis  se  termine  dans 
l’ampoule  du  tube  demi-circulaire  postérieur. 

Les  trois  nerfs  ampullaires,  parvenus  au  repli  semi-limairc  de  l’ampoule 
qui  leur  correspond,  se  partagent  chacun  en  deux  filets  qui  se  ramifient 
dans  l’épaisseur  de  ce  repli. 

Le  nerf  utriculaire  et  le  nerf  sacculaire  s’épanouissent  dans  l’épaisseur 
des  parois  de  l’iitricnle  et  du  saccule,  sur  les  points  qui  correspondent 
aux  taches  blanches.  Nous  avons  vu  que  leurs  divisions  terminales  se  per¬ 
dent  dans  un  épithélium  de  nature  spécial  qui  recouvre  ces  taches. 

F.  —  Artères  et  veines  du  labyrinthe  membraneux. 

Quatre  hranches  artérielles  principales  se  distrihuent  au  labyrinthe. 
La  première,  destinée  aux  canaux  demi-circulaires,  parcourt  un  cana- 
licnle  étendu  du  hord  supérieur  du  rocher  au  noyau  compacte  qui  relie 
ces  canaux.  —  La  seconde  suit  la  direction  de  Faqueduc  du  vestihule.  — 
La  troisième  occupe  faqueduc  du  limaçon.  —  L:j  quatrième,  plus  impor¬ 
tante,  pénètre  avec  le  nerf  acoustique  dans  le  conduit  auditif  interne,  et 
avec  les  divisions  de  ce  nerf  dans  les  cavités  labyrinthiques. 

L’artériole  qui  descend  du  hord  supérieur  du  rocher  vers  les  canaux 
demi-circulaires  se  ramifie,  soit  dans  le  périoste  (pii  tapisse  leur  cavité, 
soit  dans  les  tuhes  memhraneux. 

Le  rameau  artériel  contenu  dans  l’aqueduc  du  vestibule  se  divise,  lors¬ 
qu’il  est  parvenu  dans  la  fossette  sulciforme,  en  deux  ordres  de  ramifica¬ 
tions,  dont  les  unes  se  rendent  au  périoste  de  la  cavité  v(\stibulaire,  tandis 
que  les  autres  se  répandent  sur  les  parois  du  saccule,  sur  celles  de  l’iitri- 
cule  et  sur  l’ampoule  du  tube  membraneux  postérieur. 

Le  rameau  logé  dans  facjiieduc  du  limaçon,  décrit  et  laqirésenté  par 
Duverney,  se  distribue  :  1°  à  la  membrane  d(‘  la  fenêtre  romh' ;  2'’ au 
périoste  des  deux  rampes  ;  à  la  lame  sjurale.  Le  ramuscule  qui 
accompagne  cette  lame  est  connu  sous  le  nom  de  raisseau  spiral  ; 
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il  ost.  situé  sous  In  zone  lisse  do  In  membrane  basilaire,  zone  qn’il 
parcourt  dans  tonte  sa  longueur. 

Le  rameau  satellite  du  nerf  acoustique  se  partage  en  ramifications  vesti- 
bulaires  et  en  ramifications  cocldéennes. —  Les  premières  se  rendent  avec 
les  nerfs  correspondants  au  saccule,  à  futricule  et  aux  ampoules  des  tubes 
membraneux  supérieur  et  externe.  —  Les  secondes  traversent  la  lame 
criblée  spiroïde  du  limaçon,  marcbent  parallèlement  à  l’axe  du  noyau,  puis 
s’inllécbissent  à  angle  droit  pour  s’insinuer  dans  les  canalicules  delà  lame 
spirale  osseuse,  où  elles  s’anastomosent  entre  elles  et  avec  les  divisions  du 
vaisseau  spiral. 

Les  veines  du  labyrintbe  suivent,  en  général,  le  trajet  des  artères.  Celle 
qui  accompagne  l’artère  des  canaux  demi-circulaires  vient  se  jeter  dans 
le  sinus  pétreux  supérieur  ;  celles  qui  occupent  l’aqueduc  du  vestibule  et 
l’aqueduc  du  limaçon  s’ouvrent  dans  le  sinus  pétreux  inférieur.  . 

HISTORIQUE  DU  LABYRINTHE  MEMBRANEUX. 

Les  membranes  sur  lesquelles  viennent  s’épanouir  les  dernières  divisions  du 
nerf  acoustique  se  sont  dérobées  longtemps  aux  recherches  des  anatomistes.  Les 
observateurs  suivaient  ce  nerf  jusqu’à  l’extrémité  de  son  conduit;  là,  ils  le 
voyaient  se  partager  en  deux  branches,  une  pour  la  cochlée,  et  une  pour  le  ves¬ 
tibule.  Ces  branches  leur  semblaient  se  diriger  vers  les  cavités  labyrinthiques. 
Mais  lorsqu’ils  tentaient  de  les  poursuivre,  ils  n’apercevaient  plus  dans  ces  cavités 
qu’un  fluide  aériforme,  mentionné  dans  leurs  écrits  sous  les  noms  d’ncr  conge- 
nitus,  aer  implantatus. 

G.  Bauhin  cependant  se  montra  un  peu  plus  pénétrant.  Dans  son  Theatrnm. 
anatoinicum  qui  parut  en  i605,  il  s’exprime  ainsi  sur  le  mode  de  terminaison 
du  nerf  acoustique  :  «  Ce  nerf  passe  du  méat  auditif  dans  la  caverne  de  l’os  pier- 
))  reux;  ses  principaux  rameaux  se  terminent  en  se  dilatant  à  l’instar  d’une 
))  membrane  qui  constitue  l’organe  essentiel  de  l’ouïe  (1  ).  » 

Dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  l'oreille,  publiée  en  1083,  Duverney 
parle  en  termes  })lus  explicites  de  la  terminaison  du  nerf  acousli([ue  :  «  La  por- 
))  tion  molle  de  la  septième  paire,  dit-il,  se  partage  en  trois  branches  :  la  plus 
»  considérable,  étant  arrivée  à  la  base  du  noyau  du  limaçon,  semble  se  terminer 
»  et  se  perdre  en  cet  endroit;  ce|)endant  il  est  vrai  qu’en  entrant  dans  le  noyau 
»  par  tous  les  petits  trous  obliques  dont  nous  avons  })arlé,  elle  se  partage  en 
»  plusieurs  filets  qui  se  distribuent  à  toutes  les  parties  de  la  lame  spirale.  On  ne 
»  peut  comparer  la  distribution  de  ce  nerf  qu’à  celle  du  nerf  olfactif.  Les  deux 
»  autres  branches  de  la  })ortion  molle  sont  destinées  au  vestibule.  La  plus  con- 
»  sidérable  s’engage  dans  un  ti'ou  particnlier  qui  s’ouvi-e  dans  la  voùt(^  du  vesli- 
))  bille;  cette  branche  étant  entrée  forme  comme  une  houppe  dont  une  partie 
»  s’avance  dans  la  jiorle  (l’ampoule)  du  canal  dcmi-circniaire  supérieui-,  et  dans 
»  celle  de  l’antérieur  qui  est  tout  joignant  et  la  bouche  en  partie;  ensuite  elle 
))  fournit  un  petit  filet  nerveux  à  chacun  de  ces  canaux,  l/autre  jiartie  (h*  la 
))  houjipe  s’allonge  vers  le  fond  du  vestihuh*,  où  elle  produit  un  }»etlt  filet  (pii 
»  enti'e  dans  la  porte  commune  (le  canal  commun).  La  seconde  branche  se  divise 

(1)  G.  Bauhini  Theatrnm  analomicum,  IBOr),  p.  817. 
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»  (Ml  deux  niels,  donl  l’un  enlre  dans  la  porte  du  canal  infiM’ieur  el  l’aulre 
))  remonte  vers  la  porle  comniime  (1).  »  Ce  passage  nous  monlrc'  : 

1®  One  Duverney  avait  poursuivi  les  nerfs  acousti(pies  jusqu’à  leur  leriuinaison  ; 

2°  Qu’il  avait  entrevu  aussi  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  mem¬ 
braneux,  Car  cette  bouppe  dont  il  parle  n’était  bien  manifestement  (pi’une  portion 
de  l’utricule  ;  et  les  lilets  qu’il  en  a  vus  partir  n’étaient  autre  cbose  (jue  les  tubes 
demi-circulaires  membraneux.  Mais  cet  auteur,  en  ouvrant  le  labyrintbe  osseux, 
avait  ouvert  aussi  le  labyrintbe  membraneux,  d’où  l’etliision  du  li({uide  con¬ 
tenu,  et  la  rétraction  du  labyrintbe  qui  ne  s’est  plus  présenté  à  lui  dans  le  ves¬ 
tibule  que  sous  l’aspect  d’une  houppe,  et  dans  les  canaux  sous  celui  de  filaments. 

En  1684  parurent  le  travail  de  Scbelbammer  et  les  rechercbes  de  Valsai  va,  b^ 
premier  d’une  valeur  presque  nulle,  les  secondes  fort  importantes, 

Scbelbammer,  dans  son  travail,  fait  preuve,  en  effet,  de  plus  d’éiaidition  que 
de  sagacité.  Tous  les  efforts  ([u’il  a  tentés  pour  suivre  le  nerf  auditif  sont  restés 
infructueux.  Cependant  il  n’ose  contredire  llauhin,  car  il  a  pu  retirer  une  fois  (b* 
l’un  des  canaux  demi-circulaires  du  corbeau  une  membrane  entière  (2), 

Tandis  que  le  labyrintbe  membraneux  n’apparaissait  aux  yeux  de  Scbelbam¬ 
mer  qu’entouré  des  plus  épais  nuages,  il  s’illuminait  d’une  soudaine  clarté  sous 
le  regard  pénétrant  de  Valsalva,  Ecoutons  cet  illustre  observateur  :  «  Ea  portion 
»  molle  paraît,  au  fond  du-conduit  auditif,  se  partager  en  deux  branches,  une 
))  pour  la  cochlée,  l’autre  pour  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires,  Celle- 
»  ci  se  divise  en  cinq  rameaux  qui  s’épanouissent  dans  la  cavité  du  vestibule  en 
»  une  membrane  d’une  extrême  ténuité,  de  laquelle  partent  des  prolongements 
»  pour  chacun  des  canaux  demi-circulaires.  Ces  prolongements  présentent  la 
))  forme  d’une  bandelette  étroite  (nous  dirions,  dans  notre  langue,  d’une  corde- 
))  lette,  una  cordelUna)  ou  d’une  petite  zone;  leur  destination  est  de  recueillir 
»  les  impressions  auditives  ;  c’est  pourcpioi  je  les  appelle  zones  sonores.  Ils  sont 
»  au  nombre  de  trois  comme  les  canaux  ({u’ils  occupent.  Leur  longueur  égale 
»  celle  de  ces  canaux  ;  mais  leur  largeur  n’arrive  pas  à  une  demi-ligne.  Telles 
»  sont  ces  zones  (jue  j’ai  vues  si  souvent,  qu’on  ne  jieut  conserver  aucun  doute 
»  sur  leur  existence,  A  une  époque  où  j’étais  moins  exercé  dans  ce  genre  de 
»  recherches,  il  m'est  cependant  arrivé  quelquefois  de  n’entrouver  que  quebpies 
»  débris  ou  vestiges,  bien  (ju’elles  soient  constantes,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en  assu- 
»  rer  ;  mais  alors  je  suivais  pour  les  découvrir  un  procédé  défectueux.  S’il  en 
»  arrive  autant  à  quelque  autre  observateur,  qu’il  ne  se  laisse  donc  pas  induire 
)i  en  erreur,  et  surtout  qu’il  se  garde  de  mettre  en  doute  l’existence  de  ces 
))  zones,  dont  les  auteurs  jusqu’à  présent  n’ont  fait  aucune  mention,,,,  La  brancln^ 
y>  qui  pénètre  dans  la  cochlée  traverse  de  petits  trous  ou  canaux  osseux  ;  ses 
»  filets  s’épanouissent  ensuite  en  une  membrane  qui  forme  la  portion  membra- 
))  lieuse  de  la  cloison  spirale,  et  (pie  j’appellerai  zone  de  la  cochlée  (?>).  » 

En  présence  de  cette  description  et  des  planches  qui  l’accompagnent,  on  ne 
saurait  contester  à  Valsalva  la  propriété  de  la  découverte  du  labyrintbe  mem¬ 
braneux,  Voyons  maintenant  comment  cette  découverte  fut  accueillie. 

\ 

Vieussens,  qui  à  cette  époque  s’occupait  déjà  de  la  structure  de  l’oreille,  mais 
dont  le  travail  fut  publié  beaucoup  plus  tard,  eut  à  peine  ]>ris  (‘onnais.sance  (b'S 
rechercbes  de  Valsalva,  qu’il  s’empressa  de  lui  adresser  une  réclamation  de 

(1)  Traité  de  l'orqane  de  rouie,  nouv.  (îdit.,  Leiden,  1731,  p.  37,  38  et  39, 

(2)  Sclielhainrnec,  Blhlioth.  anal.  Mançielti,  L.  It,  p.  209. 

(3)  Valsalva,  Tract,  de  aure  hum.,  4®  ddit.,  Venetiis,  1740,  p,  47,  48  et  19. 
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priorité  :  «  M.  Valsalva,  dit-il  dans  sa  prétaco,  a  l)ion  osé  s’at(ri])uor  la  pins  con- 
»  sidérable  do  mes  découvertes,  pour  (mi  l'aire  sans  doute  le  principal  fondeineni 
»  de  ces  grandes  louanges  qu’on  a  données,  dans  les  jonrnaux  des  savants,  à  son 
»  Traité  de  VoreiUe  de  l'homme.  J’ai  démontré  ce  lait  très-clairement  dans  la 
))  lettre  latine  que  j’écrivis  dans  l’année  1706  à  cet  auteur,  pour  le  remercier  du 
»  présent  qu’il  m’avait  fait  de  son  livre  par  la  voie  d’un  marchand  romain  qui, 
))  passant  par  Montpellier  pour  aller  à  Nérac,  en  (lascogne,  me  le  présenta  de  sa 
))  part.  Voyant  que  M.  Valsalva  n’a  jamais  daigné  répondre  à  cette  lettre,  j’ai 
->  l)ien  voulu  la  mettre  en  tète  de  cet  ouvrage,  afin  que  les  savants  qui  la  liront 
))  ne  puissent  nullement  douter  de  ce  que  je  viens  d’avancer.  »  En  parcourant  cette 
lettre  on  y  trouve,  en  effet,  ce  passage  :  «  Vous  vous  aitrihuez  la  découverte  des 
))  membranules  qui  occupent  les  trois  canaux  demi-circulaires,  et  vous  avancez 
»  qu’elles  u’ont  été  observées  jusqu’à  ce  jour  par  aucun  anatomiste;  mais  voilà 
»  près  de  trente  ans  que  je  les  ai  signalées  dans  ma  névrograpbie  sous  le  nom 
»  de  cordons  nerveux.  » 

Cette  dénomination  seule  suffirait  pour  ruiner  les  prétentions  de  Vieussens  ; 
car,  d’une  part,  Duverney  avait  déjà  très-clairement  signalé  ces  cordons,  et  de 
l’autre  ce  ne  sont  pas  de  simples  cordons  ou  filaments  nerveux  qu’on  observe 
dans  les  canaux  demi-circulaires  osseux,  mais  de  véritables  membranes  enroulées 
en  forme  de  cordelettes,  ainsi  que  l’avait  très-bien  observé  Valsalva. 

La  description  que  l’anatomiste  français  nous  a  laissée  du  labyrinthe  membra¬ 
neux  offre,  du  reste,  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l’anatomiste  italien;  la 
voici  ;  «  Le  rameau  mol  du  nerf  de  l’oreille  donne  une  branche  pour  la  co((uilb‘ 
»  fia  cocblée),  et  deux  pour  la  conque  (le  veslibufej  ;  celles-ci  entrent  dans  la 
))  huitième  et  la  neuvième  de  ses  ouvertures  et  s’y  répandent  en  une  membrane 
»  très-délicate  que  nous  appelons  la  membrane  nerveuse  de  la  conque,  parce 
»  qu’elle  couvre  toute  la  surface  interne  de  sa  cavité,  sans  fermer  cependant  les 
»  embouchures  des  conduits  demi-circulaires  dans  les(juels  elle  s'insinne,  de 
»  telle  manière  qu’elle  en  couvre  toute  la  surface  (1).  » 

Cette  description  atteste  (jue  Vieussens  a  connu  le  labyrinthe  membraneux, 
mais  elle  ne  fut  publiée  que  trente  ans  après  celle  de  Valsalva.  Les  dates  plaident 
donc  en  faveur  de  l’anatomiste  italien,  qui  à  cet  avantage  en  réunit  deux  autres: 
sa  description  est  plus  complète  ;  et  pour  donner  aux  faits  qu’il  avait  observés 
une  nouvelle  valeur,  il  les  a  représenté.?  dans  des  planches  dont  l’exactitude  et 
la  netteté  ne  laissent  presque  rien  à  désirer  :  les  figures  8,  9  et  10  de  sa  hui¬ 
tième  planche  suffiraient  à  elles  seules  pour  établir  ses  droits  à  la  priorité  de  la 
découverte  du  labyrinthe  membraneux.  11  n’en  est  pas  ainsi  des  planches  tjue 
nous  a  laissées  Vieussens;  elles  sont  pour  la  plupart  très-défectueuses. 

Morgagni,  dans  sa  douzième  lettre  publiée  en  ITiO,  abordant  le  même  sujet, 
commence  par  déclarer  qu’il  est  l’ami  de  Valsalva,  mais  (pi’il  est  plus  encore 
l’ami  de  la  vérité.  Il  discute  ensuite  longuement  les  titres  de  Vieussens  à  la 
découverte  de  la  membrane  nerveuse  du  vestibule,  puis  il  émet  son  opinion;  or, 
d’après  ses  observations,  cette  membrane  serait  tendue,  à  la  manière  d’une  toile 
d’araignée,  en  travers  de  la  cavité  vestibulaire  ({u’elle  diviserait  ainsi  en  deux 
cavités  secondaires,  une  supérieure  plus  grande,  et  l’autre  inférieure;  de  cette 
membrane  tantôt  carrée,  tantôt  semi-lunaire,  partiraient  des  filaments  pour  les 
canaux  demi-circulaires  (2).  Ces  quelques  mots  nous  montrent  que  Morgagni, 
qui  avait  si  bien  décrit  les  petits  cribles  à  travers  lesquels  s’expriment  les  divi¬ 
sions  du  nerf  acoustique,  avait  été  beaucoup  moins  heureux  dans  l’élnde  du 

(1)  Vieussens,  Traité  nouveau  de  la  structure  de  l'oreille,  1711,  p.  00  et  70. 

(2)  Morgagni,  Epist.  anat.,  I7i0,  p.  iiO  et  io.J. 
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mode  de  lerminaisoii  de  ce  nerf.  La  vérité  e1  l’amilié  (L'vaient  en  faire  nndéfen- 
senr  de  Valsalva  :  l’errenr  l’a  rangé  an  nombre  de  ses  advt'rsaires. 

Cotngno,  en  ITtîl,  snivil  les  errements  de  Morgagni,  ainsi  (jm'  ralleslenl  b's 
paroles  snivanles  :  «  Tonies  les  divisions  que  le  nerf  aconsfiqne  (mvoie  dans  le 
»  vestibule  s’épanouissent  en  une  membrane  (|ui  (doisonne  celte  cavilé  et  qui  la 
»  partage  en  deux  parties,  Tune  antérieure  et  snjiérienre,  l’autre  postérieure. 
»  .l’appelle  cette  membrane  c/o/.son  iierveme  du  vestibule  (  \).  » 

Aj»rès  une  description  aussi  erronée,  Cotngno  a  cru  pouvoir  se  permet li‘e  un 
trait  ironique  à  l’adresse  de  Valsalva  ;  a  Ou’est-ce  que  les  ondes  sonores  de 
))  Valsalva?  s’écrie-t-il.  Une  de  ces  rêveries  dans  les(juelles  tombe  (piebinefois 
»  le  bon  Homère  (2).  »  Cette  ironie  est  d’autant  plus  étrange  dans  la  bourbe  de 
Cotngno,  qu’elle  s’adresse  à  un  passage  à  la  suite  diupiel  Valsalva  décrit  le 
li((uide  du  labyrintlu'  osseux,  et  qu’elle  prend  idace,  dans  l’ouvrage  de  Colugno, 
innnédiatement  après  un  article  dans  lequel  cet  auteur  réclame  pour  lui  la 
découverte  de  ce  même  liquide. 

Scarpa  arrive  enfin.  Il  reprend  ah  oeo,  en  1791,  toute  l’étude  du  labyrinthe 
meml)raneux,  décrit  l’utricule,  le  saccule,  les  tubes  demi-circulaires,  la  portion 
molle  de  la  lame  spirale,  les  deux  li(juides  du  labyrinthe,  le  trajet  et  le  mode  de 
terminaison  des  nerfs  auditifs,  avec  cette  exactitude,  cette  précision,  cette  sévé¬ 
rité  qui  n’appartiennent  qu’aux  observateurs  éminents.  11  démontre,  en  outre,  (pie 
dans  tonte  la  série  des  animaux  verlélirés,  l’organe  fondamental  du  sens  d(' l’au¬ 
dition  est  constitué  sur  un  même  type.  Pourquoi  faut-il  que  dans  cet  admirabb' 
travail  l’illustre  anatomiste  italien  se  montre  ingrat  envers  ses  prédécesseurs? 
((  La  doctrine  des  ondes  sonores,  dit  Scarpa,  n’a  trouvé  jus((u’à  présent  aucun 
))  partisan,  si  ce  n’est  l’autenr  lui-même.  »  Dire  que  Valsalva  a  inventé  une 
doctrine,  c’est-à-dire  une  simple  théorie  de  l’audition,  c’était  assurément  com¬ 
mettre  un  grand  acte  d’injustice  :  car  Valsalva  ne  fait  jias  de  théorie  ;  il  observe, 
puis  expose  avec  simplicité  et  clarté  les  faits  tels  qu’ils  se  présentent  à  son  obser¬ 
vation.  Scarpa  ne  pouvait  se  tronqier  sur  la  portée  de  ces  faits.  Les  termes  dans 
lesquels  ijs  sont  énoncés  ne  laissent  ancnno  prise  à  l’ambiguité  ;  les  planclu'S 
({ui  les  représentent  ne  sont  pas  moins  concluantes.  Mais  il  était  réservé  à  Val¬ 
salva  d’aborder  le  premier  l’étude  du  sens  de  l’ouïe  avec  une  grande  supériorité 
de  vue,  et  d’avoir  contre  lui  si^s  plus  illustres  compatriotes. 

Après  le  travail  de  Scarpa  est  venu  celui  de  Drescliel,  lu  à  l’Académie  des 
sciences  de  1830  à  1834.  Dans  ce  niémoire  extrêmement  volumineux,  on  ne 
trouve  qu’un  fait  nouveau  :  l’existence  de  la  poussière  calcaire  du  veslibub', 
poussière  que  Morgagni  d’abord  et  ensuite  Scarpa  avaient  entrisme,  et  (pu'  b' 
dernier  avait  même  comparée  aux  }»ierres  auditives  des  poissons,  mais  (ju’il  finit 
])ar  considérer  comme  un  amas  de  fibrilles  nerveuses.  Drescbet  eut  le  mériti' de 
reconnaître  (pie  la  poudre  calcaire  de  rutricnle  et  du  saccule,  bien  (pi’elle  cor¬ 
responde  aux  nerfs  utriculaire  et  sacculaire,  en  est  indépendante,  (le  fait  olfrait 
sans  doute  un  certain  intérêt.  Uependant  ce  n’était  ([u’nn  fait  isolé;  ('t  un  fait 
aussi  simple  ne  pouvait  lui  ouvrir  les  portes  de  l’Institut,  objet  de  scs  plus 
ardentes  aspirations.  Afin  d’en  grossir  l’importance,  il  voulut  reconstruire  sur  ces 
(piehpies  grains  de  poussière  toute  l’bistoire  du  labyrinthe.  Pour  une  jiareille 
œuvi-e,  le  futur  académicien  ne  jiossédait  aucune  recbercbe  cpii  lui  fût  jiropia*. 

(1)  Cotuginr,  De  aquæiluctibus  auris  hum.,  1761,  p.  20. 

(2)  Quid  &onæ  sonoræ  a  V(dsalva  proposilœ?  Al ifiuid  in  rpio  bonus  donnilavit  Ilo- 
inerus  (op.  cil.,  p.  2.'!). 
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Mais  il  avait  dans  sos  mains  le  travail  de  Scarpa,  mine  féconde  et  à  peine  connue 
en  France.  H  y  puise  largement,  en  déguisant  ses  emprunts  sous  des  mots  nou¬ 
veaux  ;  et  comme  il  y  a  peu  ou  point  d(‘  lecteurs  qui  aientle  tem))s  ou  la  volonté 
de  remonter  aux  sources  pour  contrôler  la  valeur  de  l’écrit  (ju’ils  parcourent  ; 
comme,  d’une  autre  part,  il  y  en  a  beaucoup  ({ui  pensent  ([u’on  ne  crée  des  mots 
nouveaux  que  pour  dire  des  choses  nouvelles,  Brescliet  pouvait  espérer  ({u’un 
travail  édifié  sur  ces  données  serait  accueilli  avec  la  faveur  (|ui  s’attache  aux 
œuvres  de  progrès;  tel  fut,  en  effet,  l’accueil  qu’il  reçut.  Certes,  ce  travail  n’était 
pas  un  jirogrès;  c’était  une  œuvre  à  la  fois  audacieuse  et  habile  :  audacieuse, 
car  il  fallait  beaucoup  d’audace  pour  oser  s’emparer,  en  [ilein  xix°  siècle,  des 
recherches  d’un  homme  qui  possédait  un  nom  européen;  habile,  car  il  fallait 
l’ètre  pour  se  construire  sur  une  pareille  base  la  réputation  d’un  grand 
anatomiste. 

Brescbet  a  eu  un  autre  tort  encore.  Pour  comjiléter  son  trop  volumineux 
mémoire,  il  a  cru  devoir  l’enrichir  de  quelques  aperçus  historiques.  Mais  ces 
aperçus  ne  sont  pas  puisés  dans  la  lecture  des  auteurs  originaux,  qu’il  cite  le 
plus  souvent  sans  les  avoir  lus  et  sur  la  foi  d’autres  auteurs.  Afin  de  ne  })as 
prolonger  cet  examen  critique,  (jue  l’on  trouvera  trop  sévère  ])eut-ètre,  et  (|ue 
je  m’elforce  cependant  d’adoucir  beaucoup,  je  n’en  citerai  qu’un  exemple  })ris 
au  hasard  :  «  Raymond  Vieussens,  ditul,  parle  ])lus  longuement  que  Valsalva 
»  du  liquide  du  labyrinthe;  il  dit  expressément  qu’il  est  contenu  dans  le  vesti- 
»  bule,  le  limaçon  et  les  canaux  demi-circulaires.  »  Ce  passage  renferme  deux 
erreurs  :  1“  Valsalva  parle  assez  longuement  et  surtout  très-clairement  du 
liquide  du  labyrinthe  ;  2°  Vieussens,  au  contraire,  n’en  parle  pas.  Comment 
pourrait-il  en  parler?  il  admet  que  tout  le  labyrinthe  est  plein  d’air!  Prescpie  à 
chaque  page,  il  revient  sur  cet  air,  sur  sa  subtilité,  sur  le  rôle  important  (jifil 
joue  dans  l’audition,  etc.  !  Il  Tout  l’histori({ue  de  Brescbet  ])résente  ce  meme 
cachet  d’exactitude. 


*  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  ORGANES  DES  SENS; 

PARALLÈLE  DE  CES  ORGANES. 

Les  organes  des  sens  varient  dans  leur  mode  de  conformation  et  leur 
striiclnre  comme  les  excitants  qui  doivent  agir  sur  eux  varient  dans  leur 
nature.  Cependant,  en  les  comparant  entre  eux,  on  ne  tarde  pas  à  recon¬ 
naître  qu’ils  comprennent  dans  leur  composition  une  partie  essentielle  on 
commune,  et  des  parties  accessoires  propres  à  chacun  d’eux. 

La  portic  esseiitieiic  OU  fondamentale  des  sens  est  une  membrane,  re¬ 
présentée  par  le  derme  pour  le  sens  du  tact,  par  Ve.  muqueuse  ihiquale  poul¬ 
ie  sens  du  goût,  par  h  pituitaire  pour  le  sens  de  l’odorat,  par  la /’cT/i/c  poul¬ 
ie  sens  de  la  vue,  par  le  lahyrinthe  rnernbraneux  pour  le  smis  de  l’ouh'. 

A  l’aspect  de  cette  membrane  douée  d’une  sensibilité  exipiise,  et  com¬ 
mune  à  tous  les  sens,  on  ne  saurait  méconnaître  l’étroite  parenté  ipii  les 
nuit.  Tons  dérivent  évidemment  d’un  même  type  dont  le  sens  du  tact  nous 
offre  l’expression  la  plus  simple:  goûter,  c’est  toucher  avec  l’organe  du  goût 
les  molécules  sapides  des  corps;  otlorer,  c’est  toucher  avec  la  jiituitaire 
leurs  molécules  odorantes;  voir  et  entendre,  c’est  toucher  avec  la  rétine  et 
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le  labyrinthe  meniljraneux,  d’iine  part,  les  vibrations  que  ces  memes  (‘or|)s 
impriment  à  l’élher,  de  l’antre,  celles  (pi’ils  transmeltent  à  ra(mos))bère. 

Les  parties  aeccssoîres  (les  sons  Ont  poiir  attributions,  tant(M  d’atté¬ 
nuer  les  impressions  qu’ils  reçoivent,  et  tantôt  de  les  favoriser. 

Les  premières  jouent  le  rôle  d’organes  })rotecteurs  ;  en  modérant  l’action 
des  excitants,  elles  ménagent  la  sensibilité  de  l’organe  fondamental  qui  ne 
tarderait  jias  à  s’émousser.  A  cette  classe  appartiennent  la  couche  épider¬ 
mique  de  la  peau  et  celle  de  la  langue  qui  protège  les  papilles  sous-jacentes; 
l’éminence  nasale,  qui  protège  la  pituitaire  contre  l’action  des  corps 
étrangers  et  même  contre  l’influence  trop  directe  du  courant  odorifère;  le 
constricteur  des  narines,  qui  dévie  ce  courant;  les  sourcils,  les  paupières 
et  l’iris,  qui  refusent  l’accès  de  la  rétine  aux  rayons  lumineux  lorsqu’ils 
se  présentent  trop  nombreux  ou  trop  éclatants;  les  muscles,  qui  détour¬ 
nent  le  pavillon  de  l’oreille  des  sons  trop  aigus;  la  membrane  du  tympiin 
et  son  muscle  tenseur,  doid  le  rôle  est  analogue,  etc. 

Les  secondes ,  plus  importantes,  remplissent  une  destination  opposée  : 
elles  facilitent  l’accès  des  sens  aux  excitants  du  dehors,  multiplient  tespoiids 
de  contact  entre  ces  excitants  et  l’appareil  sensorial,  accroissent  par  con¬ 
séquent  l’intensité  des  impj'essions  qui  seraient  trop  faibles  pour  être  per¬ 
çues,  et  ajoutent  par  ce  mécanisme  une  nouvelle  étendue  à  la  sjilière  de 
nos  sensations.  Nulle  part  peut-être  la  nature  ne  s’est  montrée  pins 
admirable  dans  ses  œuvres  que  dans  les  moyens  mis  en  usage  pour  i*éaliser 
ces  divei's  perfectionnements. 

Nous  l’avons  vue,  pour  communiquer  au  sens  du  tact  pins  de  délica¬ 
tesse,  hérisser  le  derme  de  papilles  dans  lesquelles  viennent  s’épanouir  les 
dernières  divisions  des  nerfs  sensitifs;  et  dans  les  régions  où  ces  papilles 
sont  le  pins  développées,  leur  donner  pour  poiid,  d’appui  un  appareil  mé¬ 
canique  composé  de  pièces  multiples  et  mobiles,  de  telle  sorte  que  si  les 
corps  exiérieurs  ne  s’appliquent  pas  à  elles,  ou  s’y  appliquent  mat,  celles-ci 
lieuvent  s’appliquer  tà  eux  et  en  parcourir  tous  les  contours. 

Pour  perfectionner  le  sens  du  goût,  elle  l’a  recouvert  aussi  d’innombrables 
saillies;  puis  elle  a  placé  dans  son  voisinage  des  organes  sécréteurs  chargés 
de  dissoudre  les  corps  sapides  et  d’inonder  de  leurs  molécnles  le  corps  pa¬ 
pillaire  de  la  langue. 

Pour  développer  le  sens  de  l’odorat,  elle  a  multiplié  la  surface  de  la 
pituitaire  en  l’ét  dant  sur  des  lames  osseuses  roulées  en  volutes. 

Pour  faciliter  aux  cônes  lumineux  partis  des  divers  points  de  l’horizon 
l’accès  de  la  rétine,  elle  a  disposé  au  devant  de  celte  membrane  un  appareil 
dioptriipie  (pn  lui  transmet  une  image  réduite  de  tons  les  corps  exposés  à 
nos  regai'ds,  et  un  diaphragme  qui  élimine  de  ces  cônes  les  rayons  excen¬ 
triques,  afin  de  donner  aux  images  une  pins  grande  netteté. 

l'our  favoriser  l’éhraidement  des  nerfs  de  l’audition  jiar  les  ondes  sonores, 
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elle  a  construit  au  devant  de  leurs  dernières  divisions  un  appareil  acoustiipie 
représenté  })ar  le  pavillon  de  l’oreille,  et  au  delà  de  celui-ci  un  second  ap¬ 
pareil  de  renrorcenient  constitué  |)ar  la  caisse  du  tympan. 

A  clia(iue  sens  est  annexé  un  petit  groupe  de  muscles.  —  Sous  la  })eau 
on  trouve  des  muscles  membranirormes  qui  ne  lui  adhèrent  en  général  que 
par  une  de  leurs  extrémités  ;  ce  sont  les  muscles  peauciers,  très-rudimen¬ 
taires  chez  riiomme,  oii  on  les  observe  sur  les  parties  latérales  du  cou, 
autour  du  crâne  et  à  la  face,  très-dévelop[)és  au  contraire  dans  un  grand 
nombre  d’animaux.  —  Sous  les  papilles  delà  langue  existe  un  corps  charnu 
qui  lui  imprime  des  mouvements  variés,  et  qui,  en  s’ ap})li(|uant  aux  di¬ 
verses  parois  de  la  bouche  et  surtout  à  la  paroi  supérieure,  lui  permet 
d’écraser  certaines  substances  sapides  et  de  les  étaler  à  la  surface.  —  L’en¬ 
trée  des  fosses  nasales  est  entourée  d’un  appareil  musculaire  qui  la  resserre 
ou  la  dilate,  suivant  que  les  molécules  odorantes  nous  sont  pénibles  ou 
agréables.  —  Deux  groupes  de  muscles  appartiennent  au  sens  de  la  vue  et 
de  l’ouïe:  run,  superficiel,  chargé  de  mouvoir  les  sourcils,  les  paupières, 
le  pavillon  de  l’oreille;  l’autre  profond,  qui  dirige  la  rétine  vers  les  objets 
dont  nous  voulons  recevoir  l’impression  ,  et  qui  tend  ou  relâche  la  mem¬ 
brane  du  tympan. 

Entre  tous  nos  organes,  les  sens  se  ilistinguent  par  le  grand  nombre  de 
branches  nerveuses  qu’ils  reçoivent.  Quelques-unes  de  ces  branches,  les 
plus  grêles  en  général,  vont  se  perdre  dans  leur  appareil  musculaire.  Les 
autres  sont  des  branches  sensitives  ({ui  président,  celles-ci  à  la  sensibilité 
spéciale,  celles-lâ  à  la  sensibilité  générale. 

Les  organes  de  l’ouïe,  de  la  vue  et  de  l’odorat  ont  pour  siège  de  leur  sen¬ 
sibilité  spéciale  les  nerfs  acoustiques,  optiques  et  olfactifs,  et  pour  agents  de 
leur  sensibilité  générale  des  branches  émanées  de  la  portion  ganglionnaire 
de  la  cinquième  paire.  Ces  deux  ordres  de  fdjres  nerveuses  se  retrouvent-ils 
aussi  dans  le  sens  du  goût  et  dans  celui  du  tact?  La  plupart  des  physiolo¬ 
gistes  répondent  négativement.  J’incline  plutôt  vers  l’aftirmative.  De  ce({ue 
la  glosso-pharyngien  et  le  nerf  lingual  président  à  la  fois  â  la  sensibilité 
tactile  et  gustative,  pouvons-nous  légitimement  conclure  en  elfet  que  cha¬ 
cune  de  leurs  fdjres  réunit  en  elle  ees  deux  aptitudes?  Puisque  les  deux 
modes  de  sensibilité  sont  confiés,  dans  les  autres  sens  spéciaux,  â  deux 
ordres  différents  de  tubes  nerveux,  n’est-il  pas  plus  rationnel  d’admettre 
qu’il  en  est  de  même  pour  le  sens  du  goût,  sens  tout  aussi  sjiécial  (|ue  ceux 
_de  l’odorat,  de  la  vue  et  de  l’onïe?  Pouiapioi  n’existerait-il  pas  sous  le  né- 
vrilème  du  glosso-pharyngien  et  sous  celui  du  lingual  des  libres  de  deux 
ordres,  les  unes  affectées  â  la  sensibilité  généiaile,  les  autres  â  la  sensibi¬ 
lité  spéciale?  Au  lieu  de  former  des  branches  et  des  divisions  distinctes, 
elles  se  trouveraient  mélangées,  il  est  vrai,  de  la  manière  la  pins  intime. 
Mais  ne  voyons-nous  pas  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs  se  mêler 
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ainsi  sur  prescjne  toute  réteiulue  de  leur  trajet?  Et  cepeudaut  les  deii.s: 
ordres  de  fdjres  (jui  couiposeut  les  iierls  iiuxles  ue  diiïèreidpas  uioiiis  (jiie 
les  deux  ordres  de  fibres  préposés  à  la  sensibilité. 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  également  applicables  au  sens 
du  tacl,  car  la  peau  est  douée  aussi  de  plusieurs  modes  de  sensibilité.  La 
sensation  que  nous  éprouvons  au  contact  des  corps  dillére  beaucoup  de  celle 
qui  succède  au  chatouillement,  de  celle  que  détermine  l’impression  d’un 
corps  froid,  de  celle  que  nous  occasionnent  les  barbes  d’une  plume  ou  le 
piétinement  d’un  insecte,  etc.  ;  dès  lors  ne  sommes-nous  pas  autorisé  à 
penser  qu’à  chacun  de  ces  modes  de  sensibilité  correspond  aussi  un  ordre 
particulier  de  libres  sensitives  ? 

Comparés  dans  leur  situation ,  les  organes  des  sens  pourraient  être 
distingués  en  médians  et  latéraux. 

Les  sens  médians,  au  nombre  de  deux,  celui  du  tact  et  celui  dn  goût,  se 
rapprochent  par  une  grande  analogie,  soit  qn’on  les  considère  dans  leur 
partie  fondamentale  ou  d;ms  leurs  parties  accessoires  :  un  contact  immédiat 
est  la  condition  nécessaire  de  toutes  les  impressions  qu’ils  éprouvent.  Peu 
importe  que  les  agents  de  ce  contact  se  présentent  le  plus  habituellement 
à  l’état  solide  pour  le  premier,  et  à  l’état  liquide  pour  le  second. 

Les  sens  latéraux  sous  ce  point  de  vue  dilfèrent  beaucoup  des  précé¬ 
dents.  Pour  eux,  plus  de  contact  immédiat;  un  Iluide  subtil,  intermé¬ 
diaire,  leur  transmet  les  effluves  odorantes,  les  ondes  lumineuses  et  les 
ondes  sonores  émanées  de  corps  })lus  ou  moins  éloignés;  aussi  leur  {)artie 
essentielle  se  montre-t-elle  plus  délicate  et  leurs  parties  accessoires  plus 
compli(|uées. 
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